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]NÆ  ANCIPATION , f.  f. , Jurifprui. 
Rom.  La  mancipation,  chez  les  Ro- 
mains , étoit  la  vente  des  chofes  dont 
ils  avoient  la  propriété , tels  que  les 
biens  meubles  & les  biens  fonds  d’Ita- 
lie ; car  quant  aux  biens  fonds  des  pro- 
vinces, la  polfeflîon  ou  jouiiTance  en  ap- 
partenoit  aux  particuliers  ; mais  le  peu- 
ple Romain  feul  en  avoit  la  propriété. 
Les  formalités  qui  accompagnoicnt  la 
vente  ou  aliénation  de  propriété  des 
biens , étoient  abfoluinent  néceifaircs. 
Sans  elles  l’acheteur  auroit  reçu  l’ufage 
de  ces  biens,  en  vertu  du  confentement 
du  vendeur , mais  nullement  la  pro- 
priété. Il  n’en  étoit  pas  de  même  des 
biens  qui  n’appartenuient  point  en  pro- 
pre aux  particuliers.  Les  formalités 
n’étoient  pas  nécedaires  pour  lestrand 
porter  à d’autres  : il  fuffifoit  d’une  cet 
lion  en  droit. 

Les  décemvirs , voulant  empêcher 
toute  fraude  dans  la  vente  des  chofes 
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dont  les  particuliers  avoient  la  propriété» 
de  même  que  dans  les  autres  contrats, 
introduifirent  la  garantie,  c’eft-à-dire. 
qu’ils  voulurent  que  tout  ce  qui  étoit 
renfermé  dans  les  termes  d'un  contrat 
quelconque , fût  exécuté.  Les  jurifeon- 
fultes  ne  furent  pas  moins  ardens  à exi- 
ger cette  fidélité.  Ils  décidèrent  qu’il 
falloir  qu’on  exécutât  non- feulement 
ce  qui  étoit  exprimé  dans  un  contrat, 
mais  ce  qui  fe  trouvoit  fupprimé.  L* 
raifbn  en  eft  qu’un  vendeur  trompe 
un  acquéreur,  fuit  en  exagérant  le 
mérite  de  ce  qu’il  lui  vend  , foit  eu 
lui  célant  ce  qu’il  a de  défcflueux  ; 
& que  de  l’une  & de  l’autre  façon  , 
une  chofe  eft  eftimée  plus  qu’elle  ne 
vaut. 

L’autorité  des  jurifconfultes  , qut 
condamnoit  le  filence  gardé  fur  le  vice 
des  chofes,  fut  appuyée  par  l’édit  de 
l’édile.  Le  vendeur  même , qui  igno- 
roit  le  vice  de  celle  qu’il  livroit , étoit; 
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obligé  de  dédommager  l’acquéreur  par 
le  retranchement  de  ce  qu’il  l’auroit 
vendue  de  moins  , s’il  eut  été  con- 
nu. Que  fi  le  connoirtiint,  il  ne  le 
déclaroit  pas , il  étoit  oblige  à la  répa- 
ration de  tous  les  dommages  , que  l’ac- 
quereur avoit  foufferts , à l’occafion  de 
ccttc  vente.  Il  n’y  ctoit  pas  obligé, 
s’il  prifoit  une  chofe  fans  défaut,  plus 
qu’elle  ne  valoit  ; parce  que  la  nature 
même  fuggere  de  faire  valoir  ce  qu’on 
a.  Mais  li  le  défaut  de  cette  choie  étant 
découvert,  il  s’obftinoit  à le  nier,  la 
loi  le  condamnoit  à payer  le  double  de 
la  valeur  qu’elle  avoit. 

Par  une  autre  loi  des  XII.  tables  la 
chofe  déjà  livrée  continuoit  d’avoir  le 
même  maitre , jufqu'à  ce  que  l’acheteur 
l’eût  payée,  ou  qu’il  eût  donné  au  ven- 
deur une  caution  ou  un  gage  garant  du 
prix.  Si  le  vendeur  le  refufoit  par  une 
confiance  généreufe  , elle  étoit  regar- 
dée comme  payée , & l’acheteur  en  de- 
venoit  le  maitre.  (D.F.) 

MANDAT,  fi  m. , Jurifp.  Le  con- 
trat de  mandat  eft  ua  contrat  par  le. 
quel  l’un  des  contra&ans  confie  la  gef- 
tion  d’une  ou  de  pluficurs  affaires , 
pour  la  faire  en  fà  place  & à fes  rit 
ques  , à l’autre  contractant  qui  s’en 
charge  gratuitement,  & s’oblige  de  lui 
en  rendre  compte.  Celui  des  contrac- 
tans  qui  confie  à l’autre  la  geftion  de 
l'affaire , s’appelle  en  termes  de  droit 
mandater , nous  l’appelions  le  mandant  >• 
celui  qui  s’en  charge,  mandatantes  ou 
procurât  or , nous  l’appelions  mandataire 
ou  procureur. 

Le  contrat  de  mandat  eft  de  la  cla(Te 
de  ceux  qu’on  appelle  contrat  du  droit 
des  gins  : contraS us  juris  gentium  ; il 
fie  régit  par  les  reg’es  du  droit  naturel; 
le  droit  civil  ne  l'a  alfujetti  à aucunes 
formes,  ni  à aucunes  règles  qui  lui 
fuient  particulières. 


Ce"  contrat  eft  de  la  clarté  des  con- 
trats de  bienfaifance:  il  fie  fait  ordi- 
nairement pour  le  fcul  intérêt  du  man- 
dant ; le  mandataire  n’a  ordinairement 
aucun  intérêt  à l'affaire  qui  fiait  l’ob- 
jet du  contrat  ; en  lé  chargeant  par  le 
contrat  de  ccttc  affaire , il  ne  fait  qu’un 
office  d’ami,  & il  rend  un  fervice  gra- 
tuit au  mandant. 

Le  contrat  de  mandat  eft  de  la  clarté 
des  contrats  confcnfucls , il  fie  forme 
& il  reçoit  fa  perfection  par  le  fcul  con- 
fentement  des  parties;  au!fi-t6t  que  le 
mandataire  a conlènti  de  fc  charger  de 
l’affaire  dont  le  mandant  l’a  chargé , 
quoiqu’il  ne  fuit  encore  intervenu  au- 
cun fait  de  part  ni  d’autre  , le  manda- 
taire eft  dès-lors  obligé  à faire  l'affaire 
dont  il  s’eft  chargé;  & le  mandant  con- 
tracte l’obligation  de  l’indcmnifer  de  ce 
qu’il  lui  en  coûtera. 

Le  contrat  de  mandat  eft  de  la  clarté 
des  contrats  fvnallagmatiqucs,  car  il  pro- 
duit des  obligations  réciproques.  Il  n’eft 
pas  néanmoins  de  la  clarté  des  fynal- 
lagmatiqucs  parfaits  , mais  de  celle  des 
fynallagmatiqucs  imparfaits  ; car  il  n’y 
a que  l’obligation  contractée  par  le 
mandataire , de  fc  charger  de  l’affaire 
qui  fait  l’objet  du  mandat.  Si  d’en  ren- 
dre compte,  qui  foit  l’obligation  di- 
recte & principale  du  contrat , & qui 
eft  en  conTéqucnce  appellée  obligatio 
mandat i direcîa  ; celle  que  le  mandant 
contracte  d’indemnifer  le  mandataire  , 
n’eft  qu’une  obligation  indireéle , qu’on 
appelle  obligatio  mandat  i contraria,  qui, 
quoique  contraétéc  parle  contrat,  n’eft 
ouverte  qu’rxr poftfaCln , lorfque  le  man- 
dataire vient  à débourfer  quelque  chofe, 
ou  à contraélcr  quclqu’obligation  pour 
l'exécution  du  mandat , & qui  ne  naît 
point  lorfque  le  mandat  a été  exécuté, 
fans  qu’il  en  ait  tien  coulé  au  man- 
dataire. 
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r Pour  qu’une  affaire  puiffè  être  la  ma- 
tière du  contrat  de  mandat , il  faut,  i“. 
Que  ce  foit  une  affaire  à faire.  2“.  Que 
cette  affaire  ne  foit  contraire  ni  aux 
loix,  ni  aux  bonnes  mœurs.  J°.  Que 
ce  ne  foit  pas  quelque  chofe  d’incer- 
tain. 4°.  Il  faut  que  ce  foit  une  affaire 
qui  foit  de  nature  , que  le  mandant 
puiffè  être  cenie  la  faire  par  le  minif- 
tere  de  celui  qu’il  en  a chargé.  f°.  Il 
faut  quexe  foit  une  affaire  qu’on  puiffè, 
fans  abfurdité,  fuppofer  pouvoir  fe  faire 
par  le  mandataire  qui  en  eft  chargé. 
6“.  Il  faut  enfin  que  ce  foit  une  affaire 
qui  concerne  l’intérêt,  foit  du  mandant, 
foit  d’un  tiers , & non  celle  qui  ne  cou- 
ccrneroit  que  le  feul  intérêt  du  man- 
dataire. 

Pour  qu’une  affaire  puiffè  être  la  ma- 
tière du  contrat  de  mandat  , il  faut 
que  ce  foit  une  affaire  qui  foit  à faire , 
itegotium  gerendnm  ; une  affaire  qui  eft 
déjà  faite , negotium  gejiwu  , ne  peut 
être  la  matière  du  contrat  de  mandat. 

C’eft  ce  qui  réfulte  de  la  définition 
que  nous  avons  donnée  : un  contrat 
par  lequel  l’un  des  contradans  commet 
la  geftion  d’une  ou  de  plufieurs  affai- 
res : il  eft  évident  qu’on  ne  peut  com- 
mettre la  geftion  que  d’une  affaire  qui 
eft  à gérer,  que  d’une  affaire  qui  eft 
à faire , & non  d’une  qui  eft  confom- 
mée , & dont  il  ne  refte  rien  à faire. 

C’eft  ce  qui  paroitra  encore  plus  par 
l’exemple  fuivant  : lorfque  je  vous  re- 
quiers de  prêter  à mes  nfques  à un  de 
mes  amis  , une  fomme  d’argent  dont  il 
u befoin , & qu’à  ma  réquifition  vous 
lui  faites  ce  prêt , cette  réquifition  eft 
un  vrai  contrat  de  mandat , qui  inter- 
vient entre  vous  & moi , & qui  m’o- 
blige à vous  indemnifer  de  cette  fom- 
me , parce  que  la  matière  du  contrat 
oft  un  prêt  d’argent  à faire , une  affaire 
à- faire ; mais  ii  ignorant  que  de  vous- 


même  vous  avez  déjà  prêté  cette  fom- 
me à mon  ami , je  vous  requiers  de 
lui  faire  ce  prêt;  cette  réquilition que 
je  vous  fitis  n’cft  pas  urf  mandat,  & 
ne  produit  aucune  obligation  ; parce 
que  le  prêt,  qui  en  eft  l’objet,  n’cft 
pas  une  affaire  à faire,  un  prêt  à faire, 
mais  une  affaire  qui  fe  trouve  déjà  faite  : 
Si  pnft  créditant  pecuniam  numdaver» 
creditori  credeudam , naliitm  effe  tnanda- 
tum  redijjîmè  Papinianus  ait.  L.  12.4. 
14.  ff.  Al  and. 

Il  en  feroit  autrement , fi  je  vous 
avois  requis  de  ceflèr  vos  pourfuites 
contre  ce  débiteur  , & de  lui  donner  du 
tems  pour  le  payement  ; cette  réquifi- 
tion de  ma  part  à laquelle  vous  avez 
déféré  , renferme  un  vrai  contrat  de 
mandat,  qui  m’oblige  de  vous  indem- 
nifer du  tort  que  vous  avez  fouffert 
de  la  ccflation  de  vos  pourfuites  par 
l’infolvabilité  du  débiteur  qui  eft  fur- 
venue  : car  la  ccffation  de  vos  pour- 
fuites  , la  conccffion  du  délai  que  vous 
avez  accordé  pour  le  payement , qui 
ont  fait  l’objet  du  mandat , étoient  des 
chofes  à faire , & non  pas  une  affaire 
déjà  faite  j c’eft  pourquoi  la  loi  ajoû- 
te  : Plané  fi  ut  expeQares , nec  urgeret 
débiterait  ad  folutionem , mandiraero  tibi 
ut  ei  des  hiteruallim , periculoque  met» 
pecuniam  fore  dicam  ; verum  puto  onme 
periculutn  ad  tnandatorcm  pcrtincre.  d. 

§.  14. 

L’affaire  qui  fait  la  matière  du  man- 
dat , doit  en  fécond  lieu , pour  que  le 
contrat  foit  valable,  être  une  affaire 
honnête , qui  ne  foit  contraire  ni  aux 
loix,  ni  aux  bonnes  mœurs;  car  rei 
ttirpis  nullwn  mandatant  eji.  L.  6.  $.  3. 
ff.  Mandat. 

Par  exemple , fi  vous  vous  étiez  char- 
gé à ma  réquifition  de  m’acheter  des 
marchandifes  de  contrebande,  ce  man- 
dat feroit  nul  comme  contraire  aux  loix, 
A x 


Digitized  by  Google 


4 


MAN 


MAN 


& ne  produirait  aucune  obligation. 
Non-feulement  vous  ne  feriez  pas  obli- 
gé ni  dans  le  for  extérieur , ni  dans  ce- 
lui de  la  confcieuce , d’exécuter  cette 
commiilion  , mais  vous  pécheriez  fi 
vous  l’exécutiez  ; & dans  le  cas  où 
vous  l’auriez  exécutée,  je  n’aurois  pas 
d’aélion  contre  vous  , pour  vous  en 
faire  rendre  compte,  ni  vous  d’adlion 
contre  moi  pour  vous  faire  rembour- 
fer  de  ce  qu’il  vous  en  auroit  coûté , 
pour  exécuter  ma  commiilion. 

Néanmoins  dans  le  for  de  la  [conf. 
cicnca,  fi  j’avois  profité  de  ccs  mar- 
chandées , je  ferois  obligé  de  vous  rem- 
bourfer  de  ce  qu’elles  vous  ont  coûté  s 
car  la  bonne  foi  ne  permet  pas  que 
quelqu'un  s’enrichilfe  aux  dépens  d’un 
autre  ; mais  quoique  j’y  fois  oblige 
dans  le  for  de  la  confcieuce , fi  je  rc- 
fufois  de  m’acquitter  de  cette  obliga- 
tion, la  loi  ne  vous  donnerait  pas  d'ac- 
tion pour  m’y  contraindre  dans  le  foi- 
extérieur;  car  ayant  violé  la  loi,  vous 
êtes  indigne  de  fon  fecours,  & par  con- 
féquent  non-recevable  dans  la  demande 
que  vous  formeriez  contre  moi. 

On  peut  apporter  une  infinité  d’au- 
tres exemples  de  mandats  contraires  aux 
bonnes  mœurs;  par  exemple,  fi  vous  m’a- 
vez chargé  de  vous  acheter  du  poifon 
pour  empoifonner  quelqu’un , ou  de 
faire  marché  avec  une  courtifane  pour 
venir  coucher  avec  vous , &c.  tels  man- 
dats font  nuis  , comme  contraires  aux 
bonnes  mœurs,  & ils  ne  produifent  en 
’confcquencc  aucune  obligation. 

Quoique  l’affaire  qui  fait  l’objet  du 
contrat,  confidcrée en  elle-même,  & 
indépendamment  des  circonftances , 
n’ait  rien  de  contraire  aux  loix  & aux 
bonnes  mœurs  , néanmoins  fi  cette  af- 
faire , eu  égard  à fes  circonftances  , 
ctoit  une  affaire  dont  la  bonne  foi  & 
la  charité  que  nous  devons  avoir  les 


uns  pour  les  autres , ne  permettoit  paï 
au  mandataire  de  fc  charger,  & qu’il 
s’en  ioit  chargé  , le  contrat  de  mandat 
fera  nul,  & ne  produira  aucune  obli- 
gation. Ulpien  nous  en  apporte  cet 
exemple  : Si  adoltfcens  luxoriofus .... 
mandaverit  tibi  ut  meretrici  fecuniam 
credas , non  obligatio ■ mandats , quafi 
adverfiu  boisant  fidem  mandatum  fit.  L. 
12.  $.  II. 

Un  prêt  d’argent  à faire  à un  tiers, 
qui  eft  l’affaire  qui  fait  la  matière  de 
ce  mandat,  clt  une  affaire  qui,  conû- 
déréc  feulement  en  elle-même,  & in- 
dépendamment d’aucunes  circonftances, 
n’a  rien  de  contraire  aux  loix , ni  aux 
bonnes  mœurs,  & qui  peut  être  la  ma- 
tière d’un  contrat  de  mandat ; néan- 
moins en  confidérant  ce  prêt  dans  les 
circonftances  particulières  de  ce  man- 
dat , ce  prêt  d’une  fournie  d’argent  que 
ce  jeune  débauché  vous  chargeoit  de 
faire  pour  lui  à une  courtifane  dont  il 
étoit  amoureux,  eft  une  affaire  dont 
l’honneur,  la  probité  & la  charité  ne 
vous  permettoient  pas  de  vous  char- 
ger ; les  réglés  de  la  charité  ne  per- 
mettant pas  de  favorifer  la  paillon  d’un 
jeune  débauché  ; c’eft  pourquoi  fi  fui- 
vant  le  mandat  de  ce  jeune  débauché, 
vous  avez  prêté  la  fournie  d’argent  à la 
courtifane,  il  ne  fera  pas  obligé  atfio- 
ne  mandats  contraria,  de  vous  la  rem- 
bourfer  ; parce  que  ce  mandat  dont 
vous  vous  êtes  chargé  contre  les  rè- 
gles de  la  probité  & de  la  charité  , eft 
un  mandat  mil,  qui  n’a  pu  par  con- 
féquent  produire  d’obligation  : Non 
obligabitur  mandats , quafi  advtrfsis  bo- 
ttant Jidem  mandatum  fit  ( fitfieftims ). 

Dans  le  contrat  de  mandat , de  mê- 
me que  dans  tous  les  autres  contrats, 
ce  qui  en  eft  l’objet,  doit  être  quelque 
choie  qui  ne  foit  pas  entièrement  in- 
certain > autrement  le  contrat  eft  nul. 
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Par  exemple,  fi  jcchargeois  quelqu’un 
de  m’acheter  quelque  chofe  à une  foire , 
fans  lui  dire  quoi , le  mandat  feroit  nul, 
parce  que  l’objet  de  ce  mandat  cft  quel- 
que chofe  d’cnticrement  incertain,  n’é- 
tant pas  polfible  en  ce  cas  de  deviner 
ce  que  le  mandant  a voulu  qu’on  lui 
achetât. 

Il  n’cft  pas  néanmoins  néceflaire  que 
le  mandant  ait  exprimé  ce  qu’il  vou- 
loit  qu’on  lui  achetât,  lorfque  le  man- 
dataire a pu  fans  cela,  par  certaines 
circonftanccs , connoitre  la  volonté  du 
mandant.  Par  exemple , un  marchand 
qui  avoit  coutume  d’aller  tous  les  ans 
à une  certaine  foire , & d’y  acheter  une 
certaine  quantité  de  marchûidifes , ne 
pouvant  pas  y aller  cette  année,  charge 
fon  ami  de  lui  faire  fes  emplettes  à la 
foire , fans  s’expliquer  davantage  ; ce 
mandat  ell  valable  & doit  s’entendre 
de  ce  que  le  maudanc  avoit  coutume 
d’acheter  à cette  foire , lorfque  le  man. 
dataire  en  a connoiilance. 

Lorfque  j’ai  chargé  quelqu’un  de  m’a- 
cheter quelque  choie  pour  amufer  mes 
petits  enfans , fans  dire  quoi , le  niait, 
dut  cl!  valable , & n’a  pas  un  objet 
qui  foit  entièrement  incertain  ; car  il  a 
pour  objet  l’achat  d’une  chofe  d'une 
certaine  cfpecc,  c’ell-â-  dire  , d’une 
choie  d’entre  celles  qu’on  donne  ordi- 
nairement aux  enfans  pour  les  amu- 
fer, telles  que  font  une  poupée,  un 
cheval  de  carton , une  bergerie , &c.  fur 
le  choix  de  laquelle  il  s’en  ell  rapporté 
au  mandataire. 

Le  mandat  d’acheter  une  certaine 
chofe , ne  laiffe  pas  d’être  cenfé  avoir 
un  objet  certain,  quoique  le  mandant 
n’ait  pas  fixé  le  prix  qu'il  vouloir  l'a- 
cheter : il  peut  furlcprix  s’en  rapporter 
à fon  mandataire,  qui  ne  doit  pas  néan- 
moins palfer  le  jufle  prix. 

Le  mandat  étant , fuivant  la  défini- 


tion que  nous  en  avons  donnée , un 
contrat  par  lequel  le  mandant  charge 
le  mandataire  de  faire  pour  lui  & à 
fa  place  une  affaire  , & le  mandant 
étant  cenfé  la  faire  lui-même  par  lemi- 
niltere  de  Ibn  mandataire , lorfqu’il  exé- 
cute fon  mandat , fuivant  cette  réglé  : 
<hii  mandat  ipfe  fecijfe  videtur  ; il  s’en- 
fuit qu’une  affaire  pour  pouvoir  être 
la  matière  d'un  contrat  de  mandat, 
doit  être  une  affaire  qui  foit  de  na- 
ture, que  le  mandant  puilfc  être  ccnle 
la  faire  lui -même  par  le  minifterc  de 
fon  mandataire,  lorfqu’il  exécutera  1* 
mandat. 

Suivant  ce  principe , fi  vous  avez 
mandé  à Pierre  d’emprunter  de  votre 
cailltcr  une  certaine  fomme  d’argent  à 
vous  appartenante , laquelle  en  confé- 
qucnce  a été  comptée  par  votre  caif. 
fier  à Pierre  ; cette  efpece  ne  contient 
autre  chofe  qu’un  prêt  que  vous  faites 
à Pierre  de  cette  fomme  ; elle  ne  con- 
tient aucun  contrat  de  mandat  ; car 
cet  emprunt  cfl  une  affaire  que  vous 
ne  pouvez  pas  être  cenfé  faire  vous- 
même  , perfonne  ne  pouvant  emprun- 
ter fes  propres  deniers  : Si  qttii  Titio 
mandaverit  , ut  ab  acloribut  fuit  mu. 
tuant  pcciotiam  acciperet , mandati  était 
non  achtrttm  Papiuianus  libro  111.  ref. 
ponforitm  feribit.  L.  i o,  §.  4.  ff.  Mand. 

Si  l’affaire  qui  a fait  la  matière  du 
mandat  étoit  une  affaire  qui  pût  abfo- 
lumcnt  parlant  être  cenfêc  faite  par  le 
mandant,  mais  qui  lui  fût  interdite 
par  la  loi  -,  comme  fi  un  tuteur  à qui 
les  loix  défendent  de  fe  rendre  adjudi- 
cataire des  effets  de  fon  mineur,  avoit 
chargé  quelqu’un  de  s’en  rendre  adjudi- 
cataire pour  lui,  le  mandat  fera- 1- il 
nul?  L’achat  qui  fait  la  matière  de  ce 
mandat,  n’eft  pas  une  affaire  que  le 
mandant  ne  puiffe  per  rerum  vautrant 
être  cenfé  faire  par  le  miniflcre  de 
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ïbn  mandataire  : car  il  n’eft  point  con- 
tra rtrum  naturam , qu’un  tuteur  acheté 
les  effets  de  ïbn  mineur;  on  ne  peut 
donc  pas  dire  comme  dans  Pcfpcce  pre- 
cedente, que  ce  mandat  cil  nu!,  faute 
d’une  affaire  qui  en  puitfe  être  la  ma- 
tière. 

Cet  achat  étant  interdit  par  la  loi  au 
tuteur , ne  peut-on  pas  dire  que  le  man- 
dat de  cet  achat,  elf  le  mandat  d’une 
chofe  contraire  aux  loix,  & par  con- 
féquent  un  mandat  nul , & qui  ne  doit 
produire  aucune  obligation  , fuivant 
les  principes  que  nous  venons  d'éta- 
blir ? je  ne  crois  pas  que  ce  mandat 
foit  entièrement  nul  ; il  cft  bien  nul  à 
l'effet  qu’il  n’oblige  pas  le  mandataire 
qui  s’eft  chargé  du  mandat , à l’exécu- 
ter; car  le  mandataire  qui  s’en  eft  in- 
diferétement  chargé  , a eu  un  jufte  fu- 
jet  de  ne  pas  l’exécuter  , afin  de  ne 
pas  fe  rendre  complice  avec  le  tuteur 
de  la  contravention  à la  loi , qui  dé- 
fend au  tuteur  de  fe  rendre  adjudica- 
taire , foit  par  lui-même  , fuit  par  per- 
fonnes  interpofées  , des  effets  de  fon 
mineur. 

Mais  lorfquc  le  mandataire  a exécute 
h mandat,  & s’eft  rendu  adjudicataire 
des  effets  compris  au  mandat,  je  ne 
crois  pas  que  le  mandat  foit  nul  jus- 
qu'au point  que  le  mandant  foit  non- 
recevable  à en  demander  compte  au 
mandataire  qui  l’a  exécuté  : je  crois 
qu’il  y a une  différence  à faire  entre 
les  chofcs  que  la  loi  défend  abfolumcnt 
comme  mauvaifes , tel  qu’eft  un  com- 
merce de  contrebande,  & entre  celles 
que  la  loi  ne  défend  que  pour  éviter 
les  fraudes  , & en  faveur  feulement  de 
certaines  perfonnes , tel  qu’eft  l’achat 
des  effets  du  mineur  que  la  loi  défend 
aux  tuteurs.  Ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dcilus,  que  les  mandats  contraires  aux 
loix  étaient  nuis,  ne  doit  s’entendre 


que  des  mandats  des  chofcs  de  la  pre- 
mière efpece;  mais  à l’égard  des  cho- 
fcs de  la  fécondé  efpece , tel  qu’eft  l’a- 
chat des  ctièts  du  mineur,  qui  cft  dé- 
fendu par  la  loi  au  tuteur , cette  dé- 
fenfc  n’étant  faite  qu’en  faveur  du  mi- 
neur, il  n’y  a que  le  mineur,  en  fa- 
veur de  qui  la  loi  a fait  la  defenfe, 
qui  puilfe  fe  plaindre  de  l’achat  que  le 
tuteur  a fait  de  fes  effets,  & quipuiife 
lui  oppofer  la  loi  qui  le  défend  ; tant 
que  le  mineur  ne  fe  plaint  pas , le  man- 
dataire que  le  tuteur  a chargé  de  faire 
pour  lui  cet  achat,  & qui  l’a  exécuté, 
n’eft  pas  partie  capable  pour  oppofer 
cette  loi  au  tuteur  , & pour  préten- 
dre eu  conféquence  la  nullité  du  man- 
dat , pour  le  dilpenfer  d’en  rendre 
compte. 

A plus  forte  raifon , le  mandant  ne 
doit  pas  être  reçu  à prétendre  la  nul- 
lité du  mandat,  pour  fe  difpcnfer  de 
rembourfer  fon  mandataire  de  ce  qu’il 
a débouric  pour  l’exécution  du  mandat. 

Il  eft  évident  que  pour  qu’un  man- 
dat foit  valable  , l’affaire  qui  en  cft  lit 
matière  , doit  être  une  affaire  qu’on 
puifle  fuppofer  pouvoir  fe  faire  par  le 
mandataire , autrement  le  mandat  cil 
nugaîorittm  çj?  deriforitim  mandatant , 
qui  ne  produit  aucune  obligation. 

Par  exemple,  fi  j’ai  donné  commit 
fion  à un  doéîeuraggrégé,  qu’un  catha- 
re fur  la  langue  a privé  entièrement 
de  l’ufagc  de  la  parole , de  faire  pour 
moi  mes  leçons  aux  écoles , quoiqu’il 
m’ait  répondu  par  fignes  qu’il  fe  char- 
geoit  de  la  commifiion , lin  tel  mandat 
cft  nul , & ne  produit  aucune  obliga- 
tion , nugatoriwn  £•?  deriforitim  eji  man - 
dation , parce  que  l’affaire  qui  en  eft 
la  matière,  eft  une  affaire  qu’il  eft  im-  ■ 
pofliblc/w  rerum  naturam,  que  le  man- 
dataire fade. 

11  n’eft  pas  néanmoins  ncceflàire  , 
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pour  la  validité  du  mandat , que  le 
mandataire  ait  eu  effectivement  le  pou- 
voir de  faire  l’affaijc  qui  en  étoit  la 
matière  ; il  fuffit  qu’on  ait  pu , fins 
abfurdité , fuppofer  qu’il  en  avoit  le 
pouvoir.  C’eft  pourquoi  11  j'ai  charge 
d’une  affaire  une  perfonne  qui  n’avoit 
pas  l’habileté  & l’indultrie  ncceifaires 
pour  la  faire  , & qu’elle  s'en  foit  char- 
gée, le  mandat  eft  valable,  quoique  le 
mandataire  n’ait  pas  eu  effectivement 
le  pouvoir  de  faire  cette  affaire  ; car  il 
fuifit  qu’on  ait  pu  fans  abfurdité,  fup- 
poièr  qu’il  en  avoit  le  pouvoir  : le  man- 
dataire en  fe  chargeant  de  l’affaire,  s’eft 
donné  pour  un  homme  qui  avoit  les 
talens  , l’habileté  & l’indultrie  néccffai- 
res  pour  la  geftion  de  l’affaire  dont  il 
fe  chargeoit:  Spopondit  peritia»t&  in- 
dufiriam  negotio  gerendo  parem  : le  man- 
dant a pu,  fans  abfurdité  , fuppofer 
dans  fon  mandataire  l’habileté  qu’il  s’at- 
tribuoit:  & par  conféqucnt  l’affaire  qui 
a fait  l’objet  d u mandat , eft  une  affaire 
qu’on  a pu,  fans  abfurdité,fuppofcr  pou- 
voir fe  faire  par  le  mandatairejee  qui  fuf- 
fit pour  que  le  mandat  foit  valable  , & 
pour  que  le  mandataire  foit  obligé  d’en 
rendre  compte , & il  fera  tenu  de  tout 
le  dommage  qu’il  a caufé  par  fon  dé- 
faut d’habileté  ; c’eft  fa  faute  de  n’a- 
voir pas  confulté  fes  forces  , & de  s’ê- 
tre chargé  témérairement  d’une  affaire 
qui  les  furpaffoit. 

L’achat  de  la  propre  chofe  du  man- 
dataire, eft  une  affaire  qu’on  ne  peut , 
fins  abfurdité  , fuppofer  pouvoir  iè 
faire  par  le  mandataire,  étant  impolîi. 
ble  per  rernm  naturaui  que  quelqu’un 
acheté  fa  propre  chofe  : Sua  ei  emptio 
non  valet  ; il  eft  donc  évident  que  l'a- 
chat de  la  chofe  du  mandataire  ne  peut 
pas  être  la  matière  d’un  contrat  de 
mandat. 

Néanmoins  lorfque  je  charge  quel- 


qu’un qui  eft  propriétaire  pour  une 
partie  d’une  choie,  qui  fe  licite  entre 
lui  & fes  co- propriétaires  , de  l’ache- 
ter & de  s’en  rendre  adjudicataire  pour 
moi , les  jurifconfultcs  Romains  ont 
penfé  qu’on  pouvoit  foutenir  benignà 
juris  ratioue , que  le  mandat  de  l’achat 
de  cette  chofe , étoit  valable  pour  le 
total  decetcc  chofe;  & parconféquent 
même  pour  la  part  qui  appartenoit  au 
mandataire  de  cette  choie.  Africain 
néanmoins  obicrve  qu’on  pourroit  dire 
auiîi , que  le  contrat  qui  intervient  en- 
tre ce  propriétaire  pour  partie , & moi, 
n’eft  contrat  de  mandat  que  pour  les 
portions  de  fes  co-propriétuires  ; & que 
c'cft,  pour  la  parc  qui  lui  appartient 
dans  cette  chofe,  une  vente  qu’il  mç 
fait  de  cette  portion  , fous  la  condi- 
tion , & dans  le  cas  auquel  fes  co-pro- 
prictaircs  vendroient  la  leur  , & au 
même  prix  & aux  mêmes  conditions 
qu’ils  la  vendroient.  Voyez  la  loi  a i. 
§.  4.  & la  loi  34.  5.  1.  ff.  Mandat. 

Pour  qu’une  affaire  puilfe  être  la  ma- 
tière d’un  contrat  de  mandat,  il  faut 
que  ce  foit  une  affaire  qui  ne  concerne 
pas  le  feul  intérêt  du  mandataire.  Lorf. 
que  je  vous  mande  de  faire  une  cer- 
taine affaire  , à laquelle  il  n’y  a que 
vous  qui  ayez  intérêt,  c’eft  un  confeil 
que  je  vous  donne , ce  n'clt  pas  un 
mandat  ; car  un  mandat  renferme  l’obli- 
gation de  rendre  compte  de  l’affaire  qui' 
en  eft  l’objet , que  le  mandataire  con- 
tracte par  le  contrat  de  mandat  ; mais 
il  eft  impoiliblcprr  rerum  na titrant,  que 
vous  fovez  obligé  de  rendre  compte 
d’une  affaire  qui  ne  concerne  que  vous 
feul , Si  k laquelle  perfonne  n’a  inté- 
rêt que  vous.  C’eft  ce  qui  a fait  dire 
à Gai'us:  Si  tua  tantum  gratin  tibi  man- 
dent , fupcruacutim  ejl  mandatant  , £ç? 
ub  id  milia  ex  eu  oLligatio  nafeitur.  L. 
2.  ff  il.md.  f élut i Ji  mandent  tibi  U 
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fectmiat  tuas  potins  in  emptionet  pr<e- 
diorum  colloces , qtiam  fan  très  ; vtl  ex 
diverfo  : ai  jus  generis  mandatant  magit 
conjiliwn  eji  quant  mandatum  , ob  ni 
non  eji  obligatorium , quia  nento  ex  cou - 
ftlio  obligatur , etiamji  non  exptdiat  ei 
eut  dabitur.  d.  L.  §.  6. 

L’atFaire  qui  ne  concerne  que  le  feul 
intérêt  du  mandataire  , ne  peut  pas 
à la  vérité  être  la  matière  d’un  mandat  ; 
mais  quoiqu’elle  concerne  l’intérêt  du 
mandataire , pourvu  qu’elle  concerne 
auift  l’intérêt  d’un  autre , l'oit  du  man- 
dant, foitd’uu  tiers,  elle  peut  en  être 
la  matière;  car  cela  fullit  pour  que  le 
mandataire  qui  s’en  ell  chargé,  puif- 
fe  contradcr  l’obligation  d’en  rendre 
compte.  C’cll  ce  qui  fait  dire  à Gaïus  : 
Mandatum  inter  nos  contrahitur , face 

site  à tantum  gratin  tibi  mandent 

five  me  à tua,  fae  tua  £=?  aliéna. 

d.  L.  2. 

Il  n’cft  pas  néceflaire,  pour  que  le 
nianJiit  foit  valable  , que  l’affaire  qui 
en  fait  la  matière,  foit  l’affaire  du  man- 
dant ni  entièrement , ni  même  pour  par- 
tie : une  affaire  qui  cil  entièrement  l’nf- 
£iire  d’un  tiers,  en  peut  être  la  ma- 
tière ; c’cll  ce  qu’enfeigne  Gaïus  : Man- 
dat ttm  inter  nos  contrahitur , fae  meâ 
tantum  gratià  tibi  mandent , fane  aliéna 
tantum , face  meâ  aliéna,  d.  L.  2. 

Cela  n’ell-il  pas  contraire  au  princi- 
pe général  de  toute  obligation , qu’un 
fait  pour  pouvoir  être  la  matière  d’u- 
ne obligation  , devoit  être  un  fait  au- 
quel eût  quclqu’intérêt  celui  envers  qui 
l’obligation  cil  contradée  : Nemo  Jii- 
pulari  poteji  r.ifi  qttod  jua  interejl. 

La  répond  elt,  que  lorfquc  je  vous 
charge  d’une  affaire  qui  e(l  entièrement 
l’arfa ire  d’un  tiers  par  exemple,  l’affaire 
de  Pierre , & à laquelle  je  n’ai  aucun  in- 
térêt avant  le  mandat  ; en  vous  en 
chargeant , j’en  deviens  comptable  moi- 


même  aSioite  negotiorum  gefiwtim  en- 
vers Pierre  que  cette  affaire  concerne , 
& par  conféqucnt  j’ai  intérêt  que  vous 
la  gériez , & que  vous  la  gériez  comme  il 
faut  ; ce  qui  fuffit  pour  que  le  mandat 
foit  valable,  & pour  que  vous  contrac- 
tiez l’obligation  de  m’en  rendre  compte. 

Par  exemple , lî  Pierre  , mon  ami , 
étant  parti  pour  un  voyage , fans  char- 
ger perfonne  de  fes  affaires , je  vous 
ai  chargé  de  laire  fes  vendanges , ce 
mandat  intervient  aliéna  tantum  gratià , 
les  vendanges  de  Pierre , dont  je  vous 
ai  chargé  par  ce  mandat , étant  une 
affaire  qui  e(l  entièrement  l'affaire  de 
Pierre , & qui  ne  me  concerne  en  rien , 
ce  mandat  intervient  aliéna  tantum  gra- 
tià ; il  ne  laide  pas  néanmoins  d’être 
valable  , parce  qu’en  vous  chargeant 
de  cette  vendange,  j’en  deviens  moi- 
même  chargé  envers  Pierre  ; & par  con- 
féquent  j’ai  intérêt  que  vous  m’en  ren- 
diez compte , pour  que  je  puilfe  moi- 
même  en  rendre  compte  à Pierre. 

Voici  une  autre  cfpece:  ayant  eu 
avis  qu’on  devoit  faire  une  adjudica- 
tion d’ouvrages  au  rabais,  voulant  pro- 
curer à un  maçon  de  mes  amis  les 
moyens  de  s’en  rendre  adjudicataire , 
je  vous  ai  chargé  de  le  cautionner  pour 
cette  adjudication  ; ou  bien  je  vous  ai 
chargé  de  lui  prêter  une  certaine  Tont- 
ine d’argent  dont  il  auroit  befoin  pour 
les  avances  qu’il  lui  faudroit  faire  ; vous 
vous  en  êtes  chargé  , j’ai  engagé  en 
conféquence  ce  maçon  à fc  rendre  ad- 
judicataire, me  failàntfort  de  lui  faire 
trouver  une  caution , ou  de  lui  faire 
trouver  à emprunter  la  fomme  qui  lui 
feroit  nécelfaire:  ce  mandat  intervient 
aliénât  tantum  gratià  ; car  le  cautionne- 
ment que  je  vous  charge  de  contradcr 
pour  ce  maçon,  ou  le  prêt  de  la  fom- 
me que  je  vous  charge  de  lui  faire, 
font  des  affaires  qui  ne  concernent  que 
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fon  intérêt  ; néanmoins  ce  mandat  eft 
valable , & vous  contractez  envers  moi 
l’obligation  de  l’exécuter  s car  m’étant 
fait  fort  envers  ce  maçon  de  lui  faire 
trouver  une  caution,  ou  de  lui  faire 
trouver  à emprunter  une  fomme  d’ar- 
gent dont  il  avoit  befoin  pour  l’adjudi- 
cation , dans  laquelle  il  ne  fe  fcroit  pas 
engagé  fans  cela , j’ai  intérêt  que  vous 
exécutiez  le  mandat. 

Quelle  que  foit  la  cauiè  pour  laquelle 
je  vous  ai  chargé  de  vous  rendre  cau- 
tion pour  un  tiers,  ou  de  lui  prêter 
une  certaine  fomme , le  mandat , quoi- 
que fait  aliéna  tantum  gratin  , eft  vala- 
ble; de  même  que  je  m’oblige  envers 
vous  par  ce  mandat  à vpus  indemnifer 
du  cautionnement  ou  du  prêt  que  vous 
ferez  en  exécution  de  ce  mandat  de 
même  vous  vous  obligez  envers  moi 
à me  céder,  après  que  je  vous  aurai 
inderanifé,  les  aétions  que  vous  aurez 
acquifes  contre  ce  tiers  par  le  prêt  que 
vous  lui  aurez  fait , ou  par  le  caution- 
nement que  vous  aurez  contracté  pour 
lui  en  exécution  de  mon  mandat,  & à 
me  remettre  les  pièces  néceilaires  pour 
les  exercer. 

C’eft  pourquoi  Ulpien  dit  en  géné- 
ral : Si  tibi  mandanero  quod  mea  non 
inter  eft  , veluti  ut  pro  Seio  intervenias , 
vtl  ut  Titio  credat , erit  mihi  teenm  ac- 
tio  mandat i ut  Celfus  feribit , £■?  ego  tibi 
fum  obligatus.  L.  6.  §.  4.  ff.  Mand. 

Il  eft  de  l’eifence  du  contrat  de  man- 
dat, que  le  mandant  ait  la  volonté  de 
charger  à fes  propres  rifques  le  manda- 
taire , de  l’atfaire  qui  fait  l’objet  du 
mandat , & de  s’obliger  à l’en  indem- 
nifer ; & que  le  mandataire  de  fon  côté 
ait  la  volonté  de  s’obliger  à faire  cette 
affairé;  c’eft  par  cette  volonté  récipro- 

Î|ue  du  mandant  & du  mandataire  que 
è forme  le  contrat  de  mandat.  C’eft  ce 
qui  différencie  le  mandat  de  la  fimple 
Tome  IX. 
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recommandation;  car  lorfque  je  vous 
récommande  une  perfonne  , nous  11e 
contractons  l’un  envers  l’autre,  de  part 
ni  d’autre , aucune  obligation. 

C’eft  pareillement  cette  volonté  que 
doivent  avoir  le  mandant  & le  manda- 
taire, de  s’obliger  l’un  envers  l’autre, 
qui  diftingue  le  mandat  du  confeil  ; car 
dans  le  cas  du  confeil , les  parties  ne 
contractent  aucune  obligation  l’une  en- 
vers l’autre.  C’eft  pourquoi  on  doit 
faire  beaucoup  d’attention  aux  termes 
dont  les  parties  fe  font  fervies , pour  » 
connoitre  s’ils  renferment  un  mandat 
ou  un  fimple  confeil. 

Il  eft  de  l’cifence  du  mandat  qu’il  loit 
gratuit,  c’eft-à-dire,  que  le  mandataire 
le  charge  par  un  pur  office  d’amitié, 
de  l’affaire  qui  fait  la  matière  du  man- 
dat , & que  le  mandant  ne  s’oblige  point 
à lui  payer  une  fomme  d’argent,  ou 
quclqu’autre  chofe  qui  foit  le  prix  de 
la  geftion  de  cette  affaire  ; autrement 
le  contrat  n’eft  pas  un  contrat  de  man- 
dat ; c’eft  une  autre  efpece  de  contrat; 
c’eft  un  contrat  de  louage,  c’eft  loca- 
tio  operarum.  C’eft  ce  que  nous  ap- 
prend Paul  : Mandatant  nift  gratuitimt 
milium  eft  ; nam  origiitem  ex  officio , at- 
qtte  amicitia  trahit  ; contrarium  ergô  eft 
ofticio  merces  ; interveniente  enim  peett- 
nià  res  ad  locationem  , & conduSIionetH 
refpicit.  L.  1.  §.  4.  ff.  Mand. 

Néanmoins  fi  pour  vous  témoigner 
ma  reconnoiifancc  du  fervice  que  vous 
me  rendez  , en  voulant  bien  vous  char- 
ger de  l’affaire  qui  fait  l’objet  du  man- 
dat , je  vous  avois  promis  par  le  con- 
trat de  vous  donner  quelque  chofe  , 
foit  une  fomme  d’argent , ou  quclqu’au- 
tre chofe , le  contrat  ne  laiilcra.pas  d’ê- 
tre un  contrat  de  mandat , pourvu  que 
ce  qui  eft  promis  ne  (oit  pas  le  prix 
du  fervice  que  le  mandataire  fe  charge 
de  rendre , ce  fervice  n’étant  pas  qiicU 
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quechofe  d’appréciable  ; ce  qui  eft  pro- 
mis  de  cette  maniéré,  s’appelle  hono- 
raire, & en  latin  bonor , honorarium, 
falarium.  C’elt  pourquoi  Ulpien  dit  : 
Si  remimerandi  gratiâ  bonor  intervtne- 
rit , trit  mandat!  aciio.  L.  6.  ff.  Mand. 

L’honoraire  que  le  mandant  promet 
au  mandataire , n’étant  pas  le  prix  des 
fervices  que  le  mandataire  s’oblige  par  le 
contrat  de  mandat , de  rendre  au  man- 
dant, il  s’enfuit  que  la  promeiTe  que 
le  mandant  feroit  d’un  honoraire,  en 
termes  vagues  & généraux , feroit  nul- 
le , & ne  produirait  aucune  obligation, 
comme  H le  mandant  avoit  dit  en  ter- 
mes vagues  : „ Je  ne  manquerai  pas  de 
„ reconnoitre  d’une  manière  convena- 
„ ble  le  ferviee  que  vous  voulez  bien 
„ me  rendre”.  En  cela  l’honoraire  dif- 
féré du  loyer  qui  eft  promis  par  un  con- 
trat de  louage  à celui  qui  nous  a loué 
fes  ferviccs  ; lorfque  j’ai  loué  les  fervi- 
ces  d’une  perfonne , qui  font  apprécia- 
bles , la  promeife  que  je  fais  de  l’en  ré- 
compenser, quoique  conque  en  termes 
vagues  , cil  valable;  la  railon  de  diffé- 
rence ell,  que  cette  récompenfe,  quoique 
promife  en  termes  vagues , étant  le  prix 
des  ferviccs  appréciables,  eft  détermi- 
nable à la  fomme  qu’ils  feront  cüimés 
par  des  experts;  au  lieu  qu’un  hono- 
raire promis  à un  mandataire , n’étant 
pas  le  prix  de  fes  fcrvices,  lefquels  ne 
font  pas  d’ailleurs  appréciables,  lapro- 
me.i'e  de  cet  honoraire , faite  en  termes 
vagues , n’a  pour  objet  rien  de  déter- 
miné, ni  de  déterminable;  & par  con- 
féqueut  ell  nulle,  fuivant  les  principes 
établis  en  notre  Traité  des  obligations , 
M.  I}t. 

C ell  en  conféquence  de  ces  princi- 
pes que  les  empereurs  répondent:  So- 
larium incertx  boüicitationis  feti  non  po- 
»eji.  L.  17.  CoS.  Mand. 

A plus  forte  ration  , lorfqu’il  u’a 


point  été  promis  en  tout  de  récompcnlb 
au  mandataire , le  mandataire  11’en  peut 
prétendre  aucune. 

11  y a néanmoins  certains  fervices 
pour  lefquels,  quoiqu’ils  dépendent  d’u- 
ne profelfion  liberale , & qu’en  conle- 
quence  ils  appartiennent  au  contrat  de 
mandat,  plutôt  qu’au  contrat  de  loua- 
ge ; ceux  qui  les  ont  rendus,  font  reçus 
eu  jullice  à en  demander  la  récompenfe 
ordinaire. 

Tels  font  les  fervices  que  rendent 
dans  leur  profeilion  les  médecins , les 
grammairiens , les  maîtres  de  philofo- 
phie  ou  de  mathématique , &c. 

L’aélion  qu’ont  ces  perfonnes  pour 
demander  une,  récompenlè  de  ces  fer- 
vices  , 11’ell  pas  aSlio  ex  locato , c’cft 
perfcutio  extraordinaria  ; car  cette  ré- 
compenfe n’ell  pas  un  loyer , ce  n’ell 
pas  le  prix  de  leurs  fervices  , qui  font 
inellimables  de  leur  nature  ; elle  fe  ré- 
glé fur  ce  qu’il  ell  d’ufiige  le  plus  com- 
munément , de  donner  pour  ces  fervi- 
ces , dans  le  lieu  où  ccsperlonnes  exer- 
cent leur  profelfion. 

Cette  aélion  ell  fondée  fur  ce  qu’il 
ell  de  la  jullice  & de  l’intérêt  public , 
que  les  perfonnes  qui  fe  dévouent  à 
ces  profclfions , trouvent  dans  l’exer- 
cice qu’ils  en  font,  de  quoi  fubvenir 
à leurs  befoins , & de  quoi  élever  leur 
famille  ; c’ell  pourquoi , lorfqu’il  fe 
trouve  des  gens  alfez  ingrats  pour  leur 
refufer  la  récompenfe  ordinaire , la  jut 
tice  vient  à leur  fccours,  & leur  donne 
une  action  pour  l’exiger. 

Le  contrat  de  mandat  peut  fe  faire 
par  le  feul  coufcntemcnt  des  parties» 
& il  n’eil  alfujetti  à aucune  forme. 

Il  peut  fe  faire  verbalement;  il  eft 
vrai  que  lorfque  l’objet  du  masMat  eft 
d’une  valeur  qui  excede  la  fomme  de 
loo  liv.  fi  l’une  des  parties  par  mao- 
vaife  foi  difeonvient  du  mandat , l’au- 
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tire  partie  n’eft  pas  reçue  à en  faire  la  de  l’affaire  par  la  procuration  ; car  le 
preuve  par  témoins;  mais  le  contrat  contrat  de  mandat , de  même  que  tous 
de  mandat  eft  valable  en  foi , & oblige  les  autres  contrats,  ne  peut  fe  former 
les  parties  dans  le  for  de  l’honneur  & que  par  le  concours  des  volontés  des 
de  la  confcience.  On  peut  même  dans  deux  parties  contractantes, 
lè  for  extérieur  déférer  à celui  qui  dif.  Il  n’eft  pas  néanmoins  néceflaire 
convient  du  mandat , le  ferment  déci-  pour  former  le  contrat  de  mandat , que 
foire,  s’il  n’eft  pas  vrai  qu’il  foit  in-  cette  acceptation  (bit  exprefle;  celui  à 
tervenu.  qui  le  pouvoir  eft  donné  par  la  procu- 

Le  contrat  de  mandat  peut  même  fc  ration,  eft  ccnfé  l’accepter  tacitement, 
faire  tacitement  , & fans  qu’il  inter-  aulli-tôt  qu’il  commence  à faire  ce  qui 
vienne  aucune  déclaration  exprefle  de  eft  porté  par  la  procuration;  le  con- 
ta volonté  des  parties  ; car  toutes  les  trat  de  mandat  eft  formé  par  cette  ac- 
fois  que  je  fais  au  vu  & fçu  de  quel-  ceptation  tacite  ; il  oblige  le  mandataire 
qu’un  quelqu’une  des  affaires  , il  eft  à parachever  le  furplus  de  ce  qu’il  eft 
cenfé  par  cela  fcul  intervenir  entre  porté  par  la  procuration , & à en  ren- 
nous  un  contrat  de  mandat,  par  lequjj^  dre  compte,  de  même  que  s’il  étoitin- 
il  me  charge  de  cette  affaire  ; cela  eftfrtervenu  une  acceptation  expreffe. 
conforme  à cette  réglé  de  droit:  Semper  Même  avant  que  celui  à qui  j’ai  re- 
qitïnon  prohiber  aliiptem  pro  fe  interne-  mis  ou  envoyé  ma  procuration,  ait 
nire  , mandart  creditur.  L.  60.  ff.  de  commencé  de  l’exécuter;  plufieurs  pen- 
Reg.  Jur.  ajoutez  les  loix  6.  §.  2.  L.  font  qu’on  peut  induire  fon  acceptation 
18-  L.  Ï3.  ff.  Mand.  tacite  de  cela  feul  qu’il  a reçu  l’ade  de 

La  maniéré  la  plus  ordinaire  dont  fe  procuration  , lorfqu’il  n’a  pas  dit  qu’il 
font  les  contrats  de  mandat , eft  par  un  ne  vouloit  pas  s’en  charger , & ne  l’a 
ade  qu’on  appelle  p.oan-atioit-,  cet  ade  pas  renvoyé;  ainfi  le  décide  Clément 
fe  fait  ou  fans  la  fignature  privée  du  V.  InJI>-umento  vel  litteris  quibus  ali - 

mandant,  ou  par-devant  notaires;  le  qiàs  te  procuratorem  conftituit nuL 

mandant  déclare  par  cette  procuration , là  fi'.Eiù  protcjlatione  à te  receptis  , no* 
3 qu’il  donne  pouvoir  à un  tel  de  faire  potes  poftea  reeufare  defenfionem.  Cap. 
pour  lui  & en  fa  place  telle  affaire.  1.  de  Procurât,  in  Clcment. 

Il  n’eft  pas  néanmoins  néceflaire  qu’il  Cela  doit  fur-tout  fe  préfumer,  lort 
fe  ferve  précifément  de  ces  termes  don - que  l’affaire  % pafle  entre  préfens  : je 
fie  pouvoir-,  ce  feroit  la  même  chofe  s’il  vais  trouver  un  de  mes  amis,  à qui 
avoit  dit  qu’il  prie  un  tel  de  faire  pour  j’expofe  que  je  fuis  prêt  à partir  pour 
lui  telle  affaire  : en  général  il  n’importe  un  voyage  ; je  le  prie  de  vouloir  .bien 
de  quels  termes  il  fc  foitfervi,  pour  fe  charger  de  mes  affaires  pendant  mon 
déclarer  la  volonté  qu’il  a de  le  char-  abfence  ; je  lui  remets  pour  cet  effet 
ger  de  cette  affaire  : five  rogo , five  vo/o , un  ade  portant  procuration  ; il  reçoit 
fine  mando  , five  alio  quocumqtie  ver-  cette  procuration  fjps  me  rien  dire, 
ko  feripferit , umidati  ahio  eft.  L.  I.  §.  & nous  nous  féparons;  la  réception 

2.  ff.  Mand.  qu’il  fait  de  cet  ade , eft  une  preuve 

Cette  procuration  ne  renferme  pas  qu’il  confent  de  fè  charger  de  l’affairei 
feule  le  contrat  de  mandat , il  faut  qu’el-  s’il  n’eût  pas  voulu  s’en  charger  , il  au- 
k foit  acceptée  par  celui  qui  eft  chargé  loit  de  reluft  recevoir  la  procuration.  , 
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Il  y a plus  de  difficulté  dans  le  cas 
auquel  on  a envoyé  à quelqu’un  une 
procuration  dans  un  paquet  ; la  réten- 
tion de  la  procuration  qu’il  n’a  pas  ren- 
voyée, n’eft  pas  une  préemption  fi 
claire  d’un  confcntement  de  fe  charger 
de  l’affaire  : cette  rétention  peut  n’ètre 
que  l’effet  d’une  négligence  à renvoyer 
la  procuration,  & d’un  oubli  ; c’eft 
pourquoi  je  penfe  qu’on  doit  laiffer  à 
l’arbitrage  du  juge  à décider  par  les  cir- 
conffanccs,  s’il  croit  que  la  rétention 
& le  défaut  de  renvoi  de  la  procura- 
tion, doit  faire  préfumer  une  accepta- 
tion tacite  de  cette  procuration. 

Lorlque  le  mandant  n’a  pas  envoyé 
de  procuration  , & s’eft  contenté  de 
prier  quelqu’un  par  lettre  de  fe  char- 
ger d’une  affaire , on  doit  encore  moins 
préfumer  d’un  feul  défaut  de  réponfe  à 
la  lettre,  une  acceptation  tacite  du 
mandat  ; c’eft  l’avis  de  Frankius  ad  T. 
if.  Matid. 

Néanmoins  lorfque  j’ai  envoyé  à un 
procureur  une  procuration  ; ou  même , 
lorfque  fans  lui  envoyer  de  procuration, 
je  lui  ai  fimplement  écrit  de  donner 
pour  moi  une  demande ; fon  état  de 
procureur  doit  faire  facilement  pr^fu- 
mer  que  le  défaut  de  renvoi  de  la  pro- 
curation , ou  de  réponfe  à la  lettre  qui 
en  tient  lieu , renferme  une  acceptation 
tacite  du  mattdat.  m 

On  peut  attacher  au  contrat  de  man- 
dat un  terme , ou  une  condition  ; com- 
me lorfque  je  vous  charge  de  faire  pour 
moi  une  certaine  affaire  après  un  cer- 
tain tems , ou  au  cas  qu’une  certaine 
condition  arrive;  & pareillement  lorf- 
que je  vous  charg^purement  & fimple- 
ment  d’une  affaire  , vous  pouvez  atta- 
cher à votre  acceptation  un  terme , ou 
une  condition  , en  déclarant  que  vous 
voulez  bien  vous  en  charger , fi  une 
telle  condition  arrive , ou  puur  la  faire 


après  un  certain  tems  ; c’eft  en  ce  feu» 
qu’Ulpien  dit:  Mandatant  & in  dion 
dijferri,  Ê?  fitb  conditione  contrahi  ptt- 
tejl.  L.  I.  S.  3.  ff.  Mand. 

Pareillement  je  peux  charger  quel- 
qu’un , de  mes  affaires , ou  jufques  à 
un  certain  tems,  ou  jufqu’à  ce  qu’une, 
certaine  condition  arrive  ; par  exem- 
ple , jufqu’à  mon  retour,  auquel  cas  le 
pouvoir  du  procureur  celle , lorfque  la 
condition  , ou  le  tems  jufqu’auqucl  je 
Pavois  chargé , arrive. 

Lorfque  je  n’ai  limité  aucun  tems , 
ni  appofé  à la  durée  de  ma  procuration 
aucune  condition , elle  vaut  in  perpe- 
tuum , c’eft-à-dire,  tant  que  je  vis,  & 
oue  je  ne  la  révoque  pas.  Quelques  pra- 
ticiens ignorans  difent,  qu’il  faut  en  ce 
cas  renouveller  la  procuration  tous  les 
ans;  mais  c’eft  une  erreur  qui  11e  mé- 
rite pas  d’être  réfutée  : Procurator  £5? 
in  diem  £5*  fub  conditione , nfqtie  ad 
diem  dari  poteji , Çj1  in  perpétuant.  L. 
J.  L.  4.  ff.  de  procurât. 

On  peut  charger  de  fes  affaires,  ou 
même  d’une  feule  affaire,  une  ou  plu- 
fieurs  perfonnes  ; on  peut  les  en  char- 
ger ou  pour  gerer  conjointement , ou 
pour  que  l’une  puiffe  gérer  au  défaut 
de  l’autre.ce  qu’on  exprime  dans  les 
procurations  en  ces  termes  : A donné 
pouvoir  à tel  & tel,  ou  à chacun  d'eux, 

(P.  O.) 

Mandat  apostolique,  Droit 
can.,  cil  un  referit  ou  une  lettre  du  pape, 
par  lequel  il  enjoint  à un  collateur  or- 
dinaire de  conférer  le  premier  béné- 
fice qui  vaquera  à fa  collation,  à l’ec- 
cléfiallique  qui  cft  dénommé  dans  le 
mandat. 

Tous  les  interprètes  du  droit  canon 
font  d’accord  que  cette  façon  de  confé- 
rer les  bénéfices  n’a  point  été  en  ufnge 
dans  les  onze  premiers  ficelés  de  l’cgüfe  j 
& en  effet  il  11e  s’eu  trouve  aucun  exem- 
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«le  clans  k decret  de  Gratien  qui  fut  pu- 
blic l’an  iif I. 

On  tient  communément  que  ce  fut 
Adrien  IV.  lequel  monta  fur  le  faintfie- 
ge  en  1154,  9U‘  introduit  l’ufagc  de 
ces  fortes  de  mandats , en  demandant 
que  l’on  conférât  des  prébendes  aux  per- 
fonn  *qu’il  défignoit. 

Les  Mandats  apojloliques  étoient  de 
pluficurs  fortes , .ce  que  nous  allons 
expliquer  dans  les  fubdivifions  fuivan- 
tes  : 

Mandat  de  conferendo  , n’étoit  autre 
chofc  qu’un  mandat  apnfioliqne  ordinai- 
re , par  lequel  le  pape  prioit  un  colla- 
teur  ordinaire  de  conférer  à un  tel  le 
premier  bénéfice  qui  vaqueroit. 

Mandat  exécutoire  , étoic  celui  par  le- 
quel le  pape  donnoit  pouvoir  à l’exécu- 
teur par  lui  délégué  de  conférer  le  béné- 
fice , en  cas  de  refus  de  la  part  du  col- 
lateur. 

Mandat  in  forma  dignum , cil  un  (im- 
pie mandat  de  providendo  j ce  font  de 
véritables  provifions  , mais  condition^ 
nellcs,&  la  condition  cil  de  juflificr  à 
l’ordinaire  de  fa  capacité. 

Mandat  in  forma  gratiofa , n’étoit  pas 
adreffé  à l’ordinaire } le  pourvu  n’étoit 
pas  tenu  de  fc  préfenter  devant  lui,  par- 
ce qu’il  avoit  jullifiéde  fa  capacité  avant 
la  provifion  de  Rome. 

Mandat  général , cfl  celui  qui  n’efl 
point  limité  à un  tel  bénéfice,  mais  pour 
le  premier  bénéfice  qui  vaquera. 

Mandat  monitoire  , étoit  c-dui  qui  ne 
contenoit  dg  la  part  du  pape  qu’un  (im- 
pie conf.il  ou  pricre  de  conférer,  tels 
qu’étoient  d’abord  tous  les  mandats. 

Mandat  préceptoire , étoit  celui  par 
lequel  le  pape  ne  fe  contentoit  pas  de 
prier  le  coilateur  , mais  lui  egjoignoit 
de  conférer. 

Mandat  de  providendo , cfl  celui  qui 
n’a  de  force  & d’elfet  que  parle  vifa  de 


«i, 

r évêque  ; lequel  vifa  a un  effet  rétroac- . 
t if  à ce  mandat. 

Mandat  ad'vacatura.  On  entend  par- 
la que  le  mandat  devoit  être  donné  pour 
les  bénéfices  qui  vaqueroient  dans  lafui- 
te,  & non  pour  un  bénéfice  déjà  vacant. . 

MANDATAIRE , f.  m. , 'Jsirifprud., 
cfl  celui  qui  ell  chargé  d’un  mandat  ou 
procuration  pour  agir  au  nom  d’un  au- 
tre. Voyez  ci-devant  Mandat  , Pro- 
curation & Procureur. 

Mandataire , efl  auifi  celui  qui  a un 
mandat  ou  referit  de  cour  de  Rome  , 
adrclfé  à quelque  coilateur  à l’effet  d’o- 
bliger ce  coilateur  de  donner  au  man- 
dataire le  premier  bénéfice  qui  vaquera 
à la  nomination  de  ce  coilateur.  Voyez 
ci-devant  Mandat  apostouque. 

Le  mandataire  contradlc  par  le  con- 
trat de  mandat  l’obligation , 1°.  défaire 
l’affaire  qui  en  cfl  l’objet,  & dont  il  s’ell 
chargé.  1°.  D’y  apporter  tout  le  foin 
qu’elle  exige.  3°.  D’en  rendre  compte. 

Il  étoit  libre  au  mandataire  avant 
qu’il  eût  accepté  le  mandat , de  l’accep- 
ter , ou  de  ne  le  pas  accepter  j l’accepta- 
tion qu’il  en  fait  efl  de  fa  part  une  grâ- 
ce , & un  pur  bienfait  envers  le  man- 
dant ; c’cfl  liberalitas  uullo  jure  cogente 
fada  : mais  lorfqu’une  fois  il  l’a  accep- 
té , par  cette  acceptation  il  contraéle  en- 
vers le  mandant  l’obligation  d’exécuter 
le  mandat  ; & s’il  ne  l’exécute  pas  , il  cfl 
tenu  envers  le  mandant  des  dommages 
& intérêts  réfultans  de  l’inexécution  du 
mandat:  Sicut  likerum  eji,  mandatant 
nonfufeipere,  ita  fufeeptum  confummari 
oportet.  L.  22.  §.  1 1.  ff  Mand.  Etfifuf. 
ceptimt  non impleverit , tenetur.  L.  t-  §. 
1.  ff.  d.  tit,  Gaius  dit  pareillement  : Qtù 
mandatai n ftlfepit , fi  poteji  id  éxplere , 
deferere  promijjum  officiant  non  debet.  L. 
27.  §.  2.  if.  d.  lit.  La  loi  1 1.  cod.  mand. 
dit  auili  que  le  mandataire  efl  compta- 
ble non- feulement  des  affaires  qu’il  a gé- 
, . - ■ 
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ries, mais  suffi  de  celles  qu'il  s'émit  char- 
gé de  gerer:  Non  tamibupro  bis  ijiuc 
gejjît  , fed  et utm  pro  bis  qiot  gerenda 
J'ufcepit. 

' Cette  obligation  eft  fondée  non-feu- 
Jîment  fur  ce  précepte  général  de  droit 
naturel , commun  à tous  les  contrats  , 
qui  ne  permît  pas  de  manquer  à ce 
qu’on  a promis  : Grave  ejl  jîdemfaltere. 
L.  t.  if.  de  pecun.  conjl.  elle  cft  encore 
fondée  fur  cette  autre  réglé  du  droit  na- 
turel : Adjuvarî  nos , non  decipi  beneji - 
dooportet.  L.  17.  $.  J . ff.  commod. 

Le  mandataire  en  acceptant  le  man- 
dat, & en  fe  chargeant  de  l’atfàire  du 
mandant,  paroit  exercer  un  bienfait 
envers  le  mandant:  l’équité  naturelle 
11e  permet  pas  que  contre  la  nature  du 
bienfait , que  cette  acceptation  du  man- 
dat paroit  renfermer , cette  acceptation 
du  mandat  par  l’infidélité  du  mandatai- 
re , au  lieu  de  procurer  de  l’avantage , 
ne  ferve  qu’à  induire  eil  erreur  le  man- 
dant , qui , s’il  n’eût  pas  compté  fur  la 
parole  de  cé  mandataire  infidèle,  auroit 

U trouver  Un  autre  mandataire  plus  fi- 
ole , ou  auroit  pu  prendre  des  mefu- 
res  pour  faire  par  lui-  même  l’affaire  qui 
faifoit  l’objet  du  mandat  ; il  eft  donc  juCT 
te  qu’il  foit  dédommagé  par  ce  manda- 
taire infidèle , de  tout  le  préjudice  que 
lui  caufe  fon  infidélité  par  l’inexécution 
du  mandat. 

Quoique  le  mandat  foit  un  contrat 
qui  ne  concerne  que  l’intérêt  du  man- 
dant ; que  le  mandataire  n’y  intervienne 
que  pour  faire  plaifir  au  mandant , fans 
qu’il  ait  aucun  intérêt  à ce  qui  en  fait 
l’objet  ; & que  fuivant  le  principe  tiré 
de  là  loi  S-  §•  2.  ff.  commod.  dans  les 
fcontrats  qui  ne  concernent  que  l’intérêt 
de  l’une  des  parties , celle  pour  l’intérêt 
de  laquelle  le  contrat  intervient , né 
puiffe  exiger  de  l’autre  partie , que  de  la 
tonne  foi , néanmoins  dans  le  contrat 
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de  mandat , par  une  exception  J ce 
principe ,.  le  mandant  a le  droit  d’exi- 
ger du  mandataire  qui  s’cil  chargé  du 
mandat,  non-feulement  de  la  bonne  foi, 
mais  tout  le  foin  & toute  l’habileté  que 
demande  l’exécution  dif  mandat  dont 
il  s’eft  chargé  ; & le  mandataire  e§  con- 
féqucnce  eft  refponfable  envers  le  man- 
dant de  tout  le  tort  qu’il  lui  a caufé  dans 
la  geftion  de  l’affaire,  non -feulement 
par  ion  dol , mais  par  fa  foute , de  quel- 
qu’efpccc  que  foit  la  foute  : A proaira- 
tore  doltan  omuem  culpam , non  etiant 
improvijum  caftan  prajlaudum  effe , jnris 
tsutoritate  manifejiè  declaratur.  L.  I J. 
cod.  mand. 

Laraifon  cft,  que  celui  qui  fe  charge 
de  la  geftion  d’une  affaire , fe  charge  de 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  cette  get 
tion  ; & par  confcquent  de  tout  le  foin 
& de  toute  l’habileté  qu’elle  demande  : 
Spondée  diligent iam  £■?  indijlriam  nego- 
tio  gerendo  parem  i il  manque  donc  à 
fon  obligation , lorfqu’il  n’apporté  pas 
pout  la  geftion  de  l’affaire  tout  le  foin 
& toute  l’habileté  qu’il  s’eft  chargé  d’ap- 
porter par  l’acceptation  qu’il  a faite  du 
mandat  t & par  conféquent  il  doit  être 
tenu  des  dommages  & intérêts  qui  en 
téfultent. 

Le  mcmdataire  eft  tenu  non-feule- 
ment de  fes  fautes  in  committendo , mais 
aûffi  de  celles  qui  font  in  omittendo.  Par 
exemple  , fi  celui  que  j’avois  chargé  de 
la  geftion  de  toutes  mes  affaires , & à 
qui  j’avois  pour  cet  effet  remis  mes  ti- 
tres , m’a  fait  perdre  mes  oréanccs  , ert 
manquant  de  foire  paffer  des  reconnoif- 
fances  à mes  débiteurs,  ou  de  s’oppo- 
ferà  un  décret  des  biens  qui  y étoient 
hypothéqués , il  n’eft  pas  douteux  qu’il 
en  cft  refponfahle. 

Le  mandataire  s’oblige  par  le  contrat 
de  mandat , de  rendre  compte  de  fo  gef- 
tion. 
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Il  doit  employer  dans  le  chapitre  de  des  fruits  qu'il  auroit  dû  percevoir  des 
recette , les  femmes  Si  les  chofes  qui  lui  çhofes , qui  par  fa  foute  ne  lui  font  pas 
font  parvenues  de  ccu^efiion.  parvenues , à moins  que  je  prix  de  ccg 

1 Si  par  fa  faute  il  lqptoit  laide  per-  fruits  nefoit  compris  dans  la  ibmme  à 
dre  ou  périr,  il  fe  chargeroit  à la  place  laquelle  on  auroit  cftimc  les  dommages 
de  ces  chofcs , de  la  fomme  à laquelle  & intérêts  , réfultans  de  çe  que  par  la 
on  évalueroit  les  dommages  & intérêts  faute  du  mandataire  les  chofcs  ne  lui 
réfultans  de  la  perte  de  ces  chofcs.  font  pas  parvenues. 

Si  par  fa  faute  elles  jjtoient  déterio.  Enfin  il  doit  le  charger  delà  fomme 
fées  au  point  qu’elles  ne  foient  plus  rc,’  à laquelle  on  efiimera  les  détérioration^ 
ccvables,  il  doit  fc  charger  de  la  même  qu’il  auroit  caufées  par  fa  faute  , dans 
fomme  dont  il  feroit  tenu  de  fe  charger,  les  Irons , ou  les  chofcs  dont  il  a eu  l’ad- 
fi  elles  étoient  entièrement  pérics  ou  miniftration. 

perdues , fauf  à lui  à les  garder  pour  fon  Le  compte  que  doit  rendre  le  manda- 
compte.  taire , doit  auili  contenir  un  chapitre  de 

Il  doit  employer  en  recette  non-feulc-  mifes;  il  emploie  dans  cç  chapitre  les 
ment  les  femmes  & les  chofcs  qui  lui  fommes  qu’il  a débourses  pour  la  gcC 
font  effectivement  parvenues,  mais  auifi  tion  du  mandat.  Ces  mifes  ne  lui  font 
celles  qui  lui  dévoient  parvenir,  & qui  allouées , qu’autant  qu’il  a été  à propos 
par  fit  faute  ne  lui  font  pas  parvenues.  de  les  faire  ; mais  fi  l’affaire  ne  déniait. 
Il  doit  fe  charger  en  recette  delà  fom-  doit  pas  qu’il  les  fit , ou  s’il  a pu  les 
me  à laquelle  on  efiimera  les  dommages  faire  à moindres  frais,  elles  doivent  être 
& intérêts  du  mandant , réfultans  de  ce  ou  rejettées,  ou  réduites  à la  fomme 

Îjue  par  la  faute  du  mandataire,  ces  çho.  pour  laquelle  il  a pu  les  faire, 
es  ne  lui  font  pas  parvenues.  fies  frais  des  voyages  que  le  manda- 

Quoique  la  procuration  de  vendre  faire  a été  obligé  de  faire  pour  fa  gct 
fans  dire  à qui,  portât  le  prix- pour  le-  tion,  font  partie  de  cette  mife. 
quel  le  mandant  la  vouloit  vendre,  Lç  Lagefiionque  le  mandataire  a faite 
mandataire  qui  a vendu  la  chofepourlç  en  exécution  du  mandat,  étant  une  get 
prix  de  laprocuratiou,  eft  tenu  de  tenir  tion  qu’il  a faite  pour  le  mandant , & en 
compte  dece  qu’il  a pu  la  vendre  plus,  fon  lieu  Se  place,  tout  ce  qui  lui  cfi 
s’il  eft  juftific  qu’il  n’a  tenu  qu’à  lui  de  parvenu  dp  çette  gçilion,  il  l’a  reçu  pour 
la  vendre  plus  à un  acheteur  folvable  ; le  mandant)  & en  fon  lieu  Se  place:  il 
car  dans  le  mandat  de  vendre  pour  une  doit  donc  le  lui  refiituer  entièrement: 
certaine  fomme , on  doit  fous  entendre,  £x  mandata  apud  eum  qui  mandatant fttf. 
•tt  plus  s'il  ejl  pofjible  i de  même  que  ccpit , ttihilrtmantre  Qportet,  L.  20.  n. 
dans  le  mandat  d’acheter  pour  une  çer-  himiJ. 

taine  femme , on  fous-enicnd , ou  moins  De  l’obligation  que  contrarie  le  man- 
i'il  ffi pojjikle.  dataire parle  contrat  de  mandat,  naît 

11  doit  employer  en  recette  les  fruits  l’adion  mandats  direCt a , qu’a  le  man- 
qu’il  a perçus  des  chofcs  qui  lui  font  dant  contre  le  mandataire , aux  fins  que, 
parvenues,  & mime  le  prix  de  ceux  dans  le  cas  auquel  le  mandataire,  fins 
qu’il  en  auroit  dû  percevoir , & qu’il  une  jufte  caufe  d’empêchement , auroit 
n’a  pas  perçus  par  fa  faute.  manqué  d’cxccuter  le  mandat  dont  il 

JUdmt pareificjnentcoinptei  du  prix  s’eft  chargé,  fl  fuit  condamné  envers 


Digitized  by  Google 


\g 


MAN 


MAN 


fc  mandant  aux  dommages  & intérêts 
réfulcans  de  l’inexécution  du  mandat  ; 
& que  dans  le  cas  auquel  U auroit  exé- 
cuté le  mandat,  il  foit  condamné  à en 
rendre  compte  au  mandant,  & à lui 
remettre  ce  qu’il  en  retient: 

Cette  adion  eft  appelléc  direEla,  par- 
ce que  l’obligation  du  mandataire  d’où 
elle  naît , eft  l’obligation  mandati  direc- 
ta  , c’e(i-à-dire , l’obligation  principale 
qui  nait  du  contrat  de  mandat , fans  la- 
quelle il  ne  peut  y avoir , & on  ne  peut 
concevoir  de  mandat  ; car  on  ne  peut 
concevoir  un  contrat  de  mandat , fans 
que  le  mandataire  s’oblige  d’exécuter 
le  mandat,  & d’un  rendre  compte. 

Le  mandant  peut  intenter  cette  ac- 
tion contre  le  mandataire , quand  même 
l’affaire  qui  fait  l’objet  du  mandat,  ne 
feroit  pas  l’affaire  du  mandant , mais 
celle  d’un  tiers  ; car  le  mandant  qui  en 
a chargé  le  mandataire  , s’en  étant  par- 
la rendu  lui-même  comptable  envers  ce 
tiers , il  a intérêt  de  s’en  faire  rendre 
compte  par  fon  mandataire , afin  de 
pouvoir  en  rendre  compte  lui- même  à 
ce  tiers  envers  qui  il  s’en  eft  chargé  : Si 
qitis  mandavtrit  alicui  gerenda  negotia 
ejtcs  qui  ipfe  fibi  mandaverat , habebit 
mandati  aSionem , quia  çÿ  ipfe  tenetur, 
L.  8.  §.  J.  Æ mand. 

Par  le  droit  romain , l’adion  mandati 
iirecia  étoit  du  nombre  de  celles,  qu’on 
appelloit  famofit , parce  que  la  condam- 
nation qui  intervenoit  fur  cette  adion 
contre  le  mandataire , pour  raifon  de 
quelque  malverfation  par  lui  commife,' 
dans  fa  geftion , ou  pour  fon  refus  de 
rendre  compte  de  ce  qu’il  en  retenoit,- 
lui  fâifoit  de  plein  droit  encourir  l’in- 
famie. 

Le  mandant  parle  contrat  de  mandat 
s’oblige  d’indemnifer  le  mandataire , de 
ce  qu’il  fera  obligé  de  débourfer , & des 
pbligations  qu’il  fera  obligé  de  contrac- 


ter pour  l’exécution  du  mandat. 

Cette  obligation  eft  appellée  obligati • 
mandati  contrarÈt,  parce  que  cette  obli- 
gation n’cft  paseane  obligation  princi- 
pale du  contrat  de  mandat  : ce  n’eft 
qu’une  obligation  incidente,  à laquelle 
donne  ouverture  depuis  le  contrat , la 
dépenfe  que  le  mandataire  a faite  pour 
l’exécution  du  «nandat  ; elle  n’eft  point 
effentielle  au  contrat  de  mandat , puis- 
qu’il y a des  mandats  qui  peuvent  s’exé- 
cuter, fans  que  le  mandataire  débourf? 
rien,  & fans  qu’il  contra  été  aucune  obli- 
gation envers  des  tiers  pour  l’exécution 
du  mandat. 

Cette  obligation  d’indemnifer  le  man- 
dataire , confifte  1°.  à le  rembourfer  d« 
tout  ce  qu’il  a débourfé  pour  l’exécu- 
tion du  mandat,  a”.  A le  faire  déchar- 
ger des  obligations  qu’il  a contradécs 
envers  des  tiers  , pour  l’exécution  du 
mandat. 

• Des  obligations  du  mandant,  nait 
l’adion  contraria  mandati , qu’a  le  man- 
dataire contre  le  mandant , pour  fe  faire 
rembourfer  des  débourfes  qu’il  a faits, 
& fe  faire  décharger  des  obligation» 
qu’il  a contradées  pour  l’exécution  du 
mandat. 

Lorfque  le  mandataire  a été  chargé 
par  plulieurs  du  mandat,  il  peut  inten- 
ter cette  adion  folidairement  contre 
chacun  des  mandants  : Paulits  refpon- 
dit  tinum  ex  hit  mandatoribus  in  folidum 
elegi  pojfe,  etiamfi  non  fit  concejfum  in 
mandata.  L.  f9-  §.  ). 

Cette  adion  ne  peut  avoir  lieu  que 
contre  le  mandant , ou  fes  héritiers  ; 
c’eft  pourquoi , quoique  ce  foit  votre 
affaire  que  j’ai  gérée  , fi  ce  n’eft  pas  de 
votre  ordre , mais  de  l’ordre  de  Pierre 
que  je  l’ai  gerée } ce  n’eft  pas  contre  vous 
que  j’ai  l’adion  contraria  mandati , ce 
n’eft  que  contre  Pierre  mon  mandant 
que  j’ai  cette  adion  : Cm n tnandato 
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aliéna  pro  te  jtdejujferim , non  pojfmn 
ad  ver  fus  te  habere  aâionem  mandat  i.  L. 
21.  n.mand.  (P.  O.) 

MANDEMENT  T , f.  m.,  Jurifprud., 
commilHon  de  faire  quelque  choie,  v. 
Mandat. 

Mandement , eft  une  délégation  fur 
Un  tiers  qui  accepte,  v.  Délégation. 

Mandement , c’eft  un  acte  contenant 
la  nomination  que  fait  unfeigneur  de  la 
perforine  qu’il  a choifie , pour  exercer 
dans  fa  jufticc  un  office  de  judicature  , 
dont  il  lui  transféré  le  titre.  Cet  ade  fe 
fait  fous  fignature  privée,  & il  elf  fou- 
rnis autontrôle  lorfque  l’officier  nom- 
mé veut  fc  faire  recevoir  en  conféquen- 
ce.  Il  y a néanmoins  une  exception  à 
cette  reg'e , c’elf  lorfque  ces  fortes  de 
mandement  ou  provifions  ont  été  don- 
nées par  le  feigneur  gratis  & fans  fi- 
nance. 

Mandement , eft  une  injondion  qu’un 
juge  fupérieur&  fouverain  fait  à un  ju- 
ge inférieur  de  venir  lui  rendre  compte 
de  la  conduite  qu’il  a tenue  dans  une 
affaire  portée  devant  fon  tribunal.  Ce 
mandement  eft  appelle  autrement  veniat. 
(D.  F.) 

Man  demens,  Droit  canon.  On  don- 
ne ce  nom  aux  ordonnances  & réglemens 
que  font  les  évêques  dans  le  gouverne- 
ment de  leurs  diocefes.  L’évêque  peut 
faire  des  mandement  en  matière  de  reli- 
gion , auxquels  fes  diocéfains  doivent 
fe  foumettre.  Ce  droit  eft  clfenticllc- 
ment  attaché  à l’autorité  & à la  jurifdic- 
tion  que  fon  caradere  lui  donne.  On 
peut  dire  même  que  c’eft  un  devoir  que 
fon  état  lui  impofe.  Comme  pafteur  il 
doit  veiller  fur  fon  troupeau  , fuivre  fa 
conduite,  & rcgler  lui-même  fes  com- 
mandemeusou  fes  défenfes,  félon  que 
fes  ouailles  paroiffent  avoir  befoin  des 
uns  ou  des  autres. 

A l’égard  des  chofcs  qui  concernent 
Tome  IX. 


if 

la  foi  & doctrine,  les  chapitres,  tant  des 
cathédrales  que  des  collegiales  , & géné- 
ralement tous  les  autres  corps  qui  fc  di- 
fent  exempts  de  la  jurifdidion  des  évê- 
ques , font  fournis  aux  mandement  que 
ces  derniers  font  à ce  fujet. 

Au  refte,  le  ledeur  éclairé  fentira 
d’abord  que  la  faine  raifon  ne  permet 
pas  la  publication  de  ces  mandement, 
fans  l’approbation  du  fouverain. (D.M.) 

MANIERES,  f f.  pl.  Morale.  Les 
maniérés  font  les  façons  extérieures  de 
fe  comporter  dans  le  monde  , introdui- 
tes par  l’ufage  & les  conventions  de  la 
fociété  ; elles  confident  dans  le  maintien, 
dans  les  mouvemens  du  corps , dans  la 
façon  de  fe  préfenter  , &c.  L’éducation 
& l’exemple  nous  en  font  contrader 
l’habitude  i indifférentes  en  elles -mê- 
mes , nous  fommes  obligés  de  nous  y 
conformer,  fous  peine  d’être  regardés 
comme  impolis  & mal  élevés.  Il  faut 
dans  les  maniérés  l’affedation  , qui  rend 
toujours  les  hommes  ridicules. 

Pour  fe  rendre  agréable  dans  le  mon- 
de, il  ne  fuffic  pas  de  pofféder  de  la 
fcicnce,  des  talents,  des  vertus  , il  faut 
encore  favoir  les  produire  d’une  façon 
qui  piaffe.  L’homme  de  bien  ne  doit 
point  dédaigner  le  titre  d'homme  aima- 
ble. II  y a de  la  négligence  , de  la  fotti- 
fe  ou  de  la  préfomption , & non  pas  du 
mérite  , à rejetter  les  moyens  propres  à 
concilier  la  bonne  opinion  du  public: 
des  façons  ridicules , des  maniérés  inufi- 
tées,  un  extérieur  mauffade.un  ton  brut 
que  & groffier , une  franchife  déplacée, 
une  ignorance  ruftique  des  ufàgcs  reçus, 
font  faits  pour  exciter  la  rifée.  Il  y a 
tout  autant  d’impertinence  que  de  ftu- 
pidité  à méprifer  ou  ignorer  les  manie - 
res  confacrées  par  la  convention.  Les 
bonnes  maniérés  font  le  vernis  du  méri- 
te. La  vertu  fe  feroit  tort  fi  clic  refufoit 
des  ornements  propres  à la  rendre  plus 


Digitized  by  Google 


«1 


MAN 


attrayante.  Le  fage  n’a  point  & rougir 
de  facrificr  aux  grâces. 

Faute  de  faire  ces  réflexions  , l’on 
voit  bien  des  gens  de  mérite  paroitre 
ridicules  & déplacés  dans  le  monde.  Ce 
inonde  fouvent  pervers,  fe  croit  en  droit 
de  mépril'crla  fcience  & la  vertu , quand 
il  les  trouve  deftituées  des  agréments 
auxquels  il  attache  communément  une 
très- haute  idée.  D’un  autre  côté  le  mon- 
de ne  peut , pour  l’ordinaire  , juger  que 
fur  l’extérieur  j fes  jugements  fuper- 
ficicls  ne  font  fans  doute  rien  moins 
qu’infaillibles  ; cependant  ils  ne  laiifent 
pas  d’avoir  quelques  fondements.  L’i- 
gnorance des  bonnes  maniérés  annonce 
une  éducation  négligée , une  abfence  de 
réflexion  , une  incurie  blâmable.  Un 
extérieur  délabré  femble  indiquer  un 
défaut  d’ordre  dans  l’cTprit  , de  même 
qu’une  heureufe  phyfionomie  prévient 
favorablement  dès  le  premier  abord , des 
maniérés  décentes  , faciles  , naturelles, 
engageantes  , découvrent  des  difpofî- 
tions  louables,  telles  que  le  deilr  d'ètre 
aimé  , la  crainte  de  blellèr , l’habitude 
de  traiter  avec  les  hommes  , la  connoif- 
fancc  des  égards  qu’on  doit  à la  fociété, 
une  attention  conüante  à ne  point  la 
choquer. 

Le  véritable  favoir-vivre  n’eft  que  la 
connoilfunce  & la  pratique  des  maniérés 
propres  à nous  concilier  l’eilime  & l’a- 
mitié des  perfonnes  avec  qui  nous  vi- 
vons.Ces  maniérés  font  bonnes  des  qu’el- 
les n’ont  rien  de  contraire  à la  vertu, 
qu’elles  ne  fervent  qu’à  la  rendre  plus 
agréable  & plus  inlinuante.  Quoique 
rien  ne  foit  plus  fujet  à tromper  que  les 
lignes  extérieurs  , il  n’en  eft  pas  moins 
fûr  qu’un  extérieur  prévenant,  (impie, 
décent,  annonce  communément  un  in- 
térieur bien  réglé.  Les  bonnes  maniérés 
font  l’cxpreirion  d’une  belle  ame.  La 
vertu  même  peut  rebuter  lorfqu’elle  fe 
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préfente  fous  une  forme  î greffe  Si  fauâ 
vage. 

Quand  nous  parlons  des  maniérés 
que  la  morale  preferit  au  fage  d’adopter, 
nous  ne  lui  difons  pas  de  fe  conformer  à 
ces  façons  impertinentes , à ces  modes 
variables,  à ce  jargon  éphémère,  à des 
vaincs  grimaces  , dans  Icfquelles  des 
fats  &.  des  femmes  frivoles  font  fouvent 
conlifter  le  bon  ton.  Les  maniérés  de  cet- 
te efpecc  font  des  etfets  d’une  fotte  va- 
nité , faite  pour  déplaire  aux  perfonnes 
fenfées , les  feules  dont  l’homme  fenfe 
doit  rechercher  les  fuffrages.  Ainfi  dit 
tinguons  ce  qu’un  monde  futiléappelle 
de  belles  maniérés,  de  ce  qu’on  peut  jut 
tement  appeller  de  bonnes  maniérés  : cel- 
les-ci partent  d’une  atfedion  lociale , 
du  rcfpcét  que  nous  devons  à la  fociétc. 
Elt-il  rien  de  plus  infultant  pour  elle 
que  les  airs  infolcmment  aifés  du  petit- 
maitre.  que  les  étourderies  atfedées  de 
la  coquette  . que  la  négligence  étudiée 
d’un  tas  d’étres  importants  qui , croyant 
fe  faire  cllimer  par  leurs  façons  imper- 
tinentes , ne  font  que  fe  rendre  odieux 
ou  méprifables  ? Si  des  façons  abjedes 
& grolïieres  font  capables  de  nuire  au 
mérite  , les  maniérés  aîfcctées  de  la  fa- 
tuité ne  lui  font  pas  moins  de  tort. 
L’homme  de  bien  ne  doit  jamais  fe  cou- 
vrir des  livrées  de  la  folie;  il  doit  cher- 
cher à plaire  à des  perfonnes  raifonna- 
bles,  & non  à une  troupe  fans  cervelle 
qu’il  devroie  éviter.  Une  lâche  complai- 
fancc  pour  les  travers  accrédités  dégra- 
deroit  un  homme  fage  & le  feroit  mé- 
prifer  ; c’eft  d’un  monde  eftimablc , & 
non  d’un  monde  frivole , qu’il  doit  am- 
bitionner l’ellime  & l’amitié.  Des  airs 
légers , étourdis , évaporés , ne  convien- 
nent point  à l'homme  fociable  , qui  doit 
toujours  par  fon  maintien  montrer  qu’il 
s’occupe  du  foin  de  plaire  à fes  alfociés. 
Des  airs  arrogants  & fuihüuus  ne  vont 
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point  à celui  qui  veut  mériter  la  bien- 
veillance des  autres  ; ce  n’efl  qu’aux 
fots  qu’il  appartient  de  fe  donner  bien 
de  la  peine  pour  Te  rendre  infupporta- 
bleou  ridicule . Un  fat  avantageux,  par 
toutes  fes  belles  maniérés , ne  fait  que 
tourner  le  dos  à la  conlidération  dont  il 
fe  croit  alluré. 

Pour  nous  faire  aimer  , nos  maniérés 
doivent  annoncer  aux  autres  la  modef- 
tie , la complaifance , la  douceur,  l’envie 
de  plaire,  la  déférence  , la  politelTe,  la 
bonne  éducation  , la  crainte  de  man- 
quer aux  égards.  Les  maniérés  ulïtées 
dans  le  monde  ne  font  le  plus  fouvent 
que  des  grimaces  peu  (inceres,  parce 
que  les  hommes , peu  difficiles  fur  leurs 
liaifons,  ne  fréquentent  pas  toujours 
des  perfonnes  à qui  ces  fentiments  font 
dûs  : la  politelTe  & les  maniérés  vraies 
ne  peuvent  fe  trouver  qu’entre  ceux 
qui  s’aiment  & s’efliment  fincerement. 

En  un  mot , le  commerce  de  la  vie 
demande  que  nous  contrariions  l’habi- 
tude de  ne  (aire  que  ce  qui  peut  plaire, 
& d’éviter  avec  foin  tout  ce  qui  peut 
aliéner  ceux  avec  lelquels  notre  dellin 
nous  unit.  L’homme  vraiment  fociable 
doit  s’obferver  même  dans  les  petites 
chofcs  ; les  fautes  fouvent  réitérées  ne 
laidcnt  pas  à la  longue  de  choquer  ceux 
avec  qui  nous  vivons.  L’attention  & 
l’exa&itude  font  des  qualités  louables 
dans  la  fociété  -,  elles  ceiTent  d’ètre  gê- 
nantes pour  ceux  à qui  l’habitude  les  a 
rendu  familières. 

Néanmoins  aux  yeux  de  bien  des 
gens  r exactitude  efi  la  vertu  des  fots: 
niais  ce  qui  contribue  à nous  concilier 
la  bienveillance  ne  doit  jamais  être  trai- 
té de  fottife  ; nous  ne  devons  aucune- 
ment méprifer  une  qualité  dont  l’abfen- 
ce  nous  rend  fouvent  défagréables  mê- 
me à nos  amis  les  plus  intimes.  L’inexac- 
titude annonce  communément  légèreté 


on  vanité.  L’attention  fcrupuleufc  à no 
point  blefler  les  autres  efl  une  difpofi- 
tion  eflimable , puifqu’elle  prouve  la 
crainte  de  leur  déplaire.  Toute  la  vie 
focialc  ne  doit-elle  pas  avoir  pour  but 
de  chercher  à fc  faire  aimer  'l  L’exadti- 
tude  ne  peut  donc  être  dédaignée  que 
dans  des  fociétés  frivoles , où  l’homme, 
perpétuellement  dillrait  & tiraillé  en 
î'ens  contraire  par  des  plaifirs  padagers 
ou  des  fantaffies  inopinées , ne  fuit  ja- 
mais dans  fa  marche  aucune  direction 
confiante. 

Si  l’incurie , l’inadvertencc , la  légè- 
reté , l’étourderie , l'indifférence  fur  ce 
qu’on  doit  aux  perfonnes  avec  lefquel- 
les  on  vit , font  des  difpofitions  capables 
d’altérer  à la  longue  ou  même  d’anéan- 
tir leur  bienveillance , il  ell  bon  de  ne 
pas  négliger  dans  le  commerce  de  la 
vie  les  attentions  , par  lefquelles  nous 
prouvons  aux  autres  que  nous  nous  oc- 
cupons d’eux , que  nous  ne  les  oublions 
pas  , que  nous  ne  perdons  point  de  vue 
ce  que  nous  leur  devons.  L’homme  at- 
tentif e(t  adoré  de  plaire  ; on  lui  fait 
gré  de  fes  foins  ; chacun  éprouve  pour 
lui  le  fentiment  de  la  reconnoilfance.Les 
attentions  délicates  font  celles  qui  pré- 
viennent les  defirsj  elles  fuppofent  qu’on 
a pris  la  peine  d’étudier  nos  penchants( 
& de  nous  éviter  celle  de  les  manifetlerj 
elles  annoncent  un  tadl  fin , une  péné- 
tration qui  fait  deviner  la  penfée  des 
perfonnes  que  l’on  veut  obliger,  une 
adrelfe  qui  leur  fauve  l’embarras  du 
bienfait. 

En  général  il  faut  de  l’attention , 
quand  on  veut  marcher  avec  agrément 
& fureté  dans  le  fentier  étroit  & rabo- 
teux de  la  vie.  Il  en  faut  dans  le  phyfi- 
que , comme  dans  le  moral  : l’adrcffe 
ell  le  fruit  de  l’attention  ; la  maladreffe 
déplait  & nuit  .parce  qu’elle  nous  rend 
fouvent  inutiles  à nous-mêmes  & aux 
C x 
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autres.  La  gaucherie  nous  expofe  à la 
rifée.  L’homme  qui  veut  plaire  dans  le 
inonde  doit  fe  garantir  du  ridicule , dont 
le  propre  eft  toujours  de  diminuer  l’cL 
time.  Avec  de  l’attention  fur  foi  - mê- 
me on  fe  corrige  peu-à-peu;  & l’habi- 
tude nous  rend  facile  ce  qui  d’abord 
nous  paroilfoit  diilicile  , ou  même  im- 
polfibtc.  Un  fat,  un  préfomptueux , 
un  f Jt , font  incapables  de  fe  corriger. 

Ces  détails  , qui  paroitront  peut-être 
minutieux  à bien  des  gens,  ne  doivent 
pourtant  pas  être  totalement  négligés 
quand  on  veut  vivre  agréablement  dans 
le  monde.  Tout  ce  qui  contribue  à ref- 
ferrer  les  liens  de  l’atfcdion  entre  les 
hommes  n’ell  nullement  à dédaigner.  Il 
y a de  l’arrogance,  de  la  hauteur,  de 
la  fottife,  à lé  croire  difpenfé  de  faire 
ce  qui  peut  attirer  la  bienveillance  gé- 
nérale , au-dcifus  de  laquelle  nul  hom- 
me ne  doit  fe  mettre,  quelque  idée  qu’il 
fe  falfe  de  fes  propres  talents  ou  de  fa 
fupériurité.  ( F.  ) 

MANIFESTE,  f.  m. , Droit  polit. , 
déclaration  que  font  les  princes,  & au- 
tres puilfanccs , par  un  écrit  public  , des 
raifons  & moyens  fur  lcfqucls  ils  fon- 
dent leurs  droits  & leurs  prétentions, 
en  commençant  quelque  guerre  , ou  au- 
tre entreprife  ; c’clt  en  deux  mots  l’a- 
pologie de  leur  conduite,  v.  Déclara- 
tion Je  guerre. 

MANOIR  , f.  m. , Droit  fio J. , dans 
les  coutumes  lignifie  maifon.  Le  manoir 
féodal  ou  feigneurial,  elt  la  maifon  du 
feigneur  ; le  principal  manoir  cil  la  prin- 
cipale maifon  tenue  en  fief,  que  l’ainé 
a droit  de  prendre  par  prcciput  avec 
lesaccints  & préclôtures,  & le  vol  du 
chapon  ; quand  il  n’y  a point  de  maifon, 
il  a droit  de  prendre  un  arpent  de  terre 
tenu  en  fief  pour  lui  tenir  lieu  du  prin- 
cipal manoir,  v.  Fief  , PrÉCIPUT, 
yOL  DU  CHAPON. 


MAXSFELD  , Droit  publie , Etaé 
d’Allemagne , à titre  de  comté  , fitué 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe,  aux  con- 
fins des  pays  de  Magdebourg,  de  Hal- 
berlfadt , de  Stolberg , de  Qucrfurt  & 
d’Anhalt,  ayant  environ  7 milles  dans 
fa  plus  grande  longueur  , & 4 dans  fa 
plus  grande  largeur. 

Il  y a huit  villes  dans  le  pays  , & 66 
villages  de  paroilfe:  Eifslebcn  en  cil  la 
capitale,  & le  luthéranifme  en  elt  la  re- 
ligion. C’eft  un  des  plus  anciens  comtés 
de  l’empire  : il  exilte  des  le  commence- 
ment du  XIIe.  fiecle;  & il  a eu  des  com- 
tes de  deux  races  j ceux  de  la  premiè- 
re s’éteignirent  en  1219  ; & ceux  de  la 
féconde  fubfiltcnt  encore  ; ils  font  de  la 
maifon  de  Qucrfurt , & ils  ont  été  éle- 
vés l’an  1690  à la  dignité  de  princes  du 
faint  Empire,  jouiflànt  dès  la  même  an- 
née de  la  principauté  de  Fondi  au  royau- 
me de  Naples.  Quant  à leur  comté  de 
Mansfeld , ils  le  polfcdaiit  en  fief,  re- 
levant en  partie  de  l’élcCtorat  de  Saxe, 
& en  partie  du  duché  de  Magdebourg} 
mais  ces  deux  fouverains  eux- mêmes 
en  poll'edent  immédiatement  aulfi  cha- 
cun une  portion  allez  conlidérable  ; & 
des  300  florins  que  le  pays  en  entier  doit 
payer  pour  les  mois  romains , il  y en  a 
4f  à la  charge  de  Magdebourg,  ijî  à la 
charge  de  la  Saxe,  , & 120  à la  charge 
du  prince  de  Mansfeld.  (D.  G.) 

MANSION  AT1QUES , f.  f.  pl.  , 
Droit  feod. , manfionatici  : c’étoient  des 
contributions  qui  fe  levnient  pour  les 
frais  du  partage,  foie  du  prince,  foitde 
fes  troupes.  Ce  mot  eft  dérivé  de  ce'ui 
de  uianjîo  en  ufage  chez  les  Romains. 
Lamprid.  in  Alex,  taceb.mtur fecreta  btl- 
loruni  : itinenr.ii  Aies  pullicè  proponeban - 
tttr  : ità  ut  edi. htm  penderet  ante  tnenfes 
duos,  in  quo  fer ip tant  effet  : ilia  die  , ilia 
boni . ab  orbe  fan  exi  titras  , fi  dii  vo- 

Inerint , in  prima  muniioue  manfirus. 
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Les  rois  Francs  ont  fouvent  accordé, 
principalement  aux  monafteres  , dc« 
privilèges  qui  les  exemptoient  de  ces 
fortes  de  contributions.  Voyez  Aymoi- 
ne,  Lib.  f . Cbap.  34,  fur  l’Abbaye  de 
St.  Gcrmain-des-Prés  de  la  ville  de  Pa- 
ris , neque  fervitia  ex  iis  exaclis  vel  pa- 
raveredos , aut  expeufas  ad  filas , vel  ad 
hofpitwit  fifccptiones  recipiat , five  man- 
fionaticos  inde  exigat.  (R.) 

AI  A N T O U E , Duché  de  , Droit 
public,  pays  d'Italie  en  Lombardie  le 
long  du  Po  , qui  le  coupe  en  deux  por- 
tions. Les  bornes  de  ce  duché  l'ont  au 
feptentrion  , le  Véronefc  ; au  midi , les 
duchés  de  Reggio  & de  la  Mirandole; 
à l’orient , le  Ferrarois  ; à l’occident, 
le  Crémonois  & le  fireflan.  Son  éten- 
due irrégulière  peut  avoir  en  quelques 
endroits  jf  milles,  en  d’autres  feule- 
ment 6 ou  75  celle  de  l’eli  à l’ouelb  cft 
d’environ  60  milles  dans  fa  plus  grande 
largeur;  il  comprend  les  duchés  de  Alan- 
toue  , de  Gualtalla  & de  S.ibioneta , les 
principautés  de  Caftiglionc  , de  Solfe- 
rino  & de  Bozolo  , & le  comté  de  No- 
vellara. 

Après  la  décadence  de  l’empire  ro- 
main , Alantoue  fut  envahi  par  les  Lom- 
bards , & enfuitc  conquis  fur  ceux  - ci 
par  Charlemagne  ; fous  les  defeendans 
de  cet  empereur,  l’Italie  étant  devenue 
le  partage  de  divers  princes  , Alantoue 
parta  de  tyrans  en  tyrans,  juf'u’a  Louis 
de  Gonzague,  qui  s’y  établit  en  1328- 
Son  petit  - fils  Jean  François  fut  créé 
marquis  de  Alauto’te par  l’empereur  , en 
1433  ; & Frédéric  IL  en  fut  fait  duc 
par  Charlcs-quint , en  1530.  L’alliance 
de  la  France  que  le  dernier  duc  de  Alan- 
toue crut  devoir  préférer  à colle  de  la  mai- 
fon  d’Autriche,  devint  fatale  à ce  prince 
dans  la  guerre  de  1700.  Il  fut  contraint 
de  fe  retirer  dans  l’Etat  de  Vcnife  où  il 
mourut  en  1708.  L’empereur  s’empara 
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de  la  fucceffion  , que  les  ducs  de  Lorrai- 
ne & de  Gualtalla  fe  difputoicnt.  (D.G.) 

MANUFACTURE,  f f..  Droit  po- 
litique, lieu  où  l’on  aflemble  plulîeurs 
ouvriers  ou  artifans,  pour  travailler  à 
une  même  cfpece  d’ouvrages , ou  à fa- 
briquer de  la  marchandife  d’une  même 
forte.  Ce  lieu  fe  nomme  auifi  lieu  de 
fabrique. 

On  appelle  maître  de  manufacture , 
ou  entrepreneur  de  manufacture , celui 
qui  a fait  l’aifemblage  de  ces  ouvriers , 
qui  a formé  l’établiflèmcnt  de  ce  lieu 
pour  y faire  travailler  pour  fon  compte. 

Les  manufactures  tirent  leur  origine 
de  l’art  de  lé  vêtir  , & de  quelques  au- 
tres femblables,  qui  fort  fimples  dans 
leur  nailfance  , ont  été  poulTés  aux  der- 
niers rafinemens  dans  la  fuite  des  fiecles 
chez  les  nations  policées.  Et  pour  com- 
mencer par  les  plus  anciens  , Dieu  , dit 
l’Ecriture,  fit  à nos  premiers  parens  , 
apres  leur  péché , des  habits  de  peau 
dont  il  les  revêtit.  Dans  des  ficelés  poil 
térieurs  au  déluge,  les  Sarmatcs  , les 
anciens  Grecs  & les  Germains  menoient 
une  vie  vagabonde,  & s’appliquant  uni- 
quement à la  charte  , ils  s’habillèrent 
de  peaux  de  bête.  Telle  eft  encore  au- 
jourd'hui la  façon  de  vivre  de  certains 
peuples  feptentrionaux.  Les  voyages 
du  nord  nous  apprennent  que  les  La- 
pons fe  nourrilfcnt  de  la  chair  du  renne, 
& s’habillent  de  fa  peau. 

La  fociété  polit  les  moeurs.  Les  peu- 
ples d’Oricnt,  les  plus  voifins  du  lieu 
de  l’origine  du  genre  humain,  furent 
les  premiers  à s’entre  - aider  par  des  fe- 
cours  mutuels.  Alors,  011  vit  naître  les 
arts,  & Noéma,  focur  de  Juba  & de 
T ubalcaïn,  inventa  l’art  de  filer  & d’our- 
dir pour  fabriquer  des  étoffes.  Ce  tra- 
vail ne  demande  pas  une  grande  force 
de  corps  ; auifi  les  Hébreux  ne  le  trou- 
voient  pas  digne  d’occuper  des  hom- 
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mes,  & le  laifloient  aux  femmes,  na- 
turellement plus  fédcntaires  , & plus 
attachées  aux  petites  chofes.  D’ans  l’E- 
criture la  femme  forte  tourne  le  fufeau, 
& emploie  avec  induftrie  le  lin  & la 
laine. 

Les  Grecs,  inftruits  par  les  Phéni- 
ciens, ne  pcnfoicnt  pas  autrement.  Ils 
firent  de  Jubal  leur  Apollon,  inventeur 
de  la  mufique  ; de  Tubalcaïn  , leur  Vul- 
cain  , le  Dieu  des  forgerons  , & de  Noé- 
ma  , leur  Minerve  , qui  préfidoit  aux 
ouvrages  de  laine.  Homere,  dont  les 
poèmes  font  une  fidele  peinture  des 
mœurs  de  fon  fiecle  , repréfente  dans 
rodydee , Pénélope  , Calypfo  & Cir- 
cée,  occupées  à fabriquer  des  étoffes  fur 
le  métier.  Tous  les  auteurs  nous  ap- 
prennent que  cette  coutume  duroit  en- 
core à Athènes  dans  les  tems  les  plus 
olis , fi  que  les  femmes  fèparées  des 
ommes  & renfermées  dans  leurs  appar- 
tement, travailloient  en  linge,  faifoient 
les  habits  & les  meubles. 

Les  dames  Romaines  vivoient,  à la 
vérité , moins  retirées  ; mais  malgré  la 
corruption  qui  régnoit  à Rome  du  tems 
d’Augultc  , cet  empereur  portoit  d’ordi- 
naire des  habits  faits  par  fa  femme , fa 
fœur&fes  filles.  Cette  noble  fimplicité 
ne  tint  pas  long -tems  contre  un  luxe 
effréné , qui  gagna  la  cour  des  Cajus 
& des  Nérons  , & qui  inonda  l’empire. 
On  établit  des  mmufaîiures  & des  Gy- 
nécées, ou  édifices  publics,  dans  les- 
quels on  fit  travailler  un  grand  nombre 
de  femmes  au  profit  des  empereurs.  Les 
tnivmfaîlurei  des  Gaules  furent  les  plus 
célébrés.  Sous  l’Empire  de  Gallien  on 
faifoit  beaucoup  de  cas  des  draps  d’Ar- 
ras , & les  Romains  s’en  fervoient  pour 
leur  habit  militaire  appcllé  fagunt. 

En  Occident , on  ne  travailloit  qu’en 
laine , & les  étoffes  , au  rapport  de  Pline, 
étoient  ou  à grand  poil , ou  plut  rafes. 


Mais  il  y avoit  long-tems  que  le  com- 
merce des  Grecs  & des  Orientaux  avoit 
fait  connoitre  aux  Romains  les  étoffe» 
teintes  en  pourpre.  Les  Phéniciens  fu- 
rent les  premiers  inventeurs  de  cette 
précieufe  teinture  , fi  l’on  en  croit  Jul- 
lius  Pollux  & CalTiodore  ; mais  il  me 
femble  que  ces  auteurs  font  trop  d’hon- 
neur au  hafard , quand  ils  lui  en  attri- 
buent la  découverte.  Dans  la  fuite  des 
tems  on  fit  beaucoup  de  cas  de  la  pour- 
pre de  Getulie  & de  celle  de  la  Laconie, 
quoique  fort  inférieure  à la  Tyrienne. 
Deux  efpeces  de  coquillages  donnoient 
la  teinture  en  pourpre  ; favoir , le  bu- 
cinuin  & le  murex.  La  petite  quantité 
qu’on  en  tiroit,  &lanéccffité  de  l’em- 
ployer avant  la  mort  de  l’animal , ren- 
doient  la  couleur  de  pourpre  extrême- 
ment chere.  Les  étoffes  ainfi  colorées 
n’étoient  que  de  coton , car  il  n’y  a que 
la  cochenille,  inconnue  aux  anciens,  qui 
foit  propre  aux  laines , aux  poils  d'ani- 
maux & à la  foie. 

Du  relie , il  ne  faut  pas  regarder  cette 
teinture  en  pourpre  tirée  des  coquilla- 
ges comme  perdue  pour  les  arts.  On 
connoit  à Panama  , ville  du  Pérou , fi- 
tuée  fur  la  mer  du  Sud  , une  efpece  de 
murex  dont  le  fuc  teint  en  pourpre  les 
étoffes  de  coton  ; & l’on  lait  qu’il  fe 
fait  des  fils  de  plantes  imbus  de  cette 
précieufe  liqueur,  un  grand  commerce 
chez  les  Efpagnols  en  Amérique , où 
ces  fils  fervent  à broder  toutes  fortes 
d’étoffes.  D’ailleurs  , plulieurs  relations 
nous  apprennent  la  même  teinture  : 
mais  il  cft  probable  qu’on  s’en  tiendra 
à l’ufage  de  la  cochenille,  parce  qu’il 
cil  plus  commode  & d’une  plus  grande 
utilité. 

Les  anciens  employoient  encore  le 
vermillon  ; ( les  Latins  le  nomment 
cocau  ou  cocaun  , & les  Arabes  kermès,  ) 
que  l’Efpagne  leur  fournilfoit , & qu’ils 
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tiroient  auflî  de  quelques  autres  pays. 
C’eft  ce  qui  leur  Honnoit  la  belle  cou- 
leur , & la  belle  teinture , que  nous  nom- 
mons écarlate , & que  Quintilien  diftin- 
gue  nettement  de  la  pourpre. 

Quoique  dans  tous  les  tems  la  pour- 
pre ait  été  fort  eftiméc  à Rome , la  bro- 
derie à l’aiguille  y étoit  d’un  ufage  plus 
ancien.  Ce  fut  un  des  préfens  des  douze 
villes  de  Tofcane,  fubjuguées  par  Tul- 
lus-Holtilius;  lesTofcans  tenoient  cet- 
te maniéré  de  broder  des  Phrygiens, 
qui  l’avoient  perfeétionnée  , car  je  ne 
voudrois  pas  ailurcr  qu’ils  en  fuifent  les 
Inventeurs. 

Les  Babyloniens  étoient  auflî  bons 
tapifliers  que  les  Phrygiens  étoient  bons 
brodeurs  , puifqu’en  fabriquant  les  étof- 
fes , ils  y repréfentoient  avec  un  art 
infini  des  figures  de  diverfes  couleurs. 
Tels  étoient  les  tapis  de  pieds  dont  on 
s’eft  toujours  fervi  dans  le  Levant;  & 
il  efl  à croire  que  parmi  les  Hébreux 
Bcféleel  & Olinb  firent  dans  ce  goût  les 
rideaux  & le  voile  du  tabernacle.  Ce 
n’eft  que  dans  nos  climats,  où  les  mu- 
railles nues  font  trop  fraîches  , qu’on  a 
ufé  de  tapilferie.  Il  feroit  bien  difficile 
d’en  fixer  l’époque  tout  ce  qu’on  peut 
dire  de  certain  fur  ce  fujet , c’eft  que 
ces  fortes  de  manufactures  font  redeva- 
bles de  leurs  progrès  au  rétabliiTement 
de  la  peinture,  & que  celle  des  Gobe- 
lins  qui , dans  ce  genre,  efface  toutes 
les  autres,  n’eft  parvenue  au  degré  de 
perfc&ion  où  nous  la  voyons , qu’en  fe 
formant  fous  le  célébré  le  Brun  , & en 
travaillant  fur  fes  delfins , fous  fes  yeux 
& fous  là  conduite.  En  effet , les  upif- 
ferics  de  l’hiftoire  de  Louis  XIV.  celles 
des  élémens  & des  quatre  faifons  de 
l’année  , tiennent  de  ce  grand  maître  ce 
qu’elles  ont  de  beau  Si  d’élégant. 

Outre  la  fabrique  des  tapiiferies , on 
vit  naitre  aux  Gobelins  fous  Louis  Xi  V. 


& fous  le  miniftere  de  M.  Colbert , la 
manufaSure  des  draps  , & celle  de* 
teintures  en  écarlate  que  M.  Glucq  & 
François  de  Julienne  y établirent  de 
leurs  propres  fonds,  attirés  par  la  pe- 
tite rivière  de  Bievre , dont  l’eau  eft  fort 
propre  à cette  teinture.  Ces  deux  manu- 
fadurcs  ont  été  réunies  en  la  perfonne 
de  M.  Jean  de  Julienne , neveu  des  pre- 
miers entrepreneurs  , par  arrêt  du  con- 
feil  d’Etat  du  30  Août  1721  , confirmé 
par  lettres  patentes  du  8 Janvier  1730 
& 26  Avril  1734. 

Cc  n’eft  que  fous  les  empereurs  que 
les  Romains  commencèrent  à fe  fervir 
de  lin.  Ces  toiles  dont  l’ufage  étoit  dé- 
jà ancien  fous  l’Empire  d’Alexandre 
Sévere  , venoient  d’Egypte  & de  Phé- 
nicie. 

Les  Romains  connurent  auflî  fort  tard 
les  étoffes  de  foie , & c’étoient  les  mar- 
chands étrangers  qui  les  leur  appor- 
toient.  Mais  quelle  étoit  cette  foie  11 
vantée  dans  l’antiquité,  & qui  fous  l’em- 
pire d’Aurelien  fe  vendoit  au  poids  de 
l’or  ? Cette  queftion  partage  les  favans. 
Lipfe  diftingue  trois  fortes  de  foi abyf. 
fina , ferica , bombyeina.  Le  bylfe , félon 
Gcfner,  eft  une  efpece  de  foie  d’un 
jaune  doré , qui  croit  à de  grandes  co- 
quilles. Quelques  modernes  ont  adopté 
ce  fentiment  fins  examen  ; cependant 
il  eft  certain  que  le  bylfe  a une  origine 
bien  differente  de  celle  de  la  foie,  puif. 
qu’il  venoit  d’Egypte  & d’Elide  dans 
l’Achaïe , & que  c’eft  un  lin  fin  & délié , 
qui  étoit  fouvent  teint  en  pourpre  , & 
dont  on  faifoit  des  toiles. 

Lipfe  n’eft  pas  plus  heureux  dans  fa 
difttntftion  de  la  foie  des  vers  , & de 
celle  de  certains  arbres  du  pays  des  Se- 
rcs  ; arbres  , dit  Ammien  Marcelin  , 
Hiji.  Rom.  lib.  23.  qui  jettoient  des  fi- 
lamens  fort  délicats  qu’on  mettoit  en 
œuvre.  Un  paifage  de  Servius  détruit 
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la  prétention  de  l’ancien  hiftoricn  & du 
critique  moderne. 

Nos  ctoîlès  de  foie  n’étoient  pas  com- 
munes fous  les  empereurs  , & quand  Ju- 
les-Cclàr  en  couvrit  le  théâtre  dans  une 
repréfentasion  de  jeux  , il  crut  donner 
un  grand  exemple  de  magnificence.  Ti- 
bère en  défendit  l’ufage  aux  hommes  , 
qu'un  luxe  fi  outré  , dit  Tacite , auroit 
déshonorés.  Ces  étoffes  qui  venoient  de 
l’isle  de  Coos  ou  de  l’Alfyrie , étoient 
mêlées  de  foie  & de  lin , & nommées  fitb- 
feriect-,  mais  depuis  Héliogabale , elles 
furent  toutes  de  foie , bulojeric x. 

Juftinien  établit  à Conliantinople,  à 
Athènes , à Thébes,  à Corinthe,  les  pre- 
mières manufaJures  de  foie,  peu  de  tems 
après  que  deux  moines  venus  des  Indes 
eurent  apporté  des  œufs  de  vers  , avec  la 
manière  de  les  élever. 

■ Roger,  roi  de  Sicile,  ayant  fait  la 
conquête  des  villes  de  Grèce  que  j’ai 
nommées,  dans  fon  expédition  de  la 
Terre-Sainte,  établit  des  manufa3ures 
de  foie  à Palerme  & dans  la  Calabre , 
vers  l’an  iijo  de  l’ére  vulgaire.  Delà 
ces  utanufix3ures  s’étendirent  dans  le 
relie  de  l’Italie , & même  en  Efpagne. 

On  doit  placer  fous  le  régné  de  Louis 
XI.  & en  l’année  1470  les  premières 
manufii&ures  de  foieries  que  l’on  ait 
vues  en  France  , & elles  furent  établies 
à Tours  fous  la  conduite  de  quelques 
ouvriers  qu’on  appella  de  Gcnes  , de 
Venife  & de  Florence.  Henri  II.  fui- 
vant  les  vues  de  ce  prince,  fit  planter 
des  mûriers  blancs  dans  les  provinces 
de  fes  Etats  où  ces  arbres  viennent  le 
mieux.  Mais  les  guerres  civiles  ayant 
empêché  l’effet  d’un  foin  fi  utile,  les 
wanttfiühtres  de  foie  trouvèrent  un  ref- 
taurateur en Hcnri-lc  Grand,  qui  éten- 
dit fes  foins  fur  les  mamtfaSures  de  toi- 
les , de  draperies  & de  dentelles.  Nous 
devons  aujourd'hui  à ce  roi  , donc 


l’exemple  a été  fuivi  par  fes  fuccelfcursi 
les  draps  , les  camelots  & les  étamines 
qu’on  fabriques  Abbeville,  à Amiens, 
à Reims  , à Sedan  & à Lille.  L’ufage  de 
la  foie  cft  fi  commode  qu’on  a cherché 
dans  notre  ticcle  le  moyen  de  le  rendre 
plus  commun.  Un  magillrat,  M.  Bon, 
qui  fait  allier  l’étude  de  la  nature  à cel- 
le des  loix  , a mis  en  œuvre  les  cocons 
de  certaines  araignées.  M.  de  Réaumur, 
de  l’académie  royale  des  fcienccs  de  Pa- 
ris ; & M.  Raoul,  confciller  au  parle- 
ment de  Bourdeaux  , ont  obfervé  que 
les  chenilles  des  pins  donnent  une  foie 
très  - forte  & allez  abondante.  Il  e(l  à 
fouhaiter  que  des  expériences  réitérées 
lèvent  les  obftacles  qui  fe  préfentent 
maintenant  dans  l’ufàge  qu’on  peut  tirer 
de  ces  fortes  de  foies. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les 
Phéniciens  ont  trouvé  les  premiers  l’art 
de  faire  le  verre.  Les  Egyptiens  perfec- 
tionnèrent cet  art  qui  étoit  peu  connu  à 
Rome , même  fous  les  empereurs  , puif. 
que  Vopifque  alfurc  qu’Aurélien  impofa 
à l’Egypte  un  tribut  annuel  d’une  cer- 
taine quantité  de  verres.  Il  cft  vrai  que 
Marcus-Scaurus , du  tems  de  Pompée, 
avoit  fait  faire  de  verre  une  pattie  de  la 
feene  du  théâtre  qu’il  éleva  dans  Rome  i 
mais  ce  verre  étoit  venu  d’ailleurs , & 
il  eft  évident  que  Pline  donne  ce  fait 
pour  un  exemple  d’une  magnificence 
extraordinaire.  Quoi  qu’il  en  foit , il 
eft  certain  que  le  verre  dont  on  faifoit 
depuis  long-tems  de  fort  beaux  ouvra- 
ges, a été  employé  aux  vitres  de  nos 
églifes  dès  le  lixieme  fiecle.  Grégoire 
de  Tours  qui  vivoit  alors , dit , en  par- 
lant dans  (on  livre  fur  les  miracles  Je 
S.  Julien  , chap.  1 3 , d’un  parti  de  fol- 
dats  ennemis  qui  entrèrent  dans  l’églife 
de  S.  Julien  de  Brioude  , où  tous  les 
habitans  s’étoient  retirés  avec  leurs  ef- 
fets, qu’ayant  trouvé  la  porte  fermée, 

un 
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un  de  ces  foldats  cafte  le  vitrage  d’une 
fenêtre  derrière  1 autel , & étant  entré 
par-là  dans  l’églife,  il  alla  ouvrir  les 
portes  aux  autres.  Le  même  hiftoricn 
raconte , dans  ion  premier  livre  de  la 
Gloire  des  Martyrs , comment  un  voleur 
étant  entré  la  nuit  dans  une  eglife  de 
la  Touraine , & n’y  ayant  rien  trouvé 
à prendre,  s’avifa  d’emporter  le? vitres 
pour  faire  de  l’argent,  du  verre  qu’il 
en  tireroit  ; qu’étant  eu  effet  pâlie  de  là 
daus  le  Berry , & y ayant  réduit  ce  verre 
en  une  efpeee  de  pâte , par  le  moyen  4u 
feu , il  la  vendit  a des  marchands.  D’où 
l’on  peut  inférer  qu’on  ne  fc  fervoit  pas 
encore  de  plomb  pour  enchalicr  le  ver- 
re, mais  que  c’ctoit  dans  le  bois  que  le 
vitrage  étoit  renfermé,  comme  on  l’a 
fait  depuis  en  pluüeurs  églifes  de  l’or- 
dre de  Citeauxdu  douzième  & treiziè- 
me iîecle.  Le  poète  Fortunat  parle  fur 
la  lin  du  fixicmc  liecle  des  fenêtres  de 
verre  de  l’églife  dç  Paris  dans  la  def- 
cription  poétique  qu’il  a faite  de  cette 
églilè. 

Saint  Ouen  , évêque  de  Rouen  , fait 
siulfi  mention  , dans  la  Vie  de  Saint 
Eloi , d’un  grand  vitrage  qui  étoit  dans 
l’églife  où  ce  fiint  avoit  été  inhumé.  Il 
ccrivoit  ceci  au  fepticme  liecle.  Ce  lut 
quelque  teins  après  que  les  Anglois  fifent 
venir  des  vitriers  de  France , pour  ap- 
prendre d’eux  à fermer  les  fenêtres  de 
leurs  églifes , comme  on  peut  le  voir 
dans  Bedc , & dans  les  atles  des  évêques 
d’York. 

L’art  de  faye  des  vitrages  pour  les  fe- 
nêtres fut  fi  fort  perfectionné  dans  la 
fuite  , qu’on  ne  s’en  fervit  pas  feule- 
ment pour  fermer  les  fenêtres  des  cgli- 
lès  ; mais  encore  pour  les  orner  : c’eft 
ce  qui  parut  par  les  peintures  que  l’on 
employa  fur  la  matière  du  verre.  L’ab- 
bc  Sugcr  s’étend  fort  au  long,  dans  le 
livre  qu’il  a écrit  de  (on  gouvernement, 
Tome  IX, 


fur  les  vitrages  de  faint  Denis , qu’il 
fit  faire  au  douzième  fiecle.  11  y mar- 
que ce  q^i  y étoit  repréfenté , & rap- 
porte les  vers  qu’il  y fit  mettre.  Le 
moine  Guillaume  , qui  compofa  l’éloge 
de  Suger  , après  fa  mort,  nous  apprend 
qu’il  avoit  auifi  fait  faire  un  vitrage 
tres-magilifique  dans  l’églife  cathédrale 
de  Paris. 

Au  relie , il  n’cft  pas  étonnant  que  les 
anciens  aient  ignoré  cet  art.  Les  orien- 
taux chez  qui  tous  les  arts  ont  pris  nait 
fincc , & dont  le  pays  êll  fi  chaud  , en  le 
comparant  au  nôtre , fe  fervoient , au 
lieu  de  vitres  , de  jaloufies  , ou  de  ri- 
deaux. C’ell  ce  que  l’on  voit  encore 
dans  la  Turquie  Aliatique  -,  & à la  Chi- 
ne les  fenêtres  ne  le  ferment  qu’avec  des 
étoiles  fines  enduites  d’une  cire  luifan- 
te.  Il  y a apparence  que  les  Romains 
fe  contentèrent  long-tcms  de  treillis  » 
mais  le  luxe  étant  augmenté,  ils  s’avi- 
ferent  d’employer  le  lapis  fpecitlaris  , 
pierre  tranfparcnte  qui  fc  tendoit  en 
feuilles  minces  , & qui  lailfant  paifer  la 
lumière  du  foleil , en  arrètoit  la  chaleur. 
On  voit  même  dans  les  auteurs,  que 
les  grands  feigneurs  & les  perfonnes  ri- 
ches fermoient  les  ouvertures  de  leurs 
bains  avec  des  agates  & des  marbres  dé- 
licatement travaillés. 

C’eft  dans  les  pays  froids  qu’on  a in- 
venté les  vitres  s & cette  invention  a 
bientôt  amené  celles  des  glaces  de  mi- 
roir. Les  Vénitiens  font  parvenus  les 
premiers  à faire  des  glaces  d’une  blan- 
cheur parfaite , d’un  beau  poli , & de  f o 
pouces  de  hauteur. 

Il  eft  à croire  que  les  ntanufaSures  des 
ouvrages  de  poterie  font  plus  anciennes 
qiu;  celles  qui  ont  les  métaux  pour  ob- 
jet ; car  il  eft  plus  facile  de  façonner  une 
matière  qui  eft  fous  nos  yeux  que  de 
tourner  à notre  ufiigc  ce  que  la  nature 

cache  dans  le  fein  de  la  terre.  Que  la 
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poterie  fut  connue  des  Orientaux,  on 
peut  le- prouver  par  pluficurs  textes  de 
l'écriture  ; mais  ce  qui  elt  remarquable, 
c’en  que  cet  art , que  notre  vanité 
nous  fait  paroître  fi  vil , étoit  tellement 
en  honneur  chez  les  Ifraélites,  que  l’on 
voit  dans  la  généalogie  de  la  tribu  de  Ju- 
da , une  famille  de  potiers  qui  travail- 
loicnt  pour  le  roi,  & demeuraient  dans 
fes  jardins. 

En  occident  l’invention  de  la  poterie 
immortalifa  la  mémoire  de  Chorarbus 
parmi  les  Athénicnsdcs  Tofcans  du  tems 
de  Porfcnna,  faifoient  des  ouvrages  de 
terre  cuite , qui  le  difjiuterent  pour  le 
prix  fous  l’empire  d’Augufte,  aux  vafes 
d’or  & d’argent. 

Quelle  que  fût  l’habileté  de  ces  po- 
tiers , on  fc  perfuadera  aifément  que 
leur  vaiflelle  étoit  bien  inférieure  à la 
porcelaine  de  la  Chine.  On  ne  fait  rien 
du  tems  où  les  Chinois  trouveront  ce  bel 
art , & on  n’en  connoit  pas  l’inventeur. 

Ce  n’eft  que  dans  une  feule  bourgade 
nommée  King,  qui  contient  plus  d’un 
million  d’ames,  qu’on  travaille  la  por- 
celaine dans  ce  vnfte' empire.  Les  arts 
ont  leurs  révolutions  ; la  porcelaine  des 
premiers  tems,  étoit,  dit -on,  plus 
belle  que  celle  qu’on  fait  prélèvement  ; 
& l’on  attribue  cette  différence  à la  dif- 
férente compofition  du  vernis;  mais 
d’un  autre  côté  les  ouvriers  modernes 
ont  enchéri  fur  les  anciens , en  peignant 
la  vailfclle  en  violet  & en  la  dorant  ; ils 
favent  même  lui  donner  une  légèreté 
furprenante  , quand  on  veut  les  bien 
payer.  Defaùption  de  la  Chine  par  le  pere 
du  Halde  , tom.  2. 

La  porcelaine  du  Japon  a été  long- 
tems  inconnue  en  Europe  fort  a 
cru  jufqu’à  nos  jours  que  ces  infulaires 
la  tiroient  de  la  Chine.  Cependant  il 
cft  certain  que  les  Japonois  en  font  qui 
p’eft  nullement  inférieure  à celle  de 


leurs  voifins.  Elle  fc  fabrique  dans  le 
Figen,  la  plus  grande  des  neuf  provin- 
ces du  Ximo;  & Pareille  dont  cft  foi  niée 
cette  précieufe  vailfclle , fc  tire  du  voi- 
finage  d’Urifino  & de  Suwota.  Hijloire 
du  Japon , par  le  pere  Charlevoix. 

La  porcelaine  a des  qualités  qui  lui 
font  fijiarticulieres,  qu’on  n’avoit  ja- 
mais penfé  qu’elle  pût  être  bien  imitée 
en  Europe.  Il  eft  vrai  que  du  tems  de 
Raphaël  & de  Michel-Ange , on  avoit 
fait  des  vaibs  de  poterie  de  fayance , à 
Cftftcl-Durante,dans  le  duché  d'Urbain, 
incomparables  pour  la  corre&ion  du 
deïfein  des  figures  qui  les  ornoient  , 
mais  comme  l’on  n’avoit  pas  encore 
trouvé  le  llcrct  d’y  employer  diverfes 
couleurs , cette  invention  qui  avoit  de  fi 
beaux  commencemens , ne  fut  pas  per- 
fectionnée en  Italie. 

Après  avoir  remonté  àforigine  des 
principales  vmtinfachires , matière  fi  in- 
térelfante  & fi  importante  , nous  avons 
cru  devoir  recueillir  les  femimens  de 
divers  auteurs  modernes  à ce  fujet  ; 
quoique  bien  connus  pour  la  plupart; 
cepcndantleur  réunion  ne  déplaira  pas, 
à ce  que  nous  efpérons.  On  tâche  d’en 
établir  par- tout , de  les  perfectionner  ; 
chaque  nation  a fes  vues  & lès  avanta- 
ges à cet  égard,  & l’on  ne  doit  rien 
épargner  aflùrément  pour  en  profiter. 
Toutes  font  en  état , les  unes  plus , les 
autres  moins  , d’y  réuflîr  ; lorfque  les 
plus  importantes  & les  plus  néceflài- 
res  font  en  bon  train , celles  de  luxe , 
ou  moins  importantes  , tiennent  pref. 
que  d’elles-mêmes.  Une  chofe  conduit 
à l’autre;  mais  biffons  parle!  les  au- 
teurs que  nous  analyfons.  Us  convain- 
cront mieux  que  nous  de  l’utilité  des  ma- 
nufaElures,  & ilsindiquerontles  moyens 
de  les  établir  & de  les  encourager , &C. 
autant  qu’il  cft  pofiiblc  pour  le  bien  da 
chaque  Etat. 
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Réflexions  fur  les  manufactures  en  gé- 
néral. C’elt  ici  l’un  des  plus  grands  ob- 
jets , des  plus  varies  & des  plus  intérêt 
tins  que  le  commerce  préfente  au  pou- 
voir légiflatif,  aux  lumières,  à l’expé- 
rience & à la  fagelTe  de  l’adminiltration» 
C’elt  dans  ce  point  de  vue  que  nôuS 
envifageons  ici  les  manufncha-cs  en  gé- 
néral. 

On  ne  (àuroit  rien  préfenter  de  mieux 
. au  public  fur  cette  matière, que  ce  qu’on 
" trouve  dans  un  ouvrage  anglois  de  M. 
Poftlettwayt , dont  nous  donnons  ici 
une  traduction  libre,  à laquelle  nous 
ajouterons  quelques  obl'ervations , qui 
rendront  encore  plus  utiles  celles  de 
l’obfervateur  anglois.  C’elt  au  defir  de 
fc  procurer  les  commodités  de  la  vie, 
qu’il  faut  rapporter  l’origine  é<  les  pro- 
grès des  mamifafhnres,  c’cft-à-dire , de 
l’art  d’employer  les  productions  de  la 
nature.  Ces  productions  font  donc  le* 
matières  fur  lcfquelles  cet  art  s’excrçc, 
& les  moyens  de  l’exercer  s’emprun- 
tent des  clémcns  , des  animaux  , en  un 
mot  de  tout  ce  qui  exille.  N ous  conlî- 
dércrons  d'abord  les  mamifaciiires  par 
les  eifets  qu’elles  produifent  dans  un 
corps  politique,  & nous  tâcherons  en- 
fuite  d’établir  les  principes  les  plus  pro- 
pres à faire  jouir  une  fociété  des  avan- 
tages qui  dérivent  de  ces  mêmes  effets. 

Nous  avons  fi  peu  de  befoins  phyfi- 
ques , que  nous  pourrions  les  fatisfaire 
à la  rigueur , avec  le  grain  ou  même 
les  racines,  les  fruits,  l’eau,  le  lait,  la 
chair  & la  peau  des  animaux.  Ce  feroit 
donc  au^  feules  productions  de  la  terre 
que  l’homme  borneroit  fes  defirs , s’il 
pouvoit  fc  contenter  du  nécelfaire  ab- 
iolu.  Peut-être  fouhaiteroit-il  d’avoir 
outre  cela  quelque  peu  de  fer,  pour 
être  en  état  de  cultiver  la  terre.  Seroit- 
il  donc  moins  heureux  s’il  ne  defiroit 
rien  de  plus  ? 
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Suppolbns  pour  un  moment  que  tou* 
les  habitans  de  la  terre  vivent  encore 
dans  leur  première  fimplicité  ; & voyons 
ce  qui  arriveroit,  fi  une  nation  entre-» 
prenoit  alors  d’employer  & de  travailler 
les  productions  naturelles.  • 

i°.  Cette  nation  retireroit  du  terrein 
qu’elle  occuperoit  une  plus  grande  quan- 
tité de  productions. 

20.  La  culture  de  ces  production* 
demanderait  un  plus  grand  nombre 
d’hommes. 

L’art  de  travailler  ces  productions 
augmenterait  les  occupations  chez  cet- 
te nation  , & multiplierait  pour  elle  les 
moyens  de  fubfilter  avec  aifance. 

40.  Quand  même  cet  art  pafTeroit 
chez  fes  voifins  , une  nation  induf- 
trieufe  conferveroit  toujours  fes  avan- 
tages , parce  que  le  penchant  naturel , 
qui  porte  l’homme,  à augmenter  fou 
bien-être , feroit  bientôt  naître  de  nou- 
veaux defirs. 

f*.  Ces  defirs  ne  pourraient  être 
fatisfaits  que  par  l’échange  des  denrées. 
Mais  comme  l’art  ajoûte  un  nouveau 
prix  aux  productions  naturelles,  il  s’en- 
fuivroit  que  la  nation  induftrieufe  re- 
cevrait en  échange  plus  qu’elle  ne  don- 
nerait ; & fes  grains  demeureraient  tou- 
jours dans  la  même  proportion  , foit 
que  les  échanges  des  denrées  en  nature 
continuaient  d’avoir  lieu  , foit  que  la 
difficulté  d’échanger  ainfi  les  denrées , 
leur  fit fubftituer  les  métaux,  comme 
des  équivalons  propres  à les  repré- 
fenter. 

<>’.  La  nation  dont  Pindufirie  ferait 
déjà  parvenue  à un  certain  degré  , pot 
fédant  plus  de  denrées  ou  plus  de  lignes 
repréfentatifs  de  ces  denrées,  verroit 
bientôt  les  membres  des  autres  Ibciétés 
accourir  en  foule  chez  elle,  pour  y avoir 
part  aux  fruits  de  fon  travail  & de  fon 
induit  rie. 
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7®.  Le  nombre  des  habitans  s’aug- 
mentant continuellement  dans  une  pa- 
reille fociété  , elle  dcvicndroit  néccliai- 
* rement  plus  forte  & plus  puiil'ante  que 
les  autres. 

Il  eft  \^ai  que  toute  nation  qui  n’eft 
point  civilifée , eft  fans  iriduftrie  : mais 
il  n’en  eft  pas  moins  évident  que  le 
plus  ou  le  moins  de  progrès  dans  les 
arts  , produiroit  dans  notre  hypothefe 
les  effets  relatifs  que  nous  venons  d’ex- 
pofer. 

Pour  qu’une  nation  puiffe  en  furpaf- 
fcr  une  autre  dans  les  arts , il  faut  qu’el- 
le ait  une  confommation  plus  grande, 
foit  chez  elle-même , foit  au-dehors. 

Ces  deux  fortes  de  confommations 
•nt  des  principes  communs  à quelques 
égards.  Chacune  d’elles  en  a auifi  qui 
lui  font  propres  ; mais  les  uns  & les  au- 
tres ne  fe  détruifeitf  jamais  réciproque- 
ment. 

Deux  chofes  concourent  évidemment 
à affurer  à une  nation  une  confomma- 
tion intérieure  , plus  considérable  que 
celle  d’une  autre  nation. 

I®.  Une  population  plus  grande  en 
proportion  de  l'étendue  du  pays  qu'el- 
le occupe , ce  qui  lui  donne  des  con- 
fommatcurs  pour  fes  productions  arti- 
ficielles. 

2°.  Une  moindre  confommation  des 
productions  de  l’induftrie  de  fes  voi- 
fins. 

Le  premier  point  requis  , nous  fait 
voir  que  les  tnaiiufitôiires  languiroient 
dans  une  lociété  dont  un  grand  nombre 
de  membres  ne  defireroicnt  rien  an- 
dcli  des  befoins  ablblus  de  la  nature. 
L’agriculture  y refteroit  également  im- 
parfaite , puifquc  les  productions  de 
la  terre  font , comme  nous  l’avons  dé- 
jà dit , la  bafe  des  ouvrages  de  l’art , 
’ & que  les  iiunuf.ic! tires  en  multiplient 
uiàges. 


Quant  au  fécond  moyen  néceffure , 
pour  parvenir  à une  confommation  in- 
térieure avantageufe,  comme  il  conlifte 
à fe  palier,  le  plus  qu'il  eft  poilible , des 
productions  étrangères,  il  s’enfuit  que 
les  vt.initfichires , qui  ont  pour  objet  ce 
qui  clt  le  plus  généralement  recherché  & 
utile,  font  les  piusavantageufes;  & qu’il 
convient  de  les  établir  les  premières  ou 
par  préférence  à toutes  les  autres.  Plus 
une  choie  eft  néccditire , plus  l’ulage  cu^ 
eft  commun.  Il  n’importe  pas  que  cette" 
néceiîité  foit  réelle  ou  imaginaire.  Pour 
la  plupart  des  hommes  , ce  que  le  goût 
général  a introduit  eft  d’une  nécciiité 
indirpenfable.  Quelque  peu  conlidéra- 
ble  que  foit  la  valcur-dcs  denrées  , elle 
ne  doit  point  non  plus  arrêter  les  cta- 
blill'emens  des  imvmf allures.  Une  con- 
fommation fouvent  répétée  , produit 
bientôt  une  valeur  très  - coiltidérable  ; 
d’ailleurs,  un  Etat  y trouve  toujours 
les  deux  plus  précieux  avantages  qu’il 
doit  ambitionner  ; l’occupation  d’un 
grand  nombre  d’hommes  & la  confom- 
mation d’une  grande  quantité  de  pro- 
duirions naturelles.  Nous  pouvons  mê- 
me ajouter,  que  H une  nation  abat*» 
donnoit  les  arts  les  plus  communs  pou» 
s’attacher  à ceux  qui  feroient  d’un  ufa- 
ge  moins  général  , la  ncheffe  de  fon 
commerce  diminueroit  imperceptible- 
ment. On  pourroit  comparer  un  peu- 
ple qui  fe  coiiduiroic  ainii , à un  hom- 
me qui  convertiroit  en  parterre  ou  en 
bofquets,  une  partie  du  champ  dont  les 
productions  fournilfoient  à faiubiiftan- 
ce  ; il  fè  trouveroit  bientôt  dans  le  be- 
foin  & l’indigence.  C’eftau  légiilatcur 
à prévenir  ce  mal , en  employant  diffé- 
rons moyens  pour  établir  un  jufte  équi- 
libre entre  les  arts  cultivés.  Le  plus 
ulitc  de  ces  moyens  , eft  de  hauffer  le 
prix  des  fabriques  qui  fervent  au  fu- 
perflu  i mais  on  doit  bien  fe  donner  dt 
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garde  de  nuire  par  - là  au  commerce 
étranger  de  la  nation  ; & il  faut  con- 
vcnir^ju’il  cil  très-difficile  de  concilier 
ces  deux  objets.  Le  plus  fur  moyen  cil 
d’attaquer  les  abus  dans  leur  fource  ; 
car  les  remedes  font  peu  efficaces,  tort 
qu’ils  ne  détruifent  point  la  caufe  des 
maux. 

Pour  parvenir  à confommer  le  moins 
qu’il  e(t  poffible,  des  fabriques  étran- 
gères , chaque  Etat  a enchéri  le  prix  de 
ces  articles  par  des  droits  d’entrée  ; 
ou  il  en  a abfolument  défendu  l’im- 
portation. 

On  ne  peut  contefter  à aucune  focié- 
té  le  droit  d’en  ufer  ainfi,  à moins  qu’el- 
le ne  s’en  foit  dépouillée  par  des  traités 
de  commerce , en  prenant  avec  les  au- 
tres nations  des  engagemens  contraires 
à cette  liberté.  Mais  ces  droits  & cee 
prohibitions,  quoique  légitimes  & fou- 
vent  néceffaircs  , ne  s’accordent  pas 
toujours  avec-  les  vrais  intérêts  d’un 
Etat.  En  effet , s’il  eft  naturel  qu’une 
nation  cherche  à faire  le  moindre  ufiige 
poffible  des  productions  des  manufac- 
tures étrangères , il*eft  certain  que  fes 
voifins  ont  aulli  le  droit  de  foumettre  fes 
fabriques  à des  reftriClions  réciproques. 
11  convient  donc,  avant  que  d’employer 
ces  moyens , d’examiner  foigneufement, 
fi  le  montant  des  importations  qu’on  fe 
propofe  d’empêcher  exccde  celui  des 
exportations  que  la  réciprocité  de  pro- 
hibitions ou  des  droits  , peut  nous. en- 
lever. Des  inimitiés  de  nation  à na- 
tion , ont  quelquefois  fait  porter  trop 
haut  les  droits  & les  prohibitions;  ma* 
cela  n’a  fervi  qu’à  gêner  & reftreindre 
le  commerce  des  deux  nations , & à 
donner  à une  troifieme  les  moyens  de 
s’aifurer  une  part  dans  les  gains  qu’el- 
les auroient  dû  faire  feules. 

Il  convient  fans  doute,  d’impofer 
des  droits  d’entrée  de  paît  & d’autre  ; 


mais  il  eft  peut-être  poffible  en  géné- 
ral de  les  fixer  à un  taux  raifonnable. 
Une  manufacture , même  dans  fa  liait 
fiincc  , paroit  n’avoir  rien  à craindre  de 
la  concurrence  des  fabriques  étrangè- 
res , lorfque  les  droits  d’entrée  font  de 
quinze  pour  cent  ; car  les  frais  de  trant 
port , de  commiffion  & autres  do  cet- 
te nature , y ajoùteront  encore  quatre 
ou  cinq  pour  cent.  Or,  fi  dix-huit  ou 
vingt  pour  cent,  outre  le  gain  du  ma- 
nufacturier étranger  , ne  fuffifent  pas  • 
pour  contenter  & pour  foutenir  un  fa- 
bricant du  pays  , il  faut  en  conclure , 
ou  que  le  fabricant  a befoin  d’un  gain 
trop  confidérable  , ou  que  fon  entrepri- 
fc  eft  mal  ponduitc  , ou  enfin  qu’il  y a 
fur  les  lieux  même  quelques  obftaclcs 
qu’il  faut  écarter , avant  qu’on  puiilè  fe 
promettre  de  réulfir. 

Il  n’eft  point  d’Etat  qui  n’ait  perdu 
quelques  branches  de  commerce  avait* 
tageufes  , même  de  celles  qui  étoient 
établies  ; & cela  faute  de  combinailbns 
juftes  ou  de  moyens  plus  convenables. 
A la  vérité  de  pareils  problèmes  font 
très-embarraffiins  ; mais  il  n’eft  point 
impoffiblc  de  les  réfoudre , quand  on 
emprunte  le  fecours  de  principes  jut 
tes  & fïirs,  & qu’on  y joint  une  con- 
noiflancc  fuffilànte  des  détails  particu- 
liers qui  ont  du  rapport,  avec  l’objet 
qu’on  a en  vue. 

Quoiqu’il  en  foit,  c’eftune  maxime 
généralement  reçue  , que  chaque  nation 
doit  fe  pafTer  , autant  qu’il  eft  polfible , 
des  productions  de  l’induftrie  des  au- 
tres. Ce  principe  eft  très-jufte , pourvu 
qu’on  y ajoùte  la  condition  cffentielle  , 
fans  forcer  les  autres  à fe  pajfer  de  nos 
propres  fabriques.  C’eft  en  cela  que  con- 
lilte  le  grand  art,  & nous  parlerons  dans 
la  fuite  des  moyens  qui  peuvent  y con- 
duire. 

Une  nation  n’a  qu'un  moyen  pour 
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aïquérir  la  fupériorité  fur  les  autres , 
par  rapport  à la  confommation  étran- 
gère de  fes  manufaSures  : „ l’art  de 
îeduire  le  confommateur  en  tout  gen- 
re , & de  captiver  ion  goût  au  plus  haut 
degré 

Ce  principe,  qui  décide  du  fuccès  de 
deux  fubricans  dans  les  matières  relati- 
ves à la  confommation  intérieure,  doit 
devenir  celui  de  l’Etat  par  rapport  à la 
confommation  étrangère.  Il  faut  à cet 
égard,  qu’un  législateur  fe  dépouille  de 
fon  caractère  & fe  faile  commerçant.  Il 
elt  bien  le  maitre  de  gouverner  & de 
diriger  fes  manufactures  comme  il  lui 
plaît  ; mais  , s’il  fe  propoic  de  vendre 
chez  l’étranger , il  faut  qu’il  conforme 
fes  loix  & fes  reglemcns  au  goût  & au 
caprice  des  confommateurs  qui  ne  font 
point  fous  fa  dépendance. 

Ce  goût  varie  dans  chaque  climat  ; 
les  ufages , le  plus  ou  le  moins  recher- 
chés dans  chaque  pays  , y mcttcntdcs 
différences.  Il  faut  donc  le  conlulter 
par-tout.  Nous  tirerons  de  ces  vérités 
fi  évidentes  par  elles-mêmes  , les  con- 
lequences  importantes  qui  fuivent. 

1 La  même  étoffe  doit  contenir  plus 
ou  moins  de  matières  , félon  le  goût  du 
climat  pour  lequel  elle  elt  dedinée  ; car 
il  faut  avoir  égard  à l’économie  des  ha- 
bitans  du  pays  où  on  Penvoyc  & à l’u- 
fage  auquel  elle  elt  dîllihée.  Delà  vient 
qu’un  acheteur  intelligent  s’explique 
toujours  fur  ccs  points  dans  les  ordres 
qu’il  donne  ; & un  vendeur  judicieux 
n’exécute  point  ccs  ordres , s’il  n’cft 
parfaitement  indruit  de  ccs  détails  j de 
peur  que  les  marchandées  ne  relient  à 
fon  compte  ou  que  fon  corrcfpondant 
ne  s’adrelfe  plus  à lui. 

2*.  Ce  n’eltpas  toujours  un  avantage, 
ni  un  bien  pour  la  perfection  d’une  ma. 
nu  facture , que  d’en  vendre  les  produc- 
tions plus  chcrcs  lorfqu’cllcs  ont  acquis 


plu*  de  fi  nefle  ou  de  foliditéi  car  il  n'eft 
pas  certain  que  ceux  qui  les  achètent  à * 
un  prix  , puilfcnt  ou  veuillent  le* payer 
davantage. 

Il  y a dans  chaque  Etat  des  fujets 
de  différentes  clalfes , Sc'dout  les  fortu- 
nes font  inégales.  Pour  leur  plaire  à tous 
& les  engagera  acheter,  il  convient  de 
leur  offrir  des  aifortimens  de  toutes  les 
efpeces  & proportionnés  à leurs  diifé- 
reus  revenus.  Outre  ce  premier  avan- 
tage , la  variété  des  aifortimens  produit 
uu  autre  bien  dans  les  opérations  du 
commerce.  Les  marchands  du  pays  où 
les  marchandées  doivent  être  confom- 
mccs , préfèrent  toujours  d’acheter  ce 
qui  s’accorde  le  mieux  avec  le  goût  de 
leur  nation  & ce  qui  leur  rend  le  plus 
de  profit.  Des  alfortiifemens  de  la  mê- 
me étoffe  , qui  contiennent  des  pièces 
de  différons  prix,  font  très-propres  à 
leur  procurer  un  gain  raifonnable  , & 
ce  motif  feul  elt  capable  d’établir  & d’ex- 
citer la  confommation  étrangère. 

4°.  Une  étoffe  de  la  qualité  la  plus  in- 
férieure , peut  être  appclléc parfaite  dans 
fon  genre,  auffi-bten  que  celle  qui  elt 
de  la^remierc  qualité,  II  toutes  les  deux 
valent  également  le  prix  qu’on  en  de- 
mande. 

S°.  Il  faut  faire  une  grande  différence 
de  la  main-d’fltuvre  ou  du  travail , & de 
la  perfeélion  générale  des  manufactures 
ou  fabriques  d’un  Etat.  La  derniere 
conlille  fans  doute  à obtenir  la  préfé- 
rence dans  toutes  les  elaffes  des  confom- 
mateurs. 

• Deux  moyens  conduifentun  Etat  à la 
perfeclion  générale  de  fes  manufactures. 
La  plus  grande  variété  polïîble  dans  les 
ouvrages  de  tous  genres,  & un  grand 
nombre  de  fàélorics  dans  les  pays  étran-  * 
gers. 

Il  réfultc  clairement  des  principes  ci- 
devaut  établis , que  le  choix  de  différen- 
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tes  fortes  de  marchandifcs  multiplie  les 
dcllrs  des  autres  nations.  Peu  importe  à 
l’Etat  que  quelques-unes  des  inventions 
nouvelles , que  le  génie  a&é  des  nrtifans 
produit,  n’aient  qu’une  courte  durée, 
c’cft  l'affaire  de  l’inventeur.  L’efl'cntiel 
pour  l’Etat , c’eft  que  les  matières  foient 
employées,  que  les  hommes  foient  oc- 
cupés & qu’ils  gagnent  leur  fubliftan- 
cc.  Le  légiilateur  ell  le  prottdeur  de 
la  fociété  en  général  : il  peut  bien  ac- 
corder quelquefois  de  l’attention  à une 
entreprife  particulière  , mais  il  ne  peut 
le  faire  d’une  maniéré  avantageufe  pour 
l’Etat,  qu’autant  qu’il  protège  ou  fa- 
vorife  ceux  de  ces  fortes  d’établid'emens 
qui  lui  paroiifent  propres  à contribuer 
au  bien  général  de  fes  fujets. 

Rien  n’eft  plus  propre  à augmenter 
nos  ventes  chez  l’étranger , que  les  fac- 
tories.  Elles  forment  une  chaîne  de  Hui- 
lons naturelles,  & procurent una con- 
noillance  plus  exacte  des  goûts  des  dif- 
férons confotnniateurs.  Des  établiffe- 
mens  de  ce  genre  font  fi  utiles  au  com- 
merce d’une  nation , qu’on  ne  peut  ni 
les  trop  encourager  , ni  les  trop  mul- 
tiplier. 

Ce  qui  flatte  les  yeux  de  l’acheteur, 
étant  toujours  très-propre  à le  tenter,1 
ileft  nécelfaire  de  s’appliquer  particuliè- 
rement à donner  aux  marchandées  de 
nos  fabriques,  ce  fini  & cette  beauté  qui 
féduifent  la  vue. 

La  bonne  foi  exige  auffi  qu’une  na- 
tion commerçante  ne  fc  permette  point 
de  tromper  les  acheteurs  en  leur  ven- 
dant des  effets  dont  l’œil  ne  fauroit  dé- 
couvrir les  défauts.  11  faut  à cet  égard, 
que  la  probité  du  vendeur  infpircdela 
confiance  à l’acheteur.  Cette  fécutité 
contribue  fort  à la  confommation  ; c’eft 
pourquoi  on  ne  fauroit  trop  veiller  à ce 
que  les  plombs  ou  autres  marques  que 
portent  les  marchandées  , indiquent 


exnélcment  ce  qu’elles  font  dans  la  réa- 
lité. Quant  aux  défauts  vifibles , com- 
me on  11e  peut  jamais  les  traiter  de  trom- 
perie , l’acheteur  doit  êuc  en  état  d’en 
juger  & des’en  mettre  à couvert;  & le 
légiflateur  auroit  trop  à faire  , s’il  étoit 
obligé  de  conduire  tout  le  monde  par 
la  main  de  boutique  en  boutique.  Une 
exactitude  auifi  fcrupulciée  11e  peut 
s’admettre  que  dans  la  république  de 
Platon.  L’exiger  dans  ia  police  générale 
des  nations,  ce  feroit  retenir  les  arts 
dans  un  état  d’efclavage  dont  ils  au- 
roiffnt  peine  à l’affranchir. 

Le  bon  marché  invite  toujours  à 
acheter.  C’eft  donc  un  avantage  très- 
grand  pour  les  mamtfaSures , que  de 
vendre  à bon  compte. 

Les  mots  à bon  marché  & cher , lorf- 
qu’ils  fe  difent  des  marchandées,  ont 
toujours  du  rapport  avec  leurs  efpeces, 
leurs  qualités  & la  bonté  de  la  fabrique. 
Ces  mêmes  mots  lignifient  auéi  quel- 
quefois le  haut  ou  le  bas  prix  d’une  cho- 
fe , abltraélion  faite  de  toute  compa- 
raifon.  Pour  ne  biffer  aucun  doute  , 
nous  prévenons  que  nous  prendrons 
ces  termes  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle , pour  le  plus  haut  ou  le  plus  bas 
prix  d’une  marchandée  quelconque  , 
comparée  avec  une  autre  de  la  même 
efpecc , de  la  même  qualité  & de  la  mê- 
me pcrfedlion,  quant  à la-™ain-d’œu- 
vrc.  Nofcs  devons  cependant  ajouter , 
que  s’il  étoit  polïible  de  fournir  une 
marchandée  également  bien  travaillée, 
auffi  folide  & auffi  fine  que  celle  des 
autres  nations  à un  prix  plus  bas  qu’el- 
les, il  feroit  plus  fur  de  la  fabriquer 
d’une  qualité  inférieure  * afin  de  pou- 
voir la  laifl'er  à tin  moindre  prix.  En 
voici  les  raifons , & elles  font  très-fen- 
libles  : i°.  c’eft  l’apparence  & le  bon 
marché  d’une  chofe  qui  excitent  & dé- 
terminent le  plus  grand  nombre  des 
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acheteurs.  2°.  L’emplette  d’une  mar-  que  ce  n’eft  point  favorifcr  réellement 
chandifc  fine  , folidc  & bien  finie,  e(t  les  manttfa&ures , que  de  défendre  l’cx- 
on  peut  le  dire  , une  véritable  écono-  portacion  des  matières  premières,  à 
mie  pour  les  gens  riches.  Il  n’y  a par  moins  qu’elles  ne  foient  uniques  dans 
conféqucnt , que  peu  de  perfonnes  , en  leur  elpece,  ou  qu’on  ne  lâche  pas  les 
comparail’on  de  la  multitude  des  con-  cultiver  ailleurs,  comme  il  convicndroic 
foinmateurs , qui  puilTent  fupporter  cet-  qu’elles  le  fuirent,  pour  en  rendre  la  con- 
te dcpenlc.  Cependant  il  cit  de  l’intc-  fomtnation  nécelfaire. 
rèt  d’une  fociété  de  vendre  au  plus  II  clt  évident  que  l’agriculture  ne  peut 
grand  nombre  polfible  : cela  occafionne  fleurir  que  lorfqu’on  la  regarde  comme 
l’emploi  d’une  plus  grande  quantité  de  un  objet  de  commerce.  Si  cette  maxime 
matières,  & plus  djkbmmcs  fontoccu-  e(l  vraie  à l’égard  des  grains  , elle  le 
pés  par  les  fabriques , la  navigation  , doit  être  auflî  pour  les  autres  produc- 
&c.  Le  bas  prix  aiguillonne  le  luxe  tions  de  la  nature  ;&  fi  les  matières  pré- 
dis acheteurs.  La  femme  d’un  artilim  micres  font  l’aliment  des  mawifitîitires, 
n’achetcra  pas  un  damas  de  quinze  li-  comme  le  grain  eft  celui  de  l'homme,  il 
vrcs  l’aune,  mais  elle  voudra  en  avoir  convient  d’employer  les  mêmes  moyens 
un  de  huit  ou  neuf.  Elle  fe  met  fort  pour  alfurer  au  cultivateur  une  fublifi- 
peu  en  peine  de  la  qualité  de  la  foie  ; tance  proportionnée  à celle  du  manu- 
mais  elle  elf  flattée  de  faire  autant  de  facturier. 

figure  qu’une  perfonue  du  plus  haut  II  elt  facile  d’empêcher  que  l’exporta-' 
rang  ou  de  la  plus  grande  richclfe.  tion  des  matières  premières  ne  les  rende 

Beaucoup  de  chofes  influent  furie  trop  cheres  pournos  manufjclures.  Il  ne 
bon  marché.  L’abondance  des  matières  faudrait  pour  cela  que  comparer  le  prix 
premières,  la  rivalité  des  ouvriers,  le  des  productions  naturelles  pendant  plu- 
bon  marché  des  vivres  & du  travail , & ficurs  années , & en  déterminer  en  con- 
la  facilité  du  tranfporc.  féquencc  le  prix  commun  au  dedbus  du- 

Touc  ce  qui  contribue  aux  progrès  quel  elles  devraient  ètft,  pour  quel’ ex- 
dc  l’agriculture  , produit  l’abondance  portation  en  fût  permife.  Ce  ferait  au 
des  matières  premières  : de  leur  abon-  .moins  un  moyen  certain  de  maintenir 
dance  s’enfuit  leur  bas  prix,  le  progrès  les  matières  premières  à meilleur  mar- 
des  tmnnfn3ttves , & de  tout  cela  la  plus  ché  chez  nous  que  chez  l’étranger,  qui 
grande  cofBbmmation  des  productions  auroit  toujours  à payer  au  dclllis  du 
du  pays.  » prix , les  frais  de  tranfport , de  commit 

Si  Ton  confidere  attentivement  que  lion  & les  autres  charges  ordmaircs.üii 
les  dilférçntcs  occupations  des  hommes  pourrait  encore",  li  on  le  jugeoit  à pro- 
dépendent mutuellement  les  unes  des  pos  , irapofer  qnclques  légers  droits  fur 
autres;  & que  ce  font  les  mêmes  prin-  l’exportation,  pourvu  cependant  que 
cipes  qui  les  dirigent  & leur  donnent  le  prix  des  matières  premières  la  i liât 
de  l’activité , on  aura  une  preuve  dé-  encore  aux  étrangers  un  bénéfice  fuîfi- 
mondrative  de  l’excellence  de  ces  prin-  faut;  qui  les  portât  à nous  donner  la 
cipes  & de  l’étroite  connexité  qu’il  y a préférence  pour  la  vente  fur  toute  ap- 
çncre  la  profpcrité  de  chaque claife  du  tre  nation,  & à enrichir  par -là  nos  % 
peuple  & de  celle  des  autres  c'afles.  cultivateurs.  Pour  mieux  réulTir  en  ce 

On  peut  inférer  de  cette  obfervation , point,  il  conviendrait  de  faire  attention 
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au  prix  commun  des  mêmes  matières 
chez  nos  rivaux  , & d’examiner  les 
charges  auxquelles  ils  lesauroient  affu- 
jctties,  & les  autres  chofes  capables 
d’iniluer  fur  le  commerce.  Il  nous  lèroit 
aile  de  nous  régler  chez  nous  fur  ces 
confédérations  : elles  deviendroient  la 
mefure  des  droits  à impofer  fur  l’expor- 
tation , ou  nous  indiqueroient , s’il  fau- 
drait abolir  ceux  qui  fe  trouveraient 
impofés.  Le  gainclt  l’amede  l’agricul- 
ture & de  tous  les  autres  genres  d’oc- 
cupations. Il  n’en  cil  aucun  qui  ne  fuit 
ruiné,  dès  que  l’cfpoir  d’y  profiter  s’é- 
vanouit ; & la  chûte  d’un  fcul  entraîne 
tôt  ou  tard  celle  de  plufieurs  autres  : 
leur  intime  liaifon  doit  néccfTairement 
produire  cet  effet}  & (1  l’agriculture  étoit 
en  ce  cas  ,#la  partie  fouffrante , c’eft-à- 
dire  , le  genre  d’occupation  quiprodui- 
roit  le  moins  de  gain , toutes  les  autres 
profcllions  ne  tarderaient  pas  à s’en 
reffentir.  Ainlî  donc,  les  prix  moyens 
que  nous  venons  de  propofer  & de  fixer 
pour  l’exportation  des  matières  premiè- 
res, devraient  être  indifpenfablement 
haulfés , fi  la  culture  venoit  à exiger 
une  augmentation  de  dépenfes  , ou  fi 
les  gains  des  autres  profeflions  deve- 
noient  plus  confidérables  par  l’augmen- 
tation des  richelfes  de  convention.  Il 
efl  vrai  que  les  défenfes  d’exporter  les 
matières  premières , ont  quelquefois 
réulfi  ; mais  on  n’en  doit  rien  conclure 
contre  les  principes  qu’on  vient  d’éta- 
blir. On  verra,  au  contraire,  pour  peu 
qu’on  y faffe  attention  , que  tous  les 
exemples  qu’on  pourrait  donner  du  fuc- 
cès  de  pareilles  défenfes  , s’accordent 
avec  ce  qui  à été  dit } que  ce  font  les 
circonllanccs  ou  les  autres  particulari- 
tés qu’on  a indiquées  ci-deffus  , qui  les 
ont  rendu  avantageufes. 

Tous  les  pays  ne  produifent  pas  tou- 
tes les  denrées  : il  y a , par  conféqucnc , 
Tome  IX. 
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des  matières  que  les  manufaéluriers  font 
ob  igés  de  tirer  de  l’étranger. 

• Si  ces  matières  payent  plus  de  droits 
d’tntréedans  un  Etat  que  dans  un  au- 
tre , il  efl  clair , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs,  que  cette  différence  des  droits 
en  mettra  une  dans  les  prix  rcfpedlirs; 
& c’ell  pour  cette  raifon  qu’une  nation 
commerçante,  qui  fe  conduit  fagenient, 
affranchit  de  tous  droits  l’importation 
des  matières  premières. 

Cependant  il  convient  de  mettre  des- 
droits  fur  les  matières  premières  impor- 
tées de  l’étranger  , dans  deux  cas. 

i°.  Quand  on  a lieu  de  s’en  promet- 
tre une  quantité  fuffifante  de  fon  pro- 
pre crû , & qu’il  n’eft  befoin  que  d’en 
haulfer  un  peu  le  prix  pour  en  exciter 
la  culture.  Les  droits  doivent  donc  être 
proportionnés  au  befoin  des  mamifa&u- 
rer , à l’encouragement  qu’on  juge  né- 
celfaire  pour  réveiller  les  foins  du  culti- 
vateur. 

2*.  Quand  les  matières  premières  font 
importées  après  avoir  pafl'c  par  quelque 
préparation  qu’elles  auraient  pu  rece- 
voir chez  la  nation  qui  les  acheté  ; car  il 
efl  julte  alors  qu’elles  payent  de  plus 
grands  droits , que  fi  elles  n’avoient  pas 
été  travaillées. 

Ces  oblèrvations  font  une  conféquen- 
ce  néceffaire  des  principes  précédais; 
les  mctnufiiJlures  doivent  donner  aux  ter- 
res d’un  Etat  la  plus  haute  valeur  pofiî- 
ble , & fournir  en  même  temsà  fes  fujets 
le  plus  d’occupations  pofliblcs. 

Quelques  nations  ont  mis  d’affez  hauts 
droits  fur  la  réexportation  des  matières 
premières  i mais  à bien  examiner  les 
chofcs  ; c’eft  ôter  aux  nuatufaciures  une 
rivalité  plus  utile  que  celle  qu’on  fè  pro- 
pofe  de  leur  confcrvcr.  C’dl  leur  faire 
un  facrifice  inutile  aux  dépens  de  la  na- 
vigation, & même  à leurs  propres  dé- 
pens. 
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Quand  une  nation  cft  alfez  heureuH: 
pour  pouvoir  vendre  à meilleur  marché 
que  les  autres,  les  matières  qu’elle  tire 
de  l’étranger,  & que  les  ditfércns  peu- 
ples qui  fe  difputent  l’emploi  de  ces  ma- 
tières , trouvent  leur  compte  à les  ache- 
ter chez  elle  ; il  elt  évident  que  non- 
feulemcnt  fes  propres  memufaei tires  fe- 
ront bien  fournies, mais  que  l’abondance 
des  matières  en  fera  bailler  le  prix;  car 
dans  ce  cas  la  rivalité  des  acheteurs  elt 
rarement  aulîî  grande  que  celle  des 
vendeurs  , qui  font  toujours  animés  de 
plus  en  plus  par  les  gains  qu’ils  font. 
Nous  avons  déjà  obfcrvé  que  ce  qu’une 
nation  fabrique  avec  les  matières  pre- 
mières qu’elle  tire  de  l’étranger,  doit 
être  plus  cher  , ( toutes  chofcs  étant 
égales  d’ailleurs)  que  s’il  avoit  été  fa- 
briqué par  le  peuple  même  qui  recueil- 
le ces  matières.  Si  cette  nation  qui  achè- 
te les  matières  de  la  première  main,  les 
a à aifcz  bon  compte , pour  les  pouvoir 
revendre  aux  autres  peuples,  il  cil  évi- 
dent que  les  moindres  dilficultés  qu’el- 
le rencontrera  dans  ce  genre  de  com- 
merce , empêcheront  fes  vaiifeaux  d’im- 
porter ces  matières  premières  au-delà 
de  ce  qui  cft  nécellàire  pour  la  confom- 
mation.  La  rivalité  pour  l’importation 
fe  refroidiliànt , les  prix  des  denrées 
doivent  augmenter;  car  comme  il  y a 
alors  moins  de  vaiifeaux  employés  au 
tranfport,  ce  prix  du  fret  augmente  , 
& fait  hauîlcr  celui  des  denrées.  Mais 
ce  n’cft  pas  là  le  feul  défavantage  que 
peut  caufir  une  diminution  d’importa- 
tion. 11  cil  à craindre  qu’elle  ne  failè 
encore  varier  la  mefure  des  échanges  ré- 
ciproques; parce  que  les  propriétaires 
des  matières  premières  pourront  dimi- 
nu  r chez  eux  la  cnnlbinmation  de  110s 
lubriques , dès  qu’ils  colleront  de  nous 
vendre  autant  qu’ils  étaient  accoutu- 
més à le  faire. 


D’un  autre  c6té , les  commerçans  des 
autres  nations  feront  obligés  d’envoyer 
leurs  vaiifeaux  prendre  les  matières 
premières  fur  les  lieux  qui  les  pro- 
duifent  ; ils  tâcheront  d’y  faire  agréer 
leurs  fabriques  on  échange  ; & le  fret 
fe  partageant  alors  entre  ce  qui  eft  im- 
porté & ce  qui  cil  exporté , ils  auront 
le  double  avantage  de  vendre  & d’ache- 
ter à meilleur  marché.  C’eil  ainfi  qu’u- 
ne feule  fa u ifc  démarche  peut  occalion- 
ncr  la  ruine  d’une  branche  de  commer- 
ce très-avantageufe,  en  faifaut  haufler 
le  prix  des  matières  premières  , & en 
facilitant  à nos  rivaux  la  vente  de  leurs 
productions  & de  leurs  fabriques  au 
préjudice  des  nôtres. 

Il  cil  abfolumcnt  néceflaire  qu’il  y 
ait  de  la  rivalité  entre  les  amifans  d’un 
Etat;  & rien  n’ell  plus  propre  à la  faire 
naître  & à l’exciter , que  les  progrès  de 
la  coufommadon  intérieure,  l’abondan- 
ce des  matières  premières  & enfin  l’é- 
tendue de  la  confommation  étrangeté. 
On  peut  dire  d’un  autre  côté,  que  ces 
difierentes  cauTcs  de  la  rivalité  des  ou- 
vriers d'un  pays  reçoivent  à leur  tour 
de  grands  accroiil'emens  de  cette  même 
rivalité. 

Mais  on  cfpéreroit  en  vain  de  voir  de 
l’émulation  parmi  les  artifans , fi  leurs 
profellions  ne  leur  procuroicnt  une  ai- 
fancc  & des  douceurs  proportionnées  à 
leur  travail.  II  eft  donc  nccellàire  qu’ils 
fuient  certains  de  recueillir  tous  les 
fruits  de  leur  indultric  ; c’eft-  à - dire, 
qu’elle  ne  doit  rien  produire  qui  ne 
leur  appartienne,  déduction  faite  de  ce 
qu’ils  emplnyent  de  leur  propre  gré  , 
pour  leur  fubfiltance  & leurs  befoins. 
Quant  à leurs  dépeulcs  fuperfiues  , elles 
feront  toujours  proportionnées  à leur 
aifanec  & à la  tranquillité  que  les  loix 
leur  infpireront  par  rapport  à leur  état. 
D’ailleurs  les  ouvriers  regardent  moins 
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le  prix  des  choCcs  ncceflaires  à la  vie 
comme  une  diminution  du  progrès  de 
leur  indullrie , que  comme  une  raifort 
iudifpeniablc  de  l’exercer. 

On  ne  peut  pas  dire  qu’un  homme 
jouit  d’un  état  heureux  & certain,  lort 
que  la  profcllion  -qu’il  a embraflee  cil 
gênée,  ou  que  les  profits  qu’il  devroit 
en  retirer  font  plus  refiraints  que  l’exac- 
tc  jullice  ne  le  requiert.  Il  en  cfi  de  l’ar- 
tiiiin  à cet  égard , comme  d’un  fermier 
qu’on  obligeroit  à femerde  chanvre,  un 
champ  qui  lui  rapporteroit  davantage , 
s’il  y plantoit  du  houblon.  Une  pareille 
contrainte  ne  ferviroit  qu’à  le  décou- 
rager. 

La  rivalité  defiréc  ne  s’établiroit  que 
faiblement  parmi  les  artifans,  s’ils  dé- 
voient acheter  cher  la  liberté  d’exercer 
tel  ou  tel  art.  Comme  la  plupart  de  ceux 
qui  s’adonnent  à ces  genres  d’occupa- 
tions, font  pauvres;  moins  on  leur  fa- 
cilitera les  moyens  de  parvenir  à un  état 
qui  puife  les  faire  vivre  à l’aife , moins 
le  nombre  des  ouvriers  fera  grand , & 
par  conféqtient  il  y aura  moins  d’émula- 
tion parmi  eux. 

On  peut  conclure  de  ces  confédéra- 
tions fur  la  pauvreté  de  ceux  qui  ic  def- 
tinent  à l’exercice  des  arts  méchani- 
'ques  , que  peu  de  fujets  s’y  détermi- 
ncroient  s’ils  n’avoient  la  reifource  de 
s’engager  comme  apprenti  fs  pendant 
tout  le  tems  de  leur  jeunefle.  De  pau- 
vres parens  redouteroient  d’avoir  à oc- 
cuper , ou  à garder  chez  eux  leurs  en- 
fans  pendant  un  (i  long  - tems  : & fi 
quelques-uns  Pentreprenoicnt , bientôt 
les  enfans,  chalfés  de  la  maifon  pater- 
nelle par  les  befoins  qu’ils  y éprouve- 
roient , cherchcroient  d’eux-mêmes  les 
moyens  les  plus  aifés  de  fe  procurer 
leur  fublillance.  Malheurcufement  ces 
moyens  fe  rencontrent  dans  les  profef- 
ÿoru-  le  moins  utiles  à la  fociété , & le 
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nombre  de  ces  profcilîons  eft  terrible. 
Peut  - être  de  jeunes  gens  de  cette  forte 
prcndroient-ils  le  parti  de  mandier  ; car 
il  n’efi  point  à préfumer  qu’ils  tournaf- 
fent  du  côté  de  l’agriculture.  Il  1e  trou- 
ve alfez  de  gens  qui  la  quittent  pourcm- 
bralfcr  des  profcilîons  d’un  tout  autre 
genre;  mais  on  n’eu  voit  point  qui  re- 
noncent à ces  dernières  pour  fe  faire  la- 
boureurs. Nous  en  faifons  tous  les  jours 
une  expérience  funelte  & bien  digne  de 
la  plus  férieulè  attention. 

En  un  mot , quand  meme  on  fuppo- 
feroit  que  cette  jeunelfe , née  dans  l'in- 
digence , parviendroit  à s’occuper  uti- 
lement pour  les  arts  , fans  avoir  pu  pro- 
fiter du  fecours  de  l’apprcntiifage  , il 
faudrait  au  moins  convenir  qu’elle  au- 
rait perdu  un  tems  précieux.  C’cft  dam 
Page  le  plus  tendre  qu’il  faut  infpirer 
aux  hommes  le  goût  du  travail.  Ce  goût 
fortement  contrarié  à cet  âge,  tient  lie* 
de  plaifir  dans  le  refie  du  cours  de  la  vie. 

Les  réglemens  particuliers  , par  lef. 
quels  les  cours  de  métiers  ne  permet- 
tent à chaque  maître  qu’un  certain  nom- 
bre d’apprentifs  , forment  encore  un 
grand  obfiaclc  à l’émulation  & à la  ri- 
valité nécclfaircs  entre  les  artifans.  Il 
feroit  au  contraire  très  - avantageux 
d’obliger  chaque  maître  à avoir  un  nom- 
bre fixe  d’apprentifs  , pendant  un  et 
pace  de  tems  limité,  & cela  fous  peine 
de  payer  en  forme  d’amende  , une  fom- 
mc  qui  feroit  repartie  entre  les  autres 
maîtres  qui  auraient  eu  plus  d’appren- 
tifs que  la  loi  ne  l’exigerait.  Mais  fup- 
primer  les  appreutiifuges , comme  trop 
onéreux , ce  feroit  pécher  énormément 
contre  les  principes  qui  font  délirer  la 
rivalité  des  ouvriers  & contre  ceux  qui 
fervent  à la  faire  naître.  Deux  motifs 
qu’on  va  expofer , démontreront  de 
nouveau  & d’une  manière  plus  éten- 
due l’utilité  des  apprentiflàges.. 


Digitized  by  Google 


MAN 


MAN 


* 


36 

i*.  Aucune  profeffion  n’exige  plus  de 
travail  & de  Fatigue  que  l’agriculture.  Il 
convient  par  conlèqucut , pour  la  met- 
tre de  niveau  avec  les  autres , de  faire 
enforte  qu’elle  procure  à ceux  qui  s’y 
adonnent  des  moyens  de  fubfiftcr  plus 
ailes , que  ceux  que  les  autres  genres 
d’occupations  preîcntent. 

a*.  Il  eft  important  pour  un  Etat  que 
fes  maiinfa&itrei  & les  fabriques  acquiè- 
rent de  la  fupériorité  par  leur  perfec- 
tion. Il  ne  faut  pas  pour  cela  qu’un  lé- 
gillateur  entre  dans  le  détail  des  affaires 
particulières  de  chaque  famille  , mais  il 
ne  Üiuroit  trop  prcfcrire  par  fes  régle- 
mens  & fes  loix,  ce  qui  peut  influer  fur  la 
perfection  des  manttfaSures.  C’ell  par  la 
réputation  de  fes  fabriquans , qu’une 
nation  parvient  le  plusfurement  à éten- 
dre fou  commerce.  D’un  autre  côté  , 
comment  des  ouvriers  fans  génie  & fans 
habileté  pourront-ils  réuifir  à captiver 
le  goût  des  acheteurs  étrangers  ? Com- 
ment parviendront -ils  à les  tenter  par 
des  productions  nouvelles  ? Comment 
imiteront-ils  celles  des  autres  peuples  ? 
Comment,  en  un  mot,  leur  fera-t-il 
poiïïble  de  contenter  les  différons  goûts, 
pour  ne  pas  dire  les  ditférens  caprices 
des  confommateurs  ? L’ouvrier  qui  man- 
que ces  goûts  fi  variés  , n’a  point  le  dé- 
bit de  fes  marchandifes.  C’eft  fans  dou- 
te lui  qui  en  elt  le  premier  puni  ; mais 
s’il  n’cit  point  allez  intelligent  pour  rec- 
tifier fa  méthode  & fon  travail , s’il  eft 
trop  borné  pour  profiter  des  avis  qu’on 
lui  donne , fa  famille  fe  trouve  en  peu 
de  tems  fins  occupations  ; & l’Etat  ne 
tarde  pas  à partager  avec  lui  la  peine 
de  fon  manque  d’adreflè.  Un  bon  arti- 
f in  au  contraire,  un  ouvrier  qui  elt 
au-dclfus  de  la  befogne  pourra  bien, 
s'il  fé  néglige  , relier  chargé  de  fa  mar- 
chandife , ou  voir  diminuer  fes  gains  j 
mais  la  fuciété  ne  s’en  refiéntira  pas  , 


parce  qu’un  tel  homme  réparera  promp- 
tement fes  fautes  & fa  négligence. 

Les  apprentiffages  font  donc  moins 
onéreux  qu’utiles  & néceflaires.  Ils  n’au- 
ront rien  de  préjudiciable , fi  on  ne  les 
étend  pas  à un  terme  trop  long , & fi  on 
les  rend  auffi  inftrudifs  qu’ils  peuvent 
l’être.  Quelque  pénible  que  puiife  pa- 
roitre  un  apprentiifage  de  fept  ans , tel 
qu’il  eft  déréglé  en  Angleterre;  cen’eft 
peut-être  pas  un  terme  trop  long  pour 
apprendre  le  commerce  ou  le  métier  le 
moins  compliqué.  En  fuppofint  qu'il 
foit  queftion  d’une  branche  des  mtmit- 
ftiïures  de  laine,  il  faut  qu’un  appren- 
tif  apprenne  fur-tout  à bien  connoitre 
les  qualités  des  laines  , & qu’il  fc  mette 
en  état  de  les  diftinguer  au  point  de  fa- 
voir  à quelles  fortes  d’ouvrages  elles 
doivent  être  employées.  Il  faut  pour 
cela  qu’il  en  patte  beaucoup  par  fes 
mains,  qu’il  foit  encore  féconde  par  les 
inftrudions  de  fon  maître.  La  maniera 
de  laver  & de  nettoyer  la  laine  doit  être 
le  premier  objet  de  fon  application;  il 
doit  apprendre  enfuite  à la  carder.  Ces 
premières  opérations  demanderont  quel- 
que tems  ; mais  elles  donneront  àl’ap- 
prentif' de  grandes  lumières  fur  les  qua- 
lités & les  propriétés  des  différentes 
laines.  Il  doit  paffer  enfuite  à la  filatu- 
re : comme  il  y a plufieurs  maniérés  de 
faire  fubir  cette  préparation  aux  laines, 
elle  exigera  une  application  nouvelle. 
C’eft  de  ces  diverfes  oonnoiifinces  qu’on 
tire  les  vrais  principes  qui  conduifcnt 
à bien  fabriquer,  & à faire  des  gains 
lîirs.  Un  apprentif  guidé  de  cette  ma- 
niéré apprendra  en  même  tems  à con- 
noitre les  outils  & les  iultrumens  dont 
on  fe  fert  pour  préparer  les  laines,  & 
fe  familiarifera  avec  les  ditferens  mé- 
tiers au  point  d’être  inftruit  de  toutes 
les  pièces  qui  entrent  dans  leur  conf- 
truchon.  Par-la  il  concevra  le  méclia- 
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nifmequiles  fait  opérer,  & Jugera  fai- 
nement  de  leur  perfeâion  & de  leurs 
défauts. 

Comme  la  quantité  des  denrées  qui  fe 
confomment  dans  la  Hollande  furpnlfe 
beaucoup  celle  des  produdions  de  fon 
crû , l’agriculture  y cil  une  des  profef- 
lions  des  plus  lucratives.  Les  Hollan- 
dois  n’ont  donc  aucune  précaution  à 
prendre , pour  entretenir  l’équilibre 
entre  les  laboureurs  & les  manufadu- 
riers.  Cet  équilibre  fe  foutient  natu- 
rellement chez  eux  } & la  république 
n’a  aucune  raifon  d’inviter  fes  fujets  à 
cmbralTer  une  profeifion  plutôt  qu’une 
autre. 

La  Hollande  n’a  point  été  le  berceau 
des  mmuifaSurcs , elle  n’a  même  rien 
fait  pour  les  attirer.  Des  ouvriers  de 
tous  pays  mollellés  dans  leurs  perfon- 
ncs  , dans  leurs  biens  & pour  leur  re- 
ligion , ont  accouru  chez  elle  comme 
à un  lieu  d’azile , où  ils  font  venus  exer- 
cer leurs  talens  & leur  indu  (trie.  Des 
ouvriers  de  cette  cfpece  ne  pouvoient 
être  affujettis  à faire  un  apprentiflàge 
pour  le  métier  ou  l’art  qu’ils  appor- 
toient  avec  eux.  La  France  n’en  exige- 
roit  certainement  pas  d’un  ouvrier  an- 
glois  qui  lui  porteroit  l’art  de  calcn- 
drer , ou  d’onder  la  foie. 

Ces  manu  fadu tiers  reçus  & établis 
en  Hollande  inftruifirent  & prirent  pour 
apprentifs,  leurs  enfans,  leurs  parens, 
leurs  amis  & ceux  de  leurs  compatrio- 
tes qui  avoient  été  les  compagnons  de 
leur  fuite.  Les  progrès  de  leurs  éta- 
bliflcmens  & de  leur  trafic,  les  auront 
vrajfemblablement  obligés  par  la  fuite 
à former  encore  d’autres  cleves  ; & ces 
nouveaux  artilans  auront  continué  de- 
puis de  travailler,  comme  on  le  leur 
a voit  enfeigné,  ou  ils  auront  perfec- 
tionné leurs  arts.  Il  importoit  moins  à 
la  république  d’avoir  les  ouvriers  les 


plus  habiles  & les  plus  célébrés,  que 
d’acquérir  de  nouveaux  fujets  qui  mif- 
fent  dans  fon  commerce  des  valeurs  qui 
étoient  auparavant  dans  le  commerce 
des  autres  nations.  Telle  elt  encore  , & 
telle  fera  toujours  la  pol  itique  de  la  I lol- 
lande,  politique  parfaitement  d’accord 
avec  fes  intérêts. 

Certes  les  Hollandois  ont  donné  une 
grande  preuve  de  fagefle  en  ne  fouifrant 
point  qu’on  fit  chez  eux  de  ces  régle- 
rnens , qui  limitent  le  nombre  de  bras 
qu’une  profeifion  peut  employer , & la 
quantité  d’ouvrage  qu’elle  peut  produi- 
re. On  doit  convenir-  cependant  que 
les  inconvéniens  qui  accompagnent  or- 
dinairement de  pareils  réglemens  , ne 
fe  trouvent  point  dans  la  maîtrife  qu’on 
exige  communément  dans  la  plupart 
des  Etats } car  outre  qu’elle  ne  doit  ja- 
mais être  refuféc  aux  ouvriers  qui  ont 
des  talens  fuffifans  , il  peut  être  utile 
au  bien  public , de  connoitre  ceux  qui 
ont  embrail'é  chaque  efpece  de  profcl- 
fion. 

Il  eft  évident  que  les  privilèges  ex- 
cluGfs  font  incompatibles  avec  l’ému- 
lation qui  clt  fi  eifentielle  au  progrès 
des  arts.  Il  en  faut  dire  autant  des  pri- 
vilèges accordés  à de  certaines  villes  & 
cités  par  préférence.  Dès  qu’on  admet 
qu’il  clt  avantageux  pour  un  Etat  d’a- 
voir des  mannfaihires , il  faut  admet- 
tre de  même  qu’on  doit  les  multiplier 
& les  répandre  dans  autant  de  lieux 
qu’il  clt  poifiblc  , afin  d’établir  une  éga- 
lité naturelle  & indifpcnlâble  entre  tous 
les  enfans  d’un  même  pere.  Un  Etat 
gagne  toujours  a exciter  l'émulation 
de  fes  artilans  dans  tous  les  genres.  Il 
étend  par. là  fes  ventes  chez  l’étranger, 
& procure  à fes  fujets  un  plus  grand 
nombre  de  moyens  de  fubfilter  avec  ai- 
fauce. 

L’emprcifcmciit  des  particuliers  à 
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placer  leurs  fonds  dans  le  commerce  J 
effet  naturel  du  crédit  public  , cil  un 
des  plus  puiflàns  agens  qui  puid'e  faire 
naître  l’émulation  chez  les  artilans. 

L’émulation  des  artifans  ou  manu- 
faduriers  contribue  autant  au  bon  mar- 
ché des  ouvrages  de  leurs  fabriques , 
que  le  bas  prix  des  chofes  néceiiaires  à 
la  vie,  parce  qu’elle  diminue  les  gains 
des  fabriquans  , ou  qu’elle  les  force  à 
perfectionner  leurs  ouvrages  afin  de 
continuer  de  faire  toujours  les  mêmes 
profits.  Il  faut  cependant  convenir  que 
le  bas  prix  des  chofes  nécefl'aires  à la 
vie  influe  beaucoup  fur  le  bon  marché 
des  fabriques.  C’eil  pourquoi , (1  l’on 
continue  de  croire  qu’il  loit  à propos 
de  mettre  des  droits  fur  les  denrées , il 
femble  qu’il  conviendroit  de  ne  point 
s’écarter  dans  leur  impofition  des  deux 
réglés  générales  fuivantes.  La  première 
feroit  d’augmenter  les  droits  mis  fur 
une  denrée,  à mefure  qu’elle  devien- 
drait d’une  néccilité  moins  abfoluc  ; la 
fécondé  de  proportionner  dans  chaque 
place , la  valeur  des  droits  impofés  lur 
les  denrées  de  grcmicre  néccilité , au 
plus  bas  prix  des  gages  & hilaires  des 
ouvriers.  On  u’auroit  pour  lors  qu’à 
compter  les  jours  de  travail , pour  con- 
noitre  le  gain  clair  d’un  artifun. 

Mais  pour  que  les  ouvriers  puiflent 
vivre  à bon  marché,  il  cil  edentielle- 
ment  nécelfaire  que  les  terres  d’un  pays 
l'oient  bien  cultivées  & que  fes  labou- 
reurs fe  piquent  d’émulation;  or, rien 
ïi’eft  plus  capable  d’exciter  cette  ému- 
lation , que  les  gains  des  artifans.  On 
remarquera  en  palfatit , qu’il  faut  bien 
diftinguer  une  denrée  qui  cil  à bon  mar- 
ché de  celle  qui  e!l  fans  prix  ; car  (î 
les  denrées  étoient  fans  valeur,  le  la- 
boureur négligerait  de  les  cultiver , & 
les  mmnfa&ura  en  rccc  vroieiit  un  grand 
préjudice. 


De  ce  qui  vient  d’être  expofe  Tur  la 
nécclfité  de  tenir  le  prix  de  la  fublî (lan- 
ce fur  un  pied  modéré , on  peut  infé- 
rer que  les  manufaciuret  ne  fauroient 
être  établies  avantageufement  dans  les 
capitales,  ou  dans  Jcs  grandes  villes, 
à moins  qu’il  ne  s’y  trouve  point  d’au- 
tres habitans  que  des  manufacturiers. 
Outre  qu’il  efl  impolïiblc  que  les  den- 
rées ne  ioient  pas  cheres  dans  des  lieux 
où  il  s’en  confomme  une  quantité  ex- 
traordinaire, il  faut  encore  obfcrvcr, 
que  les  exemples  de  luxe  qui  fe  rencon- 
trent dans  les  capitales  , ne  manquent 
jamais  d’introduire  chez  les  artifans  des 
befoins  fuperflus  , qui  deviennent  bien- 
tôt dans  leur  opinion  , autant  de  be- 
foins ncccifaircs.  Ils  y trouveront  de 
plus  des  exemples  de  dilTipntion  & de 
nonchalance  pour  le  travail  , qui  font 
beaucoup  plus  dangereux  aux  arts 
que  la  cherté  de  la  fubfiftance.  Enfin 
quand  bien  même  les  nianufa&ures  réuf- 
liraient  dans  les  grandes  villes,  & fur- 
momcroicut  les  obltacles  que  l’on  viens 
de  retracer , il  réfulteroit  toujours  de 
leur  féjourdans  ces  villes,  un  dél'avan- 
tage  réel  pour  l'Etat.  Les  artifans  atti- 
rés par  de  plus  gros  làlnircs  déferre- 
raient tous  les  lieux  où  ils  gagneraient» 
moins.  On  verrait  quelques  villes  en- 
gloutir en  quelque  forte  toute  l’indut 
trie  d’une  nation  , tandis  qu’il  eft  au 
contraire  du  bien  de  l’Etat  de  la  répan- 
dre & de  la  faire , pour  ainfï  dire  , cir- 
culer dans  tous  les  lieux  de  fa  domina- 
tion. En  mot , les  gages  haulferoient 
dans  tous  les  genres  de  travail , même 
à la  campagne , & la  valeur  des  denrées 
ne  tarderait  pas  à augmenter  à fou  tour, 
pour  peu  que  l’équilibre,  qui  doit  être 
naturellement  entre  tous  les  ordres  d’un 
Etat , iubiltiàt. 

Un  moyen  de  rendre  le  travail  moins 
qhcr,  c'cit  d’encourager  & de  recoin- 
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peilfer  toutes  les  inventions  qui  ortt 
pour  but  d’abreger  & de  faciliter  le  tra- 
vail des  hommes.  L’adrellé  des  artilles 
tend  naturellement  à cette  fin,  & leur 
fuccès  conduit  les  tnaiiu/aSuret  au  der- 
nier degré  de  perfection. 

A juger  de  ces  fortes  d’inventions  par 
le  premier  coup  d’œil , on  pourroit 
croire  qu’elles  ne  font  propres  qu’à  dé- 
truire le  premier  objet  qu’on  doit  avoir 
en  vue  dans  rétabliffement  des  nttintt- 
JaBures  , qui  eft  d’employer  le  plus 
grand  nombre  d'hommes  polfiblc.  Mais 
c’clt  une  erreur  que  les  plus  légères 
réflexions  dilliperont;  puifque  ces  for- 
tes de  découvertes  ne  font  que  multi- 
plier les  ouvrages,  augmenter  l’avan- 
tage de  la  balance  du  commerce , & 
étendre  par  une  fuite  naturelle  la  con- 
fommation  intérieure. 

Avant  de  faire  l’application  d’aucun 
principe  , il  convient  de  diftinguer  les 
circonllanccs.  Une  nation,  qui  n’auroit 
point  de  commerce  étranger  , devroit 
s’interdire  l’ufagc  des  machines , parce 
qu’elle  ne  fauroit  allez  multiplier  chez 
elle  les  objets  d’occupations.  Le  fuper- 
flu  en  ce  genre  lui  cit  même  utile  , pour 
confcrvcr  & retenir  le  plus  grand  nom- 
bre d’hommes  poiTiblc.  De -là  vient 
qu’on  a remarqué  que  les  préjugés  , 
qui  fe  fontéleves  contre  les  inventions 
qui  abrégeoient  le  travail,  ont  long-tems 
prévalu  dans  les  Etats  qui  ne  failbienc 
que  commencer  à commercer  ; & il  n’cft 
pas  étonnant  que  ceux  qui  n’ont  que  de 
ïbibles  conuoidaticcs  du  commerce , fe 
(aident  prévenir  par  ces  préjugés. 

Mais  fi  on  fuppofe  au  contraire ui\p 
nation  qui  manque  d’hommes  pour  plu- 
fieurs  lortes  d’occupations,  (ce  qui  ar- 
rive toujours  dans  un  Etat  qui  a des 
fabriques  de  beaucoup  d’efpeces  diffé- 
rentes) fi  donc  on  fuppofe  une  nation 
qui  fuit  dans  ce  cas , & qui  appcrqoive 


tous  les  jours  par  les  ventes  que  font 
fes  rivales , qu’elle  peut  encore  ajouter 
à fes  propres  manufactures , qu’aur.  -t- 
elle  à redouter  de  l’ufage  des  machi- 
nes? Eft-il  croyable  , pour  peu  que  fa 
police  foit  bonne,  qu’elle  aura  trop  de 
bras,  fi  elle  veut  faire  de  fuffilàns  ef- 
forts , pour  ruiner  les  fabriques  de  fes 
concurrens,  en  vendant  les  mêmes  mar- 
chandifes  à meilleur  marché  qu’eux, 
ou  pour  fubllituer  les  proJudlions  de 
ion  induffric  à celles  des  autres  peu- 
ples, en  lé  procurant  les  fabriques  qu’ils 
ont  eues  avant  elle  ? 

ILcft  vrai  que  l’on  doit  fe  conduire 
avec  beaucoup  de  circonfpeâion  & de 
prudence,  lorfqu’il  s’agit  de  fubftituer 
les  machines  au  travail  des  hommes, 
fur-tout  fi  cela  exige  des  changemens 
conlidcrubles.  L’artiiàn  n’en  entendra 
point  parler  (ans  s’allarmer.  Il  n’cft  pas 
fait  pour  calculer;  ainfi  fon  peu  de  lu- 
mières & fis  intérêts  perfonncls  rendent 
fes  craintes  excufables.  C’eft  moins  lui 
qu’il  faut  blâmer  & punir  de  fa  refit- 
tance  , que  ceux  qui  la  fomentent  dans 
des  vues  fordides  d’intérêt  ; car  on  ne 
doit  pas  oublier  dans  ces  occafions, 
que  la  concurrence , qui  eft  fi  favorable 
au  commerce  d’une  nation , diminue  les 
gains  du  commerçant. 

Il  eft  entièrement  indifférent  pour 
un  Etat , qu’une  ntamifaBurt  s’étnbüffe 
dans  une  ville,  ou  qu’elle  s’ctabliffe  à 
cinquante  lieues  de-là  dans  un  village 
qui  deviendra  ville  à fon  tour.  On  fait 
tranquillement  l’clfai  des  inventions 
nouvelles  dans  ces  fortes  d'endroits. 
Un  petit  nombre  d'ouvriers  choifisliif- 
fit  pour  cela  , & leur  exemple  y en  em- 
mène infenfiblement  plufieurs  autres.  Il 
convient  d’oblervcr  que  l’ufage  des 
machines  eft  toujours  ienfé  abréger  & 
diminuer  le  travail  ; autrement  elles 
n'cxciteroient  pas  les  clameurs  généra- 
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les  des  ouvriers,  comme  elles  le  font  ment  rude  de  ces  machines  (car  s’il  n’é- 
ordinairement.  Pour  revenir  aux  eflais  toit  pas  rude,  il  neferoitpas  long-tems 
propofés:  le  fuccés  en  rendra  la  prati-  égal)  peut  atteindre  à la  fouplellè,  au 
que  générale,  & il  n’en  réfultcra  rien  moelleux  &au  luljre  charmant  que  les 
de  délàvantageux , fi  l’on  a foin  d’a-  mains  d’un  ouvrier  habile  & foigneux 
voir  de  l’ouvrage  prêt,  ou  au  moins  fa  vent  donnera  fon  ouvrage  ? Ces  ma- 
dc  procurer  en  attendant  la  fubfiliance  chines  ne  convicndroient  - elles  pas 
aux  ouvriers  qui  pourroient  en  avoir  mieux  aux  fabriques  de  fil  ou  de  laine? 
befoin.  Nous  difons  aux  ouvriers  qui  On  n’ajoutera  qu’un  mot  pour  éclair- 
pourroient  en  avoir  befoin  ; car  ce  pré-  cir  ce  fujet.  C’eli  qu’il  faut  bien  fe  gar- 
tendu  befoin  ne  peut  provenir  que  de  der  de  juger  des  machines  employées 
leur  oblHnation , quand  on  a pris  les  dans  les  mamtfaclnres , comme  on  ju- 
mefurcs  convenables  pour  fubllitucr  les  geroit  de  celles  qui  pourroient  être  in- 
machincs  au  travail  des  bras,  & que  ce  ventées,  pour  abréger  le  travail qu’e- 
ehangement  s’eft  fait  par  degrés.  xige  la  culture  de  la  terre. 

On  ne  voit  pas  qu’il  foit  polfiblc  de  Les  manufactures  ne  (ont  au  plus  pour 
faire  contre  les  inventions  qui  fervent  à un  Etat , qu’un  revenu  accidentel  & 
économifcr  le  tems,  ou  à faciliter  & précaire.  Ce  n’cll  qu’à  force  d’indufi. 
abréger  le  travail , des  objedions  qui  trie , de  vigilance  & de  foins , qu’on 
ne  pulfent  être  également  faites  contre  les  retient  chez  une  nation.  Quand  un 
celles  qui  produifent  de  nouvelles  étof-  tréfor  auifi  riche  paire  une  fois  dans  les 
fes,  qui  font  oublier  les  anciennes.  Ce-  mains  des  étrangers,  bientôt  ceux  qu’il 
pendant  ces  changemens  ont  lieu  tous  faifoit  fubfiitcr  , s’y  rendent  après  lui. 
les  jours,  fins  que  la  fociété  en  fouffre ; Un  légiflatcur  ne  peut  par  conféqucnt 
& il  ell  à préfumer  que  perfonne  ne  dira  rien  faire  de  plus  fage,  que  d’augmen- 
qu’il  ell:  de  l’intérêt  d’une  nation  d’em-  ter  le  nombre  des  befoins  , ou  pour 
pêcher  Pétablilièment  de  quelques  ma-  mieux  dire  , la  quantité  des  chofes  con- 
nufaOlitres  nouvelles,  de  peur  qu’elles  fommées  par  fes  propres  fujets , afin  de 
ne  nuifent  aux  ouvriers  des  anciennes,  conferver  à tout  événement  le  plus 

Enfin  le  préjugé  qui  s’oppofe  à l’ufage  grand  nombre  poflîbte  de  manufadu- 
des  machines  , ell  un  obltaclc  à la  con-  riers.  Or,  rien  n’elt  plus  propre  à cn- 
fervation  du  commerce  étranger  ; & un  tretenir  la  circulation  intérieure  d’un 
Etat  doit  régler  fa  marche  à cet  égard  Etat,  que  l’augmentation  des  labou- 
fur  celle  de  fes  voifins.  D'ailleurs  quand  reurs.  Cette  clalfc  d’hommes  ell  la  bafe 
on  fuppoferoit  que  les  machines  ne  fe-  de  la  population  j & toutes  les  machi- 
roient  pas  augmenter  l’exportation  des  nés  qui  tendroient  à diminuer  fes  occu- 
fnbriques,  on  ne  peut  dilconvcnir  qu’el-  patious,  détruiroient  réellement  la  for- 
les  n’étendent  au  moins  la  conlbmma-  ce  d’une  nation  , la  malle  de  fes  hom- 
tion  intérieure.  mes  & fa  confommation  intérieure. 

Si  quelques-unes  des  machines  , em-  Nous  avons  déjà  obfervc , que  l’agri- 
plovécs  dans  la  fabrique  des  étotfes , culture  fournit  une  grande  quantité 
méritent  d’être  critiquées,  ce  font  cel-  d’hommes  aux  autres  profeflions  ; il  cil 
les  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  étotfes  aifé  par-là  d’apperccvoir  que  l’ufige  des 
riches.  Ne  pourroit-on  pas  demander  machines  dans  les  maanfa^ures  favori  fe 
comment  il  cft  poiHble  que  le  jnouve-  la  population , & que  les  différences  cf- 
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fentielles  qui  fe  trouvent  entre  les  mn- 
nufaclures  & la  culture  de  la  terre,  exi- 
gent naturellement  des  principes  ditfé- 
rens. 

Mais  il  eft  tems  de  pafler  à une  autre 
caufe  du  bas  prix  des  fabriques. 

Les  frais  de  tranfport  d’une  marchan- 
dée quelconque  ajoutent  à fa  valeur  in- 
trinféque.  Par  conféquent  il  eft  très-im- 
portant pour  une  nation  de  rendre  ces 
frais  moins  confidérables  chez  elle, 
qu’ils  ne  le  font  chez  (es  rivales  dans  les 
mêmes  branches  de  commerce.  Un  Etat 
peut  s’aflurer  cet  avantage;  1°.  en  n’im- 
pofant  aucuns  droits  fur  l’exportation 
de  fes  fabriques  ; zQ.  en  excitant  l’ému- 
lation des  navigateurs;  $*.  en  entrete- 
nant , ou  en  améliorant  les  grands  che- 
mins & les  rivières  navigables;  40.  en- 
fin en  donnant  aux  laboureurs  tous  les 
encouragemcns  pollibles  , parce  que  l’a- 
bondance des  fourages  les  rend  à bon 
marché  , & que  le  grand  nombre  des 
tranfports  en  augmente  la  confomma- 
tion. 

Si  l’on  vouloit  juger  de  la  fuperiorité 
des  uiiviufaî}  tires  d’une  nation  fur  celles 
d’une  autre , il  feroit  dangereux  de  per- 
dre de  vue  cette  maxime,  que  le  ven- 
deur oit  dans  un  état  de  dépendance  par 
rapport  à l’acheteur.  Il  s'enfuit  de-là  , 
qu’ün  Etat  commerçant  doit  regler  fes 
démarches  , non-feulement  fur  ce  qui  fc 
pratique  dans  le  pays  pour  lequel  une 
marchandée  eft  dcllinée , comme  on  l’a 
obfervé  ci-devant;  mais  encore  fur  la 
conduite  & les  ufages  de  fes  rivaux  dans 
le  même  trafic.  11  eft  néceflaire  de  fa- 
voir  ce  que  coûtent  chez  eux  les  matiè- 
res premières  ; quelles  dépenfes  elles 
exigent  avant  que  d’être  livrées  au  ma- 
nufaélurier;  quels  gages  ou  falaires  on 
paye  aux  diiférens  ouvriers  qui  travail- 
lent à les  employer  dans  les  fabriques  ; 
quel  eft  le  prix  des  denrées  de  première 
Tome  IX, 


néce/Tîté  pour  la  fubfiftancc;  quel  eft 
celui  des  chofcs  fuperflues  ; combien  il 
fe  confommc  des  unes  des  autres;  de 
quelle  manière  on  fait  l’emploi  des  ma- 
tières premières  ; & enfin  à quoi  mon- 
tent les  frais  de  tranfport  d’une  mar- 
chandée fabriquée  , lorfqu’ellc  eft  ren- 
due aux  lieux  où  elle  doit  être  confora- 
mée. 

Mais  ccn’eft  pas  tout  encore,  les  trai- 
tés de  commerce  rcfpeélifs  doivent  aullï 
entrer  en  coulïdcration.  La  fuperiorité 
que  les  fabriques  d’une  nation  acquiè- 
rent fur  celles  d’une  autre  par  leur  bas 
prix  , dépend  beaucoup  des  conditions 
plus  ou  moins  avantageulcs  , que  cha- 
cune d’elles  s’eft  allurée  dans  les  traités 
de  commerce,  qu’elles  ont  faits  avec  les 
autres  puiflanccs.  De  pareils  traités  re- 
quièrent une  combinaéon  profonde, 
qui  ne  fc  borne  pas  feulement  aux  inté- 
rêts réciproques  de  deux  nations  con- 
trariantes, mais  qui  s’étende  encore  à 
ceux  des  autres  peuples  dont  la  rivalité 
eft  à craindre.  Il  ne  fuffit  pas  même  à un 
négociateur  de  connoitrc  ces  intérêts  en 
général  ; il  eft  néceflaire  qu’il  foit  inf- 
irme du  détail  des  opérations  particu- 
lières des  marchands , intércifés  dans 
chaque  branche  de  commerce,  afin  qu’il 
puiile  prévoir  quel  ufage  ils  feront  de 
telle  ou  telle  claufe,  qui  pourroit  conte- 
nir telles  ou  telles  conditions  qui  leur 
feroient  défavantageufes  ; en  un  mot , 
il  doit  lire , pour  ainlî  dire , dans  l’ave- 
nir , les  révolutions  du  commerce  que 
les  circonftances  préfentes  fcmblent  an- 
noncer. On  peut  dire  d’un  bon  traité 
de  commerce  indépendamment  de  l’art 
de  la  négociation , que  c’eft  un  chef- 
d’œuvre.  Celui  de  170}.  entre  PAngle- 
terre  & le  Portugal,  & celui  de  1667. 
entre  la  première  puilfance  & l’Efpagne, 
font  d’ excellons  modèles  en  ce  genre.  . 

Ce  qui  a été  dit  jufqu’à  préfent  des 
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moyens  qui  peuvent  donner  à une  na- 
tion la  fupériorité  fur  une  autre,  par 
rapport  à la  perfection  de  fes  fabriques , 
prouve  que  les  manufactures  ne  peuvent 
îè  foutenir  d’clles-mèmes  dans  un  état 
floriffant.  Elles  ont  befoin  du  concours 
de  différentes  caufes  , que  le  légilîateur 
doit  réunir  en  les  dirigeant  toutes  éga- 
lement vers  la  même  fin , par  fa  vigi- 
lance & la  fageffe  de  fes  rcglcmcns. 

Quelques  foins  que  demande  la  con- 
fervation d’une  mine  aulli  riche,  il  eft 
plus  difficile  encore  de  la  trouver  & de 
l’ouvrir.  C’eft  alors  que  les  plus  grands 
efforts  font  néceffaircs.  Il  faut  inltruire 
des  hommes  groffiers  & ignorans,  & 
donner  à leurs  mains  plus  d’intelligen- 
ce que  leur  tète  n’en  peut  acquérir.  Ce 
font  des  novices  qu’il  ne  futfit  pas  de 
rendre  aulfi  habiles  , que  des  rivaux 
étrangers  confommés  dans  leur  art , 
mais  qui  doivent  encore  l’emporter  fur 
eux , au  point  dé  teduire  & de  faire 
prononcer  en  leur  faveur  , ceux  qui 
font  intéreffes  à juger  les  uns  & les  au- 
tres. 

Dans  les  tems  d’ignorance , on  accor- 
doitdes  privilèges  exclulifs,  fous  pré- 
texte de  rccompenfcr  les  entrepreneurs 
des  nouvelles  viamt/a&uret , du  ril’que 
qu’ils  couroient  en  avançant  leurs 
fonds , & pour  affurer  un  profit  certain 
àleurzelc.  C’étoit  renoncer  en  faveur 
de  quelques  perfonnes  à un  emploi  éten- 
du des  matières  premières  , à l’émula- 
tion néceffaire  entre  les  ouvriers,  à la 
circulation  de  l’argent , & enfin  à la  per- 
fedtion  de  l’art  & au  bon  marché  de  fes 
productions , qui  font  toujours  une  fui- 
te de  la  rivalité.  Souvent  les  entrepre- 
neurs eux- mêmes  s’embarraifant  dans 
les  entraves  qu’ils  vouloient  mettre  au 
commerce  , voyoient  échouer  leurs  en- 
treprîtes , faute  de  mefures  & de  lumie- 
ice.  Cependant  leurs  privilèges  fubfif- 


toient  toujours,  & donnoient  lieu  à 
des  condamnations  & à des  amendes 
qui  rendoient  inutiles  à l’Etat  les  ou- 
vriers qui  entreprenoient  de  faire  valoir 
les  mêmes  branches  d’indultric,  fans  y 
être  autorites.  Mais  le  mal  étoit  encore 
plus  grand,  lorfque  les  mnmifi&itres 
avoient  été  apportées  des  autres  con- 
trées ; car  s’il  fc  préfentoit  des  ouvriers 
plus  adroits  que  le  premier  entrepre- 
neur , & animés  par  l’cfpoir  de  mieux 
réuffir,  ilsétoient  forcés  de  porter  ail- 
leurs leur  travail , leur  induftrie  & leur 
bonne  volonté.  Souvent  la  perte  d’une 
feule  famille  occalionnoit  celle  de  beau- 
coup d’autres , à qui  un  exemple  fi  fu- 
nclte  faifoit  prendre  le  parti  d’abandon- 
ncr  leur  patrie. 

Quel  que  fût  le  fuccès  d’une  entre- 
prite , comme  il  étoit  de  l’intérêt  de 
l’entrepreneur  de  gagner  du  tems,  l’art 
fc  trouvoit  très-peu  perfectionné  à l’ex- 
piration de  Ton  privilège  : quelquefois 
même,  lorfque  le  défaut d’adminiftra- 
tion  faifoit  manquer  l’établiilemcnt , 
ceux  à qui  on  devoit  eu  imputer  la  chû- 
te,  dccrioicnt  l’art  & le  ruinoient  de 
façon  à en  priver  le  pays  pour  jamais. 

Cependant  il  y a peut-être  pour  les 
mamifaSuYts , une  forte  de  privilège 
cxclufif  mitigé,  qui  ne  prive  pas  un 
Etat  des  avantages  de  la  rivalité.  C’eft 
celui  qui  limite  l’oclroi  à un  certain 
nombre  d’années  & à une  feule  provin- 
ce , ou  à deux  au  plus  ; parce  qu’il  em- 
pêche que  les  matières  premières  & la 
main-d’œuvre  ne  deviennent  tout  d’un 
coup  trop  cheres.  11  convient  même 
quelquefois  de  faire  acheter  ces  fortes 
de  privilèges  par  une  augmentation  de 
population;  c’cll-à-dire  qu’il  feroit 
bon  d’obliger  l’entrepreneur  à amener 
& entretenir  un  certain  nombre  d’ou- 
vriers étrangers  , & à prendre  en  mê- 
me tems  dans  la  nation  chez  qui  il  s’é». 
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tablit , autant  d’apprcntifs  qu’on  croi- 
roit  devoir  lui  en  prefcrirc. 

La  France  , pour  encourager  chez 
elle  l’établiffement  des  manufaïlitres , eft 
dans  l’ufige  d’acheter  aux  fraix  de  l’E- 
tat les  fecrets  particuliers  pour  la  pré- 
paration ou  la  teinture  des  matières. 
Elle  acheté  de  même  les  inftrumens  ou 
les  machines  nouvellement  inventées, 
ou  qui  étoient  encore  inconnues.Ellc  ac- 
corde en  outre  des  récompenfes  propor- 
tionnées à l’importance  des  découvertes} 
& les  récompenfes  qu’elle  croit  néccffai- 
res,  confident  en  diltindions  pcrfonnel- 
lcs  & en  prérogatives  accordées  aux  di- 
recteurs de  l’cntreprife  5 en  fonds  avan- 
cés; en  emplacemcns  convenables.pour 
épargner  d’abord  des  dépenfes  aux  en- 
trepreneurs ; en  l’achat  de  ce  qui  eft 
fabriqué  ou  travaillé  , à un  prix  fixé 
pour  un  certain  tems  , ( méthode  qui 
n’cft  point  du  tout  à dédaigner  par  les 
avantages  qu’elle  a fouvent  produits  & 
qu’on  peut  encore  s'en  promettre  , ) ou 
enfin  en  une  prime  , ou  gratification 
pour  l’exportation  des  productions  du 
nouvel  établiifement , jufqu’à  ce  qu’el- 
ks  puilfent  entrer  en  concurrence  avec 
celles  des  étrangers , & même  dans  leurs 
propres  marchés  , s’il  eft  poifible. 

La  dépenfc  qu’exige  l’entretien  d’ha- 
biles ouvriers  étrangers  de  tous  genres, 
n'eft  pas  moins  néccilairc  pour  confer- 
ver  les  tiiamtfa&ures , que  pour  les  éta- 
blir. Les  plus  petites  caufes  produiront 
toujours  de  grands  effets  à cet  égard. 
Par  exemple,  il  eft  probable  que  l’on 
contribueroit  infiniment  au  progrès  des 
manufactures , en  entretenant  dans  les 
différentes  parties  d’un  Etat  quelques 
femmes  qui  feroient  bonnes  fileufcs.  Ce 
ne  feroit  pas  un  objet  de  dépenfe  fort 
confidérable,  & cependant  il  en  réfui- 
teroit  un  grand  bien , en  ce  que  l’exem- 
ple de  ces  femmes  inlpireroit  à toutes 
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celles  de  la  campagne  un  efprit  d’in, 
duftrie,  qui  ne  les  détourneroit  pas  de 
leurs  autres  occupations.  ( Il  eft  à pré- 
fumer qu’il  11’y  auroit  perfonne  dans 
l’Etat,  qui  blâmât  ces  dépenfes. 

Un  dernier  moyen  d’encourager  les 
manufactures,  c’eli  d’attacher  une  idée 
de  mérite  & de  diftinCtion  à la  profefi 
fion  de  manufa&urier , & à la  claffe  de 
fujets  qui  procure  par  fa  correfpondan- 
ce  le  débit  des  fabriques  d’une  nation. 
Le  marchand  fur- tout  mérite  des  dit 
tinclions , puifqu’il  eft  comme  le  dit 
penfateur  de  lafubfiftance  &de  l’occu- 
pation de  l’artifiin  , & que  c’cft  lui  qui 
alfignc  au  laboureur  la  réeompenfe  de 
fon  travail.  L’Etat  eft  en  quelque  forte 
affociéaux  gains  du  commerçant,  mais 
il  n’a  aucune  part  aux  rifqucs  qu’il 
court,  & aux  fatigues  qu’il  effuie.  Il 
ne  peut  donc  jamais  le  méprifer  ; mais 
il  doit  au  contraire  le  chérir  , le  caret 
fer  & l’honorer.  Les  productions  de 
l’iuduftrie  & du  génie  peuvent  en  géné- 
ral être  comparées  à un  ouvrage  d’hor- 
logerie. Il  s’arrête , fi  on  ne  le  remonte 
pas  à tems;  & lesrefforts  qui  lui  don- 
nent du  mouvement,  fe  relâchent  & fe 
gâtent , dès  qu’on  néglige  d’en  prendre 
foin.  Il  en  eft  de  même  des  manufactu- 
res : leurs  relions  ont  befoin  d’être  en- 
tretenus ; & ceux  qui  les  affemblent, 
les  mettent  en  mouvement  & les  con- 
fervent,  méritent  d'être  diftingués  par 
leur  patrie  & par  tous  les  bons  citoyens 
qui  lui  font  attachés. 

Comme  la  plupart  des  nations  ont 
aujourd’hui  des  manufactures  , les  ef- 
forts des  fabricans  qui  connoiffent  le 
mieux  leurs  intérêts , tendent  à obte- 
nir le  plus  grand  débit  chez  l’étran- 
ger. C’cft  le  motif  des  réglemens  qu’on 
a faits  en  France,  qu’on  a peut-être 
trop  multipliés  , mais  qui  devroient 
être  imités  ailleurs  eu  tout  ce  qui  cou- 
F 3 
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cerne  la  bonne  foi  , l’exaélitude , la 
fidelité  dans  la  fabrique  & l’étabülfe- 
ment  des  infpcéteurs.  La  vente  dépen- 
dant du  goût  & du  caprice  toujours 
changeant  des  confommatcurs,  il  faut 
lniüer  aux  fabricans  la  liberté  d’en  fui- 
vre  les  variations,  de  faire  tous  les  af- 
Ibrtimens  polfiblcs  & au  meilleur  mar- 
ché. „ Si  nous  voulons  , difoit  Dave- 
„ nant  aux  Angtois.,  faire  le  commer- 
n ce  du  monde,  il  faut  imiter  les  Hol- 
„ landois  qui  dans  chaque  c!a(Tc  font 
„ le  meilleur  & le  pire  : par  cette  con- 
„ duite  nous  ferons  en  état  de  fervir 
„ tous  les  pays,  chacun  fuivant  fon 
„ caprice!”  C'clf  le  même  confeil  que  le 
célébré  penfionnaire  Jean  de  Witdon- 
noitaux  Hollandois.  C’elt  une  chofe 
inutile  & très  - dommageable  de  borner 
les  mmufaBures  par  des  corps  de  mé- 
tiers, par  des  directeurs  & prévôts, 
& d’ordonner  de  quelle  maniéré  les  ou- 
vrages qu’on  débite  dans  les  paysétran. 
gers  , doivent  être  faits.  Il  paraît  rifi- 
ble  de  vouloir  contraindre  les  étrangers 
d’acheter  de  nous  telles  marchandi- 
fes  & faites  de  la  maniéré  qu’il  nous 
plaît  i ou  de  prétendre  que  les  autres 
ne  feront  pas  les  mêmes  marchandi- 
fes  que  nous  défendons.  Le  commerce 
veut  être  libre.  Chaque  marchand  achè- 
te les  chofes  qu’il  trouve  bonnes  , & il 
eft  naturel  que  les  ouvriers  fabriquent 
de  la  manière  la  plus  favorable  pour  le 
débit. 

On  ferait  une  grande  faute  fi  on 
vouloit  conclure  de  ces  réflexions , qu’il 
faut  rejetter  les  réglemens  & les  inf- 
pedteurs.  Les  Anglois  fe  font  appliques 
à diminuer  les  prix  , fur  - tout  des  étof- 
fes légères,  qu’ils  relèvent  par  une 
grande  recherche  dans  les  teintures , 
dans  les  apprêts,  & par  une  extrême 
attention  à bien  aflbrtir  les  fils  de  la 
u aine  & de  la  chaîne , à les  frapper  éga- 


lement , ce  qui  rend  l’étoffe  plus  ronde, 
plus  unie  & plus  égale  ; & à répandre 
enfin  une  grande  variété  dans  les  étof- 
fes & dans  leurs  couleurs. 

Cependant  la  cherté  de  la  main-d’œu- 
vre, a fait  introduire  des  défauts  dans 
une  infinité  de  vuvmfaîlures  , qui  leur 
ont  porté  un  préjudice  peut-être  irré- 
parable , que  la  France  a prévenu  ou 
corrigé  par  fes  réglemens  & Tes  infpcc- 
teurs.  Les  draps  doivent  perdre  au  fou- 
lon près  d’un  tiers  de  leur  aunage,  & 
ne  doivent  regagner  à la  rame  qu’un 
vingtième  ou  un  quinzième  au  plus  de 
la  perte  faite  au  foulon  , lorfque  le  fa- 
bricant veut  ibutenir  la  réputation  delà 
fabrique.  Les  fabricans  pour  foutenir 
le  bas  prix  éi  leur  bénéfice , ont  voulu 
gagner  plus  d’aunage  à la  rame  & one 
promptement  décrié  leurs  fabriques  i 
ainfi  des  autres  étoffes  de  laine.  La  mê- 
me avidité  du  gain  a introduit  le  mê- 
me défaut  dans  les  toiles  : on  les  a tor- 
dues dans  les  blancheries  au  tourni- 
quet, au  lieu  de  les  tordre  à la  main  ; 
ce  qui  leur  a donné  un  aunage  artificiel 
très- pernicieux.  C’elt  cependant  dans 
la  pleine  confiance  de  la  fidélité  & de 
l’cxafhtude  des  aunages  & des  diffé- 
rentes qualités  des  toiles  & des  étotfes 
de  laine  relatives  à leurs  numéros  & à 
leurs  différons  prix,  que  les  négociai» 
commettent  leurs  achats  : c’elt  dans  la 
même  confiance  que  Cadix  expédie 
pour  les  Indes  occidentales  les  balles 
d’étoffes  & de  toiles  fans  en  avoir  ou- 
vert une  feule.  C’ell  à affiirer  cette  bon- 
ne foi  fi  utile  & fi  honorable  au  com- 
merce , que  les  réglemens  & les  infpec- 
teurs  font  nécelfaires. 

On  a employé  la  legiflation  en  An- 
gleterre comme  en  France,  à y affurer- 
& foutenir  ta  perfection  & la  réputation 
des  ntamtfaBttres  de  laine.  Le  parle- 
ment a preiern  par  divers  a êtes , les  loÿ 
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g ueurs  , les  largeurs  & le  poids  des  di- 
verlcs  étoffes  de  laine.  Il  eft  défendu  de 
mêler  dans  les  draps  , de  la  bourre  , du 
déchet  ou  rebut  de  laines,  ainii  que 
dans  les  fergts  , bayettes,  perpétuanes, 
&c.  Chaque  piece  d’étoffe  qui  paffe  au 
moulin  à foulon,  doit  être  marquée 
dès  qu’elle  eft  féche  , d’un  plomb  qui 
indique  en  chiffre  la  longueur  & la  lar- 
geur. Les  draps  larges  ne  peuvent  être 
élargis  après  le  foulon  , de  plus  d’un 
quart  de  verge , & ne  peuvent  être  al- 
longés de  plus  d’une  verge  fur  huit.  Il 
eft  défendu  d’expofer  en  vente  aucune 
pièce  de  drap  fans  les  plombs  du  fou- 
lon & de  l’infpedleur,  & fans  le  nom  du 
fabricant.  Ces  réglemens  font  très  - fa- 
gesj  & de  femblables  réglemens  de- 
vroient  affurer  la  confiance  publique 
dans  toutes  les  manufactures. 

Un  réglement  du  50.  Mars  17^6.  fur 
les  bijoux , ne  fait  pas  moins  d’hon- 
neur à la  légiilation  françoife.  Ce  régle- 
ment „ permet  à l’égard  des  ouvrages 
„ de  bijouterie  en  émail , montés  en 
„ cage,  d’y  inférer  un  corps  étran- 
„ ger , non  apparent , à condition  que 
„ lefdits  ouvrages  ne  pourront  être 
„ vendus  au  poids;  & que  pour  les 
„ diftinguer  d’autres  ouvrages  de  mè- 
„ me  genre  qui  feroient  entièrement 
d’or  & d’argent , on  gravera  diftinc- 
„ tement  fur  la  fermeture  de  la  boéte 
„ & dans  le  lieu  le  plus  apparent  defdits 
„ ouvrages  le  mot  garni  j de  maniéré 
„ que  le  poinçon  de  décharge  foit  ap- 
„ pliqué  dans  le  corps  de  la  lettre  G.  ” 
Tous  les  artiftes  ne  font  pas  de  bon- 
ne foi.  On  trouve  dans  le  commerce 
des  boêtes  d’or  qui  pnroiffent  pleines  , 
& qui  font  fourées  dans  toutes  leurs 
parties  de  plaques  de  cuivre  ou  de  taule 
que  l’artifte  a fi  bien  mafquées , qu’il  eft 
impolfible  de  s’en  appercevoir  ; c’eft  ce 
qui  a donné  lieu  à ce  réglement,  C’eft 


ainfi  qu’on  foutient  en  France  par  la 
fidélité  , une  manufacture  qui  par  l’ex- 
cellence du  goût , l’élégance , la  varié- 
té & le  deffcin  donne  à l’Etat  un  béné- 
fice très  - fouvent  de  cent  pour  cent  fur 
les  matières  d’or  & d’argent. 

On  a prétendu  dans  quelques  écrits 
fur  le  commerce , que  c’eft  une  quef. 
tion  très- délicate,  & qui  n’cft  point 
encore  décidée  , de  favoir  , s’il  vaut 
mieux  pour  une  fabrique  , d’être  fou- 
mife  à une  infpection  quelconque  , que 
d’être  abandonnée  aux  foins  & à l’ému- 
lation des  fabriquans. 

C’eft  dans  l’adminiftration  du  com- 
merce, une  queftion  fi  peu  indécife, 
que  prefque  toutes  les  manufactures  de 
toiles  , d’étoffes , de  laine  & foie  , fur- 
tout  celles  qui  jouiffent  d’une  réputa- 
tion faite , font  affujetties  à une  inC. 
pedlion  & à des  réglemens  publics  , ou 
s’enfont  formés  elles  - mêmes , dont  el- 
les ne  s’écartent  jamais. 

A quoi  bon,  a-t-on  ajouté,  dé* 
voiler  les  fraudes  que  font  quelques 
négocians  ? 

La  réponfe  eft  fimple:  l’objet  de 
l’infpcélion  & des  réglemens  n’eft  pas 
de  publier  les  fraudes , mais  de  les 
prévenir,  & d’affurer  la  réputation  des 
manufactures  par  la  bonne  foi  & la  fidé- 
lité la  plus  fcrupulcufe;  en  un  mot 
d’en  écarter  tout  foupçon  de  fraude.  Ce 
qui  eft  délicat , ce  qui  eft  même  très- 
difficile  en  général,  c’eft  de  concilier 
parfaitement  l’infpcclion  & les  régle- 
mens avec  les  progrès  de  l’induftrie  5e 
du  commerce;  ce  qui  exige  de  la  part 
de  ceux  qui  veulent  établir  une  bon- 
ne police  , non  - feulement  une  grande, 
connoiffance  de  la  manufacture  qu’on 
veut  élever  ou  confervcr , mais  enco- 
re du  commerce  en  général , & en  par- 
ticulier de  la  branche  de  commerce  dans 
laquelle  fe  trouve  cette  manufacture , 
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tant  dans  l’intcrieur  , que  chez  l’étran- 
ger. Le  défaut  d’une  connoiflance  exac- 
te du  commerce  des  nations  avec  leC- 
quelles  on  traite  , ouaveclcfquclleson 
peut  traiter  , cft  la  caufe  d’une  infinité 
d’erreurs , qui  fe  gliflcnt  dans  les  écrits 
fur  le  commerce , comme  dans  fon  ad- 
miniftradon. 

Nous  regardons  comme  une  maxime, 
que  l’indultrie  humaine  ne  produit  rien 
dans  aucun  pays,  que  l’art  ne  puiife  imi- 
ter ailleurs.  Les  rcifources  de  l’art  font 
infinies.  Pendant  combien  d’années  n’a- 
t-on  pas  admiré  en  Europe  la  beauté  & 
l’extrême  finefle  des  toiles  des  Indes, 
fans  ofer  entreprendre  de  les  imiter; 
fur-tout  ces  moulfclines , dont  les  mar- 
chands Indiens  ne  peuvent  eux-mêmes 
ellimer  le  degré  de  finelfc,  qu’après  avoir 
compté  les  fils  de  la  chaîne  ? Comment 
tirer  d’une  laine  végétale  , qui  n’a  ni  la 
force,  ni  la  longueur  du  lin,  ni  de  la 
foie,  ni  même  de  la  laine  animale,  un 
fil  qui  échappe  prefqu’à  la  vue  ? Où 
trouver  des  mains  & des  navettes  allez 
légères , pour  tifler  un  fil  fi  fin , (I  déli- 
cat, qui  femblc  incapable  de  foutenir  le 
moindre  frottement  fans  fe  rompre  ? 
Etoit-il  facile  de  trouver  l’idée  d’établir 
le  métier  à fleur  d’eau , pour  donner  aux 
fils  par  le  fecours  d’une  humidité  légère, 
la  force  néceflaire  pour  rélilter  au  mou- 
vement rapide  de  la  navette,  & former 
une  toile  qui  dure  long-tems,  & qui 
dans  l’ufage  réliltc  à un  nombre  infini 
de  blanchiflages  ? 

L’induftrie  européenne  a enfin  ofé 
imiter  en  Suiflè  l’indullric  indienne,  & 
pourroit  fans  doute  atteindre  au  même 
degré  de  perfection  en  tout  genre  avec 
le  fecours  des  matières  premières  de 
l’Inde.  Mais  ce  n’cft  pas  afl'cz  pour  nous 
que  d’imiter  une  manufacture  étrangère, 
il  faut  la  rendre  marchande  ; il  faut  ac- 
quérir une  branche  de  commerce.  La 


gloire  qui  accompagne  les  efforts  & les 
fuccès  de  l’art  & du  génie,  n’elt  rien 
dans  le  commerce,  fans  l’utile.  Le  com- 
merce ne  tient  aucun  compte  à l’art, 
d’une  invention  ou  d’une  imitation  Ité- 
rilc.  C’clt  cependant  tout  ce  que  l’art 
produiroit  infailliblement  en  Europe, 
une  imitation  fans  fruit,  à l’égard  de  la 
plupart  des  manufactures  des  Indes  ; 
parce  qu’il  ell  impoifible  à l’induilrie  eu- 
ropéenne d’entrer  en  concurrence  avec 
l’indultric  indienne  dans  tous  les  mê- 
mes genres , à caufe  de  l’cxccllivc  dif- 
proportion  du  prix  de  la  main-d’œuvre, 
& même  d’une  grande  quantité  de  ma- 
tières premières.  Ccft-là  l’obltacle  qui 
rend  aux  nations  indullrieufes  de  l’Eu- 
rope l’imitation,  non impolîiblc,  mais 
Itérile  ; ce  qui  ell  égal  au  commerce. 

Mais  qu’on  fuppofe  cet  obftacle  levé, 
& il  le  feroit  peut  - être , s’il  étoit  polli- 
blc  d’obtenir  de  toutes  les  nations  d’Eu- 
rope une  loi  prohibitive  ; qu’arrivc- 
roit- il  alors?  Ou  les  manufactures  des 
Indes  prendroient  en  Europe  la  place 
de  fes  propres  manufactures , ou  celles 
des  Indes  ne  pourroient  y devenir  flo- 
rillantes  , parce  que  l’Europe  n’ell  pas 
afl'cz  peuplée , pour  fournir  la  quantité 
d’ouvriers  qu’exigeroit  cette  prodigicu- 
fe  augmentation  de  travail. 

Il  en  efl  de  certaines  manufactures 
d’Europe  d’une  ville  à l’autre,  d’une 
nation  a l’égard  des  autres  nations,  com- 
me de  celles  des  Indes  à l’égard  de  l’Eu- 
rope. Il  y a un  ordre,  une  clafle  de 
manufactures , dont  chacune  a,  pour 
ainlï  dire , fa  patrie  , d’où  il  cil  prêt 
qu’impoflîblede  la  tirer,  ouà  caufe  des 
matières  premières  , ou  des  fecrets  de 
ditférens  apprêts , ou  parce  qu’il  fau- 
droit  enlever  une  grande  quantité  d’ou- 
vriers, d’artiltcs  & de  maîtres,  ou  à 
caufe  de  la  cherté  de  la  main  - d’œuvre , 
ou  enfin  à caufe  des  avantages  d’uua 
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réputation  bien  établie , qui  éloigne  ou 
détruit  la  concurrence.  Les  eaux  pour 
les  blancs  & pour  les  teintures  , & le 
climat,  ont  encore  une  influence  mar- 
quée. Toutes  ces  raifons  concourent 
enfcmble  à l’égard  d’un  grand  nombre 
de  manufaSures  d’Europe. 

Telles  font  les  raifons  que  maintien- 
nent Bruxelles  en  poflelfion  de  la  fa- 
brique des  plus  belles  dentelles  de  l’Eu- 
rope. L’Angleterre  elt  la  nation  qui  a 
fait  le  plus  d’elforts  pour  l’imiter.  C’é- 
toit  la  derniere  conquête  qui  relloit  à 
faire  aux  Anglois  fur  l’induftrie  des 
Pays  - Bas  , qui  font  demeurés  en  pof. 
fclfion  fans  le  fccours  d’aucune  protec- 
tion. On  n’a  pu  parvenir  en  Angle- 
terre à fabriquer  la  dentelle  à l’aiguille, 
qui  cil  la  première  forte  de  dentelles  de 
Bruxelles,  la  plusfolide,  la  plus  belle 
& la  plus  recherchée  : on  y fait  de  la 
dentelle  au  fufeau , dans  le  goût  de  celle 
de  Bruxelles  pour  le  deflein  ; mais  on 
n’y  donne  aucune  foliditc  au  cordon  ou 
bordure  des  fleurs , qui  fe  détachent  il 
l’eau  très  - promptement  des  fonds  qui 
ne  font  pas  plus  folides.  Ainfi  ces  den- 
telles font  fujettes  à des  racommodages 
infinis , & foutiennent  fort  peu  de  blan- 
chiflàges. 

Plus  de  dix  mille  ouvrières  font  oc- 
cupées aux  dentelles  de  Bruxelles,  di- 
rigées par  l’art  de  plufîeurs  dellînatcurs 
«xcellens , & par  l’intelligence  fupérieu- 
re  d’un  grand  nombre  de  négocians. 
Cette  direction  très -délicate  & très- 
fine  , la  qualité  prefqu’uniquc  des  lins 
du  pays,  l’extrême  finefle  de  la  filatu- 
re , les  eaux , le  climat , le  bon  - mar- 
ché de  la  main-d’œuvre  & la  concur- 
rence , y foutiennent  la  fabrique  à fon 
plus  haut  degré  de  perfection  depuis 
des  ficelés  , & au  plus  bas  prix  qu’il 
foit  polfiblc  d’atteindre.  Qu’a- 1- elle 
a redouter  , une  telle  fabrique , d’une 


entreprife  & d’une  concurrence  étran- 
gère ? Une  autre  nation  qui  voqdroit 
y réulfir , doit  faire  la  conquête  du  Bra- 
bant. Que  réfulteroit-il  du  travail  de 
quelques  ouvrières  enlevées,  qu’une 
imitation  informe , telle  que  celle  d’An- 
gleterre ? 

Si  la  France  vouloir  l’imiter  , a-t-elle 
une  ville  qui  lui  fourniife  dix  mille  ou- 
vrières à y employer  ? Ou  doit- elle 
abandonner  les  mauufaSures  qu’elle  pot 
féde,  pour  appliquer  fon  induitrie  à une 
imitation  tout  au  moins  incertaine  ? Ce 
feroi»  une  entreprife  que  la  concurren- 
ce étoufferoit  infailliblement  dans  fon 
berceau. 

On  a l’exemple  à Lille  du  refus  fait 
par  un  intendant  de  la  province  , d’y 
établir  la  mattufaüure  des  camelots  de 
Bruxelles.  On  auroit  fans  doute  réuffi 
à Lille  comme  à Bruxelles  , dans  cette 
fabrique  unique.  Sur  l’aflurance , qu’il 
ne  feroit  pas  poffible  d’y  établir  cette 
efpece  de  camelots  à meilleur  marché 
qu’à  Bruxelles,  l’intendant  eut  la  fàgcfle 
de  rejetter  la  propofition.  Il  connoitfoit 
les  vrais  principes  de  cette  branche  du 
commerce.  Un  feul  pays  ne  fauroitpof. 
féder  toutes  fortes  de  tnmufaQures  ; & 
chaque  pays  doit  bien  plutôt  s’occuper 
à varier , à perfedionner , à rendre  flo- 
riifantes  celles  qu’il  polféde. 

Il  ell  prefque  impoifiblc  de  faire  l’é- 
numération de  toutes  les  tnanitfa3urtt 
qui  font  déjà  établies  dans  le  monde  , 
ou  que  l’induftric  humaine  pourroit 
inventer  encore  par  la  fuite  des  tems. 
Comme  le  travail  indutlricux  s’exerce 
fur  tout  ce  qui  a été  créé  , & que  les 
naturalises  ont  partagé  les  produdions 
de  la  nature  en  trois  régnés  , fa  voir,  le 
minéral , le  végétal  & l’animal , nous 
fuivrons  cette  divifion  dans  l’expofé 
que  nons  allons  faire  des  principales  fa- 
briques qui  font  établies  en  Europe,  & 
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dort  l’utilité  eft  reconnue.  C’eft  ainfi 
que  le  règne  minéral,  qui  comprend  les 
terres , les  métaux  , les  pierres  , & les 
follilcs,  produit  les  manufa&ttres. 

i#.  De  fayenoe  façonnée  en  vafes  de 
toute  efpece. 

2*.  De  potteric  de  terre. 

3°.  De  pipes  à fumer. 

4°.  De  porcelaine. 

3*.  De  bouteilles, 

6°.  De  verres  de  toute  efpece , dont 
la  compofltion  eft  prefque  entièrement 
de  fables  , terres  & minéraux. 

7».  De  cryftaux  artificiels. 

8°.  De  glaces  de  miroirs. 

9°.  D’ouvrages  émaillés  fur  cuivre, 
or  , &c. 

io°.  Des  fours  à chaux  , objet  confi- 
dérable,  fur  - tout  fi  cette  chaux  eft 
exportée  & mife  en  commerce. 

1 1*.  De  ftuc  & de  plâtre , & des  ou- 
vrages qui  fe  font  de  ces  matières. 

12°.  De  cire  à cacheter. 

IJ*.  De  différentes  couleurs,  foit 
pour  la  teinture  , foit  pour  la  peinture , 
tirées  de  diverfes  cfpcces  de  terres. 

14“.  Deverdde  grisou  verdet,  qui 
eft  une  efpece  de  rouille  de  cuivre , foit 
qu’on  mouille  ce  cuivre  avec  des  fois 
corrofifs , foit  avec  du  marc  de  railin  , 
foit  avec  d’autres  acides. 

1 3 '.  Des  forges  de  cuivre  de  Rofette 
■où  ce  métal  eft  fondu  & purifié  la  fécon- 
dé fois , la  première  fonte  appartenant 
aux  mines. 

1 6\  Des  forges  de  laiton  , ou  cui- 
vre jaune  , qui  eft  mélangé  avec  la  ca- 
lamine. 

17°.  De  fer  blanc  & noir  en  feuilles. 

1 8°.  Des  fonderies  de  canon  , &c. 

19".  D’armes  à feu,  comme  fufils, 
piftolcts , & c. 

20’.  De  lames  d’épée  , & autres  ar- 
mes offenfives. 

21°.  De  toutes  fortes  de  coutelerie. 


22°.  D’aiguilles,  &c. 

2j°.  D’épingles, qui  deviennent  très- 
importantes  par  la  grande  quantité  qui 
s’en  débite. 

24°.  L’orfevrerie  ou  la  fabrique  de 
toute  forte  de  vaidelle  d’or  & d’argent, 
qui  eft  confidérable  à Paris  , Augs- 
bourg,  &c. 

2f u.  De  galons  d'or  & d’argent , & 
d’autres  dorures. 

26“.  La  broderie  en  or  ou  en  argent. 

27“.  Des  bijoux  & ouvrages  gravés , 
cifelés  ou  tournés  en  or  & en  argent , 
comme  tabatières , étuis , &c. 

28°.  La  jouaillerie. 

29°.  L’horlogerie. 

30°.  La  potteric  d’étain,  fi  confidé- 
rable en  Angleterre , & dans  quelques 
endroits  de  l’Allemagne. 

31°.  Là  fonte  des  balles  à fufit,  dra- 
gée & autres  ouvrages  de  plomb. 

32°.  De  diverfes  couleurs  à l’ufage 
des  peintres  & des  teinturiers , qui  fe 
tirent  des  métaux. 

3j“.  De  foufre,  de  vitriol,  de  fel 
ammoniac  & de  pluficurs  autres  dro- 
gues qui  fortent  des  mines , & qui 
font  purifiées  & préparées  à plufieurs 
ufitges. 

34“.  Du  falpêtre. 

3f  °.  De  la  poudre  i canon  , & d’une 
infinité  d’autres  petites  & grandes  nia- 
tuifaSuret , dont  la  première  matière 
appartient  au  régné  minéral.  On  peut 
rapporter  également  ici  fous  le  titre  de 
fabrique. 

36°.  L’imprimerie,  avec  la  fonte  des 
matrices,  lettres , caraderos , &c. 

Le  régné  végétal , qui  comprend  les 
fleurs , les  plantes  , les  grains , les  ar- 
bres, &c.  fournit  à l’induftrie  des  hom- 
mes les  matières  pour  les  tuait nfa3ur et 
fui  vantes. 

I*.  Les  toiles  fines , médiocres  9e. 
giofiieres , de  lin  & de  chanvre  , dont 
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Pillage  eft  fi  univerfcl,  fi  îndifpcnlà- 
b!c  , & dont  les  cfpeccs  varient  II  fort, 
que  cette  fabrique  feule  occupe  !,t  main 
de  plulîeurs  peuples  , & les  enrichit., 

2°.  Le  fil  de  lin  & de  chanvre,  fuit 
pour  coudre,  foit  pour  dentelles,  &c. 

3°.  Les  dentelles  & points  à l’ai- 
guille. 

4".  Le  ruban  de  fil. 

f".  Les  cordcrics. 

G".  Les  broderies  en  blanc , foit  pour 
manchettes  d'hommes  & de  femmes  , 
mouchoirs  , coeffurcs , vclics , jupes, 
& autres  habilictnens,  toiles  de  Mor- 
feille , &c. 

7*.  Les  toiles  de  coton. 

8’.  L’imprimerie  des  toiles  de  co- 
ton, indiennes,  &c. 

9*.  La  mouifeline  dont  il  y a vingt, 
fortes  différentes. 

io\  Dcbatille,  cambrai,  &c. 

n*.  De  toile  d’ortie,  dont  l’ufage 
n’elf  pas  encore  auifi  connu  qu’il  de- 
vroit  l’être. 

ia*.  De  bafins  de  différentes  cfpcccs. 

13°.  De  canevas,  futaines,coutis,&c. 

14'.  De  toutes  fortes  d’ctolfes  de 
coton , de  fil  & de  foie , mélangés. 

15°.  De  plulîeurs  étoffes  faites  d’é- 
corce d’arbres , comme  gingans  , &c. 

160.  De  plulîeurs  étoffés  faites  d’une 
bourre  ou  filalfe , qui  croit  au  prin- 
tems  fur  les  faules , comme  le  coton , 
& dont  on  peut  faire  prcfquc  le  même 
u Page.  Cette  bourre  cil  auifi  propre  à 
la  manufaSure  des  chapeaux , mais  elle 
ne  prend  pas  bien  la  teinture.  L’ufage 
en  devroit  être  plus  commun  dans  nos 
contrées. 

17°.  Les  bas  & bonnets , de.  filou 
de  coton. 

i8°-  Les  papeteries,  les  pcillcs  ou 
drapeaux , dont  on  fait  le  papier  & le 
carton , n’étauc  que  des  lambeaux  de 
toile  ufée. 

Tmc  IX, 


19*.  Les  cartes  à jouer,  & les  car- 
tons à l’ufage  de  la  preffe  des  draps  & 
autres  étoffes  de  laine. 

20".  Les  nattes  de  jonc  ou  rofeau 
ou  d’écorce  d’arbres. 

21’.  Les  cordes  d’écorce  d’arbres. 

22”.  Les  rafineries  de  fucre  qui  cil 
la  moelle  , ou  le  fuede  cannes , ou  ro- 
feaux  , dont  les  plantations  font  éta- 
blies dans  les  Indes  orientales  & occi- 
dentales , mais  qui  elt  purifié  & affiné 
en  Europe  ; objet  très  - important. 

23°.  Les  huiles  de  graines,  de  lin, 
de  raves , de  faines , de  hêtre  & d’au- 
tres végétaux. 

240.  Polaire  ou  vcdnffe  , • qui  efl  la 
cendre  gravelée  du  hêtre. 

2 ^°.  Le  gaudron  & la  poix , qui  font 
le  fuc  , ou  la  gomme  du  fapin  & du 
pin. 

26°.  Tous  les  ouvrages  en  bois,  qui 
peuvent  être  envifagés  comme  une  via - 
mifiShire. 

27*.  L’apprêt  des  drogues  de  teintu- 
re qui  fortent  du  régné  végétal , comme 
de  la  garance  , qui  cil  une  plante,  du 
bois  de  Brcfil , &c. 

28°.  L’apprêt  du  tabac  , foit  à fu- 
mer, foit  en  poudre;  fabrique  qui  eft 
de  la  plus  grande  importance. 

290.  L’amidon , ou  la  pâte  de  fro- 
ment fermenté. 

jo°.  La  poudre  ordinaire  pour  les 
cheveux. 

3 1*.  L’apprêt  du  faffran , & autres 
plantes , dont  la  confomption  eft  con- 
fidérable,  & qui  deviennent  des  objets 
de  commerce. 

32*.  Les  bouchons  de  bois  de  Liege.' 

Le  régné  animal  enfin  , fous  lequel 
eft  compris  tout  ce  qui  rcfpire  fur  la 
terre,  dans  l’air  & dans  les  eaux,  de 
même  que  les  reptiles  & les  infedles, 
fournit  la  matière  aux  fabriques  & UM- 
nufa3  torts  fuivantes. 
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1°.  Les  draps  de  toute  qualité  & de 
tout  prix  j la  plus  conlidérable  de  tou- 
tes les  imuufaclitres. 

2".  Les  ratines,  ferges,  flanelles,  & 
mille  autres  étoiles  dépuré  laine. 

j°.  Les  couvertures  de  laine  pour 
lits , chevaux  & mulets. 

4°.  Les  bonnets,  bas,  cantifoles,  & 
autres  ouvrages  de  bonneterie  de  laine, 
tant  au  métier  qu’au  tricot. 

p0.  La  pelleterie  ou  l’apprêt  de  tou- 
tes fortes  de  toifoiis  & de  peaux  de 
diifércns  animaux  fervnnt  pour  four- 
rures. 

6‘.  La  tannerie  ou  la  façon  que  les 
corroyeurs  donnent  à toutes  fortes  de 
cuirs,  maroquins,  bulilcs,  chamois,  &c. 

7'.  L’apprêt  des  femelles  de  fouliers; 
objet  important , fur  - tout  dans  un 
Etat  qui  entretient  une  grande  armée. 

g’.  La  filcric&  la  teinture  des  laines 
fervant  à la  broderie  , & autres  ouvra- 
ges de  cette  efpece. 

9°.  Les  chapeaux  de  caflor,  demi- 
caftor , & de  laine. 

IO1*.  Les  tapillèries  de  haute  & baife- 
lilfe  , de  Bergame  , de  la  favonnerie  , 
de  tontures  de  laine,  &c. 

n°.  L’apprêt  du  parchemin  , vélin, 
&c. 

iz°.  Toutes  fortes  d’ouvrages  qnt 
fe  font  d’yvoire,  d’écailte,  de  tortue, 
de  cornes,  de  dents,  d’os,  d’ongles, 
ou  des  pied  de  dirférens  animaux,  & qui 
deviennent  matière  de  commerce. 

13'.  Les  gands  & les  bas  de  peaux. 

14'.  La  préparation  du  crin  de  che- 
val, poil  de  vaches,  foies  de  cochons, 
&c.  pour  bourre  , brodes , & divers 
autres  ulagcs. 

if\  L’apprêt  de  boyaux  pour  les 
cordes  des  violons, & autres  inrfrumens. 

i6\  La  préparation  des  plumes  pour 
mettre  fur  les  chapeaux , les  lits  & les 
dais , &c. 


17°.  Celle  des  plumes  à écrire. 

18°.  Celle  de  la  colle  de  poilfon  , qui 
cft  faite  de  la  vellic  , & des  parties  mu- 
cilagineufes  d’un  gros  poilfon  que  les 
Molcovites  & les  habitans  du  Danube 
nomment  Huufen. 

19°.  La  fonte  de  l’huile  de  baleine. 

20".  L’apprêt  des  fanons  de  baleine , 
pour  les  paniers  des  dames,  corps,  cor- 
icts  , para  fols  , &c. 

21°.  Les  camelots  fins  dcBruxcIlcs, 
de  Lcyde , &c. 

22°.  Toutes  fortes  de  poil  de  chèvres 
ou  de  chameaux. 

23°.  Les  baracans  , tripes  & pelu- 
ches de  poil  de  chevre. 

24°.  Les  tapis  de  pied. 

2 f‘>.  Les  draps  & titfus  d’or  mêlés  de 
foyc. 

26°.  Les  foyes. 

27°.  Les  riches  & belles  étoffes  de 
foie  , brochées  de  fleurs  , telles  qu’il 
s’en  fabrique  à Lyon,  en  Angleterre, 
en  Hollande  & à Berlin  j mmmf*3wre 
très -importante. 

28°.  Les  taffetas  , ferges  de  foye,  da- 
mas , fatins  & autres  étoffes  de  loic. 

29°.  Les  velours  , tripes  de  velours, 
peluches,  S<.c. 

jo“.  Les  bas , gands  & bonnets  de 
foie. 

3 1.  Les  rubans  riches , les  rubans  de 
foie  & ceux  de  laine. 

32°.  Les  galons  délivrée,  cordons, 
nœuds,  &c. 

3 3°.  Les  blancheries  de  cire , & la 
fabrique  des  bougies  , flambeaux,  &c. 

34".  Les  perles  artificielles  dont  le 
fond  cil  de  cire. 

3f  “.  Les  favons  noirs  & blancs , tant 
liquides  que  fecs. 

Cette  Ipécification  des  mmufxShtrcs 
cfl , comme  nous  venons  de  le  dire,  fort 
incomp!cttc,&  elle  le  deviendra  plus  en- 
core à mcfurc  que  l’iuduflric  des  hom- 
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mes  ajoutera  de  nouvelles  fabriques  à cel- 
les qui  (ont  déjà  établies, & que  plulieurs 
arts  utiles  fe  perfectionneront.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  cel- 
les que  nous  venons  d’indiquer,  loyent 
praticables  dans  un  f ui  & même  pays. 

C’clt  une  erreur  où  tombent  beau- 
coup de  financiers,  & dont  il  clt  très- 
important  de  les  délûbufcr.  Car  quelque 
favorifeque  liait  un  eiinvjtpar  ia  n.i. ti- 
re , il  elt  coulhitic  néanmoins  que  toute 
terre  ne  produit  pas  tout.  Or  il  y a des 
mini(fii3it)-es  dont  les  matières  premiè- 
res font  fi  chargées  de  parties  brutes  que 
la  fabrique  en  détache  , d’un  tranfport 
fi  difpendieux , & qui  croiil'ent  dans  des 
contrées  fi  éloignées , que  nous  ne  (au- 
rions jamais  conduire  cette  mamifuEl ti- 
re avec  avantage,  fur  - tout  fi  notre 
pays  11’cft  pas  fitué  dans  le  voifinage  de 
la  mer  ou  des  fleuves  navigables.  Il  fc- 
roit  ridicule  , par  exemple,  fil’onvou- 
loit  établir  en  Autriche , en  Bohême  ou 
en  Suilfc,  des  rafineries  de  fucre  , de 
faire  arriver  par  charroi  des  mofeoua- 
des  ou  fucres  bruts,  & payer  chère- 
ment le  port  des  grailles  & des  impure- 
tés qui  s’y  trouvent , pour  les  raifiner  & 
faire  ce  qu’on  peut  opérer  au  bord  de  la 
mer  à beaucoup  moins  de  fraix  ; d’au- 
tant plus  que  dans  l’exemple  que  je  don- 
ne ici , le  profit  que  fait  la  fabrique , en 
raffinant  le  fucre , n’elt  pas  allez  confi- 
dérable  pour  acquitter  les  fraix  du 
tranfport  de  ces  impuretés , & qu’une 
raffinerie  de  fucre,  au  point  que  font 
les  chofes  aujourd’hui  en  Europe,  ne 
fiiuroit  fe  foutenirque  par  la  répétition 
des  confomptions , à moins  qu’un  fou- 
verain  ne  lui  accorde  des  privilèges  ex- 
traordinaires , toujours  défavantageux 
à les  peuples  & à leur  commerce. 

Secondement,  le  génie  de  toutes  les 
nations  n’cll  pas  également  propre  à 
toutes  fortes  de  fabriques.  D’où  vicut 


fl 

que  les  mmmfaSures  d’étoffes  de  foye  à 
fleurs,  établies  depuis  plus  d’un  fiecle 
à Amllerdam,  à Harlem,  ne  peuvent 
atteindre  à la  perfection  de  celles  de 
Lyon  '(  Elles  (ont  entreprifes  par  de  ri- 
ches particuliers , les  foyes  y font  ap- 
portées de  Piémont , de  Smirne  îs  d'au- 
tres endroits  , par  mer  & de  la  premiè- 
re main;  la  lobriétc  des  Hoilandois 
rend  la  main  de  l’ouvrier  a bon  marché  ; 
le  débit  & le  tranfport  des  étoiles  y cft 
plus  favorable  encore  qu’en  France. 
D'un  autre  coté,  il  y a vingt  fabriques 
qui  dépendent  de  l’alfiduité  , & d’un 
méchant  fine  plus  (impie , où  les  Hollau- 
dois  réulliilent  à merveille. 

En  troi fiente  lieu , il  faut  bien  fe  met- 
tre dans  l’clprit , & c’cftici  une  remar- 
que fort  importante,  que  toutes  les  ma- 
nufactures ne  font  pas  avantageufes  à 
l’Etat,  mais  qu’au  contraire  une  fabri- 
que dont  on  veut  forcer  l’établiffement 
en  dépit  de  la  nature  & de  la  raifon  , & 
qui  ne  réuffit  point  malgré  les  préroga- 
tives que  le fouverain  lui  accorde,  de- 
vient très- pernicieufe.  C’elt  une  véri- 
table charge  , un  impôt  fourd  qu’on 
met  fur  les  peuples  , qui  font  obligés  de 
prendre  à haut  prix  une  marchandife 
de  mauvaife  qualité.  On  pourroit  don- 
ner ici  pour  règle  que.fi  une  fabrique  ne 
réuflit  pas  au  point  que  fes  productions 
fuient  exportées  à l’étranger , & qu’on 
fevoie  obligé  de  forcer  les  naturels  du 
pays  à en  faire  fculs  la  confomption , 
dés  lors  clic  cft  plus  nuifiblc  qu’utile  ; 
bien  entendu  que  ce  ne  foit  pas  fur  les 
elfais  & fur  les  premiers  commence- 
mens,  qui  finit  toujours  imparfaits  , 
qu’on  juge , mais  fur  une  expérience 
de  quelques  années. 

Quatrièmement , il  n’eft  pas  de  la 
politique  du  commerce  d’ôter  aux  na- 
tions étrangères  , par  l'établill'cment  de 
toutes  les  manufaSttres  poflîblcs , tou* 
G 2 
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les  moyens  de  faire  avec  nous  le  moin- 
dre échange  de  marcharidifes ; & il  ne 
faut  pns  croire  qu’il  y ait  aujourd'hui 
en  Europe  un  peuple  allez  dupe,  qui 
vienne  fc  pourvoir  chez  nous  de  tous 
fes  befoins  , fi  nous  lui  ravilfons  tous 
les  moyens  de  débiter  à nos  fujets  quel- 
que partie  de  fon  fuperdu.  Que  de- 
vient alors  le  commerce,  objet  bien 
plus  important  encore  que  les  inanii- 
jl'.ïhtres  '<  Cette  confidération  & la  pré- 
cédente doivent  porter  fur  - tout  fur  les 
fabriques  qui  n’occupcnt  pas  beaucoup 
d’ouvriers.  Pour  nous  rendre  plus  in- 
telligibles , continuons  ici  l'exemple 
que  nous  venons  de  donner  de  la  rafine- 
rie  de  fucre  qu’on  s’aviferoit  d’établir 
en  Boheme  ou  en  Autriche,  là  Il  clt 
de  fait  que  quatre  grandes  rafincrics 
fourniroient  tous  les  Etats  héréditaires 
en  Allemagne  de  la  quantité  fuift  (ante 
de  fucre  ; & chacune  occuperoit  tout 
au  plus  80  perfonnes.  Voilà  donc  320 
fujets  qui  vivent  de  cette  fabrique , & 
quatre  entrepreneurs  qui  s’enrichilfent 
aux  dépens  du  public.  Mais  ces  3:0 
fujets  étoient  employés  auparavant  à 
d’autres  travaux,  & le  furplus  du  fa- 
laire  journalier  qu’ils  gagnent  n’eft 
qu’une  bagatelle.  Pour  enrichir  donc 
les  quatre  entrepreneurs  monopuliltes  , 
tout  le  public  clt  obligé  de  payer  le  fu- 
cre 4,  8,10,  pour  cent  plus  cher  qu’au- 
paravant  ; & fi  la  fumme  du  total  de  la 
confomption  monte  à un  million,  voilà 
quarante  & peut-être  cent  miiic  cens 
perdus  pour  l’Etat.  Mais  c’elt  encore  li 
la  plus  petite  perte;  car  2°.  les  mar- 
chands 11  dlanduis  ou  Hambourgeois, 
qui  dbitoient  autrefois  leur  lucre  en 
Bohême,  en  Autriche,  & qui  tjroit  lit 
en  échange  des  humiifiuinres  év  des  den- 
rées de  ces  pays  , 11e  feront  pas  allez 
infeufés  de  continuer  à les  prendre,  de 
les  acheter  à deniers  compcans  ; 6c  ils 


s’en  pourvoiront  ailleurs  lorfqu’il  n'y 
aura  plus  de  balance  d’échange  générale 
de  commerce  à cfpércr.  C’eli  le  vrai 
moyen  de  faire  péricliter  toutes  les  au- 
tres fabriques.  Et  3".  les  marchands, 
les  épiciers,  &c.  des  peuples  voifins, 
qui  croient  ci  - devant  accoutumés  à 
prendre  leur  fucre  en  Bohême  ou  en  Au- 
triche , trouvant  cette  denrée  rcnchc- 
ric,  & ne  pouvant  être  contraints  de 
s’en  pourvoir  comme  les  fujets , vont 
s’approviliomicr  ailleurs  , même  dans 
desviiles  lointaines.  Delà  naît  l’inter- 
ruption du  débit , la  décadence  du  com- 
merce, des  foires,  &c.  Car  ce  mar- 
chand , cet  épicier  étranger  , qui  a bc- 
foin  de  mille  autres  petites  marthandi- 
fes , les  prend  il  ou  il  acheté  fon  lucre. 
Or  on  demande  à tout  financier  qui 
raifonne  , fi  l'avantage  d’enrichir  qua- 
tre entrepreneurs,  6c  d’occuper  320 
perfonnes  peut  être  mis  en  parallèle 
avec  des  pertes  fi  énormes  ? Mais  il 
n’en  elfpas  de  même  d’une  fabrique  qui 
occupe  des  miliers  d’hommes  , ibuvent 
tout  un  peuple,  & dont  la  première 
matière  croit  dans  le  pays  , comme  les 
Manufactures  de  laine  , de  toiles  , &c. 

A tant  de  raifons , nous  en  pouvons 
ajouter  encore  une  , & qui  clt  peut-être 
la  plus  importante  de  toutes.  Quelque 
peuplé  que  fuit  un  Etat , le  nombre  de 
lès  habitans  elt  néanmoins  toujours 
borné  à te!  point  , qu’il  ne  fiiuroit  fuHi- 
re  à fournir  la  nation  entière  de  toutes 
les  cfpcccs  de  nhiiutfadures  dont  elle  a 
befoin  , & d’en  fabriquer  en  lits  pour 
une  exportation  conlidérablc,  d'autant 
plus  que  la  quantité  requife  pour  le  be- 
ioin  intérieur  augmente  toujours  en 
rai  fou  de  la  quantité  des  habitans.  Il 
relultc  delà  que,  fi  nous  voulons  em- 
ployer la  main  de  nos  ouvriers  à toutes 
les  tabrjqucs  poiiib.es  pour  nos  propres 
beloins,  il  a’y  en  aura  pas  allez  pour 
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conduire  avec  a(Tez  de  vigueur  les  ;j/a- 
vufaBitres  qui  fournilTent  à l’étranger, 
que  par  conléqucnt  notre  commerce  dc- 
viendra  un  être  de  raifon , que  nous 
nous  concentrerons  trop  en  nous- mê- 
mes, que  la  balance  du  commerce  gé- 
néral ne  fera  plus  à notre  avantage , que 
les  canaux  qui  portent  les  richelfes  des 
autres  pays  dans  le  nôtre  feront  bou- 
chés, que  notre  Etat  croupira  , s’ap- 
pauvrira, qu’avec  de  pareils  principes 
nous  ferions  bien  d'environner  notre 
pays  d’un  mur  chinois , pour  couper 
toute  communication  avec  nos  voi- 
lins.  Encore  un  exemple  pour  éclaircir 
cette  vérité.  Suppofons  qu’il  y ait  dans 
l’Etat  vingt  nulle  ouvriers  occupés  à la 
fabrique  de  draps,  & qui  rcullitlcnt  au 
point  que  ces  draps  foyent  débités  avec 
profit  aux  nations  étrangères  ; que  le 
financier  peu  habile,  établiile  une  ma- 
rti facture  d’étoifes  de  foyc  qui  ne  réut 
fidiint  que  médiocrement , détourne 
cinq  mille  de  ces  ouvriers  de  la  fabri- 
que des  draps , & diminue  le  profit  que 
Je  gros  de  1<\  nation  en  retiroit , on  af- 
faiblit alors  une  manufacture  folide , 
lucrative , pour  encourager  une  manu- 
fa3ure  d’oftentation , & qui  dans  le 
fonds  cftonéreufe  aux  fujets.  Ne  vau- 
droit- il  pas  mieux  acheter  les  étoffes 
de  foie  là  où  elles  font  fabriquées  avec 
le  plus  grand  avantage,  laitier  les  cinq 
mil  le  ouvriers  à la  manufacture  des  draps 
qui  retaille , vendre  ces  draps  aux  étran- 
gers , & entretenir  par  ce  moyen  enco- 
re deux  branches  de  commerce  impor- 
tantes, avec  leur  profit  de  voiturage  ou 
tr.mfport  '<  C’eft  ainfi  qu’on  voit  fou- 
vent  un  financier  s'applaudir  mal  à 
propos  de  l’étab  idemenc  d’une  manu- 
facture i il  fr  rengorge,  il  croit  avoir 
fait  un  chef-  d'œuvre.  Il  devroit  rou- 
gir, il  a commis  une  tntpi  ude-nce.  Qu’on 
UC  m’objecte  point  que  i’cublùlemcnt 


de  chaque  manufacture  attire  auflî  les 
ouvriers  pour  y travailler.  C’clt  une 
erreur  que  l’expérience  dément.  On 
n’attire  ordinairement  parla  qu’un  ra- 
mas de  boufilleurs  & de  gâte-métier, 
qui,  n’ayant  pu fublilter  dans  un  pays 
où  leur  métier  fleurit,  viennent  abuiér 
chez  nous  des  cncouragemcns  & des 
bienfaits  que  le  fouverain  accorde  , & 
difparoiifeiu  au  bout  de  quelque  tems 
après  avoir  trompé  le  public  & le  fou- 
verain. 

Pour  que  les  manufactures  tournent- 
à l’avantage  de  l’Etat , il  faut  que  leurs 
productions  ayent  les  qualités  fuivan- 
tes , i°.  la  bonté  ; 3°.  la  variété  ; j°.  le 
bon  marché.  La  bonté  cft  une  qualité 
de  la  tnarchandiic  toujours  relative  à 
fan  prix  ; un  drap  d’un  écu  l’aune  peut 
être  aulli  parfait , en  fan  cfpece  , qu’un 
drap  de  quatre  ccus  , fi  tous  valent  leur 
prix.  Ainfi  le  législateur  ne  fiuroit  prefi. 
crirc  un  degré  de  bonté  abfolu  & déter- 
miné à chaque  genre  de  manufacture. 
Tout  ce  que  le  confcil  de  commerce 
peut  & doit  faire  à cet  égard , c’eft  de 
veiller  à la  bonne  foi  des  fabriquants  T 
& de  prévenir  que  les  acheteurs , tant 
regnicoles  qu’étrangers  , ne  puilfenc 
être  trompés  par  des  marchandilcs  frau- 
duleufement  travaillées,  & qui  ont  des 
défauts  que  l’œil  ne  fauroit  découvrir  -, 
qu’un  drap, par  cxemple.ne  fait  pas  fait 
de  laine  d’agneaux, ou  de  laine  de  Portu- 
gal , quand  il  devroit  l’être  de  laine  de 
brebis  d’Efpague.  La  variété confifte ou 
dans  les  allortimcns  complets  des  mar- 
chandifes  pour  les  différentes  claifes  du 
peuple , félon  fes  facultés  & fes  befoins, 
ou  dans  le  choix  & dans  la  qualité  des 
manufactures  qui  font  envoyées  au  de- 
hors , félon  le  climat,  Preconomie,  & 
le  goût  des  habitans  de  chaque  pays  , 
ou  dans  la  diverfité  des  modes  qui  fe 
fueccdcnt.  Cette  triple  variété  dans  les 
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tntvmf.iSlures  ed  fort  capable  d’en  mul- 
tiplier les  confomptions , vu  que  par  là 
on  contente  ou  l’on  féduit  mieux  tou- 
tes fortes  de  confommateurs.  Il  elt  in- 
croyable, par  exemple,  combien  les 
changemcns  perpétuels  des  modes  en 
France  contribuent  au  débit  des  maint- 
f'  tiu  es  & à leurs  progrès.  Un  mora- 
lille  ignorant  veut  nous  faire  envi  léger 
cette  lucccilton  continuelle  & rapide  des 
modes  comme  un  défaut , comme  un 
cifet  de  légèreté  dans  la  nation  fran- 
çoife  ; un  homme  d’Etat  qui  réfléchit 
en  juge  bien  autrement.  Ii  voit  que  cette 
prétendue  inconftance  n’ert  que  l’art  de 
féduire agréablement,  l’crFet  de  l'habi- 
leté des  delfinateurs  & des  artiftes  , & 
la  fcience  de  mettre  deux  fois  par  an 
toute  l’Europe  policée  dans  le  befoin , 
de  fe  pourvoir  de  nouvelles  marchandi- 
fes  de  France.  Pourquoi  une  autre  na- 
tion n’en  fauroit  - elle  faire  autant  ? 
Pourquoi  ne  poifedons  - nous  pas  l’art 
d’impofer  des  contributions  auili  adroi- 
tes à d'autres  peuples  ? 

Le  bon  marché  enfin  eft  la  troifieme 
& fans  doute  la  principale  qualité  des 
tnmnifaSures,  capable  d’en  faciliter  les 
confomptions.  Tout  le  monde  cil  fé- 
dutc  par  l’appas  du  bon  marché.  Les 
deux  premières  qualités  des  fabriques 
dont  nous  venons  de  parler,  dépendent 
prefque  uniquement  du  manufacturier  ; 
cette  derniere , au  contraire,  ne  peut 
être  obtenue  que  par  les  figes  arrange- 
mens  du  conicil  de  commerce,  allilté 
de  la  po’ice  & du  département  des  fi- 
nances. Car  ce  bon  marché  réfultc  du 
prix  d’achat  des  premières  matières, 
de  la  concurrence  des  ouvriers , du  bon 
marché  de  la  main  d’oeuvre,  de  la  mo- 
dicité des  fraix  du  tranfport.  Nous 
ajouterons  à ccs  quatre  fourccs  du  bon 
marché  encore  deux  autres  qui  font 
très  - elfcnticlles. 


La  première  confite  dans  les  inven- 
tions propres  à faciliter  ou  à abréger  le 
travail  des  ouvriers , que  l’on  ne  fau- 
roit allez  encourager  ni  allez  récompen- 
fcr.  C’eft  le  dernier  période  de  la  per- 
fection des  manu  futures  dans  un  Etat. 
Le  métier  de  b.is  , des  garnis  & des  bon- 
nets, le  métier  du  rubannier,  l'ourdif- 
foirdcAI.  vanMolm  à Utrecht,  imité 
dans  d'autres  fabriques  , font  des  in- 
ventions qui  mériteroient  des  itatues  à 
leurs  auteurs.  La  méthanique  peut  fai- 
re tous  les  jours  de  nouvelles  décou- 
vertes cil  ce  genre  ; & le  légillateur  ne 
doit  jamais  craindre  que  la  multiplicité 
de  ces  fortes  d'inventions  diminuera  les 
occupations  des  hommes.  Il  rclte  tou- 
jours mille  objets  auxquels  on  peut  em- 
ployer leurs  travaux  & leur  indullrie. 

La  fcconde  fource  dont  je  veux  par- 
ler , c’cll  F exemption  Je  tous  droits  de 
fortie  fur  les  marchandifes  fabriquées 
dans  le  pays.  Comme  ces  droits  for- 
ment une  nouvelle  valeur  ajoutée  à la 
valeur  intrinféque  des  matmfxchires , 
il  eft  mnnifefte  qu’ils  ne  peuvent  que 
renchérir  ccs  dernières,  quelque  modi- 
ques qu’ils  foyent.  Au/H  voyons  - nous 
que  tous  les  gouvernemens  qui  enten- 
dent bien  leurs  véritables  intérêts,  bien 
loin  de  charger  les  manufactures  par 
quelques  droits  à la  fortie  , leur  accor- 
dent plutôt  des  bénéfices  que  l’on  peut 
envifager  comme  des  gratifications  & 
des  encouragemens.  En  Angleterre , par 
exemple,  les  poils  de  chèvres  qui  ar- 
rivent du  levant,  payent  des  droits 
d’entrée.  Les  camelots' & toutes  les  au- 
tres étoiles  qui  en  font  fabriquées  reti- 
rent à la  douane  , lorfqu’elles  font  ex- 
portées , les  droits  que  leurs  matières 
premières avoient  payés,  ce  qu’on  ap- 
pelle Drartback.  On  devroitpouifer  plus 
loin  cet  encouragement  fi  utile  aux  pro- 
grès des mamfa jures  & du  commerce. 
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Beaucoup  d’Etats  en  Europe  pour 
donner  plus  de  faveur  au  débit  incrinfé- 
que  de  leurs  Manufactures , & pour  faire 
le  moins  qu’il  ell  polfihle  de  confomp- 
tiou  du  travail  indultrieux  des  autres 
peuples , ont  prohibé  tout  à fait  certai- 
nes manufactures  étrangères , ou  les  ont 
chargées  de  droits  d'entrée  cxcetfifs. 
Cette  maxime  ne  bielle  en  rien  la  loi 
naturelle  & le  droit  public  abfolu  des 
nations , mais  je  ne  la  crois  pas  fon- 
dée en  bonne  politique.  Voici  mes  rai- 
fons  : i*.  Si  l’on  poulie  trop  loin  l’ufa- 
ge  de  fe  palier  des  mannfuSures  étrangè- 
res , on  donne  lieu  aux  autres  nations, 
qui  ont  évidemment  le  droit  de  réci- 
procité, de  fc  palier  des  nôtres;  & les 
vengeances  nationales  font  11  naturelles, 
& fi  communes  à cet  égard , que  le  gou- 
vernement qui  établit  de  pareils  droits 
on  prohibitions,  devroit  y penfer  plus 
d’une  fois,  & ne  pas  ouvrir,  fans  une 
grande  nécellité,  les  yeux  aux  autres 
peuples,  & réveiller  leur  attention.  2°. 
C’elt  une  erreur  de  croire  que  la  dc- 
fenfe  totale  d’une  marchandilé  étrangè- 
re contribue  à la  perfection  d’une  nou- 
velle manufacture  que  nous  venons  d’en 
établir  chez  nous.  Au  contraire,  c’eft 
le  moyen  d’érourfer  toute  émulation 
dans  le  manufacturier  qui  n’elt  plus 
obligé  de  bien  faire  pour  vendre.  Ju. 
Un  impôt  léger  fur  les  marchandifcs 
étrangères  qui  font  de  même  nature  que 
celles  qu’on  fabrique  chez  nous  , peut 
doimcraux  nôtres  toute  la  faveur  dont 
elles  ont  befoin.  Pofons  qu’il  Toit  de 
8 à îo  par  cent,  les  fraix  de  tranfport 
de  coinmilfion,  & c.  iront  encore  à 6 
ou  8 partent.  Si  18  par  cent  ne  futfi- 
fent  pas  au  manufacturier  du  pays  pour 
détruire  tome  concurrence  étrangère, 
le  meilleur  confcilque  je  puis  lui  don- 
ner , c’ell  de  fermer  fa  manufacture , 
& de  l’abandonner , comme  tres-perni- 


f? 

cieufe  à l'Etat  qui  cft  obligé  de  payer 
fes  productions  i8  par  cent  trop  cher, 
& qui  voit  lés  fujets  détournés  du  tra- 
vail d’une  autre  fabrique  utile  , pour 
être  employés  à celle  - ci  qui  lui  eil  or.c- 
reufe.  4°.  Ces  fortes  de  prohibitions 
abfolues  abiment  le  commerce  général 
& particulier.  La  navigation  en  ibuifre, 
les  voituriers  y perdent,  le  commerce 
d’entrepôt  & intermédiaire , en  cil  rui- 
né. Répandons  quelque  jour  fur  cette 
remarque  par  un  exemple.  Suppofons 
qu’on  établiifc  en  Suxc  une  fabrique  de 
draps  Eus  à l’imitation  de  ceux  de 
France,  ou  d’Angleterre,  & que  fous 
prétexte  de  l’encourager,  on  défende 
l’entrée  de  tous  les  draps  anglois  & 
françois.  Qu’arrivera -t-  il  ? Le  mar- 
chand,de  Bohême  , celui  d’Autriche,  de 
Pologne,  de  Ruflic , & d’auircs  lieux 
qui  étoit  accoutumé  de  fe  pourvoir  de 
draps  d’Angleterre  ou  de  France,  chez 
un  négociant  faxon,  fera  venir  défor- 
mais fa  provision  ou  de  Hambourg, 
Lubeck,  Francfort  ou  en  droiture.  Voi- 
là le  marchand  faxon  les  bras  croifés  , 
& ruiné.  Un  étranger  palfc.  Il  voudroit 
fc  faire  habiller  à Lcipfick,  mais  il  voit 
qu’tl  n’y  lauroit  trouver  que  du  drap 
du  pays  ; il  n’en  veut  point,  & attend 
qu’il  luit  arrivé  dans  une  ville  prochai- 
ne ; fans  compter  que  cette  fabrique  fn- 
xonne  pourroit  faire  paifer  beaucoup  de 
pièces  de  fa  façon  , qui  ont  bien  réulïï, 
pour  des  draps  de  France  ou  d’Angle- 
terre , ce  qui  devient  impoflîble  dès 
qu’on  fiit  qu’ils  y font  prohibés.  Eh  , 
qui  peut  vaincre  les  préjugés  , fondés 
ou  non,  des  acheteurs indépendans  de 
toute  l’Eutope  ? On  doit  conclure  de 
tout  ceci , & de  pluficurs  autres  rai- 
fons , trop  longues  à rapporter  ici  , 
qu’il  cil  prudent,  pour  donner  une 
julle  préférence  , un  encouragement 
raifoiiuable  a nos  propres  manufacluret, 
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de  mettre  quelques  droits  d'entrces  fur 
les  productions  de  l’induftric  des  au- 
tres peuples  i mais  il  ne  faut  pas  que 
ces  droits  foyent  exorbitans,  encore 
moins  des  prohibitions  totales  , qui  ne 
font  que  donner  lieu  à la  contrebande. 
Les  maximes  ulitées  à cet  egard  en 
Hollande , me  paroilfent  bien  plus  fa- 
ges , & beaucoup  moins  violentes  que 
celles  d’Angleterre. 

MANUFACTURIER,  f.  m. , Droit 
polit. , c’eft  celui  qui  a entrepris  une 
manufacture,  qui  l'a  établie,  qui  en 
eft  le  maître,  qui  la  conduit,  & qui 
fait  agir  tous  les  artifans  qui  y travail- 
lent. Ces  artifans  fe  nomment  manu- 
facturiers , maison  les  appelle  plus  or- 
dinairement ouvriers  fabriquant,  t».  Ma- 
nufacture. Quant  à leurs  devoirs, 
v.  Négocians. 

MANUMISSION,  f.  f. , Jurifpr.  , 
qitajî  de  m.vnauijjio , c’elt  l’aCte  par  le- 
quel un  maître  affranchit  fon  délave 
ou  ferf,  & le  met,  pour  ainfi  dire, 
hors  de  fa  main.  Ce  terme  eft  emprun- 
té du  droit  romain,  où  l'affranchi/Te- 
ment  eft  appellé  manumijjio.  Nous  nous 
bornerons  dans  cet  article  à l’expofi- 
tion  des  principales  maniérés  d’affran- 
chir , ufitées  chez  les  Romains.  Quant 
à la  légiflation  de  I’affranchilfement  & 
des  affranchis , v.  Affranchisse- 
ment. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  trois 
formes  différentes  de  manumijjion. 

La  première  , qui  étoit  la  plus  fo- 
lemnelle  , étoit  celle  que  l’on  appclloit 
per  vindictam , d’où  l’on  difoit  aulli 
vindicare  in  libertatem.  Les  uns  font  ve- 
nir ce  mot  vindicla  de  Vindicius  , qui , 
ayant  découvert  la  confpiration  que  les 
fôs  de  Brutus  formoient  pour  le  réta- 
blidcment  des  Tarquins , fut  affranchi 
pour  fa  récompenlc.  D’autres  foutien- 
neut  que  vinJieare  veuoit  de  vvtdiêla , 


qui  étoit  une  baguette  dont  le  préteur 
frappoit  l’efclave  que  fon  maître  vou- 
loit  mettre  en  liberté.  Le  maître  en  pré- 
fentant  fon  efclavc  au  magiftrat  le  te- 
noit  par  la  main , enfuite  il  le  laiiloit  al- 
ler , & lui  donnoit  en  même  tems  uit 
petit  fouflet  fur  la  joue,  ce  qui  étoit  le 
lignai  de  la  liberté  ; enfuite  le  conful , 
ou  le  préteur  frappoit  doucement  l’ef- 
clavede  fa  baguette  , en  lui  difant:  aio 
te  ejfe  liberum  mort  qtiirieiiiu.  Cela  fait, 
l’efclave  étoit  infcritfur  le  rôle  des  af- 
franchis, puis  il  fe  faifoit  rafer  , & fe 
couvroit  la  tète  d’un  bonnet  appellé  pi- 
lent , qui  étoit  le  fymbole  de  la  liberté  : 
il  alloit  prendre  ce  bonnet  dans  le  tem- 
ple de  Féronie,  décife  des  affranchis. 

Sous  les  empereurs  chrétiens  cette 
première  forme  de  m.innmijion  foulfrit 
quelques  changcmcns  ; elle  ne  fe  fit 
plus  dans  les  temples  des  faux  dieux, 
ni  avec  les  mèmçs  cérémonies  ; le  maî- 
tre conduiToit  feulement  l’efclave  dans 
une  églife  chrétienne,  là  on  lifoit  l’ade 
d’affranchiflement  ; uncccléiiaftique  fï- 
gnoitcctade,  & Pefclave  étoit  libre: 
cela  s’appelloit  manumijjio  in  facro  fane - 
tis  eccleftis,  ce  qui  devint  d’un  grand 
ufage. 

La  fécondé  forme  de  manumijjion  étoit 
per  epiflolam  £■?  inter  arnicas  i le  maître 
invitoit  fes  amis  à un  repas  , & y fai- 
foit  alfeoir  l’cfclave  en  fa  préfence , au 
moyen  de  quoi  il  étoit  réputé  libre. 
Juftinien  ordonna  qu’il  y auroit  du 
moins  cinq  amis  témoins  de  cette  ma - 
munijjîon. 

La  troifieme  fe  faifoit  per  teftamen- 
twn , comme  quand  le  tertateur  ordon- 
noit  à fes  héritiers  d’affranchir  un  tel 
cfclave  qu’il  leur  défignoit  en  ces  ter- 
mes , N. . . ferons  meus  liber  ejio  : ces 
fortes  d’affranchis  étoient  nppellés  or- 
cini , ou  charouita , parce  qu’ils  ne 
jouiiroiciitde  la  liberté  que  quand  leurs 
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patrons  avoient  pafle  la  barque  1 Caron, 
& écoient  dans  l’autre  inonde , in  orco. 
Si  le  teftateur  prioit  fimplement  fon 
heritier  d’alfranchir  l’cfciave,  l’hcri- 
tier  confervoit  fur  lui  le  droit  de  pa- 
tronage -,  & quand  le  teftateur  ordon- 
•oit  que  dans  un  certain  tems  l’héri- 
tier affranchiroit  un  cfclave,  celui-ci 
étoit  nommé Jiatu  liber  j il  n’étoit  pour- 
tant libre  que  quand  le  tems  étoit  ve- 
nu ; l’héritier  pouvoit  même  le  vendre 
en  attendant  ; & dans  ce  cas , l’cfclave  , 
pour  avoir  fa  liberté  , étoit  obligé  de 
rendre  à l’acquéreur  ce  qu’il  avoit  payé 
à l’héritier. 

Les  affranchis  étoient  d’abord  appel- 
les liber ti , & lebrs  cnf'ans  libertinii 
néanmoins  dans  la  fuite  onfefervit  de 
ces  deux  termes  indifféremment  pour 
défigner  les  affranchis,  v.  Affranchi, 
Affranchissement. 

MARC,  fiant,  Hijl.  I.itt. , le  fé- 
cond des  quatre  évangéliftes  ou  de  ceux 
qui  ont  écrit  l’hiftoire  de  la  vie  & des  mi- 
racles de  Jefus-Chrift.  Telle  eft  l’in- 
certitude où  l’on  eft  fur  ce  qifi  regarde 
cet  auteur  facré , qu’on  ne  peut  que  fui- 
vre  ou  hazarder  des  conjectures , fi 
l’on  veut  donner  quelques  détails  de  fa 
naiffance , de  fa  vie  , de  fa  mort , du 
tems  & du  lieu  où  il  compofa  fon  évan- 
gile. Saint  Irenée  affine  qu’il  fut  difei- 
ple  & interprète  de  faint  Pierre.  Dans 
ce  cas , ce  feroit  faint  Marc  que  cet 
apôtre  appelle  forj  fils.  Il  paroit  certain 
qu’il  prêcha  en  'Egypte  la  doétrine  chré- 
tienne qu’il  tenoit  immédiatement  du 
Sauveur  , ou  pltls  probablement  au  rap- 
port des  anciens  , de  faint  Pierre,  & de 
ceux  qui  avoient  converfé  avec  Jefus- 
Chrift.  L’opinion  d’Eufebe  eft  que 
faint  Marc  écrivit  à la  follicitation  des 
Romains  , qui  fouhaitoient  vivement 
de  confèrver  éc  de  pouvoir  toujours 
aonfultcr  les  difeours  que  faint  Pierre 
Terne  IX. 
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leur  avoit  adrcffcs , & que  Ton  évangi- 
le , muni  de  l’approbation  de  fon  maî- 
tre, eut  bientôt  celle  des  cglifcs  où  il 
fut  lu  publiquement.  Saint  Auguftiu 
prétend  que  iaint  Marc  n’a  été  que  l’a- 
bréviateur  de  faint  Matthieu  : nous 
ofons.ne  pas  déférer  entièrement  au  ju- 
gement de  ce  pere  de  l’églife,  que  le 
tems  femblc  avoir  coufacré.  On  ne 
peut  difeonvenir  que  fiint  Marc  a pro- 
fité de  l’évangile  de  faint  Matthieu , 
puifbue  fouvent  il  fe  fert  des  mêmes  ex- 
preifions,  &.prend  la  même  tournure, 
il  cite  les  mêmes  faits  de  la  même  ma- 
niéré , il  le  fuit  & marche  fur  fes  tra- 
ces ; mais  fouvent  auffi , ce  que  ne 
peut  faire  un  auteur  qui  en  abrège  un 
autre , il  en  dérange  l’ordre , il  omet 
abfolument  des  narrations  de  faint  Mat- 
thieu , comme  la  généalogie  de  Jefus- 
Chrift,;  il  rapporte  des  particularité* 
que  l’autre  a paiiées  fous  filence,  quel- 
quefois il  eft  plus  fcrupuleux,  plus 
exaû  dans  les  détails  ; ainfi  le  renie- 
ment de  faint  Pierre  y eft  mieux  cir- 
conftancié  que  dans  les  autres  évarge* 
liftes:  il  eft  donc  vraifemblable  que 
faint  Matthieu  a été  pour  lui  un  modèle, 
un  guide  , auqhel  il  ne  s’eft  point  fer- 
vilement  attaché,  qu’il  prend,  qu’il 
abandonne  ou  qu’il  redreffe  même  fé- 
lon qu’il  croit  devoir  le  faire. 

Si  l’on  veut  réfoudre  par  le  témoi- 
gnage de  l’antiquité  qui  nous  paroit 
d’un  grand  poids  dans  cette  matière  , 
la  queftion  long  - tems  débattue  , fi 
faint  Marc  a écrit  en  grec  ou  en  latin  , 
après  avoir  pefé  les  fuffrages , on  con- 
clura qu’il  s’eft  fervi  de  la  langue  grec- 
que, mêlée  comme  chez  les  autres  écri- 
vains facrés  d’hébraîfmes  ou  d’inver- 
fionsufitées  dans  leur  langue  naturelle. 
Quoiqu’il  y ait  quelques  exemplaires 
grecs  où  les  douze  derniers  verfets.  ne 
fe  trouvent  pas,  ils  font  dans  le  plu* 
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grand  nombre  des  manufcripts  les  plu* 
authentiques  , il  paroit  plutôt  qu’ils 
furent  retranchés  par  des  copiftes  plus 
zélés  qu’inllruits  , qui  croyoient  fau- 
ver  par  ce  moyen  entre  faint  Mat- 
thieu & faint  Marc  d’apparentes  con- 
tradictions qui  n’ont  pas  befoin  dç  cette 
iupprellion  pour  difparohre  complè- 
tement. . 

Quelques  hérétiques  comme  les  Cer- 
doniens  & les  Marionitesrejettoient  l’é- 
vangile de  faint  Marc,  ainfi  que  ceux 
de  faint  Matthieu  & de  faint  Jean  ,*par 
la  feule  raifon  que  faint  Paul  dans  l'on 
épitre  aux  Romains  parle  de  fon  évan- 
gile au  lîngulier  : ils  en  concluoient 
fauflèment  qu’on  ne  devoit  rcconnoitre 
que  l’évangile  de  Paul , c’cft-à-dire, 
celui  de  faint  Luc  fon  compagnon  & fon 
difciplc.  Mais  il  eft  facile  de  répondre 
avccOrigenc,  que  quoiqu’il  y eût  qua- 
tre évangiles,  les  apôtres  n’avoient  an- 
noncé qu’une  feule  dodtrine  , qu’un 
fêul  Si  même  évangile  ; celui  de  faint 
Marc  d’ailleurs  a toujours  été  reçu  dans 
l’églife  & reconnu  pour  canonique  par 
tons  les  chrétiens  des  divers  fiecles  & 
des  dilférens  pays.  Son  Itylc  cil  ferré  , 
il  preffe  pour  ainfi  direles  événemens  , 
s'arrêtant  moins  fur  les  dogmes  , & 
femblc  fe  hâter  de  parvenir  à la  fin  , il 
ne  s'attache  pas  à l’ordre  des  tems  dans 
les  faits  qu’il  raconte;  mais  lors  même 
qu’il  ne  feroit  que  confirmer  les  autres 
évangiles,  il  feroit  d’une  grande  uti- 
lité au  lidele  pour  alïiirer  toujours  da- 
vantage fa  foi , au  critique,  qui  par  la 
confrontation  des  parallèles  peut  répan- 
dre de  la  lumière  fur  les  palTagcs  obf- 
curs , au  théologien  pour  en  tirer  de 
nouvelles  explications  & de  nouvelles 
preuves. 

MARCA  , Pierre  de  , Hifl.  Lite. , 
fucceffivement  confeillcr  au  confeil  fou- 
•verain  de  Pau,  préiident  à Mortier  en 
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ce  même  confeil  érigé  en  parlement , 
confeiller  d’Etat , évêque  de  Conferans, 
vifiteur  général  & intendant  de  Catalo- 
gne , ( province  qui  s’étoit  fouftraite  à 
l’obéiflance  de  Philippe  IV.  roi  d’Efpa- 
gne,)  archevêque  de  Touloufc,  mi- 
niftre  d’Etat,  & enfin  archevêque  de 
Paris , naquit  dans  le  château  de  Gant , 
province  de  fiéarn  , le  24  de  Janvier 
I f94  , & mourut  à Paris  le  29  de  Juin 
1662,  trois  jours  après  avoir  reçu  fes 
bulles  de  l’archevêché  de  Paris , & 
avant  d’en  avoir  pris  pofleifion. 

Il  étoit  çncore  préiident.  du  parle- 
ment de  Pau , lorfquc  toptatus  Gallut 
parut.  Il  fut  chargé  de  réfuter  cet  ou- 
vrage anonyme,  & de  garder  un  mi« 
lieu  qui  confervant  les  libertés  de  l’é- 
glife  gallicane,  fit  voir  qu'elles  ne  di- 
minuent pas  les  juftes  droits  du  faint 
fiege.  Rien  n’ell  plus  fage  que  ce  def- 
fein.  Puifque  l’ignorance  des  bornes  de 
la  puiflànce  féculiere  & de  l’autorité 
eccléfiaftique  caufe  de  fi  grands  diffé- 
rends , leur  montrer  ces  bornes , c’eft 
faire  un  effort  louable  pour  engager  i’u- 
ne  & l’autre  puiifancc  â ne  les  pas  paiTer. 

Notre  Marca  publia  l’ouvrage  dont 
on  l’avoit  chargé  fous  ce  titre:  De  con- 
corda facerdotii  £=?  Imperii  feu  de  Liber - 
tatibus  ecclefut  Gallicane , Paris,  chez 
Camufat,  lèf  1.  Le  parti  qu’il  prit,  fut, 
non -feulement  d’interpofer  fon  juge- 
ment & de  rapporter  hilforiquement 
tout  ce  qui  s’étoit  paifé  dans  les  démê- 
lés que  les  deux  puilfanc'cs  ont  eus,  mais 
encore  tout  ce  qui  a été  réglé  dans  la 
fuite  des  tems  à.cct  égard.  Il  le  fit  avec 
tant  de  netteté , qu’il  en  réfulte  fur  cha- 
que chef  de  contclfation , des  réfolu- 
tions  aufli  claires  que  s’il  avoit  expli- 
qué fon  fentiment  dans  les  termes  les 
plus  décififs.  On  trouva  que  d’un  côté 
il  avoit  accordé  au  pape  tous  les  hon- 
neurs , toutes  les  prérogatives  & tous 
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Jes  droits  qui  lui  appartiennent,  enfor- 
te  qu’un  ultramontain  zélé,  mais  rai- 
fonnablc , 11e  lui  en  eut  pas  attribué 
davantage  ; & de  l’autre , qu’il  avoir 
confervé  les  libertés  de  l’égtife  gallica- 
ne, & tout  ce  qui  elt  fournis  à la  puif- 
fance  du  roi  très  - chrétien  , autant  que 
l’auroit  dû  faire  le  cœur  le  plus  françois 
& le  plus  alfedionné  à fa  patrie. 

Il  n’elt  pas  néanmoins  allé  toujours 
allez  loin,  U il  elt  d’ailleurs  tombé 
dans  quelques  erreurs.  IlS’elt  trompé, 
par  exemple  , lorfqu’ila  dit  que  le  con- 
cile de  Trente  avoit  été  reçu.  Il  s’elt 
encore  trompé,  lorfqu’il  a écrit  que  le 
premier  ade  d’appel  au  futur  concile  efl 
de  l’an  124 f*,  & il  y a d’autres  chofcs 
à reprendre  dans  l’ouvrage  de  cet  écri- 
vain. 

Les  grâces  qu’il  obtint  de  fon  roi , & 
auxquelles  le  iàint  fiege  mit  le  fceau  de 
l’approbation  apoltolique,  femblent  de- 
voir être  des  témoignages  éternels  de 
la  fatisfadion  que  l’une  & l’autre  puif. 
fance  curent  de  fon  ouvrage.  On  fit 
des  libelles  contre  Mctrca , qui  furent 
condamnés  à Rome  & brûlés  à Paris , 
& il  dit  fur  cela  agréablement  que  c’é- 
toit  une  fuite  de  l’accord  du  facerdoce 
& de  l’empire.  Tout  cclafemble  encore 
confirmer  que  la  cour  de  France  & la 
cour  de  Rome  furent  également  fatis- 
faites  de  l’autsur.  Mais  la  vérité  elt 
qu’il  tint  dans  la  fuite  une  conduite  peu 
uniforme  & peu  raifonnable. 

L’auteur  ayant  été  nommé  à l’évêché 
de  Conferansen  1642,  c’cft-à-dire, 
un  an  après  la  publication  de-fon  livre, 
il  n’obtint  les  bulles  de  cet  évêché  qu’en 
1648  , parce  que  Rome  n’étoit  pas  alors 
contente  de  fon  ouvrage.  Il  fallut  négo- 
cier avec  elle , & Marca  fit  imprimer 
en  1646  à Barcelone , où  il  étoit  dans 
ce  teins  là  , un  écrit , dans  lequel  il  ren- 
doit  compte  dudeifein  qu'il  avoit  eu  en 


S» 

compofint  fon  livre  j il  le  foumettojt  à 
laccnfuredu  faint  fiege  , & il  dédaroic 
que  ce  n’etoit  pas  aux  princes  à faire 
des  loix  cccléliaftiques , & qu’ils  dé- 
voient feulement  en  procurer  l’obferva- 
tion.  Ilavouoit  qu’il  lui  étoit  échappé 
des  chofes  dignes  de  blâme,  & il  pro- 
mettoit  de  ne  plus  donner  aucun  liijcc 
de  plainte  à la  cour  de  Rome.  I)  donna 
des  éclairciircmens  fur  divers  endroits 
de  fon  livre  qu’on  ayoit  repris  ; & il 
joignit  à cet  écrit  un  mémoire  dans  le- 
quel il  faifoit  encore  valoir  fa  foumif- 
fion , & apportoit  des  témoignages  de 
quatre  archevêques  & de  huit  évêques 
de  France , qui  répondoient  de  fa  pié- 
té & de  fon  ^fedlion  pour  l’cglife  & 
pour  la  jurifdiâion  eccléiialHque.  Cette 
forte  de  rétraélation  valut  à l'auteur  les 
bulles  qui  en  étoient  l’objet. 

Trois  ans  après  en  i6fi,  Marca 
étant  encore  en  Catalogne f Vincent 
Candiot  qui  y étoit  delà  part  du  pape, 
fit  ligner  à notre  auteur  une  déclara- 
tion bien  plus  ample  que  celles  qu’il 
avoit  faites  jufqu’alors.  Le  miniltre 
Romain  profita  de  l'affoibliflèincufe  cù 
qne  grande  maladie  avoit  réduit  le  ^pré- 
lat François , pour  lui  faire  ligner,  le 
12  d’Août , un  autre  écrit  portant,  que 
les  privilèges  particuliers  dont  le  roi 
•très -chrétien  jouit,  lui  ont  été  accor- 
dés par  les  papes , & qu’il  ne  peut  en 
jouir  fans  ce  privilège}  il  protelle qu’il 
fuit  & embralfe  en  tout  la  doélrine  que 
l’églifc  Romaine  enfeigne  touchant  la 
jurifdictinn  & l’immunité  ccclélialli- 
que  } il  condamne  tout  ce  qu’il  avoit 
écrit  de  contraire  dans  le  livre  de  l’ac- 
cord du  facerdoce  & de  l’empire  , & 
promet  de  le  corriger  dans  une  autre 
édition. 

C’ell  ainfi  que  cet  auteur  célébré  s’ac- 
commodoit  au  tems , & que  flexible  fut-  % 
vaut  les  circonftances , il  faifoit  fuvàr 
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Tes  grands  talens  à fon  ambition.  Qu’on 
retranche  donc  ce  que  des  ménagcmens 
politiques  lui  ont  fait  faire,  & qu’on 
juge  de  ce  qu’il  a penfc  par  fou  ouvrage 
même. 

Etienne  Baluze  fit  faire  chez  Muguet 
en  i6Sf , après  la  mort  de  l’auteur, 
une  fécondé  édition  in-folio  plus  cor- 
recte , des  quatre  premiers  livres  qui 
a voient  été  publiés  en  1^41 , & y ajou- 
ta quatre  autres  Jivres  du  même  écri- 
vain, qui  compofent  la  fécondé  partie 
de  l’ouvrage.  Le  même  Baluze  en  fit 
faire  chez  le  mèmeslibraire  une  troifie- 
me  édition  en  1669  , encore  augmen- 
tée du  traité  des  légats  que  Mardi  avrîit 
commencé  , & que  BaUizc  avoit  ache- 
vé , & de  quelques  autres  pièces,  & 
enfin  une  dernicre  en  1704,  chez  la 
veuve  Muguet,  & toujours  in-folio, 
qui  comprend  tout  ce  qui  eft  dans  les 
éditions  précédentes  & plufieurs  re- 
marques que  Baluze  fi:  pour  jufiificrlcs 
fentimens  de  Marca  contre  les  critiques 
qui  avoient  attaqué  Ton  ouvrage. 

Cet  ouvrage  dont  l’érudition  eftpro- 
fbnde  & variée  , eft  fans  contredit  un 
des  .meilleurs  qui  ayent  été  faits  fur  les 
libertés  de  l’églife  de  France.  Ce  ne 
font  pas  feulement  les  principes  du. 
droit  canonique  de  France  qui  y font  ex- 
pliqucs}  on  y trouve  encore  le  détail 
d’un  grand  nombre  de  faits  de  l’hiftoire 
fccléfialtique. 

Parmi  les  diflèrtations  pofthumes  de 
Mnrca,  imprimées  in  - 4’.  à Paris  en 
u> 69,  avec  des  lettres  de  Baluze  & de 
F.iget , on  trouve  un,  petit  traité  fort 
curieux  fur  les  mariait.  L’édition  in- 
4".  fut  d’abord  fupprimée  ; mais  on 
réimprima  aulli-tôt  l’ouvrage  in- 12. 
dans  les  Pays-Bas. 

Mnrca  cil  auifi  l’auteur  du  livre  qui 
a pour  titre  : De  l'autorité  ecdéfiajiique 
if  féculiere  fur  les  mariages  « ouvrage 


favorable  à l'autorité  des  princes.  Il  eft 
encore  l’auteur  de  trois  argument  pour 
conclure  la  nullité  du  mariage  des  prin- 
ces du  fiing  fait  fins  le  confentement  du 
roi , & de  quatre  diffcrtations  fur  le 
même  fujet. 

MARC-  AURELE,  Hifi.  Lite. , mou- 
rut à Sirmium  , le  17  Mars  de  l’an  180 
de  JcTus  Chrift,  à l’àgedeéq  ans,  après 
en  avoir  régné  19.  „ On  fent  en  foi- 
„ même  un  plaifir  fecret  lorfqu’on  parle 
„ de  cet  empereur , dit  M.  de  Montef- 
„ quieu.  On  ne  peut  lire  fa  vie  fans 
„ une  efpece  d’attendriflemeut.  Tel  eft 
„ l’effet  qu’elle  produit , qu’on  a mcil- 
„ leure  opinion  de  foi -même,  parce 
„ qu’on  a meilleure  opitflon  des  hotn- 
„ mes  ”.  11  fit  le  bonheur  de  fes  fujets  , 
& l’on  vit  en  lui  i’accomplidcment  de 
cette  ancienne  maxime  de  Platon  : que 
le  monde  feroit  heureux  fi  les  philofopbtt 
étaient  rois , ou  fi  les  rois  étaient  pbilofo- 
phes  t Marc  Aurele  faifoit  protblfion 
ouverte  de  philofophie , mais  de  la  plue 
belle,  j’entends  de  celle  des  ftoïciens  , 
dont  il  fuivoit  la  feéle  & la  morale.  Il 
nous  relie  de  ce  prince  douze  livres  de 
réflexions  fur  fis  vie,  ouvrage  précieux, 
dont  madame  Dacier  a donné  une  tra- 
duction de  grec  en  franqois  avec  de* 
remarques. 

MARCHANDISE  , f f..  Droit  po- 
lit. fe  dit  de  toutes  les  chofcs  qui  le 
vendent  & débitent , fut  en  gros,  foit 
en  détail  , dans  les  inagafins,  bouti- 
ques, foires,  même  dans  les  marchés, 
telles  que  font  les  draperies  , les  foie- 
ries , les  épiceries , les  merceries  , les 
pelleteries,  la  bonneterie,  l’orfèvrerie, 
les  grains  , &c. 

Marcbandife  fe  prend  auffi  pour  tra- 
fic , négoce  , commerce.  En  ce  fèns  , 
on  dit  aller  en  marcbandife  , pour  ligni- 
fier aller  en  acheter  dans  les  foires , vil- 
les de  commerce  , lieux  de  fabrique , 
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pays  étrangers  -,  faire  marchmdife,  pour 
dire  en  vendre  en  boutique , en  ma. 
gafin. 

Les  loix  mettent  un  grand  obftacle 
à l’augmentation  du  nombre  des  vcn. 
deurs,  lorfqu’ellcs  défendent  l’exporta» 
tion  des  marchandifes  du  pays.  On  a 
cru  que  par  le  feul  mouvement  naturel 
du  commerce,  il  pouvoit  fortir  hors 
d'un  Etat,  outre  le  fuperflu , une  par- 
tie eux ore  de  ce  qui  eft  nécelfaire  à Ion 
ufage  intérieur  : cette  crainte  a lieu  fur- 
tout  à l’égard  des  vivres  ; & par  un 
principe  très  - rcfpettable  de  zele  pa- 
triotique, on  a publié  dans  prefque 
tous  les  pays  des  loix  qui  défendent  l’ex- 
portation des  productions  les  plus  né- 
cédai  res.  On  a défendu  encore  de  por- 
ter chez  l’étranger  les  matières  premiè- 
res des  manufactures  , fous  le  prétexte 
très  - plaufible  fans  doute  , de  favorifer 
les  progrès  des  fabriques  nationales  & 
d’empècher  les  étrangers  d’entrer  en 
concurrence  pour  l’emploi  des  matières. 

Ou  ces  loix  gênantes  font  générale- 
ment obfervées  par  tous  les  citoyens, 
ou  elles  ne  le  font  pas.  Si  elles  font  gé- 
néralement obfervées  & que  l’exporta, 
tion  défendue  foit  phyfiquement  im- 
poffiblc , je  dft  qu’alors  la  culture  de 
cette  denrée  fc  bornera  infailliblement 
à ce  qui  fera  nécedaire  à la  confomma- 
tion  interne  ; parce  que  tout  ce  qui 
excédcroit  cette  confommation  ne  fe- 
roit  d’aucune  valeur.  Par- là  même, 
tous  petits  propriétaires  & tous  les  ven- 
deurs de  cette  marcbcmdijc  craignant 
avec  jufticc  cjttc  non -valeur , céderont 
la  place  dans  ce  commerce  à un  petit 
nombre  de  fpéculateurs  rufés  & riches , 
qui  en  feront  des  amas , & en  devien- 
dront monopoleurs}  par- là  on  amoin- 
drira le  nombre  des  vendeurs , & l’a, 
bondance  interne  de  ccttc  dentée  dimi- 
nuera nccedîurement. 


Si  au  contraire- la  loi  n’eft  pas  géné- 
ralement obfervée,  mais  qu’il  fe  trouve 
. dans  l’Etat  des  particuliers  qui  puident 
impunément  la  violer  , ou  qui  ayent  le 
droit  d’y  déroger , il  cft  évident  que  ces 
particuliers  feront  des  amas  de  ccttc 
manhttndife dont  la fortic  eft  prohibée, 
& trouvant  leur  avantage  à la  faire  for- 
tir  par  groiTes  parties , ils  occafionne- 
ront  cette  difette  qu’on  avoit  précifé- 
ment  voulu  prévenir. 

La  politique  cil  un  tiflu  de  paradoxes, 
parce  qu’il  n’eft  rien  de  plus  délié  que 
les  fi’s  qui  unid’ent  les  eau  fus  aux  effets, 
& parce  que  les  hommes  trop  accoutu- 
més à ne  confidérer  les  objets  qu’en 
grand , & comme  pour  ainfi  dire  réu- 
nis en  made,  ne  les  examinent  prefque 
jamais  en  détail  & dans  leurs  principes. 

La  terre  que  nous  habitons  reproduit 
annuellement  en  tout  genre  la  quantité 
nécedaire  & correfpondante  à la  con- 
fommation  générale.  Le  commcrce'fup- 
plée  par  le  moyen  du  fuperflu  d’un  pays 
"aux  befoins  d’un  autre  , & par  une  fuite 
des  rapports  non  interrompus  des  cho- 
fes,  les  befoins  £=?  f abondance  après 
quelques  balancemens  , ne  manquent 
pas  de  fe  mettre  périodiquement  en 
équilibre. 

C’eft  une  erreur  bien  trifte  que  celle 
qui  nous  repréfente  les  hommes  réduits 
par  la  néceilîté  à tirer  aux  dés,  pour 
lavoir  quel  eft  celui  qui  doit  mourir  de 
faim. 

Regardons  les  humains  avec  les  yeux 
tranquilles  de  la  réflexion  , & nous  nous 
ferons  de  leur  état  réel  des  idées  plus 
vraies  & plus  confolantes}  nous  les 
verrons  tous  frères  dans  une  immenfe 
famille  cparfe  fur  le  globe,  follicités 
par  leur  penchant  naturel  & par  leur 
foiblcd’e  à fe  donner  des  fccours  mu- 
tuels, nous  verrons  que  le  grand  mo- 
teur de  la  nature  végétative,  auès-anjt- 
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plement  pourvu  à tout  ce  qui  eft  ncccf. 
jàire  à l’entretien  de  leur  vie.  Lcshom- 
mes  n’ont  jamais  été  réduits  à devoir 
redouter  la  famine , que  par  les  feu- 
les entraves  artificielles  qu’ils  lé  font 
mifes  eux  mêmes  ; entraves  qui , por- 
tées jufqu’à  un  certain  point  détermi- 
né , ne  fauroient  manquer  de  produire 
ladifette  publique,  lors  même  que  l’on 
a dans  le  pays  niiez  de  provi lions  pour 
fatisfaire  aux  befoins.  La  plupart  des 
difettes  qui  défolent  les  peuples , ne  font 
point  des  difettes  réelles  & phyfiques, 
elles  n’ont  'de  réalité  que  dans  l’o- 
pinion -,  dans  cette  opinion  qui  gou- 
verne le  monde  , qui  dillribue  le  bon- 
heur ou  la  mifcrc  aux  humains  & aux 
Etats  avec- plus  d’empire  & de  fuccès, 
que  ne  fauroient  le  faire  toutes  les  cau- 
fès  phyfiques  réunies. 

J’ofe  avancer  que  les  loix  prohibiti- 
ves , ou  bien  ne  fervent  qu’à  porter  la 
licrilité  dans  un  Etat,  ou  bien  font  inu- 
tiles. J’ai  prouvé  qu’elles  entraînent 
après  elles  la  ftérilité,  parce  qu’elles’ 
diminuent  le  nombre  des  vendeurs  ; il 
ne  me  relie  plus  qu’à  déterminer  les  cir- 
conftarTces  où  elles  font  inutiles  : elles 
le  font  indubitablement,  lorfqu’un  Etat 
ne  produit  point  de  fuperilu  dans  le 
genre  des  Mttrchandifes  dont  on  défend 
la  fortie.  Or  je  dis  qu’il  n’elt  jamais 
pollible  que  le  néceiliiirc  à la  conlbm- 
mation  intérieure  de  l’Etat  en  foit  ex- 
porté, lorfque  la  nature  feule  y dirige 
le  commerce  -,  parce  qu’aucun  vendeur 
ne  pourra  trouver  ailleurs  un  plus  grand 
nombre  d’acheteurs,  qu’il  n’en  a trou- 
vé dans  le  pays  même , & que  dans  le 
pays  il  les  trouve  fins  rifquo  comme 
fans  retard , foit  pour  le  payement,  fbit 
pour  le  tranfport , dont  les  dépenfcs  fe- 
ront toujours  une  digue  qui  retiendra 
dans  l’Etat  tout  ce  qui  cil  uécellàire  à 
fit  propre  coniyinqjation. 


Lcsdcfenfes  d’exportation  font  don» 
dcsobflacles  à l’étendue  &aux  progrès 
de  l’indu  (frie;  elles  font  outre  cela  des 
fourccs  fécondes  en  malverfations,  aux- 
quelles une  loi  arbitraire  donne  tou- 
jours lieu , lorfqu'il  eft  de  l’intérêt  du 
plus  grand  nombre  des  citoyens , ou  d’y 
déroger  en  partie,  ou  de  l’éluder  entiè- 
rement. 

Convient -il  de  fixer  par  une  loi  le 
prix  de  quelque  imrchandife ? Ou  s’efl 
imaginé  pouvoir,  par  le  moyen  des  loix. 
réduire  à un  point  fixe  dans  l’intérieur 
d’un  Etat,  le  prix  de  certaines  mareban- 
dijtt , principalement  de  celles  qui  font 
du  plus  grand  ufage  pour  le  peuple.  Cet 
expédient  a pris  nailfance  peut-être,  de 
ce  que  les  magillrats  avoient  vû  par  ex- 
périence , que  leurs  loix  prohibitives  ne 
faifoient  pas  naître  l’abondance  ; qu’au 
contraire  le  prix  des  marcbiwdifes  ne 
faifoit  que  s’accroître  par  la  diminution 
du  nombre  des  vendeurs.  Pour  remé- 
dier aux  maux  qu’avoit  produits  une 
loi  gênante , on  eut  recours  à une  autre 
loi  plus  gênante  encore.  On  fixa  par  au- 
torité publique  le  prix  auquel  devraient 
fe  vendre  certaines  marchandifes.  Cet 
ufage  fubfifte  encore  dans  plufieursEtats. 
La  plupart  des  hommes  ft  taillent  fedui- 
re  par  le  faux  brillant  d’une  politique 
fpcculative , qui,  comme  l’école  des  fo- 
philles,  fait  embellir  les  fers  qu’elle  im- 
pofe , leur  donner  l’apparence  d’être 
avantageux  à l'Etat,  &les  faire  embraf- 
1er  en  arrachant  un  confentement  qui, 
quoique  partant  d’un  bon  principe  dans 
ceux  qui  le  donnent , n’qft  cependant 
que  l'cifet  de  la  furprife  & du  préjugé. 

Examinons  les  fuites  de  pareilles  or- 
donnances ; fuppofons  une  marcbmtdifi 
ou  une  denrée  dont  la  valeur  réelle  foit 
communément  de  douze  livres,  de  façon 
que  fi  U vente  en  étoit  libre , elle  le  ven- 
drait communément  à ce  prix  fur  la  pla- 
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oe  du  marché  ; mais  voici  la  loi  qui  fixe 
fa  valeur  à onze  livres;  dès  ce  moment 
l’ordre  des  chofes  elt  renverfé  : le  prix 
n’eft  plus  comme  il  doit  être,  en  raifon 
direde  du  nombre  des  acheteurs  , & en 
raifon  inverfe  du  nombre  des  vendeurs  ; 
il  n’elt  pas  relatif  nu  degré  d’ellime  que 
dans  leur  opinion  les  hommes  donnent 
à cette  marchandife  : il  eft  devenu  un 
ade  arbitraire  delà  loi,  qui  fait  tort  au 
vendeur,  & qui  tend  conféquepiment  à 
en  diminuer  le  nombre  : qu’en  réfultera- 
t-il  ? Les  vendeurs  diminueront , ils  ne 
fe  conformeront  a la  loi  que  le  moins 
qu’il  leur  fera  pollible  ; il  fe  fera  de  cette 
niarcbtmdlfe  des  exportations  dans  l’é- 
tranger , qui  iront  même  au-delà  de  ce 

Îiue  le  pays  en  a de  plus  que  fon  nécef- 
aire;  on  cherchera  à falfifier  la  mtrr- 
cbandije  taxée , & à y mêler  des  matières 
d’une  moindre  valeur  ; on  fraudera  fur 
le  poids  & fur  la  mefure , &c.  : ceux  qui 
feront  chargés  de  faire  exécuter  la  loi , 
pourront  bien  dansée  mouvement  con- 
vullîféi  dans  cette  efpece  de  guerre  con- 
tinuelle, facrifier  quelques  vidimes  cou- 
pables d’un  délit  arbitrairement  créé; 
mais  par . là  ils  ne  feront  pas  ceflèr  le 
défordre,  ni  jamais  régner  l’abondance 
publique  ; parce  qu’une  loi  qui  heurte 
tout  à la  fois  la  nature  & l’intérêt  du 
grand  nombre  , ne  peut  jamais  être  ni 
conftamment  ni  paifiblement  obfervée, 
& moins  encore  avoir  des  fuites  heureu- 
fes  pour  une  ville  ou  pour  un  Etat. 

Les  loix  tnxatives  font  injuftes  envers 
l’acheteur , (i  elles  fixent  un  prix  au  def- 
fus  du  prix  commun  » elles  iont  injullcs 
envers  le  vendeur  (g  elles  le  fixent  au- 
deifous  ; & elles  font  inutiles,  fi,  s’en 
tenant  à un  julle  milieu;  elles  le  fixent 
au  niveau  du  prix  commun. 

On  peut  dire  que  la  plupart  des  loix 
dont  les  nations  ont  hérité  de  leurs  pc- 
res , ont  eu  pour  devife  ces  naots  digues 


des  fiecles  de  fer , forcer  & preferire  : 
mais  grâces  aux  progrès  que  la  raifon  a 
faits  dans  ce  fieele , nous  en  voyons  qui 
portent  cette  de  vife  bienfaifante  inviter 
& diriger.  Quelle  que  foit-la  forme  du 
gouvernement  fous  lequel  vit  une  lo- 
ciété  d’hommes , il  me  femble  qu’il  cil 
de  l’intérêt  du  fouverain  qui  les  gou- 
verne, de  lailTer  aux  citoyens  la  plus 
grande  liberté  polfible , & de  ne  leur 
6tcr  que  cette  portion  d’indépendance 
naturelle , qui  pourroit  troubler  la  for- 
me aduelle  dç  l’Etat.  11  me  femble  que 
chaque  portion  tj,e  liberté  qu’on  enlcve 
aux  hommes  au-delà  de  ce  terme,  eft 
une  erreur  en  politique,  parce  que  cette 
adion  cxcédentc  du  législateur , ne  pré- 
fente  aux  yeux  du  peuple  que  la  feule 
idée  du  pouvoir,  qui  tout  feul  n’a  rien 
d’aimâbie.  L’exemple  du  defpotifme  une 
fois  donné , chacun  le  difpofe  à l’imiter  et 
dans  fa  fpherc  ; on  fe  réglé  plutôt  fur  ce 
qu’on  peut  que  fur  ce  qui  cil  de  droit:les 
idées  morales  s'alfoiblitfeutdans  l’efprit 
des  fu jets;  & à mefure  que  l’homme  fe 
défie  de  fa  propre  fureté , il  a recours  à 
la  rufe.  Par-tout  où  cci  erreurs  politi- 
ques feront  multipliées,  on  verra  par 
une  fatalité  inévitable,  la  nation  deve- 
nir d’abord  craintive  ; de  la  crainte  elle 
pallcra  à la  dilfimulation  ; & enfin , fi  le 
pouvoir  trop  fréquemment  exercé,  par- 
vient jufques  vers  l’opprell:on,la  nation 
deviendra  lâche  & découragée,  & le  pays 
fe  dépeuplera.  Mais  dans  les  tems  fortu-" 
nés  où  nous  vivons,  depuis  les  progrès 
que  la  philofophie  a faits  dans  toutes  les 
parties  &dans  tous  les  objets  des  feien- 
ccs,  vu  la  douceur  & l’humanité  qui  ca- 
radérifent  les  gouvernemens  aducls  ; 
ces  malheurs  n’exiftent  plus  que  dans  la 
Ipéculation.  Il  ell  cependant  une  chofe 
très-digne  d’être  obfervé*  a cet  égard  ; 
c’elt  que  chaque  pas  inutile  que  le  légifl 
lateui  fait  pour  reltreindre  la  liberté  des 
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actions  des  hommes  , emporte  toujours 
une  diminution  réelle  d’aCtivité  dans  le 
corps  politique  ; elle  eft  une  démarche 
qui  tend  directement  à amoindrir  la  re- 
production annuelle.  (D.  F.) 

Marchandée  de  contrebande,  v.  Con- 
trebande. 

Marchandée  marinée,  celle  qui  a été 
mouillée  d’eau  de  mer. 

Marcbandife  naufragée , celle  qui  a 
efluvé  quelque  dégât  par  un  naufrage. 

Marchandée  avariée , celle  qui  a été 
gâtée  dans  un  vaifleau  pendant  fon 
■voyage,  foit  par  échouement , tempê- 
te, ou  autrement. 

MARCHE  de  Brandebourg,  Dr.publ. 
Elle  confine  vers  le  nord  au  Meckl en- 
bourg  & à la  Poméranie  ; vers  le  midi  à 
la  Siléfie , la  Luface,  l’élcClorat  détaxé, 
la  principauté  d’Anhalt  & au  duché  de 
Magdcbourg;  vers  le  couchant  aulfi  au 
duché  de  Magdcbourg  & à celui  de  Lu- 
nebourg.  Sa  plus  grande  étendue  du  le- 
vant au  couchant,  à favoir  depuis  Dicfi. 
dorf  jufqu’à  Driefen , ell  de  47  à 49 
milles  d'Allemagne  , & celle  du  midi  au 
nord  eft  de  14  ou  30  milles , félon  que  la 
direction  s’en  tire  depuis  ZoiTen  & Strafi- 
bourg,  ou  de  Sommerfcld  & Schicvel- 
bein. 

Les  provinces  de  la  Marche  lont  peu- 
plées d’habitans , dont  l’origine  eft  dif- 
férente. LesSucves  & particulièrement 
les  Scmnons,  font  les  premiers  que  l’on 
connoiffc  qui  s’y  foient  établis.  Les  Ve- 
nedes  leur  fuccéderent  dans  le  V'  iîecte, 
tems  auquel  ces  peuples  furent  réduits 
à un  très-petit  nombre  ; les  Saxons  les 
fubjuguerent  en  diHèrcns  tems , & ceux 
d’entr’eux  qui  ne  fubirent  point  leur 
joug,  fe  retirèrent  pour  s’établir  en  d’au- 
tres lieux.  Albert,  furnommé  VOurs,  re- 
peupla le  pay^en  faifant  venir  de  nou- 
veaux habitans  de  la  Hollande,  de  la 
SéeUude,  de  la  Flandre  & des  lieux  û- 


tués  le  long  de  la  mer  feptentrionale  j 
peuples  auxquels  fe  joignirent  des  habi- 
tans de  la  haute  & baffe  Saxe,  & d’autres 
contrées  plus  éloignées.  La  guerre  ap- 
pelée de  trente  ans , & notamment  des 
années  1638  & 1639,  furent  des  plus  fa- 
tales au  pays  de  la  Marche , par  les  ra- 
vages qu’y  firent  la  guerre , la  pelte  & 
la  famine.  Cette  grande  dépopulation 
engagea  l’éledcur  Frédéric  Guillaume  à 
inviter  tous  les  réfugiés  proteftans  de  la 
France  à venir  habiter  dans  la  Marche, 
& à leur  accorder  des  immunités  confi- 
dérables,  qui  par  la  fuite  furent  encore 
augmentées  par  le  roi  Frédéric  I.  Un 
appas  fi  fcduifant  engagea  plufîcurs  cen- 
taines de  familles  à y tranfporter  leur 
fortune  ; en  quoi  ils  furent  imités  par 
quantité  de  Lorrains  & deVallons,  ap- 
pellés  Palatins,  parce  qu’ils  s’étoient  éta- 
blis précédemment  dans  le  Palatinat  ; 
par  des  Suilfes  , des  Bohémiens  & Alle- 
mands de  différentes  provinces , qui 
tous  y furent  reçus  poftérieurcment  i 
l’année  1688-  Un  concours  fi  prodi- 
gieux de  perfonnes  de  toutes  ces  nations 
peupla  fucccflîvemcnt  le  pays,  au  point, 
que  lors  du  dénombrement  fait  en  177Q, 
le  nombre  des  habitans  de  la  Marche 
électorale  fe  trouva  monter  à 660,000, 
O11  compte  dans  cette  Marche  électorale 
43  villes  immédiates  & 31  médiates , ce 
qui  fait  en  tout  74  villes  ; 16  bourgs, 
dont  1 f jouiffent  de  certains  droits  de 
ville.  La  nouvelle  Marche  contient  d’un 
autre  côte  3 3 villes.  A l’époque  de  l’an- 
née 1770,  ils’eft  trouve  61  bailliages 
dans  la  Marche  électorale,  *37  métai- 
ries, f 3 nouveaux  etabliffemens  royaux, 
67*  anciens  villages  royaux  , 44  autres 
villages  formant  des  colonies  royales  , 
8 1 bailliages  nobles,  1874  anciens  vil- 
lages nobles , & 13  villages  formant  des 
colonies  feigneuriales , ce  qui  fiiit  en 
tout  ,1603  villages.  Suivant  les  Injiruc* 
• H01& 
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fions  de  Thile  fier  tétablijfement  des  cou-  chargé  au-delà  de  fes  forces,  il  fut  cort- 
tributions  élans  la  Marche  électorale , il  venu  lors  du  rccès  du  24  Juin  164;  , 
s’elt  trouvé  en  1746  dans  cette  même  qu’il  ne  payeroit  plus  que  par  cent, 
Marche,  94  villages  & 12,949  fujets  de  & que  la  nobleife  acquitterait  les  autres 
plus,  qu'il  n’y  en  a eu  avant  la  guerre  41  par  cent,  con  jointement  avec  les  vil- 
de  trente  ans.  Les  particuliers  établis  les  médiates  qui  en  dépendent.  C’cft 
dans  le  plat  pays  de  la  Marche  électorale  dans  cette  proportion  , confirmée  par  le 
font  toujours  aifurés  d’une  fomme  de  prince,  qu’ont  été  payées  jufqu’à  nos 
i4tnillions  d’écus , pour  les  dédomma-  jours  généralement  toutes  les  impoii- 
ger  des  pertes  qui  peuvent  leur  furve-  lions,  non  - feulement  dans  la  Marche 
nir  par  des  incendies.  élcdlorale,  mais  même  dans  la  nouvelle 

Arrivant  le  cas  qu’il  furvienne  une  Marche  : les  prélats , les  feigneurs  & le 
affaire  qui  intérefle  les  villes  en  général,  furplus  de  la  nobleife  contribuent  de  cct- 
& qu’il  foit  queftion  de  prendre  ou  de  te  forte  avec  toute  leur  dépendance  410 
confirmer  quelque  réfolution  , ou  de  écus  par  1000  écus  d’impofitions,  & la 
ligner  quclqu’aéte  convenu  à cet  égard,  généralité  des  villes  en  payent  f90.  Si 
voici  l’ordre  dans  lequel  les  chef-lieux  cette  impofidon  de  1000  écus  ne  con- 
tint coutume  de  donner  leur  futfrage  & cerne  point  la  nouvelle  Marche,  & qu’on 
de  procéder  à la  fignaturc  de  l'ade  : la  féparc  du  pays  contribuable,  alors, 

Berlin  & Kœln , Brandebourg , Stcndal,  dédudion  faite  de  la  Sorat  partie  de  cette 
Prenzlow , Perleberg  , Ruppin  , Franc-  fomme , dont  le  payement  tombe  à la 
fort  & Küftrin,  en obfervant  cependant  charge  des  contrées  dites  Eeeskmv  & 
que  la  ville  de  Berlin  & Kœln  donne  Storkov,  les  villes  immédiates  payent 
un  réverfal  à celle  de  Brandebourg,  pour  ^z  écus  if  gros,  & la  nobleife  404 
raifon  delà  préféance  qu’elle  prend  fur  écus  & 21  gros.  Les  Etats  du  pays  de 
elle,  attendu  qu’elle  appartient  à celle-ci  la  Marche  font  impofés  particulièrement 
d'ancienneté.  Au  refte , les  villes  fe  di-  pour  l’cxtindion  des  dettes  nationales. 


vifent  en  villes  immédiates  & en  villes 
médiates  ; les  premières  font  celles  qui 
dépendent  immédiatement  du  prince , 
& reiTortilfent  de  même  aux  cours  de 
juftice  fupérieures  : les  autres  font  cel- 
les qui  dépendent  foit  des  bailliages  par- 
ticuliers du  prince,  foit  de  ceux  de  quel- 
ques perfonnes  nobles. 

Les  Etats  de  la  Marche  de  Brandebourg 
fe  divifent  en  deux  corps  ; favoir,  en  ce- 
lui du  plat  pays  ou  du  corps  de  la  no- 
blcfTe,  duquel  font  partie  les  villes  mé- 
diates; & en  celui  des  villes  immédiates. 
Selon  les  recès  des  années  1 f 24  & I f 72, 


& le  payement  des  intérêts  qui  peuvent 
en  être  dus  : il  a été  établi  à cet  effet  une 
caifle  d’amortiifement , qui  eft  dirigée 
par  des  délégués  que  nomment  les  Etats, 
& qui  font  divifés  en  deux  corps;  favoir: 
I*.  De  la  recette  des  droits  fur  les  ter- 
res labourables  & les  pignons , auquel 
préfldeun  directeur,  & qui  eft  compole 
d’un  député  perpétuel  de  la  nobleife-, 
d’un  député  des  villes  en  général,  d’un 
autre  des  évêchés  de  Havclbcrg  & de 
Brandebourg,  & qui  y repréfente  les 
prélats  de  ces  mêmes  évêchés  , & fina- 
lement de  cinq  autres  députés , qu‘y  en- 


le  corps  de  la  nobleife  étoit  tenu  de  voye  le  corps  de  la  nobleiTe  des  cercles 
payer  le  tiers  de  toutes  les  impofitions  de  la  A/arcr^éledorale.  Ce  corps  s’afà 
en  général,  & celui  des  villes  les  deux  fcmble  annuellement  vers  la  fin  du  mois 
tiers  relfans  ; mais  ce  dernier  paroüfant  de  Mai. 

Tome  IX.  I 


Digitized  by  Google 


CS 


MAR 


MAR 


i*.  De  la  recette  des  nouveaux  droits 
établis  fur  la  bierre , qui  eft  dirigé  par 
le  même  dircétcur  & par  deux  députés 
perpétuels,  auxquels  font  ajoutés  un  dé- 
puté de  la  part  des  prélats  & des  abbayes, 
deux  de  la  part  de  la  noblelfe , & trois 
bourguemaitres  , qui  y alfiltcnt  au  nom 
des  villes  : ce  corps  a coutume  de  s’at 
fcmbler  chaque  année  aux  mois  de  No- 
vembre ou  de  Décembre. 

La  province  de  ki  Marche  a de  plus 
Un  fyndic , deux  fécrétaires , un  tréfo- 
rier,  un  receveur  des  nouveaux  droits 
établis  fur  la  bierre , un  teneur  de  li- 
vres, & des  employés  à la  chancellerie  j 
auxquels  employés  il  faut  ajouter  trois 
receveurs-généraux  des  rentes,  favoir 
un  pour  la  moyenne  Marche  & la  Mar- 
the Uckérane , un  pour  la  Prignitz  , & 
un  autre  pour  la  vieille  Marche , aux- 
quels il  faut  ajouter  aufli  les  receveurs 
établis  dans  toutes  les  villes  en  particu- 
lier. Les  confeillers  provinciaux  perçoi- 
vent eux-mèmes  , chacun  dans  leurdif- 
trict , les  droits  établis  fur  les  terres  la- 
bourables & les  pignons  ; ils  en  font  ré- 
putés les  receveurs  , quoique  fouvent 
ils  en  falTent  faire  la  coUcetc  par  des  re- 
ceveurs particuliers. 

Les  cailfes  municipales  des  villes  font 
dirigées  par  le  direélcur , dans  la  direc- 
tion duquel  les  villes  fe  trouvent  ; par 
les  députés  perpétuels  de  la  même  direc- 
tion, & par  ceux  que  les  villes  nomment 
du  nombre  de  leurs  magiftrats  ; ils  for- 
ment également  deux  corps,  favoir,  ce- 
lui de  la  moyenne  Marche  & de  la  Mar- 
the Uckérane,  & celui  de  la  Prignitz  & 
de  la  fécondé  moitié  du  comté  de  Rup- 
pin  , qui  chacun  ont  un  receveur  & des 
fécrétaires.  Les  feigneurs  de  Putlitz  font 
revêtus  de  l’ollice  héréditaire  de  mare, 
chai  de  la  Marche  de  Brandebourg ; ceux 
de  Schwerin  de  celui  de  chambellan ; ceux 
de  Hackcn  de  celui  d ’écbanjoit  j ceux  de 


Schoulenbourg  de  celui  de  maître  le  cui- 
fine;  les- comtes  de  Grxvenitz  de  celui 
de  fènéchcd , polfédé  par  les  comtes  de 
Münchove-  depuis  1740  jufqu’cn  176}, 
& antérieurement  par  ceux  de  Hover- 
beck  j ceux  de  Schenk  de  celui  de  tri- 
forier  ; & ceux  de  Grœben  de  celui  de 
grand-veueur. 

La  majeure  partie  des  habitans  de  la 
Marche  de  Brandebourg  profeife  la  reli- 
gion luthérienne:  les  prédicateurs  qui 
font  établis  dans  la  Marche  électorale, 
font  di  vifés  , & dépendent  de  f 6 inlpec- 
tions  ecclélîalliques  , dont  partie  des 
chefs  prennent  la  qualité  d’infpecleur , 
& les  autres  celle  de  prévôt  5 ces  mêmes 
infpcclions  ont  encore  jurifdiclion  fur 
783  cures  particulières,  dont  127 font 
cures  royales.  La  nouvelle  Marche  a de 
fon  côté  1 3 infpeâions , defquelics  dé- 
pendent 26 } cures  particulières;  enfor- 
te  que  dans  toute  la  Marche  il  y a 69 
infpeéiions  & 1046  parodiés.  La  reli- 
gion réformée  eft  celle  que  fuit  la  mai- 
ion  royale  & éleétorale , & que  fuit  aulfi 
une  bonne  partie  des  habitans  de  la  Mar- 
che j elle  eft  enfeignée  dans  la  Marche 
cleétorale  par  42  prédicateurs  Alle- 
mands , y non  compris  ceux  établis  dans 
les  églifcs  cathédrale  & paroitfiale  de 
Berlin.  Ce  nombre  de  prédicateurs  ref. 
fortit  de  cinq  infpeâions , qui  font  celle 
de  Berlin , celle  de  Potfdam , celle  de 
Francfort,  celle  de  Prenzlau  & celle  de 
Neu-Ruppin  ; à ce  nombre  il  faut  ajou- 
ter encore  deux  autres  prédicateurs  at- 
tachés à la  vieille  Marche,  qui  dépen- 
dent de  l’infpeâion  de  Mngdebourg,  à 
l’exception  de  quelques  égides  que  les 
luthériens  & les  réfugiés  réformés  de  la 
France  occupent  en  commun;  tous  les 
autres  prédicateurs  font  attachés  à des 
églifes  particulières.  Les  Bohémiens  do- 
miciliés dans  la  province  de  la  Marche 
exercent  privativement  le  culte  de  leur 
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feligion  ; les  uns  profeflènt  la  réformée, 
d’autres  la  luthérienne  : il  y a auliî  des 
catholiques- romains  ; chacun  y jouit 
d’une  entière  liberté  de  confcience. 

Nous  avons  dit  que  les  Venedcs  fuc- 
eéderent  dans  le  pays  de  la  Marche  aux 
Sueves  & aux  Scmnons , lorfque  ceux-ci 
en  fortirent  dans  le  V'  lieele  : Charlema- 
gne rendit  tributaires  les  peuples  nom- 
més Vilfes  ou  Luticet , qui  s’y  étoient 
établis  en  même  tems  que  les  Venedes  ; 
mais  gardant  un  roi  de  leur  nation,  ils 
fe  remirent  en  liberté  fur  la  fin  du  IX* 
ftecle.  Ces  Venedes  eurent  de  fréquen- 
tes guerres  à foutenir  pendant  le  Xe  fie- 
cle  contre  le  roi  Henri  I.  & l’empereur 
Otton  le  Grand  : celui-ci  les  rendit  tri- 
butaires , & les  obligea  en  même  tems 
à embraifer  le  chriltianifme  ; à quel  ef- 
fet il  établit  les  évêchés  de  Brandebourg 
& de  Havclbcrg  : ils  fecoucrent  le  joug, 
& leur  converfion  fut  également  de  peu 
de  durée  ; ce  qui  fut  caufe  que  la  guerre 
fe  ralluma  de  nouveau , dont  les  avan- 
tages & dé  [avantages  furent  récipro- 
ques. Pendant  ce  tems , & même  déjà 
fous  le  régné  de  Charlemagne,  la  vieille 
Marche,  telle  qu’elle  exiftede  nos  jours, 
étoit  déjà  gouvernée  par  des  comtes , 
defquels  Théodoric  fut  le  premier  qui 
prit,  vers  l’an  974 , la  qualité  de  marg- 
grave. Ce  nouveau  marggraviat  occu- 
poit  la  partie  feptentrionalc  du  pays, 
relativement  à celle  qu’habitoient  les 
Venedes , qui  étoit  l’orientale,  & rela- 
tivement autli  au  marggraviat  établi 
dans  la  Mifnie  : il  fut  nommé  le  marg- 
graviat de  Soltwedel , vu  qu’il  étoit  le 
principal  manoir  ; il  changea  de  nom 
en  toj6 , pour  prendre  celui  de  marg- 
graviat de  Stade  , parce  qu’à  cette  épo- 
que la  famille  des  comtes  de  Stade  en 
devint  propriétaire.  Luther  Udon  1.  fut 
le  premier  marggrave  de  la  mnifon  de 
Stade,  auquel  fuccéda  fou  fils  Udon  L 


& à cêlui-d  Henri  le  Long,  puis  Luther 
Udon  II.  fes  deux  fils.  Henri , fils  de  ce 
dernier , étoit  mineur  lorfque  ce  marg- 
graviat lui  parvint,  & fut  fous  la  tutele 
de  Rodolphe , fon  oncle  paternel , juf. 
qu’en  l’année  1 1 14  : Udon  11.  fils  de  Ro- 
dolphe, lui  fuccéda,  & fut  dépoifédéde 
fon  marggraviat  par  l’empereur  Lothai- 
re , qui  en  invellit  en  premier  lieu  Con- 
rad de  Plœtzkau  , & après  fon  décès , ar- 
rivé en  11  JG  Albert,  furnommé  l’ Ours, 
fils  d’Otton  d’Afcanie  & d’Eilika,  dont 
le  pere  Magnus,  duc  de  Saxe,  fut  le  der- 
nier rejetton  de  la  famille  de  Billung. 
Pribizlas,  roi  des  Slaves  & des  Vanda- 
les , fe  voyant  fans  enfans , donna  au 
marggrave  Albert , à titre  d’héritier,  le* 
pays  qu’il  podedoit  entre  l’Elbe  & l’O- 
der ; ce  qui  comprenoit  la  moyenne 
Marche,  la  Prignitz  & la  Marche  Ucké- 
ranc:  ces  pays  devinrent  par  ce  moyen 
pays  de  l’empire  d’Allemagne,  & Albert, 
devenu  pollclfeur  de  la  ville  de  Brande. 
bourg,  en  prit  le  premier  la  qua'itéde 
marggrave.  La  polition  de  la  Marche 
devint  infiniment  meilleure  pendant  fon 
règne  ; il  appefantit  le  joug  aux  Vanda- 
les , étendit  le  culte  de  la  religion  chré- 
tienne, invita  quantité  de  perionnes  no- 
bles tant  des  Pays-Bas  que  de  l’Allema- 
gne, à venir  s’y  établir  ; il  fit  bâtir  plu- 
fieurs  villes , & y établit  grand  nombre 
de  gens  de  métiers.  Il  eut  pour  fuccef. 
feurfon  fils  Otton  I.qui  réunit  au  marg- 
graviat l’office  d’archi- chambellan , de 
même  que  la  dignité  électorale.  Ses  pe- 
tits-fils Jean  & Otton  III.  y ajoutèrent 
la  Marche  Uckérane , dont  les  ducs  de 
Poméranie  s’étoient  emparés  du  tems 
d’Albert  l’Ours  ; ils  y ajoutèrent  aulli 
le  pays  de  Lebus  & une  partie  conlidé. 
rablc  de  la  nouvelle  Marche.  Ils  régnè- 
rent en  commun  jufqu’en  l’année  1262, 
qu’ils  firent  entr’eux  le  partage  de  leurs 
Etats.  L’un  & l’autre  devint  la  fouche 
I 1 
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d’une  branche;  Jean  de  la  branche  aî- 
née, & Otton  de  la  cadette  , qui  s’étei- 
gnirent en  1320  par  la  mort  de  Henri, 
dernier  marggrave  de  Brandebourg,  de 
la  famille  Alcanicnnc.  L’empereur  Louis 
de  Bavière  invertit  fes  fils  Louis  Paine  , 
Louis  le  Romain  & Otton  de  la  Ma r- 
cbe  de  Brandebourg , & ce  du  confente- 
ment  des  Etats  de  l’empire;  ils  en  ob- 
tinrent en  1350  une  nouvelle  invefti- 
ture  île  l’empereur  Charles  IV.  ( Ger- 
tent  eod  dipl.  Br  and.  T.  I.  pag.  294.  )• 
Otton,  l’un  d’eux  , devenu  gendre  de 
l’empereur  Charles  IV.  encourut  fa  dit- 
grâce  par  rapport  à la  dépravation  de 
fes  mœurs;  celui  -T:i  obligea  Otton 
de  lui  abandonner  en  137 J la  Marche 
de  Brandebourg  pour  une  fomme  de 
200 , 000  écus  , qui  ne  fut  jamais  réa- 
Jifée  entièrement.  Wcnceslas  , fils  de 
Charles  IV.  fut  inverti  de  cette  Mar- 
che , & y reçut  la  foi  & hommage;  mais 
ayant  obtenu  la  couronne  de  Bohême 
eu  1378.  il  céda  cette  Marche  à (bit  fré- 
té Sigifmond  , qui  la  donna  en  1 388  en 
engagement  à Jobrt  , marggrave  de  Mo- 
ravie , pour  une  fomme  de  20 , 000 
florins  de  Boheme  , lequel  marggrave 
l’engagea  une  fécondé  fois  à Guillaume  , 
marggrave  de  Mifnie.  La  nouvelle  Mar- 
che fut  engagée  pareillement  en  1402 
à l’ordre  teutonique  de  Prude  par  l’em- 
pereur Sigifmond  Jobrt,  marggrave  cn- 
gagifte  de  la  Marche  , décéda  en  141 1 , 
& par  cette  mort  cette  même  Marche  re- 
tomba à l’empereur  Sigifmond , qui 
Pengagea  dans  la  même  année  à Frédé- 
ric V.  (VI.) , bourggrave  de  Nurem- 
berg , & la  lui  abandonna  propriétaire- 
ment  en  141  f avec  toutes  fes  dépen- 
dances & fans  en  dirtraire  l’office  d’ar- 
chi-  chambellan  , ni  la  dignité  cleéfo- 
rale  qui  y étoient  attachés.  Il  eft  par- 
lé- dans  d’autres  articles  de  ce  bourg- 
grave  devenu  élcücur , aiuü  que  de 


fes  ancêtres;  voyez  les  articles  Fran- 
CON1E,  CULMBACH,  ÜNOLZBACH  , 
&c.  Le  marggrave  Jean  , fils  aîné  de 
Frédéric , abandonna  l’éleélorat  à fou 
frere  Frédéric  II?  de  ce  nom  : celui- 
ci  fit  un  traité  eu  1442  avec  le  duc 
de  Mecklcnbourg  , par  lequel  il  fut 
convenu  qu’arrivant  Pextinélion  to- 
tale des  mâles  de  la  famille  de  Mcck- 
lenbourg  , tous  les  Etats  que  pode- 
deroit  cette  même  famille  , avien- 
droient  à celle  de  Brandebourg  , rai- 
fon  pour  laquelle  les  fujets  des  Etats 
de  Mecklenbourg  furent  obligés  de  ren- 
dre hommage  à l’éledeur  & à fes  hé- 
ritiers. Ce  même  Frédéric  acheta  en 
I4f  3 la  nouvelle  Marche  de  l’ordre 
teutonique.  11  abdiqua  l’éle&orat  en 
1469  pour  le  remettre  au  marggrave 
Albert  fon  frere , dont  la  valeur  fut 
telle  qu’il  fut  furnommé  l 'Achille  tS? 
f Ulyjje  d'Allemagne.  Ce  nouvel  électeur 
poiiédoit  encore  les  principautés  de 
Culmbach  & d’Onnlzbach,  qu’il  aban- 
donna à fes  deux  fils  cadets , réTervant 
l’élcétorat  de  Brandebourg  à fon  fils  ai- 
ne Jean,  furnommé  le  Grand , qui  en- 
tra en  jouiiTance  en  148*».  Celui-ci 
eut  pour  fuccedcur  en  1499  Joachim 
I.  fon  fils  , qui  réunit  i fon  éle&ornt  le 
comté  de  Ruppin  , fief  ci  - devant  rele- 
vantdelui,  & mourut  en  Ii3f.  C’eft 
fous  le  régné  de  fon  fils  Joachim  IL  fous 
celui  de  Ion  frere  Jean  de  Küftrin,  que 
le  pays  de  la  Marche  quitta  la  religion 
catholique  , pour  embraffer  la  luthé- 
rienne. A la  mort  de  celui-ci,  Jean- 
George  , fils  de  Joachim  , fueeéda  i 
l’éleélorat  ; il  réunit  de  nouveau  la 
nouvelle  Marche  à fes  autres  Etats  , & 
obtint  de  la  Pologne  le  pays  de  Prufle 
en  fief.  Son  fucceifeur  fut  Jean  SigiC- 
mond  , fon  petit  - fils , qui  époufa  en 
if94  la  princefTe  Anne,  fille  ainée  du 
duc  Albert  Frédéric  de  Prude , qui  du 
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chef  de  fa  mere , Marie  Eléonore,  avoit 
le  droit  le  plus  apparent  à la  fuccelHon 
des  pays  de  Cleves  & de  Juliers.  Cet 
électeur  étant  décédé  en  1^98  » Ton  fils 
Joachim  Frédéric  lui  fucccda,  qui  réu- 
nit à l’clcdorat  les  évèchcs  de  Brande- 
bourg , deLcbus&  de  ilaveiberg  : en 
vertu  du  traité  conclu  à Gcra  en  1 f 89 
aveefon  coulin,  lemarggrave  George 
■Frédéric  , il  rendit  fiable  dans  fa  mai- 
fon  le  droit  d’ainelfe  , l'acquilition  & 
l’indivifibilité  de  la  Marthe.  Ce  traité 
futrenouvellé  à Magdcbourg  en  1^99, 
&à  Onolzbach  en  1603;  il  fut  décidé 
pour  - lors , qu’il  feroit  regardé  à l’ave- 
nir comme  loi  fondamentale  dans  la 
maifon  de  Brandebourg.  L’ctfet  de  cette 
décifion  fut  que  les  principautés  de 
Culmbach  & d’Onolzbach  échurent  à 
l’élcdeur  dans  la  mètne  année  , lefquei- 
les  il  abandonna  aux  marggraves  Chrif- 
tiin  & Joachim  Erncltc,  les  deux  frè- 
res, en  attachant  la  nouvelle  Marche 
à l’éledorat.  Il  fe  chargea  auiil  de  la 
curatcle  de  fon  débile  coufiti , Albert 
Frédéric,  duc  de  FrulTe,  & donna  au 
fils  de  ce  même  Albert,  nommé  Jean 
Geoi'ge , le  duché  de  Jxgerndorf  en  Si- 
lélie.  Jean  Sigifmond , fon  fils  , lui  fuc- 
cédaen  1608,  époque  de  fa  mort:  il 
hérita  l’année  fuivante  les  Etats  impor- 
tais de  Jean  Guillaume  , dernier  duc 
de  Julicrs,à  l’exception  de  la  partie, dont 
Wolfgang  Guillaume,  comte  palatin  de 
Neubourg,  s’étoit  mis  en  pollclliou.  Il 
obtint  de  la  Pologne  en  1611  l’invefti- 
turc  du  duché  de  Prude  , cV  mourut  en 
iCTiÿ,  après  avoir  embrafle  cinq  an- 
nées auparavant  avec  tous  ceux  qui 
compofoient  fa  maifon  , la  religion  ré- 
formée. Son  fucccdèur  fut  George  Guil- 
laume , fon  fils  , dont  le  régné  fut  des 
plus  malheureux.  Frédéric  Guillaume, 
l'on  fils , furnommé  le  Graml^  rétablit 
les  Etats  de  fon  pcrc  , qu'il  trouva  dé- 


valués ; il  tranfigea  avec  le  comte  pala- 
tin de  Neubourg  au  fujet  de  la  fuccet 
fion  de  Juliers,  & obtint  par  le  traité 
de  paix  de  Wellphalic  la  Poméranie 
ultérieure, l’archevêché  de  Magdebourg, 
comme  duché  , & les  évêchés  de  Hal- 
bcrltadt,  de  Minden  & de  Cumin  fut 
le  pied  de  principautés.  Le  traité  qu’il 
conclut  à Bromberg  en  1637  avec  la 
couronne  de  Pologne , lui  adura  le  du- 
ché de  Prulfe  en  toute  fouveraineté.  U 
prit  pod’eifion  en  1 668  de  la  châtellenie 
de  Draheim,  & du  comté  de  RegenC. 
tein  en  1671.  Son  fils  Frédéric  111.  ne 
travailla  pas  moins  que  fon  perc  à l’ag- 
grandilfement  de  les  Etats  > il  acheta  de 
l’éleéteur  de  Saxe  en  1696  la  prévôté  de 
Qucdlinbourg  & l’abbaye  en  dépendan- 
te avec  tous  les  droits  qui  pouvoient 
y être  attachés  i il  acheta  de  même  les 
offices  de  prévôt  de  l’empire  & de  bail- 
li de  la  ville  de  Nordhaufcn  , ainll  que 
le  bailliage  de  Petersberg  , fitué  aux 
environs  de  Halle,  il  fe  mit  en  podefi- 
lion  en  1699  du  comté  de  Hohenftein  , 
& parvint  eu  1701  à ériger  en  royaume 
ion  duché  de  Prude , dont  il  fut  le  pre- 
mier roi  fous  le  nom  de  Frédéric  L 
L’empereur  lui  accorda  l’année  fuivante 
le  privilège  d’ériger  une  cour  fouverai- 
ne  , à laquelle  redortiroiciit  tous  lès 
Etats  , Privilégiant  de  lion  afpetlando  , 
en  vertu  duquel  il  créa  le  tribunal  fu- 
prème , qui  fe  trouve  établi  à Berlin. 
Le  comté  de  Tecklenbourg  & la  prin- 
cipauté fouverainc  de  Neufehâtel  & de 
Vallengin  tombèrent  eu  fon  pouvoir  en 
1707.  11  mourut  en  1713  , & eut  pour 
fuccedcur  fon  fils  Frédéric  Guillaume, 
qui  obtint  en  1713  , par  le  moyen  du 
traité  d’Utrecht,  une  partie  du  duché  de 
Gueldres  ; & par  celui  conclu  en  1720 
avec  la  Suede,  la  ville  deStettin  dans  la. 
Poméranie,  les  isles  d’Ufedotn  & de 
Wollia,  ainii  que  tout  le  territoire» 
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qui  c(l  fitué  encre  l’Oder  & la  Peene. 
Il  termina  avantageufement  pour  lui  en 
1731,  la  diiHculté  qui  s’étoit  élevée  au 
fujet  de  la  fucccllion  d’Orange.  Plulieurs 
milliers  d’habitans  s’établirent  dans  fes 
Etats  fuus  fon  régné, & notamment  dans 
fon  royaume  de  Prude  : les  manufactu- 
res & le  commerce  prirent  de  l’accroif- 
fement  à la  faveur  de  la  protection  qu’il 
leur  accorda:  fes  foins  s’étendirent  prin- 
cipalement à l’exade  adminillration  de 
la  jullice,  de  la  police  & de  fes  finances  ; 
& malgré  qu’il  entretint  continuellement 
grand  nombre  de  troupes  bien  exercées 
& difeiplinées , il  ne  lailfa  point  que 
d’accumuler  des  tréfors  confidérables. 
Il  décéda  en  1740  , & eut  pour  fuccef. 
leur  fon  fils  Frédéric  IL  Celui-ci  com- 
mença fon  régné  par  faire  valoir,  à l’aide 
de  vaillantes  armées, les  droits  qu’il  pou- 
voit  avoir  fur  les  principautés  de  Jx- 
gerndorf,  Lignitz  , Brieg  & Wolau  , 
ceux  fur  les  feigneuries  & diftriéls  de 
Beuthen,  de  Licbfchùtz,  de  Tarnowitz 
& d’Oderberg,  toutes  fituées  en  Silélie  : 
l’adivité  qu’il  employa  dans  cette  pour- 
fuite  , lui  procura  par  les  préliminaires, 
fuivis  du  traité  de  paix,  conclu  à Berlin 
en  1741,  comme  aullî  par  le  traité  de 
réconciliation,  conclu  à Drefdeen  I74f, 
non-feulement  toute  la  balfe  Silélie,  mais 
même  une  grande  partie  de  la  haute , 
enfemble  le  comté  de  Glatz,  lefquels  lui 
furent  abandonnés  pour  les  polféder  en 
toute  fouveraincté  & avec  une  entière 
indépendance  de  la  couronne  de  Bohê- 
me. Il  s’étoitmis  en  poifelfion  en  1744 
de  la  Frife  orientale;  mais  il  vendit  en 
revanche  au  ll.idhoudcr  des  Provinces- 
unies  toutes  les  feigneuries,  tous  les  do- 
maines & Etats  iitués  en  Hollande,  qui 
lui  étoient  avenus  de  la  fucceilion  d’O- 
range. 

Les  titres  du  roi  de  Prulfe  & éledeur 
de  Brandebourg  font  : Frédéric  y roi  de 


Prujfe , Metrggrav*  de  Brandebourg , ar- 
cbi-cbambelLin  çg1  tiédeur  du  St.  Empire 
Romain  , duc  fouverain  de  Siléfie , prin- 
ce fouverain  eT  Orange,  Neufchâtel 
Valangin , comme  anjji  comte  de  Glati  , 
de  Gueldres  , de  Magdebourg,  Clevet , 
Juliers , Bergue , Stettin , Poméranie  , 
des  Cajfubes  des  Venedes , duc  de  Me- 
cklenbourg  £g ' des  Crojfeu,  Bourggrave 
de  Nuremberg , Prince  de  Halberjiadtm 
Minden  , Cumin,  IVenien , Schwerin , 
Ratzebourg  , de  la  Frife  orientale  çjg1  de 
Meurs , comte  de  Hohenzollern , de  Rup- 
pin  , de  la  Marche , de  Ravensberg , de 
Hobenjiein , de  Teddenbourg , de  Schive- 
rin , de  Lingen , de  Biiren  çÿ  de  Letr- 
dam,  feigneiu • de  Ravenjfein,  des  pays 
de  Rojloch , de  Stargard,  de  Lauen- 
bourg  , de  Butow  , d’Arley  de  Bre- 
da,  &c. 

Les  armes  par  rapport  à la  Prulfe 
font  d’argent  à l’aigle  de  fable  couron- 
né , ayant  des  tiges  de  treffles  d’or  fur 
les  ailes,  avec  ces  lettres  F.  R.  fur  la 
poitrine;  pour  la  Marche  de  Brande- 
bourg d’argent  à l’aigle  de  gueule  ar« 
me  d’or , ayant  des  tiges  de  treffles  d’or 
fur  les  ailes  : pour  l’office  de  l’archi- 
chambellan  d’azur  au  feeptre  d’or , pofe 
en  forme  de  pal  ; pour  le  duché  de  Ge- 
neve  un  échiquier  à f calés  d’or  & 4 
d’azur;  pour  Orange  un  baudrier  d’or 
& un  huchct  d’azur  ; pour  Neufchâtel 
d’or  & au  pal  de  gueule  couvert  de  trois 
chevrons  d’argent;  pour  Magdebourg 
un  écu  mi-parti  d’argent  & de  gueule; 
pour  Cleves  champ  de  pourpre  à 8 
feeptres  d’or  ( félon  d’autres  8 tiges  de 
lis),  qui  fe  joignent  dans  un  petit  écu 
d’argent,  dans  lequel  cil  un  petit  cer- 
cle; pour  Juliers  d’or  au  lion  de  fable; 
pour  Bergue  d’argent  au  lion  de  gueule 
couronné  d’azur;  pour  Stettin  champ 
d’azur  a^griifbn  de  gueule  couronné 
& armé  K r ; pour  Pumeranie  d’argen» 
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bu  griffon  de  gueule  armé  d’or  ; pour 
Cadubie  d’or  au  griffon  de  fable  tour- 
né à gauche  & armé  d’or  ; pour  Vene- 
des  d’argent  au  griffon  burelé  trans- 
verfalemenc  de  gueule  & de  finople  ; 
pour  JVlecklcnbourg  une  tète  de  buffle 
fafcée  de  fable  avec  des  cornes  d’argent, 
une  couronne  de  gueule  & un  anneau 
d’argent  palfé  parle  nez;  pour  Crolfen 
d’or  à l’aigle  de  fable  avec  les  ailes , 
queue  & ferres  déployées , ayant  fur  la 
poitrine  un  croiffimt  d’argent  lùrmonté 
d’une  petite  croix  du  même  métal  ; pour 
Jxgerndorf  d’argent  au  lion  de  fable, 
ayant  un  huchet  d’argent  fur  la  poitri- 
ne ; pour  le  bourggraviat  de  Neurem- 
berg  d’or  au  lion  de  fable  difpolé  au 
combat , la  gueule  béante , tirant  la 
langue , armé  & couronné  de  gueule  ; 
pour  Halbcrltadt  un  écu  mi-parti  d’ar- 
gent & de  gueule  ; pour  Alinden  de 
gueule  à deux  clefs  d’argent  en  fiu- 
toir  ; pour  Camin  de  gueule  à une  croix 
ancrée  ; pour  Wenden  d’azur  au  grif- 
fon d'or  ; pour  Schvrerin  un  écu  cou- 
pé , chef  d’azur  au  griffon  d’or , & de 
iinople  en  pointe  avec  une  bordure  d’ar- 
gent ; pour  Ratzebourg  de  gueule  à la 
croix  d’argent  alefée;  pour  la  Frife 
orientale  de  fable  à une  harpie  d’or 
couronnée  de  même,  ayant  les  ailes 
étendues , l’écu  cantonné  d’étoiles  d’or  ; 
pour  Meurs  d’or  au  chevron  de  fable  ; 
pour  Hohenzollern  un  écu  écartelé 
d’urgent  & de  fable;  pour  Ruppinde 
gueule  à l’aigle  d’argent  ; pour  lu  Mar- 
che d’or  au  chevron  échiqueté  de  gueu- 
le & d’argent;  pour  Ravensbcrg  degucu- 
le  à trois  chevrons  d’argent  pofés  l’un 
fur  l’autre  ; pour  Hohenftein  un  écu 
échiqueté  de  gueule  & d’argent;  pour 
Tecklenbourg  de  gueule  à trois  coeurs 
de  même  couleur;  pour  Lingen  d^zur 
à l’ancre  d’or  ; pour  Schwcrin  de  gueu- 
le repréfeutant  un*  bras  vêtu  d’argent 


fortant  d’un  nuage , & foutenant  un 
anneau;  pour  Clettenberg  d’argentan 
cerf  de  fable;  pour  Regenltein  d’ar- 
gent à cornes  de  cerf  de  gueule  ; pour 
ISiireu  de  gueule  à fafee  d’argent  con- 
trebrctclé  ; pour  Lcerdam  champ  d’ar- 
gent à deux  fafees  d’argent  contrcbre- 
tcfé;  pour  le  marquifat  de  ter  Veerde 
fable  à fafee  d’argent;  pour  Roftock 
d’or  à la  tète  de  buffle  couronné  & lan- 
gué  de  gueule  avec  cornes  d’argent, 
pofé  en  biais  vers  le  côté  droit;  pour 
Stargard  un  écu  mi -parti  d’or  & de 
gueule;  pour  Breda  trois  petites  croix 
de  faint  André  d’argent;  la  pointe  de 
gueule  de  l’écu  indique  les  droits  ré- 
galiens. 

L’éleéleur  de  Brandebourg  a le  (cp- 
ticmc  rang  parmi  les  électeurs  en  gé- 
néral, & le  qSatricme  parmi  les  (Sou- 
liers. Il  porte  le  feeptre  devant  l’em- 
pereur, & lui  préfente  l’eau  pour  la- 
ver les  mains  dans  un  ballin  d’argent 
en  qualité  d’archi-chambellan  du  faint 
empire  Romain.  Le  prince  de  Hohen- 
zollcrn  eft  fou  chambellan  particulier. 
Le  contingent  qu’il  elt  obligé  de  four- 
nir, fe  porte  à 60  cavaliers  & à 277 
hommes  d’infanterie , ou  à 1S28  florins 
en  argent.  Il  clf  exempt  de  contribuer 
quelque  choie  pour  les  évêchés  de 
Brandebourg  , de  Havelberg  & de 
Lebus.  Sa  taxe  pour  l’entretien  de  la 
chambre  eft  de  81 1 rixdales  f&ikr. 
Il  a cinq  voix  dans  le  college  des  prin- 
ces de  l’empire. 

Le  roi  Frédéric I.  inftitua  en  mémoi- 
re de  l’ércélion  de  ce  même  royaume , 
l’ordre  de  Y aigle  notre , & celui  du  mé- 
rite auffi , que  le  roi  Frédéric  II.  établit 
peu  de  tems  après  fon  avènement  à la 
couronne.  La  marque  de  l’ordre  con- 
fifte  en  une  croix  étoilée  d’or  à huit 
pointes  émaillée  de  bleu  , portant  à 
l’extrémité  fupcrieurc  la  lettre  F cou- 
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ronnée,  & aux  trois  autres  extrémi- 
tés les  mots , pour  le  mérite , en  lettres 
d’or.  Cette  croix  cft  cantonnée  de  4 
aigles  d'or  ailés.  Les  chevaliers  la  por- 
tent pendante  au  eol  fur  la  poitrine, 
attachée  à un  ruban  noir  de  la  largeur 
de  deux  doigts  liferé  d’argent. 

Le  roi  ouvre  & répond  lui  - même 
aux  lettres,  aux  remontrances,  aux 
avis  & aux  requêtes , qui  lui  font 
adrelfécs  immédiatement  : ce  font  quel- 
quefois les  confèillcrs  intimes  de  fon 
cabinet,  qui  lui  font  le  rapport  de  leur 
contenu  ; alors  ils  en  rédigent  la  répou- 
fe  relativement  aux  ordres  que  le  roi 
leur  donne  à cet  effet;  mais  en  l’un  & 
l’autre  cas  la  dépêche  ell  lignée  de  lui. 
On  nomme  ordres  du  cabinet  les  com- 
mandemens  que  le  monarque  envoie 
à fes  miniftres.  Le  conlfcil  privé  cille 
college  fuprème  de  l’Etat:  il  cft  com- 
pofedes  miniltrcs  ou  confcdlers  privés , 
quoiqu’il  n’y  ait  que  de  certains  d’en- 
tr’eux  , & principalement  ceux  chargés 
de  l’admiiiiflratiou  de  la  juflice  , qui  y 
allilleut.  C’ell  par -devant  ce  colle- 
ge que  font  portées  toutes  les  affaires 
criminelles  tant  du  royaume , que  du 
pays  éleéloral  ; les  affaires  civiles  & ec- 
cléliaffiqucs,  qui  lont  importantes , cel- 
les enfin , qui  intéreffent  les  contt  du- 
rions, & les  ordonnances  du  roi  ren- 
dues pour  les  Etats  de  la  Pruffe  : c’cll 
dans  ce  college  aulfi  que  font  accordées 
les  invcflitures , que  les  régences  des 
provinces  ne  font  point  en  droit  de 
donner.  Les  ordonnances,  les  arrêts, 
&c.  rendus  au  confcil  privé,  s’expé- 
dient au  nom  du  roi  dans  la  grande 
chancellerie  ; elles  font  lignées  par  plus 
ou  moins  de  miniftres,  quelquefois  par 
celui  feulement,  dans  le  département 
duquel  fetrouve  l’affaire  dont  eftqucft. 
tion.  Le  miniftere  du  cabinet,  érigé  en 
l’anuée  1729 , fait  partie  du  confeil  pri- 


vé ; il  a l’infpeétion  fur  la  grande  chan- 
cellerie & fur  les  archives  de  l’Etat  s 
fon  département  s’étend  fur  les  affai- 
res étrangères  & fur  celles  dans  lef- 
quelles  l’Etat  eft  intéreffé  : c’cll  lui  aulli, 

Î|ui  entretient  la  correfpondancc  nécefi- 
iiire  avec  les  ambaffadeurs , & qui  con- 
noit  des  affaires  fupérieures  , raifon 
pour  laquelle  les  régences  des  provin- 
ces relevent  de  ce  département.  Il  ell 
compofé  communément  de  deux  mi- 
mtlres  d’Etat , de  la  guerre  & du  cabi- 
net. C’ell  un  confeiller  de  légation, 
qui  tient  les  régillrcs,  lorfque  cetribu- 
nal  entre  en  conférence  fur  les  affaires 
publiques  d’Etat  ; c’eft  lui  aulli , qui  fait 
les  expéditions  en  langue  françoife. 
Celles  des  affaires  qui  concernent  & 
intéreffent  l’empire  d’Allemagne,  les  li- 
mites , les  procès  & autres  affaires  de 
jutticc , font  portées  devant  le  roi  par 
un  confeiller  de  guerre,  qui  tient  le 
plumitif  dans  l’examen  & dansles  con- 
férences qui  fe  font  à cet  égard,  & 
pourvoit  en  même  tems  aux  expédi- 
tions qui  en  font  délivrées.  Les  fécre- 
taires  employés  dans  la  chancellerie  d’E- 
tat , qui  ont  le  département  des  provin- 
ces , font  employés  dans  cette  partie, 
aulfi  bien  que  dans  les  affaires  de  jutticc. 
Le  département  eccléfiallique  ell  foigne 
par  le  confcil  privé  : deux  miniftres  d’E- 
tat en  font  les  chefs  , qui  actuellement 
encore  jouilfentde  la  préféance.tantdans 
les  colleges  fupéricurs eccléfialliques des 
réformés  , que  dans  ceux  des  luthériens. 
Toute  cette  partie  n’étoit  confiée  ci-de- 
vant qu’à  un  feul  minillre  d’Etat.  Ce 
département  connoît  de  toutes  les  af- 
faires qui  concernent  les  églifes , les 
fondations  pieufes,  les  univerfités , les 
écoles  & les  difpofitions  qui  intéref- 
fent les  pauvres.  Les  deux  colleges  cc- 
cléfiaftiques  fupéricurs  , dont  il  a été 
parlé  plus  haut , font  j 1°.  le  grand  con- 
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fiftoire  de  la  religion  luthérienne,  créé 
en  iyfo  , duquel  dépendent  tous  les 
confiitoires  des  provinces  royales,  à l’ex- 
ception cependant  de  ceux  de  laSiiéfie 
& de  Gueldre , & duquel  fait  partie  le 
confiftoire  établi  dans  la  Marche  électo- 
rale. Le  premier  prélîdent  de  ce  tribunal 
elt  revêtu  de  la  qualité  de  miniltre  d’E- 
tat; le  fécond  a,  proprement  parlant,  la 
préféance  dans  le  confiftoire  de  la  Mar- 
che électorale.  Toutes  les  affaires  qui  y 
font  expédiées , & tous  les  jugemens 
qui  y font  rendus,  font  inticulés  du  nom 
du  roi , & partent  par  la  grande  chancel- 
lerie : le  miniltre , qui  préfide,  les  figne , 
& en  cas  d’abfence  ils  font  lignés  par 
quelques  autres  ininiflres.  Les  affaires, 
qui  concernent  la  Marche  électorale, font 
expédiées  dans  une  forte  de  juftice  par- 
ticulière, & ces  efpeces  d’aCtcs  font  li- 
gnées par  le  fécond  prélîdent.  Ce  grand 
conlilloire  elt  compofé  de  confeillers 
eccléliafliqucs  & laïcs.  Les  affaires,  qui 
intérertènt  les  univerfités  , fe  portent 
communément  devant  un  miniffre  qui 
prélide  au  grand  confiftoire.  2°.  Le  di- 
rectoire cccléfiallique  des  réformés  : il 
fut  fondé  en  171$,  & connoît  de  tout 
ce  qui  peut  intérelfer  les  églifes  de  cette 
religion  dans  les  différents  Etats  du  roi , 
à l’exception  des  églifes  des  réformés 
dans  les  pays  de  Clcvcs , de  la  Marche , 
de  Gueldre,  de  la  Frifc  orientale  , de 
Neufchàtel  & de  la  Siléfie , qui  n’en  dé- 
pendent point,  & dont  les  affaires  font 
décidées  dans  un  tribunal , qui  leur  efl 
particulier.  La  partie  des  fiefs  & des 
inveflitures  fe  porte  devant  le  miniltre 
d’Etat , qui  en  elt  le  directeur  , & les 
actes  en  font  expédiés  dans  la  grande 
chancellerie;  elle  délivre  auffi  les  expé- 
ditions , qui  donnent  pouvoir  aux  juges 
commis  des  provinces  de  décider  les  dif- 
ficultés furvenues  entre  les  colleges  de 
juftice , ceux  de  la  guerre  & ceux  du 
Tome  IX. 


domaine.  Ce  fiege  efl  nommé  comtitif- 
fion  de  jurifdiclion , & elt  compofé  de 
deux  confeillers  privés  de  finance  & de 
deux  autres  confeillers  privés. 

Le  confeiller  d’Etat  actuel , chargé  du 
département  de  la  juftice , a été  créé  par 
le  roi  chancelier  du  royaume  de  Prufle 
& de  tous  les  autres  Etats.  11  préfide 
en  cette  qualité  à l’adminiftration  de  la 
juftice  dans  tous  les  pays  généralement, 
qui  font  fous  la  domination  du  roi , 
fans  même  excepter  les  colonies  fran- 
qoifes,  ni  celles  nommées  palatines. 

Le  tribunal  fupérieur  elt  la  cour  fou- 
veraine,  à laquelle  reffortiflent  tous  les 
Etats  de  la  Prufle.  Le  privilège,  ap- 
pellé  privilégiant  de  non  appellando , que 
l’empereur  Léopold  a accordé  en  1702 , 
n’avoit  lieu  avant  cette  époque  , que 
pour  les  pays  de  la  Mitrche  électorale; 
mais  il  a été  étendu  par-  là  à tous  Ici 
Etats  de  la  Prufle , avec  cette  reftric- 
tion  cependant , que  ce  tribunal  ne  ju- 
geroit  fouverainement  que  jufqu’à  la 
fomme  de  2^00  fl.  d’or  : il  a été  érigé 
en  place  de  la  chambre  impériale,  où 
fe  portoient  les  appels  précédemment  ; 
mais  ce  privilège  de  non  appellando  , li- 
mité jufqu’alors  , a été  accordé  en  1753 
indéfiniment  & fans  aucune  reftriCtiou 
pour  la  Poméranie  ultérieure , puis  en 
1746  pour  tous  les  Etats , que  le  roi 
poflcde  dans  l’empire , à l’exception  des 
pays  électoraux  , & enfin  en  1750  ce  . 
même  privilège  a été  étendu  à la  Frife 
orientale.  Suivant  la  réformation  de  la 
juftice  de  l’année  1748  le  tribunal  fu- 
périeur n’eft  point  en  droit  d’inftruire 
les  procès  ; mais  il  a celui  d’en  faire 
la  revifion  en  troifieme  & dernicre  inf. 
tance  dans  les  affaires , dont  la  revifion 
n’eft  point  de  la  compétence  des  julti- 
ccs  de  province.  Les  régences  de  tons 
les  Etats  du  roi  font  fubordonnées  à 
ce  tribunal  dans  les  matières  qui  font 
& 
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de  {bn  rcflbrt , excepte  la  chambre 
de  juftice  de  la  Marche  électorale.  Le 
tribunal  fupérieur  ne  connoic  des  cau- 
fes  , qui  y font  pendantes,  qu’à  la  re- 
quifition  de  cette  même  chambre  de 
juftice , & per  medwn  commijjlonis  : il 
faut  en  excepter  encore  le  tribunal  du 
royaume  de  Prude , & celui  des  feigticu- 
rics  de  Laucnbourg  & de  Bütow,  dont 
les  adles  de  procédure  , après  l’inftruc- 
tion  faite  en  troifleme  inflancc , font 
portes  devant  le  miniftre  du  départe- 
ment de  la  juftice,  qui  charge  le  tribu- 
nal fupérieur  de  rédiger  la  minute  de 
l’arrêt,  lequel  l’ayant  rédigé,  le  renvoie 
au  même  miniftre  pour  être  confirmé  , 
& qui  de  fon  c6té  le  renvoie  au  fiege 
de  juftice , où  le  procès  a été  inflruit 
pour  y être  exécuté.  Le  tribunal  fupé- 
ricur  doit  être  compofé  , fuivant  la 
nouvelle  conftitution  , d’un  préfldcnt , 
qui  eft  toujours  en  même  tems  miniltre 
d’Etat  du  département  de  la  juftice , 
d’un  vice -président  & de  lept  confcil- 
lers  privés.  Le  nombre  de  ces  confeil- 
lers  a été  augmenté  depuis. 

La  chambre  de  juftice  de  la  Marche 
électorale  eflcompofée  de  trois  fénats. 
Le  premier , qui  a un  préfident  & une 
chancellerie  particulière  , a été  formé 
de  l’ancien  tribunal  de  la  cour  & de  la 
chambre  de  la  tournelle , qui  ont  été 
réunis.  On  nomme  les  confcillcrs,  qui 
y fiegent,  confeillers  auliquts  £<?  de  la 
chambre  £<?  juges  criminels.  Ce  fénat 
connoit  des  caufcs  d’injures  entre  per- 
fonnes  privilégiées,  au  nombre  defquel- 
les  font  comptes  les  Juifs  domiciliés  à 
Berlin;  il  connoit  aufîi  de  tous  les  dif- 
férends, qui  peuvent  naître  •entre  ces 
perfonnes,  dont  la  valeur  n’excede  point 
fo  rixdales  ; PinftruClion  & le  jugement 
des  affaires  criminelles  de  ces  mêmes 
perfonnes  eft  pareillement  de  fa  compé- 
tence > mais  arrivant  le  cas,  que  le  cri- 


minel fait  condamné  à être  enfermé  à 
vie  dans  une  maifon  de  force,  ou  à 
travailler  pendant  ce  même  tems  aux 
ouvrages  de  fortification  , il  eft  obligé 
de  donner  fes  motifs  de  décifion  au  dé- 
partement de  juftice  du  confeil  privé  : 
pareille  formalité  doit  être  obfervée  in- 
dillinCtement  dans  toutes  les  autres  af- 
faires criminelles  du  furplus  des  pro- 
vinces du  roi , fi  le  même  département 
de  jullice  le  requiert  & le  juge  nécefi. 
faire.  La  jurifdiction  de  cette  chambre 
de  juftice  s’étend  aufli  fur  les  contcfta- 
tions,  qui  naident  entre  les  domefti- 
ques  du  moindre  grade , tant  du  roi 
que  des  princes,  ainfî  & de  même  que 
cela  s’eft  pratiqué  du  tems  que  le  tri- 
bunal de  la  cour  a exillé.  Les  appels 
& les  défenfes  ultérieures  des  criminels 
font  portés  par- devant  le  fécond  fénat. 

Les  fécond  & troifieme  fénats  ont 
été  compofés  en  1748  du  confeil  privé 
& du  fiege  fupérieur  des  appellations 
du  comte  de  Ravensberg,  dont  les  mem- 
bres ont  été  réunis.  Ils  connoilfcnt  de 
toutes  les  caufes , qui  intéretl'ent  le  fife 
du  roi  & celui  des  princes  ; de  celles 
qui  naident  entre  les  princes  de  la  Mar- 
che électorale , les  comtes,  les  gentils- 
hommes, les  comtes  deStolberg-Wer- 
nigerode  & les  domelliqucs  du  roi  ; de 
celles  des  magiflrats,  des  communau- 
tés & de  toutes  les  perfonnes  étrangè- 
res , qui  féjournent  à Berlin,  en  tant 
que  la  compétence  peut  en  être  fondée  } 
de  celles  des  Juifs,  & généralement 
tous  les  procès,  dont  le  fond  cxccde 
Co  rixdallcrs , & qui  ne  font  point  pour 
fait  d’injures.  Arrivant  le  cas  qu’il  foit 
porté  plainte  pour  raifon  de  quelque 
grief,  dont  la  compétence  ne  puille 
point  être  contefléc , il  y eft  ftatué 
par  les  deux  fénats  afTemblés.  Ce  font 
des  délégués  du  fécond  fénat,  qui  re-. 
glcut  les  jpurs  d'audience,  & qui  ju* 
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gent  les  affaires  peu  importantes  & nul- 
lement douteufes , lorfqu’clles  n’inté- 
reffent  point  la  conftitution  du  pays  ; 
car  en  ce  cas  elles  font  décidées  par  tout 
le  fénat  affemblé  , de  même  qu’y  font 
décidés  en  premier  inftance  tous  les 
procès  qui  ont  été  inftruits  par  écrit. 
Ce  même  lenat  juge  aulfi  les  appels  des 
jugemens  rendus  par  les  premiers  ju- 
ges de  la  Marche  électorale  : il  décide 
aufit  les  affaires , fur  lefqucllcs  a pro- 
noncé en  première  inltnnce  la  régence 
de  la  nouvelle  Marche ; mais  ce  n'elt 
que  per  modiim  commijjlonit  ; ce  qui  a 
lieu  pareillement  dans  les  caufcs  jugées 
dans  les  juftices  fupéricures  de  la  vieille 
Marche  & de  la  Marche  Uckérane.  Les 
affaires  décidées  à la  régence  de  Min- 
den  ne  font  portées  par  appel  au  fécond 
fénat  qu’en  tant  qu’elles  intéreffent  le 
comté  de  Ravensberg  ; mais  dans  ce 
cas- là  il  elt  réputé  juge  fupérieur , & 
envoie  des  referits  à ceux  dont  il  a 
été  appelle.  Ce  même  fénat  connoit  en- 
core en  troifieme  inftance  ou  inftance 
de  rcvifîon  de  toutes  les  affaires  , dont 
«nt  connu  en  fécondé  inftance  les  juf- 
ticcs  fupérieures  de  la  vieille  & de  la 
nouvelle  Marche  , de  la  Marche  Ucké- 
rane & la  regence  de  Mindcn-Ravenfi. 
berg,  avec  cette  différence  cependant, 
que  les  a êtes  d'appellation  font  renvoyés 
aux  colleges  de  jultice  de  la  vieille  & 
de  la  nouvelle  Marche  & de  la  Mar- 
che Uckérane  pour  la  publication  de 
l’arrêt.  Le  troifieme  fénat  ne  décide 
aucune  affaire  en  premier  inftance  : 
c’eft  par  - devant  lui  que  font  por- 
tés en  fécondé  inftance  les  appels  des 
jugemens  rendus  par  le  deuxieme  le- 
nat, & il  juge  en  troifieme  inftance  , 
ou  inftance  de  revifion , celles  des  af- 
faires, dont  le  même  deuxieme  fénat 
a connu  comme  juge  d’appel.  Pour  fc 
pourvoir  en  revifion  du  procès  en  qua- 


trieme  inftance  contre  un  jugement 
rendu  par  le  troifieme  fénat , on  rédi- 
ge de  nouveaux  mémoires,  qu’on  adreff* 
au  tribunal  fupérieur  avec  les  pièces  d* 
procès,  qui  les  renvoie  avec  l’arrêt  ren- 
du. La  chambre  de  jultice  n’a  moyen- 
nant cela  d’autre  juge  fupérieur,  que 
le  confeil  privé,  duquel fcul,  ainfi  que 
du  département  des  affaires  d’Etat 
étrangères  , elle  reçoit  des  referits  : elle 
en  rcccvoit  ci-devant  du  direètoire  gé- 
néral ; mais  depuis  qu’elle  a un  mi- 
niftre  pour  premier  préfident,  c’eft  à 
lui  que  ces  referits  font  adreffes.  Cha- 
cun de  ces  deux  fénats  a un  préfident 
particulier  : celui  du  troifieme  elt  en 
même  tems  miniftre  d’Etat  & chef- pré- 
fident de  toute  la  chambre  de  jultice. 
Les  confeillers  de  ces  deux  fénats  font 
qualifiés  de  confeillers  auliques  & delà 
chambre  de  jultice  : les  plus  ancien* 
d’entr’eux  portent  le  nom  de  confeiller* 
privés  de  jultice. 

Le  deuxieme  & le  troifieme  lenat  ont 
les  mêmes  regiltratcurs  & une  char», 
ccllerie  commune , hors  dans  les  affai- 
res , q ui  ci-devant  étoient  de  la  connoifi. 
fance  du  confeil  privé  de  jultice  & du 
fiege  fupérieur  des  appellations  du  com- 
té de  Ravensberg , & qui  ont  confervé 
une  regilirature  & des  employés  de 
chancellerie  particuliers;  celles  des  af- 
faires , qui  étoient  portées  au  oonfeil 
privé  de  jufticc  ; telles  que  font  les  pro- 
cès entre  des  officiers  du  roi  ou  des 
princes  & quelques  perfonnes  privées  , 
font  expédiées  en  la  chancellerie  du 
confeil  privé  d’Etat.  Les  mêmes  deux 
fénats  ont  l’infpeétion  fur  tous  les  au- 
tres fieges  de  jultice  de  la  Marche  élec- 
torale. Les  lùppûts  de  jultice  lui  font 
préfentés  par  les  magiftrats  : ils  fubifi. 
lent  l’examen , & font  reçus  au  ferment, 
s’ils  font  trouvés  capables.  Chaque  an- 
née les  officiers  de  jultice  inférieur* 
K « 
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font  tenus  de  faire  drelJèr  des  états  des 
procès  & des  dépôts  : il  arrive  quel- 
quefois que  le  fénat  y envoie  un  dé- 
puté pour  prendre  information  de  leur 
conduite  , & s’il  elt  formé  quelque 
plainte  contr’eux  , ils  font  tenus  de  fe 
jultificr  par  la  remife  des  pièces  du 
procès. 

Le  college  des  pupilles  de  la  Marche 
électorale  a été  établi  a l’inltar  de  ce- 
lui du  royaume  de  Prude , lors  de  la 
réformation  de  la  julfice  faite  en  1748. 
Il  devoit  être  compofé  originairement 
de  députés  des  quatre  fénats , que  cette 
même  reformation  avoit  formé  des  dé- 
bris du  tribunal  fupérieur,  de  la  cham- 
bre de  juilice , de  celle  de  la  julfice  de  la 
cour  & de  la  chambre  criminelle  ou  de  la 
tournclle  j mais  cette  difpolïtion  a été 
changée  poftérieurcment } ce  college  fe 
trouve  compofé  aujourd’hui  d’un  préfi- 
xent & de  huit  confcillers, qui  la  plupart 
font  des  confcillers  intimes  & des  con- 
feillers  de  la  chambre  de  julfice:  fa  jurit 
diction  elt  la  même  que  celle  de  la  cham- 
bre de  julfice  & du  confeil  privé,  qui  y 
elf  incorporé.  Scs  fonétions  confident  à 
veiller  à ce  que  tous  les  pupilles  & mi- 
neurs , les  imbécilles,  les  fous  , les  pro- 
digues & les  abfents  foient  pourvus  de 
tuteurs  & de  curateurs  capables,  qui 
ayent  foin  de  leurs  perfonnes , mettent 
de  l’ordre  dans  leurs  affaires  , qui  régif- 
fent  & aflurent  leurs  biens  ; pourfuivent 
avec  prudence  & méthode  les  procès , 
u’ils  peuvent  avoir  à foutenir,  & cn- 
n à faire  rendre  chaque  année  à ces 
tuteurs  & curateurs  un  compte  cxaCl 
de  leur  gedion.  Ce  college  a en  outre 
l’infpeCtion  fur  les  fieges  de  julfice  infé- 
rieure, relativement  aux  tutelles  & cu- 
ratelles , qui  peuvent  s’y  trouver. 

Le  directoire  général  de  la  guerre , 
des  fiances  & des  domaines,  que  le  roi 
ïitdaic.GuUlaume  a.fubltitué  en  172; 


au  commilfariat  général  & au  directoire 
général  des  finances  , pourvoit  à tout  ce 
qui  peut  intérclTcr  les  finances  & les 
domaines  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  & de  l’éleélorat,  à l’exception 
cependant  de  la  Siléfie  & deGlatz  : pour 
cette  raifon  tous  les  tréfors  de  la  guer- 
re & toutes  les  chambres  du  domaine 
font  fous  fon  infpeCtion.  Le  roi  même 
eu  elt  regardé  comme  préfident.  Six  dé- 
partemens  en  dépendent,  dont  les  chefs 
font  confcillers  privés  d’Etat  & de  la 
guerre,  & revêtus  en  outre  du  carac- 
tère de  vice-préfidens  & de  miniltrcs  di- 
rigeants du  directoire  général  ; les  con- 
lèillcrs  d’un  autre  côté  , attachés  à cha- 
que département , portent  le  titre  de 
confcillers  intimes  des  finances , de  la 
guerre  & des  domaines.  Tous  les  Etats 
du  roi  indidinctcmenc,  la  Siléfie  & le 
comté  de  Glatz  feuls  exceptés  , font 
fous  l’adminillration  de  ces  fix  dépar- 
temens.  Leur  inlpeâion  s’étend  fur  les 
affaires  de  guerre , les  invalides,  la  mar- 
che des  troupes , leurs  logemens , les 
convois  militaires , les  vivres  & les  ma- 
gafins  de  falpetrc,  comme  auifi  fur  les 
manufactures  en  or  & en  argent , & 
fur  ce  qui  concerne  la  grande  maifon 
des  orphelins  de  Potsdam  : elle  s'étend 
auifi  fur  les  polies,  les  fcls,  le  papier 
timbré,  les  banques,  les  nccifcs,  les 
eaux  & les  forêts,  les  mines,  fur  les 
péages,  le  commerce,  les  fabriques  & 
les  manufactures.  Chacun  de  ces  dé- 
partemens  elf  chargé  de  certaines  par- 
ties de  tous  ces  objets , qu'il  elt  inutile 
de  détailler , attendu  qu’il  s’y  fait  de 
continuelles  variations.  Le  directoire 
général  a fa  chancellerie  particulière , 
de  laquelle  fait  partie  la  chambre  fupé- 
rieure  des  comptes,  de  la  guerre  & des 
domaines  , que  le  roi  Frédéric  Guillau- 
me a érigée  en  172}.  Le  roi  Frédéric 
II.  (un  fils , a établi  ce  college  fur  411. 
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nouveau  pied  en  1768,  & lui  a attribue 
la  prélëance  fur  tous  les  autres  colleges 
des  provinces.  Celui  qui  eft  le  premier 
préfident , eft  un  confeiller  intime  des 
finances  : fes  fondions  confident  à au- 
diencer  les  comptes  des  receveurs  de 
tous  les  Etats  du  roi,  & de  leur  donner 
des  quittances;  d’audicncer  aufli  ceux 
des  établiffemens  nommés  pia  corpora, 
en  fuppofant  que  leurs  revenus  fe  por- 
tent à ^00  rixdales  , ou  qu’ils  excédent 
cette  fomme.  Les  affaires  qui  concer- 
nent les  mines,  leur  fonte  & les  fonde- 
ries , forment  un  département  du  direc- 
toire général , & la  direction  générale 
des  accifes  & des  péages , nommé  com- 
munément la  régie}  la  banque  royale, 
le  bureau  des  poftes  & celui  des  muni- 
tions , ont  pour  chefs  des  minières  des 
finances.  La  conduite  des  bàtimens  for- 
me un  autre  département, qui  a été  érigé 
en  1770,  & qui  eft  fubordonné  au  direc- 
toire général  : il  eft  chargé  d’examiner 
& de  réduire  , le  cas  échéant,  les  devis 
des  bàtimens  qui  doivent  être  conltruits; 
après  laquelle  opération  on  affigne  les 
fonds  néceffaires  pour  leur  conltruétion. 
Ce  même  département,  auquel  prélide 
un  confeiller  intime  des  finances , eft 
chargé  auffi  de  faire  confier  de  la  capa- 
cité des  arpenteurs  & de  celle  des  ma- 
çons , charpentiers  & tous  autres  ou- 
vriers , dont  les  métiers  doivent  con- 
courir à la  confection  d’un  édifice.  Les 
officiers  chargés  d’examiner  ceux  qui 
afpirent  à quelque  emploi , foit  dans  le 
confeil  de  la  guerre  , foit  dans  quelque 
fiege  de  la  province  , & qui  compofcnt 
enfcmblc  ce  que  l’on  nomme  die  über- 
Examinations  - Commi/Jion  , dépendent 
egalement  du  directoire  général  ; c’eft  à 
lui  qu’ils  rendent  compte  du  plus  ou 
moins  de  capacité  des  afpirans. 

La  chambre  des  domaines  & de  la 
guerre  de  la  Marche  électorale  eft  éga- 


lement fubordonnée  au  directoire  gé- 
néral. Ses  fondions  font  d’aifermer  les 
offices  , les  biens  de  campagne  & les 
moulins,  qui  appartiennent  au  roi.  Elle 
a l’infpedion  fur  les  bàtimens  publics , 
fur  la  confervation  des  forêts  & fur 
l’entretien  deschaffes  de  la  Marthe  élec- 
torale. Cette  chambre  eft  compoiée 
d’un  préfident  & d’un  diredeur.  Le 
grand-maître  des  forêts  de  la  Marche 
y a féance.  Le  furplus  des  afleffeurs  a 
le  titre  de  confeiller  des  domaines  Ê?  de 
la  guerre. 

Le  diredoire  des  revenus  des  églifes 
de  la  Marche  électorale  eft  qhargé  de 
veiller  fur  les  revenus  des  paroiffes 
royales  de  la  campagne.  Le  miniftre 
d’Etat , qui  préfidc  dans  le  confifloire 
fupérieur  luthérien  , prélide  auili  dans 
ce  diredoire  ; les  prélidens  du  confifi. 
toire  de  la  Marche  éleduralc,  & ceux 
de  la  chambre  des  domaines  & de  la 
guerre  y font  admis.  Outre  ces  per- 
fonuages  fupérieurs,  ce  confifloire  eft 
compofé  encore  d’autres  membres  d'un, 
moindre  rang. 

11  y a encore  deux  autres  colleges , 
qui  méritent  d’être  rapportés  ; l’un  eft 
le  confifloire  de  la  guerre , duquel  dé- 
pendent les  aumôniers  , tant  des  gar- 
nifons  que  des  troupes  en  campagne , 
& qui  décide  de  leurs  affaires  perfbn- 
nclles  & de  celles  rélatives  à leur  état  ; 
fon  autorité  s’étend  de  même  fur  tous 
les  officiers  de  l’armée,  tant  fupérieurs. 
qu’autres , fur  les  foldats  & les  recrues,, 
dont  les  paffeports  n’ont  pas  encore  été 
délivrés,  comme  aulfi  fur  les  femmes 
tant  des  officiers  que  des  foldats.  L’au- 
diteur général  y préfide.  L’autre  eft  le 
college  fupérieur  de  la  médecine,  dont 
l’établiffement  remonte  à l’année  172  p.. 
Il  a pour  chef  un  miniftre  d’Etat  & de: 
la  guerre,  & pour  directeur  un  con— 
feiiier.  intime  des  Errances.  Les  afiefi 
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feurs  font  les  médecins  dii  roi  & de  la 
cour  , & quelques  chirurgiens  expéri- 
mentés. Il  a infpeClion  fur  les  colleges 
de  médecine  établis  dans  les  Etats  du 
roi , à l’exception  cependant  de  ceux 
de  la  Silélie.  C’eft  dans  ce  college,  que 
font  examinés  les  médecins,  les  chi- 
rurgiens & les  apothicaires  : les  plus 
habiles  chirurgiens  & apothicaires  y 
font  admis , s’il  elt  queition  d’exami- 
ner des  afpirans  à leurs  corps. 

Il  cita  obferver  finalement,  que  les 
François  établis  dans  la  Marche  ont 
leur  jultice  particulière , ainli  qu’un  di- 
rectoire §c  coufiltoire  fupéricurs,  qui 
font  nommés  le  confeil  françois.  Les 
appels  des  jugemens  rendus  au  fiege 
fupéricur  de  jultice  , font  portés  au 
tribunal  fupérieur  , où  ils  font  jugés 
en  y convoquant  deux  confeillers  de  la 
chambre  de  revifion. 

Des  confeillers  de  la  chambre  des 
contributions  (Jieuerrathe])  ont  infpec- 
tion  fur  les  villes  rélativcmcnt  à la  po- 
lice: ils  font  au  nombre  de  dix  dans 
toute  la  Marches  le  plat  pays  ell  inf- 
pecté  à cet  égard  par  des  confeillers  pro- 
vinciaux , qui  font  dans  la  dépendance 
des  chambres  des  domaines  & de  la 
guerre. 

Les  impôts  établis  dans  la  Marche 
électorale  fe  payent  diverfement.  Les 
fiefs  proprement  dits  font  impofés  à 
tant  de  chevaux  de  cavalerie  par  for- 
me de  fublîdcs  , ou  à payer  au  roi  40 
rixdallers  par  chaque  cheval  : en  échan- 
ge le  polTeircur  de  fief  cil  exempt  des 
contributions  & des  accifes.  Les  bour- 
geois des  villes  payent  de  leur  côté  des 
accifes  & point  de  contributions  ; les 
payians  au  contraire  des  contributions 
& point  d’accifes.  Le  réglement  fait  au 
fujet  des  impôts  & contributions,  dont 
elt  chargée  la  Marche  électorale , & qui 
elt  rapporté  dans  la  Relation  de  Char- 


les de  Godefroi,  de  Thile , fait  voir,  page 
100.  que  les  contributions  ordinaires, 
qui  ont  été  levées  en  i6f)  dans  la  nou- 
velle Marche  & dans  la  Marche  électo- 
rale , ne  fe  portoient  qu’à  la  Tomme  de 
114373  rixdallers,  tandis  qu’il  y a été 
payé  en  1748  26073  écus  par  chaque 
mois , ce  qui  elt  revenu  pour  l’année 
à 3 12876 écus,  fournie  à laquelle  les 
villes  médiates  font  tenues  de  contri- 
buer pour  leur  part  & portion.  Il  y a 
une  contribution  extraordinaire , dont 
lait  partie  une  forte  d’impôt  établi  à 
Potsdam , nommé  hettgelder  s fon  pro- 
duit annuel  s’elt  porté  en  1 740  & en  1 743 
à 10000  écus  , que  la  nouvelle  Marche 
& la  Marche  électorale  ont  été  obligées 
de  payer,  & à laquelle  les  villes  immé- 
diates n’ont  rien  contribué.  Thile,  page 
I0f.  On  peut  compter  au  nombre  des 
contributions  extraordinaires  les  frais 
des  convois  militaires , dont  le  pays 
elt  chargé  ; les  cercles  ont  coutume  de 
faire  annuellement  une  cotifation  pour 
cet  objet,  & d’en  dépofer  le  montant 
dans  une  cailTe  , dite  general-mukfiien- 
cajfe.  Ces  frais  ont  été  évalués  en  1719 
à 4000  rixdallers  ; mais  félon  Thile , 
page  124.  ils  fe  font  montés  en  1746 
à 3141  f écus,  10  gros  & 10  pf.  Selon 
le  même  Thile , p.  loi.  les  cercles  de 
la  Marche  électorale  ont  été  tenus  de 
payer  en  1748, I24f92écus,  13  gros& 

9 pf.  fourage  de  la  cavalerie.  Le  droit 
de  ménage  (kriegsmetze)  elt  une  autre 
forte  d’impôt,  qui  fe  perçoit  fur  la  brade- 
rie & la  boulangerie  au  profit  des  ma- 
gafins  du  prince , & fe  fonde  fur  le  ré- 
cès  de  la  diète  tenue  en  1633.  Les 
villes  & villages  le  payent  indiltinCte- 
ment , avec  cette  différence , que  les 
villages  le  payent  par  forme  de  contri- 
bution. Thile , p.  6of.  Des  receveurs 
particuliers  des  cercles  touchent  dans 
le  plat  pays  toutes  ces  fortes  d’impôts , 


Digitized  by  Google 


MAR 


MAR 


79 


chacun  dans  fcm  diftriCt:  ils  en  tien- 
nent régiftre , dont  les  juges  des  pro- 
vinces certifient  la  fidélité.  Ces  régit 
très  font  enfuite  enfermés  par  la  cham- 
bre du  domaine  & de  la  guerre,  puis 
revus  & vérifiés  par  le  directoire  géné- 
ral , & à la  fin  dépofés  dans  la  chambre 
fupérieure  des  comptes. 

Les  villes  de  la  Marche  payent  le 
droit  d’accife,  établi  depuis  1680,  dont 
le  produit  pour  la  feule  ville  de  Berlin 
s’elt  monté  en  différentes  années  à qua- 
tre, même  à cinq  tonnes  d’or.  L’im- 
pôt établi  fur  la  bierre  ( ait  biergeld  ) 
remonte  à l’année  1488  , & a été  con- 
cédé par  les  Etats  à perpétuité  à la  mai- 
fon  électorale  en  1513.  Les  receveurs 
qui  le  reçoivent  fur  les  lieux , font  te- 
nus de  l’envoyer  à la  recette  générale 
de  la  Marche.  Tant  la  province  en  gé- 
néral , que  les  caiffcs  particulières , & 
celles  des  revenus  des  villes  immédia- 
tes , ont  des  parts  certaines  & fixes 
dans  le  produit  des  nouveaux  droits 
établis  fur  les  bierres  en  1 549.  Le  gros, 
qui  fc  perçoit  fur  chaque  boifTeau , en 
allemand  fcheffelgrofchen , dont  l’établit 
fement  remonte  à l’année  1572,  forme 
le  principal  revenu  des  caiifes  des  vil- 
les. Les  bierres  & les  vins  étrangers 
font  fujets  à de  certains  droits  d’en- 
trée , que  la  province  & les  villes  per- 
çoivent pour  leur  compte  propre  5 le 
rapport  en  eft  fi  confidérable,  qu’il 
forme  pareillement  le  principal  revenu 
«le  la  ville  de  Berlin.  Ces  mêmes  droits 
font  perçus  au  profit  du  roi  dans  les 
parties  de  la  ville  , nommées  Fride- 
richrtrerder , Dorotlteen - & FrideriJu- 
fiadt.  L’impofition  , dite  tafelzinnfe , 
eft  payée  dans  la  Marche  électorale  par 
celles  des  villes  & de  leurs  dépendan- 
ces , qui  ne  contribuent  point  à l’a- 
mortilfement  des  dettes  de  l’Etat  : elle 
cit  ailife  fur  les  braderies.,  de  même 


que  l’impôt  fur  la  bierre.  Ces  brafTe- 
ries  font  fujettes  dans  certaines  peti- 
tes villes  nobles  ou  bailliagercs  à un  au- 
tre petit  droit,  dont  le  produit,  ainfi 
que  celui  établi  fur  les  bierres  étrangè- 
res , font  abandonnés  aux  magiftrats 
des  lieux.  La  province  qui  jouit  des 
nouveaux  droits  établis  fur  la  bierre, 
jouit  auffi  d’un  autre  droit-fur  les  eaux 
de  vie  ( zinnfe  von  dem  brandwein- 
Jchroot  ) ; l’un  & l’autre  lui  a été  ac- 
cordé pour  la  mettre  à même  de  pou- 
voir acquitter  les  dettes  de  l’Etat,  dont 
elle  s’elt  chargée , & pour  pouvoir  fou- 
tenir  fon  crédit  i ce  droit  fe  perçoit  fur 
le  plat  pays  & quelques  villes  médiates 
en  dépendantes.  Pareil  droit  fe  paye 
aulfidans  les  caiflesdcs  villes  immédia- 
tes , ou  de  celles  qui  font  partie  de  la 
clafTe  des  villes.  La  même  province  per- 
çoit encore  aujourd’hui , tant  du  plat 
pays  que  des  villes,  une  autre  forte  d’im- 
pôt (Schofs)  pour  pouvoir  foutenir  fon 
crédit. 

Le  produit  des  balliagcs  domaniaux 
doit  être  - confidérable  , puifque  ceux 
de  la  feule  Marche  électorale  fe  portent 
à 700 , 000  écus.  Les  péages , les  mi- 
nières, les  forêts,  le  timbre  , tant  des 
cartes  que  du  papier , le  tabac , l’uften- 
file , les  banques , la  finance  des  charges 
& emplois , les  polies , les  monnoics  , 
le  fel  & autres  objets  de  cette  nature 
doivent  être  pareillement  d’un  très- 
grand  rapport  : il  n’en  fera  point  fait 
mention  ici  faute  de  connoiflar.ccs  né- 
ce  flaires. 

Le  bureau  de  recette  provincial  de 
la  Marche  électorale  perçoit  les  revenus 
des  domaines  du  roi  ; les  contributions 
au  contraire  , ainfi  que  les  accifes  s’ac- 
quittent au  bureau  fupéricurdes  fubfi- 
des  de  la  même  province , qui  font  te- 
nus d’en  rendre  compte.  Les  caiifes  gé- 
nérales , dans  lcfquclles  Je  verfent  tous; 
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les  deniers  & revenus  royaux , font 
celles  du  domaine  & de  la  guerre. 

L’éleCteur  Joachim  II.  décédé  en 
TJ71  laiifa  7 millions  de  dettes,  que 
les  Etats  de  la  Marche  fe  chargèrent  vo- 
lontairement d’acquitter , & qu’à  cet 
effet  ils  iè  partagèrent  entr’eux.  L’élec- 
teur Guillaume  le  Grand  n’eut  fur  la 
fin  de  fon  régné  que  1 , f 3 $ , 79f  écus 
de  revenu , & avec  ce  peu  de  moyens 
il  fit  de  grandes  chofcs,  ainfi  que  ledit 
le  roi  Frédéric  IL  dans  fes  Mémoires 
four  fervir  à Phifioire  de  la  miifun  de 
Brandebourg.  Le  roi  Frédéric  I.  Ion  fils 
& fon  fuccedèur  n’eut  point  les  mêmes 
connoilfances  d’économie.  Le  roi  Fré- 
déric Guillaume,  fon  fils,  plus  enten- 
du que  lui , fut  entretenir  une  armée 
nombreufe  & accumuler  des  tréfors  con- 
fidérables.  Le  fils  & fucccifeur  de  celui- 
ci  , plus  grand  roi  encore  que  fon  pere, 
eut  à foutenir  des  guerres  ruiueufes , 
& entretient  encore  de  nos  jours  les  ar- 
mées les  plus  fortes  ; cependant  non- 
feulement  il  n’a  point  contracté  de  det- 
tes , mais  il  a des  fommes  tres-fortes  en 
referve. 

La  Marche  de  Brandebourg  fe  divife 
en  Marche  électorale  & en  nouvelle  Mar- 
che-, la  première  comprend  la  vieille  Mar- 
che , la  Prignitz  , la  moyenne  Marche 
& la  Marche  llckérane.  Chacune  de  ces 
M arches  ou  provinces  eft  foufdiviiee  en 
cercles  , chacun  defqucls  eft  prélidépar 
un  confeil  provincial.  Voyez  ci-dellbus. 

Le  roi  Frédéric  II.  a porté  le  royau- 
me de  Prulfe  & l’électorat  de  Brande- 
bourg à un  tel  degré  de  puidancc , qu'el- 
le a fixé  l’attention  de  toute  l’Europe 
en  excitant  fon  admiration.  Cette  puif- 
iànce  elt  moins  fondée  fur  l’étendue  des 
Etats  de  ce  monarque , peu  confidéra- 
ble  par  elle-même , comparée  à celle  de 
La  plupart  des  autres  royaumes,  que 
iùr  les  figes  difpolaions,  qui  y font 


établies  j fur  la  cohérence  de  toutes 
les  parties , qui  conitituent  cette  puif. 
fance  , & enfin  fur  la  perfpicacité  & les 
foins  continuels  du  prince  régnant  dans 
une  forte  d’adminiftration  , qui  lui  cil 
particulière. 

Le  pays  & les  Etats  en  général  de 
cette  maifon  royale  & électorale , fur 
le  pied  , que  les  poifede  Frédéric  II.  roi 
aCtuel , en  exécution  du  traité  de  paix 
conclu  à Dresde  en  174^  , & de  celui 
conclu  à Hubertsbourg  en  1763  , ne 
comprennent  tout  au  plus  que  3000 
milles  quarrés  géographiques.  Il  y a été 
baptifé  depuis  17^0  jufqu’en  une 
année  portant  l’autre  1 66, 567  perfon- 
nes,  & il  y en  eft  mort  I2f,  -148  pen- 
dant le  même  temps;  en  multipliant  ce 
dernier  nombre  par  38  , pour  trouver 
la  population  actuelle  de  ces  mêmes 
Etats,  il  en  réfultcra  qu’elle  fe  monte 
après  de  f millions  de  perfonnes.  Il  elt 
reconnu,  fuivant  la  diifertation,  que 
le  roi  a faite  de  l’état  militaire  de  l’élec- 
torat de  Brandebourg,  que  l’élcCtcur 
George  Guillaume  n’eut  fur  pied  en 
1638  que  8000  hommes  d’infanterie  & 
1 900  de  cavalerie  , & qu’à  fa  mort  cette 
même  infanterie  iè  trouva  réduite  à 
3600  hommes,  & la  cavalerie  à 1 fco. 
L’éleCleur  Frédéric  Guillaume  eut  à fon 
décès  21 , 000  hommes  d’infanterie  & 
4100  de  cavalerie,  y non  compris  les 
garnifons , qui  fe  montoient  à 2700 
hommes.  Le  roi  Frédéric  I.  entretint 
30,000  hommes,  & le  roi  Frédéric 
Guillaume  tranfmit  à fon  fils  & fuccef- 
feur  une  armée  de  60 , ooo  hommes  très- 
bien  difciplince.  Ce  nombre  a augmen- 
té confidérablement  fous  le  règne  aCluel 
de  ce  même  fils  , puifquc  félon  la  lifte, 
imprimée  à Amfterdam  en  1733  , fon 
armée  aété  portée  à 145,  2f7  hommes, 
dont  la  folde  coûte  en  temps  de  pair 
10,  93 2,  960  écus,  fans  y compren- 
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dre  les  frais  d’habiüements , ceux  de 
remonte , ceux  de  logement , ni  ceux 
d’engagements  ; enldrte  que  la  dépenfe 
clfeCtive  pour  l’état  militaire  peut  être 
évaluée  à 14  millions  d'écus.  (1).  G) 
Marche,  la  ninyentte , Droit  public, 
confine  à lu  Piignitz  au  duché  de  Àlag- 
debourg,  au  cercle  élcdoral  de  Saxe, 
à la  balle  Luiace  , a la  nouvelle  Marche, 
à la  Marche  L’cker.inc  & au  duché  de 
Alecklenbourg.  Les  plus  anciens  habi- 
tans  connus  de  la  moyenne  Marche  fu- 
rent , félon  Ptolomcc,  les  Sueves  Sem- 
nones  (Suevi  Semnones).qui  eurent  pour 
fucccllcurs  du  tems  des  rois  de  Fninco- 
rie  les  Vcncdes , mêlés  d’un  autre  peu- 
ple nommé  Vi/fes.  D’autres  nations  fuc- 
céicrent  à celles-ci , puifqiie  fous  le  rè- 
gne des  premiers  empereursSaxons  ceux 
qui  habitèrent  cette  contrée  , furent  ap- 
pelas les  Litticei , qui  alors  étoient  la 
nation  principale  du  pays  > les  Khcdai- 
res  & IIevellcs(du  nom  de  la  Havel)  , 
& que  dans  l’onziemc  ficelé  parurent  les 
Stodcrans , qui  demeurèrent  fans  doute 
le  long  de  l’Oder , & qui  faifoient  peut- 
être  partie  desHevelles,  les  Wilins  & 
les  Leubuzes.  Nous  devons  à la  recher- 
che du  fieur  Gerken  la  découverte  des 
.contrées , en  allemand  Gatien , dans  lef- 
quelles  la  moyenne  Marche  étoit  alors 
divifee  : Lulîzi  & Selpoli  furent  celles, 
-où  font  bâties  les  villes  de  Francfort , 
de  Fùrlicnwaldc , de  Storkau , de  Bet 
kau,  de  Teupitz,  de  Zolfen  & deBu- 
chholz , & qui  s’étendoient  encore  dans 
la  balfe  Luiace  } Sprewa  ou  Zpriawani, 
ainfi  dénommé  de  la  rivière  de  Sprée, 
compofe  les  environs  de  Kicpcnick  & 
de  Berlin  } Bloni , Plonint , l’ioni , noms 
provenus  de  celui  de  Plone  ou  Plune, 
qui  cil  une  riviere  , qui  fe  répand  dans 
la  Havel  près  de  Brandebourg,  doit 
être  la  contrée  , où  fe  trouvent  Bclitz 
& Trcuen  Breitzcn  ; Zucha  cit  proba- 
Tome  IX, 


blement  celle  de  Lcnin  ; Hevellint  ou 
Heveldun  , nom  dérivé  de  la  Havel  , 
comprenoit  le  territoire,  où  font  fiiués 
Brandebourg,  Prtcervi,  (Prizerbe).  F.ze- 
ri,  (Ziegellu),  Potzdupinii  (Potzdam)  & 
Holm,  (v>  erder),  & finalement  la  con- 
trée de  Riaciani , qui  étoit  peut-être 
celle  appcllee  aujourd'hui  Rathenau  , & 
qui  peut-être  aulii  lailiiit  partie  de  He- 
vcldun  ou  du  Havel  and.  Lorfque  Je 
marggrave  Albert,  furnommé  l'Ours  « 
eut  hérité  ce  pays  de  Bribi/las  , roi  des 
Vened  s,  il  fut  appelle  la  Marche  de 
Brandebourg  du  nom  de  la  ville  de  Bran- 
debourg, & eut  poltér icu rement  celui 
de  nouvelle  Marche  relativement  à la 
vieille  Marche,  qui  ell  fituée  cn-dclà  de 
l’Elbe.  Elle  garda  cette  dénomination 
jufques  dans  le  quinzième  fiec!e,tems 
auquel  le  nom  de  nouvelle  Marche  fut 
donné  à la  province  qu’on  appelle  en- 
core ainfi  de  nos  jours,  & que  celle, 
dont  il  s’agit  ici,  fut  nommée  moyenne 
Marche.  C’clt  de  cette  Marche  que  dé- 
rive le  titre  de  Marggrave  de  Brande- 
bourg. 

La  moyenne  Marche  contient  24  vil- 
les immédiates , 22  médiates  , un  bourg 
ayant  droit  de  ville  , 7 autres  fans  droits 
de  ville,  37  bailliages  royaux,  128  arw 
cicnncs  métairies  en  dépendantes,  17 
anciennes  métairies  peuplées  de  colo- 
nies , 24  villages  de  nouvel  établiifc- 
ment  bâtis  fur  les  domaines  du  roi , 29 
autres  villages  habités  par  des  colons  , 
336  anciens  villages  bailliagers  , dans 
lcl'quels  cependant  font  établis  quelques 
fu jets  feigneuriaux,  7-»  bailliages  ap- 
partenants à la  noblelTe , 440  anciens 
villages  nobles  & 7 nouveaux , habités 
par  des  colons  ; ce  qui  fait  en  tout  812 
villages.  La  noblellè  qui  y eft  domi- 
ciliée, efi  également  nombreuiè.  Les 
églifes  luthériennes  dépendent  de  29 
inlpeclions  ecclelialtiqucs. 
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La  part  que  doit  contribuer  la  moyen- 
ne Marche  dans  les  fublides  împoles  lur 
la  noblelTc  tant  en-deçà  qu’en  - delà  de 
l’Elbe,  à Pexclufion  néanmoins  des  vil- 
les , eft  de  ^ , déduction  faite  de  la  80' 
partie  de  la  lbmmeà  répartir  , qui  tom- 
be à la  charge  de  Bcesko'*'  & de  Stor- 
kow  : elle  paye  de  cette  forte  dans  2000 
écus  507  écus  1 6 gros  7 deniers,  à 
laquelle  ajoutant  les  20  écus , qu’elle 
acquitte  à la  décharge  de  la  Marche 
Uckéranc , la  part  dans  les  1000  écus 
fe  porte  à 627  écus  16  gros  7 TV  de- 
niers. La  divifion  de  cette  Tomme  le 
fait  de  la  maniéré  fuivante  : 


Le  cercle  de  Havel- 

rixJalr. 

jrot. 

dcn. 

land  paye 

132. 

20. 

IO. 

celui  de  Ruppin 

81. 

12. 

6. 

celui  de  haut  Barnim 

9 t. 

I. 

6. 

celui  de  Barnim  le  bas 

82. 

a. 

10. 

celui  de  Tcltow 

88. 

6. 

8- 

celui  de  Lebus 

54- 

3- 

8. 

celui  de  Zauch 

fé. 

16. 

8- 

Total 

627. 

16. 

8- 

Le  cercle  de  Glin  & de  Lœwenbcrg 
réputé  faire  partie  de  celui  de  Ha- 
velland  > lorfquc  celui-ci  eft  impofé  à 
IOO  écus , le  premier  des  deux  y con- 
tribue 21  écus  18  gros  & 10  deniers. 
•Arrivant  le  cas  que  les  villes  de  toute  la 
Mtr.be  doivent  payer  concurremment 
avec  la  noblede  une  fournie  de  1000 
écus,  la  part  de  la  nob’cilcdc  la  Mar- 
the électorale  fe  montera  à 3 '3  écus  22 
gros,  au  payement  de  laquelle  dermere 
Tomme  la  moyenne  Marche  contribue 
129  écus  13  qros  7 { deniers , a laquelle, 
G on  ajoute  la  part . que  cette  M ;nbe 
paye  à la  décharge  de  la  Marche  Ucké- 
xane  , lit  quote-part  lèra  de  1 ?9  écus 
1}  gros7^  denier.  Si  par-dedus  de  ces 
iODOécos  ces  provinces  doivent  euco- 
re  répartir  entr’elles  404  écus  21  gros, 
la  pan  que  doit  y contribuer  la  Moyen- 


ne Marche,  fera  de  171  ccus  22  gros 
9 ] deniers,  dont  la  duiribution  lé  fait 
de  la  manière  fuivante: 


Le  cercle  de  H ivelland  & 

écuu  grot. 

<lea. 

ceux  qui  y font  réunis 

J 6-  9- 

6. 

celui  de  Ruppin 

22.  8. 

ft-  . 

celui  de  haut  Barnim 

2f.  f. 

}?. 

celui  de  Barnim  le  bas 

22.  11. 

11. 

celui  de  Teltow 

24.  f. 

3?* 

celui  de  Lebus 

2f.  19. 

celui  de  Zauch 

if.  11. 

fl- 

Toi  al 

171.  22. 

( 

Si  la  noblelTc  de  la  Marche  électorale 
doit  payer  feule  iooo  écus  , la  moyenne 
Marche  y contribue  jÿf  écus  pour  fon 
propre  compte,  & 10  écus  pour  celui 
de  la  Marche  Uckcrnne  , ce  qui  fait  en 
tout  40 $ écus.  (D.G.) 

Marche  , la  vieille.  Droit  public. 
Elle  étoit  anciennement  une  partie  du 
pays  de  Saxe,  & même  de  l’Oftphalie 
ou  Saxe  orientale.  Elle  étoit  appellée 
Amplement  Marche  ou  Marche  Septen- 
trionale pendant  les  1 1 , 12  & 13e  fie- 
cles.  Une  couple  de  titres  de  1196  & 
1197  la  qualifient  de  ducatus  tranfatbi- 
ntts,  & dans  les  recés  des  dictes  des  pays 
de  la  Marche  elle  eft  nommée  le  payt 
en-detà  de  1 Elbe } elle  finit  par  prendre 
le  nom  de  la  vieille  Marche.  Ce  dernier 
nom  lui  fut  donné  poliérieurement  à 
l’année  1 32f  par  Otton , duc  de  BrounC- 
vic , dit  le  généreux , pour  diltingucr 
ce  p iys  de  cette  partie  de  la  Marche  , 
qui  apparteuoit  aux  ni  are  g raves  de  la 
niai  oo  de  Bavière.  Cet  Otton  eut  cette 
Mnr.be  par  ui.iri.ige.eo  ciioufaiit  rtg  iès, 
veuve  du  marggruve  Wuldemar  leVcf. 
le,  qtn  la  lui  a voit  alîignce  pour  fon 
douaire.  Ce  me  ne  Otton  avoir  ab  in- 
donné (es  droits  lur  la  Marche  de  Bran- 
debourg  d.-s  l’année  1323  à l’empe- 
reur Louis  IV.  mais  il  y a annareiice, 
que  ce  traite  n eu.  luii  exécution  qu’a- 
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près  fa  mort } ce  qu’il  y a de  certain , 
eltqu’Otton  gouverna  la  Marche  .dont 
elt  qucttion , poftérieurement  à cette 
époque,  & qu’il  ne  l'abandonna  à la 
niail'oii  de  Bavière  qu’en  1343  pour  le 
prix  de  J4fO  marcs  d’argent,  dont  le 
dernier  terme  ne  fut  payé  aux  ducs 
Magnus  & Erncfte  qu’en  1348-  La 
vieille  Marche  fut  regardée  dans  ce  tems, 
& dans  les  années  qui  fuivirent  alors 
immédiatement,  comme  une  province 
totalement  dillinCle  de  la  Marche  de 
Brandebourg,  fui  vaut  ce  que  nous  en- 
feigne  Gcrkcn  dans  fa  collection  des 
dipl.  vet.  March.  Toi ».  I.  pag.  110.  Ce 
meme  auteur  rapporte  dans  fon  Cod. 
dipl.  Braud.  T.  l.p.  6 3.  un  titre  daté  de 
1336,  par  lequel  Otton,  archevêque  de 
Magdebourg,  donna  la  vieille  Marche  en 
fief  au  marggrave  Louis  de  Brandebourg. 

Le  tribunal  fupérieur  de  la  vieille 
Marche  elt  établi  à Stendal.  La  cham- 
bre de  guerre  & des  domaines  de  la 
Marche  électorale  y tient  aufli  fes  dé- 
putés. Le  directoire  provincial  eftcom- 
pofé  d’un  directeur , de  quelques  con- 
fcillcrs,  du  receveur  fupérieur  de  la  pro- 
vince & de  quelques  receveurs  des  con- 
tributions. Les  villages  qui  dépendent 
•du  domaine  , & ceux  qui  appartien- 
nent à la  n obi  elfe  de  la  province , font 
tellement  liés  entr’eux  dans  tous  les 
cercles  de  la  vieille  Marche,  que  la  col- 
lecte des  impofitions  étant  faite  par  les 
receveurs  de  l’une  & de  l’autre  forte  de 
villages  , le  produit  en  elt  verle  dans  la 
caiife  principale  du  receveur  fupérieur. 
Tous  les  cercles  fournilfent  également 
leur  contingent  en  commun  à la  caiife 
générale  do  la  guerre  , après  en  avoir 
fait  la  levée  fur  tous  les  contribuab’cs 
par  une  égale  répartition.  Les  impofi. 
tions  fe  proüortionnent  a l’étendue  d’s 
cercles,  & font  dilb ibu.es  alors  relati- 
vement au  cadaltrc  établi  dans  chacun 


de  oes  cercles.  Ce  cadaftre  cft  l’ouvra- 
ge de  Levin  Frédéric  de  Bifmark,  & 
des  lieurs  Bœrllel  & Jagow , tous  deux 
commiifaires  des  guerres  : ils  y mirent 
la  dernière  main  en  l’année  1693  , fe 
fervant , pour  fe  guider  dans  leur  opé- 
ration , du  régiitre  des  contributions 
fait  en  If 84.  La  totalité  des  terres  la- 
bourables de  la  vieille  Marche  eft  évaluée 
à 280, 020  & | de  boilfeau  de  femence. 
Lorfque  la  nobleife  ou  le  plat  pays  de 
toute  la  Marche  cil  impofée  à 2000  écus, 
la  vieille  Marche  y contribue  pour  439 
écus  9 gros  2 & | de  denier  , & lorfque 
la  noblcllc  de  la  Marche  électorale  cft 
cottifée  à 404  écus  & 21  gros  pour  fa 
part  dans  tooo  écus  impofés  fur  toute 
la  province  , la  vieille  Marche , y com- 
priic  la  contribution  de  la  Marche  Uc- 
kéranc  , paye  pour  la  leur  120  écus  8 
gros  9 deniers. 

Ce  que  Enzclt , Hcndrcich  & plu- 
ficurs  aucres  racontent  des  quatre  par- 
ties , dans  lesquelles  la  vieille  Marche 
étoit  autrefois  divifée , eft  fans  aucun 
fondement.  Ils  nomment  ces  quatre  par- 
ties le  Balfamerland , le  Tanger laud , le 
Senland  Sc  le  pays  Zermtmd.  Samuel 
Lenz  nous  apprend  dans  fon  livre  inti- 
tulé Grafenfaal  ,pag.  224.  que  la  partie 
fcptentrionale  de  la  vieille  Marche  , qui 
eft  celle  fituée  entre  l’Elbe,  l’Aland, 
ISiefe  & une  partie  de  l’Ucht,  avoit  été 
appellée  Balfamerland  du  nom  de  la  ri- 
vière Ballàm  , & qu’il  comprenoit  Ar- 
nebourg  , Séchaufen  & Werbcn  ; & 
qu’on  l’appelloit  auifi  IP'ifdie , en  latin 
Praturn,  félon  de  certains  titres  ; que 
la  partie  méridionale  étoit  celle  que 
les  Saxons  polfédoient  dans  le  Marfîner- 
land , confinant  au  Balfamerland  vers 
le  nord  . à l’Elbe  v*.rs  le  levant , au  pays 
de  Magdebourg  & a la  riviere  d’Ülire 
vers  le  midi , & à cel'cs  de  Mi  de  . de 
Biefe  Ok  d’Uiht  jufqiice  ves  S’ciidui  du 
L 2 
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côté  du  couchant  ; que  cette  partie  com- 
prcnoit  par  conféqucnt  Tangcrmündr  , 
Gardelegcn,  le  bailliage  de  Borgft.ill , 
Calbc  & le  comté  d'Oftcrbourg.  (O.GO 

Marche,  la  Nouvelle,  Droit  pu- 
blic. La  nouvelle  Marthe  , à la  prendre 
félon  fou  état  actuel , elt  un  pays  d’une 
longue  étendue , mais  d’une  largeur 
peu  confidérable  : l’Oder  la  fép.ire  de 
la  moyenne  Marche  & de  la  Marche 
Uckéranc  vers  le  couchant;  elle  con- 
fine vers  le  nord  à la  Poméranie,  vers 
le  levant  à la  même  Poméranie  & à la 
Pologne  , & vers  le  midi  à la  Siléfie  & à 
la  bade  Lulace.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur eft  de  40  milles  géographiques, 
& elle  n’en  a guere  que  dix  dans  fa  lar- 
geur la  plus  étendue.  Les  limites,  qui 
la  féparent  delà  Poméranie,  furent  ren- 
dues (tables  & certaines  en  1 ^42  & 
’lféf  ; & celles  d’entre  la  Pologne  en 
l*fi,  renouvelles  en  1364. 

Le  nombre  des  habitans  de  cette 
province  , quitte  fe  montoit  avant  ces 
nouveaux  établiffcmcns  qu’a  200,  O0o. 
s’cfl  accru  confidérablemcnt  de  nuis. 
O11  eft  en  état  d’alRtrer , que  847  famil- 
les étrangères  fe  font  établies  dans  le 
terrein  deiTéché  le  long  de  la  Netzc , 
lefquelles  ont  compoféfurla  fin  de  l’an- 
née 768  , J , perfonnes,  & l’on  a 
compté  en  1771  que  457  autres  familles 
avoient  déjà  fixé  leur  demeure  dans  les 
anciens  marais  de  la  Warte.  Les  nou- 
veaux colons  de  l’un  & de  l’autre  de  ces 
deux  cantons  font  la  plupart  des  Po- 
lonois,  des  Mccklenbourgeots,  des  Po- 
méraniens  fuedois , & gens  qui  s’y 
font  tranfplantés  de  la  partie  fupétieure 
de  l’Allemagne. 

Cette  province  a un  directeur  pro- 
vincial, onze  confeillers , favoir  un 
de  chaque  cercle  , un  fyndic  , un  rece- 
veur fupérieur  de  la  province  & un 
conunulane  établi  pour  les  Marches.  Le 


directoire  des  villes  eft  compofe  de  qua- 
tre directeurs  , d’uufvodic  & d’uu  fé- 
crétaire.  Lorlquela  noblclfe  d'en -deçà 
& d’en-  delà  de  l'Elbe  & de  l’Oder  , ou 
pour  dire  mieux , lorfque  la  nobletfc  de 
toute  la  A/atc/.’feft  tenue  de  payer  une 
certaine  (bmtne  fans  la  participation  des 
villes,  on  commence  par  en  déduire  la 
8omc  partie , qui  eft  à la  charge  du 
cercle  de  Béeskow  & de  Storkovr,  & 
du  furplus  de  la  fomme  la  nouvelle  Mar - 
che  paye  j\;  de  cette  forte  fa  part  à 
2COO  rixdales  fe  monte  à 4ff  écus  18 
gros  f deniers  & Si  les  villes  & la 
noblede  de  la  Marche  font  impofées  à 
icoo  écus,  la  nouvelle  Marche  y con- 
tribue le  cinquième  déduction  faite  de 
la  80111e  partie  du  tout,  dont  le  cercle 
de  Récskovr  & de  Storkovr  font  tenus 
de  fe  charger  : cette  part  fe  monte  par 
conféqueut  à t97rixd.  12  gr. , qui  font 
répartis  également  entre  les  villes  & la 
nobleflc. 

La  nouvelle  Marche  proprement  dite 
comprend  le  terrein  , qui  fe  trouve  en- 
tre la  riviere  de  Rcga  & celle  de  War- 
te.  Le»  anciens  écrivains  en  parlent 
comme  d’uno  forêt  très -étendue.  Les 
Vcncdcs  cultivèrent  cette  contrée,  qui 
alors  appartenoit  partie  à la  Pologne  &. 
partie  à la  Poméranie.  On  n’a  point  en- 
core une  entière  certitude  , de  quelle 
faqon  cette  province  parvint  fuccelfive- 
ment  à la  maifôn  éteélorale  de  Brande- 
bourg; c’ell  fauillment  qu’on  avance, 
qu’elle  en  a déjà  été  en  pulTeiüon-  en 
l’année  12^7.  ("D  G.) 

Marche  Uckérane , Droit  public. 
Cette  Marche  confine  vers  le  midi  à la 
moyenne  Marche , du  couchant  à cette 
même  Marche  & au  duché  de  Mecklcn- 
bourg,  duquel  elle  eft  féparée  en  par- 
tie par  kt  Havel;  vers  le  nord  ét  vers 
le  levain  à'a  Pu  liera  nie, S:  à la  nouvcllq 
Mai \he , elle  a J j milles  de  long  dans 
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ia  plus  grande  étendue,  & faplus'gran- 
de  largeur  eft  de  u milles. 

Le  nom  de  ce  pays  éioit  ancienne- 
ment le  Uckertand , & communément 
parlant,  la  licier , en  latin  Ucra.  C’eft 
dons  cette  dernierc  dénomination  qu’il 
eft  fait  mention  de  lui  dans  un  titre  de 
l’année  1168  , rapporté  par  Dreger 
dans  Ton  CoJ.  dipl.  p.  8-  Le  nom  de 
Marche  Vchérane  n’elt  venu  en  ufiige 
que  fur  la  fin  du  XVe  ficelé.  Il  eft  tres- 
préfumablc  que  le  nom  d’ Ucker  lui  a 
été  donné  de  celui  d’un  lac  & d’une  ri- 
vière , qui  y prend  fit  fourec  au  - def- 
fus  du  village  feigneurial  de  Suckow , 
& qui  s’y  répand  au-dedous  du  même 
village. 

La  Marche  Uckirane  contient  cinq 
villes  immédiates  , quatre  médiates , 
neuf  bourgs  jouillants  de  certains  droits 
de  ville,  fix  bailliages  royaux  , dont 
dépendent  quarante- fept  villages  an- 
ciens & fept  autres  formant  autant  de 
colonies , trente  métairies  & deux  nou- 
veaux établiiTemcns  fur  le  domaine  du 
roi.  Il  contient  en  outre  1^9  villages, 
qui  appartiennent  à différents  feigneurs 
particuliers.  Les  familles  nobles  qui  y 
font  domiciliées  , font  au  nombre  de 
quarante  & une  ; une  partie  d’entr’elles 
tire  fon  origine  des Vcncdcs,d’autres  des 
Franconiens  & d’autres  encore  des  Sa- 
xons. Quelques  - unes  de  ces  familles 
ont  le  droit,  en  vertu  de  leurs  invclli- 
tures,  de  poifederdes  châteaux;  telles 
font  les  feigneurs  d’Arniin  , par  rap- 
port à Boytzenbourg,  Fredcnwalde  , 
Ge  rswalde  & Zicho  ; les  feigneurs  de 
Buch,  par  rapport  à Stolpe  ; les  fei- 
gneurs  de  Holzendorf,  par  rapport  à 
Jacho;  les  comtes  d’empire  de  $ clivé  e- 
rin , à caulc  de  Wolfshagen  ; & les 
comtes  d’t  mptre  de  Sparr,  par  rapport 
à Grc’fenberg.  La  nobleifede  la  Mar- 
the UJiéranc  cil  en  poilciliou  de  la  ma- 


jeurc  partie  de  cette  province  ; evc  a le 
droit  de  haute  & b.ulê  jullicc,  ai  fi 
que  celui  de  patronage  , & jouit  de  la 
giaiido&dela  petite  chail'e.  Il  faut  en 
excepter  néanmoins  , quant  à la  ch  aile, 
cette  partie  de  la  imbledé,  qui  demeure 
pies  de  la  forêt  de  Grtmmitz,  qui  re, 
uonqa  au  droit  de  grande  ch  idc  à condi- 
tion de  recevoir  annuellement  ur.c  cer- 
taine quantité  de  pièces  fie  grand  gi- 
bier des  forêts  royales.  Les  pay  li ms  qui 
cultivent  les  biens  feigneuriaux,  11’y 
font  point  attachés  héréditairement» 
comme  dans  les  autres  Marches  ou  pro- 
vinces , ils  font  en  partie  ferfs  & eu 
partie  libres,  avec  qui  les  feigneurs 
conviennent  pour  un  certain  nombre 
d’années,  | .1  • . J 

Les  Etats  de  ce  cercle  s’aflemblcpt 
annuellement  à l’renzlow  ; c’elidans  la 
tenue  de  ces  Etats  que  font  traitées  les 
affaires  de  la  province , qui  enfuite 
font  décidées  par  le  dircélcur  & trois 
confeillers  provinciaux , que  la  noblet 
fe  choific  parmi  les  plus  anciennes  fa, 
milles  du  pays  : les  receveurs  généa 
raux  & le  régillratcur  de  la  chancelle, 
rie  de  la  province  vivent  dans  leur  dé- 
pendance. L’accife  établie  fur  le  com- 
merce, ainfi  que  toutes  les  a if  ires  qui 
intérelfent  les  villes  , font  de  la  con- 
noilfance  d’un  confeiller  des  fubfides 
qui  cil  lui- même  fous  l’infpeclion  de 
la  chambre  de  tréfor  delà  guerre  & dc$ 
domaines  de  la  Marche  électorale. 

Les  Venedcs,qui  fucccllî  veinent  s’em- 
parèrent de  ce  pays  après  l’émigration 
des  Goths , arrivée  dans  les  cinquième 
& fix:emc  fiée! es , furent  appelles  les 
uns  V-.ljes  & les  autres  Ucres  les  pre- 
miers en  occupèrent  la  partie  orientale, 
& les  féconds  celle  du  couchant.  Mit 
tevéuv  s’étant  rendu  maître  en  983  de 
tout  le  terrein  , qui  règne  entre  l’Odec 
& l’Eilpc,  la  Marche  Vchérane  tomba 
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au  pouvoir  tics  Obotrits  ; elle  y de- 
meura jufqu'à  la  mort  de  Pribislas,  der- 
nier prince  de  cette  race , qui  arriva 
vers  l’an  1141.  Les  princes  de  Poméra- 
nie fuciéderent  aux  Obotrits  dans  leur 
domination  s ils  s’y  maintinrent  au- 
delà  de  cent  années  , pendant  lequel 
tems  ils  employèrent  tous  leurs  foins 
pour  l’améliorer.  Le  marggrave  Albert, 
furnommé  l 'ours  , ne  put  parvenir  à 
les  ' en  cxpullcr  : fes  fuccetfeurs  ne 
négligèrent  rien  pour  foutenir  leurs 
droits,  & des -lors  les  princes  de  Po- 
méranie cédèrent  de  jouir  avec  une 
forte  de  tranquillité  du  pays  Uckéran  ; 
la  contellation  finit  enfin  par  la  ceffion 
Vo'ontaire,  que  le  duc  Barnim  I.  fit  à 
l’éledeur  Jean  I.  de  la  famille  Afcanien- 
ne,  tant  de  la  capitale  de  Prenzlow  que 
de  tout  le  pays  en  dépendant , duquel 
i!  reçut  en  échangé  le  château  & la  pro- 
Vincede  Wolgalt , ainfï  qu’il  eft  à voir 
dans  les  titres  rapportés  par  Dreger, 
Cod.  dipl.  p-  ?2  - ; & encore  mieux  dans 
ceux  inférés  dans  le  Cod.  dipl.  Brand. 
T-  I.  p 248.  de  Gerken , qui  fixe  l’épo- 
que de  cer  événement  à l’année  1 2fO. 

• L<*  trihunal  le  plus  élevé  de  la  Mar- 
che U hrane  , & auquel  reilortiflent  les 
annels  tant  dts  ïieges  de  juftice  des  vil- 
les , que  de  ceux  des  feigneurs,  eft  éta- 
bli a Prenzlow  , & eft  nommé  le  tribu- 
nal ftiperienr.  La  nob’eflè  du  pays , de 
hiènir  que  'es  villes  immédiates,  yplai- 
d nt  en  prenait  re  inftance',  à l'excep- 
tion 11e  :11:101ns  des  familles  d’Arnim  , 
de  F-ii.  h . de  \t’intcrfeld  , des  cormes 
de  -èilioptnbach,  8c  de  la  ville  capi- 
tilK  de  Prt  nt  w , qui  ne  reconnoiifènt 
d’autres  juges  que  ceux  de  la  chambre 
f uyérain  • de  Berlin . par  - devant  lef- 
q'i  îoirt  egalement  pônés’les  anpe's 
dû  rr  hunal  fupéricur,  qui  continue 
(I  r uireles  procesdes  jugemens,  de£ 
queis  tl  a été  appctlé , 8c  cejuiqu’a  leur 


décifion  exclufivement.  Ce  tribunal  fu-’ 
péricur  eft  compofé  d’un  prélideut  ou 
iènéchal,  de  deux  confeillers  nobles  & 
de  deux  autres  de  condition  bourgeoi- 
fe.  Les  trois  premiers  iè  tirent  conltam- 
rnent  des  anciennes  familles  nobles  de 
la  Marche  Uckérane  , qui  y font  lëden- 
taircs,  & quant  aux  confeillers  bour- 
geois , l’un  des  deux  eft  en  même  tems 
bourguemaitre  dirigeant  de  la  ville  de 
Prenzlovr. 

La  Marche  Uckérane  eft  divifée  en 
deux  cercles  ; l’un  porte  le  nom  de  cette 
province,  & l’autre  celui  dcStolpe.  Les 
bailliages  8c  les  villages  feigneuriaux  ne 
font  point  corps  entr’eux  relativement 
à la  répartition  & à la  recette  des  de- 
niers royaux  s la  raifon  eft  que  les  bail- 
liages de  Granzow.de  Schvc'edt,  de  Cho- 
rin  , de  Zehdenick  & deNeuendorf  fe 
plaignirent  en  1643  de  la  trop  grande 
inégalité  de  cette  répartition,  & de  celle 
aulfi  qui  s’obfervoit  dans  les  logemens 
des  gens  de  guerre , des  frais  de  route 
8c  des  voitures.  La  réparation  des  uns  & 
des  autres  fut  ordonnée  être  faite  par 
l'électeur  Frédéric  Guillaume,  qui  fta- 
tua  en  même  tems  que  les  bailliages  con- 
tnbueroient  42  rixdales  par  chaque  100 
rixdales,  que  la  province  fèroit  tenue  de 
payer.  La  Marche  Uckérane  foutfrit  con- 
lidérablement  pendant  la  guerre  de  tren- 
te ans;  c’elt  par  cette  raifon  que  les  au- 
tres cercles  de  la  Marche  électorale  fe 
chargèrent  en  1674  de  contribuer  vingt 
rixdales  pour  pariatre  fa  part  dans  cha- 
que roao  rixdales  . qui  pourroit  être 
ïmpofcc.  Lorfque  la  noblcife  en  deçà 
& en-de!à  de  l’Elbe  & de  l’Qder  doit 
payer  utic  certaine  fomnie  fins  le  re- 
cours des  villes  , déduction  faite  de  la 
Joue  partie  , quitombeala  charge  de 
Êéeskow  & de  Storkow , la  Marche 
Uckérane  y contribue  ,V  Par  exemple  , 
li  l’impoliaon  eft  de  2000  rixdales  > U 
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Marche  Vckèrane  en  paye  ?0?  ri  vraies 
vingt  gros  trois  de  denier,  de  la- 
quelle loirune  cependant  font  déduits 
quarante  écus  , payables  moitié  par  la 
moyenne  Marche.  Si  les  villes  de  la 
Marche  électorale  font  taxées  conjoin- 
tement avec  la  nob'eife  à ioco  rixda- 
les , la  noblclfe  y contribue  404  écus 
vingt  gros , & déduction  faite  de  ce  que 
les  provinces  ci-deifus  dénommées  fc 
font  chargées  d’acquitter , il  relie  à la 
Marche  Ùckératte  à payer  foixante  rix- 
dales  vingt  - trois  gros  quatre  & $ de  de- 
nier. Si  d’un  autre  côté  la  nobleife  de  la 
Marche  électorale  ell  tenue  de  rcalifer 
1000  rixdalcs,  la  part  de  la  Marche 
Vckèrane  ell  d'J  de  cette  fomme  , qui 
moyennant  le  fecours  des  autres  pro- 
vinces ell  réduite  à 177  écus  12  gros. 
Cette  Marche  ayant  réparé  les  pertes 
qu’elle  avoit  fouffertes,  elle  fut  aver- 
tie à plusieurs  reprifes,  qu’elle  paye- 
roit feule  la  part  des  impôts,  dont  elle 
feroit  chargée.  La  répartition  de  l’an- 
née 1718  > faite  rélativement  au  ca- 
dallre  drciïe  en  1624*  fcrt  de  hafe  * 
celle  qui  elt  actuellement  en  ufage  dans 
cette  province.  Les  contribuables  font 
divifés  en  quatre  clalfes  félon  le  plus  ou 
moins  de  valeur  de  leurs  terres.  On 
évalue  les  villages  feigneuriaux  a4-7f  6J 
Uitfen , ( canton  de  terres  de  la  conte- 
nance de  trente  arpents)  qui  depuis 
1718  font  impolés  i 2-486  rixdalcs 
8 gros  de  denier  par  mois.  Le  ca- 
daltre  fait  en  1624,  fert  de  bafe  pour 
régler  les  impôts  que  doivent  payer  les 
bailliages  j ils  ont  été  augmentés  cepen- 
dant de  1 10  écus  2 gros  6 deniers  par 
chaque  mois.  La  fomme  qu’elles  font 
obligées  de  payer  chaque  mois,  y com- 
pris ics  villes  médiates,  fe  monte  à 14}  1 
écus  if  gros  loden,  ce  qui  fait  par  an 
17.179  écus  22  gros,  en  ce  non  com- 
pris bij  écus  14  gros  6 dcn.  pour  l’cu- 


tretien  de  la  cavalerie  par  mois,  ce  qui 
faïc  encore  par  au  une  autre  fom.n»  de 
7,j6f  écus  6 grosi  ils  payent  o.nre 
cela  par  année  124  écus  12  gros  pour 
une  forte  d’impôt  militaire,  nommé 
Kriegs-Metze-GM.  (1).  G.) 

MARCHE!’,  f.  m. , ou  MAR(  HE. 
TA,  Droit  public  J’Angiet. , droit  en 
argent  que  le  tenant  p.iyoit  autrefois 
au  feigneur  pour  le  mariage  d une  de 
fes  filles. 

Cet  ufage  le  pratiquait  avec  peu  de 
différence  dans  toute  l’Angleterre  , l’E- 
colfc,  & le  pays  de  Galles.  Suivant  la 
coutume  de  la  terre  de  Dinovcrdans  la 
province  de  Caermarthcn, chaque  tenant 
qui  marie  fa  fille,  paye  dix  fehelins  au 
léigneur.  Cette  redevance  s’appelle  dans 
l’ancien  breton  gwaber  marche  J , c’cll  à- 
dire  prtfent  Je  la  fille. 

U11  tems  a été  qu’en  Ecoffc  dans  les 
parties  feptentrionales  d’Angleterre,  & 
dans  d’autres  pays  de  l’Europe,  le  fei- 
gneur du  fief  avoit  droit  à l’habitation 
de  la  première  nuit  avec  les  époufées  de 
fes  tenans.  Mais  ce  droit  fi  contraire  à 
la  juflicc  & aux  bonnes  mœurs  , ayant 
été  abrogé  par  Malcom  III.  aux  inltan- 
ces  de  la  reine  fon  époufe,  on  lui  fubt 
titua  une  redevance  en  argent  qui  fut 
nommée  le  marcher  Je  la  mariée. 

Ce  fruit  odieux  de  la  débauche  tyran- 
nique a été  depuis  long  - tems  aboli  par 
toute  l’Europe  ; mais  il  peut  rappellcr 
au  Icéleur  ce  que  Laélanccdit  de  i’mfa- 
mc  Maximien  , ut  ipfe  in  omnibus  mtp- 
tus  pragujlator  ejjet. 

Plulieurs  làv.ms  anglois  prétendent 
que  l’origine  du  burongh-eitghsh , c’eft. 
à-dirc  du  privi'cge  des  cadets  dans  les 
-terres , qui  a lieu  dans  le  Kentshire , 
■vient  de  l’ancien  droit  du  feigneur  dont 
nous  venons  de  parler  ; les  tenans  pré- 
Tumant  que  leur  fils  ainé  é-oit  celui  du 
icigucur , ils  douucicm  leurs  terres  au 
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fils  cadet  qu'ils  fuppofoicnt  être  leur 
propre  enfant.  Cet  ufagc  par  la  fuite  des 
tems  , elt  devenu  coutume  dans  quel- 
ques  lieux. 

MARCKGRAVE,  Droit  publ.,  mot 
quia  été  transformé  en  celui  de  marcbio 
en  latin  , & en  celui  de  mar.juis  en  fran- 
çois  : il  cil  compoié  de  tnarck  , limite , 
& de  grnjf,  comte , juge  , gouverneur, 
à l’imitation  peut-être  de  ceux  des  offi- 
ciers , qui  fous  les  empereurs  Romains 
étoicnt  prépofés  aux  limites  en  quali- 
té de  pr.cfeji  limitum  ; dans  ce  fcns  le 
ntarck-grave  elt  proprement  celui  à qui 
on  a donné  en  France  originairement 
le  nom  de  gouverneur.  „ Il  elt  certain, 
„ die  du  Tillct,  I.  i.  p.  427.  que  telles 
„ chofes  ont  plus  été  ordonnées  con- 
„ tre  les  voifins,  que  contre  les  fu- 
„ jets,  &qu’ainfi  foit  n’y  fouloit avoir 
„ gouverneurs  ou  lieutenans  - gené- 
„ raux  qu’ez  provinces  limitrophes  , 
„ pour  veiller  fur  les  ennemis  voifins, 
„ & garder  la  frontière  en  bon  état  de 
„ déienfe.  Et  plus  bas  : depuis  ont  été 
„ inltitués  d'autres  gouverneurs  ez  pro- 
„ vinccs  non  limitrophes , & apparu 
„ par  la  divifion  de  religion  furvenue 
„ au  prétexte  d’icelle  , qu’il  écoitnéccf- 
„ lairo  , puifqu’en  temps  de  divifion 
„ toutes  provinces  font  limitrophes , 
„ la  «uerre  étant  in  tell  1 ne  , & la  plus 
„ dangereuie  & dommageable,  comme 
„ par  expérience  chacun  lent , & voit.” 

Il  naroit  qu’en  Allemagne  le  premier 
marckgrav:  fut  établi  par  Henri  PO  1 fê- 
le ur  a Slefvick,  pour  contenir  les  Da- 
im,$ qu’d  a voit  vaincus  , mais  dont 
il  craig  mit  la  révolté;  il  en  établit  en- 
fuite  outre  les  Hongrois  , & contre  les 
\ .tndaks  , & rendit  ces  offices  perpé- 
tuels , comme  tous  les  autres  grands  of- 
fices de  l'empire  , par  la  voie  de  l'inféo- 
dation ; les  troubles  intérieurs  de  l’ern- 
pirc  furent  caufc , que  par  la  fuite  on 


établit  en  Allemagne,  comme  en  Fran- 
ce, des  ntarckgraves  dans  plulieurs  pro- 
vinces meme  de  l’intérieur.  ( R.  ) 
MARE,  Nicolas  de  la  , Hjf.  Lite., 
comtnilfaire  au  châtelet  de  Paris  , né 
à Noify  le  grand  en  1641  , mort  1 
Paris  en  172J  , a fait  un  traité  de  la 
police , c’eit-à-dire  de  cette  partie  du 
gouvernement  qui  regarde  l’ordre  pu- 
blic de  chaque  ville.  Il  en  a été  fait 
trois  éditions.  Les  deux  premières  fout 
de  trois  volumes  in-folio,  & la  derniè- 
re de  quatre.  Le  premier  volume  delà 
première  édition  parut  à Paris  en  I70f, 
le  fécond  en  1710,  & le  troifieme  en 
1720.  La  féconde  édition  fut  faite  à 
Paris  chez  Michel  Brunet  en  1722.  La 
troifieme  l’a  été  à Amfterdam  aux  dépens 
d’une  compagnie  de  libraires  en  1729. 

Leclerc  du  Brillct,  procureur  du  roi 
en  l’amirauté  de  Paris , a continué  l’ou- 
vrage de  la  Mare , & a donné  un  nou- 
veau volume  fous  cc  titre  : continuation 
du  traité  de  la  police,  t.  IV.  Paris,  Fran- 
çois HeriiTant , .17^8.  in-folio,  794 
pages.  1 

Cc  n’elt  point  ici  une  compilation 
feche  des  ordonnances  qui  ont  été  faites 
fur  cette  matière , c’elt  un  recueil  orné 
de  tout  ce  que  la  religion  , l’hiftoire, 
la  politique , fournirent  de  maximes  ou 
d’exemples.  Ou  trouve  dans  cet  ou- 
vrage rétabliffemenc  de  la  police  des 
villes  de  France  , les  fondions  & les 
.prérogatives  de  fes  magiltrats , avec 
les  loix  & les  réglemens  qui  y ont  rap- 
port. Tout  y elt  approfondi.  L’auteur 
y remonte  à ce  que  l’antiquité  nous  a 
laillë  de  plus  certain  fur  cette  matière  ; 
& le  détail  où  il  entre  fur  la  police  des 
Hcbreux,  des  Grecs  & des  Romains,  les 
conduifant  infenfiblement  à ce  qui 
s’oblërve  par  les  François , il  découvre 
l’origine , les  progrès  & les  raifons  de 
leurs  ufages.  C’elt  une  hiltoire  fuivie 

de 
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Je  toutes  les  loix  & de  tous  Tes  régle- 
mens  de  la  police , depuis  l’établillèmcnt 
de  la  plus  ancienne  république  jufqu’à 
nous. 

La  Mare  en  a publié  cinq  livres.  Dans 
le  premier , il  coniidere  la  police  dans 
toute  Ton  étendue  en  elle  - même  , fait 
voir  fa  néccifité , remonte  jufqu’à  fit 
fource,  & en  explique  les  motifs.  Le 
fécond  contient  toutes  les  matières  qui 
concernent  la  religion.  La  troilieme  ren- 
ferme toutes  les  loix  qui  ont  pour  ob- 
jet la  difcipline  des  mœurs. 

Le  Clerc  du  Brillet  elt  l’auteur  du  6e. 
livre,  qui  eft  defliné  à la  police  de  la 
voycric.  Il  contient  quinze  titres.  Le 
premier  , du  plan  de  cette  police , 
fbn  étymologie,  (bn  utilité  & Ci  divi- 
ilon  : le  2 e.  des  bâdmens  en  général  : 
le  3e.  de  la  largeur  & de  l’alligncmcnt 
des  rues  : le  4e.  de  la  police  établie  en 
France  fur  le  fait  des  bàtimens:  le  f'. 
des  incendies  en  général  , & de  ceux 
de  la  ville  de  Paris  en  particulier  : le 
é'.  du  pavé  de  Paris  : le  7'.  du  nettoye- 
ment  des  rues  : le  gc.des  inondations  : le 
9e.  de  la  liberté  & de  la  commodité  de 
la  \oye  publique  : le  10'.  de  l’embellit 
fement  & de  la  décoration  des  villes: 
le  il*,  fuite  de  la  defeription  hillori- 
que  & topographique  de  la  ville  de  Pa- 
ris & fon  état  préfent  : le  12'.  des  voi- 
tures en  général  : le  1 3'.  des  grands  che- 
mins, ponts  & chauirées:  le  14'.  des 
polies  & melfageries : le  if',  delà  juri- 
diction de  la  voyerie. 

Cet  ouvrage  cft  fort  eftimé , & il  ert 
très-utile  à tous  les  officiers  de  police, 
& fur-tout  aux  commiifaircs  de  quartier 
à Paris,  pourlefqucls  il  a été  princi- 
palement fait. 

Il  valut  à la  Marre,  de  la  part  de  Louis 
XIV.  à qui  il  le  dédia  , une  penfion  de 
2000  livres.  Louis  XV.  augmentant 
4’ un  neuvième  en  faveur  de  l’hûtel-Dieu 
Tome  IX. 
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de  Paris,  l’entrés  aux  fpeélnclcs,  char- 
gea l’hôtel- Dieu  d’en  rendre  une  foni- 
me  confîdérable  à la  Marre.  Cette  Com- 
me fut  fixée  dans  la  fuite  à cent  nul'e 
écus,  & réduite,  pardiverfes  circonf- 
tanccs,  à un  honoraire  annuel.  La  Mar- 
re n’a  néanmoins  laiüc  à fa  famille 
qu’un  nom  glorieux. 

MARÉCHAL , f.  m. , Droit  public. 
Il  y a plulieurs  grands  officiers  de  ce 
nom , en  divers  royaumes  } tels  font  le 
grand  maréchal  de  l’empire  , le  grand 
maréchal  de  Pologne  , le  grand  maréchal 
de  Lithuanie,  &c. 

Chez  quelques  princes  d’Allemagne, 
on  appelle  encore  pond  maréchal  un 
principal  officier  qui  a la  furintendrut- 
ce  générale  de  leur  maifon. 

MARÉCHAUSSÉE,  f.fi.  Droit  pub. 
de  France  j c’eft  la  jurifdiétion  des  pré- 
vôts des  maréchaux  de  France,  v.  Cotr- 
N ÉTABLIE  , PRÉVÔT  des  maréchaux. 

MARGGRAVE , f.  m. , Droit  public 
d'AJlem.  v.  Marckgrave. 

M A RI , f.  m. , Jurifpr. , ert  celui  qui 
ell  joint  & uni  à une  femme  par  un  lien 
qui  de  fa  nature  ert  indiifolublc. 

Cette  première  idée  que  nous  don- 
nons d’abord  de  la  qualité  de  mari,  efl 
relative  au  mariage  en  général,  confidé- 
ré  félon  le  droit  des  gens  , & tel  qu’il 
efl  en  ufage  chez  tous  les  peuples. 

Parmi  les  chrétiens , un  mari  ert  celui 
qui  ert  uni  par  une  femme  par  un  con- 
trat civil , & avec  les  cérémonies  de  l’é- 
glife. 

Le  mari  ert  confidéré  comme  le  chef 
de  fa  femme,  c’eft-à- dire , comme  le 
maître  de  la  fociété  conjugale,  v.  M a- 
riage.  Dot. 

MARIAGE,  f. m. , Droit  naturel  ££ 
civil , c’eft  la  fociété  d’un  homnie  & 
d’une  femme.  Nous  en  tirerons  plus  bas 
la  définition  réelle.  Cette  fociété  cft  le 
principe  & le  fondement  de  toutes  les 
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autres;  par  où  l’on  fent  tle  quelle  im- 
portance il  cil  que  le  mariage  foit  dirige 
par  de  figes  lobe.  L’expérience  n’a  que 
trop  Fait  voir  , qu’un  abandon  incon- 
lidéré  de  l’homme  aux  plailirs  de  l’a- 
mour, entraîne  après  lui  les  fuites  les 
plus  funeftes. 

En  effet,  avant  l’établiflèment  des  fo- 
ciétés  civiles,  les  deux  fexes  dans  le  com- 
merce qu’ils  avoient  enfemble , ne  fui- 
voient  que  leurs  appétits  brutaux.  Les 
femmes  appartenoient  à celui  qui  s’en 
faifilToit  le  premier: 

Qt ws  venertm  incertain  rapientes  more 
ferartm 

Viribus  editior , cœdebat , ut  in  grege 
taiirus.  Horat.  L.I.  Sat.  3.  u.109. 
Elles  pafloient  entre  les  bras  de  quicon- 
que avoit  la  force  de  les  enlever , ou  l’a- 
drcfTc  de  les  féduire.  Les  enfans  qui  pro- 
venoient  de  ces  commerces  déréglés, 
ne  pouvoicnc  jamais  fivoir  qui  étoient 
leurs  peres.  Ils  ne  connoiifoient  que 
leurs  meres , dont  par  cette  raifon  ils 
portoient  le  nom.  Pcrfonne  auflî  n’étant 
chargé  de  les  élever , ils  étoient  fouvent 
expoiés  à périr.  Un  pareil  défordre  ne 
pouvoit  qu’être  extrêmement  préjudi- 
ciable. Il  étoit  donc  de  la  dernicre  con- 
féquence  d’établir  de  la  réglé  & de  la 
tranquillité  dans  le  commerce  des  deux 
fexes,  d’alfurer  la  fubfiftance  des  en- 
fans  , & de  pourvoir  à leur  éducation. 
On  n’y  ell  parvenu  qu’en  afitijettilfint 
à de  certaines  formalités  l’union  de 
l’homme  avec  la  femme. 

Conctibitu  prohibere  vago,dare  jura  ma- 
ritis.  Horat.  de  Àrt.Poët.V .] 98. 

Les  loix  du  mariage  ont  mis  un  frein 
à une  paliion  qui  n’en  voudroit  recon- 
noitre  aucun.  Elles  ont  fait  plus  ; en 
déterminant  les  degrés  de  confinguinité 
qui  rendent  les  alliances  illégitimes  , 
elles  ont  appris  aux  hommes  à connol- 
tre  & à relpcder  les  droits  de  la  nature. 


Ce  font  ces  loix  enfin  qui , en  conftatant 
la  condition  des  enfans  , ont  afiuré  des 
citoyens  à l’Etat , & donné  aux  fociétcs 
une  forme  fixe  & alTurée.  Il  n’y  en  a 
point  qui  ayent  plus  contribué  à entre- 
tenir l’union  & la  paix  parmi  les  hom- 
mes. Aulfi  l’inftitution  de  ces  loix  elt 
très  - ancienne.  Menés  qui  parte  pour 
le  premier  monarque  des  Egyptiens , 
avoit  établi  la  loi  du  mariage  chez  ces 
peuples.  Les  Chinois  en  font  honneur 
à Fo  - ki , leur  premier  fouverain.  Les 
Grecs  avouoient  être  redevables  d’un 
établiflement  fi  falutaire  à Cecrops , 
qu’on  doit  regarder  comme  le  premier 
législateur  de  la  Grcce.  La  fable  dont 
l’origine  remonte  jufqu’aux  premiers 
tems  , ne  nous  préfentc  par-tout  qu’une 
époufe  en  titre.  Jupiter,  Ofiris,  Pluton, 
&c.  n’ont  qu’une  femme  légitime.  Les 
Crétois  prétendoient  même  avoir  con- 
fervé  la  mémoire  de  l’endroit  où  les  no- 
ces de  Jupiter  & de  Junon  avoient  été 
célébrées.  Chaque  année  on  en  folemni- 
foit  l’anniverfaire  par  une  repréfenta- 
tion  fidcle  des  cérémonies  que  la  tradi- 
tion difoit  y avoir  été  obfervées. 

Principes  généraux  fur  le  mariage.  La 
première  chofe  qui  fe  préfentc  quand  on 
examine  la  nature  de  l’homme  à l’égard 
des  plaifirs  de  l’amour,  c’eft  cette  incli- 
nation naturelle  qui  les  y porte.  Que 
cette  inclination  foit  naturelle  à l’hom- 
me , c’ell  ce  qui  paroit  évidemment  par 
la  différence  des  fexes  ; comme  encore 
parce  que  les  mêmes  caufes  naturelles 
qui  contribuent  à l’entretien  de  la  vie 
fle  des  forces , concourent  aulfi  néceflai- 
rement  à fiire  naître  chez  l’homme  ces 
mouvemens  qui  le  portent  à l’amour  & 
au  plaifir.  D’ailleurs  ce  penchant  de 
l’homme  au  plaifir  elt  par  lui-même  fi 
violent , il  a un  fi  grand  degré  de  vi- 
vacité, qu’il  efl  capable  de  porter  l’hom- 
me aux  plus  grandes  extrémités  & qu’il 
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n’y  a rien  de  fi  difficile  ou  de  fi  péril- 
leux qu'il  11’ofe  tenter  pour  fc  latis- 
faire. 

On  comprendra  encore  mieux  que  ce 
penchant  cil  naturel  à l'homme,  fi  l’on 
fait  attention  qu'il  cil  une  fuite  des  loix 
phyfiques  du  corps  humain;  car  telle  ell 
la  conllitution,  que  lorfque  rien  ne  lui 
manque,  l’homme  ne  fauroit  éviter  & 
le  delir  des  plaifirs  de  l’amour , & le  vif 
fentiment  de  ce  violent  penchant.  Cette 
difpofition  phyfique  qui  ell  la  caufo  na- 
turelle du  fentiment  dont  nous  parlons, 
confifte  dans  une  forte  d’érétilme  des 
fibres  nerveufes  des  organes  de  la  gé- 
nération. Cet  érétifme  ell  produit  par 
la  qualité  llimulantc  des  humeurs  par- 
ticulières qu’ils  contiennent , ou  par  la 
dilatation  des  vaiifeaux  qui  entrent  dans 
leur  compofition  , remplis,  diltendus 
au-delà  de  leur  ton  naturel  ; effet  d’un 
abord  de  fluides  plus  confidérable , tout 
étant  égal , qu’il  ne  fc  fait  dans  les  au- 
tres vaiffeaux  du  corps,  ou  par  tout  at- 
touchement , tout  contaél  propre  à ex- 
citer une  forte  de  prurit  dans  ces  orga- 
nes; ou  par  les  effets  de  l’imagination  di- 
rigée vers  eux,  effets  qui  y produifent  les 
mêmes  changemcns  que  le  prurit.  D’où 
s’enfuit  une  forte  de  fievre  dans  ces  par- 
ties, une  forte  d’inflammation  commen- 
çante, qui  les  rend  fufceptiblcs  d'irapreC 
fions  propres  à ébranler  tout  le  genre 
nerveux,  à rendre  fes  vibrations  plus  vi- 
ves ; à redoubler  le  flux  & le  reflux  qui 
s’en  fait  du  cerveau;  cnfortecjue  l’ani- 
mal dans  cet  état  ne  font  prclquc  plus 
ion  exillence  , que  par  celle  de  ce  fens 
voluptueux  qui  femble  alors  devenu  le 
fiege  de  fon  ame,  de  toute  fa  faculté 
fonlitive,  à l’cxclufion  de  toute  autre 
partie,  c’ell-à-dire,  qui  abforbe  toute 
la  fenfibilité  dont  il  cil  fufceptible , qui 
eu  porte  l’intenfité  à un  point  qui  rend 
cette  imprcllion  fi  forte , qu’elle  ne  peut 


êtfe  foutenue  long-tems  fans  un  défor- 
dre  général  dans  toute  la  machine.  Eu 
effet  la  durée  de  ce  fentiment  fait  naî- 
tre une  forte  d’agitation  , d’inquiétude  , 
qui  porte  l’animal  à en  chercher  le  reme- 
de  avec  violence , dans  ce  qui  peut  tirer 
de  cette  intenfité  même  des  efforts  pro- 
pres à en  détruire  la  caufo , en  produi- 
fant  une  excrétion  des  humeurs  (timu- 
lantes , en  faifant  cclfer  l’éréüfme , & 
par  conféquent  en  faifant  tomber  dans 
le  relâchement  les  fibres  nerveufes  & 
tous  les  organes  , dont  la  tenfion  étoit 
auparavant  comme  l’aliment  même  de 
la  volupté. 

Telle  cil  donc  la  difpofition  phyfique, 
que  l’Auteur  de  la  nature  a voulu  em- 
ployer pour  porter  l’homme  par  l’attrait 
du  plaifir  , à travailler  à fe  reproduire, 
comme  il  l’a  engagé  par  le  même  moyen 
à fc  conferver , en  fatisfaifant  au  fen- 
timent qui  le  porte  à prendre  de  la  nour- 
riture : il  ne  s’occupe  dans  l’un  & dans 
l’autre  cas , que  de  la  fenfation  agréa- 
ble qu’il  fe  procure,  tandis  qu’il  remplit 
réellement  l’objet  le  plus  important 
qu’ait  pu  fe  propofer  le  Confervateur 
fuprème , de  l’individu  & de  l’efpece. 
Cela  ell  très-bien  exprimé  dans  quelques 
vers  d’une  Tragédie  de  Sénéque. 
Prervidit  ille  maximiu  mundi  Pareils , 
Qtuan  tant  rapaces  cerner  et  fati  maints , 
lit  damna  femper  fubele  repararet  novi 
Excetlat , agedttm , rebus  humants  Tenus 
Qitjt  fupplet  ac  rejlituit  exbaijlumgenus, 
Orbis  jacebit  fquallido  tiarpis  fitn. 

...... Odibem  vitam  probet 

Stcrilis jttventur.hoc  erit  qttidquid vides, 
Vnius  avi  turba , in  femet  met , 

Proinde  vit  a fequere  naturam  dtteem  , 
Urbem  frequentia  civium  catits  cote. 

Hippolyt.  jr.  466.  & feq. 

Mais  quelque  naturelle  que  l'oit  cette 
inclination  , quelque  vivacité  qu’elle  ait 
par  elle-même,  il  11e  faut  pourtant  pas 
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conclure  de-là  qu’elle  ne  doive  être  aiTu- 
jcttic  à aucune  réglé , ou  que  l’homme 
puiile  s’y  livrer  fans  réfcrve,  & fatisfaire 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit,  fesde- 
ilrs.  Au  contraire  l’homme  fc  trouve  en 
ecla  d’autant  plus  intérellc  à fuivre  les 
ménagemens  les  plus  fages , que  1’ex- 
pcricncc  de  tous  les  jours  nous  montre 
que  les  plus  grands  défordres  & les  plus 
grands  malheurs  font  les  fuites  inévita- 
bles d’un  abandon  inconfidéré  de  l’hom- 
me aux  voluptés  & aux  plaifirs  ; d’où 
je  conclus , que  quelque  vivacité  qu’ait 
l'inftinél  naturel  de  l’homme  pour  le 
plailir , il  doit  cependant  toujours  être 
fubordonné  à la  raifon , comme  à la  ré- 
glé univerfelle  de  tous  les  mouvemens 
de  l’homme,  & qu’il  ne  peut  jamais 
abandonner  fans  courir  rifquc  de  fc  per- 
dre. J’ajoute  même,  que  plus  les  ai- 
guillons de  l’amour  font  vifs,  & plus  la 
raifon  doit  aller  au  devant  les  défordres 
qu’il  pourroit  caufer.  Et  en  elfct,  fi  l’inf- 
tincft  qui  porte  l’homme  à fa  conferva- 
tion , & qui  fans  doute  eft  de  tous  les  inf- 
tincls  le  plus  fort,  doit  pourtant  être 
nffujctti  à la  raifon , & le  céder  au  de- 
Toir,  pourquoi  excepterions -nous  de 
eette  réglé  le  penchant  de  l’homme  au 
plaifir  ? En  un  mot,  fi  l’homme  étoit 
un  pur  animal  , & qui  n’eût  d’autre 
principe  de  diredtion  que  l’inftind  ; l’inf- 
tinft  feroit  alors  la  feule  réglé  qu’il  de- 
vroit  fuivre.  Mais  puifque  nous  trou- 
erons en  lui  un  principe  fupérieur  & 
plus  noble  que  l’inftinél,  certainement 
ce  principe  doit  être  la  réglé  univerfelle 
de  fes  mouvemens  & de  fes  aérions. 

Mais  quelles  font  donc  les  réglés  que 
la  raifon  préfente  à l’homme  fur  cette 
matière?  Pour  les  connoitre,  il  n’y  a 
qu’à  faire  attention  au  but  que  Dieu  s’eft 
propofeen  formant  l'homme  fufccptible 
des  plaifirs  de  l’amour.  La  fin  principale 
que  la  Providence  s’eft  propofée  , c’cft 


iàns  doute  la  confervation  du  genre  hu- 
main , moyennant  la  fociété  conjugale. 
L’homme  étant  par  fa  nature  aifujetti  à 
la  mort,  il auroit  fallu  néceifairemcnt, 
ou  que  Dieu  créât  tous  les  jours  de  nou- 
veaux hommes , ou  que  le  genre  humain 
périt  avec  la  première  génération , s’il 
n’avoit  pas  établi  un  moyen  de  répare* 
les  pertes  de  la  fociété. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore , & le  but  de 
Dieu  n’eft  pas  feulement  que  l’homme 
travaille  à la  multiplication  du  genre  hu- 
main , mais  il  veut  encore  qu’il  s’appli- 
que à cet  ouvrage  important  d’une  ma- 
niéré qui  foit  digne  d’un  être  railbnna- 
ble  & fociable,  & qui  pourvoye  fur- 
tout  à l’intérêt  des  enfans.  Cela  emporte 
plufieurs  chofesi  le  foin  du  corps  & de 
la  fanté , l’entretien  & le  perfeélionne- 
ment  des  facultés  de  l’ame , une  atten- 
tion confiante  aux  intérêts  de  la  fociété 
humaine , la  nourriture  & l’éducation 
des  enfans  ; tout  cela  cft  renfermé  fous 
ces  idées.  Seroit  - ce  eJfcérivemeiit  une 
chofe  convenable  à un  être  raifonnabte 
& intelligent , de  s’abandonner  aux  pre- 
miers mouvemens  de  la  nature  , que  les 
plaifirs  qu'il  cherche  devinrent  pour  lui 
une  fourcc  féconde  de  douleurs  & d’a- 
mertumes, que  fon  corps  aftbibli  & fon 
cfprit  tombé  dans  la  langueur,  le  rédui- 
fillent  à un  état  pire  que  la  mort  même  ? 
Conviendroit-il  d’ailleurs  à l’homme 
qui  fait  partie  de  cette  fociété,  & qui 
eft  né  pour  elle  , de  fe  livrer  au  plaifir 
au  préjudice  de  cette  même  fociété  , & 
d’une  maniéré  qui  en  troublât  l’ordre  & 
la  douceur? 

Enfin , il  faut  for-tout  avoir  égard  ici 
à ce  que  demande  l’avantage  des  en- 
fans , dont  la  nourriture  & l’éducation 
font  le  but  principal  de  la  Providence. 
La  fociété  fe  trouve  même  fi  particu- 
lièrement intérclféc  en  cela , que  l’on 
peut  dire  que  l’attention  ou  la  négligcn- 
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oe  des  hommes  là-deflus  eft  la  caufe 
prochaine  du  bonheur  ou  du  malheur 
de  la  fociété  en  général , de  celui  des 
familles  & des  particuliers  qui  les  com- 
pofent.  Horace  attribue  les  malheurs 
de  Rome  & les  guerres  civiles  à la  vio- 
lation des  loix  matrimoniales  : 

Fxcunda  culp s.  Jeculu  nuptias 
Priifium  inquimnere , & genus  , & 
domos  i 

Jlocfvnte  derivata  cia  des 
I»  patriam  popuhwiqtie  fluxit. 

Lib.  III.  od.vj.  verfi  1 7.  & feq. 
Je  conclus  de  ces  réflexions  que  l’on 
ne  doit  pas  regarder  le  mariage  Ample- 
ment comme  une  fociété  qui  îé  termine 
uniquement  à l’union  de  deux  perfon- 
nes  de  différent  fexe , pour  leur  avan- 
tage particulier,  ou  pour  leur  plaifir } 
mais  qu’il  faut  au  contraire  l’envifager 
comme  une  fociété  relative,  & pour  ainfi 
dire , préparatoire  a la  iociété  paternelle 
& à la  famille.  C’ell  ce  que  l’on  ne  doit 
point  perdre  de  vue. 

Cela  étant , il  faut  dire  que  le  mariage 
efl  la  fociété  d’un  homme  & d’une  fem- 
me , qui  s’engagent  à s’aimer  & à fe  fe- 
courir,  & qui  fe  promettent  réciproque- 
ment leurs  faveurs , dans  la  vue  d’avoir 
des  enfans , & de  les  élever  d’une  ma- 
nière convenable  à la  nature  de  l’hom- 
me , à l’avantage  de  la  famille  & au  bien 
de  la  fociété.  Et  comme  toute  fociété 
renferme  l’union  de  plulîeurs  perfonnes 
pour  leur  avantage  commun,  la  raifon 
veut  que  l’on  pourvoye  ici , autant  qu’il 
ell  poilîblc,  au  bien  de  tous  en  général , 
& de  chacun  en  particulier.  C’ell  la  loi 
de  l'équité  qui  le  veut  ainfi. 

Voici  donc  la  règle  générale,  que  la 
nature  & la  raifon  veulent,  que  l’hom- 
me fuive  par  rapport  au  mariage  , c’ell 
qu’il  faut  avoir  égard  à ce  que  demande 
l’avantage  du  pere,  de  la  mere  & des 
enf.ins , & que  c’tll  l’utilité  combinée  de 


ces  trois  perfonnes , fagement  ménagée 
e.cr’elles , & rapportée  en  dernier  ref- 
fort  au  bien  de  la  fociété  , qui  doit  fer- 
vir  ici  de  principe  & de  règle  fonda- 
mentale. 

Ajoutons  encore  deux  remarques  im- 
portantes au  principe  que  nous  venons 
d’établir.  La  première , c’cll  que  dans  le 
mariage  il  ne  fuffit  pas  de  prendre  pour 
réglé  ce  qui , conlidéré  eu  foi- même  & 
à toute  rigueur,  nous  paroit  permis, 
mais  qu’il  faut  encore  confulter  l’hon- 
nêteté & la  modération. 

Et  en  effet,  il  y a plulîeurs  chofes  qui, 
confidérécs  en  elles  - mêmes , paroilfent 
n’avoir  rien  de  mauvais , & qui  cepen- 
dant auraient  des  conféqucnccs  très-  f a- 
cheufcs , li  on  les  regardoit  en  général 
connue  permifes.  Et  certainement,  fila 
modération  cil  avantageufe  à l’homme 
dans  toutes  les  circonftances  de  la  vie, 
on  peut  dire  qu’elle  eft  ici  d’une  abfolue 
néceffité.  Car  plus  les  rsouvemens  qui 
portent  l’homme  aux  plaifirs  ont  de  vi- 
vacité & de  force , plus  aufll  la  raifon 
& la  loi  naturelle  doivent-elles  être  at- 
tentives à les  rendre  dans  de  juflcs  bor- 
nes & à tempérer  ce  qu’ils  pourroient 
avoir  de  dangereux  dans  leurs  tranl- 
ports. 

Ma  féconde  remarque,  c’ell  qu’en  exa- 
minant quelles  font  les  loix  qu’on  doit 
établir  par  rapport  au  mariage  , il  faut 
principalement  avoir  égard  à ce  que  de- 
mande l'utilité  commune,  & cela  au  pré- 
judice même  de  l’utilité  particulière,  s’il 
y avoit  cntr’elles  quelqu’oppufition.  Car 
quoique  les  loix  doivent  avoir  pour  but 
l’utilité  de  chacun  en  particulier,  ce- 
pendant le  bien  public  & commun  eft 
leur  premier  & principal  objet.  Il  y au- 
rolt  donc  de  l’abfurdité  à préférer  la 
partie  au  tout-,  & les  loix  qui  font  des 
réglés  générales  & univcrfellcs , ne  doi- 
veut  puint  être  reflreintes  à ce  que  pour- 
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roit  demander  l’intérêt  de  tel  homme 
en  particulier. 

Tels  font  les  principes  généraux  que 
la  raifon  nous  préfente  fur  le  mariage. 
Nous  devons  à - préfent  en  faire  l’appli- 
cation aux  queftions  particulières. 

La  première  qucllion  qui  fe  préfente 
c’eft  de  fi  voir  fi  les  hommes  font  dans 
quclqu’ obligation  de  fe  marier  ? 

Je  fuppolé  ainfi  que  le  phvfique  & le 
moral  ne  lui  ayent  rien  rcfufé  pour  for- 
mer un  vrai  pere  de  famille.  Pour  peu 
que  l’on  examine  les  vues  de  la  nature, 
on  ne  fauroic  fe  déclarer  pour  la  né- 
gative. 

D’abord  , les  hommes  font  rigoureu- 
fement  obligés  par  le  droit  naturel  à tout 
ce  qui  contribue  cifenticllement  au  fou- 
tien  de  la  fociété  : or  le  mariage  en  étant 
le  fondement,  on  ne  peut  pas  difeonve- 
nir  que  les  hommes  ne  foient  obligés  par 
le  droit  naturel  de  fe  marier.  Les  anciens 
ont  prefquc  tous  reconnu  qu’une  telle 
obligation  cil  conforme  à la  nature. 
Qttam  autem  acl  tuendos , confervandof- 
tju e hommes  hominem  natmn  ejfe  videa- 
îiiui } confentmiemn  ejl  huic  natttrœ,  ut 
fa  fient  velit  gérer  e , Zv  admiuijlrare  rem- 
publicam , atque  ut  è natura  vivat , uxo- 
rem  adjtingere , & velle  ex  ea  liberot. 

L’âge  auquel  l'homme  commence  à 
être  propre  à fe  produire , e(t  celui  de 
la  puberté;  jufqu’alors  la  nature  paroit 
n’avoir  travaillé  qu’à  l’accroitfement  & 
l’affermilfement  de  toutes  les  parties  de 
cet  individu:  elle  ne  fournit  à l’enfant 
que  ce  qui  lui  eft  néccifairc  pour  fe  nour- 
rir & pour  augmenter  de  volume  ; il 
vit , nu  plutôt  il  ne  fait  encore  que  vé- 
géter d’une  vie  qui  lui  cfl  particulière, 
toujours  foible,  renfermée  en  lui -mê- 
me , Si  qu’il  ne  peut  communiquer  ; 
mais  bicntôtlcs  principes  fe  multiplient 
en  lui;  il  acquiert  de  plus  en  plus, 
non  - feulement  tout  ce  qu'il  lui  faut 


pour  (on  être,  mais  encore  dequoi  don- 
ner l'exillencc  à d’autres  êtres  fembla- 
bles.  Voilà  la  fage  économie  de  la  na- 
ture , dont  il  faudrait  être  bien  aveu- 
gle pour  n’en  pas  reconnoitrc  les  vues. 
De  quel  ufage  fera  donc  dans  un  céli- 
bataire ce  méchanifme  admirable,  de 
la  formation  de  la  fcmence?  Et  cette 
même  femence  deftinéc  uniquement  à 
la  génération , que  produira-t-elle,  lorf- 
qu’on  n’en  fait  pas  l’ufigc  auquel  la 
nature  l’a  fageinent  dcfiince  ? 

Les  plus  habiles  médecins  remarquent 
que  quoique  le  célibat  nuilc  plus  rare- 
ment que  l’ufage  immodéré  qu’on  peut 
faire  des  plaifirs  du  fexe,  cependant  la 
privation  eft  allez  fouvent  une  fource 
féconde  de  maux  pour  des  perionnes 
que  la  nature  avoit  particulièrement 
formées  pour  le  mariage  & qui  ont  beau- 
coup de  tempérament.  Car  fans  parler 
des  fréquentes  pollutions  noélurnes  qui 
aifoiblilfcnt  plus  que  l’cmbralfement  le 
plus  voluptueux  ; fouvent  il  leur  fur- 
vient  une  gonorrhée  opiniâtre  qui  éner- 
ve encore  davantage  : ou  fi  la  nature  ne 
fe  débarralfe  pas  de  la  liqueur  féminale 
qui  s’accumule , en  croupiifant  elle  s’é- 
pailfit,  s’altere,  fe  corrompt,  d’où  ré- 
futant des  obftruclions  dans  fes  organe* 
fécrétoircs , des  engorgemens , des  vari- 
ces , des  tumeurs , des  douleurs  vives , 
effet  de  la  dilatation  forcée  des  canaux , 
des  inflammations  , dont  les  fuites  font 
plus  ou  moins  dangereufes , dégénérant 
fouvent  en  abfcès , ou  en  skirrhes , & 
quelquefois  de  skirrhes  en  cancers.  Ou- 
tre cela  , ce  caractère  d’acrimonie  que 
cette  liqueur  acquiert  par  la  llagnation, 
occafionne  très- fréquemment  un  pria- 
pifme,  aulfi  douloureux  qu’importun, 
& dont  l’hiltoire  des  célibataires  four- 
nit plufieurs  exemples.  Elle  attaque  mê- 
me enfin  & irrite  tout  le  genre  ner- 
veux , & par-là  donne  lieu  nou-lculo- 
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ment  à divers  fpafmes,  mais  encore  quel- 
quefois à un  délire  mélancholique  ou 
maniaque.  Chez  le  fexe,  rien  n’eft  plus 
commun  que  de  voir  éclorre  de  cette 
même  fource  des  fleurs  blanches,  dts 
langueurs,  des  fievres  lentes , des  pâles 
couleurs , que  les  médecins  nomment 
chlurojis , des  vapeurs  hyftériques  de 
toute  efpcce , & une  mélancholic  qui 
dcgcncrc  pour  l’ordinaire  en  fureur  uté- 
rine. 

L’inclination  au  (II  générale  qu’invin- 
cible des  deux  fexes  l’un  pour  l’autre , 
le  plaifîr  trcs-fenfible  que  la  nature  a at- 
taché à la  copulation  , nous  marquent 
aflez  clairement  qu’ils  font  faits  l’un 
pour  l’autre , & que  c’eft  agir  contre 
les  vues  les  plus  marquées  de  la  nature 
que  de  ne  pas  s’unir  par  un  mariagt 
afforti.  Comme  la  gravitation  tiniver- 
felle  cft  une  propriété  générale  des  corps, 
ainli  la  tendance  d’un  fexe  contre  l’au- 
tre , cft  une  propriété  naturelle  & gé- 
nérale de  l’homme.  Or  comme  les  loix 
particulières  de  la  gravitation  univer- 
selle produifent  les  différentes  adhé- 
fions  des  parties  continuantes  ou  inté- 
grantes des  corps,  que  les  chymilles  ap- 
pellent affinités-,  ainfi  les  loix  particuliè- 
res qui  font  celles  d’une  raifon  éclairée , 
doivent  diriger  la  tendance  univerfelle 
des  fexes,  & en  fixer  les  adhélions  par- 
ticulières. Toute  la  différence  conlitte 
en  ce  que  la  gravitation  particulière  de 
même  que  l’uni  verfelle  font  des  forces 
aveugles  ; au  lieu  que  fi  la  tendance 
générale  des  fexes  l’cft  aufli , la  nature 
a laillé  à la  raifon  la  direction  de  la  ten- 
dance particulière;  tout  comme,  après 
avoir  formé  l’homme  avec  un  penchant 
irréfillible  au  bien  en  général , elle  a 
remis  entre  fes  mains  le  choix  des  biens 
en  particulier.  Mais  comme  le  choix  des 
biens  particuliers  ne  nous  autorife  pas 
à les  méprifer  ; ainfi  le  choix  des  ad- 
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héfions  particulières  ou  du  mariage  ne 
nous  autorife  pas  non  plus  â l’éviter. 
D’autant  plus  que  les  fuites  du  célibat 
font  très  funeftes  ordinairement  à l’état 
phyfique , moral  & civil  du  célibataire, 
v.  Célibat.  Que  l’on  jette  un  coup- 
d’ceil  philofophique  fur  ces  pelotons  de 
prétendus  célibataires  fortuitement  aC. 
lèmblés  fur  ces  tubérofités  éparfes  <;à  & 
là  fur  le  corps  de  la  fociété , fur  ces  corps 
monftrueux  compofés  de  célibataires 
qui  ne  tiennent  à l’arbre  que  comme 
des  plantes  parafites  pour  lui  enlever 
la  nourriture,  & qui  ne  valent  pas  la 
branche  la  plus  viciée;  que  l’on  entre 
un  peu  dans  l’intérieur  de  leurs  retrai- 
tes ou  de  leurs  prifons , & l’on  fe  con- 
vaincra aflez  de  la  vérité  de  ma  propofi- 
tion.  Mais  fortons  de  ces  endroits  téné- 
breux , rcffources  infâmes  d’un  malheu- 
reux célibat. 

Je  demande,  le  mariage  n’cft-il  pas  un 
bien  ? Les  défenfeurs  les  plus  outrés  du 
célibat  ne  fauroient  le  contcfler.  Donc 
tous  les  hommes  doivent  embraffer  cet 
état.  Nous  fommes  obligés  par  le  droit 
naturel  d’cmbraflcr  avec  empreflèment 
tout  ce  qui  ell  bien,  foit  phyfique,  foit 
moral , l’oit  civil  ; or  le  mariage  eft  un 
bien  à la  fois  phyfique,  moral , & civil  : 
la  nature  nous  a fourni  par  un  appareil 
admirable  tout  ce  qui  nous  étoit  néccl- 
faire  pour  l’embrafler  ; fi  nous  ne  l’ern- 
braffons  pas  , toutes  les  provifions  de  la 
nature  ibnt  pour  nous  en  pure  perte , & 
fouvent  même  funeftes,  foit  au  phyfi- 
que, foit  au  moral,  foit  au  civil , & peut- 
être  à tous  les  trois  enfemble. 

Je  fais  que  dans  un  confliél  de  biens , 
il  faut  renoncer  au  moindre , & embrafi 
fer  le  plus  confidérable.  Mais  dans  quel- 
les circonltances  prétend-on  que  le  céli- 
bat foit  un  bien  préférable  au  mariage  ? 
Eft-ce  dans  la  pauvreté?  Un  homme  fi>- 
bre  qui  travaille  ne  ièra  jamais  pauvre  ; 
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il  aura  toujours  de  quoi  clcver  fuivant 
fon  état  fa  famille  j & le  bien  de  la  lb- 
ciété  demande  des  hommes  de  leur 
état.  Les  fiiinéans  font  à la  vérité  pau- 
vres , mais  encore  la  pl upart  deviennent 
fort  laborieux  dès  qu’ils  font  mariés , à 
moins  qu’ils  ne  manquent  entièrement 
de  fentimens.  On  peut  même  par  de 
bonnes  loix  les  mettre  dans  la  règle  s'ils 
s’en  écartoicnt.  Se  flatte-t-on  d’avoir  re- 
çu du  ciel  le  don  de  continence  ? Mais 
ceux  qui  s’en  flattent,  lavent-ils  ce  qu’ils 
difent  ? Qu’elt-ce  que  le  don  de  conti- 
nence ? Elt-ce  l’étouffement  de  ce  fenti- 
mentqui  fait  naître  une  forte  d’inquié- 
tude , d’agitation  qui  porte  l'animal  à 
en  chercher  le  remede , par  une  excré- 
tion des  humeurs  llimulantcs,  en  fai- 
fant  ceflcr  l’érétifme,  & par  conlequent 
en  fiifant  tomber  dans  le  relâchement 
les  fibres  nerveufes  & tous  les  organes , 
dont  la  tenfion  étoit  auparavant  comme 
l’aliment  même  de  la  volupté  : le  don  de 
continence,  clf-ce,  dis -je,  I’étouffe- 
ment  de  ce  fentiment  ? Mais  ce  prétendu 
don  nous  rendroit  Itupidcs  ; car  tel  eifc 
un  homme  Tans  paillon , & fur-tout  fans 
cette  paillon  qui  e(t  la  plus  violente 
chez  lui  après  l’âge  de  puberté.  Or  cet 
étouffement  ne  peut  fe  faire  qu’en  em- 
pêchant la  fccrétion  de  la  femcnce  dans 
les  teiiicules,  & laiffant  aintî  peut-être 
la  plus  belle  branche  du  méchanifme 
animal  oilive  ; ou  par  la  fupprellion  de 
l’effet  naturel  de  la  qualité  ftinnilatite 
des  humeurs  particulières  contenues 
dans  les  fibres  nerveufes  ; fupprellion 
qui  devroit  continuer  bien  long-tems 
dans  certaines  perfonnes,  car  du  rogne 
de  Charles  II.  roi  d’Angleterre,  un  hom- 
me de  120  ans  fut  accui'é  d’adultere.  Or 
ces  deux  moyens  font  contre  les  loix 
ordinaires  de  la  nature.  Il  faut  donc 
que  l’Auteur  de  la  nature  s’en  mêle. 
Mais  eft-il  vraifcmblable  que  l’Auteur 


de  la  nature  fufpcnde  les  effets  des  eau. 
fes  phyfiques  pour  autorifer  par-là  les 
hommes  à violer  les  loix  morales  ? Et 
à quoi  bon  accorderait -il  ce  don,  s’il 
elt  permis  d'appcller  uinli  un  ufage  in- 
venté par  la  fupcrftition  la  plus  grolfie- 
re,  pendant  que  lui-même  a préfentéà 
l’homme  un  remede  très-naturel  pour 
l’érétifme , & qu’il  y a attaché  le  plai- 
fir  le  plus  vif,  afin  de  le  lui  faire  cher- 
cher fins  répugnance  & même  avec  em- 
preflèmenc , en  fe  conformant  par  - là 
aux  vues  admirables  du  Créateur  ? IL 
faut  donc  être  bien  téméraire  pour  ofec 
parler  de  ce  prétendu  don  de  continence. 

En  effet , il  me  femble  que  ceux  qui  y 
comptent  le  plus , n’y  font  guere  atten- 
tion. Car  pour  être  affuré  de  ce  don , il 
n’y  a que  deux  moyens  ; l'avoir,  une  ré- 
vélation exprelfe  de  Dieu , ou  l’expé- 
rience. Le  vraiîtcms  de  fc  fervir  de  ce 
dernier,  c’cll  l’âge  où  le  fentiment  des 
plaifiis  elt  le  plus  vif,  qui  n’eft  pas  lù- 
rcment  celui  de  la  puberté , âge  où  la 
nature  fe  renouvelle , mais  elle  ne  s’af- 
fermit pas  encore.  Le  phylique  de  l’hom- 
me fe  développe  avec  toute  fa  force  en- 
tre 20  & jo  ans.  Mais  ces  pauvres  vic- 
times de  la  fuperltition  qui  par  un  vœu 
folcmnel  s’engagent  à vivre  dans  le  céli- 
bat pendant  toute  leur  vie , avant  même 
l’âge  de  puberté , ne  fauroient  être  affu- 
rés  du  don  de  continence  par  l’expérien- 
ce : il  faut  donc  une  révélation  expreffe 
de  la  divinité;  mais  comme  Dieu  ne  fe 
rcvele  pas  fi  aifément  aujourd’hui , ces 
prétendus  célibataires  , dépourvus  du 
don  de  continence  qu’on  leur  avoit  fait 
efpérer , fe  trouvent  être  tout  à b fois 
des  eunuques  moraux  & des  étalions 
phyfiques  des  plus  efiirenés.  Et  comme 
ils  ne  peuvent  plus  contracter  le  maria- 
ge  moralement , ils  en  lailiènt  le  moral 
à ceux  qui  le  contraélcnt , en  fc  conten- 
tant d’en  percevoir  ce  qu’il  y a de  phy- 
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tique.  Les  Catholiques  qui  nourrirent  toutes  les  fois  que  vous  étiez  agité  par 
ces  troupeaux  de  célibataires,  ne  font  l’érétifme.  Je  vous  en  félicite  i pour  moi 
que  trop  l’expérience  de  cette  vérité,  j’ai  eu  bien  de  la  peine  de  fuivre  la  loi , 

C’cfl  en  effet  une  règle  tirée  de  la  natu-  d’ailleurs  fort  raifonnab'e , que  Ic-s  phy-  ^ 

re,  fuivant  la  lage  remarque  de  l’illuitre  ficiens  preferivent.  Homini  adeo  modiex 
auteur  de  l 'Efprit  des  Loix , que  plus  on  fiait  vires , ut  non  muito  plus  quniu  bis  in 
multiplie  les  célibataires,  & on  diminue  feptem  diebus  coire  pojit.  Haller  Elem. 
le  nombre  des  mariages  qui  pourroient  Pbyfiol.  Tom.  Vil.  p.  ^71 , & moins  en- 
fe  faire  , plus  on  nuit  à ceux  qui  font  core  celle  de  Solon.  Mi?  tÀa.rr«  >j  r^if 
faits  ; & que  moins  il  y a de  gens  ma-  rapStnt t?  yecftiTij sr^<nâ{uy.  Plutarque 
riés , moins  il  y a de  fidélité  dans  les  ma-  dans  fon  Traite’ de  l'amour, 
riages  ; comme  lorfqu’ily  a plus  de  vo-  On  m’a  enfeigné  , & je  ne  crois  pas 
leurs  , il  y a plus  de  vols.  que  l’on  m’ait  trompé,  que  la  vertu  mo- 

Prétend  on  que  l’état  du  célibataire  raie  e(l  une  habitude  de  vivre  confor- 
foit  préférable  à celui  de  l’homme  marié  mément  aux  lumières  d’une  raifon  éclai- 
à turc  de  vertu  , & que  par-là  le  célibat  réc.  Or  voyons  lequel  de  nous  deux  a 
foit  d’un  plus  grand  mérite  que  le  ma-  vécu  conformément  à ccsjlumieres,  Sp 
riage  ? Mais  quelle  vertu  trouve-t-on  qui  par  conféquent  de  nous  deux  a été 
dans  le  célibat  ? Suppofons  pour  un  mo-  le  vertueux. 

ment  un  célibataire  qui  ait  eu  alfez  de  Lorfque  le  printems  de  la  nature  & la 
force  pour  réfiiter  pendant  toute  fa  vie  faifon  des  plaifirs  arriva,  & que  les  pre- 
à la  violence  de  la  paifion , iàns  s’ètre  mieres  impreifions  de  l’amour  fe  firent 
jamais  écarcé  du  droit  chemin  de  la  chat  fentir  vivement  chez  moi , je  confultai 
teté.  Cette  fuppolitionà  la  vérité  fent  la  ma  raifon  & celle  de  ceux  qui  s’intéref- 
république  de  Platon , qui  fuppofe  les  -foient  à mon  bonheur,  pour  fixer  ma 
hommes  tels  qu’ils  devroient  être  ; mais  forte  tendance  au  beau  fexe  en  général , 
en  confidéraut  les  hommes  tels  qu’ils  à un  objet  particulier  : heureufement  le 
font,  je  défie  les  célibataires  à en  produi-  choix  fut  conforme  à mes  defirs , ayant 
re  un  feul  exemple , à moins  d’un  hom-  fait  choix  d’une  femme  capable  de  ren- 
mc  (tupidc.  Mais,  n’importe,  fuppofons  dre  heureux  l’homme  le  plus  difficile, 
le  célibataire  exactement  chafte , fuppo-  J’entrai  donc  dans  l’état  du  mariage  qu« 
fons  qu’il  fe  foit  abltenu  toute  fa  vie  du  vous  avez  évité  pour  être  vertueux  ; 
remede  naturel  de  l’érétifme.  Le  voilà  c’eft-à-dirc  , dans  cette  alliance,  ou 
dans  fon  lit  de  mort  tout  rempli  de  fa  dans  cette  union  légitime,  par  laquelle 
vertu , & fondant  là-delfus  principale-  un  homme  & une  femme  s'engagent  à 
ment  l’cfpérance  de  fon  bonheur  éter-  vivre  enfemble  le  refte  de  leurs  jours 
nel.  Mais  s’il  n’y  avoit  pas  de  la  cruauté  comme  époux  & époufe , & dans  cette 
à troubler  les  flatteufes  efpérances  d’un  union  que  Jefus-Chrilt  a inilituéc  com- 
homme  dans  les  derniers  momens  de  fa  me  le  ligne  de  fon  union  avec  l’églife  , 
vie,  voici  de  quelle  maniéré  je  tacherais  & à laquelle  il  a attaché  des  grâces  par- 
de  le  défabufer.  ticulieres  pour  l’avantage  de  cette  fo- 

Vous  avez  été  aflez  heureur  , Mon-  ciété,  & pour  l’éducation  des  enfans 
/leur,  pour  furmonter  les  aiguillons  de  qui  en  proviennent.  Lors  donc  que  la 
l’amour,  vous  avez  pu  vous  palfcr  du  nevre  attaquoit  les  fibres  nerveufes  des 
remede  que  la  nature  vous  préfèntoit  organes  de  la  génération  , le  remede 
Tome  IX.  N 
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étoit  tout  prêt, -parce  que  je  le  trouvoîs 
chez  moi  fans  le  chercher  ailleurs  ; il 
étoit  infaillible-,  étant  celui  même  que 
l’Auteur  de  la  nature  préfente  à tous  les 
hommes.  Mais  vous,  pour  être  vertueux, 
que  (aidez-vous  dans  ces  occalions  ? 
Au  lieu  de  recourir  au  remede  de  la  na- 
ture, que  Jcfus r Chrifl,  fuivant  vous 
a même  élevé  à la  dignité  de  facrement, 
vous  fentiez  les  aiguillons,  vous  tâchiez 
de  les  étouffer;  ils  redoubloicnt  natu- 
rellement , car  la  qualité  llimulante  de 
la  liqueur  féminale  obligée  à fortir  du 
corps  par  tranfpiration  , augmente»  , 
parce  <jue  le  fel  qui  eit  lacaulê  de  cette 
qualité  , ne  tranfpirant  pas  avec  la  mê- 
me facilité  que  les  autres  parties  de 
cette  liqueur , relie  dans  les  vaidcaux , 
fe  fond  dans  la  nouvelle  femencc,  qui 
par  conféqucnt  doit  être  toujours  plus 
falace , & capable  de  donner  des  aflauts 
plus  rudes  à votre  vertu.  Vous  étiez 
alors  inquiet,  agité,  tourmenté,  & in- 
capable de  vaquer  aux  fonctions  natu- 
relles & civiles.  Vous  avez  fait  fans 
doute  fort  fouvent  ufage  des  confcils 
de  votre  confeifeur  , aulli  bon  théolo- 
gien que  phyficien  : vous  aurez  eu  re- 
cours à fon  indnuation  , à l’eau  fraîche, 
à la  priere , aux  mortifications  de  votre 
corps  ; mais  l’expérience  vous  aura  allez 
appris , que  vous  n’avanciez  guere,  par- 
ce que  fûrement  ce  n’étoient  pas  là  les 
moyens  preferits  par  la  nature  de  vous 
guérir , & vous  n’avez  guéri  à la  fin  que 
par  le  remede  de  la  nature  affinblie  par 
l’àgc , & épuiGe  avant  le  tems  par  les 
coups  violens  auxquels  votre  opiniâtreté 
L’a  fi  long-tems  alfujettie. 

Il  y a plus  encore.  En  fuivant  les 
vues  de  la  nature  dans  la  produdlion  de 
la  fievre  vénérienne , & en  en  cherchant 
le  remede  là  où  elle  a voulu  que  les  hom- 
mes le  chcrchatfenr,  à la  relation  de  ma- 
ri, elle  m’a  accordé  aulli  celle  de  perc. 


d’un  nombre  alfez  confidérable  d’enfans» 
en  qui  je  me  fuis  vu  revivre  aulli  fou- 
vent  que  cette  relation  s’cll  multipliée. 
Et  à mefure  qu’elle  femultiploit,  je  fèn- 
tois  augmenter  chez  moi  la  tendrelTc  en- 
vers ma  femme  par  les  nouveaux  gagea 
de  notre  amitié , le  courage  à l’induftrie 
& au  travail  pour  être  en  état  de  m’ac- 
quitter du  devoir  facré  de  leur  éduca- 
tion; l’attachement  à mes  femblable* 
dont  je  rcconnoiifois  les  fecours  d’au- 
tant plus  néceifitircs  que  le  nombre  des 
perfonnes  pour  qui  j’en  avois  befoin 
augmentoit;  le  rcfpeél  aux  loix  & au 
fouverain  , fous  la  garantie  defquels  je 
voyois  pouvoir  vaquer  tranquillement 
Si  iîtrement  à l’éducation  de  ma  famille y 
& à fon  établilfement.  Et  tout  en  per- 
pétuant mon  nom  , elle  augmente  la 
nombre  des  fujets  du  fouverain  , des 
membres  de  la  fociété , & pur  confis- 
quent les  vraies  richellès  du  pays. 

Mais  vous,  Monfieur,  en  quoi  avec 
votre  vertu,  vous  êtes  vous  rendu  utile 
à la  fociété  ? N’y  ayant  point  de  lien 
naturel,  vous  étiez  tout  prêt  à rompre 
le  lien  civil  ; & fi  vous  ne  l’avez  pas  rom- 
pu , c’ell  parce  qu’on  a été  allez  corn- 
plaifant  pours’accommoder  à toutes  vos 
fantaifics  ; car  fi  l’on  s’étoit  avifé  de 
vous  contrarier  dans  la  mqindre  baga- 
telle , vous  auriez  tourné  brufquement 
le  dos  à cette  fociété  dont  vous  étiez 
obligé  de  prendre  à cœur  tous  les  avan- 
tages que  vous  auriez  pu  lui  procurer. 
Indépendant  des  autres , ét  ne  vivant 
qu'à  vous  même  & pour  vous-même , 
vous  ne  vous  êtes  que  très-difficilement 
prêté  aux  befoins  de  l’humanité;  d’au- 
tant plus  que  dans  votre  état  de  céli- 
bataire n’en  connoiiTant  point  les  plus 
importuns  & ceux  qu’intérclfcnt  plu* 
vivement  les  hommes , vous  ne  pouviez 
pas  fentir  aifez  la  néceffité  de  jvous  y 
prêter.  En  un  mot , en  vivant  ifolé  & 
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dans  la  folitude , vous  vous  ferez  peut- 
être  acquitté  des  devoirs  envers  vous- 
mèrae  ; mais  pour  ce  qui  regarde  ceux 
envers  votre  prochain , & envers  la  fo- 
cicté  en  général  , vous  les  aurez  très- 
mal  remplis,  parce  que  n’étant  qu’hom- 
mc  à demi,  vous  avez  manqué  à ceux 
que  la  nature  demande  de  nous  avec  le 
plus  d’emprclTement.  Vous  n’avez  donc 
été  ni  membre  utile  à la  fociété,  ni  bon 
citoyen. 

Or,  dites -moi,  Moniteur,  qui  de 
nous  deux  s’ell  conduit  conformément 
aux  lumières  de  la  rnifon  , qui  de  nous 
deux  a marché  par  les  voyes  adorables 
de  la  Providence,  qui  de  nous  deux  a 
répondu  aux  vues  très-fagcs  de  la  natu- 
re, qui  de  nous  deux  enfin  mérite  le 
plus  de  louanges  pour  s’être  acquitté  de 
plus  de  devoirs , en  entrant  dans  les 
engagement  les  plus  facrés  de  la  nature  ? 
Elt  - ce  vous  l’homme  vertueux  pour 
avoir  vécu  dans  le  célibat,  c’e(t-à-dire, 
pour  avoir  tenu  à l’arbre  comme  une 
branche  inutile;  pour  avoir  combattu 
fottement  toute  votre  vie  contre  les 
aiguillons  de  l’amour  qui  vous  appcl- 
loicnt  à vous  conformer  aux  vues  de  la 
nature  & il  vous  montrer  homme  dans 
toute  l’étendue  du  terme , citoyen  dans 
fa  véritable  lignification  ? Il  faut  être 
bien  déraifonnable  , Moniteur  , pour 
vous  en  perfuader,  & entièrement  aveu- 
gle pour  ne  pas  voir  clair  dans  un  G 
beau  jour. 

Mais  li  les  hommes  font  obligés  par 
le  droit  naturel  de  fe  conformer  aux  vues 
de  la  nature  en  fe  mariant , pourquoi  les 
loix  civiles  ne  rappellent-elles  pas  à l’é- 
tat du  mariage  ceux  d’entre  les  hommes 
qui  paroiirent  fourds  à la  voix  de  la  na- 
ture ? Je  réponds  que  le  dégoût  pour  le 
mariage  cft  une  fuite  naturelle  de  la  cor- 
ruption des  mœurs.  L’hilfoire  de  Spar- 
te, d’Achenes,  de  Rome,  que  dis-je  ï 


l’hilloire  de  toutes  les  nations  démon- 
tre ma  propolition.  Si  l’on  veut  que  les 
efforts  des  loix  civiles  puisent  mettre 
en  honneur  le  mariage , & faire  écouter 
aux  hommes  la  voix  de  la  nature , il  faut 
commencer  par  réformer  les  mœurs. 
Mais  hélas  ! quelle  pauvre  relfource 
pour  redrelfcr  le  cœur  humain  corrom- 
pu que  les  loix  civiles  ! quelle  trille 
figure  font  à Rome  les  cenfeurs,  à Athè- 
nes les  aréopagites,  les  éphorcs  à La- 
cédémone , torique  ces  relpcélables  ma- 
gillratures  ne  font  plus  occupées  à pré- 
venir ce  qui  feroit  capable  d’altérer  le* 
mœurs  ; mais  feulement  à les  venger , 
à les  remonter  lorfqu’ellcs  font  déchues. 
Nos  tribunaux  de  reforme,  & nos  con- 
filfoires  ne  les  repréfentent  pas  mal.  Le 
prince  qui  ait  eu  le  plus  à cœur  le  ma- 
riage de  fes  fujets , a été  fans  contredit 
Augulte.  fout  le  monde  connoit  les  loix 
qu’il  porta  contre  les  célibataires , & 
les  récompcnfes  qu’il  propofa  à ceux  qui 
entroieut  dans  le  mariage.  Elles  étoient 
certainement  capables  de  déterminer 
ceux  qui  auparavant  y avoient  le  plu* 
d’éloignement.  Mais  comme  la  cor- 
ruption étoit  au  comble,  fes  loix  fu- 
rent à-peu-près  inutiles;  ce  qu’il  fut 
obligé  de  reconnoitre  trente-quatre  an* 
après  qu’il  les  eut  données  ; car  ayant 
fait  féparer  les  chevaliers  Romains  qui 
lui  en  demandoient  la  révocation , en 
faifant  mettre  d’un  côté  ceux  qui  étoient 
mariés , & de  l’autre  ceux  qui  ne  l’é- 
toient  pas  ; ces  dentiers  parurent  eu 
bien  plus  grand  nombre.  Alors  Augufte, 
avec  la  gravité  des  anciens  cenleurs  , 
leur  tint  ce  difeours  : „ Pendant  que  les 
„ maladies  & les  guerres  nous  enlèvent 
„ tant  de  citoyens,  que  deviendra  la 
„ ville , li  on  ne  contracte  plus  de  ma- 
„ riage  ? La  cité  ne  conliltc  point  dan* 
„ les  maifons , les  portiques , les  pla- 
„ ces  publiques  : ce  font  les  hommes 
N « 
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„ qui  font  la  cité.  Vous  ne  verre*  point, 
„ comme  dans  les  fables  , fortir  des 
„ hommes  de  delTous  de  terre  pour 
„ prendre  foin  de  vos  affaires.  Ce  n’eft 
„ point  pour  vivre  feuls  que  vous  reliez 
„ dans  le  célibat:  chacun  de  vous  a des 
„ compagnes  de  table  Sc  de  lit;  & vous 
„ ne  cherchez  que  la  paix  dans  vos  dé- 
„ réglcmens.  Citerez -vous  l’exemple 
„ des  vierges  veftales?  Donc  lî  vous 
„ ne  gardiez  pas  les  loix  delà  pudici- 
„ té,  il  faudroit  vous  punir  comme 
„ elles.  Vous  êtes  également  mauvais 
„ citoyens , foit  que  tout  le  monde  imi- 
„ te  votre  exemple , foit  que  perfonne 
„ ne  le  fuive. . . . J’ai  augmenté  les  pei- 
„ nés  de  ceux  qui  n’ont  point  obéi  : & 
„ à l’égard  des  récompenfès , elles  font 
„ telles  que  je  ne  fâche  que  la  vertu  en 
„ ait  encore  eu  de  plus  grandes.  Il  y 
„ en  a de  moindres  qui  portent  mille 
„ gens  à expofer  leur  vie;  & celles-ci 
„ ne  vous  engageroienr  pas  à prendre 
„ une  femme  & à nourrir  des  eufans  ! ” 
Rien  fans  doute  de  plus  fenfé  que  ce 
difeours.  Mais  le  goût  pour  le  mariage 
tient  naturellement  à l’innocence  des 
mœurs , & la  corruption  était  parve- 
nue à fon  comble  au  tems  d’Augufte 
dans  tout  l’empire  Romain  ; & un  peu- 
ple entièrement  corrompu  cli  irréforma- 
ble. Auifi  les  belles  réflexions  d’Augufte 
n’eurcnt-elles  pas  un  fuccês  plus  heu- 
reux que  fes  loix. 

Quoiqu’il  en  foit , il  cft  de  l’intérêt  de 
la  focictc  & du  fouverain  d’encourager 
les  mariages  par  tous  les  moyens  polfi- 
bles,  & l’hiftoire  nous  apprend  que  chez 
les  nations  les  plus  fages , il  y a voit  des 
récompenfes  & des  privilèges  pour  ceux 
qui  devenoient  peres  de  plulieurs  en- 
fans,  & même  des  peines  établies  con- 
tre le  célibat.  Car  non  - feulement  la 
principale  force  d’un  Etat  confifte  dans 
le  nombre  des  habit  ans  j.mais  on  a tou- 


jours remarqué  que  les  gens  mariés,  fes 
peres  de  plulieurs  enfans , font  meil- 
leurs citoyens  & beaucoup  plus  atta- 
chés au  gouvernement , au  bien  public 
que  les  célibataires.  La  raifon  en  cil 
manifefte , puifque  les  premiers  tien- 
nent à la  fbciété  par  beaucoup  plus  de 
liens  : nos  enfans  font  d’autres  nous- 
mêmes  ; ils  font,  pourainfi  dire,  des 
branches  d’un  même  tronc  qui  ne  font 
qu’un  tout  avec  lui  : c’cft  pour  ainfi 
dire  une  extcnlion  de  l’amour  de  foi- 
mème.  » 

Le  mariage  appartient  donc  plutôt  à 
la  politique , qu’à  la  religion , pour  ne 
pas  dire  que  c’eft  une  union  entièrement 
civile.  Car  ce  ne  font  que  les  familles 
qui  compofènt  & entretiennent  le  corps 
politique.  Ni  les  corps  & les  colleges 
qui  s’y  rencontrent , confidérés  uni- 
uement  comme  tels  , ni  un  afl'emblagc 
e citoyens  pris  comme  des  individus, 
ne  mériteroient  pas  ce  nom  ; ce  fc- 
roient  des  fociétés  momentanées  qui  fe 
détruiroient  chaque  jour.  Or  c’eft  dans 
l’objet  des  familles , & pour  les  former 
que  le  mariage  a mérité  les  premières 
attentions  des  législateurs.  Une  populace 
fans  ordre  , fans  lien  conjugal , fins 
propriété  particulière  , feroit  une  con- 
fufion  dans  laquelle  une  fociété  feroit 
bientôt  abforbée.  Moïfe  ne  lailfa  guere 
aux  hommes  la  liberté  de  fc  marier.  Ly- 
curgue fit  plus , il  nota  d’infàmie  les 
célibataires.  Il  y avoit  même  une  fo- 
lemnité  particulière  à Lacédémone , où 
les  femmes  les  produifoient  tout  nuds 
aux  pieds  des  autels , & leur  faifoient 
faire  à la  nature  une  amende  honora- 
ble , en  infligeant  une  correction  très- 
fèvere.  Ces  républicains  pouflêrent  en- 
core leurs  précautions  plus  loin  , ils  pu- 
blieront des  réglemens  contre  ceux  qui 
fe  marioient  trop  tard  , è-^éya fies,  St 
contre  les  maris  & les  femmes  qui  ne 
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Vivoient  pas  bien  enfemble , tuuuyctfiei. 
Chez  les  Romains  les  cenfeurs  étoient 
chargés  d’empêcher  le  célibat  , préju- 
diciable à l’Etat;  cœkbes  ejfie  prohibeuto. 
Pour  le  rendre  odieux , ils  ne  recevoient 
les  célibataires  ni  à tefter , ni  à rendre 
témoignage. 

Mais  fi  l’on  réfléchit  attentivement 
fur  la  conftitution  de  la  nature  humai- 
ne, & fur  les  principes  que  nous  avons 
établis  ci-devant , l’on  fentira  qu’il  n’eft 
nullement  convenable  que  la  propaga- 
tion de  l’efpece  fe  fafle  par  des  conjonc- 
tions vagues  & licencieufes.  Cela  feroit 
directement  oppofé  à la  multiplication 
même  du  genre  humain,  à l’avantage 
du  perc  & de  la  mere,  & fur -tout  à 
celui  des  enfans  ; ce  qui  fuiTit  pour  fai- 
re envifager  cette  licence  comme  con- 
traire au  droit  de  la  nature. 

Certainement  ces  conjonClions  va- 
gues ne  mettroient  pas  une  grande  dif. 
fércnce  entre  l’homme  & les  bêtes  bru- 
tes ; & il  y auroit  dans  le  monde  un 
plus  grand  nombre  de  querelles  au  fujet 
des  belles  femmes , qu’on  ne  voit  de 
combats  entre  les  taureaux.  C’étoit  la 
vie  des  anciens  habitans  de  l’Attique , 
avant  Cecrops , qui  abolit  la  commu- 
nauté des  femmes  & établit  le  mariage 
d’un  avec  une  : d’où  vient  qu’on  le  re- 
préfentoit  avec  deux  vifages , foit  parce 
que , depuis  fes  loix  matrimoniales  , 
chacun  pouvoit  connoitrc  fon  pere  aulfi 
bien  que  fa  mere  ; foit  parce  que  par  le 
lien  du  mariage,  il  unit , pour  ainfi  di- 
re , deux  perlbnncs  en  un  feul  & même 
corps.  Il  cft  donc  néceflaire  d’aflùjettir 
le  mariage  à certaines  loix- 

Pour  parvenir  à connoitre  quelles  font 
ces  loix,  il  faut  d’abord  remarquer, qu’on 
peut  confidérer  ie  mariage  fous  deux 
vues  différentes  ; favoir,  ou  Amplement 
comme  un  contract,  une  fociété;  ou 
bien  comme  une  fociété  qui  a pour  but 


le  bonheur  commun  des  conjoints , la 
propagation  de  l’efpece , & l’éducation 
des  enfans. 

Le  mariage  confidcrc  fous  la  premier» 
vue,  exige , comme  toute  autre  conven- 
tion , que  ceux  qui  le  contractent  ayent 
l’ufage  de  la  raifon  , & qu’ils  y donnent 
leur  confentement , avec  connoiifance 
de  caufe , dans  une  entière  liberté  ; & 
par  conféquent  que  ce  confentement  fois 
exempt  d’erreur  , de  furprife  , & de  vio- 
lence. C’eft  coque  reconnoiflèntles  ju- 
rifconfultes  Romains.  Furor  contrai»  ma. 
trimonimn  non  finit , quia  conf enfin  oput 
eft.  1.  1 6.  $.  2.  De  R.  N.  Lib.  2 J.  tit.  2. 
Non  cogitur  filius  uxorevi  ducere.  1.21. 
eod.  Invitant  libertatem  uxorem  ducere 
patromu  non  potefi.  1.  28.  eod.  Neque  ab 
biitio  matrimonium  contrabere . . - quifi- 
quani  cogi  potefi  ; laide  intelligis  libérant 

facultatem  contrabendi matrintonii 

transfierri  ad  necejjitatem  non  oportere , 
L 14.  L.  De  N. 

Mais  fi  l’on  envifage  le  mariage  com- 
me une  fociété  qui  a pour  but  principal 
la  propagation  de  l’efpece , cette  fociété 
exige  alors  plufieurs  choies , qui  font 
une  fuite  neceifaire  de  la  fin  pour  la- 
quelle elle  cft  établie. 

Et  premièrement  il  eft  néceflaire  que' 
les  parties  contractantes  foient  en  âge  de 
puberté  , c’eft-à-dire  , capables  d’avoir 
des  enfans.  v.  Puberté. 

Un  homme  qui  fe  marie  veut  avoir 
des  enfans  qui  foient  à lui  , & non  des 
enfans  fuppofés  ou  bâtards  ; c’eft  donc 
une  condition  eifentiellcmcnt  néceflaire 
au  mariage,  que  la  femme  promette  à 
l’homme  qui  l’époufe  une  entière  fidéli- 
té, & qu’elle  n’accorde  qu’à  lui  feul  l’u- 
fage de  fon  sorps.  C’eft  l’intérêt  du  ma- 
ri, de  la  femme  même,  & des  enfans, 
qui  le  veut  ainfi.  Où  cft  l’homme  quù 
voulût  s’embarraflèr  d’une  femme,  s’if 
ne  la  croyoit  pas  greffe  de  fon  Jtuit  ? 
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Qui  eft  celui  qui  voudroit  fe  charger 
de  l'éducation  des  enfans  qu’il  ne  fau- 
roic  pas  lui  appartenir  ? Et  comment 
reconnoitroiton  fes  enfans,  (i  les  fem- 
mes ne  s’engngeoient  pas  à une  entière 
fidélité  ? Ajoutez  à cela,  que  fi  on  ac- 
cordoit  aux  femmes  une  plus  grande 
liberté  à cet  égard , cela  anéantiroit  les 
liens  les  plus  forts  & les  plus  doux  du 
mariage,  & qui  réfultetit  de  leurs  cu- 
fans  communs , tendres  gages  de  leurs 
amours. 

En  un  mot,  cette  licence  ne  fauroit 
avoir  d’autre  but,  que  celui  de  fatisfaire 
une  palfion  defordonnée  ; & cela  étant , 
on  ne  fauroit  lui  donner  des  bornes, 
mais  quelle  confufion  , quel  defordre  ce- 
la ne  produiroit-i!  pas  ? Rien  n’eft  donc 
plus  contraire  aux  loix  naturelles  & 
aux  principes  qui  doivent  ici  nous  fer- 
vir  de  réglés , que  cette  efpece  de  po- 
lygamie par  laquelle  une  femme  nuroit 
en  même  tems  pluliours  maris,  v.  Po- 
lygamie. 

C’eftuneconféquence  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire , qu’une  femme 
s’engage  à être  toujours  avec  fon  mari , 
i vivre  avec  lui  dans  une  fociété  très- 
étroite  , & à ne  faire  qu’une  même  fa- 
mille. C’cftle  meilleur  moyen  pour  bien 
élever  fes  enfans  ; le  pere  & la  mere  doi- 
vent unir  leurs  foins  pour  cela.  Par  - lé 
le  mari  eft  plus  alluré  de  la  chafteté  de 
fon  époufe , & ils  font  l’un  & l’autre 
plus  à portée  de  fc  rendre  la  vie  douce 
& agréable. 

D’ou  il  s’enfuit,  que  le  mariage  le 
plus  régulier , le  plus  parfait , & le  plus 
conforme  au  droit  naturel , & à la  conf- 
titution  de  la  vie  civile , renferme , ou- 
tre la  promefle  de  s’accorder  réciproque- 
ment l’ufage  de  fon  corps  , un  autre  ar- 
ticle, par  lequel  la  femme  s’engage  à être 
toujours  auprès  de  fon  mari,  à vivre 
avec  lui  dans  une  fociété  très-étroite  & 


à ne  faire  qu’avec  lui  qu’une  même  fa- 
mille, pour  élever  plus  commodément 
leurs  enfans  & pour  fe  donner  l’un  à 
l’autre  des  fecours  & des  plaifirs  mu- 
tuels. Ce  qui  renferme  une  promefle 
tacite  de  fe  conduire  l’un  envers  l’au- 
tre d’une  maniéré  conforme  à la  nature 
& au  but  d’une  telle  fociété.  „ Un  bon 
„ mariage , dit  Montagne,  liv.  III.  ch.  V. 
„ *11  une  douce  fociété  de  vie,  pleine 
„ de-confiance,  de  fiance,  & d’un  nom- 
„ bre  infini  d’utiles  & folides  offices  & 
„ obligations  mutuelles.  Aucune  feen- 
„ me  qui  en  favoure  le  goût , 

Optato  quant  jtmxit  hunine  tœda. 

Catullus,  de  Coma  Beren.  v.  79. 
„ ne  voudroit  tenir  lieu  de  maitrelleà 
„ fon  mari.”  Ces  femmes  donc,  qui 
livrées  entièrement  à la  dilfipation  , 8c 
toutes  occupées  de  parure  , & de  focié- 
tés  de  plailir , ne  s’embarralfcnt  guère 
ni  du  foin  du  domcltique,  ni  de  l’édu- 
cation de  leurs  enfans,  ni  des  atten- 
tions qu’elles  doivent  à leurs  maris, man- 
quent cflcnticllcmcnt  à leurs  engage, 
mens  & au  but  du  mariage. 

L’engagement  où  la  femme  entre  de 
vivre  toujours  avec  fon  mari , eft  la  rai- 
fon  de  la  maxime  commune,  que  cha- 
cun pafle  pour  fils  du  mari  de  fa  mere, 
à moins  qu’il  n’y  ait  de  fortes  preuve» 
qui  détruifent  cette  préemption.  Ille 
pater  eft , quern  jujia  nuptia  demùnJiraMt. 
Digelt.  de  jiu  y oc.  leg.  y. 

C’eftdc-là  auffi  que  l’on  tire  ordinai- 
rement les  fondemens  de  l’autorité  du 
mari  fur  fa  femme.  D’autrss  cependant 
l’attribuent  à la  fupériorité  des  forces  , 
du  jugement , &c.  de  l’homme  fur  la 
femme  j comme  fi  on  ne  pouvoir  pa* 
avoir  une  famille,  fans  un  fouverain; 
ou  que  la  force  , la  majefté  , le  courago 
& la  raifon  , avantages  qu’on  attribue 
ordinairement  à l’homme  , lui  accor- 
doient  le  droit  de  commander.  Je  trou. 
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te  que  les  avantages  des  femmes , là- 
voir  les  grâces  , la  beauté,  la  finelfe  & 
le  fendmcnt , valent  bien  les  avantages 
des  hommes  , qui  d’ailleurs  n’ont  pas 
toujours  plus  de  raifon,  ou  de  lumiè- 
res que  les  femmes.  Diftinguons  donc 
l’état  de  nature  d’avec  celui  de  la  fo- 
ciété  civile. 

Si  nous  çpnfidcrons  le  mariage  dans 
l’état  de  nature  , le  mari  avoir  fur  fa 
femme  le  droit  de  vie  & de  mort  : ce 
qui  étok  jufte  dans  l’origine.  Lorfqu’on 
ne  connoiifoit  encore  que  la  loi  natu- 
relle , le  chef  de  la  famille  étoit  fouve- 
rain  chez  lui,  il  étoit  le  feul  juge  dans 
£1  maifon , il  avoit  par  conféquent  le 
droit  de  condamner  à la  mort  ceux  qui 
l’avoient  méritée.  Lors  donc  qu’une 
femme  par  le  contraél  du  mariage , en- 
troit de  fon  gré  dans  cette  famille , elle 
étoit  cenlée  fe  foumettre  à cette  loi  ; 
tout  comme  un  étranger  qui  fc  déter- 
mine à fe  fixer  dans  un  pays , ell  cenfé 
fè  foumettre  aux  loix  de  ce  pays.  Mais 
il  faut  remarquer  que  ce  n’elf  pas  le 
mariage  qui  donne  ce  pouvoir  au  nrari, 
ni  qui  aifujettit  la  femme  à un  pou- 
voir nouveau  ; car  comme  une  famille 
ne  peut  pas  fubfirtcr  fans  un  fou  verain , 
la  femme,  abandonnant  la  maifon  de 
fon  pere  , pour  entrer  dans  celle  de  fon 
mari,  ne  fait  que  changer  de  Êimille  & 
par  conféquent  de  fouverain  ; tout  com- 
me un  étranger  ne  s’impofe  pas  un  nou- 
veau joug;  mais  en  quittant  fon  ancien 
fouverain , il  s’affujettit  à un  autre  qu’il 
trouve  établi  dans  le  nouveau  pays  qu'il 
choifit  pour  fa  demeure. 

Mais  après  que  les  fociétés  civiles  fe 
furent  établies,  lorfque  les  hommes  fe 
furent  fournis  à une  autorité  fixe  & ré- 
glée , cet  empire  du  chef  de  famille  au- 
xoit  dû  ccffer,  & ce  fut  par  abus  qu’il 
conferva  en  qualité  de  mari  un  droit 
qu’il  n’a  voit  plus  dès  qu’il  avoit  lui.  mê- 


me un  juge  fouverain  : cependant  nous 
en  trouvons  prefque  par-tout  les  verti- 
ges , fi  l’on  en  excepte  chez  les  Egyp- 
tiens qui  dans  leurs  contrats  de  maria- 
ge , donnoient  autrefois  l’autorité  à la 
femme  fur  fon  mari  ; & chez  les  Juifs 
qui  conformément  à la  loi  de  Moïfe 
donnoient  à la  femme  un  pouvoir  égal 
à celui  de  fon  mari.  Les  autres  peuples 
ayoient  de  tout  autres  principes.  Par 
la  loi  de  Romulus , le  mari  avoit  fur 
fa  femme  un  pouvoir,  à peu  de  cho- 
fes  près  fans  limites  : il  pouvoit  la  faire 
mourir  fans  forme  judiciaire  , dans, 
uatrecas:  pour  adultéré , pour  fuppo- 
tion  d’enfant,  pour  avoir  de  fauffes 
clefs  & pour  avoir  bu  du  vin.  Et  cette 
puiiTancc  a été  commune  à la  plus  gran- 
de partie  des  peuples  connus.  Les  Gau- 
lois , au  rapport  de  Céfar , avoient  le 
pouvoir  de  vie  & de  mort  fur  leurs  fem- 
mes. Les  Lombards  fûivoient  les  mê- 
mes loix.  Ce  droit  ctoit  en  ufage  par 
toute  la  Grece,  dans  le  cas  d’adultère- 

Il  femble  que  les  hommes  par  cette 
affectation  de  grandeur,  d’autorité,  & 
de  fùpériorité , ayent  voulu  contreba- 
lancer cet  afeendant  des  femmes  dont 
ils  fentoient  toute  la  force  ; ils  fe  flat- 
toient  de  fc  deguifer  à eux-mêmes  leurs' 
martres , en  faifant  fervir  la  légiflntion 
dont  ils  étoient  les  dépofitaires , a don- 
ner aux  femmes  les  dehors  d’une  dé- 
pendance fcrvile.  Foibles  efforts  contre' 
un  fexe  auquel  il  eft  donné  de  regner 
jufques  dans  les  lieux  où  il  paroît  le 
plus  efeluve! 

L’ufage  modéra , peu-à-peu , la  ri- 
gueur de  la  loi  : la  peine  d’adultere* 
fut  remife  à la  diferetion  des  parens  de; 
la  femme;  la  répudiation  contenta  les. 
efprits  plus  doux.  Cependant  les  loix. 
continuoient  à retenir  les  femmes  fous: 
une  tutelle  éternelle;,  elles  pafloient  dm 
celle-  du  peie,  dans,  celle  du  mari  ;,  fi. 
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elles  fortoient  de  celle-ci , c’étoit  pour 
rentrer  fous  celle  d’un  frere  ou  de 
quelqu’autre  parent.  Nous  voyons  les 
mêmes  loix  cher  les  anciens  Germains  , 
avant  qu’ils  eufleut  été  connus  des  Ro- 
mains. La  loi  Julia  donnée  par  An- 
nuité , ôta  aux  maris  cette  autorité 
ians  bornes , que  l’ufage  avoit  deja 
modérée  > il  lie  laifla  le  droit  de  mort 
qu’au  pere  de  la  femme , & dans  le  cas 
du  flagrant  délit.  Mais  dans  la  fuite , 
l’impératrice  Théodore  , maitreife  ab- 
folue  de  l’efprit  de  Jultinicn , nourrie 
dans  des  fentimens  conformes  à laybai- 
fefle  de  là  naidancc,  & relpirant  l’op- 
probre dans  lequel  elle  ne  céda  de  crou- 
pir , fit  faire  des  loix  à l’avantage  des 
femmes,  auifi  favorables  qu’un  empe- 
reur pouvoit  les  donner  fans  en  rougir. 
Elle  changea  la  peine  de  mort  encou- 
rue par  l’adultcre,  en  une  note  d’infa- 
mie. Mais  étoit  - ce  une  peine  d’ôter 
l’honneur  à qui  l’avoit  déjà  perdu  '{ 
Mais  fuivant  l’équité  naturelle,  le 
mari  n’a  aucun  pouvoir  fur  fa  femme 
dans  la  fociété  civile.  Car  , comme 
nous  avons  vu , le  pouvoir  du  mari 
fur  fa  femme  dans  l’état  naturel , lui 
convenoit  en  qualité  de  fouverain  de 
fa  famille.  Mais  dans  l’état  civil , tout 
chef  de  famille  s’elt  dépouillé  de  cette 
qualité  en  faveur  du  fouverain  légitime, 
à qui  appartient  le  droit  de  punir  les 
crimes.  De  plus , la  fupériorité  du  mari 
fur  la  femme  e(l  contraire  à l’égalité 
naturelle , que  ni  la  force  , ni  1*  majefté 
ni  le  courage  ne  peuvent  détruire  > 
outre  qu’il  n’cft  pas  toujours  vrai  que 
tous  les  hommes  pofledent  ces  qualités 
exclufivement  aux  femmes.  Quant  à la 
raifon , je  crois  bien  difficile  de  prou- 
ver que  la  nature  en  ait  mieux  partagé 
les  hommes  que  les  femmes.  Or  fi  de 
cela  feul  qu’on  eft  propre  à comman- 
der , s’enfuivoit  qu’on  en  ait  aduelle- 


ment  le  droit , k que  le  droit  de  com- 
mander ell  fondé  fur  les  avantages  qu'on 
attribue  aux  hommes  i il  faudroit  re- 
connoitre  ce  droit  chez  ces  femmes,  qui 
pofledent  ces  mêmes  avantages  prefe- 
rablemcnt  à leurs  maris  ; elles  ne  font 
pas  (ùrement  rares  : ce  qui  n’arriveroit 
jamais  fi  ce  prétendu  droit  du  mari  fut 
la  femme  venoit  de  la  nature. 

Le  contrad  de  nurriage  , que  quel- 
ques-uns font  valoir  pour  établir  le 
pouvoir  marital , n’a  pas  lieu  dans  les 
mariages  réguliers  , à moins  que  par 
une  loi  particulière  une  nation  ne  l’exi- 
ge , comme  les  anciens  Gaulois , les 
Morotocos , peuple  du  Paraguai  ; ou 
que  les  circonilanccs  particulières  des 
contradans  ne  demandent  néceflaire- 
ment  cette  condition.  Dans  tout  au- 
tre cas,  le  contrad  du  mariage  lattfe 
dans  une  parfaite  égalité  le  mari  & la 
femme,  & tels  qu’ils  étoient  avant  que 
de  fe  marier  j leur  engagement  confif- 
te  à s’aimer,  à fe  fécourir,  à s’accor- 
der l’ufage  de  leurs  corps , dans  la  vue 
d’avoir  des  enfans  & de  les  élever  d’u- 
ne manière  convenable  à la  nature  de 
l’homme,  à l’avantage  de  la  famille , & 
au  bien  de  la  fociéte.  Le  but  même  de 
ce  contrad  exclut  tout  droit  de  l’uu 
fur  l’autre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fautes  domet 
tiques  , où  le  public  ell  moins  intérclfé, 
le  mari  peut  à la  vérité  corriger  fa  fem- 
me avec  modération  ; tout  comme  la 
femme  peut  corriger  à fon  tour  fon 
mari.  La  femme  a même  toujours  eu 
action  contre  le  mari,  lorfque  le  trai- 
tement qu’elle  efluyoit  étoit  trop  rude, 
trop  fréquent , & fans  caufe } ce  qui 
fouvent  peut  donner  lieu  à la  réparation 
& au  divorce,  v.  Divorce. 

Mais  eu  quoi  confilte  l’cflence  du 
mariage  ? Elt  - ce  dans  le  fimplc  con- 
trad , ou  dans  la  conlbmmaiion  du  ma. 

liage. 
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riage , ou  enfin  dans  tous  les  deux  ? je 
réponds  que  fuivanc  la  (implicite  du 
droit  naturel,  le  confentcment  des  deux 
parties,  accompagné  dans  les  fociétés 
civiles  des  conditions  que  les  loix  civi- 
les demandent,  fait  PetTencc  du  maria- 
ge.  Car  le  mariage  étant  un  contrad 
confiftant  dans  le  confentement  des 
parties  qui  contractent,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  le  confentcment  d’un  homme 
& d’une  femme  de  vivre  enfemble , de 
s’accorder  réciproquement  la  joui  (Tance 
de  leurs  corps  pour  avoir  des  enfans , 
n’acheveroit  pas  le  contrad , & par 
conlcquent  la  nature  du  mariage.  En 
vain  objede-t-on  avec  Puffcndorf, 
que  pour  acquérir  la  pleine  & entière 
propriété  d’une  chofe,  il  faut  que  cette 
chofe  foit  en  notre  pouvoir , enforte 
que  l’on  puiffe  en  difpofer  actuellement 
comme  on  veut;  cela  effc  contre  la  pra- 
tique ordinaire  des  contrads  qui  nous 
procurent  la  propriété,  v.  Délivran- 
ce. Combien  de  contrats  ne  fait-on 
pas  par  lettres , fur-tout  de  vente , où 
dès  que  les  parties  font  convenues, 
l’argent  débourfé  paife  en  propriété  du 
vendeur,  & la  marchandise  eft  cctifée 
appartenir  en  propre  i l’acheteur,  quand 
même  celui  - ci  ne  l’aura  pas  encore 
vue  ? La  difpoiition  que  nous  faiTons 
des  biens  qui  nous  appartiennent,  elt 
un  droit  qui  elt  l’effet  du  contrad  & 
non  pas  le  contrad  lui -même.  Voici, 
à mon  avis,  l’ordre  qu’il  faut  y met- 
tre : le  confentement  des  parties  con- 
tractantes produit  la  propriété  récipro- 
que de  ce  qui  entre  dans  le  contrad  ; 
& la  propriété  nous  donne  le  droit  d’en 
ufer.  Ainll  la  confornmation  du  mariage 
étant  l’ufagc  de  la  propriété  , le  mari  & 
la  femme  font  véritablement  proprié- 
taires de  la  jouilfincedc  leurs  corps  par 
leur  contrad,  quand  même  cette  jouit 
jànce  ne  s’en  feroit  pas  encore  fui  vies 
Tome  IX. 
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ainfi  c’eft  un  véritable  adultéré  celui 
d’une  fille  qui  ayant  été  fiancée  à un 
homme  abfent,  & époufée  par  procu- 
reur, accorderoit  Tes  faveurs  à un  au- 
tre , contre  la  décifion  de  Putiêndorf 
qui  ne  la  taxe  pas  d’adultere  , parce 
qu’elle  n’cft  pas  encore  dans  la  maifon 
de  fon  époux. 

L’on  demande  encore,  quelle  eft  la 
fin  principale  du  mariage  i'  Les  jurif- 
confultes  prenant  l’effet  pour  la  caufe, 
ont  envifagé  la  procréation  des  enfans 
comme  le  but  principal  du  mariage-, 
mais  ils  n’ont  pas  fait  attention  que  la 
procréation  des  enfans  eft  l’effet  de  la 
iociété  conjugale.  La  véritable  fin  donc 
du  mariage  eft  cette  fociété  amicale  en- 
tre un  mari  & fil  femme  , qui  les  porte 
à s’aimer  réciproquement,  à s’aider 
dans  les  foins  de  leur  confervation  , à 
fe  donner  des  confolations  réciproques 
dans  les  afflictions,  à trouver  à chaque 
inftant  près  de  nous  un  être  envers 
lequel  nous  puiilîons  exercer  les  droits, 
& participer  à notre  tour  des  avanta- 
ges de  la  fociabilité , & enfin  à s’ac- 
corder par  de  tendres  embraffemens  les 
plaifirs  les  plus  fenfiblcs  de  l’humanité, 
dont  la  procréation  des  enfans  eft  une 
fuite  naturelle.  Dieu  lui- même  nous 
a évidemment  indiqué  que  le  but  du 
mariage  eft  l’agrément  de  la  fociété  con- 
jugale , car  en  formant  la  femme , fui- 
vant  le  récit  de  Moïfe , il  la  fit  pour 
donner  à l’homme  un  aide  agréable, 
parce  qu’il  n’étoit  pas  bien  feul  & fans 
femme. 

D’ailleurs,  fi  la  procréation  des  en- 
fans étoit  le  but  du  mariage , il  ne  fc- 
roit  pas  un  contrad  perpétuel , mais 
cafuel  & momentané.  Le  mariage  fereit 
un  contrad  cafucl , parce  que  \e  maria- 
ge entre  deux  perfonnes  qui  n’auroient 
point  d’enfans , feroit  nul , faute  de  la 
fin  principale  du  contrad.  Il  feroil 
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suffi  momentané , parce  que  les  deux 
conjoints  parvenus  à un  âge  où  l’on  ne 
pourroit  plus  efpcrer  d'en  fans,  pour- 
roient  fe  féparer. 

Le  but  du  mariage , en  nous  faifant 
fentir  la  perpétuité  dccetteutiion,  doit 
auifi  porter  les  tribunaux  établis  pour 
la  police  de  ce  contrad , à en  permet- 
tre la  dillolution  , lorfque  la  fociété 
conjugale  ne  jouit  & ne  peut  pas  mê- 
me jouir  des  avantages  & des  agrémens 
qui  doivent  y être  attachés.v.Di  vorce. 

Enfin  l’on  demande  pourquoi  les  ma- 
riages entre  ceux  qui  font  pareils  ou  al- 
liés à certain  degré , (ont  regardés  non- 
feulement  comme  déshonnêtes  & illi- 
cites, mais  encore  comme  entièrement 
nuis  ; & fi  cela  eft  de  droit  naturel , ou 
feulement  de  droit  pofitif? 

Quant  aux  mariages  des  peres  avec 
leurs  enfans , ils  font  finement  con- 
traires au  droit  naturel.  D’abord  il  fem- 
ble  que  le  légillateur  ait  voulu  l’indi- 
quer par  ces  paroles  : Tu  ne  découvriras 
point  la  nudité  de  ton  pere,  on  de  ta 
mere  j c'eji  ta  mere , tu  ne  découvriras 
point Ja  nudité.  Levit.  XV11I.  7.  D’ail- 
leurs le  mariage  étant  établi  pour  la  mul- 
tiplication du  genre  humain , il  ne  pa- 
roit  pas  convenable , que  l’on  fe  marie 
avec  une  perfonne  à qui  on  a donné  la 
nailfance  ou  médiatement,  ou  immé- 
diatement, & que  le  fang rentre,  pour 
ainfi  dire , dans  la  fource  d’où  il  vient. 
Enfin  , il  feroit  très-dangereux  qu’un 
pere  ou  une  mere , ayant  conçu  de  l’a- 
mour pour  une  fille  ou  un  fils,  n’abu- 
fafîent  de  leur  autorité  pour  fatisfaire 
une  palfion  criminelle,  du  vivant  mê- 
me de  la  femme  ou  du  mari  à qui  l’en- 
fant doit  la  naiflance  en  partie.  C’eft 
tout  ce  que  l’on  peut  dire  pour  prou- 
ver , que  cette  forte  d’incelle  eft  con- 
traire au  droit  naturel , auifi  bien  qu’au 
droit  civil,  Injtit.lib,  I.  fit,  X.  $..i. 
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A l’égard  des  mariages  entre  frères 
& fœurs  , on  ne  fauroit  foutenir  qu’ils 
foient  contraires  au  droit  naturel.  Car 
il  paroit  par  l’hitloire  de  l’origine  du 
genre  humain  rapportée  dans  l’Ecriture 
faintc  , que  les  enfans  du  premier  hom- 
me & de  la  première  femme  ontdùné- 
cclfairement  fc  marier  les  uns  nvec  les 
autres.  Or  quelle  apparence  que  Dieu 
ait  voulu  réduire  les  hommes  à la  né- 
celfité  de  violer  une  loi  naturelle?  d’au- 
tant plus  que  rien  ne  l’obligeoit  à ne 
créer  qu’un  homme  & une  femme.  On 
répond  ordinairement , que  Dieu  a dif- 
penfè  de  la  loi , dans  les  cas  dont  il 
s’agit.  Mais  on  fuppolè  gratuitement 
cette  difpenfe  ; & d’ailleurs , on  rai- 
fonne  fur  ce  principe  très-faux  & très- 
dangereux  , que  Dieu  peut  difpenfer 
de  ce  qui  eft  défendu  par  la  loi  naturel- 
le. On  ne  peut  admettre  des  difpcnfes 
en  matière  de  choies  contraires  au  droit 
naturel , fans  détruire  l’elfence  de  ce 
droit,  & fans  faire  injure  à la  fainteté, 
auifi  bien  qu’à  la  fagelfc  de  Dieu.  C’eft 
fitpper  le  fondement  de  toute  moralité, 
& faire  dépendre  le  julle  & l’injufte 
d’une  volonté  entièrement  arbitraire. 
11  y en  a qui  prétendent  fe  tirer  d’af- 
faire par  une  diftiudion  entre  les  règles 
du  droit  naturel  qui  découlent  de  la 
fainteté  de  Dieu , & de  ce  qui  n’en  dé- 
coule pas.  Il  y a fans  doute  des  loix  na- 
turelles dont  l’obfervation  eft  plus  im- 
portante, que  celle  des  autres,  & par 
confisquent  dont  la  violation  eft  plus 
criminelle.  Mais  cela  n’empêche  pas  que 
par  rapport  à leur  clfence  , elles  ne  dé- 
coulent toutes  de  la  fainteté  de  Dieu  , 
& qu’ainfi  elles  ne  foient  .également  im- 
muables, La  nature  de  l’homme,  fut 
laquelle  elles  font  toutes  fondées,  de- 
meurant toujours  la  même , Dieu  ne 
fauroit  difpenfer  d’aucune  fans  fe  con-- 
tiedire  & fe  démentir.. 
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Pour  les  autres  degrés  de  parentes , il 
eft  encore  plus  difficile  de  donner  aucu- 
ne mifon  FatisfaiFante  pour  prouver  que 
les  mariages  contractés  entre  parons  à 
quel  que  degré,  foient  illicites  parle  droit 
naturel. 

Il  Faut  enfin  remarquer,  que  comme 
les  loix  civiles  prelcrivent  aux  autres 
contrats  certaines  Formalités,  dont  le 
déFaut  les  rend  nuis  devant  les  tribu- 
naux civils , de  même  les  mariages  Font 
cenfés  illégitimes  , ou  n’ont  pas  du 
moins  certains  cifus  civils,  lorlqu’ils 
manquent  des  Formalités  requiFcs  par 
les  loix  de  l’Etat  ; & quoique  cela  ne 
Foit  point  Fondé  Fur  la  loi  naturelle  s ce- 
pendant comme  elle  ordonne  que  les 
membres  d’un  Etat  (è  Foumettent  à 
fes  loix , c’eft  en  vain  qu’on  voudroit 
Fe  prévaloir  de  ce  que  par  le  droit  na- 
turel ces  Fortes  de  choFes  Font  abFolu- 
ment  indifférentes,  lorFqu’on  n’a  pas 
le  pouvoir  de  Faire  des  loix  ou  de  les 
cafter. 

Nous  avons  expoFé  les  devoirs  réci- 
proques que  la  morale  preFcritau  mari 
& à la  Femme , à l’article  Epoux  , de- 
voirs des.  (D.  F.) 

Mariage,  articles  de  ,v.  Articles 
de  mariage. 

Mariage  abusif  , Jnrifpr. , eft  ce- 
lui dans  la  célébration  duquel  on  a com- 
mis quelque  contravention  aux  Faints 
canons  ou  ordonnances  de  l’Etat,  v. 
Abus  , & ce  qui  a été  dit  ci-dcffus  du 
mariage  en  général. 
t Mariage  accompli  fignifie  celui  qui 
eft  célébré  en  Face  d’égli Fc  ; par  le  con- 
trat de  mariage  les  parties  contractan- 
tes promettent  Fe  prendre  en  légitime 
mariage,  & ajoutent  ordinairement  qu’il 
Fera  accompli  inceffammcnt. 

. Le  mariage  caché  ou  feaet , eft  celui 
dans  lequel  on  a obFervé  toutes  les  For- 
malités requiFcs,  mais  dont  les  con- 


joints cherchent  à 6tcr  la  connoiffance 
au  public  en  gardant  entr’eux  un  exté- 
rieur contraire  à l’état  du  mariage , Foit 
qu’il  n’y  ait  pas  de  cohabitation  publi- 
que , ou  que  demeurant  enFemble , ils 
ne  Fe  FalFcnt  pas  connoitre  pour  mari 
& Femme. 

En  France , avant  la  déclaration  du 
16  Novembre  1639,  ces  Fortes  de  ma- 
riage étoient  abFolument  nuis  à tous 
égards,  au  lieu  que  Fuivant  cette  dé- 
claration , ils  Font  réputés  valables 
qtioad  fndus  facramenium. 

Mais  quand  on  les  tient  cachés  jut 
qu’à  la  mort  de  l’un  des  conjoints , ils 
ne  produiFent  point  d’effets  civils  ; do 
Forte  que  la  veuve  ne  peut  prétendre  ni 
communauté , ni  douaire , ni  aucun  des 
avantages  portés  par  Ton  contrat  de  ma- 
riage , les  enFans  ne  Fuccedcnt  point  à 
leurs  pcrc  & merc. 

On  leur  laillé  néanmoins  les  qualités 
ftérilcs  de  veuve  & d’enFans  légitimes. 
Si  ou  leur  adjuge  ordinairement  uuo 
Tomme  pour  alimens  ou  une  penfion  an- 
nuelle. 

Les  mariages  cachés  Font  différens  des 
mariages  clandeftins  , en  ce  que  ceux-ci 
Font  Faits  Fans  Formalités  & ne  produi- 
Fent aucun  effet  civil  ni  autre.  Voyez 
SoeFvc , tom.  I.  cent.  jv.  chap.  xxvij.  & 
tom.  II.  ch.  hij.  çt?  Ixxj.  Augeard,  tom. 
I.  ch.  Ij.  & Ix.  Sc  ci-après  Mariage  clan, 
dejlin. 

Le  mariage  célébré, c’eft  lorFque  l’hom- 
me & la  Femme  qui  Font  convenus  do 
s’épouFer , ont  reçu  de  leur  propre  curé 
la  bénédiction  nuptiale.  Voyez  Maria- 
ge contrarié. 

Mariage  charnel  Fc  dit  par  oppofl- 
tion  au  mariage  Fpirituel  ; on  l’appelle 
charnel,  parce  qu’il  comprend  l’union 
des  corps  aufti-bien  que  celle  des  el- 
prits.  Voyez  ci-après  Mariage  fpirituel. 

Le  mariage  per  coemptionem , étoil 
O 3, 
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une  des  trois  formes  de  mariages  ufîtées 
chez  les  Romains,  avant  qu’ils  eurent 
embraifé  la  religion  chrétienne  : cette 
forme  étoit  la  plus  ancienne  & la  plus 
iôlemnelle , & étoit  beaucoup  plus  ho- 
norable pour  la  femme,  que  le  mariage 
qu’on  appelloit  per  iifui»  ou  per  ttj'u- 
capion. 

On  appelloit  celui  - ci  mariage  per 
coemptionem , parce  que  le  mari  ache- 
tant folemnellement  fa  femme,  achctoit 
aulïï  coniéquemment  tous  fes  biens  t 
d’autres  difent  que  les  futurs  époux 
•’achetoient  mutuellement } ce  qui  eft 
certain  , c’cft  que  pour  parvenir  à 
ce  mariage  ils  fc  demandoient  l’un  & 
l’autre  ; lavoir  le  futur  époux  à la  fu- 
ture , fi  elle  vouloir  être  fa  femme , & 
celle-ci  demandoit  au  futur  époux  s’il 
vouloit  être  fon  mari}  & fuivant  cette 
forme , la  femme  pad'oit  en  la  main  de 
Ion  mari , c’eft-à-dire , en  fa  puilfancc 
ou  en  la  puilfance  de  celui  auquel  il 
étoit  lui-même  fournis.  La  femme  ainfi 
mariée  étoit  appellée  juxta  nxor , tota 
ttxor,  mater  -familial  i les  cérémonies 
de  cette  forte  de  mariage  font  très-bien 
détaillées  par  M.  Terraflbn,  dans  fon 
Wft.  de  la  jttrifpruience  rom.  Voyez  auflî 
Loifeau  , du  déguerpijfem.  liv.  IL  cl),  jv. 
w.f,&  Gregorius  Tolofanus,  infyntagm. 
jurif , liv.  IX.  cap.  f . n.  24.  ufucapian. 

Le  mariage  par  coiifarréatioit  , per 
tonfarreationent , étoit  aulli  une  forme 
de  mariage  ufitée  chez  les  Romains  du 
tems  du  paganifme  ; elle  fut  introduite 
par  Romulus  : les  futurs  époux  fc  ren- 
doient  à un  temple  où  l’on  faifoit  un 
facrificc  en  préfcnce  de  dix  témoins } le 
prêtre  offroit  entr’autres  chofes  un  pain 
de  froment  & en  difperfoit  des  mor- 
ceaux fur  la  victime  -,  c’étoit  pour  mar- 
quer que  le  pain,  fymbole  de  tous  les 
autres  biens , feroit  commun  entre  les 
deux  époux  Si  qu’ils  feroient  communs 


en  biens  : ce  rit  fc  nommoit  confarréa- 
tiou.  La  femme  par  ce  moyen  étoit  com- 
mune en  biens  avec  fon  mari , lequel 
néanmoins  avoit  l’adminiftration  : lorf- 
que  le  mari  mouroit  fans  enfans , elle 
étoit  fon  héritière } s’il  y avoit  des  en- 
fans  , la  mere  partageoit  avec  eux  : il 
paroit  que  dans  la  fuite  cette  forme  de- 
vint particulière  aux  mariages  des  prê- 
tres. Voyez  Loifeau  , du  déguerpijfem.. 
liv.  IL  cl),  jv.  n.  f . Voyez  Gregorius , 
ii  1 fyntagm.jttr.  liv.  IX.  cbap.v.  n.  7.  & M; 
Terralfon,  Hijl.de  la  jiirifprud. romaine . 

* Le  mariage  claudejiiii , c’cft  un  ma- 
riage fait  fans  la  publication  des  bans 
& hors  la  préfcnce  du  curé  ou  du  mi* 
niftrc.  Dans  l’ufage,  on  confond  fou- 
vent  fous  ce  nom  , le  mariage  contrac- 
té en  préfence  du  curé , mais  fans  pu- 
blication de  bans,  avec  celui  qui  eft 
contracté  hors  de  la  préfence  du  curé 
& fans  publication  de  bans  tout  à la 
fois  : ce  dernier  eft  proprement  le  nnu 
riage  clandejliii , dont  nous  allons  par- 
ler: l’autre  eft  celui  dont  la  célébration 
eft  ordonnée  par  des  arrêts  de  cour  fou- 
veraine  , ou  par  des  fcntcnces  des  juges 
d’églife  fans  publication  debans.v.BANS. 
Les  exemples  des  uns  & des  autres  font 
aujourd’hui  rares  , au  moyen  des  loix 
rigoureufes  , qu’on  a faites  pour  les  em- 
pêcher. 

L’auteur  des  conférences  de  Paris, 
tom.  3.  liv.  4.  coitf.  1.  après  avoir  prou- 
vé par  des  monumens  authentiques, 
la  tradition  de  l’égîife  touchant  l’ufage 
& la  nécelfité  de  la  bénédiction  dans 
les  mariages,  dit:  que  la  difcipline  de 
l’églifc  latine  changea  dans  le  XIIIe  fie. 
cle,  vers  le  tems  de  Grégoire  IX.  & 
qu’elle  ne  regarda  plus  les  mariages 
claitdejlins  que  comme  illicites  jufqu’au 
concile  de  Trente  , qui  fit  un  empêche- 
ment  dirimant  du  défaut  de  préfence  de 
propre  curé  & de  deux  ou  trois  témoins. 
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Alexandre  III.  Innocent  III.  Hono- 
ré III.  auquel  Grégoire  IX.  fuccéda  , 
croyoient  que  le  mariage  confiftoit  feu- 
lement dans  le  libre  & mutuel  confen- 
tement  des  parties  qui  contraélent;  d’où 
l’on  concluoit , que  ce  mutuel  & libre 
confentement , fe  trouvant  entr’clles , 
indépendamment  de  tout  autre  aéte, 
le  mariage  ctoit  valide.  Les  décrétales 
de  ces  papes,  qui , avec  cette  opinion, 
regardoient  toujours  les  mariages  clan- 
dejtrns  comme  illicites , font  inférées  , 
au  titre  de  fponfalib.  matrini.  où 
l’on  voit  cette  déciflon  : que  les  fian- 
çailles, fuivics  de  l’adion  qui  eft  per- 
mife  aux  mariés,  devenoient  un  lé- 
gitime mariage  , appellé  depuis  matri- 
monial» ration  çÿ  prœfuwptuin  : man- 
damus  qitatemu  fi  inveneris,  quoi  pri- 
mant poji  Jidcm  prsfiitam  cognovcrit , ip- 
ftm  cum  ea  facias  rtmanere.  Ç.  veniens 
de  fponf. 

Ce  fut  au  concile  de  Trente  que  l’é- 
glife  reconnut  qu’il  y avoit  de  très- 
grands  inconvéniens  de  tolérer  les  ma- 
riages clandeji ins  ; chacun  peut  les  con- 
cevoir ; des  hommes  mariés  en  fecret, 
fe  remarioient  en  public,  fe  faifoient 
prêtres  ; les  empèchemens  ne  pou- 
voient  être  découverts  ; enfin  plufieurs 
autres  abus , qui  portèrent  le  concile 
à établir  pour  un  empêchement  diri- 
mant, le  defaut  de  la  préfence  du  curé 
& de  deux  ou  trois  témoins.  Sejf.  24. 
<ap.  1.  de  ref.  matrim. 

Voici  les  réglés  que  les  canoniftes 
«nt  établies  en  fuite  de  ce  décret.  D’a- 
fcord  par  rapport  à la  nécclfité  de  la 
préfence  du  curé  , ils  difent  que  tout 
prêtre  pourvu,  & en  exercice  public 
«l’une  cure,  peut  bénir  légitimement  un 
mariage  , qu’il  le  peut , quand  même  il 
feroit  fufpens  , interdit , excommunié , 
irrégulier , hérétique  ou  fehifmatique  , 
£mt  qu'il  n’cft  pas  dépouillé  de  fou  titre 


par  une  dépofition  , en  forme,  jufqu’a- 
lors  il  e(l  toujours  curé , parce  qu’il  eft 
en  poifeiTion  de  fon  bénéfice , comme 
tel , il  peut  donc  faire  validement  tou- 
tes les  fondions  de  la  cure. 

Fagnan , in  cap.  qtioniam  de  confii- 
tutionibus,  dit  qu’on  croit  è Rome  qu’il 
n’cft  pas  nécefTaire  que  le  curé  foit  prê- 
tre pour  rendre  par  fa  préfence  un  ma- 
riage valide,'  Sylvius,  m fup.  c.  4?. 
art.  1.  q.  7.  prétend  qu’il  faut  que  le 
curé  foit  prêtre,  parce  que,  dit -il, 
quand  le  concile  veut  que  celui  que 
commet  le  curé  pour  bénir  un  mariage 
foit  prêtre , il  eft  cenfé  vouloir  que  le 
curé  lui -même  foit  revêtu  du  même 
caraélere. 

Le  concile , par  les  mots  pretfiente 
parrocho , entend  le  curé  des  parties , 
ou  au  moins  de  l’une  des  deux  , & non 
le  curé  du  lieu  où  fe  fait  le  mariage. 
Navarre , Conf.  liv.  4.  de  cland.  dejp. 
Conc.  4.  Fagnan,  in  cap.  quod  vobis 
eod.  a (Turent  qu’on  eftime  à Rome  , que 
quand  les  parties  contradantes  font  de 
deux  paroifTcs,  l’un  des  deux  curés, 
foit  que  ce  foit  celui  de  l’époux  ou  de 
l’époufe , fuffit  pour  marier  même  in- 
dépendamment de  l’autre,  parce  que, 
ni  le  concile  de  Latran , ni  le  concile 
de  Trente,  n’ont  pas  dit,  au  fujet  de 
la  célébration  d’un  mariage,  qu’elle  doit 
fe  faire  en  préfence  des  curés , pr&fien- 
tibus  parroebis,  mais  du  curé  parrocho  i 
ce  qui  n’exclut  pas  la  néccflîtc  de  la  pu- 
blication des  bans  dans  les  deux  paroif- 
fes. 

Les  mêmes  auteurs , loc.  cit.  difent 
qu’un  curé  peut  validement  marier  fes 
paroiiliens  hors  de  fa  paroilfe , du  dio- 
cefc  même , fans  en  prendre  le  pouvoir 
ou  la  permiflion  du  curé  ou  de  l’ordi- 
naire du  lieu  où  il  voudroit  bénir  le 
mariage. 

Le  concile  de  Trente , défend  conv 
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me  on  a vu,  à tout  autre  prêtre  qu’au 
curé  des  parties , de  bénir  leur  maria- 
ge fous  peine  de  fufpcnfe , encourue 
par  le  feul  fait,  & qui  ne  pourra  être 
levée  que  par  l’évèque  du  curé  qui  de- 
voit  célébrer  le  mariage.  Avant  ce  con- 
cile , la  fufpenfe  qui  etoit  ordonnée  par 
le  concile  de  Latnin , n'étoit  pas  encou- 
rue par  le  feul  lait  ; il  falloir  que  l’évè- 
que l’ordonnât  ; la  fulpenfe  n’étoit  mê- 
me que  pour  trois  ans.  Depuis  le  con- 
cile de  Trente,  elle  dure  autant  qu’il 
plait  à l’évèque;  mais  elle  ne  s'entend 
que  des  fondions  ab  officio , & non  de 
la  privation  du  bénéfice,  à bénéficiai 
ce  font  les  termes  du  concile  de  Latran, 
confignés  in  cap.  cwn  inbibitio,  de  clan - 
défi.  fiponf.  où  il  elt  dit  que  l’évêque 
peut  punir  ces  prêtres  de  plus  grandes 
peines  , s’il  y échet  : Gravita  ptotien- 
dtts , fi  culpA  qualitas  pofitilaret  ,•  ce  qui 
a lieu  même  depuis  le  concile  de  Tren- 
te. Clément  V.  excommunie  les  régu- 
liers qui  tombent  dans  cette  contra, 
vention  : excommuiticationis  incurrant 
fienttntiam  ipfo  fado , per  fedem  Apofio- 
licam  duntaxat  abfohendi.  CJem.  f . de 
privil.  Navar.  Cunf.  ira.  J.  de  conflit. 
C.  IO. 

Un  mariage  qui  eft  béni  par  un  curé, 
fur  Palfurance  que  lui  donnent  fauflc- 
meut  les  parties  qui  le  contractent , 
qu’elles  font  de  fa  paroilTe,  eft  nul. 
Confier,  de  Paris,  loc.  cit.  p.  25  J. 

Il  elt  du  devoir  des  Evêques  , dit 
Alexandre  III.  de  ne  pas  laiifer  vivre 
tranquillement  comme  mariés  deux  per- 
fonnes  qui  ne  le  font  pas  légitimétnent  ; 
par  exemple,  ceux  qui  ont  reçu  la  bé- 
nédiction nuptiale  d’un  prêtre  qui  n’en 
avoit  pas  le  pouvoir,  ou  qui  ne  l’ont 
reçue  d’aucun  prêtre  : Tui ojficii  interefi. 

Fagnan , in  cap.  littera  qtuc  de  matri- 
tnon.&c.n.  1 6.  17.  foutient  que  le  cu- 
ré & même  fou  vicaire  peut  marier  un 


de  fes  paroifïïens,  & commettre  nn 
prêtre  pour  les  mariages , quand  même 
fon  évêque  lui  aurait  défendu  de  le 
faire , & il  aflure  que  cela  a été  ainll  dé- 
cidé à Rome.  Le  même  auteur,  in  cap. 
quod  nabis , de  defponf  dit  que  le  vi- 
caire du  curé  peut  commettre  un  prê- 
tre pour  marier  des  perfonnes  dans  l’é- 
tendue de  fa  paroilfc  , fi  le  curé  ne  s’elk 
pas  réfervé  ce  droit.  Mais  celui  qui  cil 
ainfi  commis  doit  être  prêtre,  & avoir 
fa  commiifion  ou  pcrmilllon  par  écrit, 
générale  ou  fpéciale.  Fagnan.  in  dicl. 
cap.  quod  nobis,  ajoute  que  la  permilfion 
tacite  , interprétative  ou  de  tolérance  , 
11e  fuffiroit  pas.  Ces  règles  fout  fon- 
dées fur  ce  que  le  concile  de  Trente  dit 
qu’un  autre  prêtre  que  le  curé  ne  pourra 
bénir  aucun  mariage  fans  la  permilfion 
dudit  curé , ou  de  l’ordinaire  ; il  s’en- 
fuit audî  que  l’ordinaire  lui  - même 
peut  bénir  un  mariage  comme  il  peut 
commettre  un  prêtre  pour  le  faire , & 
cela  à l’infu , & malgré  le  curé  des  par- 
ties , parce  que  l’ordinaire  qui  elt  le  pre- 
mier curé  de  tout  le  diocefe,  comme 
difent  les  auteurs , eft  renfermé  dans 
les  termes  du  concile  prrefente parroeha, 
& l’ufage  n’en  interprété  pas  autrement 
la  lignification  ; mais  ce  privilège  ne 
s’étend  pas  aux  ordinaires  inférieurs  à 
l’évêque.  Fagnan.  in  cap.  cwn  inhibitii» 
de  cland.  defponf.  prouve  par  l’autorité 
de  plulicurs  canoniftes  & par  de  bon- 
nes raifons,  que  quoique  regulierement 
ceux  qui  ont  jurifdidtion  comme  épif- 
copale,  peuvent  dans  leurs  diftriéls» 
ce  que  peuvent  les  évêques  dans  leurs 
dioccfes,  v.  Jurisdiction  : le  con- 
cile de  Trente  n’a  entendu  parler  ici  que 
de  l’évêque  en  fe  fervant  du  mot  d’or- 
dinaire.  Le  même  auteur  eftime  que  le 
grand-vicaire  eft  compris  dans  ce  cas 
fous  ce  terme  , fi  l’évêque  n’a  pas  li- 
mité à cet  égard  fa  commixEon.  > 
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Quand  une  commiflion  de  marier  eft 
adrcllëe  à un  curé  , Ton  vicaire  pour- 
rait le  fuppléer  ; mais  il  ne  le  doit  pas 
faire,  fur-tout  quand  le  curé  n’eft  pas 
hors  de  fa  paroilïë.  Conf.  de  Paris , tant. 
3.  liv.  4.  Coufer.  3.  4. 

Le  concile  de  Trente  dit  que  les  ma- 
riages feront  célébrés  en  face  de  l’églife, 
in  fade  ecclefue  5 cela  n’empèchc  pas  que 
le  curé  qui  repréfente  l’églife , ne  puilfe 
les  bénir  ailleurs  , fuivant  les  formes 
ordinaires  dans  un  cas  de  convenance  : 
ce  que  l’évêque  ne  peut  empêcher;  quoi- 
que les  curés  doivent  prendre  garde  à 
ne  pas  ufer  trop  fréquemment  de  cette 
liberté,  quiafanBa  res  efimatrimonium, 
fie  fanBe  traUandum.  Barbofa , de 
offre.  & poteji.  Parrocb.  cap.  27.  ».  29. 

Ceux  qui  croient  que  le  curé  n’eft 
pas  le  miniftre  de  ce  facrement , difent 
qu’il  n’eft  pas  néceflaire  qu’il  y con- 
fentc  ; il  fuffit , félon  oes  auteurs , que 
le  mariage  foit  contradé  en  fa  prefen- 
ce,  & qu’il  fâche  ou  connoifle  l’inten- 
tion des  parties.  En  conféqucnce  , ces 
mêmes  auteurs  foutiennent,  que  il  deux 
perfonnes  furprenoient  un  curé  , & 
contradoient  mariage  devant  lui  en  pre- 
fence  de  deux  ou  trois  témoins , leur 
mariage  feroit  valide , parce  qu’il  au- 
rait été  contradé  en  préfcnce  du  curé, 
modo  parroebtis  fnerit  adbibitus.  Fa- 
gnan  , in  cap.  quud  uobis , de  cland.  def- 
ponf.  Cette  dernierc  condition  n’eft  pas 
nccclFaire , fuivant  Corradus , de  difp. 
iib.  7.  cap.  7,  ».  36.  Navarre,  Sylvius 
& Barbofa , de  offre.  & poteji.  Parrocb. 
cap.  ai.  ».  fo.  Parroebtis,  dit  ce  der- 
nier , valide  affijlit  matrimouio , etiamfi 
ad  alium  finem  vocatus  , vel  cafu  pro- 
féra : licet  vi  detentiu , dit  toujours  le 
même  auteur  , dummodb  tamen  intelli- 
gat  confenfum  contrahentiwn , licet  etiam 
remiens  dolosè  adiltiBus , valide  ajjif- 
tù  i dummodo  probe  intelligat  midiat 


contrabentium  verba  , nifi  claudens  «lires 
affectants  effet  non  intelligere , qnamvis 
ipfe  milia  verba  proférât.  Concludo  igi - 
tur  ,pr.cfentiam  parroebi  in  matrimoniis 
neceffariam,  non  tantum  corpoream,  fed' 
etiam  muraient  reqniri , cum  intelligen- 
tia  cf  adverteutia  acius.  C’eft-là  la  doc- 
trine en  général  des  ultramontains  ; elle 
eft  uniforme  parmi  eux  à peu  de  chofe 
près;  quelques  dodeurs  franqois  l’ont 
ioutenue  , & voici  une  confultation  de 
Sorbonne , donnée  à l’occaiion  d’un  ma- 
riage à la  gomine , c’eft-à-dire , fait  en 
préfcnce  du  curé  & malgré  lui.  v.  Ma- 
riage à la  gomine. 

„ Le  mariage  dont  il  eft  parlé  dans  le- 
Mémoire  ci-joint,  a été  illicitement  con- 
tradé , & ceux  qui  ont  concouru  à ce 
contrat,  comme  Payant  confeillé,  &y 
ayant  aflifté  en  qualité  de  témoins  , font 
très-punilfablcs  ; il  y a des  diocefcs  o4 
ils  auraient  encouru  l’excommunica- 
tion ipfo  fado  ; mais  il  eft  valide  &in- 
didoluble , félon  le  fondaient  commun 
des  théologiens  qui  fe  divifent  fur  la 
queftion  : Ti  un  tel  mariage  eft  fière- 
ment ; un  grand  nombre  étant  pour 
l’affirmative , parce  que,  félon  eux , les 
contradans  font  les  miniftres  du  facre- 
ment; & les  autres  pour  la  négative,, 
voulant  que  le  prêtre  fcul  foit  le  minif. 
tre  de  ce  facrement;  mais  les  uns  8c 
les  autres  fe  réunilfent , & difent  d’une 
commune  voix , qu’un  tel  mariage  eft 
un  vrai  contrat  indilfoluble  de  fa  na- 
ture, parce  que  rien  ne  manque  de  ce 
qui  eft  néceffaire  & efTentiel  à un  vérita- 
ble contrat  ; les  contradans  font  per- 
fonnes légitimes  & habiles  à contrac- 
ter; elles  ont  donné  leur  confentemcnt 
mutuel  librement  & fans  être  forcées  ; . 
la  folemnité  requife  par  le  concile  de 
Trente  fous  peine  de  nullité  a été  oh- 
fervée , le  contrat  s’eft  paffe  en  pré- 
fcncc  de  deux  témoins , & d’un  prêtre 
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commis  par  le  propre  curé  ; les  uns  & 
les  autres  ont  fù  ce  qui  fe  paiToit  en 
leur  préfence.  11  n’y  a rien  contre  la 
raifon  dans  ce  mariage,  par  rapport  à 
l’effet  du  contrat,  mais  feulement  par 
rapport  aux  formalites  preferites  & non 
obfcrvées,  & feulement  accidentelles; 
ce  qui  fait  que  l’adion  eft  criminelle, 
telle  que  feroit  celle  d’une  perfonne  qui 
hors  le  cas  de  néceflité  , baptiferoit 
fans  obferver  les  cérémonies  de  l’églife, 
mais  on  ne  pourroit  pas  conclure  de- 
là que  le  baptême  & le  mariage  ne  fe- 
roient  pas  valablement  adminiftrés: 
c’eft  pourquoi  l’official  ne  doit  pas  pro- 
noncer dans  cette  caufe  que  le  mariage 
eft  nul , & qu’il  eft  permis  aux  parties 
de  contradcr  avec  d’autres  , fi  bon 
leur  femble,  mais  feulement  qu’elles 
fe  préfenteront devant  leur  curé,  pour 
recevoir  la  bénédidion  nuptiale:  c’eft 
ainfi  que  le  parlement  de  Paris  a jugé 
en  cas  pareil.  Délibéré  en  Sorbonne , 
le  j Janvier  1712.  Habert,  de  Pre- 
celles.  ” 

Ceux  qui  croient  que  le  prêtre  eft 
le  miniftre  du  facrement,  fout  d’un 
fentiment  contraire  ; ils  eftiment  que 
les  mariages  fans  la  bénédidion  du 
prêtre  font  abfolumcnt  nuis,  & l’on 
verra  ci-dcffous  que  les  parlemens  fui- 
vent  cette  règle.  Cependant , quant  au 
for  de  la  confcience  , l’églife  ne  s’eft 
pas  encore  expliquée  fur  la  validité  de 
ces  mariages  , & dans  les  pays  où 
l’on  fuit  le  concile  de  Trente  , ces  ma- 
riages ne  font  pas  caffés , quoique  ceux 
qui  les  contradent  y foient  pourfui- 
vis  comme  infradaires  de  la  police  eo- 
défiaftique  ; on  les  oblige  de  fe  préfen- 
ter  de  nouveau  à leur  curé  ou  à l’or- 
dinaire, pour  en  recevoir  la  bénédic- 
tion nuptiale  dans  toutes  les  formes 
preferites  par  le  Rituel. 

Les  mariages  clandejlins  font  prof. 


crits  par  le  ftatut  2 6 de  Georges  TT. 
ch.  JJ.  dont  voici  l’énoncé.  Tout  ma- 
riage fait  ailleurs  que  dans  une  églife 
ou  chapelle  publique  où  l’on  a coutu- 
me de  publier  les  bans  , à moins  que 
ce  ne  foit  par  la  permiflion  expreffe  de 
l’ordinaire,  eft  nul.  La  même  nullité 
eft  prononcée  contre  les  mariages  qui 
fe  feroient  dans  l’églife  même  ou  cha- 
pelle , fans  publication  de  bans,  à moins 
qu’on  en  ait  obtenu  la  difpcnfc  de  l’au- 
torité légitime.  Quant  au  miniftre  qui 
bénit  de  tels  mariages , il  ferend  cou- 
pable de  félonie,  condamné  au  bannit 
fement  pour  quatorze  ans  ; & en  ou- 
tre par  deux  ftatuts  antérieurs , lui  & 
ceux  qui  l’alliftent  font  punis  d’une 
amende  de  100  livres:  il  y a plus;  em- 
ployer la  fauffeté  pour  fe  faire  inferire 
dans  le  regiftre  des  mariages  ou  altérer 
le  regiftre , forger,  contrefaire  la  per- 
miffion  de  fe  marier  ; aider , fa  vorifer 
de  telles  impolhires  ; détruire  ou  pro- 
curer la  deftruélion  du  regiftre , pour 
annuller  quelque  mariage , ou  pour  fai- 
re encourir  à quelqu’un  les  peines  d’un 
mariage  illicite  ; tous  ces  délits  font  dé- 
clarés félonie,  fans  pouvoir  réclamer 
le  privilège  clérical.  (D.  M.) 

Le  mariage  de  confcience  eft  un  ma- 
riage fecret  ou  dépourvù  des  formali- 
tés & conditions  qui  font  requifes  pour 
la  publicité  des  mariages , mais  qui  ne 
font  pas  effentielles  pour  la  légitimité 
du  contrat  fait  en  face  d’églife , ni  pour 
l’application  du  facrement  à ce  contrat: 
011  les  appelle  mariages  de  confcience , 
parce  qu’ils  font  légitimes  devant  Dieu, 
& dans  le  for  intérieur , mais  ils  ne  pro- 
duifent  point  d’effets  civils.  Ces  fortes 
de  mariages  peuvent  quelquefois  tenir 
un  peu  des  mariages  clandeftins  ; il  peut 
cependant  y avoir  quelque  différen- 
ce, en  ce  qu’un  mariage  de  confcience 
peut  être  célébré  devant  le  propre  curé , 
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& même  avec  le  concours  des  deux  cu- 
rés & avec  difpenfe  de  bans  ; c’clt  plu- 
tôt un  mariage  caché  qu’un  mariage 
clandeftin. 

Il  y a auilî  des  mariages  qui  femblent 
n’ètre faits  que  pour  l’acquit  de  la  conf- 
ciencc,  & qui  ne  font  point  cachés  ni 
clandeftins  , comme  les  mariages  faits 
in  extremis.  ‘Voyez  Mariage  in  extremis. 

Mariage  confommi , c’cft  lorfqus  de- 
puis la  bénédiction  nuptiale  les  con- 
joints ont  habité  enfemble. 

Le  mariage  quoique  non-confommé 
n’en  eft  pas  moins  valable  , pourvu 
qu’on  y ait  obfervé  toutes  les  formali- 
tés requifes , & que  les  deux  conjoints 
fuirent  capables  de  le  confommer. 

Un  tel  mariage  produit  tous  les  effets 
civils,  tels  que  la  communauté  & le 
douaire;  il  y a néanmoins  quelques  cou- 
tumes telles  que  celle  de  Normandie, 
qui  par  rapport  au  douaire,  veulent 
que  la  femme  ne  le  gagne  qu’au  cou- 
cher; mais  ces  coutumes  ncdifentpas 
qu’il  foit  nécellàirc  précilément  que  le 
mariage  ait  été  confommé. 

Le  mariage  n’étant  pas  encore  con- 
fommé,il  ell  réfolu  de  plein  droit, quand 
l’une  des  deux  parties  entre  dans  un 
monaftere  approuvé  & y fait  profeilion 
religieufe  par  des  vœux  folemnels , au- 
quel cas  celui  qui  relie  dans  le  monde 
peut  fe  remarier  après  la  profeilion  de 
celui  qui  l’a  abandonné.  Voyez  le  titre 
des  décrétales,  de  converfiont  conjuga- 
torsun. 

Le  mariage  contracté  n’eft  pas  la  con- 
vention portée  par  le  contrat  de  maria - 
.je, car  ce  contrat  n’ell  proprement  qu’un 
iimplc  projet,  tant  que  le  mariage  n’eft: 
pas  célébré,  & ne  prend  fa  force  que 
de  la  célébration  ; le  mariage  n’eft  con- 
trarié, que  quand  les  parties  ont  don- 
né leur  confentement  en  face  d'églife,  & 
qu’ils  ont  reçu  la  bénédiction  nuptiale. 
Tome  IX. 


iij  - 

Le  mariage  dijfons , eft  celui  qui  acté 
déclaré  nul  ou  abuiif;  c’eft  très -im- 
proprement que  l’on  fe  fert  du  terme 
de  dijfolution  , car  le  mariage  une  fois 
valablement  contrarié  eft  indiflbluble; 
ainfi  par  le  terme  dijfons  , on  entend  un 
prétendu  mariage  que  l’on  a jugé  nul. 

Le  mariage  dijlinü , divis  ou  féparé , 
dans  le  duché  de  Bourgogne  , lignifie  la 
dot  ou  mariage  préfix  , dillinct  & féparé 
du  relie  du  bien  des  pere  & mere  qui  ont 
doté  leurs  filles,  au  moyen  duquel  ma- 
riage ou  dot  elles  font  cxclufes  des  fuc- 
ceilions  dircétes , au  lieu  qu’elles  n’en 
font  pas  exclufcs  quand  le  mariage  n’eft 
pas  divis  , comme  quand  leur  dot  ou 
mariage  leur  eft  donné  en  avancement 
d’hoirie  & fur  la  fucceflion  future.  Voy. 
la  coutume  de  Bourgogne,  tit.  desfuc- 
cejf. 

Mariage  divis. Voy.  l’article  ci-deffus. 

Mariage  ou  dot , ce  que  les  pere  ou 
mere  donnent  en  dot  à leurs  en  fa  ns  en 
faveur  de  mariage,  eft  fou  vent  appelle 
par  abréviation  le  mariage  des  enfans. 

Mariage  par  échange , c’cft  lorfqu’un 
pere  marie  fa  fille  dans  une  maifon  où 
il  choilît  une  femme  pour  fon  fils,  & 
qu’il  fubroge  celle  - ci  à la  place  de  fa 
propre  fille  pour  lui  fuccédcr.  Ces  for- 
tes de  mariages  font  principalement  ull- 
tés  entre  perfunnes  de  condition  fer- 
vile  , pour  obtenir  plus  facilement  le 
confentement  du  feigneur  ; il  en  eft 
parlé  dans  la  coutume  de  Nivernois  , 
ch.  xviij.  art.xxxj.  qui  porte  que  gens 
de  condition  fervile  peuvent  marier 
leurs  enfans  par  échange.  Voyez  le  Clojf. 
de  M.  de  Lauriere  au  mot  échange. 

Mariage  encombré , terme  tilîté  en 
Normandie  pour  exprimer  une  dot  mal 
aliénée  ; c’cft  lorfque  la  dot  de  la  fem- 
me a été  aliénée  par  le  mari  fans  le  con- 
fentement de  la  femme  ou  par  la  fem- 
me fans  l’autorifation  de  fon  mari.  Le 
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bref  de  mariage  mcombri  dont  il  eft  par- 
lé dans  la  coutume  de  Normandie,  art. 
dxxxij.  équipolc , dit  cet  article,  aune 
réintégrande  pour  remettre  les  femmes 
en  poifcifion  de  leurs  biens  , moins  que 
dûement  aliénés  durant  leur  mariage, 
ainfi  qu’elles  avoient  lors  de  l’aliéna- 
tion ; cette  adion  poifcifoire  doit  être 
intentée  par  elles  ou  leurs  héritiers  dans 
l’an  de  la  diflolution  du  mariage,  fauf  à 
eux  à fe  pourvoir  après  l’an  & jour  par 
voie  propriétaire,  c’cit  à-dire  au  péti- 
toire.  Voyez  Bafuage  & les  autres  com- 
mentateurs fur  cet  article  dxxxvij. 

Le  mariage  incejlueux , eft  celui  qui 
eft  contracté  entre  des  perfonnes  paren- 
tes dans  un  degré  prohibé,  comme  les 
pere  & merc  avec  leurs  en  fans  ou  pe- 
tits . enfans  , à quelque  degré  que  ce 
foit , les  frères  & futurs , oncles , tan- 
tes, neveux  & nièces,  &lescoufins& 
coufines  jufqucs  & compris  le  quatriè- 
me degré. 

Il  en  eft  ,le  même  des  perfonnes  entre 
lefquelles  il  y a une  alliance  fpiritucllc, 
comme  le  parrain  & la  filleule,  la  mar- 
raine & le  filleul , le  parrain  &la  mere 
de  l’enfant  qu’il  a tenu  fur  les  fonts,  la 
marraine  & le  pere  de  l’enfant,  v.  In- 
ceste. 

Le  mariage  in  extremis  eft  celui  qui 
eft  contracté  par  des  perfonnes,  dont 
l’une  ou  l’autre  étoit  dangereufement 
malade  de  la  maladie  dont  elle  eft  dé- 
cédée. 

Ces  mariages  ne  laiiTent  pas  d’être  va- 
lables, lorfqu’ils  n’ont  point  été  précé- 
dés d’un  concubinage  entre  les  mêmes 
perfonnes. 

Mais  lorfqu’ils  ont  été  commencés  ab 
illicitis.  Si.  que  le  mariage  n’a  été  con- 
tracté que  dans  le  tems  où  l’un  des  fu- 
turs conjoints  étoit  à l’extrémité  ; en 
ce  cas  ces  mariages , quoique  valables 
quant  à la  confcieuce,  ne  produifent 


aucuns  effets  civils  , les  enfans  peuvent 
cependant  obtenir  des  alimens  dans  la 
fucccffion  de  leur  pere. 

Avant  l’ordonnance  de  France  de 
1 6 j 9 , un  mariage  célébré  in  extremis, 
avec  une  concubine , dont  il  y avoie 
même  des  enfans,  étoit  valable,  & les 
enfans  légitimés  par  ce  mariage,  & ca- 
pables de  fuccéder  à leurs  pere  & mere  ; 
mais  l’article  vj.  de  cette  ordonnance 
déclare  les  enfans  nés  de  femmes  que 
les  peres  ont  entretenues,  & qu’ils  épou- 
fent  à l’extrémité  de  la  vie , incapables 
de  toutes  fuccclfions , tant  diredes  que 
collatérales. 

Le  mariage  delà  main  gauche,  c’eft  une 
efpcce  particulière  de  mariage  qui  eft 
quelquefois  pratiquée  en  Allemagne  par 
les  princes  de  ce  pays  ; lorfqu’ils  épou- 
fent  une  perfonne  de  condition  infé- 
rieure à la  leur  , ils  lui  donnent  la  main 
gauche  au  lieu  de  la  droite.  Les  enfans 
qui  proviennent  d’un  tel  mariage  font 
légitimes  & nobles , mais  ils  ne  fuccé- 
dent  point  aux  états  du  pere,  à moins 
que  l’empire  ne  les  réhabilite.  Quelque- 
fois le  prince  époufe  enfuite  fa  femme 
de  la  main  droite,  comme  fit  le  duc 
Georges- Guillaume  de  Lunebourg-à- 
Zell , qui  époufa  d'abord  de  la  main 
gauche  une  demoifelle  franqoife,  nom- 
mée Eléonore  de  Miers , du  pays  d’Au- 
nis , & enfuite  il  l’époufa  de  la  main 
droite.  De  ce  mariage  naquit  Sophie 
Dorothée , mariée  à fon  coufin  Geor- 
ges , éledeur  d’Hanovre , & roi  d’An- 
gleterre qui  fe  fépara  d’elle.  Voyez  le 
Tableau  de  l’empire  Germanique , pag. 
IJ8- 

Le  mariage  à lagomine.  On  appelloit 
ainfi  les  prétendus  mariages  que  quel- 
ques perfonnes  failbient  autrefois , fans 
bénédidion  nuptiale , par  un  fimple  ac- 
te, par  lequel  les  parties  déclaroient  au 
curé  qu’ils  fe  prenoient  pour  mari  & 
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femme  : ces  fortes  d'aétes  furent  con- 
damnés dans  les  aifemblées  générales 
du  clergé  de  1670  & 1675  ; & par  un 
arrêt  du  parlement  du  f Septembre 
1680  ; il  fut  défendu  i tous  notaires 
de  recevoir  de  pareils  allés , ce  qui 
fut  confirmé  par  une  déclaration  du  if 
Juin  1669.  Voyelles  Mémoire  du  cler- 
gé , tom.  V.  p.  720.  6?  fuiv.  & l'Abrégé 
defdits  mémoires , p.  8 fl. 

Le  mariage  à martgage  n’étoit  pas  un 
mariage  contracté  ad  morganaticam , 
comme  l’a  cru  M.  Cujas  fur  la  loi  26e. 
in  fine , Jf.  de  verb.  oblig.  c’étoit  un  ma- 
riage en  faveur  duquel  une  terre  étoit 
donnée  par  le  pere  ou  la  mere  à leurs 
enfans  pour  en  percevoir  les  fruits  juf- 
u’à  ce  qu’elle  eût  été  rachetée.  Pierre 
e Fontaines  en  fon  confeil  chap.  1 f . 
«°.  14,  dit  que  quand  on  a donné  à la 
fille  une  terre  en  mariage , cela  n’eft 
pas  contre  la  coùtume  , pourvu  que 
cette  terre  revienne  au  pere  en  cas  de 
décès  de  la  fille  fans  enfans;  mais  que 
fi  l’on  a donné  à la  fille  des  deniers  en 
mariage , & une  piece  de  terre  i mort- 
gage  pour  les  deniers  ; que  fi  la  fille 
meurt  fans  enfans , la  terre  doit  demeu- 
rer pour  la  moitié  du  nombre  ( de  la 
fomme  ) au  mari  ou  à fon  héritier , 
félon  ce  qui  a été  convenu  par  le  con- 
trat. Voyez  Boutillicr  dans  fa  Somme 
liv.  I.  fit.  Ixxviij.  p. 4f  8.  Loifel  dans  fes 
Injlitutes , liv.  III.  tit.  vij.  art.  ij.  fÿ  iij. 

Mariage  à la  morganatique , ad  mor- 
gauaticam  > on  appelle  ainli  en  Allema- 
gne les  mariages  entre  perfonnes  d’une 
condition  inégale , & dans  lefquels  le 
mari  fait  à (à  femme  un  don  de  noces, 
qui  dans  le  langage  du  pays  s’appelle 
morgengabe , de  m&rgen  qui  veut  dire 
matin,  & Aegabe  qui  fignirie don , quafi 
matutinale  donum.  Depuis  par  corrup- 
tion on  l’a  appelle  morgingab  ou  mor- 
gincap  , morgbaitba  ou  morghangeba , 


morganegiia,  & enfin  m&rgcmatictun, 
& les  mariages  qui  étoient  accompagnés 
de  ce  don , mariage  à la  morganatique . 
Suivant  Kilianus  , & le  Spéculum  Jaxo- 
nicutn , ce  don  fc  faifoit  par  le  mari  te 
jour  même  des  noces  avant  le  banquet 
nuptial  ; mais  fuivant  un  contrat  de 
mariage  qui  efi  rapporté  par  Galland 
dans  fon  Traité  du  franc-  aleu  , ce  don 
nuptial  fe  faifoit  après  la  première  nui» 
des  noces  , quafi  ob  pramium  déflorât a 
virginis.  Ce  don  conniloit  dans  le  quart 
des  biens  préfens  & à venir  du  mari, 
du  moins  tel  étoit  l’ufage  chez  les  Lom- 
bards. Voyez  le  Spicilege  d’Achery, 
tome  XII.  page  If  J.  & le  Glojf.  de  Du- 
cange  au  mot  Morgageniba. 

Suivant  les  ufages  de  l’Empire,  les 
enfans  qui  naiiTcnt  de  ces  fortes  de  ma- 
riage , font  déchus  des  Etats  ou  des 
biens  féodaux  de  leur  pere , & ces  biens 
pailènt  aux  plus  proches  des  agnats. 
Un  grand  nombre  d’exemples  prouve 
que  cette  loi  gothique  & vraiment  bar- 
bare , a encore  lieu , & elle  a fouvent 
privé  des  héritiers  légitimes  de  la  fuc- 
celfion  à laquelle  les  appelloit  la  nature 
dont  la  voix  devroit  être  plus  forte  que 
celle  d’un  préjugé  abfurde , ridicule  & 
inhumain. 

Mariage  nid.  On  appelle  ainfi , quoi- 
qu’improprement,  une  conjonction  à la- 
quelle on  a voulu  donner  la  forme  d’un 
mariage , mais  qui  n’a  point  été  revêtu 
de  toutes  les  conditions  & formalités 
requifes  pour  la  validité  d’un  tel  con- 
trat, comme  quand  il  y a quelque  em- 
pêchement dirimant  dont  on  n’a  point 
eu  de  difpenfe,  ou  qu’il  n’y  a point  eu 
de  publication  de  bans , ou  que  le  ma- 
riage n’a  point  été  célébré  en  préfence 
du  propre  curé , ou  par  un  prêtre  par 
lui  commis.  On  dit  que  cette  expreifion 
mariage  nul  eft  impropre  ; en  effet , ce 
qu’on  entend  par  mariage  nul  n’cit  point 
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un  mariage , mais  une  conjondion  illi- 
cite & un  ade  irrégulier.  Voyez  ce  qui 
a été  dit  du  mariage  en  général,  & l'ar- 
ticle (lavant. 

Mariage  nul  quant  aux  effets  civils 
feulement.  On  entend  par-là  celui  qui, 
fuivant  les  loix  ecclélïaltiques , cil  va- 
lable quoad  fedus  vinculum , mais  qui, 
fuivant  les  loix  politiques , cil  nul 
guant  au  contrat  civil.  Il  y a trois  cas 
où  les  mariages  font  ainfi  valables  quant 
au  facremcnt , & nuis  quant  aux  eifets 
civils;  favoir,  I*.  lorfque  le  mariage 
a été  tenu  caché  pendant  toute  la  vie 
de  l’un  des  conjoints  ; a*,  les  mariages 
faits  in  extremis , lorfque  les  conjoints 
ont  vécu  enfemble  en  mauvais  commer- 
ce avant  le  mariage-,  les  mariages  coti- 
tradés  par  des  perfonnes  mortes  civi- 
lement. 

Mariages  par  paroles  Ae  préfent  : on 
entendoit  par  là  ceux  où  les  parties  con- 
tractantes , après  s’ètre  tranfportées  à 
l’églifc  & prélèntécs  au  curé  pour  re- 
cevoir la  bénédidion  nuptiale,  fur  fon 
refus,  déclaroient  l’un  & l’autre,  en 
préfcnce  des  notaires  qu’ils  avoient 
amenés  à cet  effet , qu’ils  fe  prenoient 
pour  mari  & femme , dont  ils  requé- 
roient  les  notaires  de  leur  donner  ade. 

Ces  fortes  de  mariages  s’étoient  in- 
troduits d’après  le  droit  canon,  où  l’on 
fait  mention  Ae  fponfalibus  qu.t  Ae prx- 
fenti  vel futuro  finit , <Sc  ou  il  elf  dit 
que  les  promettes  Ae  prœfenti  matrimo- 
nitim  imitant ur , qu'étant  faites  après 
celles  Ae  futuro  tollunt  ea,  c’ell-à-dire, 
que  celui  qui  s’eft  ainli  marié  poftéricu- 
rement  par  paroles  de  préfent  elf  pré- 
féré à l’autre,  mais  que  les  promedès 
Ae  futuro  étant  faites  après  celles  Ae 
prafenti  ne  leur  dérogent  & nuifent  en 
rien.  Ces  promettes  Ae  futuro  font  ap- 
pelées fiAes  paUion  'u , celles  de  prxfenti, 
fides  tonfenfùs. 


Le  droit  civil  n’a  point  connu  eei 
promefles  appcllées  fponfalia  Ae préfenti, 
mais  feulement  celles  qui  fe  font  Ae  fit. 
turo.  Voyez  M.  Cuias  fur  le  titre  Ae 
fponfal.  Çÿ  matrim.  hb.  /V.  Decret,  tit.j. 

Le  mariage  précipité  elf  celui  qu’une 
veuve  contracte  avant  l’année  révolue 
depuis  le  décès  de  fon  précédent  mari. 

On  le  regarde  comme  précipité,  fuit 
propter incertituAinem prolis , foità  cau- 
(è  des  bicnféances  qu’une  veuve  doit 
obferver  pendant  l’an  du  deuil.  «.Deuil 
& Secondes  noces.  < 

Mariage  préfomptif , voyez  ci-après 
Mariage  préfumé. 

Mariage  préfumé  ou  préfomptif,  ma. 
trimonium  ration  çÿ  prctfianptum.  On 
appelloit  ainli  les  promefles  de  mariage 
de  futuro . lefquelles  étant  fuivies  de 
la  copule  charnelle  , étoient  réputées 
ratifiées  & former  un  mariage  préftani. 

Alexandre  lit.  qui  liegeott  dans  le 
XI£  lîecle,  femble  en  quelque  forte  avoir 
approuvé  les  mariages  préfumés  , per 
coufenfum  ef>  copit/am , au  cbap.  xiij. 
xv.  de  Jponfalib.  & matrim.  > mais  il 
paroit  aux  endroits  cités  que  dans  l’ef. 
pece  il  y avoit  eu  quelques  folemnrés 
de  l’églife  obfcrvées,  bc  que  fpvifalia 
pracefferant  ; c’étoient  d'ailleurs  des  cas 
finguliers  dont  la  décilioirnc  peut  don- 
ner atteinte  au  droit  général. 

En  effet , Honorius  III.  qui  (ïegeoit 
dans  le  XIIe  liecle,  témoigne  affez  que 
l’on  ne  reconnoiffoit  alors  pour  maria- 
ges valables  que  ceux  qui  étoient  cc'é- 
brés  en  face  d’églilè , & où  les  époux 
avoient  reçu  la  bénédidion  nuptiale. 

Ce  fut  Grégoire  IX.  fucceffeur  d’Ho- 
norius  , qui  décida  le  premier  que  les 
promefles  de  mariage  futur,  fponfalia 
de  futuro,  acquéraient  le  titre  & l’effet 
du  mariage  lorfqu’el'es  étoient  fuivies 
de  la  copule  charnelle. 

Mats  comme  l’églifc  avoit  toujours 
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détefté  de  tels  mariages,  que  les  conci- 
les de  Latran  & enfuite  celui  dç  Tren- 
te , les  ont  déclarés  nuis  & invalides , 
& que  les  édits  & ordonnances  des  rois 
de  France  les  ontaulfi  déclarés  non- va- 
lablement contractés  : l’égiife  ni  les  tri- 
bunaux ne  reconnoiflent  plus  de  telles 
conjonctions  pour  des  mariages  vala- 
blesicllesfont  même  tellement  odieufes, 
que  la  feule  citation  faite  devant  l’offi- 
cial , in  cafti  matrimonii  rati  & prdfump- 
ti , elt  toujours  déclarée abulive  parles 
parlemens.  Voyez  Fevret  .traité  de  P abus, 
tons.  /.  liv.  f.  cbap.  ij.  11°.  j 3 6.  Çjj  fniv. 

Mariage  par  procureur  ; ce  que  l’on 
entend  par  ces  termes  n’ell  qu'une  céré- 
monie qui  fe  pratique  pour  les  mariages 
des  fouverains  & princes  de  leur  fang  , 
lcfquels  font  époufer  par  procureur  la 
princelfe  qu’ils  demandent  en  mariage, 
lorfqu’elle  demeure  dans  un  pays  éloi- 
gné de  celui  où  ils  font  leur  féjour. 

Le  fondé  de  procuration  & la  future 
époufe  vont  enfemble  à l’églife  , où 
l’on  fait  toutes  les  mêmes  cérémonies 
qu’aux  mariages  ordinaires.  Il  étoit  mê- 
me autrefois  d’ufàgc  qu’après  la  céré- 
monie la  princeilè  fe  mettoit  au  lit  • & 
qu’en  piéfence  de  toute  la  cour  le  fon- 
dé de  procuration  étant  armé  d’un  côté, 
mettoit  une  jambe  bottée  fous  les  draps 
de'lj  princelfe.  Cela  Fut  ainfi  pratiqué 
lorfque  Maximilien  d’Autriche  , roi  des 
Romains,  époufi  par  procureur  Anne 
d.-  Bretagne  i & néanmoins  au  préju- 
dice de  ce  mariage  projetté  , elle  épou- 
fa  depuis  Charles  VIII.  roi  de  France, 
dont  Maximilien  fit  grand  bruit  ; ce  qui 
n’eut  pourtant  point  de  fuite. 

Mariage  apnellé  ratum  £5  prafump- 
twn , voyez  Mariage  pré  fumé. 

Mariage  rehabilité,  c’elt  lorfque  le 
mariage  e(l  cé  ebré  de  nouveau  pour 
réparer  ce  qui  manquoit  au  premier 
pour  fa  validité.  Le  terme  de  réhabili- 


tation femble  impropre,  en’ ce  que  les 
vices  d’un  mariage  nul  ne  peuvent  être 
réparés  qu’en  célébrant  un  autre  ma- 
riage avec  toutes  les  formalités  requi- 
fes  : de  manière  que  le  premier  mariage 
ne  devient  pas  pour  cela  valable , mais 
feulement  le  fécond.  Cependant  un 
mariage  qui  étoit  valable  quant  au  for 
intérieur , peut  être  réhabilité  pour  lui 
donner  les  elfets  civils , mais  il  ne  pro- 
duit toujours  ces  eifets  que  du  jour  du 
fécond  mariage  valablement  contracté. 
Voyez  les  réglés  générales  qui  ont  été 
expliquées  en  parlant  des  mariages  en 
général. 

Mariage  rompu , s’entend  ou  d’un 
fimple  projet  de  mariage  dont  l’exécu- 
tion n’a  pas  fuivi,  ou  d’un  prétendu 
mariage  dont  la  nullité  a été  pronon- 
cée ou  qui  a été  déclaré  abufif. 

Mariage , fécond , troi fiente  , ou  au- 
tre lubléqueut , voyez  ci-après  le  mot 
Noces. 

Mariage  fecret , voyez  Mariage  caché. 

Mariage  folemnel.  On  entendoit  par- 
la chez  les  Romains  celui  qui  fe  faifoit 
per  coemptionem , à la  différence  de  ce- 
lui qui  fe  faifoit  feulement  per  ufttm , 
ou  par  ufucapion.  En  France  on  entend 
par  mariage  folemnel  celui  qui  eft  revê- 
tu de  toutes  les  formalités  requifes  par 
les  canons  & par  les  ordonnances  du 
royaume. 

Mariage  fpirituel  s’entend  de  l’enga- 
gement qu’un  évêque  contrarie  avec 
fon  églife  & un  curé  avec  fa  paroilfe. 
En  général  le  facerdoce  elb  confidéré 
comme  un  mariage  fpirituel  ; ce  maria- 
ge eft  appellé  fpirituel  par  oppofition 
au  mariage  charnel. 

Mariage  fubféquent.  O11  entend  par- 
la celui  qui  fuit  un  précédent  mariage , 
comme  le  fécond  à l’égard  du  premier, 
ou  le  troifieme  à l’égard  du  fécond  , & 
aiuù  des  autres.  Le  mariage  fubféquent 
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a l'elfct  de  légitimer  les  enfans  nés 
auparavant,  pourvu  que  ce  foit  ex fo- 
luto  Z3  foltaa.  v.  Batard  & Légiti- 
mation. 

Mariage  à teint.  Le  divorce  qui  avoit 
lieu  chez  les  Romains,  eut  lieu  pareil- 
lement dans  les  Gaules  depuis  qu’elles 
furent  foumiibs  aux  Romains  i c'cft 
apparemment  par  un  relie  de  cet  ufa- 
ge  qu’anciennement  en  France,  dans 
des  tems  de  barbarie  & d’ignorance, 
il  y avoit  quelquefois  des  perfonnes 
qui  contra (floient  mariage  pour  un  tems 
feulement.  M.  de  Varilîas  trouva  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  France  parmi 
les  manufcrics , un  contrat  de  mariage 
fait  dans  l’Armagnac  en  u.97  pour  fept 
ans , entre  deux  nobles  , qui  fc  réfer- 
voient  la  liberté  de  le  prolonger  au 
bout  de  fept  années  s’ils  s’accommo- 
doient  l’un  de  l’autre  ; & en  cas  qu’au 
terme  expiré  ils  fe  fcparaifent , ils  par- 
tageaient par  moitié  les  enfans  mâles 
& femelles  provenus  de  leur  mariage  ; 
& que  fi  le  nombre  s’en  trouvoit  impair, 
ils  tireroient  au  fort  à qui  le  furnumé- 
raire  échéeroit. 

Il  fe  pratique  encore  dans  le  Ton- 
quin  que  quand  un  vailfeau  arrive  dans 
un  port , les  matelots  fe  marient  pour 
une  faifon;  & pendant  le' tems  que 
dure  cet  engagement  précaire , ils  trou- 
vent , dit-on  , l’exaftitude  la  plus  feru- 

Îiuleufe  de  la  part  de  leurs  époufes, 
bit  pour  la  fidélité  conjugale  , foit  dans 
l’arrangement  économique  de  leurs  af- 
faires. Voyez  VEjJai  fur  la  polygamie  & 
le  divorce , traduit  de  l’anglois  de  M. 
Hume , iuféré  au  Mercure  de  Février 
I7f7.  P-  4Ï- 

Mariage  par  nfucapion  ou  per  ufiint , 
étoit  une  forme  de  mariage  ufitée  chez 
les  Grecs  & chez  les  Romains  du  tems 
du  paganifme.  Le  mari  prenoit  ainfi 
«ne  femme  pour  l’ufàge , c’cil-à-dire , 


pour  en  avoir1  des  enfans  légitime*; 
mais  il  ne  lui  communiquoit  pas  les 
mêmes  privilèges  qu’à  celle  qui  étoi» 
époufée  folemnellement.  Ce  mariage 
fe  contradloit  par  la  co-habitation  d’un 
an.  Lorfqu’une  femme  maitreiTc  d’elle- 
mème  avoit  demeuré  pendant  un  an  en- 
tier dans  la  maifon  d’un  homme  fans 
s’être  abfentée  pendant  trois  nuits,  alors 
elle  étoit  réputée  fon  époufe , mais  pour 
l'ufage  & la  co-habitation  feulement: 
c'étoit  une  des  difpofitions  de  la  loi  des 
douze  tables. 

Ce  mariage , comme  on  voit , étoit 
bien  moins  folcmnel  que  le  mariage  per 
coemptionem  ou  par  confarréation  ; la 
femme  qui  étoit  ainfi  époufée  étoit  qua- 
lifiée uxor , mais  non  pas  mater -fa  mi- 
lias  } elle  contracloit  un  engagement,  à 
la  différence  des  concubines  , qui  n’en 
contradloicnt  point,  mais  elle  n’étoic 
point  en  communauté  avec  fon  mari  ni 
dans  fa  dépendance. 

Le  mariage  par  nfucapion  pouvoit  fe 
contrarier  en  tout  tems  & entre  toutes 
fortes  de  perfonnes  : une  femme  que 
fon  mari  avoit  inilituée  héritière  à con- 
dition de  ne  fc  point  remarier  , ne  pou- 
voit pas  contrader  de  mariage  folcmnel 
fans  perdre  la  fucceilîon  de  fon  mari , 
mais  elle  pouvoit  fè  marier  par  ufitca- 
pion  -,  en  déclarant  qu’elle  ne  fe  marioit 
point  pour  vivre  en  communauté  da 
biens  avec  fon  mari,  ni  pour  être  fous 
fa  pui (Tance , mais  feulement  pour  avoir 
des  enfans.  Par  ce  moyen  elle  étoit  cen- 
fëe  demeurer  veuve,  parce  qu’elle  ne 
faifoit  point  partie  de  la  famille  de  fon 
nouveau  mari , & qu’elle  ne  lui  faifoit 
point  part  de  fes  biens , lefquels  con- 
fëquemment  paiToient  aux  enfans  qu’el- 
le avoit  eus  de  fon  premier  mariage . 
Voyez  ci-devant  l’article  Mariage  per 
coemptionem , & les  auteurs  cites  en 
cet  endroit. 
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MARI  AN  A,  Jean,  Hift.  Lite.,  né  à 
Talavera  dans  le  diocefe  de  Tolcde  en 
If37>  jéfuite  en  Iff4>  & mort  * To- 
lède même  le  17  de  Février  1624,  s’eft 
diftingué  par  un  grand  nombre  de  li- 
vres. Les  voici  : Hijloria  de  rebw  Hifpa- 
nitc,  ouvrage  très-bien  écrit,  & qui  a 
eu  une  grande  réputation  jufqu’à  la  pu- 
blication de  la  nouvelle  hiftoire  de  Fer- 
rerai , qui  a fait  voir  que  celle  de  Ma- 
riana  elt  pleine  de  fables  ; de  pouderi- 
bus  & menfuris  j TraEiatiu  7 Theologi- 
ci  çff  HiJIorici  i de  adventu  B.  Jacobi 
Apojioli  in  Hifpaniam  , proeditione  vul- 
gatà  S.  S.  Bibliorum.  De  fpeüacnlit. 
De  die  mortis  Chrijli  Çj1  amie  i De  an- 
nis  Arabum  cum  annis  nojiris  comparatif, 
De  morte  & immortalitate  i De  focieta- 
te  Jefu  reformandâ  in  copiée  in  mem- 
bris.  Deux  de  ces  ouvrages  regardent  le 
gouvernement. 

L’un  a pour  titre  : De  manette  muta- 
tionc  , matière  importante  fur  laquelle 
les  idées  de  l’auteur  fontbonnes.Ce  livre 
déplut  néanmoins  à la  cour  d'Efpagne, 
à caufe  des  circonftances  où  il  fut  pu- 
blié. Il  y fut  condamné  & fc  répandit 
rapidement  dans  toute  l’Europe.  Con- 
damner un  livre , c’cft  exciter  la  curio- 
fité  de  le  lire. 

L’autre  eft  le  traité  de  Rege  Régit 
injiitutione , publié  à Tolede  en  1^98, 
& depuis  à Mayence,  avec  la  permif- 
fion  des  fupérieurs  : ouvrage  de  ténè- 
bres, écueil  de  la  gloire  de  Marion  a ! 

En  le  publiant,  il  fe  propofa  de  juf- 
tifier  l’aflaffinat  de  Henri  Ill.roi  de  Fran- 
ce. Rien  n’eft  fi  féditieux  ni  plus  capa- 
ble d’expofer  les  trônes  à être  renver- 
fés  , que  les  maximes  que  l’auteur  y 
débite.  Il  alfedlc  de  relever  le  coura- 
ge & la  fermeté  intrépide  de  Jacques 
Clément.  Il  rapporte  les  raifons  de  ceux 
qui  blàmoient  i’ufTalIinat , c’eft  - à-dire, 
félon  lui,  les  raifons  de  ceux  qui  prê- 


■I» 

chent  qu’il  faut  fe  foumettre  patiem- 
ment au  joug  tyrannique  de  fon  légi- 
time fouverain.  Avant  d’y  répondre  , 
il  allégué  les  argumens  du  parti  con- 
traire , lefqucls  il  appuyé  fur  cette  bafe 
fondamentale,  que  l’autorité  des  peu- 
ples elt  fupérieure  à celle  des  rois.  Il 
employé  deux  chapitres  entiers  à éta- 
blir cette  opinion , & il  11e  craint  pas 
de  prononcer  : 

i”.  Que , félon  le  fentiment  des  théo- 
logiens & des  philofophes , chaque  par- 
ticulier eft  en  droit  d’ôter  la  vie  à un 
prince  qui , de  vive  force  & fans  le 
confcntemcnt  public  de  la  nation , s’eft 
faifi  de  la  fouveraincté. 

2*.  Que  fi  un  prince  élu  légitimé- 
ment  ou  fuccelfcur  légitime  de  l'es  cn- 
cètres , renverfe  la  religion  & les  loix 
publiques  , fans  déférer  aux  remontran- 
ces de  la  nation , on  doit  s’en  défaire 
par  les  voies  les  plus  douces. 

3".  Que  le  moyen  le  plus  court  & 
le  plus  lùr  eft  d’alTcmblcr  les  Etats , de 
le  dépofer  dans  cette  aflemblée , & d’y 
ordonner  qu’on  prendra  les  armes  con- 
tre lui , fi  cela  eft  nécelTaire,  pour  faire 
cefler  la  tyrannie. 

4".  Que  chaque  particulier  qui  aura 
aflez  de  courage  pour  entreprendre  de 
tuer  un  tel  prince,  doit  le  faire. 

f°.  Que  fi  l’on  ne  peut  pas  tenir  les 
Etats  , & qu'il  paroilTe  néanmoins  que 
la  volonté  du  peuple  eft  qu’on  fc  défaf- 
fe  du  tyran,  il  n’y  a point  de  particulier 
qui  ne  puilfe  légitimement  tuer  ce  prin- 
ce , pour  fatisfaire  aux  defirs  du  peuple. 

6J.  Que  le  jugement  d’un  particulier 
ou  de  plufieitrs  ne  fulfit  pas , mais  qu’il 
faut  fe  regler  fur  la  voix  du  peuple  , & 
confulter  même  des  hommes  graves  & 
doétes. 

7°.  Qu’à  la  vérité , il  y a plus  de  cou- 
rage à s’élever  ouvertement  contre  le 
tyran  i mais  qu’il  y a de  la  prudence  à 
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l’attaquer  clandeftinement,  & à le  fai- 
re  périr  dans  les  pièges  qu’on  lui  tend. 

8°.  Pour  terminer  tant  de  maximes 
détellables  par  une  propolltion  dont 
l’extravagance  égalât  l’infamie  , Maria- 
lia  dit  qu’il  ne  femble  pas  y avoir  de  la 
différence  entre  un  affallm  qui  tue  d’un 
coup  de  couteau  & un  homme  qui  cm- 
poifonne  ; que  néanmoins  , cpmmc  le 
chriftianifme  a abrogé  les  loix  des  Athé- 
niens qui  ordonnoient  aux  coupables 
d’avaler  un  breuvage  empoifonné , il 
ne  faut  pas  fe  défaire  du  tyran , par  le 
moyen  d’un  poifon  mêlé  dans  Tes  ali- 
mens  ; & que  fi  l’on  a recours  au  poifon, 
on  l’applique  aux  habits  ou  à Ialelle  du 
cheval. 

Soit  que  ce  livre  infernal  n’eût  pas  été 
connu  en  France,  foit,  comme  il  clt 
plus  vraifcmbtable , qu’on  eût  négligé 
de  le  condamner  , douze  ans  s’écoulè- 
rent depuis  la  publication  , fans  qu’il 
fût  proferit  ; mais  l'affalfinat  de  Hen- 
ri IV.  commis  le  14.  de  Mai  1610,  ayant 
tourné  les  efprits  vers  les  précautions, 
le  parlement  de  Paris  „ procéda  au  ju- 
gement du  procès  criminel  & extraor- 
dinaire , fait  à la  requête  du  procureur 
général  du  roi , pour  le  très-mcchant, 
très  - cruel  & très-dételtable  parricide, 
commis  en  la  perfonne  facrée  du  roi 
Henri  IV.”,  ordonna  par  un  arrêt  du 
27  de  Mai  1610,  qu’à  la  diligence  des 
doyen  & fyndic  de  théologie  de  la  facul- 
té de  Paris  , cette  faculté  feroit  affem- 
blée  pour  délibérer  fur  la  confirmation 
de  fon  decret,  du  1 $ de  Décembre  141  3, 
réfolu  par  la  cenfure  de  cent  quarante 
un  docteurs,  depuis  autorifé  par  le  con- 
cile de  Trente  : „ Qu’il  11’eft  loifible  à 
„ aucun  , pour  quelque  caufè  & oc- 
„ cafioti  que  ce  puiffe  être  , d’attenter 
„ aux  perfonnes  facrées  des  rois  & des 
„ autres  princes  fouverains  ” , & que 
le  décret  qui  interviendroic  en  cette  fa- 


culté , feroit  fouferit  de  tous  les  doc- 
teurs de  la  faculté  qui  auroient  affilié  à 
la  délibération , enfcmble  par  tous  les 
bacheliers  faifant  leurs  cours  de  théo- 
logie, „ pour  ledit  decret  communiqué 
„ audit  procureur- général  & vû  par 
„ ladite  cour,  être  par  elle  ordonné  ce 
que  de  raifon.  ” 

La  Sorbonne  s’affembla  le  4 de  Juin 
1610  & les  jours  fuivans,  en  conlé- 
quence  de  l’arrêt  du  parlement,  & fit 
cette  couclufion  : 1*.  Antiquam  i liant 
ceufuram  Facultatif  j'ynodi  Conjlantienjît 
fanclione  Jirmatant  , non  modo  iterari , 
verùm  e fiant  omnium  hominien  auimis  in - 
culcari  deberc.  20.  Cenfet  feditiofwn , inu 
pilent  çf?  hxreticum  cjfe , quocumque  qtut- 
fito  colore , à quocumque  jubdito,  vajfalo, 
aut  extraneo , facris  région  & principunt 
per  fouis  vint  inferre.  }°.  Statuit  ut  oinnes 
dollores  & baccalaurei  thealogu , quo  die 
injiituta  & articulas  Facultatif  jurare 
confueverunt , in  hoc  f militer  Decret  uni 
jurent,  ac  Jÿitgraphx  fin  apportions  obtef- 
tentnr  Je  illitts  veritatem  docendo  ÇçJ  con - 
cionando  diligenter  explicaturos. 

Sur  le  vit  de  cette  conclufion  de  Sor- 
bonne , du  livre  de  Mariana , contenant 
plufieurs  blafpbémes  exè.rables  contre  le 
feu  roi  Henri  III.  & les  perfonnes  & 
Etats  des  rois  & princes  fouverains  , & 
des  concilions  du  procureur- général 
du  roi , le  parlement  ordonna  que  le 
decret  de  ficulté  feroit  mis  dans  les 
regiftres  du  parlement  ; que  toutes  les 
années  , il  feroit  lû  en  l’affcmblée  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris , le  même 
jour  qu’il  a été  rendu  & publié  aux  prô- 
nes des  paroilfes  de  Paris  le  Dimanche 
fuivatit,  & que  le  livre  de  Mariana  fe- 
roit brûlé  par  l’exécuteur  de  la  haute 
Juflice. 

Roulfel  a réfuté  le  livre  de  Mariana. 

Sur  les  rémontranccs  qui  furent  en- 
voyées à Rome  par  les  jéfuites  de  Fran- 

ce, 
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ce , Aquaviva  , general  de  la  fociété , 
défendit , dès  le  g de  Juillet  1610,  fous 
peine  d’excommunication  & de  fufpen- 
fion  du  miniftcrc  facré , à tous  les  fujets 
de  fa  compagnie , Je  rien  dire  ou  écri- 
re qui  pkt  autorifer , en  aucune  façon  Ç-? 
fous  aucun  prétexte , le  parricide  des  rois , 
que  la  loi  de  Dieu  ordonne  d' honorer  & 
de  refpeSer  connue  perfonnes  facrées  que 
la  main  du  feigneur  a placées  fur  le  trô- 
ne pour  le  bonheur  des  peuples. 

MARINE,  f.  f.  Droit  polit.  On  en- 
tend par  ce  mot  tout  ce  qui  a rapport 
au  fervice  de  la  mer  , Toit  pour  la  navi- 
gation , la  conftruétion  des  vailfeaux,' 
& le  commerce  maritime  ; foit  par  rap- 
port au  corps  des  officiers  militaires,  & 
ceux  employés  pour  le  fcrvice  des  ports, 
arfenaux  & armées  navales.  Mais  nous 
nous  bornerons  ici  à mettre  {bus  les 
yeux  de  nos  ledeurs  quelques  obferva- 
tions  politiques  fur  la  marine. 

C’cft  un  principe  incontcftable  que 
la  grandeur  & la  puiifance  relative  des 
Etats  porte  uniquement  fur  le  plus  ou 
le  moins  de  richeifes  territoriales  & fur 
le  fonds  refpcdif  de  la  population  ; que 
toutes  les  autres  fourccs  de  l’opulence 
publique  ne  peuvent  être  comparées  à 
celle  là , ni  pour  la  folidité  invariable 
des  produits , ni  pour  l’abondance  8c 
l’efficacité  des  reifources  qui  en  décou- 
lent. Il  n’eft  guere  poffible  d’attaquer 
des  vérités  fi  frappantes,  du  moins  di- 
redement , auffi  ne  le  fait-on  pas  : mais 
fans  contredire  les  avantages  d’une 
grande  population  & d’un  fol  abondant 
& fertile,  on  croit  en  trouver  la  com- 
penfation , & en  quelque  forte  l’équi- 
valent , dans  les'produits  de  l’induftrie, 
& fur-fbut  dans  les  grains  du  commer- 
ce maritime , dont  on  fe  lailfe  éblouir 
jufqu’à  l’excès.  On  veut  que  ces  foibles 
canaux  delà  fortune  des  Etats  leur  tien- 
qent  lieu  de  ces  mines  précieufes  Sc  iné- 
Tume  IX. 


puifables , que  la  terre  livre  à l’adivité 
d’un  grand  peuple, qui  y trouve  les  falai- 
res  de  fes  travaux  avec  autant  de  certi- 
tude & de  confiance , que  la  nature  eu 
met  elle-même  dans  la  renaiifance  an- 
nuelle de <es  dons,  & dans  les  immua- 
bles propriétés  qu’elle  leur  accorde  , de 
fe  plier  à nos  befoins  & à toutes  les  for- 
mes que  leur  donnent  le  génie  & les 
mains  des  artilles. 

C’eft  une  erreur  qu’il  eft  intéreifant 
de  combattre  : mais  comme  à cet  égard 
rien  n’égale  les  exagérations  que  font 
les  Anglois  & autres  peuples  , & qu’à  les 
en  croire  la  navigation  feule  peut  for- 
mer la  plus  folide  richcITc  des  peuples; 
c’eft  avec  eux  principalement  qu’il  faut 
difeuter  la  queftion  , parce  que  fi  on  a 
une  fois  détruit  la  haute  opinion  que 
l’Angleterre  conçoit  delà  marine,  & les 
avantages  exceiiifs  qu’elle  y attache , 
l’illuffion  fe  diffipc  bien  vite.  Il  ne  fe- 
ra pas  difficile  après  cela  de  mettre  les 
chofes  à leur  vrai  degré  de  valeur , & de 
décider  laquelle  des  deux  , ou  de  l’opu- 
lence naturelle,  ou  de  l’opulence  facli- 
ce , doit  l’emporter  dans  la  comparai- 
fon  & la  balance  du  pouvoir. 

Voyez,  difont  les  Anglois,  à quelle 
fortune  peut  atteindre  un  peuple  navi- 
gateur : nous  n’avions  en  1688  , que 
huit  cent  mille  tonneaux  de  navigation 
marchande , & tous  nos  biens  & effets, 
meubles  & immeubles  , ne  montoient 
qu’à  l7x  cents  feize  millions  fept  cents 
mille  liv.  ftcrl.  aujourd’hui  notre  ma- 
rine marchande  eft  portée  à feize  cents 
mille  tonneaux  , & notre  richeiTe  natio- 
nale s’élève  à un  milliard. 

Partons  l’augmentation  du  double 
dans  la  navigation  ; mais  eft  il  bien  vrai 
que  la  richeiic  de  l’Angleterre  a fait 
depuis  1688  , jufqu’à  nos  jours  , un 
progrès  de  trois  cents  quatre-vingt  trois 
millious  trois  cents  mille  liv.  fterl.  I & 

Q. 
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quand  ce  prodigieux  accroiflement  de 
la  richelfe  nationale  feroic  vrai,  elt-ccà 
l'augmentation  de  huit  cents  mille  ton- 
neaux de  marine  qu’on  doit  l’attribuer  ? 

Examinons  d’abord  l’accroiflèment 
d'opulence  en  lui-mèmc,  & quel  degré 
de  probabilité  on  peut  lui  accorder. 

Les  fourccs  de  la  richelfe  d’un  Etat 
ne  peuvent  avoir  pour  bafe  que  le  ter- 
ritoire & le  travail  national:  en  1688  > 
la  fomme  entière  de  tous  les  biens  de 
l’Angleterre  étoit  de  fix  cents  feize 
millions  fept  cents  mille,  livres  rter- 
lings  , qui  à raifon  du  travail  des  hom- 
mes produifoient , félon  M.  Davcnant, 
un  revenu  de  fept  & un  huitième  pour 
cent,  ou  quarante-quatre  millions  fter- 
lings. 

Pour  accroître  un  pareil  fonds , il  faut 
néceflairement  augmenter  le  territoire 
& la  population,  ou  du  moins  la  popula- 
tion fi  l’on  n’acquiert  pas  de  nouveaux 
territoires.  Or  dans  lequel  de  ces  deux 
objets  l’Angleterre  a-t-elle  fait  des  gains 
fènfibles?  Eft-ce  du  côté  du  territoire? 
Tout  ce  qu’elle  polTedc  aujourd’hui , el- 
le en  jouill'oit  en  i<>88>  car  il  ne  fout  pas 
encore  mettre  en  ligne  de  compte , les 
conquêtes  qu’elle  a faites  par  la  derniere 
guerre  à la  côte  d’Afrique  & dans  l’Amé- 
rique , qui  font  de  valtes  terreins  à dé- 
fricher. Eft-cc  du  côté  de  la  population  ? 
La  vieille  Angleterre  n’a  certainement 
pas  à beaucoup  près  le  nombre  d'hom- 
mes qu’elle  avoit  alors  : une  navigation 
cxcelîive  eft  un  principe  tout  deltruc- 
teur  , & s’ils  fe  font  augmentés  dans 
l’Amérique,  c’cft  tout  au  plus  en  raifon 
du  décroilfemcnt  qui  s’eft  fait  en  Eu- 
rope. 

Mais  la  culture  des  terres  s’eft  perfec- 
tionnée , les  • colonies  Angloilcs  ont 
beaucoup  plus  de  travaux  & de  com- 
merce , les  manu  factures  font  devenues 
plus  noinbreufes  & plus  riches  , la  navi- 


gation cft  doublée  : foit.  Mais  à combien 
veut -011  évaluer  tout  le  gain  que  l’An- 
gleterre retire  de  ces  divers  objets  ? Le 
bénéfice  d’une  nation  n’a  d’autre  réali- 
té que  l'avantage  de  fa  balance , c'crt-à- 
dire  celui  qu’elle  lé  procure  par  les  ven- 
tes de  fes  denrées  & de  fes  ouvrages  cheat 
les  divers  peuples  où-clle  porte  fon  com- 
merce , déduéfion  faite  des  chofes  qu’el- 
le reçoit  en  payement  pour  fa  propre 
confommation.  Et  bien  , prenons  pour 
vrai  dans  toute  fon  étendue  ce  que  les 
Anglois  nous  difent  de  l’avantage  de  leur 
balance.  Portons-la,  comme  eux,  à deux 
millions  cent  foixante- quatorze  mille 
liv.  fterl.  par  an. 

Suppofons  même  qu’ils  jouilfent  de 
cette  balance  depuis  1688  , fans  qu’el- 
le fe  foit  jamais  démentie } & que  ce  bé- 
néfice eft  demeuré  tout  entier  en  Angle- 
terre  fans  qu’il  s’en  foit  perdu  une  obo- 
le , pas  même  par  le  farte  & le  luxe  qui 
fuivent  de  fi  prés  l’augmentation  de  l’o- 
pulence. 

Que  verrons-nous  dans  ce  calcul  ou- 
tré ? Nous  verrons  enfler  chaque  année 
letréfor  de  l’Angleterre  de  deux  millions 
foixante-quatorze  mille  liv.  fterl. , ce  qui 
dans  le  cours  de  77  ans  qui  fe  font  écou- 
lés depuis  16S8  jufques  en  17 62  , aura 
augmenté  la  richelfe  nationale  de  cent 
foixante  millions  huit  cents  foixante- 
quatorze  mille  liv.  fterl.  }c’eft-là  la  plus 
exeelfive  fuppofition  qu’on  puifl'e  ad- 
mettre en  faveur  de  l’Angleterre.  Or  il 
y a encore  bien  loin  de-là  à trois  cents 
quatre- vingt- trois  millions  trois  cents 
mille  liv.  fterl.  dont  cette  nation  fe  gra- 
tifie depuis  l’époque  de  1688  jufqu’à  nos 
jours. 

Mais  le  calcul  de  la  balance  fine  fois 
fait,  il  n’eft  plus  qucflion  de  recourir 
aux  branches  particulières  de  produc- 
tion ou  d’induftrie,  ni  de  faire  état  des 
gains  qu’elles  procurent  à la  nation. 
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puifque  c’eft  du  concours  & de  la  réu- 
nion de  toutes  ces  branches  particuliè- 
res , & des  fommes  que  chacune  d’elles 
produit , que  fe  forme  la  fomme  totale 
de  la  balance. 

Delà  il  paroitroit  fuperflu  de  difeuter 
en  particulier  pour  quelle  fomme  l’aug- 
mentation des  huit  cents  mille  tonneaux 
de  Marine  entre  dans  la  balance  de  l’An- 
gleterre : mais  comme  on  en  a l'ait  un 
objet  très  important , & que  les  calcu- 
lateurs anglois  le  donnent  prcfque  pour 
l’unique  iource  du  fubic  accroiffemcnt 
de  leur  opulence,  il  ett  nécellàirc  de  l’exa- 
miner de  plus  près,  ne  fùt-co .que  pour 
prévenir  les  efprits  contre  ces  calculs 
exagérés , qu’on  trouve  dans  quelques 
écrits  anglois  qui  traitent  du  commerce. 

Tout  le  calcul  de  la  navigation  (eré- 
dnit  à deux  objets , favoir  à la  fomme 
que  coûte  le  vailfeau,  & au  profit  qu’il 
donne  : huit  cents  mille  tonneaux  de 
marine,  à cent  cinquante  livres  le  ton- 
neau , repréfentent  un  fonds  de  cent 
vingt  millions,  & le  gain  du  propriétaire 
du  vaiffeau  évalué  à dix  pour  cent  par 
an,  en  donne  douze.  Voilà  donc  cent 
trente  - deux  millions  d’accroilfement 
très- réel  que  porte  la  navigation  dans 
la  richeffe  publique  de  l’Angleterre; 
mais  aulfi  voilà  tout  : car  le  fret  que  ga- 
gnent les  navires,  ne  doit  point  fe  comp- 
ter , puifqu’après  le  profit  du  proprié- 
taire du  navire  , ce  qui  relie,  n’cll  que 
le  fonds  des  Hilaires  & de  la  nourriture 
des  équipages  , & de  toutes  les  différen- 
tes efpeccs  d’ouvriers  employés  à la  cou  fi. 
truélion  , au  radoub  & à l’équipement 
des  vaiffeaux.  Car  enfin  tous  les  hom- 
mes de  mer  , tous  les  ouvriers  nourris 
& payés  par  la  marine  , que  donnent  - ils 
en  échange?  Leurart  & leurs  travaux:  & 
bien,  ne  les  donneroicnt-ils  pas  ailleurs, 
fi  la  nation  les  occupoic  à d’autres  genres 
d’ouvrages?  Un  matelot , un caliàt,  un 


voilier , ne  font-ils  pas  des  hommes  qui 
travaillent  pour  la  nation , comme  le 
manufacturier  & le  cultivateur  ? Le  fret 
des  vaiffeaux  n’ell  donc  point  un  profit 
national , du  moins  en  ce  l'cns  que  la  ri- 
cheife  publique  en  puiife  être  augmen- 
tée; puifque  fi  d’un  côté  la  nation  re- 
çoit le  montant  de  ce  fret,  elle  perd  de 
l’autre  le  tribut  des  travaux  de  tous  ces 
hommes  que  la  mer  occupe,  & qu'on 
pourroit  alfurément  employer  ailleurs. 
Eu  effet,  qu’un  homme  trouve  fa  fubfifi. 
tance  ou  fur  mer  ou  fur  terre , qu’il  re- 
çoive des  (àlaires  comme  artifanou  com- 
me matelot,  cela  fait-il  quelque  diffé- 
rence dans  la  fomme  totale  des  travaux 
du  peuple  ? Ce  bénéfice  du  fret  des  vaifi. 
féaux  ne  peut  être  fenfible , -que  dans 
les  Etats  où  il  n’y  auroit  point  allez  de 
travaux  pour  occuper  tout  le  peuple.  La 
Hollande  cft  dans  ce  cas -là.  Tous  ces 
hommes , qu’à  défaut  d’agriculture  , elle 
ne  peut  employer  à rien , elle  les  loue  à 
toutes  les  nations  de  l’Europe  pour  voi- 
turcr  leurs  marchandifcs,  & le  profit  de 
ce  louage  elt  d’autant  plus  liquide , quïl 
elt  pris  tout  entier  fur  les  autres  peuples, 
dcfquels  la  république  reçoit  très-réelle- 
ment le  fonds  des  {àlaires  & de  la  fubfifi. 
tance  de  cette  multitude  de  fujets , qu’el- 
l(j  tient  fur  les  vaiffeaux  à fret.  Mais 
l’Angleterre , ni  la  France  , ne  font  pas 
à beaucoup  près  dans  cette  pofition;  la 
grandeur  & la  fertilité  de  leur  territoire 
ne  leur  laiffent  aucun  homme  inutile  ; é* 
tout  ce  que  ces  deux  royaumes  en  occu- 
pent à leur  navigation  ou  dans  leurs  ar- 
mées , cft  é’autant  enlevé  à la  culture 
des  terres.  Gagnent -ils  beaucoup  à cet 
échange  des  travaux  de  leurs  fujets?  Le 
problème  fe  rélbudra  quand  les  divers 
Etats  de  l’Europe  , préférant  la  folidité 
du  pouvoir  à une  vaine  ollentatlon  de 
grandeur , feront  enfin  revenus  delà  ma- 
nie de  s’eu  impolèr  les  uns  aux  autres 
Q.i 
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par  un  étalage  de  forces,  qui  ne  devroit 
tromper  peribnne  & qui  ne  fert  réelle- 
ment qu’à  les  affoiblir. 

Cette  immenfc  navigation , cette  aug- 
mentation de  huit  cents  mille  tonneaux 
de  Marine,  ccs  richcifcs  vcrfées  dans  la 
nation  par  tant  de  canaux , fe  réduifent 
donc  en  derniere  analyfe  à cent  trente- 
deux  millions  tournois ou  cinq  mil- 
lions fept  cents  quarante  mille  liv.  llerl. 
Quel  rapport  y a-t-il  entre  cette  modi- 
que fomme  & celle  de  plus  de  trois 
cents  quatre-vingt  millions  lier),  à la- 

Îiuelle  on  prétend  faire  monter  l’accroif- 
emcnt  arrivé  dans  la  richefle  publique 
de  l’Angleterre  depuis  1688? 

Qu’un  peuple  heureux  fe  falTe  illufion 
fur  les  fources  de  fa  félicité  , qu’il  en 
exagère  l’abondance  & le  prix  ; il  n’y  a 
rien  là  de  fort  extraordinaire  : mais  l’er- 
reur peut-elle  être  portée  à cet  excès  , & 
les  écrivains  anglois  n’ont- ils  point  quel- 
ques motifs  fccrets  de  l’accréditer  & de 
la  répandre  ? Un  grand  crédit  à foutenir 
au-dedans  & au-dchors , des  dépenfes 
forcées  & exeelfives  dont  ce  crédit  elt  la 
bafe  unique , la  guerre  la  plus  ruineufe 
que  l’Angleterre  ait  encore  faite , mal- 
gré les  grandes  acquittions  qu’elle  lui 
a procurées  ; combien  tout  cela  11e  doit- 
il  pas  influer  dans  les  tableaux  qu’on 
nous  donne  de  l’opulence  de  cette  na- 
tion ? 

Où  en  feroient  en  effet  ces  écrivains, 
s’il  falloir  partir  de  l’état  où  fe  trou- 
voit  ce  royaume  en  1688  ? Sa  richef- 
fe  entière  ne  montoit  alors  qu’à  (îx  cents 
feize  millions  fept  cents  nulle  liv.  (Icrl. 
En  mettant  toute  cette  fomme  en  valeur 
fans  en  larder  un  feul  denier  oifif , pas 
même  les  meubles,  l’argenterie,  les  bi- 
joux , & fuppofant  qu’a  raifon  du  tra- 
vail national  elle  produifit  fept  & demi 
pour  cent  par  an  , tout  le  revenu  du 
royaume  ne  s’éleveroit  qu’à  quarante- 


fix  millions  deux  cents  cinquante-deux 
mille  cinq  cents  liv.  fterl.  Le  célébré 
Davcnant  le  portoit  à cette  époque  à 
quarante -quatre  millions  fterl.  Or  les 
dépenfes  de  l’Angleterre  montuient  pen- 
dant la  derniere  guerre  à plus  de  quator- 
ze millions  fterl.  par  année,  ce  qui  fait 
prés  d’un  tiers  du  revenu  général  de  la 
nation  ; & fes  dépenles  aéluelles  mon- 
tent à plus  de  huit  millions,  ce  qui  cft 
au-delà  du  fixienie  du  revenu  général 
de  la  nation.  Quel  fpcdacle  pour  l’Eu- 
rope ! & combien  cft-il  intérelfant  d’en 
aâüiblir  l’impreiïion  qu’on  a faite  fur 
le  public , en  fuppofant  des  accroifTe- 
mens  dc'richclfes  qui  répondent  à l’ex- 
cès des  dépenfes  où  la  nation  s’eft  laif- 
fée  emporter  depuis  quelques  années? 

Mais  du  moins  faudroit-il  en  préfen- 
tantdefi  prodigieux  calculs,  leur  don- 
ner quelque  fondement  vraifemblable, 
& leur  cherches  d’autres  appuis  que 
les  huit  cents  mille  tonneaux  de  mer, 
dont  la  navigation  cft  augmentée. 

Non,  011  le  répété,  l’Angleterre  n’a 
point  accru  fa  richede  de  trois  cents 
quatre-vingt- trois  millions  fterlings 
depuis  1588.  Une  telle  révolution  qui 
va  à plus>  du  tiers  en  fus  de  ce  qu’elle 
portedoit  alors  , eft  démontrée  impoflî- 
ble  des  qu’il  ne  s’eft  fait  aucune  augmen- 
tation dans  la  population  & le  territoi- 
re. Qu’elle  s’attribue  le  plus  brillant 
commerce  , qu’elle  ait  même  depuis 
1688  , confervé  tous  fes  profits  fans  la 
moindre  altération  : jamais  elle  ne  fe- 
ra augmenter  fes  richelfes  mobiliaircs 
d’une  (bmme  lî  forte , car  il  ne  s’agit  ici 
qut  du  mobilier  : les  fonds  de  terre  de- 
meurent toujours  à - peu  - près  dans  la 
même  valeur  , fauf  les  améliorations 
que  peut  apporter  une  culture  plus  ani- 
mée & plus  riche.  Y peniè-t-on  ? Pour 
former  un  pareil  mobilier , il  eût  fallu 
s’approprier  toutes  les  richedès  de  l’Etu 
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rope,  & que  l’Angleterre  eût  acquis  à 
elle  feule  prefque  tout  l’or  & l’argent, 
qui  nous  elt  venu  du  nouveau  monde  ; 
car  tout  ce  que  l’Efpagne  & le  Portugal 
tirent  de  leurs  mines  , ne  va  chaqu’an- 
née  qu’à  fix  millions  quatre-vingt-fèpt 
mille  livres  fterlings , ce  qui  dans  le 
cours  de  foixante  quatorze  ans,  donne 
quatre  cents  cinquante  millions  quatre 
cents  trente -huit  mille  liv.  fterlings. 
Quoi,  de  ces  quatre  cents  cinquante 
millions  quatre  cents  trente-huit  mille 
livres  qu’ont  fourni  dans  cet  intervalle 
les  mines  des  Indes  occidentales , l’An- 
gleterre feule  en  auroit  reçu  trois  cents 
quatre-vingt  trois , c’cft  - à - dire , près 
des  trois  quarts  & demi , & entre  tous 
les  autres  Etats  de  l'Europe , il  n’en  au- 
roit été  reparti  qu’un  huitième  ? C’eft 
là  cependant  ce  qu’il  faut  admettre  pour 
appuyer  l’étrange  paradoxe  de  l’aug- 
mentation de  trois  cents  quatre-vingt- 
trois  millions  fterlings,  fi  gratuitement 
accordée  à l’Angleterre  depuis  1688. 

Sans  doute  qu’un  grand  commerce, 
une  grande  navigation , une  émulation 
vive  & foutenue  dans  toutes  les  parties 
d’un  Eut , y appelleront  les  richciTes.y 
entretiendront  une  circulation  adive  & 
puiiTante , & feront  couler  à la  longue 
dans  les  mains  du  peuple  les  fources  de 
l’aifance  , des  commodités  , du  luxe 
même.  Mais  enfin  tout  cela  a les  bor- 
nes, & c’eft  la  richeffe  même  qui  fe 
les  donne  „ & fixe  de  fes  propres  mains 
le  terme  de  fon  accroiffement.  En  effet 
on  n’amaffe  point  des  tréfors  pour  le 
feul  plaitir  d’accumuler  ; on  en  veut 
jouir  & fe  procurer  le  bien-être  attaché 
à l’abondance.  Dès-lors  les  fources  mê- 
mes de  cette  abondance  s’altèrent  & 
tAriffent  : un  peuple  trop  aifé  ne  tra- 
vaille plus , ou  ce  qui  revient  au  même 
pour  l’Etat  & pour  le  commerce,  il  met 
fes  travaux  à trop  haut  prix  , ce  qui 


dans  tous  les  marchés  lui  ôte  la  concur- 
rence, & diminue  d’autant  fes  expor- 
tations & fes  ventes.  Il  eft  d'ailleurs 
dans  la  nature  que  l’ai  Tance  populaire 
introduife  le  goût  du  fuperflu  & des  bc- 
foins  de  fantailie  : on  veut  les  fatisfai- 
reà  tout  prix , & alors  les  confomma- 
tions  de  tout  genre  n’ont  plus  de  bor- 
nes ; ce  qui  fait  fuir  la  richeffe  par  les 
mêmes  routes  qui  l’avoient  introduite 
dans  la  nation. 

Ces  augmentations  fi  cxceflîvcs  dans 
l’opulence  publique,  ne  font  que  des  chi- 
mères : & quand  elles  lèroicnt  poffibles, 
elles  n’auroient  qu’un  inftant  de  confit 
tance , & les  chofes  reviendraient  d’el- 
les-mêmes  à leur  état  primitif.  Il  y a 
plus , une  telle  richeffe  purement  rao- 
biliaire  fe  maintenant  par  impoflible 
dans  la  nation  avec  quelque  folidité  , 
ne  pourroit  donner  qu’une  profpérité 
momentanée  , & la  détruirait  enfin  de 
fond  en  comble.  On  ne  compte  en  An- 
gleterre que  cinq  millions  d’ames , ou 
très-peu  au-delà  , ce  qui  forme  un  mil- 
lion de  familles  de  cinq  perfonnes  cha- 
cune : que  le  commerce  répardffe  les 
trois  cents  quatre  - vingt- trois  millions 
dont  il  s’agit , à ce  million  de  familles  -, 
la  fortune  de  chaque  famille  l’une  dans 
l’autre  fe  fera  accrue  de  trois  cents 
quatre-vingt  trois  livres  ftcrl.  environ 
huit  mille  nuit  cents  livres  argent  de 
France.  Eh  bien!  dans  cette  hypothefè 
l’Angleterre  ferait  perdue  ; elle  n’auroit 
pas  un  feul  travailleur,  du  moins  pour 
les  ouvrages  durs  & pénibles.  On  ne 
parle  ici  que  de  l’Angleterre, parce  qu’el- 
le fait  prefque  feule  le  commerce  des 
trois  royaumes  , & que  l’Ecoffe  & l’Ir- 
lande n’en  retirent  que  des  avantages 
très-bornés. 

Allons  au  vrai , & voyqps  les  objets 
tels  qu’ils  font  en  eux-mêmes  & dans 
leurs  fuites.  Il  eft  certain  qu’une  aug- 
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mentation  du  double  dans  la  innrine 
d’une  nation , annonce  lin  accroilfement 
proportionné  ; & que  delà  on  clt  obligé 
de  convenir  que  toutes  les  exportations 
ou  importations  ont  augmenté  du  dou- 
ble : & bien  mettons  a prix  les  huit 
cents  mille  tonneaux  de  marchandifes 
que  l’Angleterre  commerce  de  plus,  de- 
puis 16S8-  Un  tonneau  de  marchandi- 
fes  à prendre  depuis  le  charbon  de  ter- 
re , le  bois , le  bled  , le  riz , les  pèches 
léchés  & {idées,  j'ufqu’au  lucre  & à l’in- 
digo, peut  être  évalué  à deux  cents  cin- 
quante livres.  Les  huit  cents  mille  ton- 
neaux d’effets  commerces  par  l’Angle- 
terre forment  donc  une  augmentation 
de  deux  cents  millions  dans  le  fonds 
national,  lefquels  ajoutés  aux  cent  vingt 
millions  déjà  comptés  pour  la  valeur 
des  vailTeaux , donnent  une  fomme  de 
trois  cents  vingt  millions,  ou  quator- 
ze millions  (icrl.  C’elt-là  dans  le  vrai 
la  fomme  d’argent  que  l’Angleterre  a 
ajoûtécà  fes  premiers  capitaux,  & avec 
laquelle  elle  a payé  les  vailTeaux  & les 
marchandifes  qu’elle  a au-delà  de  ce 
qui  formoit  fon  ancienne  navigation. 
Portons  le  calcul  jufqu’à  fon  dernier 
terme  : fuppofons  que  par  cet  accroif- 
l'ement  du  commerce  maritime  & les 
circulations  qu’il  occalionnc  , par  les 
épargnes  de  la  balance  & les  améliora- 
tions de  tout  genre  , dans  le  territoire, 
dans  les  colonies , dans  les  manufactu- 
res , dans  le?  travaux  de  la  nation , la 
richclfc  publique  foit  augmentée  de  ma- 
niéré que  la  balance  du  commerce  foie 
aujourd’hui  d’un  cinquième  plus  fort , 
& qu’elle  monte  à foixantc  millions  au 
lieu  de  cinquante.  Les  Anglois  eux-mè- 
mes  n’oferoient  s’en  flatter.  Ces  deux 
millions  de  plus  répondroient  à deux 
cents  millions  de  capital  dont  tous  les 
fonds  de  terre  A toutes  les  autres  four- 
ccs  de  la  fortune  publique  feront  cen- 


les  être  augmentés.  Par-là  il  y aura  en 
dans  l’Etat  un  accroilfement  très -réel 
d’opulence  ; i°.  le  fonds  des  vailTeaux 
eftimés  cent  vingt  millions;  2".  par  la 
valeur  des  marchandifes  de  leur  char- 
gement qui  monte  à deux  cents  mil- 
lions; 3°.  parles  améliorations  de  tout 
genre  dans  l’Etat , eftimées  deux  cent* 
millions  relativement  à l’augmentation 
que  nous  fuppofons  dans  la  balance , 
ce  qui  fait  un  total  de  vingt  millions , 
ou  vingt-deux  millions  lîx  cents  mille 
liv.  fterU 

Que  cette  nouvelle  fomme  toujours 
en  aélion  produite  par  l’émulation  & 
l'adivité  du  peuple , un  bénéfice  per- 
manent & invariable  de  fept  & demi 
pour  cent,  comme  le  prouve  l’expérien- 
ce de  tous  les  Etats  comnicrqans , elle 
portera  dans  le  revenu  général  de  la 
nation  un  accroilfement  d’un  million 
lix  cents  quatre-vingt  quinze  mille  fix 
cents  foixante  quinze  liv.  fterl.  ; laquel- 
le fomme  ajoutée  à celle  de  quarante- 
fix  millions  deux  cents  cinquante  mille 
liv.  dont  l’Angleterre  étoit  cenlee  jouir 
en  1688,  formera  un  revenu  total  de 
quarante-fept  millions  neuf  cents  qua- 
rantc-fept  mille  fix  cents  foixante  quin- 
ze liv.lterl.,  ou  onze  cents  deux  millions 
fept  cents  quatre-vingt  feize  mille  cinq 
cents  vingt-cinq  liv.  tournois. 

11  y a bien  de  l’apparence  que  c’eft-là 
la  vraie  fituation  de  l’Angleterre.  Peut- 
être  feroit-il  impolfible  d’y  ajoûter  feu- 
lement foixante  millions  de  plus,  fans 
choquer  toutes  les  vraifcmblances.  En 
effet  ce  calcul  répond  de  fort  près  à ce- 
lui de  là  population , & au  produit  ter- 
ritorial , qu’elle  exige  pour  fes  confom- 
mations  annuelles. 

Un  feigneur  anglois  aflîirc  dans  un 
écrit  fur  les  produits  annuels  de  la  cul- 
ture d’Angleterre  , que  les  habitans  de 
cet  Etat  confommcnt  par  an  ils  mil- 
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lions  de  quarticres  de  bled.  La  quartie- 
rc  pclc  quatre  cents  foix'ante  liv.  poids 
de  marc,  ce  qui  fait  deux  milliards  fept 
cents  Soixante  millions,  de  liv.  de  bled. 
Un  homme  mange  par  jour  une  livre  & 
demie  de  bled,  ou  cinq  cents  qimrantc- 
Jiuit  livres  de  bled  paraît.  11  n’y  a donc 
en  Angleterre  qu’un  peu  plus  de  cinq 
millions  d’ames.  L’Ecolfe  & l’Irlande 
n’en  contiennent  que  deux  millions  : la 
population  entière  des  trois  royaumes 
n’cft  donc  que  de  fept  millions  d’ames, 
ou  d’un  million  qpatre  cents  mille  fa- 
milles. 

L’Angleterre  étant  un  pays  commer- 
çant & fertile , on  doit  regarder  fes  ha- 
bitans  comme  un  peuple  aile  , qui  par 
confcquent  confomme  par  famille  l’une 
dans  l’autre  un  revenu  de  fept  cents 
cinquante  livres  tourn.  Ce  qui  forme 
un  revenu  général  de  i, 0^0,000,000. 

A quoi  il  faut  ajou- 
ter la  balance  du  com- 
merce, fuppofée  de.  . 60,000,000. 

Plus  les  bois,  les  fers 
& autres  matériaux 
pour  la  marine  royale 
qui  viennent  du  terri- 
toire,&  n’entrent  point 
comme  ce  qui  eft  em-  ' 
ployé  aux  autres  navi- 
gations , dans  la  con- 
fommatlon  du  peuple 
ni  dans  la  balance,  éva- 
lués à 20,000,000. 

revenu  total  de  la  na- 
tion . . . . v An  30,000,000. 

On  voit  combien  les  deux  réfultats 
fe  rapprochent,  & qu’en  portant  à onze 
cents  trente  millions  le  revenu  général 
de  l’Angleterre,  c’eft  élever  le  calcul 
politique  à fon  dernier  terme. 

C’eft  à ce  point  de  vue  que  doivent 
fe  placer  tous  les  Etats , pour  connoitrc 


les  vraies  limites  de  leur  pouvoir,  & 
jufqu’ou  s’étendent  la  fournie  des  richef- 
lés  populaires,  & lcsfecours  qu'ils  doi- 
vent en  attendre. 

On  a beau  le  repaître  de  ces  amas 
d’or  & d’argent  qu’éteve  le  commerce, 
& que  mille  befoins  de  caprice  diilïpent 
preïqu’au  même  moment  qu’ils  (but  for- 
més : tout  fe  réduit  à la  rcnnillance  an- 
nuelle des  dons  de  la  terre  , & à l’acti- 
vité  des  travaux  & de  l’induftrie , qui 
font  éclorre  & perfectionnent  ces  dons. 
C’cft-là  l’opulence  foncière  & clfcntielle 
des  Etats  : n’importe  à quoi  les  hom- 
mes s’occupent  ; le  manufacturier,  l’ar- 
tifte,  l’homme  de  mer,  le  négociant  qui 
appelle  les  richclfes  du  dehors  , tous 
prennent  fur  la  terre,  comme  le  labou- 
reur , le  falaire  de  leurs  peines  ; tous  y 
trouvent  leur  fubGftance , & la  provi- 
dence qui  régit  les  nations  , comme  elle 
gouverne  les  familles  , ne  les  lailR  point 
manquer  du  néceifairc  phy/ique;  elle  y 
ajoute  même  les  douceurs  de  la  vie , & 
de  quoi  former  des  referve?  pour  les 
tems  de  calamité.  Mais  cet  important 
objet  une  fois  rempli , elle  np  fe  prête 
plus  aux  vues  d’ambition  & de  cupidi- 
té des  peuples  ; elle.repouife  au  con- 
traire d’une  main  invifible  tous  les 
«ceux  fccrcts  d’agrandilfcmcnt  & de  for- 
tune , qui , s’ils  étoient  écoutés  , bou- 
leverferoicnt  les  fociétés , romproient 
les  liens  de  la  fubordination  & la  chaî- 
ne des  travaux  utiles , comme  de  na- 
tion à nation  ils  détruiroient  l’équilibre 
de  puiifance  qui  doit  les  conferver  & 
maintenir  leur  gouvernement. 

Toutes  les  autres  évaluations  de  l’o- 
pulencedes  peuples  i qui  11e  portent  que 
fur  les  gains  du  commerce,  objet  infi- 
niment foiblc  , dès  qu’il  eft  rapproché 
des  immenfes  productions  du  fol  & des 
travaux  d’une  nation  , ne  font  donc 
que  de  chimériques  fyftèmcs  oùfcpcr- 
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Dépends  de  la  marine.  17,2^0,000. 


dent  les  Etats , & dont  les  chefs  du  gou- 
vernement peuvent , comme  le  (Impie 
peuple , être  la  dupe  & la  viétinie.  Heu- 
reux s’ils  reviennent  de  leur  erreur  allez 
tôt  pour  pouvoir  fermer  l'abimc  qu’el- 
le a crcufé , & faire  reprendre  à l’Etat 
fa  première  conüftauceî 

Sur  ceci  nous  ne  pouvons  nous  refu- 
fer  à une  réflexion  qui  fe  préfente  na- 
turellement à l’efprit  , fur  la  lituation 
aûuelle  de  l’Angleterre.  .C’eft  la  nation 
dont  la  lituation  intérelfcle  plus  aujour- 
d’hui toutes  les  nations  européennes, foit 
qu’on  la  conlidcre  dans  cet  éclat  exté- 
rieur dont  la  décoration  nous  éblouit 
& nous  ieduit , foit  qu’on  examine  fé- 
rieufement  la  foliditc  des  principes  qui 
conitituent  fa  puiffance. 

Un  Etat  qui  jouit  à peine  de  onze 
cents  trente  millions  tournois  de  reve- 
nu , quel  impôt  peut-il  lever  fui  le  peu- 
ple? Un  feptieme  de  ce  revenu?  L’im- 
polition  ed  affinement  très  - onéreufe  : 
mais  lui  fuffit-elle  dans  la  pofition  où  il 
fe  trouve  ? 

Un  feptieme  de  onze 
cents  trente  millions  don- 
ne environ  ....  162,000,000. 

A déduire  pour  les  fraix 
de  régie  comptés  feule- 
ment pour  ....  f,foo,o 09. 

Rede  net.  iftf,foo,ooo. 

Or  cette  fomme  ed  fort  inférieure 
à fes  befoins,  même  en  tems  de  paix: 
car  voici  fes  dépenfcs  : l’Etat  doit  ac- 
tuellement environ  trois  milliards  deux 
cents  vingt  millions,  qui , à quatre  pour 
cent  d’intérêts  l’un  dans  l’autre  font 
une  dépenfe  de  . . 128,800,000. 

La  liue  civile  ed  ordi- 
nairement d’un  million 
ftcil.  ci 2 j, 000,000. 

L’entretien  des  troupes 
çd  d’un  million  derl,  ci.  2;, 000, 000. 


Total  des  dépenfes 
pendant  la  paix.  . . 1 92, of 0,000. 

La  recette  ci  deffus  ne 
donne  que  ....  if6,foo,ooo. 

La  dépenfe  cxccde  la  • 

recette  de  ...  . 37,^0,000. 

Quand  l’Angleterre  lèverait  un  fixie- 
me  fur  le  peuple,  fa  recette  n’iroit  ou’à 
cent  quatre- vingt-dix  millions, & dédui- 
fant  les  fraix  de  régjc,  à cent  quatre- 
vingt-deux  millions  cinq  cents  mille  li- 
vres ; ce  qui  ne  ferait  encore  qu’une 
recette  inférieure  à la  dépenfe  qui  ed 
évidemment  de  plus  de  cent  quatre- 
vingt  - douze  millions  cinquante  mille 
livres.  Mais  quel  impôt , qu’un  fixie- 
me  du  revenu  brut  de  tous  les  fonds 
d’un  Etat  ! Quel  ed  le  peuple  qui  ne 
fuccombera  pas  fous  un  poids  fi  énor- 
me, fur -tout  fi  l’impôt  ed  de  longue 
durée?  il  faut  obfcrver  encore  que  dans 
cette  hypothefe  , il  n’y  a rien  pour  les 
non-valeurs , & cependant  les  non- va- 
leurs s’accroiffcnt  toujours  en  propor- 
tion de  ce  que  la  charge  impofee  fur  le 
peuple , ed  plus  onéreufe. 

Quelle  peut  être  la  fource  où  un  Etat 
qui  s’ed  mis  dans  cette  fituation  , peut 
puifer  de  quoi  éteindre  fucccflivemcnt 
une  dette  d’environ  trois  milliards  deux- 
cents  vingt  millions  ? La  politique  la  plus 
profonde  & la  plus  recherchée  ne  fau- 
roit  trouver  la  fource  d’une  libération 
dans  une  marine  exceflîve.  Qu’on  fup- 
polè  tant  qu’on  voudra  la  marine  dou- 
blée depuis  1 e>88  , qu’on  l'augmente  en- 
core, s’il  ed  polliblc,  d’un  tiers  en  fus; 
il  n’en  réfultcroit  autre  chofc,  qu’un 
accroiffement  très-rapide  de  la  dépopu- 
lation, unedellruétion  très-fenfible  du 
nerf  de  l’Etat  & du  principe  conditutif 
de  la  puiffance  territoriale.  Car  tel  eft 
incontefta- 
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inconteftablement  l’effet  d’une  marine 
portée  à l’excès , elle  énerve  nécelfaire- 
ment  & très-proniptement  par  les  dé- 
pcnfes  exceflives  en  hommes  qu’elle 
exige,  la  nation  qui  s’y  livre. 

La  navigation  confidérée  dans  les  li- 
mites qui  doivent  lui  être  aflîgtiées  par 
la  néccllité  de  confervcr  la  population 
& l’induftrie  intérieure,  eft  fans  con- 
tredit le  principe  d’une  grande  puiiTan- 
cc  ; & ce  qui  eft  peut-être  encore  plus 
intcreflànt  pour  l’humanité  , la  naviga- 
tion eft  la  fource  d’un  grand  commer- 
ce. Le  commerce  de  fret  & d’cconomie 
eft  celui  qui  donne  le  plus  de  forces  & 
d’étendue  à la  navigation.  La  nation 
qui  s’y  livre,  multiplie  promptement 
Tes  vaiifeaux  à l’infini , & la  pratique  de 
la  mer  lui  donne  cet  avantage , que  fes 
navigateurs  deviennent  plus  hardis , & 
navigent  plus  finement  que  ceux  des 
autres  nations.  Par  cette  raifon  cette 
nation  emploie  moins  d’hommes  fur  les 
vaiifeaux,  & fait  les  tranfports  à plus 
bas  prix  que  les  autres. 

Une  nation  navigante  attire  à elle  les 
matériaux  nécefTaires  à la  conftruâion  , 
les  matelots  des  autres  Etats  & toute 
forte  d’ouvriers  pour  tous  les  ouvrages 
qui  tiennent  à la  marine-,  c’eft  ainfi  que 
la  Hollande  a infiniment  augmente  fa 
population  aux  dépens  des  autres  na- 
tions. C’eft  ainfi  qu’une  nation  navi- 
gante peut  détruire  enfuite  la  marine 
des  autres , ou  l’empêcher  de  s’élever. 
Elle  fait  à cet  égard  ce  que  font  d’au- 
tres nations  dans  la  partie  des  manu- 
factures. Ce  font  les  mêmes  confèqucn- 
ces  des  mêmes  principes  dans  deux  ob- 
jets différons.  Mais  celui  dont  il  s’agit 
ici  , indue  beaucoup  plus  que  l’autre 
dans  la  puiflance  politique  : car  les  ma- 
nufaétures  ne  fauroient  qu’attirer  l’ar- 
gent dans  l’Etat  : & la  navigation  , ou- 
tre les  richelfes  qu’elle  procure,  donne  à 
Tome  IX. 


l’Etat  une  force  réelle.  Il  eft  même  dif- 
ficile aux  nations  induftrieufes  dans  le» 
manufactures , d’empêcher  les  autres 
nations  d’établir  chez  elles  la  même  in- 
duftrie.  Il  eft  bien  plus  aifé  à la  nation 
qui  domine  fur  mer  , telle  que  l’angloi- 
fe,  d’empêcher  qu’une  autre  nation  s’y 
établid'e  puilfamment. 

La  nature  a donné  aux  nations  du 
nord , dans  les  matériaux  nécefTaires  à 
la  conftrudlion  de  la  marine , de  quoi 
faire  des  échanges  avantageux  avec  les 
nations  du  midi  pour  les  productions 
de  celles-ci,  qui  leur  manquent.  Ces 
nations  peuvent  fc  procurer  de  grands 
avantages  , fuit  par  les  préparations 
qu’exigent  ces  matériaux  pour  être  em- 
ployés , foit  en  conftruifant  même  pour 
le  compte  des  nations  navigantes , foit 
enfin  en  fe  livrant  elles-mêmes  à la  na- 
vigation, & en  tranfportant  avec  leur* 
propres  navires,  leurs  matériaux  aux 
nations  du  midi.  Ces  productions  don- 
nent naturellement  à ces  nations  un 
avantage  pour  élever  elles  mêmes  une 
marine  en  fourniffant  à l’entretien  de 
celle  des  autres  nations , & cet  avantage 
ne  peut  leur  être  ôté  par  aucune  con- 
currence. Il  eft  même  alTez  fingulier  que 
plus  les  nations  du  midi  donnent  d’é- 
tendue à leur  marine  , plus  la  balance 
des  nations  du  nord  devient  avantageu- 
fc,  & leur  fournit  de  moyens  d’accroitr* 
leur  puiffance. 

Le  but  principal  où  doivent  tendre 
toutes  les  nations  qui  navigent , c’eft 
de  conftruire  des  vaitfeaux  parfaits  & 
bons  voiliers , & de  les  conftruire  • 
meilleur  marché  que  les  autres  nations. 
Celles  auxquelles  la  nature  a donné 
tous  les  matériaux  nécefTaires  à la  confi- 
truClion , peuvent  aifément  obtenir  ces 
deux  points  nécefTaires  à la  navigation  c 
elles  doivent  fe  donner  une  grande  fu- 
périorité  fur  les  nations  qui  font  obli-. 
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gécs  de  les  acheter.  Il  cft  certain  que 
celles-ci  ne  fauroient  parvenir,  quel- 
ques réglemens  qu’elles  puillcnt  faire  , 
à égaler  le  bon  marché  de  la  navigation 
des  premières , à moins  que  les  na- 
tions , propriétaires  des  matériaux , ne 
négligent  de  profiter  de  leurs  avan- 
tages. 

Le  commerce  maritime , fi  néceflàire 
pour  élever  une  nation  à un  grand  degré 
de  puiflance,  devient  donc  nuifible, 
lorfqu’on  s’y  livre  avec  excès , & il  le 
devient  bien  davantage,  lorfqu’on  lui 
donne  cette  étendue  exceffive  par  des 
guerres  ruineufes.  L’excès  de  la  marine 
détruit  néccilairement  alors  les  princi- 
pes les  plus  adlifs  du  commerce  ; & cet- 
te indultric  précieufe  qui  en  eil  la  pre- 
mière bafe. 

MAR1NO  , San  , Droit  public  , ville 
fituée  dans  la  Romngnc  , à quatre  lieues, 
fudeft,  de  Rimini;  c’eftle  fiege  d’une 
république  d’environ  cinq  mille  habi- 
tans,  dont  le  territoire  n’a  que  deux 
lieues  de  diamètre,  & fc  réduit  prefque 
à la  montagne  fur  laquelle  la  ville  cft 
placée. 

Le  premier  fondateur  de  cette  ville 
fut  S.  Marin , qui  étoit  un  maçon  de  la 
Dalmatie.  Il  travailla  pendant  trente 
ans  aux  réparations  de  Rimini,  après 
quoi  il  fe  retira  fur  le  fommet  de  cette 
montagne  pour  y vivre  en  hcrmite  ; les 
aufiérités  qu’il  y pratiquoit , la  fainteté 
de  fa  vie , les  miracles  qu’on  lui  attri- 
bua , le  rendirent  fi  célèbre , qu’une 
princefie  du  pays  lui  donna  la  montagne 
en  toute  propriété , & qu’une  foule  de 
peuple  vint  y habiter,  fous  fa  condui- 
te ; le  faint  y forma  une  république  qui 
eonferva  le  nom  de  S.  Marina.  Elle 
compte  déjà  plus  de  mille  trois  cents 
ans,  tandis  que  tous  les  Etats  de  l’Italie 
ont  éprouvé  dans  cet  intervalle  une 
multitude  de  révolutions. 


On  ne  voit  rien  de  remarquable  dans 
l’hilloire  de  S.  Marin,  fi  ce  n’eft  une 
guerre  dans  laquelle  cette  république 
fecourut  le  pape  Pic  II.  contre  Mala- 
tella  de  Rimini , & deux  acquifitions 
qu'elle  fit  l’an  noo  & l’an  1170  de 
deux  châteaux  voifins.  Le  pape  Pic  IL 
lui  en  donna  quatre  autres  en  recon- 
noiflance  du  fecours  qu’il  en  avoir  re- 
çu ; ce  fut-là  l’époque  la  plus  floriirante 
de  ce  petit  Etat  ; fa  domination  s’éten- 
doit  alors  jufqu’à  la  moitié  de  la  mon- 
tagne voifinc , mais  aéluellcment  elle 
eit  réduite  à fes  anciennes  limites.  Il 
n’y  a dans  tout  l’Etat  que  trois  châteaux, 
trois  couvcns  & cinq  églifes. 

Le  pouvoir  fouverain  réfide  dans  un' 
confeil  général  appelle  arengo  , où  cha- 
que maifon  a un  repréfentant  ; mais 
comme  ce  confeil  général  feroit  trop 
nombreux  pour  les  délibérations  ordi- 
naires , il  y a un  confeil  de  quarante 
perfonnes,  appellé  cependant  le  confeil 
des  foixante,  qui  exerce  l’autorité  de  la 
république  dans  les  affaires  ordinaires. 
On  n’allcmblc  l’arengo  que  dans  les  cas 
extraordinaires. 

Le  petit  confeil  cft  tiré  moitié  des  fa- 
milles nobles  , & moitié  des  familles 
plébéiennes  , au  contraire  des  trois  au- 
tres républiques  d’Italie  qui  font  pure- 
ment ariftocratiques  : tout  s’y  réglé  par 
ferutin , & le  confeil  nomme  les  officiers 
de  la  république. 

Aucun  jugement  ne  palTe,  à moins 
qu’il  n’y  ait  les  deux  tiers  des  voix  ; il 
n’y  a jamais  dans  ce  confeil  deux  per- 
fonnes de  la  même  famille  ; 011  n’y  cft 
point  admis  avant  vingt-cinq  ans , & 
l’on  n’y  entre  que  par  élection. 

Le  confeil  des  foixante  choifit  tous 
les  fix  mois  deux  officiers  appelles  ai- 
pitani , qui  font  à - peu  - près  comme 
étoient  les  confeils  de  Rome  j on  ne 
les  continue  jamais  deux  fois  de  fuite  » 
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mais  ils  peuvent  être  élus  de  nouveau 
quelque  tems  après  qu’ils  font  lords  de 
charge , & il  y en  a qui  l’ont  été  fix  ou 
fept  lois.  * 

Le  troificme  officier  de  la  république 
eft  le  commiiliiirc  qui  juge  les  caul'es  ci- 
viles & criminelles  , conjointement  avec 
les  capitaines  ; il  cil  toujours  étranger  , 
& il  n’eft  en  place  que  pendant  trois  ans. 
On  a foin  de  prendre  un  homme  d’une 
intégrité  connue , & qui  foit  dodeur  en 
droit. 

La  quatrième  perfonne  de  l’Etat  cil  le 
médecin  qui  doit  être  auffi  un  étranger, 
& qui  eft  entretenu  aux  frais  de  la  ré- 
publique ; il  eft  obligé  d’avoir  un  che- 
val pour  faire  fes  vilites  ; il  doit  avoir 
au  moins  trente  - cinq  ans , être  doc- 
teur en  médecine  ; & on  le  choifît  tous 
les  trois  ans , de  peur  que  la  république 
n’eût  à fouffrir  trop  long-tems  par  l’er- 
reur d’un  mauvais  choix. 

Les  loix  de  S.  Marin  forment  un  vo- 
lume latin  in-folio  , imprimé  à Rimini , 
qui  a pour  titre  : Statuta  illujlrijjhiu 
rtipublicte  Saiùli  Marini.  Dans  le  cha- 
pitre des  miniltrcs  de  la  république , il 
elt  dit  que  quand  elle  fera  obligée  d’en- 
voyer quelqu’un  en  pays  étranger , on 
lui  paiTera  24  fols  par  jour  aux  dépens 
de  l’Etat. 

Ce  peuple  palTe  pour  être  vertueux, 
très-attaché  à la  juftice  ; il  eft  plus  heu- 
reux , dans  les  rochers  & les  neiges  de 
S.  Marin,  que  les  autres  peuples  dans 
les  vallées  fertiles  & délicieufcs  de  l’Ita- 
lie : rien  ne  prouve  mieux  les  avanta- 
ges de  la  liberté,  & l’averfion  naturelle 
des  hommes  pour  le  gouvernement  ar- 
bitraire , que  de  voir  cette  montagne 
couverte  d’habitans  & la  campaguc  de 
Rome  dépeuplée. 

MARITAL,  v.  Pouvoir  marital , 
Mariage  , Mari. 

MARK , le  comté  de  la  , Droit  public. 


Il  confine  vers  le  midi  au  duché  de 
Berg,  vers  le  couchant  au  même  du- 
ché, & à celui  de  Clcves,  (en  confi- 
dérantlcs  abbayes  immédiates  de  Wer- 
den  & d’Eflcn , comme  (ituées  dans  le 
comté  de  la  Mark  ) j vers  le  nord , au 
comté  deReklinghaufen  & à l’évêché  de 
Münfter;  vers  le  levant,  au  duché  de 
Weftphalie.  C’eft  le  plus  grand  comté 
du  cercle  de  Weftphalie. 

Les  anciens  comtes  de  la  Mark  tirent 
leur  origine  des  comtes  d’Altcna , aux- 
quels quelques-uns  donnent  pour  Lou- 
che les  comtes  de  Teifterliant  & de  Cle- 
ves.  On  commence  la  généalogie  des 
comtes  d’Altcna  par  Adolphe , qui,  con- 
jointement avec  fon  frère  Everard  , fit 
conftruire  le  château  d’Altena,  & fut 
décoré  par  l’empereur  Henri  V.  du  titre 
de  comte  d’Altena  & de  Berg.  Ces  deux 
freres  partagèrent  entr’eux  leurs  polfef. 
fions,  de  maniéré  qu’Adolphe  eut  le 
château  & le  comté  d’Altcna,  & Everard 
le  château  d’ Aldenbourg  avec  le  comté  de 
Berg.  Adolphe  III.  comte  d’Altena , mort 
en  1249»  doit  avoir  le  premier  pris  le 
nom  & les  armes  de  la  Mark-,  011  peut 
du  moins  juger  par  des  diplômes  de 
HO} , 1220  & 1221  , qu’alors  déjà  les 
comtes  d’Altena  prirent  le  nom  de  comte 
de  la  Mark.  Adolphe  V.  comte  Je  la 
Mark,  fut  auffi  comte  de  Cleves.  v. 
Cleves. 

Les  armes  du  comté  de  la  Mark , font 
porte  d’or  à la  fafce  échiquetée  de  gueule 
& d’argent. 

Sa  taxe  matriculaire  eft  compri- 
fe  dans  celle  de  Clcves.  Nous  avons 
auffi  rendu  compte,  à l’article  de  ce 
duché , de  ce  qui  concerne  les  tribu- 
naux de  juftice  de  la  Mark.  Au  com- 
mencement de  l’année  1767 , il  fut  éta- 
bli dans  ce  comté  une  chambre  parti- 
culière pour  la  guerre  & le  domaine  i 
Hamm. 
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Le  roi  de  Prude,  Frédéric  II.  établit 
en  i7f  3 , pour  l’adminiftration  de  la 
juftice,  fix  tribunaux  provinciaux,  leL 
quels  ont  leur  lîege  à Hamm , Unna  , 
Altena,  Lüdenfchetd , Haguen  & Boc- 
kum  ; ils  font  compotes  d’un  juge  pro- 
vincial, d’alfelfeurs  & d’un  greffier.  Les 
juftices  royales  de  Schwelm  & de  Plet- 
tenberg,  aiufi  que  les  jurifdidions  no- 
bles , ont  confervé  leur  ancienne  conf. 
titution.  Pour  la  partie  de  la  police  on 
partagea  auffi  le  comté  en  quatre  cer- 
cles, qui  font  ceux  de  Hamm,  d’Alte- 
na  , de  Hœrd  & de  NC'etter  , dont  cha- 
cun eft  adminillré  par  un  juge  , un 
greffier  & un  huilfier  aux  frais  du  cer- 
cle. (D.G.) 

M ARN IX  , Jean  de,  baron  de  Potes , 
Hiji.  Litt. , a fait  un  ouvrage  intitulé  : 
Réfolutions  Politiques  fÿ  Maximes  d'E- 
tat, imprimé  à Bruxelles  en  1612,/n- 
4”.  & dédié  à l’archiduc  Albert,  fou- 
verain  des  Pays  - Bas  , dont  cet  écri- 
vain étoit  fujet.  L’auteur  fit  faire  une 
fécondé  édition  fort  augmentée  , de  fon 
ouvrage , quelques  années  après  ; & il 
la  dédia  à l’infante  Ifabelle-Claire  Eu- 
énie,  veuve  de  cet  archiduc.  Cette 
dition  fut  contrefaite  à Rouen  en  1624 
chez  Jacques  Cailloué , & dédiée  à Ro- 
bert le  Roux,  feigneur  de  Tilly  & du 
Mefnil  - Jourdain , confeiller  au  parle- 
ment de  Normandie,  par  un  éditeur 
anonyme  oui  dit  que  l’ouvrage  lui  avoit 
été  envoyé  de  Flandres  en  franqois.tel 
qu’il  eft  imprimé.  Elle  fut  encore  con- 
trefaite dans  la  même  ville  de  Rouen , 
toujours  in  40. 

Le  livre  de  Marvix , alfez  bien  écrit 
pour  letems  où  il  a été  fait,  eft  diftri- 
bué  en  fept  Testions  , & chaque  fedlion 
en  plulieurs  articles.  La  première  fec- 
tion  roule  fur  la  fcience  politique , la 
fécondé  fur  le  commandement  & fur 
l’obétllkncc  -,  la  troilieme  regarde  ceux 


qui  commandent  ; la  quatrième  con- 
tient quelques  inftrudtions  furies  pays 
qu’ils  gouvernent  j la  cinquième  traite 
des  alliances  des  princes  ; la  fixiemc  des 
confédérations  ; la  feptieme , de  la  dif- 
fimulation.  L’ouvrage  eft  plein  de  ci- 
tations , & l’auteur  fait  rarement  un  rai- 
fonnement,  fans  tâcher  de  l’appuyer 
fur  quelque  exemple.  On  peut  puifer 
dans  fon  livre  des  inftruâions  alfez 
utiles  fur  les  dilférents  fujets  que  l’au- 
teur a traités. 

MAROC,  Emprrede,  Etroit  public , 
grand  empire  d’Afrique  dans  la  partie 
la  plus  occidentale  de  la  Barbarie,  for- 
mé des  royaumes  de  Maroc , de  Fez  , 
de  Tafilct , de  Sus , & de  la  province 
de  Dara. 

Cet  empire  peut  avoir  2fo  lieues  du 
nord  au  fud,  & 104  de  l’eft  à l’ouelt  i 
il  eft  borné  du  côté  du  nord  par  la  Mé- 
diterranée , à l’orient  & à l’occident  par 
la  mer  Atlantique,  & au  midi  par  le 
fleuve  Dara.  Les  chrétiens  cependant 
tiennent  quelques  places  fur  les  côtes  ; 
les  Efpngnols  ont  du  côté  de  la  Médi- 
terranée Ccuta  , Mcilila  & Orans  ; les 
Portugais  polfcdent  Magazan  fur  l’O- 
céan. 

Tout  le  relie  appartient  à l 'empire  d 9 
Maroc , qui  fe  forma  dans  le  dernier 
fiecle.  Le  fameux  Mouley-  Archi , roi 
de  Tafilet,  & Moula-Ifmaé!  fon  frere, 
réunirent  les  royaumes  de  Maroc , do 
Fez  , de  Tafilet  & de  Sus  , la  valle  pro- 
vince de  Dara  fous  une  même  puif- 
fance. 

Ainfi  cet  empire , qui  comprend  une 
partie  de  la  Mauritanie  , fut  mis  autre- 
fois par  Augufte  fous  le  feul  pouvoir 
de  Juba.  Il  eft  peuplé  des  anciens  Mas- 
res,  des  Arabes  Bédouins  qui  fuivirent 
les  califes  dans  leurs  conquêtes  , St  qui 
vivent  fous  des  tentes  comme  leurs 
ayeux , des  Juifs  chalfés  par  Ferdinand 
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& Ifabelle,  & des  Noirs  qui  habitent 
par-delà  le  mont  Atlas. 

Les  forces  de  cet  empire  font  peu  re- 
doutables par  mer,  parce  que  le  nombre 
des  bàtimcns  qu'il  équipe  en  mauvais 
ordre , n’ont  ordinairement  qu’une  dou- 
zaine de  if  à zo  pièces  de  canon  mal 
fervies.  S’ils  font  des  prifes , le  roi  en 
a fa  moitié  , mais  il  prend  tous  les  en- 
claves en  payant  f o écus  pour  chacun 
de  ceux  qui  ne  font  pas  compris  dans  fa 
moitié. 

Les  forces  de  terre  ne  valent  pas  mieux 
que  celles  de  mer,  parce  qu’elles  n’ont  ni 
armes  ni  difcipline. 

On  compte  dans  tout  ce  royaume  2f 
à JO  mille  cabanes  d’adouards , qui  font 
8oà  ioo  mille  hommes  payant  annuel- 
lement au  roi  la  dixme  de  leurs  biens 
depuis  l’âge  de  if  ans.  Un  adouard  cil 
une  efpece  de  village  ambulant  compo- 
fë  de  quelques  familles  arabes , qui  cam- 
pent ious  des  tentes  tantôt  dans  un  lieu , 
tantôt  dans  l’autre  ; chaque  adouard  a 
fon  marabou  & fon  chef,  qui  eft  élu. 
Rien  n’eft  comparable  à la  milere  & à la 
malpropreté  de  ces  Arabes. 

Le  roi  de  Maroc  prend  le  titre  de 

Îrand  cher  if , c’eft-à-dire,  de  premier 
iiccefleur  de  Mahomet , dont  il  prétend 
«tefeendre  par  Aly  & par  Fatime,  gen- 
dre & fille  de  ce  faux  prophète. 

Sa  religion  , pleine  de  fuperftitions , 
eft  fondée  fur  l’alcoran,  que  les  Mau- 
res & les  Arabes  expliquent  à leur  ma- 
niéré , félon  l’interprétation  de  Melich. 

Quoique  les  efclaves  chrétiens  appar- 
tiennent au  roi,  ils  n’en  font  pas  moins 
malheureux  par  la  rudeffe  de  leurs  tra- 
vaux , leur  mauvaife  nourriture , les 
lieux  fouterrains  où  on  les  fait  coucher. 

Les  Juifs  , quoiqu’utiles  en  grand 
nombre  dans  cet  Etat  , y font  ran- 
çonnés comme  autrefois  parmi  les  chré- 
tiens. 


*31 

Les  alcaîdes  gouvernent  le  royaume 
fous  l’autorité  du  chérif,  car  il  n’a  ni 
cour  dejultice,  ni  conleil  particulier,  ni 
miniflre}  il  eft  l’auteur,  l'interprète  & 
le  juge  de  fes  loix.  Dans  fon  royaume  de 
Maroc,  comme  à la  Chine,  il  donne  le 
droit  à l’empire  par  fon  teftament  en  fa- 
veur de  celui  de  lès  enfans  qu’il  lui 
plaît  de  nommer , ou  même  d’un  autre 
fujet  pour  fon  fuccedeur.  Ainfi  les  par- 
tis peuvent  fe  former  pendant  la  vie 
du  monarque  ; & s’il  ne  fait  point  de 
teftament , ou  s’il  ne  laide  point  de  no- 
mination par  fon  teftament  , tout  fe 
trouve  préparé  à la  diviüon  Si  aux  guer- 
res civiles. 

J’ajoute  que  le  roi  de  Maroc,  malgré 
fon  defpotifme , reconnoit  en  matière  de 
religion  l’autorité  fupérieuredu  Moufti 
& de  fes  prêtres  j il  n’a  pas  le  pouvoir 
de  les  dépofer  , quoiqu’il  ait  celui  de 
les  établir  : cependant  s’ils  mettoient 
obftacle  à fes  delfeins  , fa  vengeance  fe- 
roit  fürc  & leur  perte  inévitable  , à 
moins  qu’ils  ne  le  détronaffent  au  même 
moment. 

MARQUE,  Droit  public  , lettres  de 
marque , ou  lettres  de  repréfailles , ce 
font  des  lettres  accordées  par  un  fou- 
verain , en  vertu  defqucllcs  il  eft  per- 
mis aux  fujets  d’un  pays  de  faire  des 
repréiailles  fur  ceux  d’un  autre , après 
qu’il  a été  porté  par  trois  fois , mais  inu- 
tilement des  plaintes  contre  l’aggrciTeur 
à la  cour  dont  il  dépend,  v.  Lettres. 

Elles  fe  nomment  ainfi  du  mot  alle- 
mand uiarcke , limite,  frontière,  com- 
me étant  jus  concejfum  in  alterius  prin - 
cipis  marchas  feu  limites  tranfeimdi  fibi - 
que  jus  fteiendi , un  droit  de  palfcr  les 
limites  ou  frontières  d’un  autre  prince, 
& de  fe  faire  juftice  à foi-mème.  v.  Re- 
présailles. 

MARQUIS , Cm.,  Droit  public.  On 
trouve  auXH  ce  mot  écrit  v.archis  dun§ 
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quelques  vieux  auteurs  gaulois , ce 
qui  eft  plus  conforme  au  terme  de  la 
bailc  latinité  marebio:  fur  quoi  v.  Ma- 
rche & Marckgrave. 

Quoique  les  noms  de  marebb , mar- 
quis , & marggr ave  lignifient  originai- 
rement la  mêmechofe  , un  feigneur  com- 
mun daut  fur  la  frontière,  ils  ont  acquis 
avec  le  tems  une  lignification  bien  dif- 
férente. 

Un  marggrave  eft  un  prince  fouverain 
qui  jouit  de  toutes  les  prérogatives  atta- 
chées à la  fouveraineté,  & les  m a rg  g ra- 
ves ne  fe  trouvent  que  dans  l’Empire 
d’Allemagne. 

11  y a quelques  marquis  ou  marquifats 
en  Italie,  comme  Final  ; en  Efpagnc, 
comme  le  marquifht  de  Villcna , polîé- 
dé  par  le  duc  d’Efcalona.  11  n’y  en  a 
point  eu  Danemarck , en  Suède  & en 
Pologne. 

Enfin  le  titre  de  marquis  en  France 
eft  une  fimplc  qualification  que  le  fou- 
verain conféré  à qui  il  veut , fins  aucun 
rapport  à fa  lignification  primitive  ; & 
le  marquifat  n’elt  autre  chofe  qu’une 
terre  ainli  nommée  par  une  patente  , 
foit  qu’on  en  ait  été  gratifié  par  le  roi , 
foit  qu’on  en  ait  acheté  la  patente  pour 
de  l’argent. 

Sous  Richard  en  i }8f,lc  comte  d’Ox- 
ford  fut  le  premier  qui  porta  le  titre  de 
marquis  en  Angleterre , où  il  étoit  alors 
inufité. 

Le  titre  de  marquis  en  Angleterre  eft 
après  celui  de  duc,  le  plus  cminent.  Il 
étoit  en  ufage  chez  les  Anglois  qui  atta- 
choient  toujours  des  devoirs  aux  di- 
gnités. Ceux  des  marquis  ctoicnt  de 
veiller  à la  garde  des  frontières  du  royau- 
me , que  l’on  appelloit  Marches , du  teu- 
ton Marches , qui  veut  dire  limites.  Tels 
étoient  ceux  d’EcolTe  & du  pays  de 
Galles , jufqu’au  tems  où  ces  pays  fu- 
rent réunis  à l’Angleterre , & dont  l’au- 


torité fut  abolie  par  Henri  VTII.  quoi- 
qu’il ne  fût  plus  alors  qu'un  titre  d’hon- 
neur, & qui  ne  donnoit  aucune  préro- 
gative à ceux  qui  le  portoient. 

MARSILE  MENANDRIN,  Hifl, 
Lite. , dodteur  de  Padoue,  connu  lous 
le  nom  de  Marfile  de  Padoue , né  à Pa- 
doue , & mort  en  i ja8  à Montemalto , 
fut  un  confeiller  de  l’empereur  Louis 
de  Bavière. 

L’excommunication  & la  dépofition 
de  ce  prince  prononcées  par  Jean  XXII, 
furent  réfutées  par  plulicurs  écrivains  ; 
Aliger  Dante  , Florentin  ; Guillaume 
Occam,  Anglois;  Jean  de  Jeanduno  ; 
Louis  de  Babembcrg,  Allemand  & quel- 
ques autres  ; mais  l’empereur  & l’em- 
pire même  n’eurent  point  de  défenfeur 
plus  diftingué  que  notre  jurifconfulte 
de  Padoue.  Il  eft  l’auteur  d’un  ouvra- 
ge qui  a pour  titre  : Defenforium  pacit , 
ubi  de  potejlate  Papit  Imperatorit 
tra&atur  ,fcriptmn  t empare  Ludovic  i IV. 
Imperatorit,  à Marjîlio  Menaudrino  Pa- 
tavino,  J.  C.  circa  awmm  IJ  A4,  in-fo- 
lio l f 1 f . Le  même,  cum  Prafatione 
Licentii  evangeli  facerdotis,  (Beati  Re- 
nani  ) in-folio  ; Bafilex , I fia.  Le  même 
cum  notis  Francifci  G omar  i in-  8“.  Frais • 
cofurti , i f 92.  Le  même  auclior  in- 8®. 
Heydelbergœ , I f 99.  Le  même  ,fub  hoc 
titulo  : Legislator  de  Jurifdiclione  Ponti- 
Jicis  Romani  Imperatorit  per  Pater- 
foniwn  in- 8°.  161 }. 

L’auteur  foutient  que  non-feulement 
le  pape  doit  être  fournis  à l’empereur 
dans  les  chofcs  temporelles,  mais  en- 
core dans  la  difcipline  extérieure  de 
l’églife , & que  le  pape  ni  toute  l’églife 
enfemble  ne  peuvent  punir  de  peine 
coa&ive  aucun  homme,  quelque  mé- 
chant qu’il  foit , fi  le  prince  ne  leur  en 
donne  l’autorité.  Il  s’élève  avec  force 
contre  les  abus  de  la  cour  de  Rome , & 
prouve  que  de  droit  divin  tous  les  évè. 
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ques  font  égaux  au  pape.  Tout  cela  e(t 
Vrai  j mais  au  lieu  de  réferver  au  pape 
fa  primauté  qui  neluiavoit  pas  encore 
été  contclléc , il  foutint  que  S.  Pierre 
n’avoit  pas  eu  plus  d’autorité  que  les 
autres  apôtres , & qu’il  n’avoit  pas  été 
leur  chef. 

Jean  XXII.  fit  contre  l’ouvrage  de 
Marfile  un  decret , par  lequel  il  réfuta 
le  livre  & excommunia  l’auteur.  C’eft 
contre  cet  écrivain  qu’Albert  Pighius 
a fait  la  cinquième  de  fes  alTertions  tou- 
chant la  hiérarchie  de  l’églifc.  Elle  a 
été  imprimée  avec  les  quatre  autres  à 
Cologne , en  i f 44.  & en  I 572. 

La  faculté  de  théologie  de  Paris  ré- 
futa la  propofition  de  l’auteur  touchant 
les  peines  coadlives.  Marfile  de  Padoue, 
dit  Almain , a erré  dans  la  foi , en  ôtant 
à l’églife  toute  jurifdidtion  coercitive. 
Le  concile  provincial  de  Sens , célébré 
en  if28>  faifant  l’énumération  des  dif- 
férons ennemis  de  l’autorité  ecclcfiaf- 
tique  , met  Marfile  du  nombre , en  ce 
qu’il  dépouille  les  prélats  de  toute  ju- 
rifdiélion  extérieure,  fi  elle  ne  leur  ell 
donnée  par  le  magiftrat  féculicr. 

Marfile  de  Padoue  eft  encore  l’au- 
teur d’une  confultation  fur  le  divorce 
de  Jean , fils  du  roi  de  Boheme,  & de 
Marguerite  duchcfTe  de  Carinthie , dans 
laquelle  il  établit  le  droit  des  princes 
fur  les  mariages. 

MARTIN  , Hifl.  Litt. , jurifconful- 
te  de  l’école  de  Warner.  Il  étoit  de 
Cremone,  de  l’illuftre  famille  des  Gofia 
de  Bologne , que  les  fadtions  du  tems 
obligèrent  à quitter  leur  patrie.  Il  pro- 
pofa  plufieurs  queflions  nouvelles  , 
qu’il  décidoit  d’un  air  de  hardicfTe  & 
de  préemption  : ce  qui  lui  attira  pour 
adverfaire  Bulgare , de  la  même  école 
que  lui.  Leurs  difputes  engendrerent  la 
diverfité  de  fentimens  & la  difeorde , 
entre  leurs  difciples.  Tous  les  étudians 


fe  partagèrent  én  deux  fadtions  , à 
l’exemple  de  celles  des  Proculéicns  & 
des  Sabiniens.  Ceux  qui  étoient  pour 
Martin  , furent  appellés  Gofient , du 
nom  de  fa  famille.  Leurs  rivaux  l’cm- 
portoient  par  le  nombre  & le  crédit  ; 
quoique  Martin  eût  toute  la  faveur  de 
l’empereurFréderic  Enobarbus , auquel 
il  faifoit  balTcmcnt  fa  cour.  Il  avoit 
fondé  plufieurs  de  fes  opinions  fur  l’au- 
torité de  ce  prince.  Décidé  à fon  avan- 
tage le  grand  différend  de  ces  tems  - là , 
entre  les  peuples  & le  fouverain , au  fu- 
jetdcs  droits  de  l’empire;  &,  fanshé- 
fiter , il  avoit  adjugé  à l’empereur , la 
propriété  de  tout , Frédéric , pour  le 
récompenfer  , donna  le  rang  de  princes 
à fes  pareils  paternels.  Une  ambition 
fi  défordonnéc  lui  a attiré  , félon  toute 
apparence,  l’envie  de  fes  contemporains, 
& celle  de  ceux  qui  font  venus  enfuite. 
Elle  a été  caufe , je  penfe , que  fes  opi- 
nions ont  eu  très  - peu  de  partifans  , 
qu’Accurfe  nomme  fes  difciples,  Go- 
fieits , par  dérifion  ; & qu’un  autre  va 
jufqu’à  dire  que  Martin  ne  dit  d’ordi- 
naire rien  de  vrai.  On  croit  qu’il  mou- 
rut de  la  main  d’Azon , & que  celui-ci 
le  frappa , dit-on , des  clefs  de  l’école , 
frcmiiîant  de  dépit  de  ce  que  Martin 
l’avoit  vaincu  dans  une  difputc.  Ce  ju- 
rifconfulte  finit  fes  jours  à l’àge  de  78 
ans.  Il  fut  célébré  dans  le  douzième  fie- 
cle.  (D.F.) 

MASSILLON,  Jean  - Baptifie,  Hifl. 
Litt.,  fils  d’un  notaire  d'Hieres,  en 
Provence,  naquit  en  166$  , & entra 
dans  la  congrégation  de  l’oratoire  en 
1681.  Il  commença  en  homme  né  avec 
des  talens  fupéricurs  & continua  de 
même.  Les  agrémens  de  fon  efprit,  l’en- 
jouement  de  fbncaradtere  , un  fond  de 
galanterie  qu’il  confcrva  toujours , lui 
gagnèrent  tous  les  cœurs  dans  les  villes 
où  on  l’envoya  ; mais  en  plaifant  aux 
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gens  du  monde,  il  déplut  à Tes  confrè- 
res. Scs  taleus  lui  avoient  fait  des  ja- 
loux, & l’air  de  réferve  qu’il  prenoit 
avec  eux  pafToit  pour  fierté.  Ses  fùpé- 
rieurs  lui  ayant  foupçonne  pendant  l'on 
cours  de  régence  des  intrigues  avec 
quelques  femmes  , l'envoyèrent  dans 
une  de  leurs  mailons  au  diocefe  de 
Meaux.  11  fit  fes  premiers  effais  de  l’art 
oratoire  à Vienne  pendant  qu’il  pro- 
feifoit  la  théologie.  L’oraifon  funèbre 
d’Henri  de  Villars , archevêque  de  cette 
ville , obtint  tous  les  futfrages.  Ce  fuc- 
cès  engagea  fes  fupérieurs  a avoir  plus 
d’égard  pour  un  fujet  qui  pouvoit  leur 
faire  tant  d’honneur.  Le  P.  de  la  Tour  , 
alors  général  de  là  congrégation , l’ap- 
pclla  à Paris.  Lorfqu’il  y eut  fait  quel- 
que féjour , il  lui  demanda  ce  qu’il  pen- 
foit  des  prédicateurs  qui  brilloicnt  fur 
ce  grand  théâtre.  Je  leur  trouve  , ré- 
pondit - il , bien  de  l'efprit  & du  talent , 
niais  fi  je  prêche , je  ne  prêcherai  pas 
comme  eux.  11  tint  parole;  il  prêcha  & 
il  s’ouvrit  une  route  nouvelle.  Le  P. 
Bourdaloue  ne  fut  pas  du  nombre  de 
ceux  qu’il  ne  fe  propofoit  pas  d’imiter. 
Trop  connoiflcur  pour  ne  pas  fentir 
tout  fon  mérite , dès  qu’il  l’eut  entendu 
il  l’admira  , & s’il  ne  le  prit  pas  en  tout 
pour  fon  modèle , c’eft  que  fon  génie 
le  portoit  à un  autre  genre  d'éloquen- 
ce. Il  le  fit  donc  une  maniéré  de  com- 
pofer  qu’il  ne  dut  qu’à  lui- même,  & 
qui , aux  yeux  des  hommes  fenfiblcs , 
parut  fupérieureà  celle  de  Bourdaloue. 
La  fimplicité  touchante  & le  naturel  de 
l’oratorienfont,  cemefcmble,  dit  un 
homme  d’cfprit,  plus  propres  à faire 
entrer  dans  l’ame  les  vérités  du  chrit 
tianifine  que  toute  la  dialeétique  du  jé- 
fuite.  La  logique  & l’évangile  eft  dans 
noscucurs:  c’eft- là  qu’on  doit  la  cher- 
cher. Les  raifonnemens  les  plus  pref- 
iàns  fur  les  devoirs  indifpenfablcs  d’af- 


fifter  les  malheureux , ne  toucheront 
gucre  celui  qui  a pu  voir  foufTrir  fon 
feinblablc  fans  en  être  ému.  Une  ame 
infenlible  cil  un  clavecin  fans  touches, 
dont  on  chercheroit  en  vain  de  tirer 
des  fons.  Si  la  dia'eclique  eil  néccflàirc, 
c’eft  feulement  dans  les  matières  de 
dogme;  mais  ces  matières  font  plus 
faites  pour  la  chaire  , qui  doit  être  le 
théâtre  des  grands  mouvemens,  & non 
pas  de  la  difculilon.  On  fentit  bien  la 
vérité  de  ces  réflexions  lorfqu’il  parut 
à la  cour.  Après  avoir  prêché  fon  pre- 
mier Avcnt  à Verfailles,  il  reçut  cet 
éloge  de  la  bouche  même  de  Louis  XIV. 
Monpere  , quand  j'ai  entendu  les  autres 
prédicateurs , j'ai  été  très  - content  d'eux. 
Pour  vous  , toutes  les  fois  que  je  vous  ai 
entendu  , fai  été  très  - mécontent  de  moi- 
même.  La  première  fois  qu’il  prêcha 
fon  fameux  fermon  du  petit  nombre  des 
clus , il  y eut  un  endroit , où  un  tranf. 
port  de  faifidement  s’empara  de  tout 
l’auditoire.  Prefque  tout  le  monde  fe 
leva  à moitié , par  un  mouvement  in- 
volontaire. Le  murmure  d'acclamation 
& de  furprife  fut  fi  fort , qu’il  troubla 
l’orateur.  Ce  trouble  ne  fervit  qu’à  aug- 
menter le  pathétique  de  ce  morceau.  Ce 
quifurprit  fur- tout  dans  le  P.  MaJfiU 
lon , ce  furent  ces  peintures  du  monde, 
fi  faillantes , fi  fines  , fi  rcflemblantes. 
Le  régent,  inftruit  par  lui -même  de 
fon  mérite , le  nomma  en  1717  à l’évê- 
ché de  Clermont.  Dcftiné  l’année  fui- 
vante  à prêcher  devant  Louis  XIV. 
qui  n’avoit  que  neuf  ans  , il  compofa 
en  fix  femaincs  ces  difeours  fi  connus 
fous  le  nom  de  Petit  Carême.  C’eft  le 
chef-d’œuvre  de  cet  orateur  & celui 
de  l’art  oratoire.  Les  prédicateurs  de- 
vaient le  lire  fans  cclfe  pour  fe  former 
le  goût , & les  princes  pour  appren- 
dre à être  hommes.  O11  a dit  de  lui,  & 
on  l’a  dit  avec  raifon  , qu’il  étoit  à 
Bourdaloue 
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Bourdalouc  ce  que  Racine  ctoij  à Cotv 
ncille.  Pour  mettre  le  dernier  trait  à 
ion  éloge,  il  ,eit  de  tous  les  orateurs 
ftançois  celui  dont  les  étrangers  font  le 
plus  dq  cas.  Le  neveu  de  cet  homme 
célébré  nous  a donne  line  bonne  édi- 
tion des  œuvres  de  ion  oncle  à Paris  en 
1745  & 1746  , en  14  vol.  grand 
& 12  eu  petit  format.  On  y trouve,  1”. 

■ un  Aï  tnt  &juu  Carême  complets,  2I. 
yPiuficurs  Or  ai  fus  funèbres  , des  Dtf- 
fOiir.s , .des  Panégyriques.  qui  11’avoient 
jamais  vu  le  jour.  3%  Dix',  £)if(6urs 
.connus  fous  le  nom  de  Petit  Carême.  4*. 
.Les  Conférences  Eccléjiajliques  qu’il  fit 
dans  le  léminaire  de  faint  Magloire  en 
arrivant  a Paris  > celles  qu’il  a fûtes  à 
fies  curés  pendant  )c  cours  de  fon  épit 
copat , les  Difco/trs  qu’il,  prouoin;oU 
à la  tèccqdes,  lynodes  qu’il  aiTcmbloit 
tous  les  ans.  f°.  Des  Puraplmifes  tou- 
chantes fur  divers  pfeaumes.  AI.  l’abhé 
de  la  Porte  a recueilli  en  un  voip  me  in- 
-12.  les  jidées  les  plus,  baillantes  & lep 
traits  les  plias  faillans  tjépandus  dans  Tes 
ouvrages  du,célebrc  éyèquc  dq  Clqrf 
mont.  Xjç  recueil , fût  avec  beaucoup 
de  choix , a paru  à Paris  en  1748 , inT 
12.  fous  le  titre  de  Penfees  fur  dijférens 
fujets  de  nsoraU  £>  de  piété,  tirées , 
On  vend  ce  volume  àja  fuite  des 
1er  mous  de  Mafflloiu  . r ; ’ 
.MA  l'IXUr  , fubft.  ni.  , Jurifpru- 
Jeiue,  c'ell  un  homme  de  mer  qui  ,e(i 
employé  pour,  faire  le  fervice  d‘un 
vanfeau.  .....  „ 

L’engagement  dqs,  matelots  au  voyage 
çfi  uu  véritablexontrat.  de  Ipiiagé , par 
lequel  pn  matelot  loue  à un  maître  de 
navire  les  ferviccs.  pour  un  voyagé ? 
pour  une  certaine  fomme  unique  [que 
le  maître  de  fon  côté  s’oblige  de  lui 
payer  pour  le  loyer  de  tout  le  voyage. 

L’engagement  nu  mois  cil  auili  un 
ygritablç  contiratdc  louage,  par  lequel 
tme  'HL  ' 


lin  matelot  loue  à un  maître  de  navire 
fes  fcrvices  pour  un  voyage , pour  une 
fomme  que  ie  maître  de  fon  côté  s’oblige 
de  lui  payer  pour  chaque  mois  qu’auta 
duré  le  voyage. 

Ces  contrats  different  en  ce  que  dans 
le  précédent  le  loyer  confilie  dans  une 
fomme  unique  pour  les  fcrvices  de  tout 
le  voyage  , quelque  longue  ou  courte 
qu’en  foit  la  durée  ; au  lieu  que  dans 
.celui  - ci  le  loyer  coufllle  "en  autant 
de  femmes  que  le  -Voyage  "durera  de 
mois.  . 1 ", ""  " \ 

L’engagement  <?«  profit , du  à la  par t 
eil  un  contrat  par  lequel  un  matelnp 
s’oblige  de  lervir  le  maître  du  navire 
pendant  un  certain  tems  , ou  pendant 
un  certain,  voyagé , pour  une  certaine 
part  que  le  maître  de  fon  côté  s’oblige 
de  lui  donner  dans  les  profits  qu’il  cfi. 
pere  faire. 

C’eil  un  marché  que  font  .quelquefois 
avec  des  matelots , les  maîtres  des  na- 
vires corfaircs  qui  vont  cil . courfc  en 
tems  de  guerre , & les  maitrés'de  navi- 
res'qui  vont  à la  pèJic.  ' ^ ’ . ■* 

% L’engagement  ait  fret  c:(l  ùh  contrat 
par  lequel  un  matelot  s’obligé  de  lervir 
le  maître  d’un  navire  pendant  un  cer- 
tain voyage , pour  une  certaine  part  que 
le  piaitrc  „dc  fyn  côjé  s’oblige  de  lui 
dpiifiçr  dans  le.  fret  qu’il  doit  recevoir 
des. marchands  auxquels  il  A affrété  fon 
"îiavjrc.  , . ■ ’ 

,,Ces  deux  dernières  clpecos  dengnge- 
mciis  font,  des  sfppces  de  contrats  de 
ïjbcicté.  (i 

] Le  inpitre  d’un  navire  étant,  celui  1 
api"  les  'prqpriéçiiifés  ch,  ont  confié  fé 
gouvernement  J’adminillration  , i| 
dqit;  avoir'  lé  pouvoir  de  faire  tou$ 


leV  contrats  qui  coHccrnciSt  lé1  gou- 
vernement & i’adniiniftratioif  du  pas 
vire.  , 

' ,11  ,cljl  donc  Xurj  tout  àiitoriie  àcon- 
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traéler  avec  les  matelots  & autres  gens 
de  mer , pour  les  prendre  au  fervice  du 
navire  , & en  compofcr  Ton  équipage  ; 
car  ces  gens  devant  être  fes  co  - opéra- 
teurs pour  la  conduite  du  navire , & 
étant  refponfable  de  leurs  délits  ou 
quafi-delits,  il  eftjultcquc  ce  l'oit  lui 
qui  les  choifilfe. 

Lorfque  les  propriétaires  du  navire 
ne  font  pas  for  le  lieu , le  maître  n’c- 
tant  pas  à portée  de  les  confulter , a un 
pouvoir ablolu  furie  choix  des  perfon- 
nes  qu’il  prend  au  fervice  du  navire , 
.&  fur  les  conditions  du  marché  qu’il 
fait  avec  eux  , & il  oblige  les  proprié- 
taires du  navire  les  commettans , ^ui 
quoiqu’ils  n’aient  pas  été  confultes , 
ne  peuvent  pas  critiquer  le  marché’  ni 
s’en  plaindre,  pourvu  qu’il  ait  été  à 
des  conditions  ordinaires  & raifonna- 
blcs. 

Lorfqu’un  matelot  a loué  fes  ferviees 
au  maître  d’un  navire  pour  un  certain 
Voyage  ; les  ferviees  qu’il  s’eft  obligé 
de  rendre,  commencent  dès  avant  le 
départ  du  vailfcau. 

L’ufage  eft  aujourd'hui  de  regarder 
le  chargement  des  marchandifes  , corn- 
me  compris  dans  le  fervice  que  doivent 
les  matelots. 

Cela  a lieu  , non  - feulement  pour 
les  marchandifes  des  propriétaires  du 
navn  h mais  même  pour  celles  des  mari 
chan^ , qui  ne  font  obligés  de  faire 
amener  leurs  marchandifes  que  jufl 
qu’au  quai , lorfque  le  vailTeairell  amar- 
fé,  ou  jufqifau  bord  du  vailfcau  lors- 
qu’il eft  en  rade , d’où  elles  doivent  être 
chargées  par  \ts>iuttelots.  À l’égard  du 
loin  de  les  arranger , il  ne  regarde  pas 
les  niatelott  mais  des  gens  qu’on  ap- 
pelle arninteurs. 

' "Les  matelots  qui  ont  loué  lfcurs  ftrvi- 
ces  pour  un  voyage  , tv’achevent  d’nc- 
somplir  lçut  obligation  , que  lorfque 


le  vnifl*au  rft  arrivé  au  lieu  de  & defti- 
nation  & décharge. 

Si,  ce  qui  arrive  fouvent,  le  mate* 
lot  avoit  loué  fes  ferviees  pour  l’aller  3c 
le  retour  du  navire  , il  ne  pourroit  quit- 
ter  qu’après  que  le  vaiffeau  feroit  de  re- 
tour au  lieu  d’où  il  eft  parti , & y auroit 
été  déchargé. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  a 
lieu  , non  - feulement  lorfque  le  matelot 
s’eft  loué  au  voyage , mais  encore  dans 
le  cas  auquel  il  fe  feroit  loué  au  mois 
pour  un  certain  voyage  : il  ne  loi  eft 
pas  permis  alors  de  quitter  ion  fervice 
au  bout  de  chaque  mois  i il  ne  peut  le 
quitter  qu’aprés  que  le  vaiiTeau  eft  arri- 
vé au  lieu  de  fa  deftination  j & même  , 
fuivant  l’ufage  de  quelques  ports , qu’a- 
près qu’il  y a été  déchargé.  La  feule 
différence  qu’il  y a entre  ces  deux  efpe- 
ces  de  louage,  eft  que  lorfque  le  voya- 
ge eft  fait  au  mois,  le  loyer  confifte  en 
autant  de  fommes  que  le  voyage  a duré 
de  mois  : au  lieu  que  lorfqu’ff  eft  fait 
au  voyage,  il  conftfte  dans  une  fomme- 
Unique  telle  qu’elle  a été  convenue,  foit 
que  le  voyage  ait  été  plus  ou  moins 
long. 

Quoique  ce  foit  un  principe  à l’é- 
gard des  obligations  qui  conlïftcnt  à 
faire  quelque  choie,  que  celui  qui  s’eft 
obligé  ne  puilTe  être  contraint  précift- 
ment  i faire  ce  qu’il  a promis,  fuivant 
la  réglé  nemo  cogi  potefl  ai  fnflum  s & 
que  l’inexécution  de  fon  obligation  ne 
donne  lieu  qu’à  des  dommages  & inw 
térèts  , néanmoins  par  une  exception  à- 
ce  principe,  les  matelots  qui  ont  loué 
leurs  ferviees  pour  un  navire , peu* 
Vent  être  contraints  précifïmcnt  à les- 
rendre. 

Le  matelot  n’eft-  fojet  à aucunes  pei- 
nes , lorfque  par  un  accident  de  force 
majeure,  tel  qu’Unc  maladie  , il  eft  em- 
pêché de  lempjir  fon  obligation,  & de 
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partir  avec  le  navire  pour  le  Tervice 
duquel  il  s'étoit  loué  ; le  maître  ne  peut 
en  ce  cas  prétendre  autre  chofe  , que 
d’être  déchargé  du  loyer  du  fcrvice  qu’il 
n’a  pu  rendre,  & la  reititution  de  ce 
« qu'il  lui  auroit  avancé. 

La  principale  obligation  que  con- 
trarie le  maître  du  navire  envers  le  ma- 
telot , eft  celle  de  lui  payer  le  loyer  con- 
venu. 

Il  n’cft  pas  douteux  que  le  maître 
doit  en  entier  ce  loyer  au  matelot , qui 
a rendu  pendant  tout  le  tems  du  voya- 
ge , les  fervices  qu’il  s’étoit  par  le.  con- 
trat obligé  de  rendre.  Mais  lorfque  le 
matelot  par  fa  faute  a manqué  de  rem- 
plir fon  obligation  , il  n’cft  pas  douteux 
que  le  ruaitre  ne  lui  doit  pas  le  loyer 
des  fervices  qu’il  ne  lui  a pas  rendus. 

(P.  O.) 

MATHIEU,  Saint,  v.  Matthieu, 
Saint. 

MATIERES,  Droit  Canon.  On  doit  en- 
tendre ici  parce  mot  ce  qui  fait  le  iujet 
des  contcllations  dans  les  caufes  agi- 
tées en  jullice  , ou  rélati  ves  à l’exercice 
des  deux  puifTanccs  fpirituellc  & tem- 
porelle. Or  dans  ce  fens  on  en  difhn- 
gue  de  trois  fortes..  Les  matières  fpiri- 
tuclles , les  matières  temporelles  , & les 
mixtes.  »••••• 

Les  premières  (ont  proprement  les 
ehofes  qui  ne  regardent  que  la  reli- 
gion. 

• Les  matières  temporelles  font  au  con- 
traire celles  qui  ne  conviennent  qu'à  la 
puilfancc  fécutiere. 

Les  matières  mixtes  font  celles  qui 
participent  de  la  nature  ou  du  carac- 
tère des  deux  autres  , comme  font  i*l 
les  caufes  de  mariage,  par  rapport  au 
«outrât  & au  facrcment  i a*.  l’ctablilTe- 
ment  des  maifons  religieutes , les  fon- 
dations qui  ne  peuvent  fubfifter  fans 
^es  biens  temporels,  indépendamment 


nf 

des  fondions  qui  y font  attachées , & 
qui  peuvent  intérelfcr  la  fociété  civile 
& le  gouvernement,  &c.  v.  Compé- 
tence, &e. 

Il  cil  plusaifé  de  donner  ces  défini- 
tions , que  d’en  Lire  une  jutte  applica- 
tion dans  la  pratique.  Les  meilleurs  rai- 
fonnemens,  les  plus  claires  explica- 
tions n’y  font  rien.  Il  s’élève  tous  les 
jours  entre  les  évêques  & les  magis- 
trats de  nouvelles  difficultés  qui  fem- 
blcnt  naitre  de  la  nature  même  des 
ehofes.  -, 

Les  fouverains  étant  perfuadés  que 
dans  les  matières  qui-  intéredent  les 
deux  puidances,  les  fupérieurs  ecclé- 
lîalliques  procurent  le  bien  de  l’Etat 
autant  qu’il  eft  en  eux , fe  repolént  très- 
fouvent  fur  leur  fige  conduite  & leur 
bon  gouvernement , pour  ce  qui  re-' 
garde  la  fouveraine  puiiTatice  tempo-; 
relie.  Nous  ne  manquons  pas  aulli  d’e- 
xemples de  la  préemption  que  l’églife 
met  en  faveur  des  fouverains  dans  les 
ehofes  où  elle  a des  intérêts  communs 
avec  eux  ; par  fon  confcntemcnt  tacite, 
elle  autorife  ce  qu’ils  ont  f.iitf,  fans 
examiner  s’ils  n’ont  point  abufé  de  leur 
pouvoir.  .v.i 

• Ces  exemples  ne  font  pas  G communs 
qu’ils  l’étoient  fous  le  gouvernement 
des  premiers  empereurs  chrétiens.  En 
ce  tems  - là  l’égliiè  région  peu  de  ma- 
tières mixtes  , elle  y avoit  les  mêmes 
intérêts  qu’elle  a préièuceraent  ; mais 
elle  s’en  repofoit  fur  k prudence  & les 
fages  précautions  des  fouverains.  Dans 
les  derniers  fieclcs  , les  fupérieurs  ec- 
cléfialliques  font  beaucoup  plus  entré! 
dans  Padminiftration  de  ces  matières; 
leur  application  à les  régler  peut  être 
une  des  raifons  qui  ont  déterminé  les 
Etats  chrétiens  à en  abandonner  une 
grande  partie  à leurs  foins,  en  ce  qui 
regarde  même  l'autorité  temporelle,  u 
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Ce  qui  peut  fcrvirà  juftifier  ces  ré-': 
flexions, c’eft  l'exemple  des  matières 
incidentes  dont  on  faille  la  connoidàn-.. 
ce  aux  juges  qui  ne  feroientpas  d’ail- r 
leurs  compétens  pour  en  connaître  par 
voie  d’aétion  principale.  (D,  AI.)  I 
-MATRICULE,  fi fj>4 J*rifprni.,& t 
lut  régiflro  dans  lequel  on  i nient  les' 
përfonnes  qui  entrent  dans  quelque- 
corps  ou  fooiété.  •. . . . ;.j  ; ; 

- Il  cil  fait  mention  -dans  les  auteurs 
eccléfialtiqucs  de  deux  fortes,  de  matn- 
iules,  l’une  où  fou  inferivoit  lexrëelék, 
Itatfiques , l’autre  étoit  la  luledcs  pau- 
vres qui  éco Lent  nourris  aux  dépens  dé. 
WgliIè.  :1U;.l-  .;ljt  ^ ■. 

i.  Préfentement  lë  terme  de  matricule 
s’entend  principalement  du  régiitre  où 
lVm  infccit  les  avocats  à mefure  qu’ils 
font  - reqU9.  On  appelle  autfl  matricule 
.Extrait  qui  leur  clt  délivré  de  es  rc- 
giflre  , &qui  fait  mention  de  leur  . ré-, 
eéption.  :i*:.  .Y  ' 1 
• Il  y avoit  aulfi  autrefois  des  procu- 
reurs matriculaires , c’clt  - à - dire  , qui 
n’avoient  qu’une  limpte  matricule  ou 
commillion  du  juge  pour  poftulerii  pré- 
fentement  ils  font  érigés,  eu  titre  dlu£» 
fice.  ,-n.  . - j 

AIatricule  -DE'  l’EMpire,  Droit 
fublic  d’ AUemag. , c’eli  le  livre  où.  font 
écrits  fous  l’autorité  de  l’empereur  & 
deri’Empirc  les  noms  des  Etats,  & ce 
que  chacun  d’eux  doit  cpnmbuer  aux 
néedfités  communes. . ; Vi;.: 

Ce  livre  doit  foit origine  à l’emperetic 
Sigifmond,  qui  manquant  d’argent,  S 
ayant  perfuadé  à l’Empire  qu'il  étoit  in- 
tércifé  à exterminer  les  liuljites  de  Bohê- 
me. le  fit  confenttr  à fc  .cottifcr  pour 
cette  guerre.  De - U naquit  la  première 
matricule  dont  on  ait  coiin'oùî’.inée.-  S’il 
jyen  a eu<  d’autres  auparavant»1  comme 
le  prétendent  .quelques  docteurs.,  il 
ulciu  telle,  aucun  veitige.,. . iSt  l’on  ne 
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peut  l’aHirmer  que  par  un  cfprit  ‘de  dt- . 
vtuation. 

.La  matricule  de  Sigifmond  fut  dreC- 
féc  à Nuremberg  en  14JI.  Elle  lë  trou- 
ve dans  les  Actes  de  Bntufyrkk , fous  le 
titre  A'Anfdilag  auf  geuieine Jianden  des  - 
Keicbs  , zu  idureuberg , zit  bitlfe  1 rieder 
die  il  Jà;/ew  gei,  lacbt , 101  ter  dem  ram  if- 
clien  Keifer [ Sigismundu. . 'Cfoldulfc  en,  fait 
mention  dans  fou  Traité  du  royaume, 
de  Boheme.  Cette  matricule  n’cll  que 
particulière,.  & ne  contient  pas  a beau- 
coup près  tou  si  es  Etats  de  l’Empire. 

-En  if  21, la  dicte,  aiiërublée  à \v'orui» 
travailla  à une  matricule  générale  où 
tous  les  Etats  furent  infents,  & taxés  » 
chacun  félon  leurs  forces.  Mais  comme 
depuis  ce  teins- là,  divers  Etats  ont 
étéeximés , de  que;  les  uns  ont  dimi- 
nué & les  autres  le  font  accrus  î-  qu’ea- 
fiu  il. -y  eit  a. que  les  empereurs  ont 
exemptés  detoute  contribution,  on  a. 
tâché  de  remédier  à cet  inconvénient  en 
corrigeant  & modérant  cette  matricule  t 
ces  changemens  n’ont  pas  contenté  tout 
le  moude , chacun  prétendant  que  la 
matricule  fût  modérée  a Ion  égard,,  dt 
foutenant  que  fa  quotepart  étoit  au- 
dciiùs  de  les,  forces.  ; ■ 

. Comme  on  n’a  pu  s’accorder,  fur  ce 
fujet , on  a pris , depuis  long  - tems , le 
parti  de  taxer,  non  tous  les  Etats  de 
l'Empire  en  général , mais  chaque  cer- 
cle en  particulier,  par  une  convention 
amiable  avec  lesEtnts.  Ajnli-fuppofe 
que , l’empereur  demande  trois  cent? 
mots  romains  & que  la  dicte  les  accorT 
de  ; une  partie  de  eejfecours  doit  être 
fournie  en  nature  ,>c’eii-à-dire,  en 
troupes  tant  d’infanterie  que  de  cava- 
lerie; , & le  rc(le-en  argent,  Mais  le? 
•cirooti fiances  exigent  qu’on  double  ou 
qu’on  triple  les  fëcours  de  troupes,  alors 
la  taxe  de  là  contribution  pécuniaire  eût 
de  deux  florins  par  cavalier  & de  qua- 
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rante  creutzers  par  fantaffins’,  ce  qui  97,  veut  qu’on  procédecontrclcs  Etats 
fait  par  femaine  monnoye  de  France  qui  négligent  de. fournir  leurs  contrn- 
cent  fols  pour  chaque  homme  de  che-  gens,  comme  contre  des  refraébires. 
val,  & trente -fept  pour  chaque  fan-  Alais  encore  un  coup,  l’exécution  de 
taflin  : ainlî  que  cela  fut  réglé  par  le  ccs  fortes  de  décrets  tft  fujeue  à de  grujt- 
fhi.itum  de  la  diete  en  i6gi.  , . des  difficultés. 

On  divife  tout  cela  en  autant  de  por-,  Les  Etats  fournilTent  leurs  contin- 
tions  qu’il  y a de  cercles  i & chaque  gens  de  troupes,  tout  équipes,  mon- 
cercle  exige  des  Etats  qui  le  compoiènt  té«  & armés.  Ils  pourvoyent  à leur  nour- 
la  portion  qui  lui  ett  ailignée.  ...  rituretout  comme  s’ils  fervoient  dans 
Cette  même  année  1681  , l’Empire  leur  territoire  s & continuent  de  les  cti- 
ayant  réfolu  de  former  une  armée  de  tretenir  fur  ce  pied  - là  tant  que  laguer- 
quarantc  mille  hommes , la  répartition  re  dure.  0 , 

en  fut  faite  de  la  maniéré  fuivante  : Les  contributions  pécuniaires  fc  le- 

. fovjiers.  Faimffins.  vent  fur  lesfujets  des  Etats  comme  nous 

Cercle  électoral  du  Rhin  600  2707  l’avons  dit  ailleurs  ,&  par  maniéré  de 

Cercles  de  haute  Saxe  3707  collcéte.  C’eft  de.  ces  ..eolleéles  qu’on 

D’Autriche  2521  5707  forme  la  cailfe  militaire  pour  les  dépen- 

De  Bourgogne  321  2707.  fes  extraordinaires. 

DeFranconie  , ( 980  1901  Enfin  quelquefois  les  Etats  accor- 

De  Bavière  800  r i 493  dent  à l’empereut  une  efpece  de  capita- 

De Souabe  1321  2707  tion*  dont  ils  .font  eux  - mêmes  les 

Du  haut  Rhin  491  2833  avances,  faut  à s’en  faire  rembourfer 

DeWelfphalie  1321  2707  par  leurs  fujets  , à quoi  ils  n’ont  garde 

De  BaiTe  - Saxe  1321  2707  de  manquer;  mais  après  «la  il  n’efl 

r,.  ~ pas  permis  à l’empereur  oe  colleûer  les 

, H997- 2799”^  fujets  des  Etats  fous  prétexte  de  moi$ 

Dans  la  guerre  pour  la  fuccclfiori  romains. 
d’Efpagnc,  le  contingent  fut  triplé , & Cette  capitation  s’appelle  en  aile-] 
l’armée  de  l’Empire  fut  portée  à cent  mand  Reiclis  - Steuer , capitation  dé 
vingt  mille  hommes  ; mais  ce  nombre  l’Empire.  L’empereur  ne  peut  l’exiger 
ne  fut  jamais  complet , & fe  trouva  que  de  l’avis  & du  confentcment  des 
fouvent  réduit  à la  moitié les  uns  éle&eurs  princes  & autres  Etats  de 
ayant  refufé  de  fournir  leurs  concin-  l’Empire  ; mais  de  dire  fi  ce  confen- 
gens,  ; lf s autres  les  ayant  fait  mar-  tement  eft.  établi  par  la  pluralité  des 
cher  fort  tard.  Çe  rfdl  pa$  que  Jcsjoîx  voix,  ou  s’il  faut  l’unanimité  , c’ett 
de  l’Empire  n’ayent  tâche  dé  prévenir  ce  qui  -n’ëlt  point  décidé.  A la  diete 
ces  refus  & ces  lenteurs  ; mais  c’eft  une  même  les  fentimens  font  partagés  à cet 
affaire  délicate  que  de  procéder  par  égard. 

voyc  d’exécution  contre  les  Etats  de  Aulfi-tôtque  ces  Tommes  font  raf- 
l’Empirc  un  peu  conlidcrables.  Le  ré-  femblécs,  les  receveurs  généraux  les. 
cès  delà  dicte  d’Augkbourg  de  1353  doivent  faire  depofer  dans  des  villes- 
dans  l’article  qui  a'pour  titre  Ré  Jaunit  de  commerce,  comme  Francfort,  Leip- 
d1  exécution , Executions  - Ordnttng , & fick,  Nuremberg,  appcllées  , à caiife. 
particulièrement  aux  paragraphes  82  & de  ces  dépôts , Lxg-  Stœdte.. 
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L’empereur  ne  doit  employer  ees 
fommes  qu’à  l’ufage  pour  lequel  elles 
ont  été  accordées  par  l’Empire.  C’eft 
un  reproche  que  divers  Etats  ont  fait 
aux  précédens  empereurs  d’avoir  em- 
ployé les  fecours  d’argent  accordés' 
pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  du 
corps  germanique , à des  ufages  tout 
differens  , ou  les  avoir  requis  ou  dans 
la  vue  d’appauvrir  l’Empire  & de  l’af- 
foiblir , ou  pour  payer  des  dettes  , & 
fournir  à des  dépenfes  entièrement 
étrangères.  Ainfi  les  Etats  pfcjtcftans  fe 
plaignirent  qu’en  l6of.  l’empereur 
ivoit  livré  aux  Efpagnols  les  fommes 
levées  dans  l’Empire  (ous  le  fpécieux 
prétexte  d’éloigner  les  Turcs  des  fron- 
tières de  l’Empire. 

Le  corps  germanique  s’ed  engagé  à 
la  défenfe  de  la  Hongrie  qu’il  regarde 
comme  le  boulevard  de  l’Allemagne 
contre  la  puiifance  des  Turcs  ; & les 
empereurs  de  la  maifon  d’Autriche  ont 
fouvent  employé  ce  motif  pour  tirer 
des  fommes  fubfidiaircs  de  l’Empire 
dans  des  tems  où  ils  favoient  bien  qu’ils 
n’avoient  rien  à craindre  de  la  part  des 
Ottomans , & qu’ils  étoient  bien  allu- 
rés de  la  paix. 

Pour  obtenir  ces  fommes,  les  em- 
pereurs avoient  la  politique  de  s’adref- 
fer  aux  dictes  circulaires  , perfuadés 
qu’il  étoit  plus  aile  de  gagner  chaque 
cercle  en  particulier  que  de  les  gagner 
tous  réunis  dans  une  diete  générale. 
Aujourd’hui  ce  n’ed  plus  cela  : il  faut 
que  l’empereur  s’adreffe  à tous  les  Etats 
de  l’Empire  alfcmblés  en  diete  pour  dc- 
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rtander  des  fuhlîdes  pécuniaires , Toit 
en  tems  de  paix,  Ibit  en  tems  de  guer- 
re. Ce  font  les  termes  de  la  dernière  ca- 
pitulation dans  l’article  V.  Ccd  fans 
doute  pour  obvier  à l’inconvénient  donc 
nous  venons  de  parler  , que  cette  clau- 
fe  a été  mile  dans  la  capitulation. 

Les  répartitions  de  ces  matricules  ne 
font  cependant  pas  alTcz  julles , pour 
qu’elles  ne  donnent  pas  occalion  tous- 
les  jours , à ceux  qui  fe  croyent  trop 
chargés  à proportion  des  autres  Etats  , 
de  demander  des  diminutions  j mais  !i 
ces  mêmes  Etats  fupputoient  bien  ce 
qu’il  leur  en  coûte  en  follicitations  , en 
mémoires  & voyages,  ils  en  feroient 
quittes  à meilleur  marché , en  payant 
de  bonne  grâce  les  fommes  auxquelles 
ils  font  cotilès  , plutôt  que  de  deman- 
der de  la  modération.  On  en  accorde 
cependant,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
fournir  une  matricule  bien  Bdelle.  La 
plus  moderne  cependant  & la  plusfui- 
vie  ed  celle  que  je  joins  ici,  d’après  la 
traduélion  conforme  à la  pièce  qui  a 
été jpriie  pour  modèle,  fans  qu’elle 
puiffe  en  aucune  façon  préjudicier  aux 
droits  & à la  fouveraineté  de  fa  majedé 
très  - chrétienne  qui  y ont  été  couchés, 
contre  la  teneur  des  traités  de  paix,  ni 
même  à aucuns  des  Etats  qui  s’y  trou- 
vent compris,  puifqu’oune  peut  nire-  - 
jetter  fur  eux  ce  qui  en  ed  retranché , 
par  rapport  aux  Etats  qui  fe  trouvent 
aujourd’hui  fous  la  domination  de  cè 
monarque  , comme  l’AUace  & fes  dé- 
pendances. 
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La  mai  Ton  d’Autriche  quoiqu’exempte,  en 
vertu  de  fes  privilèges  , s’eft  offerte  de  con- 
tribuer le  double  du  contingent  ordinaire 
d’un  éledleur , & fournit  pour  un  mois  ro- 
main. 

L’cvêché  de  Trente  repréfcnté  par  l’Autri- 
che comme  poilédant  le  Tyrcl. 

Celui  de  Brixen  donne  également. 

Le  prince  de  Dictrichfteiu  pour  la  feigneu- 
rie  de  Trafft  repréfenté  par  l’Autriche. 

Le  comté  de  Kirchberg , poliedé  par  la 
mai  Ion  de  Fugger. 

La  ville  de  Confiance  exemptée  par  l’Au- 
triche. 
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Cercle 
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de  Bourgogne. 


Le  cercle  de  Bourgogne  comprenant  le*. 
Pays-Bas  & autres  y devoit , félon  les  condi- 
tions liipulées  lors  de  ion  éreûion.,  contri- 
buer. 

I I L 


L’éledeur  de  Mayence  fournit  pour  fon 
contingent  en  cette  qualité. 

Celui  de  Treves. 

Celui  de  Cologne. 

L’éleéteur  Palatin  ne  paye  que- la  moitié- 
du  contingent  électoral. 

La  prévûté  eccléfialtiquc  de  Seltz. 

Balley  Coblence,  ou  la  grande  commande- 
rie  de  ce  nom. 

Les  princes  d’Arembcrg-, 

Nalfau  Beilttein. 

La  feigneuric  de  Rhineck. 

Le  comté  du  bas  Liïémbourg.  , 
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D .É  BAVIERE. 


L'électeur  de  Bavière  donne  pourfa  cotte- 
part  fuivant  le  contingent  de  les  confrères. 

L’archevêque  de  Salubourg. 

L’évêque  de  Padau. 

Celui  de  Frcylinguen. 

Celui  de  Ratisbonne.  I i " 1 • 

Prévôté  de  Ilerchto^lgadert. 

L’abbé  de  Kayfershcim  ou  Keisheim. 

L’abbaye  de  S.  Emeran  dans  Ratisbonne. 

L’abbcire  de  Nidermuullcr , pareillement 
dans  Rqtisbonne. 

Celle  d’Obcrmunfler  aulli  dans  Ratis- 
bonne. , _ ' 

Le  comte  palatiivdc  Ncubourg. 

Le  même  pour  la  feigneurie  d’Ehren- 
fêls.  • * ' 1 ! 

Le  même  pour  la  feigneurie  de  Heidcck, 
qui  releve  du  cercle  de  Bavière. 

L’électeur  de  Bavière  pour  le  land-graviat 
de  Leuchtcmbcrg. 

Le  même  électeur  pour  le  comté  de  Haug. 

Les  comtes  d’Ortemboprg.  j ; 

MM.  de  Woltilcin  , feigneurs  d’Qbcr- 
Soulzburg  & Pyrbaum.  ' 

MM.  de  Mxchslrain  & Waldeck. 

' La  maifon  de  Lobkovmz , pour  le  comté 
de  Stcrnftcin.  ..  . 

La  feigneurie  de  Breitcncck." 

La  ville  de  Ratisbonne. 
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Cercle  de  Haute  Saxe. 


L’éleAeur  de  Sixe  donne  par  rapport  à fon 
élcdtoraB.  i I ' 

Ce  mémc  élcAeur  contribue  pour  le  comté 
de  Leilhjck. 

Pour  le  comté  i|e  Beuc'.iiigen  en  Thuringe. 
Pour  le  comté  de  Tauteqberg  aulû  eu  Thu- 
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FantafEat. 

Evalués  en 
argent,  &c. 

\ h chmn. 
b:c  iint'cr. 

Pour  la  feigneurie  de  Wildenfcls. 

Pour  la  jouilTance  des  quatre  bailliages  de 
"Weida,  Sachfenbourg , Arnshaug  & Ziegen- 

I 

2 

20 

ruck  en  Thuringe. 

S 

20 

140 

2;  \ 

Pour  moitié  du  contingent  de  Voigtland. 
Les  évêchés  Je  Naumbourg , MeiJJin , Mer- 
sebourg font  exemptés  par  la  maifon  de  Saxe  qui 
n'en  paye  aucun  contingent. 

L’électeur  de  Brandebourg  fuivant  la  cotte- 

10 

36 

>04 

23; 

part  de  fes  confrères , donne. 

Les  évêchés  de  Brandebourg,  Havelberg 
Lebus  fout  exemptés  par  la  maifon  de  Brande- 
bourg, qui  n'en  paye  aucun  contingent. 

Le  même  fournit  pour  le  comté  de  Hohcn- 

60 

277 

t S28 

O 

O 

<0 

ftein-Lohr  & Klettenbourg. 

L’ancien  contingent  des  ducs  de  Saxe  en 
général  y compris  les  140  florins  que  l’élec- 
teur de  ce  nom  paye  pour  les  quatre  bailliages 

2 

8 

ei-deifiis  mentionnés  clt  de 

La  Poméranie,  divifée  en  antérieure  & ul- 
térieure, podédée  par  la  Suede  & Brande- 
bourg , qui  fournillcnt  chacun  leur  moitié 

2* 

118 

772 

142  J 

en  argent,  donne  en  tout 

34 

200 

1208 

2f3 

Les  princes  d’Anhalt. 

9 

20 

188 

60 

L’éieCteur  de  Brandebourg  pour  Cammin. 
La  maifon  d’Anhalt  pour  l’abbaye  de 

6 

28 

18+ 

30 

Gcernroda. 

1 

6 

3<S 

50 

L’abbaye  de  Walckenriet. 

2 

6 

36 

30 

L’abbellè  de  Guedlinbourg. 

Les  comtes  de  Schwartzbourgen  Thurin- 

1 

10 

f2 

90 

gc  du  nombre  des  quatre  comtes  d’empire. 

7 

29 

200 

VI 

Saxe-Weimar  pour  le  comté  de  Gleichen. 

3 

13 

88 

22  | 

Le  comté  de  Stolberg. 

Magdebourg  pour  les  comtés  de  Barby  & 

3 

12 

84 

22  ï 

MuhUnguen. 

1 

2 

20 

8 

Le  comté  de  Mansfeld. 

MM.  Reutren  de  Plaven  qui  pofledent  la 
feigneurie  de  Géra,  donnent  pour  elle  & 

10 

4f 

300 

77  i 

Schlaitz. 

2 

12 

72 

24 

MM.  Reuflen  de  Graitz  & Granichfeld. 
MM.  de  Schonbourg , feigneurs  de  Glau- 
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Franconie. 


L’cvèché  de  Bamberg  donne 

L’évèché  de  W ùrtzbourg. 

Ledit  évèchc  s’eft  chargé  de  donner  pour 
la  cotte-par:  des  deux  villages  dcGocluhciin 
& Stcttfcld. 

L’évèché  d’Aichflett. 

Le  grand  maître  de  l’ordre  tcutoniquc. 

Brandebourg  - Culmbach  & la  branche 
d'Onoltzbach  donnent 

Saxe  Gotha  pour  la  feigncuric  de  Romhild. 

Le  comté  de  Henncbcrg  érigé  en  princi- 
pauté. 

Celui  de  Wcrtheim. 

Celui  de  Caltcll. 

La  feigneurie  de  Reigclsberg,  donnée  aux 
barons  de  Schocnborn  en  fief  de  l’empire  cil 
taxée  à 

Le  comté  de  Schwartzcnbcrg  érigé  en  prin- 
cipauté. 

Celui  de  Hohenlohe. 

Celui  d’Erbach. 

Celui  de  Rieneck  & Lohr  près  du  Mayn. 

Celui  de  Limbourg-Specki'cld. 

Celui  de  Limbourg-Gaildorf. 

Les  feigneurs  de  Scinsheim. 

La  ville  de  Nuremberg. 

Celle  de  Rothcnbourg  lur  leTaubcr. 

Celle  de  Windsheim. 

Celle  de  Schvreinfurt. 

Celle  de  Wcnl'eiiboing  dans  leNordgau. 


Maître*  1 
cheval. 


I 


2 


I 


1 jnuflîni. 

fi 

Ma  cfcaa. 

argent,  &c. 

bre  inipete 

4H? 

2Hj 

816 

M® 

s 

20 

1^6 

120 

298 

90 

688 
W S 

2f0 

146  = 

129 

m 

18]- 

48 

7 

4 

28 

7 

fi 

6 

>7<M 

66 

10 

10 

«4 

16 

J4f 

4M 

16 

16 

4 

28 

9S6| 

JOO 

90 

f® 

98 1 

fo 

ï° 

9» 

v 1 1. 


Cercle  de  Suabe. 


L’évêque  de  Confiance  fournit 
Celui  d’Augsbourg. 

L’abbaye  de  Jvcmpten. 

La  prévôté  eccLéllaitique  d'Elvrang  érigée 
en  principauté. 
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L’évêché  de  Confiance  pour  l’abbaye  de 
Reichcnau  qui  lui  cil  incorporée. 

L’abbaye  de  Salmanfsviler  contribue 

L’abbé  de  Wcingarten. 

L’abbaye  de  Weilîènau. 

L’abbaye  de  Maulbronn  exemptée  parle 
duc  de  Wurtemberg  doit  pour  contingent. 

L’abbave  de  Konigibronn  exemptée  par  la 
maifon  de  Wurtemberg  doit 

L’abbé  de  Petershaulèn  près  de  Confiance. 

Schullènriet , mai  Ton  de  prémontrés  dans 
la  Suabe. 

L’abbé  de  Roggcnbourg. 

La  prévôté  eccléfiailique  de  Wettenhau- 
fcn. 

L’abbaye  d’Ochfenhaufcn. 

L’abbé  de  Marchthal. 

Celui  d’Elfchingcn  au-deflus  d’ülm. 

L’abbaye  de  Münchroth. 

L’abbé  d’Avcrsberg  ou  Ursbcrg. 

L’abbaye  de  Gengenbach. 

L’abbé  d’Urfinou  Yrfée. 

L’abbelTe  de  Lindau. 

Celle  de  Bachau,  près  du  lac  dcFedcr, 
«réée  princefle  d’empire. 

Celle  de  Rottcnmunfter  près  Rottvreil. 

Celle  de  Heggenbach  ou  Heppah  près  Bi- 
terach. 

L’abbaye  de  Guttcnzell. 

L’abbcfle  de  Baind,  ou  Band. 

Le  duc  de  Wurtemberg. 

Baden-Dourlach. 

Badc-Badcn  ou  le  haut  Marquifat. 

Les  princes  de  Hohenzollern  donnent  pour 
la  jouiirance  des  biens  de  Werdenberg  & 
pour  moitié  de  ceux  de  Sigmaringuen. 

Pour  Hechinguen  & Haigucrloch. 

Les  comtes  de  HelfTeinllein  étant  décédés , 
leur  comté  de  Wiefenflein  palTa  à l'électeur 
de  Bavière  qui  donne 

Les  comtes  d’Œttinguen. 

Ceux  dcFurltembergpour  le  land-graviat 
de  Baar  & delà  vallée  de  Kintzing. 

Ces  mêmes  comtes  contribuent  pour  la 
jouiilar.ee  des  biens  du  comté  de  Werden- 
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bcrg,  Tlciligenberg,  Jungucnau  & Trochtcl- 
finguen. 

F urltembcrg , qui  jouit  Je  la  fcigncuric  de 
Gundclfingucn , fournit  pour  elle 

Le  comté  de  Lüpfcn. 

Celui  de  Monfort. 

Les  fuccclTcurs  des  comtes  de  Soultz , con- 
tribuent pour  le  Klctgau. 

Furltembcrg&  la  ville  de  Rotwcil,  don- 
nent le  contingent  des  comtes  de  Zimmcrn 
qui  font  décédés. 

Le  comté  de  Tcnguen  polledé  par  la  mai- 
fun  de  Hohenzollern  Siggmaringucn. 

Les  comtes  de  Konigfcgg  donnent  pour  le 
Konigfcckberg. 

Ces  mêmes  comtes  contribuent  pour  la 
feigneurie  d’AulendorlF. 

La  niaifon  de  Truchfes  de  Walbourg, 
fouillant  de  la  feigneurie  de  Schcr  & de 
Trauchbourg , ainll  que  de  quelques  biens  du 
Sonnenberg,  contribue  pour  cetelfet. 

Les  comtes  d’FIohen-Ems. 

La  feigneurie  de  Brandeis. 

Les  comtes  de  Rechberg,  furent  en  i6}8- 
pour  leur  cotte-part , impofés  parprovilion 
à caufe  d ller,  Aichheiin  & Hehen- Rech- 
berg à 

Le  contingent  des  comtes  dcFugger,  efl  de 

La  feigneurie  de  Alündelheim,  poll'édée 
par  l'électeur  de  Bavière. 

Le  comté  d’Erbeltcin , poifédé  par  Bnde- 
Baden. 

La  feigneurie  du  hautGerolfeck  , polfédée 
par  les  barons  de  Lcycn. 

Les  feigneurs  de  Grafencck  & Egünguen. 

Le  baron  de  Frcyberg  pour  la  feigneurie  de 
Jullingucit. 

La  feigneurie  de  haut  Schvrangau  & Er- 
kach. 

La  ville  d’Augsbourg. 

Celle  d’ülm. 

Celle  d’Ellinguen. 

Rcutlinguen. 

La  ville  de  Nordlinguen.  ’ 

La  ville  de  Hall  en  Suabc. 
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Celle  d'OJenheim  eft  pareillement  incor- 
porée au-ditévèchc  & donne 

Hcflen-Caflel,  pour  l'abbaye  d’Hirchfcld. 

L’élcdcur  de  Trêves,  pour  l’abbaye  de 
Prumen  fitucc  dans  les  Ardennes. 

Le  Palatin  de  deux  Ponts  , comme  juuii- 
fant  du  comté  de  Vcldentz. 

Le  Palatin  Lautercck. 

Les  land  - graves  de  LIclTen  contribuent 
conjointement. 

Quoique  ni  la  Lorraine  ni  la  Savove  ne 
fournilTcnt  point  de  contingent,  cependant 
il  ctt  fait  emploi  fur  le  rôle  matriculaire  du 
duc  de  Lorraine  pour 

Et  du  duc  de  Savoye  pour 

Le  comté  de  Spanheim  divile  en  ultérieur 
ti  citéricur  doit  fournir  en  tout 

Ce  continrent  ejl  réparti  entre  f élecl sur  Pil- 
lât in  , le  prince  -le  B.tde-Eaden , & le  prince  de 
Birckenfeld , tous  trois  co  - pojfejfeurs  dudit 
comté. 

Les  princes  de  Salin.  . 

Le  comte  de  Naflàu. 

Les  Wild  & Rhingraves. 

Les  repré  fe  titan  s îles  ccmtcs  de  Falcken- 
fteinà  caufedc  Daun. 

Les  fuccelfcurs  de  ceux  de  Chrehangc. 

Ceux  de  Hanau- Licchtemberg,  qui  ont 
leurs  principaux  domaines  en  Aliacc. 

Hanau-Mûntzcmbcrg. 

Les  comtes  de  LinangeDaxbourg. 

Les  Linange  Weiterbourg. 

Le  comte  de  Ripohzkirchcn. 

Les  comtes  de  \V  a'dcck.  ^ 

Le  comté  de  Kônigftein  & d'Epitcin. 

Celui  de  Solms , Licli , & Laubaeh. 

Solms  Braunfelds  ou  Müntzenberg. 

Le  comte  de  Witguenftein. 

Celui  du  haut  Ifembourg  & Bïidinguen. 

M.  de  Flcckenftcin  & Dachfïul  payoient 

M-  le  prince  de  Rohan  pojjedt  aujourd'hui 
les  terres  de  Fleckmjlein  en  vertu  des  lettres 
iinvefiitnrt  à lui  accordées  par  S.  M.T.C.  v5 
de<  arrêts  contradictoires  rendus  en  fa  faveur 
contre  les  héritiers  allodiaux  du  dernier  baron 
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Ht  Tleckenjlein  contre  M.  le  prince  <f  Œttin- 

£t)l. 

Les  land-graves  de  HelTc-Caflel  pour  la 
feigncuric  de  Plclf,  qui  leur  elt  échue  par 
l’extinclion  de  fis  premiers  feigneurs. 

M.  Waldpotteii  de  Falfenheim  pour  le 
comté  d’Olbrü'c. 

La  ville  de  Worms. 

Celle  de  Spire. 

Celle  de  Francfort  fur  le  Mayn. 

Friedberg. 

Wetzlar. 

L'on  a mal  à propos  con férié  dans  le  mile 
allemand,  l’archevêché  de  Bef.tnçou , les  évê- 
chés de  Metz  , Tout  cÿ  Verdun , f abbaye  de 
Mnrbach , celle  de  Mwtjler , la  ville  de  Straf- 
bourg , ç£c. 


I X. 


Cercle  de  Westphalie. 


L’évêque  de  Paderborn  donne  pour  fon 
contingent. 

Celui  de  Liège. 

Celui  de  Munfter. 

Celui  d’Ofnabruck.  ( t 

L’évêché  de  Wchrdcn  , qui  a été  converti 
en  principauté  féculierc  & donné  a la  couron- 
ne de  Suede. 

Celui  de  Minden,  lequel  a pareillement 
iis  converti  en  principauté  féculicre,  & qui 
eft  pnlfcdé  par  l’électeur  de  Brandebourg. 

L’abbé  de  Verdcn  & Helmllætt  en  Xv'eit- 
ph.ilic. 

Celui  de  Stavelo. 

Celui  de  l’eglife  S.  Corneille  près  Aach.cn. 

Celui  de  Coi  vey  , joint  à la  ville  liorter. 

L’abbeflè  de  Herford. 

Celle  de  Ilelfen,  jointe  à la  ville  de  ce  nom, 
fournit 

Le  contingent  des  duchés  de  Juliers  , Cle- 
ves  & Bergues  eftde 

Le  prince  d’Oltfrife. 

Kalfuu  Dillenbuurg. 
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Les  comtes  de  Sayn. 

Ceux  de  Wicd , i'eigneurs  de  Runcltcl  & 
Rcichcnlicin. 

Le  comté  d’Oldenbourg  & Delmenshorit , 
qui  une  été  cédés  à lamailon  de  iloiltcm- 
Plon , contribuent 

Celui  de  Rictberg. 

Celui  de  Bcntheim. 

Celui  de  Tecklenhourg. 

Le  comté  de  Stcinfurt. 

Le  prince  de  Waldcck  pour  le  comté  de 
Pyrmont. 

Le  comté  de  Hoya. 

Le  comté  de  Diephold , parvenu  àlamai- 
foll  de  Brutlfchwig-Zell , par  l'extinction  de 
Les  feigneurs. 

Celui  de  Schaumbourg. 

Celui  de  Winnenberg  & Beilflein , pofledé 
par  la  maifon  de  Mctternick. 

Les  comtes  de  la  Lippe , donnent  enfemblc 

La  ville  de  Cologne. 

Aachen , donne 

Dortmund. 
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Cercle  de  Basse 


Saxe. 


L’archevêché  de  Magdebourg,  érigé  en 
duché  féculicr , en  faveur  de  l’éleéteur  de 
Brandebourg,  cil  impolc  à 

Celui  de  Bremen , pareillement  érigé  en 
duché  en  faveur  de  la  couronne  de  Suede , & 
par  elle  potfédé , donne 

L’impofition  de  l’évêque  dcflildcshcim, 
jointe  à celle  de  la  ville  de  ce  nom,  fe  monte  à 
L’évêché  de  Halbcrllatt,  cil  parvenu  à l’é- 
leéleur  de  Brandebourg , fur  le  pied  de  princi- 
pauté fécularifée , & donne  pout  fon  contin- 
gent 

L’évêque  de  Lubeck. 

Le  duc  de  Brunfwic  pour  l’abbaye  de  Rit- 
tershaufen. 

Le  duc  de  Brunfwic-Lunebourg  , y com- 
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pris  celui  de  la  ville  de  Luncbourg , cil  de 

Depuis  qttc  les  princes  de  Brunfrvic- Lunebourg 
ont  obtenu  féance  dans  le  college  électoral , ils 
payent  te  contingent  ordinaire  des  électeurs. 

Plus  pour  Grubenhagcn  &la  ville  d’Eimbeck. 

Plus  pour  Calenberg,  conjointement  avec  les 
villes  d’Hanovre,  Gôttinguen  & Nordheim. 

Plus  la  maifon  de  Brunfwic  donne  pour  le 
comté  de  Wmdfdorff. 

Le  contingent  de  Brunfwic  - Wolfenbuttel, 
conjointement  avec  la  ville  de  Brunfwic. 

Les  ducs  deHolltein  , comme  auffi  le  roi  de 
Danemarck  pour  Gluckftadt , ainfi  que  pour 
Holllcin-Gottorp , donnent  cnfcmble. 

Le  duché  de  Saxc-Lavenbourg. 

Le  duché  de  Mecklenbourg. 

L’évêché  de  Schwerin  , érigé  en  principauté 
féculierc,  elt  poifédé  à préfent  par  la  maifon 
de  Mecklenbourg  - Schwerin,  dont  le  contin- 
gent elt  réduit  à 

L’évèché  de  Ratzcnbourg,  pareillement  érigé 
en  principauté  féculiere , appartenant  aujour- 
d'hui à la  maifon  de  Schwerin. 

Le  comté  de  Rheinftein  & Blanckenbourg. 

La  ville  de  Lubeck. 

Bremcn. 

Hambourg. 

Goslar. 

Mullhaufen  en  Thuringe. 

Nordhaufen. 
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Chaque  Etat  fait  donc  à l’aide  de 
cette  matricule , à quoi  s’en  tenir  pour 
ce  qu’il  doit  contribuer,  & met  en  mê- 
me tems , fous  un  feul  point  de  vue , 
tous  les  membres  & Etats  d’Empire , 
fans  être  obligé  de  recourir  ailleurs. 

Il  y auroit  bien  quelques  obferva- 
tions  h taire  fur  cette  matricide , qui 
cft  fuivie  depuis  16^4,  année  de  fa  con- 
feétion,  àlaréferve  de  quelques  ehau- 
gemens  qui  ont  été  faits  ; mais  les  opé- 
rations qu’il  conviendroitde  frire  pour 
garder  les  proportions  & la  rendre  égale 
Tome  IX. 


dans  toutes  fes  parties , feroient  d’une 
très-difficile  exécution  , en  ce  que  pour 
y parvenir , il  faudroit  être  exaétement 
inftruit  des  facultés  de  chaque  Etat, dont 
il  feroit  phyliquement  impoifible  d’ob- 
tenir une  jufte  déclaration.  (D.  G.) 

MATTHIEU , ou  LEVI , Hiji.  Litt., 
fils  d’Alphée,  & félon  toutes  les  appa- 
rences, du  pays  de  Galilée,  étoit  com- 
mis du  receveur  des  impôts  qui  fe  le- 
voient  à Caphnrnaum.  Il  avoit  Ton  bu- 
reau hors  de  la  ville  & fur  le  bord  de  la 
mer_dc  Tibériade.  Jefus  - Chrilt  enfer- 
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gnoit  depuis  un  an  dans  ce  pays'!  Mat- 
thieu quitta  tout  pour  fuivre  le  Sau- 
veur qu’il  mena  dans  fa  mnifon  , où  il 
lui  fit  un  grand  feftin.  Plulieurs  publi- 
cains  fe  mirent  aulfi  à table  j les  Phari- 
fiens  furprisde  ce  queJcfus-Chrift  nian- 
geoit  avec  des  gens  de  mnuvaife  vie, 
en  témoignèrent  leur  étonnement.  Le 
Sauveur  les  ayant  entendus  » leur  dit 
que  ce  n’étoit  pas  les  fains,  mais  les 
malades  qui  avoient  befoin  de  méde- 
cin. Matthieu  renonçant  à fa  proft  lîiou, 
s’attacha  au  Sauveur  , qui  le  mit  au 
nombre  des  douze  Apôtres.  Voilà  tout 
ce  que  l’Evangile  en  dit.  Les  fentimens 
font  fort  partagés  fur  fa  mort  & fur  le 
lieu  de  fa  prédication.  Le  plus  commun 
parmi  les  anciens  & les  modernes , elt 
qu’après  avoir  prêché  pendant  quelques 
années  l’Evangile  en  Judée  , il  alla  por- 
ter la  parole  de  Dieu  dans  laPcrfc  , ou 
chez  les  Parthes,  où  il  fouflrit  le  marty- 
re. Avant  que  d’aller  annoncer  la  foi 
hors  de  la  Judée , il  écrivit , par  l’infpi- 
ration  du  Saint-Efprit,  l’Evangile  qui 
porte  fon  nom  , vers  l’an  36  de  J.  C. 
On  croit  qu’il  le  compofa  en  la  langue 
que  parloient  alors  les  Juifs,  c’eft-à- 
dire  , dans  un  hébreu  mêlé  de  chaldéen 
& de  (yriaque.  Les  Nazaréens  confer- 
verent  long -temps  l’original  hébreu, 
mais  il  fc  perdit  dans  la  fuite , & le  tes- 
te grec  que  nous  avons  aujourd’hui , 
qui  eft  une  ancienne  verlion  faite  du 
temps  des  Apôtres , nous  tient  lieu  d’o- 
riginal. Aucun  Evangelilie  11’eft  entré 
dans  un  plus  grand  détail  des  actions 
de  Jefus-Chrift  que  Paint  Matthieu  , & 
jie  nous  a donné  des  réglés  de  vie  & 
des  inftruélions  moralesplus  conformes 
à nos  befoins.  C’eft  ainli  qu’en  juge  S. 
Ambroife.qui  connoiifoit  bien  cetévan- 
gclifte. 

Dans  fon  F.vtmgile,  cet  apôtre  ne  fuit 
pas  fcrupulcuicmcnt  l’ordre  des  faits 


qu'il  rapporte  j fon  ftyle  fimplé, naturel, 
eft  dépourvu  de  ces  ornemens  peu  con- 
venables à un  hiftorien  facré  qui-  doit 
lailfer  à fon  fujetà  captiver  l’attention  de 
ceux  qui  lelifent,&  attacher  parle  fonds 
au  lieu  de  féduirc  par  la  forme;  e’eft  par- 
tout la  vérité  qui  fe  fait  entendre  avec 
ce  langage  touchant  qui  perfuade  & qui 
entraîne.  Le  difeours  du  Sauveur  fur  la 
montagne , qu’il  nous  a confervé  , eft 
le  plus  beau  monument  qui  nous  relie 
de  la  manière  dont  Jefus-Chrift  enfei- 
gnoit,  & l’un  des  morceaux  les  plus 
précieux  de  la  morale  chrétienne. 

MAXIME  d'Etat,  Droit  public.  La 
maxime  univerfelle  prend  une  détermi- 
nation fpécialc  vers  les  affaires  du  gou- 
vernement, & alors  elle  fe  nomme  ma- 
xime d’Etat.  Pour  en  faire  connoitre  la 
nature  & l’edencc , nous  la  définitions 
un  principe  vrai , renfermant  en  foi  le 
germe  du  bien  de  l’Etat , & tendant  à 
une  fin  qui  fe  rapporte  à ce  même  Etat, 
propre  , par  conféqucut , à conduire 
& diriger  le  miniftre  en  tout  ce  qu’il  a 
à faire,  pour  bien  remplir  les  devoirs 
de  fa  charge.  C’eft  là  , à ce  qu’il  nous 
femble , ce  que  l’on  doit  entendre  par 
maxime  d’Etat.  Aittfi  c’en  eft  une  de  di- 
re : Peur  procurer  à l'Etat  une  longue 
durée , il  faut  9U)iiihr  de  Jou  fein  les  vices 
avec  loifveti  i/tti  les  engendre. 

Il  eft  aifé  de  rcconnoitre  dans  cette 
fente n ce , toutes  les  propriétés  d’une 
excellente  maxime  d'Etat , telle  que  nous 
venons  de  la  définir.  D’abord  elle  eft 
un  principe  vrai  , puifqu’en  effet  la 
mollede  & les  autres  vices  détournent 
l’efprit  des  foins  qu’il  doit  prendre  pour 
affiner  l’obfervation  des  loix.  mainte- 
nir dans  fa  vigueur  le  bon  lÿftème  de 
l’économie  générale  & particulière , 
exercer  les  forces  du  corps  , remédiée 
aux  maux  prefents  ou  imminents , fai- 
iïr  les  avantages  les  plus  aifés  à pourfui- 
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vre  & 1 confcrver  , en  rapportant  à ces 
deux  fins  tout  ce  qui  peut  y conduire 
plus  efficacement.  Or , c’eft  de  l’heu- 
reufe  concurrence  de  tous  ces  moyens 
que  dépend  le  falut  de  l’Etat  ; la  maxi- 
me qui  la  propofe  elt  donc  vraie.  Elle 
l’eft  encore  en  ce  qu’elle  renferme  le- 
germe  des  plus  grands  avantages,  la 
confervation  delà  vie,  des  biens  & du 
repos  des  fujets.  Elle  l’eft  en  ce  qu’elle 
tend  à une  fin  qui  fe  rapporte  à l’Etat, 
puifque  rien  n’eft  pour  lui  d’une  plus 
grande  importance  , que  le  maintien  de 
la  bonne  harmonie  , que  cette  maxime 
tend  à lui  procurer  : elle  elt  une  réglé 
qui  fert  à guider  l’homme  d’Etat  dans 
toutes  fes  démarches , comme  nous  le 
ferons  voir.  Ainfi  , cette  propofition 
préfentant  tout  ce  qui  conliituc  l’cffcn- 
ce  d’une  maxime  d'Etat , elle  en  eft  une 
elle  même;  & nulle  autre  ne  le  fera,  à 
moins  que  toutes  les  qualités  de  la  dé- 
finition rapportée  ne  lui  foient  égale- 
ment applicables. 

C’eft  donc  faute  de  jufteffe  dans  l’appli- 
cation de  ces  qualités  , que  les  maximes 
dégencrent  & deviennent  fauifes.  L’cl- 
prit  feduit  par  l'amour  propre  & rebu- 
té du  travail , ne  peut  guère  trouver  le 
vrai  dans  ce  qu’il  fe  propofe , parce  que 
cette  recherche  délicate  exige  des  foins 
pénibles  ; & par  confcquent  il  n’eft  que 
trop  ordinaire  de  prendre  pour  une  ma- 
xime utile  à l’Etat  une  propofition  qui 
au  fond  lui  fera  nuisible.  Ce  qui  rend 
encore  plus  fréquentes  ces  fortes  de  mé- 
prifes , c’eft  le  jugement  que  l’on  ofe 
porter  de  la  qualité  des  principes  , par 
leurs  effets  les  plus  cafuels.  Par  exem- 
ple, un  homme  auffi  vicieux  que  puif. 
ïànt , a-t-il  acquis  un  grand  nom  & une 
haute  cftime,  il  donnera  pour  maxime 
inconteftable , que  la  puiffance  & le  vi- 
ce font  les  moyens  de  fe  rendre  recom- 
mandable. lllufion  grolficre!  Tacite  & 


Machiavel  y tombent  fouvent.  Celui-ci 
enfeigne  qu’il  fuffit  au  prince  d’avoir 
quelque  dehors  de  religion  , mais  qu’il 
doit  être  bien  éloigné  d’en  fuivre  aucu- 
ne. Ain  if  donne-t-il  pour  maximes  certai- 
nes , tant  d’autres  abfurdités  de  cette 
force.  L’autre  , montrant  à Ttbere  l’art 
d’éloigner  les  peuples  du  chemin  de  la 
vertu  , lui  fait  conclurre  que  pour  bien 
régner  , il  doit  mettre  fes  fujets  au  ni- 
veau des  brutes.  L’on  fent  trop  la  fauf. 
fêté  & le  venin  de  pareilles  propofi- 
tions,  pour  qu’il  foit  befoin  de  les  explt- 
quer.Ce  ne  font  donc  pas  là  des  maximer, 
car  il  n’en  eft  point  de  bonnes  que  cel- 
les qui  ont  la  vérité  pour  bafe , & qui 
renferment  toutes  les  propriétés  rap- 
portées dans  la  définition  que  nous  en 
avons  donnée. 

Parlons  à préfent  de  la  divifion  de* 
maximes  il' Etat  fuivant  l’explication  que 
nous  en  avons  donnée.  Comme  toute 
maxime  d’Etat  doit  avoir  fon  but  , il 
faut  en  bien  faire  le  difeernement.  Ce 
but  eft  la  fin  où  tend  le  gouvernement 
d’un  Etat  : c’eft,  pour  ainfi  dire,lc  blanc 
auquel  il  vile  dans  toutes  fes  opéra- 
tions : c’eft  fon  dernier  terme  : enfin 
c’eft  dans  tout  gouvernement  qui  n’eft 
pas  tyrannique  , le  bien  être  des  citoyens 
qu'il  dirige  } puifque  les  hommes  en 
s’uniffant  en  corps  de  focieté  civile, 
ne  fe  font  donné  des  légillateurs  & des 
fouverains,  que  dans  la  vue  de  fe  ren- 
dre heureux  plus  long-tems.  Un  gou- 
vernement qui  failant  obfèrver  les  lois 
qu’il  a établies,  exerce  la  puiffance  fou- 
veraine  , ne  fauroit  fe  propofer  d’autre 
fin,  que  celle  pour  laquelle  il  a étéinC. 
titué  : or  comme  le  mal-aife  de  la  vie 
détruit , à la  longue , l’exiftence  de  la 
focieté , le  gouvernement  doit , de  nk 
ceffité , tendre  à la  félicité  des  peuples, 
afin  que , par  elle  , leur  focieté  foit  du- 
rable. 

V » 
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Il  efl  confiant  toutefois  que,  pnif- 
qu’il  arrive  Couvent  que  pour  mettre 
en  vogue  certaines  maximes , il  faut  les 
étayer  d’une  autre  , comme  nous  le  di- 
rons plus  bas  ; celles-là  devront  fe  rap- 
porter à celle-ci  , pour  fon  exécution  ; 
& par  cor.féquent,  cette  maxime  que 
nous  pouvons  appcllcr  fondamentale  à 
cet  égard , fera  comme  la  fin  des  autres  : 
niais  n’étant  jamais  dirigée  que  vers 
ce  dernier  terme  en  qucliion  , elle  ne 
doit  être  regardée  que  comme  leur  fin 
accidentelle , toujours  revcrlible  à la 
fin  principale  du  gouvernement. Voyons 
donc  comment  fc  divifcnt  les  maximes, 
& de  quelle  manière  elles  procèdent  les 
unes  des  autres. 

Toutes  les  maximes  qui  peuvent  avoir 
lieu  dans  un  Etat , nous  les  diviferons 
en  deux  claifes  ; c’efl-à-dirc  en  maximes 
générales  , & en  maximes  particulières. 
Les  premières  font  celles  qui  fervent 
de  moyens  ultérieurs  pour  parvenir  au 
dernier  terme , de  forte  qu’cntr’elics  & 
le  terme  final,  nulle  autre  maxime  n’ait 
lieu.  Les  fécondés  font  toutes  celles 
qui  conduifent  aux  premières , comme 
autant  de  moyens  pour  en  opérer  l’ac- 
complilfement  parfait. 

Une  maxime  générale  , c’cfl  celle-ci: 
que  le  gouvernement  ait  pour  but  la  {im- 
pie conjérvation  de  ce  que  pojjede  P Etat  j 
maxime  qui  tend  immédiatement  au  ter- 
me final. 

Voici  une  maxime  de  la  fécondé  ef- 
pece.  (tue  le  gouvernement  entretienne 
beaucoup  de  troupes  pour  la  defeufi  des 
pojfejjions  de  P Etat.  Cette  maxime,  quoi- 
que dirigée  vers  le  terme  final , qui  efl 
le  maintien  du  bien-être  de  la  focicté , 
s’y  rapporte  encore  , par  cet  autre 
moyen  qui  tend  à la  confervation  de  ce 
qu’elle  poifede  , les  nombreufes  armées 
étant  le  meilleur  préfervatif  des  biens 
d'un  Etat.  Ainiî  la  maxime  d’avoir  de 


bonnes  troupes , fc  rapportant  à celle 
qui  preferit  de  conferver  les  pofleifions, 
& fervantde  moyen  à cet  effet,  doit  être 
regardée  comme  maxime  particulière , 
dont  le  terme  final  elt  le  maintien  du 
bien-être  , en  même  tems  que  la  défen- 
fe  des  poifelfions  elt  fa  fin  accidentelle. 

On  fait  un  double  ufage  des  maximes 
tant  générales  que  particulières  , & c’cft 
félon  la  manière  dont  on  les  emploie, 
qu’elles  relient  établies.  Ou  l’on  propo- 
fc  ces  maximes  aux  peuples  , ou  le  gou- 
vernement fans  les  promulguer,  en  fait 
la  bafe  de  fes  opérations. 

Le  premier  ufage  appartient  directe- 
ment aux  inliitiitcurs  des  empires  , tels 
que  font  les  légiflatcurs  ou  les  réforma- 
teurs qui , en  inculquant  leurs  maxi- 
mes au  peuple,  adoucilfent  fes  mœurs, 
lui  inlpirent  des  idées  vertueufes  , & 
viennent  infenfiblcment  à bout  d’enra- 
ciner en  lui  la  vertu  même  : d’où  il  ar- 
rive que  les  peuples  concourent  volon- 
tiers au  bien  de  l’Etat , en  le  corrigeant 
des  vices  qui  pourroient  troubler  le  re- 
pos public,  s'employant  de  bon  cœur 
au  maintien  de  la  focictc , prenant  foin 
de  leurs  enfiuts , qu’ils  élcventavcc  les 
fentimeus  requis  de  religion  , de  difi- 
crction  , de  prudence  ; les  inllruifant 
dans  les  arts  auxquels  ils  les  voient  pro- 
pres , & par  lefquols  ces  nouveaux  ci- 
toyens pourront  à leur  tour  être  uti- 
les à la  patrie.  Mais  ce  premier  ufage 
des  maximes,  non  plus  que  les  devoirs 
des  légiflateurs  , n’étant  pas  de  notre 
fujet,  nous  n’entreprenons  point  d’eu 
parler. 

Quant  au  fécond  ufage , qui  concer- 
ne la  dccifion  des  affaires  d’F.wt,  exer- 
cice particulier  & principal  des  minif- 
tres , il  entre  dans  notre  plan  ; & c’efl 
des  maximes  dont  la  pratique  s’y  rappor- 
te, que  nous  allons  difeourir,  puifque 
l’établiffement  & l’uiàgc  de  ces  maxiuust 
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font  l’cflcnce  des  fondions  de  l’homme 
d’Etat. 

Le  but  de  tout  gouvernement  étant, 
comme  nous  l’avons  remarqué , le  main- 
tien du  bien-être  de  la  focieté , il  eft  la 
fin  à laquelle  tendent  les  maximes , foit 
des  légiilateurs  , foit  des  miniltres; 
puifque  cette  fin  e(t  précifément  ce  qui 
fe  doit  entendre  par  le  mot  de  gouver- 
nement. Il  y a pourtant  cette  différence, 
que  les  légiilateurs  préfentent  leurs  ma- 
ximes , à titre  de  moyens  faits  pour  ren- 
dre dociles  aux  loix  les  peuples  qu’ils 
raifcmblent,  & auxquels  ils  font  directe- 
ment connoitre  le  prix  de  la  vertu  : au 
lieu  que  les  miuiifrcs  politiques  ne  s’y 
prennent  que  par  voie  de  maintien  du 
îÿftème  déjà  adopté  ; établiilànt  les  ma- 
ximes propres  à indiquer , dans  les  cas 
difficiles,  le  parti  le  plus  fûr;  ce  qui 
mene  droit  à la  fin  dont  il  s’agit.  Mais 
i quelles  doivent  être  les  principales  ma- 
ximes d’un  gouvernement  déjà  formé, 

• & dans  quel  ordre  doit-on  y procéder? 
C’cft  l'examen  qu’il  nous  faut  à préfent 
commencer. 

Il  y a trois  maximes  qui  concernent 
directement  le  maintien  du  Iÿftème  éta- 
bli. La  première  s’exprime  ainfi  : le  gou- 
vernement doit  tendre  à la  confervation 
de  ce  qu'il pojfede  ; maxime  qui  fit  fleurir 
trës-long-tcms  la  république  deSparte  ; 
les  Romains  s’en  trouvèrent  bien  aulli 
depuis  l’cxpullion  des  Tarquins  , juf- 
qu’à  la  première  guerre  punique.  La  fé- 
conde maxime  eft  conque  en  ces  termes  : 
il  faut  accroître  le  domaine  & l'Etat. 
Les  Athéniens  la  mirent  en  vogue,  les 
Spartiates  furent  auifi  l’employer  vers  le 
déclin  de  leur  regue;  les  Romains  s'en 
fervirent  à l’occaiion  de  la  première 
guerre  contre  Carthage,  jufqu’aux  jours 
où  l’empire  fuccédant  à la  république, 
eut  aifez  de  force  pour  la  pratiquer  dans 
toute  fon  étendue.  Enfin , elle  a etc  la 


favorite  de  prcfque  tous  les  conquérans. 
Mais  ces  deux  maximes  en  forment  une 
troifieme  ; & la  voici  : Il  faut  fe  confor- 
mer aux  conjonBures  Çÿ  faire  ufage  de 
l'une  des  deux  maximes  ci-dejftts , félon 
Pexigence , tantôt  fe  bornant  à ta  fimple 
confervation  de  ce  que  f ou  pojfede  , 
tantôt  entreprenant  d'étendre  Jbn  domai- 
ne ; ne  fuivant  ni  ceux  qui , contents  de 
conferver  ce  qu'ils  ont , négligent  les  occa- 
fwns  de  Paggrandir , ni  ceux  qui  , au  rif- 
que  de  tout  perdre  , veulent  augmenter 
leurs  conquêtes.  Telle  eft  la  maxime  or- 
dinaire des  moindres  puilTances:  elles 
tâchent  de  fe  procurer  des  avantages, 
fuit  par  la  rufe  , lorfque  les  grands  po- 
tentats ont  des  démêlés  entr’eux.  Cette 
vérité  eft  confirmée  par  l’hiftoire  des 
guerres  de  tous  les  tems , où  les  princes 
qui  y avoient  part , flattés  par  l’appas 
des  conjondlures  , tournoient  calaque, 
comme  on  dit,  félon  le  fondes  armes. 

Voilà  les  trois  feules  maximes  qui 
puiifent  fervir  de  bouifole  au  gouverne- 
ment, pour  parvenir  à fon  but:  c’eft 
pourquoi  nous  donnons  à toutes  trois 
le  nom  de  maximes  générales.  Si  pour 
arriver  à la  fin  dellrée  de  maintenir  le 
bien-être  de  la  focieté,  il  faut  indifpen- 
lablemcnt  employer  une  de  ces  trois  ma- 
ximes générales  , il  eft  nécclfaire  aulTi 
d’en  pratiquer  d’autres  qui  s’y  rappor- 
tent, afin  de  pouvoir  réulîir  dans  l’ula- 
ge  de  celle  qu’on  a choifi.  Ce  n’eft  pas 
tout:  ces  maximes  moyennes  doivent 
encore  être  fortifiées  par  d’autres  plus 
relferrées  , jùfqu'à  ce  qu’on  foit  parve- 
nu au  terme  de  l’exécution.  Toutes  cel- 
les-ci font  des  maximes  que  nous  nom- 
merons particulières  , comme  (ervant 
particulièrement  à un  objet  déterminé: 
elles  font  fi  eifentielles,  que  les  délibé- 
rations du  gouvernement  en  dépendent, 
& qu'elles  font  la  plus  grande  portion 
des  foins  & des  difficultés  du  miniftere.. 
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Il  eft  donc  évident  que  chacune  des 
trois  maximes  générales  ne  peut  être  tni- 
fe  en  pratique,  fans  l’aide  d’une  certaine 
elafle  de  maximes  particulières  , puifque 
celles-là  étant  toutes  trois  d’une  nature 
différente , elles  ont  befoin  pour  leur 
exécution,  de  moyens  qui  leur  foyent 
appropriés.  Cependant  , comme  elles 
fe  confondent  toutes  trois , l’une  dans 
l’autre  , en  leur  qualité  de  maximes  gé- 
nérales , il  feinble  qu’il  convient  de  leur 
en  appliquer  quelques-unes  de  plus  par- 
ticulières , qui  s’y  accordent  en  raifon 
du  rapport  de  leur  nature  entr’elies  ; & 
que  pour  ce  fujet,  nous  appellerons  «rx- 
tes  , également  néceffaircs  dans  l’exécu- 
tion des  maximes  générales.  Une  des 
mixtes  , par  exemple  , pourroit  être 
celle-ci  : les  fujets  doivent  être  entretenus 
dans  un  tel  efprit  d'obéijjlmce , que  l'Etat 
ptlifft , en  toute  occafton  légitime , difpofer 
d’eux  , çÿ  s'en  J'ervir  pour  ce  qui  lui  con- 
vient davantage.  Une  autre  encore  : le 
falut  de  l'Etat  doit  être  préféré  à toute  au- 
tre conjidération  humaine  : Une  troilîe- 
me  , que  les  difpofitions , les  négociations 
Çÿ  les  délibérations  du  fouverain  ££  de 
r Etat , qu'il  convient  de  teuir  fecrettes , 
foient  en  effet  impénétrables  : & ainlî  de 
plulieurs  autres  femblables,  dont  il  eft 
aile  de  voir  l’importance  pour  le  fuc- 
cès  de  chacune  des  trois  maximes  gé- 
nérales. 

Pour  ce  qui  eft  maintenant  des  maxi- 
mes particulières  plus  relatives  à l’une 
qu’à  l’autre  des  maximes  générales, nous 
voyons  que  la  première  , celle  qui 
décide  que  l’Etat  doit  fo  conferver  tel 
qu’il  eft,  pourra  avoir  lieu  par  le  moyen 
de  deux  maximes  particulières  ,'  dont 
l’une  dit  qu'il  faut  toujours  entretenir 
une  fort*  armée  j & l’autre , que  l’Etat 
tloit  fe  maintenir  en  bonne  intelligence  avec 
les  cours  étrangères.  Tels  font  en  effet 
les  plus  puiifants  moyens  qu’un  gouver- 


nement puiffe  employer  pour  confer- 
ver  fa  bonne  conliitution  ; car  qu’y  a- 
t-il  de  plus  capable  d’arrêter  les  efforts 
d’un  iujufte  ennemi , que  le  bouclier 
de  bonnes  troupes  combinées  é<  bien 
commandées?  Lorfque  fur  des  raifons 
diélées  par  la  prudence , l’on  s’eft  déci- 
dé pour  l’une  de  ces  deux  maximes , on 
en  vient  ailément  à d’autres  plus  parti- 
culières & qui  leur  font  fubordonnées, 
pour  s’en  fervir  à l’exécution  de  celte 
des  deux  que  l’on  aura  choilie.  (D.  F.) 

MAYENCE,  élc.lorat  de,  Droit  pu- 
blie. Les  provinces  que  l' électeur  de 
Mayence  poffede  dans  le  cercle  du  bas- 
Rhin,  renfermcnt.fi  villes  & 2 1 bourgs. 
Il  n’y  a d’Etats  provinciaux  que  dans 
l’Eichsfeld,  & les  nobles  de  l’archevê- 
ché proprement  dit , ne  relèvent  point 
du  prince,étant  tous  membres  du  corps 
de  la  noblcffe  immédiate  de  l’empire. 

Le  clergé  de  l’archevêché  de  Mayen- 
ce eft  divifé  en  trois  clalfcs:  la  premiè- 
re comprend  le  grand  chapitre  ; la  fe-- 
conde , dont  l’abbé  du  Mont  St.  Jaques 
eft  primat,  embraffe  l’abbaye  noble  de 
St.  Alban  , & huit  chapitres  iitués  dans 
la  capitale  ; le  chapitre  impérial  de  St. 
Barthclémi  de  Francfort,  & les  collé- 
giales de  St.  Léonard  & de  Notre-Dame 
du  Mont  dans  la  même  ville  -,  les  cha- 
pitres d’Amœnebourg , de  Moxftatt. 
d’Afchaffenbourg&  de  Fritzlar.  La  troi- 
ficme  s’étend  fans  referve  fur  le  relie  des 
couvents. 

Ce»  évêché  fut  élevé  au  rang  de  mé- 
tropole dans  le  cours  du  huitième  fiecle. 
Sa  conliitution  fut  fixée  en  7fi,  8c 
St.  Bonifacc  en}  fut  le  premier  archevê- 
que. Son  patrimoine  s’eft  accrù  fuc- 
ceffivcmcnt , comme  on  le  verra  par  la 
fuite. 

L’archevêque  de  Mayence  parvient 
à cette  dignité  par  la  libre  élection  du 
grand  chapitre.  On  lui  propolè  une 
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capitulation  qu’il  s’oblige  par  ferment 
d’obferver.  La  bulle  de  confirmation 
qu’il  doit  obtenir  de  la  cour  de  Rome, 
eft  très-coùteufc , ainfi  que  le  pallium  , 
dont  la  taxe  eft  de  jo,oooécus  d’em- 
pire. Pour  fubvenir  à cette  dcpenfe, 
on  leve  par  voie  de  contribution  ex- 
traordinaire une  fomme  de  70,  000 
écus  , dont  l’excédent  elt  verfé  dans  le 
tréfor  électoral.  Les  annatcs , (que  le 
nouvel  archevêque  cil  tenu  de  payer  au 
pape,  fe  montent,  dit-on,  à 18,000 
florins.  Ce  prélat  elt  le  premier  métro- 
politain d’Allemagne  , & la  dignité  élec- 
torale elt  inféparablement  nlfedéc  à fon 
lïege.  Il  tient  même  en  qualité  d’électeur 
le  premier  rang  parmi  fes  collègues  tant 
ecclclialtiques  que  féculicrs.  Son  titre 
elt  : N.  N.  par  la  grâce  de  Dieu , Ar- 
chivé.pie  du  Joint  ftege  de  Mayence , Ar- 
ebi- Chancelier  de  Germanie  tj?  électeur 
du  St.  Empire.  Il  porte  de  gueules  à 
une  roue  de  lix  rais  d’argent,  à quoi 
chaque  élu  ajoute  fes  armes  de  famille. 
Sa  taxe  matriculaire  pour  Mayence , 
Reineck  & Kœnigftcin  elt  pour  le  mois 
romain  de  1927  il.  5 | kr.  & pour  l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale  de  900 
rixdalcs  par  terme  , qu’il  s’elt  acquis 
la  réputation  de  payer  avec  beaucoup 
d’exaclitude. 

Les  landgraves  de  Helfe  font  les 
grands- maréchaux  de  ! archevêché  de 
Mayence , les  comtes  palatins  des  Deux- 
ponts  en  font  les  grands  maîtres  ; la  di- 
gnité de  maître  d’hôtel  héréditaire  ap- 
partient à la  famille  de  Grcifenklau  de 
Vollraths  ; celle  d’échanfou  héréditaire 
aux  coques  de  Schtcnborn  > les  comtes 
de  Stolberg  portent  la  qualité  de  grands- 
chambellans,  & les  comtes  de  Metter- 
nich  de  Winneuberg  celle  de  chambel- 
lan héréditaire. 

Les  droits  & prérogatives  de  l’élec- 
teur de  Mayence  relativement  à l’élcc- 
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tionjflc  au  couronnement  de  l’empereur, 
font  les  fuivans  : 

i°.  Il  eft  Archi  - Chancelier  né  de 
l’empire  dans  toute  l’Allemagne. 

2°.  Il  ferme  le  côté  droit  de  l’empe- 
reur dans  l’Allemagne.  C’eft-à-dire  que 
dans  les  diètes  & toutes  les  cérémonies 
il  fiége  & marche  à fa  droite, 

3°.  Il  eft  Doyen  pcfpétucl  du  colle- 
ge électoral. 

4°.  Il  eft  directeur  du  cercle  du  Bas 
Rhin  , & en  cette  qualité  il  doit  veiller 
à l’exécution  des  recès  des  diètes  , qui 
concerneront  ce  cercle , & des  décrets 
émanés  du  confeil  aulique  & de  la  cham- 
bre impériale. 

y0.  Il  jouit  du  droit  JlapuU  de  doua- 
ne & de  grue  dans  la  ville  de  Mayence. 

6°.  Ses  fujets  ne  peuvent  point  le 
tranfplanter  hors  de  fes  Etats  , pour 
le  devenir  des  autres  éledeurs  & enco- 
re moins  d’aucuns  Etats  d’empire,  ni 
fe  mettre  non  plus  fous  la  protcdioit 
& fauve  - garde  d’aucuns  d’eux  , fans 
un  Exprès  confcn  tentent  émané  de  là 
perfonne. 

70.  En  fa  qualité  tTarchi-chancelier 
de  l’empire , il  eft  dépofitaire  de  toutes 
les  archives  de  l’Empire;  tous  les  offi- 
ciers de  la  chambre  aulique  , de  la  cham- 
bre impériale  & des  diètes , font  fous 
fa  dépendance  , & doivent  toujours 
être  à fes  ordres;  il  convoque  fcul  les 
électeurs  pour  les  diètes;  c’eft  lui  feu! 
qui  y fait  les  propofitions  ; c’eft  lui  qui 
y recueille  les  voix  ; les  fermens  des  au- 
tres éledeurs  dans  l’élcdion  d’un  em- 
pereur & d’un  roi  des  Romains,  ne 
peuvent  être  reçus  que  par  lui  ; il  ligne 
ou  le  vice-chancelier  de  l’empire  en  for» 
lieu  & place , toutes  les  expéditions 
de  chancellerie.  Il  reçoit  i l’cxclufiou 
de  tout  autre , les  lettres  que  le  roi  des 
Romains  ou  les  Etats  écrivent  à la  diè- 
te ; il  y fait  réponfe  ; il  a encore  la  <Ji- 
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rcélion  de  la  chambre  impériale , tant 
pour  la  révifion  des  procès  que  pour 
corriger  les  abus  qui  ne  s’y  introdui- 
ront que  trop  communément  i & fou 
fecrétaire  a droit  d’entrée  & d’affiftance 
dans  cette  chambre , & même  d’y  tenir 
le  plumitif,  à quoi  il  ne  manque  pas 
lorfqu’il  s’y  trouve 

8".  Cet  électeur  perçoit  une  part  dans 
le  dixième  qui  revient  à l’empereur  fur 
les  biens  & effets  des  Juifs. 

9*.  Il  exerce  le  droit  de  première  priè- 
re dans  fes  Etats  , exclullvcmcnt  à l’em- 
pereur. 

io”.  Il  avoit  le  droit  de  retirer  les  do- 
maines de  l’empire  , engagés  par  les 
empereurs;  mais  il  n’en  jouit  plus,  ce 
droit  ayant  été  totalement  fupprimé  par 
le  traité  de  Wcftphalie. 

1 1°.  Il  eft  encore  en  poffeffion  de  pou- 
voir pourfuivre  fur  les  terres  d’autrui, 
les  criminels  qui  ont  commis  quelque 
délit  dans  fes  Etats  , & de  les  y répé- 

12°.  If  jouit  auiïï  de  la  prérogative 
exel  uli  ve , de  couronner  l’empereur  dans 
fon  diocefe,  & il  alterne  avec  l’élc&eur 
de  Cologne  dans  les  autres , à l’excep- 
tion de  celui  de  ce  dernier  éledleur  qui 
jouit  du  même  droit  dans  le  lien,  d’en 
faire  les  fonélions. 

Il  prétend  enfin  le  domaine  du  fleu- 
ve du  Mein  , Si  pluficurs  autres  préten- 
tions dont  Boeder  fait  une  longue  énu- 
mération dans  là  notice  de  l’empire, 
liv.  VI.  chup.  f.  auquel  on  peut  avoir 
recours. 

On  varie  fur  l’époque , à laquelle  ce 
prélat  a attaché  exclufivcmcntà  fon  fie- 
ge  la  dignité  d’archi-chancelier  de  Ger- 
manie , mais  elle  lui  a été  confirmée  dès 
pan  1292  par  l’empereur  Adolphe,  en 
1298  par  l’empereur  Albert  I.  & en  1}  14 
par  l’empereur  Louis  IV.  . 

Le  grand  chapitre  métropolitain  de 


Mayence  eft  compofé  de  f prélats  mi- 
trés  & de  19  capitulaires,  qui  le  font 
prêtres  d’ordinaire,  fans  que  dans  le 
fond  ils  y foient  obligés.  Il  y en  a tou- 
jours un  revêtu  de  la  qualité  de  vicai- 
re-général de  l’archevêché  en  matières 
eocléfiaftiques  : & les  places  vacantes 
parmi  eux  font  remplies  par  les  domi- 
ciliaires. Ce  font  eux  qui  exercent  les 
offices  de  gouverneurs  & de  réfidents 
du  confeil  de  la  cour,  de  la  chambre 
des  finances  & du  magiftrat  municipal. 
Les  traités  qui  fe  font  avec  les  Etats 
voifins  & en  général  toutes  les  affai- 
res d’importance  concernant  les  droits 
de  ce  chapitre,  ne  fe  terminent  que 
de  (bn  confcntemcnt.  Il  a plufieurs 
iyndics  & autres  officiers.  Il  poifede 
plufieurs  domaines  & jurifdidions. 
L’ufage  veut  que  tous  les  membres 
du  grand  chapitre  foient  gentilshom- 
mes , Allemands  de  nation  , nés  dans 
la  province  du  Rhin , & qu’ils  prou- 
vent leurs  16  quartiers  même  par  fer- 
ment. Les  capitulaires  & les  domicil- 
iaires ont  des  vicaires , qui  les  repré- 
fentent  pour  certaines  fondions  ecclé- 
fiaftiques. 

La  métropole  de  Mayence  , comme 
tous  les  archevêchés  & évêchés  catholi- 
ques, eft  foumife  au  faint  fiege.  Sa  pro- 
vince comprenoit  autrefois  la  plus  gran- 
de partie  de  l’Allemagne  ; mais  elle  a 
fouffert  des  démembrements  confidéra- 
bles,  tels  que  les  cvèchés  de  Moravie,  de 
Magdcbourg,de  Bamberg,  de  Prague,  de 
Verdcn  & d’Halberftadt.  Ilne  lui  refte 
plus  que  ceux  de  Worms  , de  Spire,  de 
Strasbourg , de  Confiance  , d’Augs- 
bourg  , de  Coire,  de  Würzbourg, 
d’Eichfticdt , de  Paderborn,  de  Hildes- 
heim  & de  Fuldc. 

L’cle&cur  de  Mayence  n’a  point  ds 
confeil  d’Etat  proprement  dit  ;lcs  affai- 
res politiques  fe  traitent  dans  ce  qu’on 

appelle 


Digitized  by  Google 


M A Y 


appelle  conférence  fecrette.  La  chancel- 
lerie privée  cil  compolcc  du  chancelier 
de  la  cour,  d’un  fecrctaire  intime,  de 
plulieurs  fccretaires  en  ibeond , de  quel- 
ques archivaires,  & d’un  certain  nom- 
bre de  commis  appelles  chancellijles  pri- 
vés. Le  confcil  au  ique  ou  la  régence  élec- 
torale a un  prétident,  un  vicc-préfident, 
nomme  groshnfmrijler , un  chancelier, 
un  directeur  de  chancellerie  & plulieurs 
conlèillcrs,  tant  intimes  qu’auliqties,  di- 
vifés  en  deux  cl.ifies,  l’une  noble,  l’autre 
roturière, &c.  La  chambre  des  revilions 
conliltc  en  un  directeur  & plulieurs  con- 
feillers  , tous  roturiers , un  fecrctaire 
& un  certain  nombre  de  procureurs  ati- 
trés.  On  y peut  obtenir  dans  le  délai  de 
trente  jours  , la  revilion  des  jugements 
du  tribunal  aulique,  de  celui  des  appel- 
lations , des  commillions  & des  décrets 
du  directoire  général  des  batiments. 
Les  autres  dicafteres  font  le  tribunal 
aulique , dont  les  jugements  fe  rendent 
dans  quatre  allifes  générales  ; la  cham- 
bre aulique  , le  bureau  de  In  guerre,  la 
chambre  des  finances,  & la  cour  mu- 
nicipale de  Mayence  la  coinmiffion  des 
pauvres  & le  directoire  des  bâtiments. 

Dans  les  bailliages  le  baillif  a pour 
adjoint  un  régifleur , dit  amtskeller  ou 
Âeller , charge  avec  lui  de  l’admiuift ra- 
tion de  la  juftice  , & ayant  fcul  le  dépar- 
tement des  affaires  économiques.  Les 
diftribts  fournis  à un  officier  appelle 
Centgraf  ou  lieutenant  cr/»//«e/,  exerçant 
le  droit  de  glaive  conjointement  avec 
quelques  afTelfeurs,  portent  le  nom  de 
cent  ( centemx  ) , auquel  on  peut  fu  b Si- 
tuer celui  de  prévôté.  Les  vicedomes 
ou  vidâmes  repréfentent  l’archevêque 
en  affaires  civiles,  dans  les  endroits  où 
réfidoit  autrefois  un  feigneur  foncier, 
qui  en  cas  d'abfence  avoit  un  vicc-ge- 
rent  ou  vice  dominas. 

Les  revenus  de  l’éle&eur  font  éva- 
Tome  IX. 


MEC  'itt 

lues  monter  à environ  1200, 000  flo- 
rins. (D.  G.) 

M E 

MÉCHANCETÉ,  f.f.,  Morale.  La 
méchanceté  efi  la  difpoiltion  maligne  d’un 
cœur  qui  aime  à nuire  pour  nuire , qui 
le  fait  du  moins  (ans  beaucoup  de  ré- 
pugnance , quand  il  y clt  porté  par  fou 
intérêt,  & en  général  par  le  mouve- 
ment de  quelque  paffion.  Il  y a des 
gens  de  ce  caraétere.  Dans  le  commun 
des  hommes  la  méchanceté  n’cft  que  l’ef- 
fet de  leurs  paillons  i dans  quelques 
autres  , la  méchanceté  cil  une  de  leurs 
pallions  & même  la  principale. 

Toute  méchanceté  vient  de  foibleiTe  ; 
l’enfant  n’elt  méchant  que  parce  qu’il 
eft  foible;  rendez  le  fort , il  fera  bon: 
celui  qui  pourroit  tout,  ne  feroit  jamais 
de  mal.  De  tous  les  attributs  de  la  Di- 
vinité toute  puilfante , la  bonté  cft  ce- 
lui fans  lequel  on  la  peut  le  moins  con- 
cevoir. Tous  les  peuples  qui  ont  re- 
connu deux  principes,  ont  toujours  re- 
gardé le  mauvais  comme  inférieur  au 
bon , fins  quoi  ils  auraient  fait  une 
fuppofition  abfurde. 

Le  méchant  fe  craint  & fc  fuit  i il 
s’égaye  en  fe  jettant  hors  de  lui-même  ; 
il  tourne  autour  de  lui  des  yeux  in- 
quiets , & cherche  un  objet  qui  l’amu- 
iè  j fans  la  iytyre  amere , fans  la  rail- 
lerie infultante , il  feroit  toujours  trille; 
le  ris  moqueur  clt  ion  fcul  plaifir.  Au 
contraire , la  férénité  du  julte  cft  inté- 
rieure; fon  ris  n’eft  point  de  malignité , 
mais  de  joie  : il  en  porte  la  fource  en 
lui -même:  il  cft  auifi  gai  feul  qu’au 
milieu  d’un  cercle  ; il  ne  tire  pas  fon 
contentement  de  ceux  qui  l’approchent, 
il  le  leur  communique. 

L’homme  n’eft  méchant  que  parce 
qu'il  eft  malheureux:  d’où  il  s'enfuit 
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qu’il  eft  plus  foible  que  méchant.  Le 
comble  de  Ton  infortune , c’elt  que  mé- 
chant pour  être  moins  malheureux , il 
en  devient  plus  malheureux  encore. 

La  vraie  méchanceté  feroit  d’aimer  le 
mal  moral , & l’homme  ne  l’aime  point; 
mais  il  craint  beaucoup  le  mal  phyfi- 
que.  Il  aime  même  le  bien  moral , mais 
il  aime  encore  plus  le  bien  phyfique. 

La  vraie  méchanceté  feroit  de  haïr  lès 
fèmblables;  l’homme  ne  les  hait  point, 
•u  plutôt  il  les  aime,  mais  il  s’aime 
encore  plus  lui-même.  Il  leur  fait  fou- 
vent  du  bien  par  le  fcul  motif  du  plai- 
ûi  qu’il  trouve  à leur  en  faire , mais  il 
*ft  rare  qu’il  leur  fade  du  mal  auffi  gra- 
tuitement. 

Il  faut  donc  diftinguer  la  méchanceté 
de  malice  de  la  méchanceté  de  pulTion. 
Celle-ci  e(l  très-commune,  & produit 
fouvent  de  très -grands  crimes;  mais 
celle-là  qui  eft  la  méchanceté  proprement 
dite , eft  allez  rare.  D’atllcurs,  elle  n'a 
pas  des  effets  auiïi  funeftes  , du  moins 
quand  elle  eft  feule,  & clic  peut  l’être. 

Les  pallions  feules  & fans  la  méchan. 
teti,  peuvent  produire  de  grands  cri- 
mes ; la  méchanceté  feule  & fans  les  paf- 
fions , ne  les  produiroit  pas. 

Si  un  homme  à la  fois  très-méchant 
te  très-palfionné , fe  trouve , de  plus , 
dans  certaines  circonftances  , ce  fera 
un  de  ces  monftres  qui  étonnent  l’uni- 
vers, mais  fans  étonner  le  philofophe, 
qui  n’y  voit  que  le  réfultat  des  cail- 
les réunies;  un  monftre,  dis- je,  dans 
les  deux  fens  de  ce  mot  ; une  chofe  à la 
fois  rare  & horrible. 

Le  vice  eft  fans  doute  plus  commun , 
plus  répandu  que  la  vertu  ; mais  on 
ne  le  porte  pas  fi  loin.  La  parfaite  vertu 
eft  moins  rare  que  l’extrème  vice  , &, 
fi  cela  fe  peut  dire , que  la  parfaite  fcé- 
lératelfe. 

Les  hommes  fe  refTemblcut  plus  par 


ce  qu’ils  ont  de  bon  & de  bon  en  tout 
genre , tant  du  côté  de  l’efprit  que  de 
celui  du  cœur,  que  par  ce  qu’ils  ont  de 
mauvais. 

Le  bon  eft  nn,  comme  le  vrai  ; le 
mauvais  & le  faux  varient  à l’inBni. 

Plus  heureux , je  le  répété , l’homme 
feroit  meilleur  , & meilleur , il  feroit 
plus  heureux.  (F.) 

MECKELBOURG  ou  MECKLEN- 
BOURG  , Droit  public  , Etat  protêt 
tant  d’Allemagne,  avec  titre  de  duché, 
fitué  dans  le  cercle  de  baffe -Saxe,  & 
ayant  la  mer  Baltique  au  feptentrion, 
la  Poméranie  à l’orient , le  Brandebourg 
au  midi , & les  principautés  de  Lune- 
bourg  , de  Lauenbourg  & de  Ratze- 
bourg , avec  l’évêché  de  Lubeck  à l’oc- 
cident. On  lui  donne  20  à 30  mil- 
les de  longueur,  fur  10  à 18  de  lar- 
geur : on  le  divife  en  cercle  de  Mec. 
kelboicrg  propre , ou  duché  de  Schvre- 
rin  , en  cercle  des  NX'enedcs  ou  duché 
de  Guftrovr , en  cercle  de  Stargardt , 
!c  en  ville  & territoire  de  Roftock  ; & 
l’on  y compte  46  villes  grandes  & pe- 
tites , trois  abbayes  fécularifces  , & 
594  terres  fcigneuriales.  Depuis  la  det 
trudlion  de  la  ville  de  Meckelbourg , Me- 
gapolis  , ancienne  capitale  du  pays , 
raiée  en  11 64,  la  ville  de  Roftock  en 
eft  reftéc  la  plus  conlidérable , mais  c’elt 
dans  Schwerin  & dans  Strclitz , que  les 
deux  branches  régnantes  des  ducs  d* 
Meckelbourg  font  leur  réfidence  ordi- 
naire. Les  villes  dcParcliim,  de  Gut 
tro-w  & de  Neu  - Brandebourg,  étant 
d’ ailleurs  réputées  pour  les  principales 
de  chacun  des  trois  cercles  de  la  contrée. 

Eu  ce  pays  - là  comme  en  d’autres 
cantons  de  l’Allemagne  , la  propriété 
des  terres  n’appartient  abfolument  point 
à In  clajfe  utile  des  hommes  qui  labou- 
rent : tout  payfan  y eft  cfclave  de  la 
glebe  ; & de  gré  ou  de  force , fous  1« 
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foible  encouragement  que  peut  donner 
un  certain  ufufruit , il  doit  travailler 
pour  le  prince , pour  les  gentilshom- 
mes , pour  les  eccléfiaftiques  ou  pour 
les  villes , aux  droits  dcfquelles  Ta  con- 
dition l’aficrvit. 

Des  divers  peuples  qui  jadis  quittè- 
rent le  nord  de  l’Allemagne  & de  l’Eu- 
rope , pour  fe  répandre  vers  le  midi , 
les  Vandales  furent  ceux  qui  ayant  jufi. 
qu'alors  occupé  le  Mecklenbourg , en 
partirent  dans  le  V7'  ficelé , & firent  de- 
là une  émigration  prefque  totale.  Les 
"Wendcs  ou  Vcnedes , portion  des  Sla- 
ves , les  y remplacèrent  fous  le  nom 
A'Obotrites , & y fondèrent  un  royau- 
me , qui  dura  jufqu’à  l’an  ii5i.  A 
cette  date , la  conquête  s’en  fit  par 
Henri  le  Lion,  duc  de  Bavière  & de 
Saxe  , lequel  après  avoir  renverfé  le 
trône  des  Obotritcs , ne  garda  pour  lui- 
même  qu’une  partie  de  leur  pays,  fa- 
voir , le  comte  de  Schwerin  , & laiifà 
le  refie  à Pribifias,  l’un  de  leurs  prin- 
ces. CePribifias  qui  embrafla  le  chrif- 
tianifme,  & qui  le  fit  embrallèr  à Ton 
peuple,  fut  le  premier  qui  prit  le  ti- 
tre de  Meckelbourg . Henri  le  Lion , le 
lui  donna  pour  faire  revivre  le  nom 
de  l’ancienne  & grande  ville  de  Meck- 
knbourg , détruite  l’an  1164,  exigeant 
d’ailleurs  hommage  Sc  foi  de  la  part 
de  Pribifias,  dont  le  fils  & fucccflèur 
epoufa  une  fille  naturelle  de  Henri; 
c’efi  de  ce  mariage , que  s’eft  formée 
la  maifon  d«  Mecklenbourg  actuellement 
régnante.  Il  en  fortit  d’abord  deux 
branches , dont  l’alnée  obtint  de  l’em- 
pereur Charles  IV.  la  dignité  ducale  en 
1 34S , & dont  la  cadette  prit  fin  l’an 
1436.  L’an  if92,  l’on  en  vit  de  nou- 
veau deux  autres,  furnommées  l’une 
de  Schwerin  & l’autre  de  Gujirow  : cel- 
le-ci s’éteignit  en  169Ç  ; & celle-là  con- 
ièiuit  en  1701  à un  partage  en  vertu 


duquel  la  branche  de  Strelitz  a fubfifté 
dcs-lors,  collatéralcment  avec  elle,  fans 
l’égaler  à la  vérité  en  revenus,  ni  en 
puifiance,  & fans  avoir  comme  elle, 
ni  fcance  ni  voix  aux  dictes , ni  con- 
tributions non  plus  à payer  à l’em- 
pire. La  première  donne  deux  fuf- 
frages  dans  le  college  des  princes , l’un 
pour  Schwerin  & l’autre  pour  Guftrow, 
& elle  poflede  37  villes  & 31  baillia- 
ges ; l’on  efiime  fes  revenus  de  3 à 
400003  rixdallcrs.  La  fécondé  pofiede 
fept  villes  & neuf  bailliages,  outre  la 
principauté  de  Ratzebourg  ; & l’on  fait 
monter  fes  revenus  à 120  ou  130000 
rixdallcrs  : les  deux  branches  poflèdent 
en  commun  la  ville  de  Roftock  , & l’u- 
niverfité  de  Bôtzau  : la  ville  de  Wif- 
mar  efi  à la  Suède. 

Il  y a pour  tout  le  pays  trois  cours 
de  juftice  inférieure  & une  fupérieuret 
celle-ci  tient  fon  fiege  à Guftrow  ; & 
celles-là  tiennent  les  leurs  à Schwerin, 
à Roftock  & à Strelitz  : le  corps  de  la 
noblefie  & la  ville  de  Roftock , concou- 
rent avec  les  princes  à nommer  les  af- 
fefleurs  du  tribunal  de  Guftrow  : cette 
noblefie  , après  de  longues  contefta- 
tions  avec  les  ducs , & en  vertu  de  l’ac- 
te qui  les  termina  l’an  I7ff  » jouit 
de  privilèges  d’ailleurs  afiez  étendus, 
& n’eft  foumife  à aucune  taxe  arbi- 
traire. 

Les  titres  des  ducs  de  Mecklenbourg , 
& que  ceux  de  Strelitz  ne  portent  pas 
moins  que  ceux  de  Sch-werin  , font 
ducs  de  Mecklenbourg , princes  de  IV an- 
dalie,  de  Schwerin  çf  de  Ratzebourg , 
comtes  de  Schwerin , & feigtteurs  de  Rof- 
tock Çj1  de  Stargard  : par  convention 
faite  en  1442 , la  maifon  de  Brande- 
bourg joint  ces  mêmes  titres  aux  fient 
propres , & eft  pourvue  de  l’expeétative 
fur  les  pays  dénommés.  (D.G.) 
MECONTENTEMENT,  f.  m.,  Mo- 
X 2 
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raie  ; c’eft  une  cfpcce  d’ofFenlc  qu’on 
croit  avoir  reçue  par  un  trait  d’injuftice. 
La  perte  d’un  procès  produit  du  mé- 
contentement i une  préférence  quelcon- 
que qu’on  donne  à nos  rivaux , pro- 
duit du  mécontentement. 

Le  mécontentement  clt  réel  ou  appa- 
rent. L’injultice  réelle  produit  le  pre- 
mier. L’injulticc  apparente  clt  caillé 
du  dernier.  Le  dcplaifir  que  produit 
le  premier , eft  un  ctfet  naturel  de  l’a- 
mour de  nous-mêmes  ; l’amour  propre 
ou  l’orgueil  cil  la  fource  du  déplaillr 
du  dernier.  L’injultiec  réelle  du  pre- 
mier produit  un  relfen liment  que  la 
morale  nous  ordonne  de  réprimer,  & 
dont  la  religion  nous  préfente  des  dé- 
dommagemens  infinis.  L’injuftice  ap- 
parente du  dernier  clt  criminelle  dans 
fa  fource  & dans  fes  fuites,  v.  Or- 
gueil , Amour  propre  , Humilité, 
&c.  Ce  n’elt  que  dans  un  rnifannement 
impartial  & formé  de  fang  froid  fur 
nos  qualités , fur  notre  mérite  , com- 
parés avec  les  qualités  & le  mérite  de 
nos  rivaux , que  nous  penfons  trou- 
ver le  calme  de  notre  aine  par  la  re- 
connoiiTance  du  mérite  de  nos  rivaux , 
fupérieur  au  nôtre.  Il  elt , au  relie  , 
bien  plus  facile  de  preferire  ce  rcmede 
que  de  l’appliquer  à foi-mème:  auftiy 
aura-t-il  toujours  des  mécontens,  par- 
ce qu’il  y aura  toujours  des  hommes 
fenfiWes  & des  orgueilleux.  (D.F.) 

MÉDIATEUR,  f.  m..  Droit  polit. 
Lorfque  des  nations  fe  font  la  guerre 
pour  foutenir  leurs  prétentions  récipro- 
ques , on  donne  le  nom  de  médiateur 
à un  fouverain  ou  à un  Etat  neutre , 
qui  offre  fes  bons  offices  pour  ajultcr 
les  diiférends  des  puilfances  belligéran- 
tes , pour  régler  à l’amiable  leurs  pré- 
tentions , & pour  rapprocher  les  efprits 
des  princes  , que  les  fureurs  de  la  guér- 
ie «nt  fouveue  trop  aliénés  pour  écou- 


ter In  raifon,  ou  pour  vouloir  traiter 
de  la  paix  dire&cment  les  uns  avec  les 
autres. 

Le  rôle  de  conciliateur  eft  le  plus 
beau  qu’un  fouverain  puillc  jouer  ; 
aux  yeux  de  l’homme  humain  &fàge, 
il  clt  préférable  à l'éclat  odieux  que  don- 
nent des  victoires  fanguinaircs , qui 
font  toujours  des  malheurs  pour  ceux- 
mèmes  qui  les  remportent,  & qui  les 
achètent  au  prix  du  fiing,  des  tréibrs  & 
du  repos  de  leurs  fujets. 

La  jullice  d’ailleurs  de  ce  devoir  eft 
fi  fcnliblc,  que  l’Alcoran  même  le  pref- 
crit  aux  dilciplcs  de  Mahomet;  car  on 
y trouve  , que  li  deux  nations  ou  deux 
provinces  de  Mufulmans  font  en  guer- 
re, il  faut  que  toutes  les  autres  s’unifi- 
fent  pour  les  accommoder  , & pour 
obliger  celle  qui  a tort , à faire  iatis- 
faétion  à l’autre  partie  ; cap.  de  clattf- 
tris.  A combien  plus  forte  raifon  les 
chrétiens  doivent-ils  travailler  avec  ar- 
deur à réconcilier  les  efprits,  & à ter- 
miner les  différends  du  prochain!* 

Cette  médiation  femble  avoir  pour 
principe  un  motif  li  louable  , qu’il  fau- 
droit  être  bien  fauvage  pour  rébuter 
fièrement  ceux  qui  nous  l’oltrent,  quand 
même  on  verroit  qu’ils  ont  quelque  re- 
lation particulière  avec  l’ennemi.  Car 
outre  qu’il  dépend  de  chacun  d’accep- 
ter ou  non  les  propofitions  ; ce  font  or- 
dinairement des  amis  qui  en  ufent  ainfi, 
pour  ne  pas  être  réduits  à époufer  la 
querelle  de  l’une  ou  de  l’autre  des  par- 
ties. En  eftet,  on  a fouvent  grand  in- 
térêt, que  la  guerre  ne  s’allume  ou  ne 
dure  pas  long-tcms  entre  deux  puiifan- 
ccs  , foit  parce  qu’il  en  voleroit  quel- 
ques étincelles  dans  notre  pays , foit  à 
caufe  qu’il  elt  dangereux  pour  nous 
que  ces  deux  puilfances,  ou  l’une  des 
deux  feulement,  fuient  ruinées  ou  af- 
faiblies. En  ce  cas  - là , notre  propre 
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confervation  demande  que  nous  tra- 
vaillions férieafement  à étouffer  de 
bonne  heure  le  feu  qui  s’eft  mis  chez 
nos  voilins.  Et  quand  même  on  n’y 
auroit  point  d’intérêt  particulier  , le 
bien  de  la  paix  veut  en  général  que 
chacun  faffe  tout  ce  qui  lui  cil  poilible 
pour  mettre  d'accord  ceux  qui  ont  en- 
fcmble  quelque  querelle. 

Il  faut  que  la  médiation  fuit  accep- 
tée fur  les  parties  intéreffées  -,  i)  faut 
encore  que  le  médiateur  ne  l'oit  point  lui- 
mème  engagé  dans  la  guerre  que  l’on 
veut  terminer  , qu’il  ne  favorife  point 
une  des  puiiîànces  aux  dépens  de  l’au- 
tre. En  un  mot , dans  fes  fondions  de 
légiflateur,  il  doit  fe  montrer  équita- 
ble , impartial  & ami  de  la  paix. 

La  médiation  peut  s’exercer  par  plu- 
fîcurs  perlonnes  ou  puiffanccsà  la  fois; 
bien  entendu  néanmoins  qu’aucune 
d’elles  ne  fe  trouve  déjà  engagée  par 
quelque  traité  ‘ particulier  à lecourir 
l’une  des  parties  au  cas  que  l’on  en 
vienne  aux  mains;  car  une  promeffe 
nefauroit  être  ni  nmlullée,  ni  rcltrein- 
te  par  une  convention  poltérieurc  avec 
un  tiers.  Rien  n’cmpèche  non  plus 
qu’après  avoir  bien  examiné  les  pré- 
tentions refpedives  de  part  & d’autre, 
on  ne  dreffe  enfemble  des  articles  de 
paix , félon  ce  qui  paroit  le  plus  julle 
& le  plus  raifonnable,  pour  les  propo- 
fer  aux  parties  qui  font  en  guerre,  leur 
déclarant  en  même  terris  que , fi  l’une 
d’elles  refufe  de  faire  la  paix  à ces  con- 
ditions , on  prendra  le  parti  de  l’au- 
tre qui  les  aura  acceptées.  Par-là  on  ne 
fe  rend  nullement  arbitre  des  deux  par- 
ties malgré  elles , & l’on  ne  s’attribue 
pas  le  droit  de  décider  leur  différend 
avec  autorité  ; ce  qui  feroit  contraire 
à l’indépendance  de  l’état  de  nature. 
On  ne  leur  fait  pas  non  plus  cette  pro- 
poûtion  d'une  maniéré  à préttndre 


i «ï 

qu’elles  fuient  abfolument  tenues  d'y 
acquielccr;  car  à la  rigueur  elles  ^ne 
l’y  font  pas.  Mais , comme , par  le  droit 
naturel,  chacun  peut  joindre  fes  armes 
à celles  d’un  autre,  à qui  il  croit  que 
l’on  fait  du  tort,  fur-tout  lorfqu’il  craint 
qu’il  ne  lui  en  revienne  du  mal  à lui- 
même  ; on  témoigne  par-  là  manifefte- 
ment  un  amour  fincerc  de  la  paix  & 
de  l’équité , en  ce  que  l’on  fouhaite  d’ac- 
commoder les  autres  à des  conditions 
raifonnablcs,  & qu’on  ne  veut  point 
prendre  les  armes  contre  ceux  qui  re- 
fufent  notre  médiation , avant  que  d'a- 
voir tenté  cette  voie  de  douceur  , qui 
elf  d’autant  plus  louable,  qu’elle  peut 
aifément  prévenir  ou  terminer  des  guer- 
res fanglantes.  (D.F.) 

MÉDIAT  ION,  f.f.,  Mor.  £?  Dr.  pol., 
entremife  de  celui  qui  emploie  fes  foins, 
fon  éloquence, fon  autorité, fon  habileté, 
fbn  influence,  pour  tâcher  d’accommo- 
der, ou  de  réconcilier  ceux  qui  font  en 
guerre,  en  querelle,  en  différend,  en 
procès, ou  en  inimitié entr’eux.  L’hu- 
manité , la  charité  , la  bienveillance 
univcrfelle  , l’amour  des  hommes  & du 
bien  de  la  fociété,  doivent  nous  faire  un 
devoir  facré  de  tous  les  offices  d’une 
médiation  fage,  prudente  & modérée. 
Employer  fa  médiation  pour  appaifer  ou 
prévenir  les  guerres  entre  les  nations, 
pour  concilier  les  divers  partis  dans  un 
Etat  divifé , pour  ramener  la  paix  dans 
une  maifon,  ou  une  famille,  qui  vit  dans 
la  difeorde,  pour  réunir  & concilier  des 
particuliers  qui  font  dans  la  défunion, 
c’cft  fe  montrer  bicnfaifànt  ; c’cfl  être 
le  bienfaiteur  des  hommes  ; c’eft  con- 
courir avec  la  Providence,  qui  a fait  les 
humains  pour  qu’ils  véeuffent  dans  l’u- 
nion & la  paix. 

Si  le  pape,  comme  chef  de  l’églife, 
comme  pere  commun  des  chrétiens  , 
n’avoit  jamais  fait  fervir  fou  autorité 
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qu’à  concilier  par  la  fageffe  d’une  mé- 
diation toujours  impartiale,  les  diffé- 
rends qui  s’élcvoient  entre  les  nations, 
fa  puiilàncc  , fondée  fur  une  jufte  con- 
fidération , fe  feroit  accrue  & foutenuc  i 
jamais  fon  autorité,  fi  légitimement  em- 
ployée , n’auroit  été  expofée  à la  jalou- 
fie,  ni  attaquée,  ni  affoiblic  : fa  voix  au- 
roit  été,  comme  celle  du  ciel , rcfpedée 
par  les  proteftans  & par  les  catholiques. 

Lorlque  deux  Etats  font  en  différend, 
invoquer  la  médiation  d’un  prince  plus 
puiffant  qu’eux,  & réduit  par  l’ambition, 
c’eft  fouvent  fe  donner  ou  fe  préparer 
un  maître.  L’hiftoire  nous  fournit  mille 
exemples  de  la  vérité  de  cette  maxime. 

Si  dans  un  petit  Etat , il  s’élève  des 
diffenfions  entre  les  divers  corps  qui 
doivent  le  gouverner, ou  entre  les  grands 
qui  cherchent  à augmenter  leur  pou- 
voir, & les  petits  qui  veulent  s’y  oppo- 
fer,  & qu’on  appelle  imprudemment  la 
médiation  d' un  grand  Etat,  c’eft,  pour  dé- 
fendre fa  liberté  intérieure,  fe  foumettre 
à un  efclavage  extérieur.  Voilà  encore 
une  vérité  juftifiée  par  l’expérience  de 
tous  les  fiecles.  v.  MÉDIATEUR. 

Toutes  les  fois  qu’un  Etat  moins 
puiffant  cft  environné  de  voifins  for- 
midables , fi  la  divifion  s’introduit  dans 
l’adminiftration  de  cet  Etat  malheureux, 
bientôt  l’anarchie  en  eft  une  fuite , l’in- 
térêt perfonncl  y domine.  Dans  cette 
trille  li tuât ‘ on, la  médiation  de  fes  voifins 
eft  l’annonce  de  fa  fervitude  prochaine, 
& il  fera  fort  heureux  fi  fes  médiateurs 
ne  s’cnrichiffent  pas  de  fes  dépouilles. 
Il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans 
l’hiftoire  pour  trouver  de  funeftes  exem- 
ples de  ces  injuftes  fpoliations. 

Quiconque  a dans  la  focicté  civile , 
&dans  lafociété  domeftique,  un  efprit 
de  conciliation  & de  médiation  , eft  heu- 
xeufement  né  pour  entretenir  la  paix  , 
ou  pour  la  rétablir.  C’eft  un  ange  du 


ciel , qui  fait  rogner  la  concorde  fur  la 
terre. 

Les  avocats  & les  gens  de  loix  feroient 
des  hommes  bien  refpedables , s’ils  fe 
faifoient  une  réglé  d’effayer  toujours  les 
voyes  de  la  médiation  & de  la  pcrlua- 
fion , avant  que  de  mettre  en  œuvre 
celles  des  pourfuites , des  tribunaux  & 
de  la  contrainte.  Les  magiftrats  même , 
avant  que  de  remplir  les  fondions  de 
juges,  ne  pourroient-ils  pas,  dans  une 
infinité  de  cas,  employer  leur  médiation, 
pour  terminer  des  différends  qui  trop 
fouvent  par  la  longueur  des  procédures, 
femblent  devenir  interminables  ? 

Pour  rendre  fa  médiation  efficace  , il 
faut  fans  doute  de  l’habileté  , de  l’adreC. 
fe  , bien  des  qualités.  La  douceur  & la 
modération  font  d’abord  auifi  indifpen- 
fablcs  que  la  juftice , la  droiture  & l’é- 
quité. Il  n’eft  pas  moins  néccffaire  de 
montrer  une  impartialité  parfaite , foit 
dans  fes  difeours . foit  dans  fes  démar- 
ches. Il  faut  outre  cela  connoltre  ceux 
qu’on  doit  réconcilier,  leurs  motifs  x 
leurs  pallions , leurs  principes.  Ce  font 
autant  d’atifcs  favorables  par  lefquellet 
une  main  adroite  peut  les  faifir  & le* 
manier.  Accorder  à l’un  ce  qu’il  femble 
demander  avec  le  plus  de  chaleur;  re- 
trancher à l’autre  ce  qu’il  paroit  vouloir 
ccder  le  plus  aifément  ; faifir  adroite- 
ment les  points  de  conciliation  pour  y 
rapporter  ceux  de  la  divifion  ; montrer 
avec  force  les  inconvéniens  de  la  dit 
corde  ou  de  la  difpute  ; (aire  valoir  les 
intérêts  de  tous  les  difputans  réunis 
pour  les  porter  à un  fage  accommode- 
ment , voilà  quelques-unes  des  reffour- 
ces  d’une  médiation  impartiale.  Quelle 
plus  douce  fatisfaélion  peut  éprouver 
urt  homme  qui  a employé  fes  talens  , 
fon  loifir , fes  foins , lorfqu’il  voit  deux 
hommes  auparavant  diviles,  réunis  par 
la  (bgeffe  de  fa  médiation  ? Quelle  idés 
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affrcuÉe  ne  devons -nous  pas  au  con- 
traire nous  former  de  ces  boutefeux, 
de  ces  délateurs  , de  ces  anges  de  ténè- 
bres, fuppôts  impitoyables  de  la  cruel- 
le difcordc  , qui  femblent  fe  faire  un 
jeu  ou  un  plailir , de  donner  lieu  aux 
difputes  ou  d’entretenir  les  divifions  , 
dans  la  fociété  domeftique  ou  civile  ? 

C’eft  encore, par  une  prudente  média- 
tien  bien  plus  que  par  des  controverfes, 
que  les  théologiens  auroient  pu  préve- 
nir ou  terminer  les  difputes  qui  ont  dé- 
chiré l’églife  , troublé  les  Etats , & fait 
répandre  des  torrents  de  fang  humain. 
Le  principe  de  cette  médiation  Ci  defira- 
ble  , cen’eftpas  un  fyncrétifme  diffici- 
le, peut-être  impraticable  ; mais  un  ef- 
pritdefupport  & de  tolérance,  le  vérita- 
ble efprit  de  la  religion  du  divin  Sau- 
veur. v.  Tolérance,  liberté  Je  Cons- 
cience. Un  fage  médiateur  auroit  dû 
dire  aux  difputans  aigris  & acharnés: 
vous  êtes  d’accord  fur  les  articles  fon- 
damentaux , vous  admettez  tous  le 
fÿmbole  des  apôtres,  la  plus  ancienne 
des  confeffions  de  foi , qui  pendant  plus 
de  trois  fiecles  a été  regardée  comme 
fuffifante  pour  tous  les  difciples  de 
Chrift  ; vous  reconnoilfez  tous  les  mê- 
mes principes  & les  mêmes  réglés  de 
morale , qui  font  l’clfence  de  la  religion 
de  votre  commun  Maître.  Dans  tous 
fes  difeours,  que  les  hiftoriens  de  (à 
vie , les  quatre  évangéliftes  nous  ont 
confervés  , il  ne  prêche  que  la  morale, 
il  n’attaque  que  les  fàuffes  maximes  qui 
la  détruifent  ou  la  corrompent  , il  ne 
condamne  que  le  vice  & l’hypocrifie. 
Imitez  - le , ô vous  qui  faites  profeffion 
d’être  fes  difciples  & fes  miniftres  ! 
Laiifez-là  toutes  ces  difputes  intermi- 
nables , enfantées  par  l’orgueil  & la  pré- 
emption. fbutenues  par  l’intérêt  & l’eC- 
prit  de  parti , qui  jamais  ne  produifi- 
icnt  que  les  haines  & la  dü'corde  , en  dé- 


truifant  la  charité  & toutes  les  vertus. 
Ne  montrez  du  zele  & de  l’intolérance 
que  contre  les  hommes  vicieux  & cor- 
rompus, pour  les  corriger.  Inftruifcz , 
fans  difpute,  ceux  que  vous  voyez  dans 
l’erreur } ne  les  injuriez  pas , mais  prie* 
pour  eux;  ne  les  perfécutez  jamais, 
mais  prouvez-lcur  par  votre  douceur, 
votre  tolérance,  vos  vertus,  que  vous 
êtes  de  vrais  chrétiens.  Eft  - ce  par  d’o- 
dieufes  diffamations,  par  des  imputa- 
tions injurieufes,  par  des  difputes  ai- 
gres, par  des  violences  condamnables, 
par  l’exil , par  l’effiffion  du  fàng , par 
de  cruels  auto -Ja- fi,  par  des  crimes 
exécrables , que  vous  éclairerez  les  es- 
prits , que  vous  gagnerez  les  cœurs , 
que  vous  ramènerez  à la  vérité  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  s’en  écarter  ? Si 
vous  n’aviez  jamais  employé  que  les 
voyes  humaines  & paifîbles  d’une  dou- 
ce médiation , tous  les  chrétiens  feroient 
réunis  fous  leur  chef  adorable  , & ne 
reconnoiflant  qu’une  même  foi,  un 
même  Sauveur  , un  même  baptême , ils 
fe  toléreroient,  ils  fe  fupporteroient  fur 
les  articles  moins  eflcntiels , qui  met- 
troient  quelque  différence  dans  leur 
croyance  & dans  leurs  pratiques.  (B.C.) 

MÉDIOCRITÉ , f.  f. , Morale,  état 
qui  tient  le  jufte  milieu  entre  l’opulen- 
ce & la  pauvreté  ; heureux  état  au-defl 
fus  du  mépris  & au-deffous  de  l’envie! 
C’eft  auffi  l’état  dont  le  fage  fe  con- 
tente , fâchant  que  la  fortune  ne  don- 
ne qu’un  vernis  de  bonheur  à fes  favo- 
ris, & que  travailler  à augmenter  fes 
richelfes  fans  une  vraie  néceffité,  c’eft 
travailler  à augmenter  fes  inquiétudes. 
C’eft  une  fuite  naturelle  de  l’injuftict 
qu’on  commet  vis-à-vis  de  la  fociété. 

La  maffe  des  biens  de  la  terre  eft 
proportionnée  aux  befoins  réels  de  fes 
habitans.  La  terre  donne  à mefure  qu’on 
lui  demande;  & il n’eft  nullement  per- 
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mis  de  lui  demander  fans  belbin } par- 
ce que  recevoir  de  la  terre  des  biens 
au-delà  des  befoins , c’ell  en  priver  un 
autre  qui  viendra  lui  demander  le  fu- 
perfiu  du  premier  occupant , & qui  de- 
vra néceifairemcnt  languir  dans  la  mi- 
fere.  Comment  cet  injufte  occupant 
peut-il  être  tranquille  dans  lajouidance 
d’un  bien  qui  ne  lui  appartient  point, 
& qui  manque  au  nécctfairc  de  fon  pro- 
chain ? Ce  mal  moral  entraine  ncccf- 
fairement  le  mal  nhyfiquc.  En  jouit 
faut  d’un  bien  injultemcnt  pollëJé , on 
ne  fauroit  être  tranquille. 

Mais,  ma  fortune,  dit- on,  cfl  un 
bien  légitimement  acquis  : mes  ancê- 
tres l’ont  ramnllïc  par  des  voies  hon- 
nêtes & fans  reproches.  Mon  rang,  ma 
condition  m’autorifent  à en  jouir  pai- 
fiblement,  & à mener  une  vie  au-def- 
fus  de  la  médiocrité. 

Dangercufe  illufion!  La  médiocrité 
eft  une  vertu  morale  ; elle  peut  être 
l’appanage  du  riche  aulli-bicn  que  du 
pauvre.  Toute  condition,  tout  rang  elt 
îufccptible  de  médiocrité.  Si  les  circonf- 
tances  de  notre  naiilance  ou  de  nos  ta- 
lens  femblent  nous  avoir-placés  au-def- 
fus  de  la  médiocrité,  elle  ne  fera  pas 
une  vertu  moins  convenable  à notre 
état.  Si  lîx  valets  fu.Ttfsnt  à notre  rang , 
congédions  les  autres  lix  , renvoyons- 
les  à demander  leur  fubiillancc  à la  ter- 
re, & partageons  ce  qu’ils  nous  cou- 
toient  à de  pauvres  malheureux,  in- 
capables de  gagner  leur  néccflairc.  Si 
JO  chevaux  à l’écurie  fulhrent  pour  les 
parades  convenables  à notre  rang,  ce 
que  les  autres  jo  fuperflus  confument, 
pourroient  entretenir  autant  de  familles 
auxquelles  le  travail  des  peres  ne  peut 
pas  fournir  allez  de  pain  pour  les  nour- 
rir. Bornez  de  même  vos  équipages  , 
vos  animaux  de  luxe , vos  maifons  de 
plaiCmcc , abltcnez  - vous  de  vos  jeux 


criminels,  de  ces  raffinemens  de  plai- 
.firs  honteux  qui  dégradent  l’humanité, 
employez-cn  les  fommes  immérités  que 
vous  y dépenfez,  à lccourir  les  pau- 
vres de  tout  état , de  toute  condition , 
& vous  goûterez  le  double  plailir  de 
votre  propre  médiocrité,  & de  celle  que 
vous  procurerez  par  votre  bienfaifance 
à ceux  qui  manquoient  du  néccllairc  , 
qui  fe  trouve  entre  vos  mains  & que 
vous  leur  administrerez. 

Prelfé  par  une  loi  iouveraine , tout 
homme  a droit  à ce  qu’il  faut  pour 
la  confcrvation  de  foi  - même.  La 
médiocrité  de  cette  jouilîance  elt  la 
feule  réglé  à fuivre.  Manquer  de  cet- 
te médiocrité  par  notre  propre  faute, 
c’elt  un  crime , parce  que  c’elt  oublier 
la  loi  de  la  confervation  de  foi- même. 
Je  dis  plus  encore , manquer  par  là 
propre  faute  de  fe  procurer  la  médio- 
crité & le  fuperflu  même , pour  l’ad- 
miniftrer  à ceux  à qui  la  nature  n’a 
pas  fourni  les  talcns  & les  forces  nécef- 
laires  pour  mener  une  vie  dans  une 
honnête  médiocrité,  c’elt  encore  un  cri- 
me dont  la  loi  de  fécourir  les  néccllitcux 
nous  acculé  juücment. 

Au  contraire  hériter  un  bien , en 
accumuler  foi-même  par  les  voies  mê- 
me les  plus  licites,  les  plus  pures , au- 
delà  de  la  médiocrité  convenable  à no- 
tre état , à notre  condition  j employer 
ce  fuperflu  pour  donner  carrière  aux 
plaifirs  des  jeux,  au  luxe,  au  fafte, 
& infulter  à la  mifere  de  ceux  dont 
nous  diiîipons  le  néceflaire , c’elt  ou- 
trager la  nature  humaine , c’eil  décla- 
rer impudemment  qu’on  n’appartient 
plus  à Ion  cfpcce  , parce  qu’on  n'ell 
plus  fenlibic  à fes  fentimens. 

Hcurcufe  médiocrité.'  Avoir  dequoi 
fournir  à fes  befoins  réels  renaiifans 
fins  inquiétude,  pouvoir  même  comp- 
ter fur  quelque  fuperflu  , pour  avoir  la 

douce 
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douce  fatisfaélion  de  le  vcrfèr  dans  le 
fcin  de  l’indigence , être  oublié  du  mon- 
de frivole  & corrompu , en  braver  les 
railleries  , mépriler  dans  le  fond  de  ion 
ame,  mais  plaindre  en  même  tems  ces 
malheurcufes  viéhmes  d’une  grandeur 
chimérique  , rendre  continuellement 
des  grâces  à l’Auteur  de  fon  être,  de 
fa  médiocrité  8t  du  vrai  contentement 
qu’il  y a attaché;  c’ed  le  vrai  bonheur 
de  l’homme , c’cfl  le  comble  de  la  féli- 
cité fur  cette  terre , c’ed  la  plus  heu- 
reulè  difpofition  à l’éternelle.  Heurcufe 
médiocrité  ! 

Aveugles  mortels,  que  l’avarice,  l’am- 
bition & la  volupté  amorcent  par  de 
vains  appas  jufqu’aux  bords  du  t«m- 
heau  ! Vous  qui  empoifonnez  les  plai- 
iîrs  bornés  d’une  vie  paflagcre  par  des 
foins  toujours  renailfans , & p *r  des 
peines  inutiles!  Vous  qui  méprifez  les 
tranquilles  douceurs  de  la  médiocrité  i 
qui  pollcdez  & dépenfez  follement  plus 
que' la  nature,  la  religion  & la  morale 
que  vous  méconnoiifcz , ne  vous  per- 
mettent, & qui  prenez  pour  des  be- 
foins  ce  que  la  folie  vous  fuggere  ! 
Croyez- moi , une  étoile  rayonnante  ne 
rend  pas  heureux  : un  collier  de  dia- 
mans  n’enrichit  pas  le  coeur,  un  théâ- 
tre , une  faite  de  danfe  ou  de  mufique  , 
une  vie  enfin  palfée  dans  la  diflipation 
& les  plaifirs  frivoles,  ne  nous  ren- 
dront jamais  heureux.  Tous  les  biens 
& les  joyes  des  feus  confident  dans  la 
fanté,  la  paix  & le  nccelfaire  : la  mé- 
diocrité pollede  ce  nécelfaire:  elle  main- 
tient la  fanté  par  la  tempérance  fou- 
mife  à fes  loix  , & la  paix  ed  fa  com- 
pagne inféparable.  Anream  quifquis  me- 
diocritatem....  (D.F.) 

MÉDISANCE  ,1!  f..  Morale  ; c’ed 
une  atteinte  donnée  malignement  à la 
réputation  de  quelqu’un , foie  par  des 
déclamations  & par  des  inventives  pu- 
Tme  IX. 


bliques  . Toit  par  des  papiers  écrits  ou 
imprimés  , foit  enfin  par  la  voie  des 
conventions  familières. 

Seus  toutes  ces  formes  , la  loi  qui 
défend  le  meurtre  la  proferit  aullï , par- 
ce qu’elle  porte  à fa  maniéré  des  coups 
meurtriers. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’un  grand  écha- 
faudage de  preuves  pour  démontrer  que 
les  inventives  font  contraires  à l’ordre 
public,  fur-tout  lorfqu’elles  font  dic- 
tées par  des  animofités  perfounelles  8c 
privées  ; car  généralement  parlant  ces 
fureurs  vindicatives  font  interdites  dans 
tout  pays  ; & je  n’en  traite  ici  que 
parce  que  fous  diverfes  couleurs  on  s’é- 
carte quelquefois  du  principe.  Je  ne 
citerai  pas  pour  exemple  celles  qui  nous 
font  redées  fous  le  nom  de  Philippi- 
nes. Les  deux  auteurs  de  ces  violentes 
arangucs,  que  dans  la  fuite  ils  payè- 
rent de  leur  vie  , pouvoient  s’y  croire 
autorifés  par  l’intérêt  public  de  leur  pa- 
trie. Mais  ce  n’elt  pas  l’intérêt  public 
qui  fait  qu’un  avocat  au  barreau , fous 
prétexte  de  défendre  une  partie , en 
ditfame  une  autre  : c’ed  l’appas  d’un 
falaire  modique  qui  lui  fait  prodituer 
fon  talent  à la  paillon  d’autrui.  Par  ce 
motif,  fi  peu  digne  d’un  homme  d’hon- 
heur , il  s’enroue  à injurier  la  partie 
dont  il  combat  les  prétentions  ; & s’il  ne 
peut  pas  la  dépouilller  des  droits  qu'il, 
lui  contede,  il  parviendra  au  moins, 
en  la  tympanifant,  à la  couvrir  de  ri- 
dicule ou  d’opprobre  : ame  balle  & vé- 
nale , qui  par  une  honteufe  cupidité 
dégradant  une  des  plus  nobles  profef. 
fions,  charge  d’imputations  hafardées 
un  citoyen,  peut-être  très- honnête, 
fans  pouvoir  même  alléguer  le  prétexte 
inexcufable  d'un  grief  perfonnel  à ven- 
ger : femblable  en  ce  point  à ces  alfaf- 
fins  mercenaires  toujours  prêts  i ver- 
fer  le  fang  qu’on  oflre  de  leur  payer. 
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* Mais  dans  le  cas  où  l’intérêt  publie 
fcmble  en  autorilèr  l’inveâive  ; dans 
ces  cas  privilégiés  auxquels  feuls  c(t 
applicable  la  famcufe  maxime,  qu’il  im- 
porte au  public  que  les  médians  fuient 
connus , combien  ne  fe  permet-on  pas 
fouvent  de  hors  - d’œuvre  fort  étran- 
gers au  bien  public  , & directement 
contraires  aux  loix  générales  de  la  fo- 
ciabilité? 

Par  exemple,  à l’occafion  d’une  ruptu- 
re entre  deux  rois,  vous  voyez  les  fujcts 
de  chacun  des  deux,  qui  croyant  que 
le  manifclte  de  leur  fuuverain  les  dif- 
penfe  de  tous  égards  pour  la  majcllé 
du  prince  ennemi , s'émanciper  con- 
tre lui  en  propos  indécens  & licen- 
cieux. C’elf  une  clameur  générale; 
on  le  cenfure  , on  le  bafoue , on  le 
joue  fur  les  théâtres , on  le  chanfon- 
ne  dans  les  places  publiques  ; les  ré- 
gens  de  colleges  dictent  contre  lui  des 
thèmes  làtyriques  : & le  gouvernement, 
qui  dévoie  châtier  ccs  irrévérences , fou- 
vent  au  contraire  les  excite  & les  fo- 
mente. 1 cl  monarque  étoit  l’idole  de 
fes  voifins , qui  en  devient  le  jouet , à 
propos  d’une  querelle  pour  des  limites, 
d’un  point  de  cérémonial  ; que  fai-je , 
quelquefois  à propos  de  rien  : comme 
fi  le  titre  & les  qualités  qui  le  rendoient 
encore  refpeélable  hier , étoient  anéan- 
tis tout- à coup  par  un  diiicrcnd  pailk- 
ger  d’aujourd’hui,  & qui  demain  fera 
.concilié. 

Ce  peuple  imbécille , qui  ne  penfe 
point,  époufe  aveuglement  toutes  les 
pallions  qu’on  lui  fuggere , pade  auifi 
vite,  aulli  fouvent  qu’on  veut,  & pour 
qui  l’on  veut , du  mépris  à l’eltimc , & 
de  l'cltimc  au  mépris,  ne  gardant  de 
mefure  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre. 
On  lui  fera , quand  on  voudra , quit- 
ter la  croix  pour  le  croirtant , abjurer 
i'éviuigilc  pour  embraifcr  l’akoran,  puis 


blafphémer  tour-à-tour  l’un  & l’autre. 

Les  nations  rivales , même  en  plei- 
ne paix , ne  fe  ménagent  gucre  plus 
que  celles  qui  font  en  guerre;  il  n'y  a 
que  le  fang  d’épargné  : mais  l’honneur 
des  deux  parts  ne  l’elt  pas  ; les  bords 
de  la  Tamilc  fout  leur  amufement 
journalier  de  dénigrer  les  rives  de  la 
Seine. 

Dans  une  même  nation  un  ordre  de 
citoyens  elf  en  butte  à l’autre  : on  ie 
décrie,  on  fe  déprime refpecli veinent; 
chacun  veut  jouer  le  premier  rôle.  L’é- 
pée , l’églife  & la  robe  ont  des  argu- 
mens  toujours  prêts  pourfe  difputcr  la 
prééminence;  & les  gens  à talens,  qui 
ibnt  les  mieux  armés  pour  cette  forte 
de  lutte , ont  aulli  leurs  prétentions. 
Dans  ces  débats  on  met  de  l’aigreur, 
delà  chaleur,  de  la  partialité,  & fou- 
vent  de  la  mauvaile  foi.  Ün  impute  i 
tout  l’ordre  qu’on  attaque  , les  travers, 
les  fautes  , les  fcandales  de  quelques 
particuliers  ; & ces  particuliers  même 
on  les  juge  avec  palfion  ; des  foiblcifcs 
font  prélentées  comme  des  actes  réflé- 
chis , des  égaremens  comme  une  con- 
duite fy Hématique.  L’incontinenced’un 
moine  libertin  aura  fait  de  l’éclat , on 
s’en  prévaut  pour  fuppofer  que  tous  les 
cénobites  font  des  cyniques;  lafupcrü 
tition  d’un  feul  devient  la  fuperitition 
de  tous.  On  appelle  de  loin  tous  les 
excès  des  teins  pâlies , pour  en  charger 
tel  qui  les  détefte  ; & l’on  reproche  en- 
core les  fureurs  de  la  ligue  à la  généra- 
tion préfentc. 

Une  religion  travertit  l’autre  ; les  f co- 
tes fe  prêtent  mutuellement  des  torts 
& des  ablùrdités.  Celle  qui  ell  domi- 
nante charge  impitoyablement  celles 
qui  gcmilfcnt  dans  l’oppreiTion.  Les 
tcmpics  & les  écoles  publiques  réten- 
tifl'ent  d’imputations  hazardées,  d’in- 
terprétations malignes,  & d’accuiauom 
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calomnieufcs.  Le  crime  d’un  feul  cfl 
réputé  commun  ; on  aime  à fiippofer 
qu’il  a agi  par  cfprit  de  corps , & que 
les  fautes  qu’il  a faites,  dix  mille  au- 
tres de  fa  catégorie  n’auroicnt  pas  man- 
qué de  les  faire  auili,  & l’ont  au  moins 
ratifié. 

Je  fai  bien  que  ces  déclamations  con- 
tre des  dalles  d’hommes  entières  ne  font 
pour  le  moment  qu’effleurer  les  indi- 
vidus qui  compofent  ces  clalTes  : mais 
elles  nourrirent  l’efprit  de  parti , fo- 
mentent les  haines,  & par-là  fufcitcnt 
dans  le  lointain  , contre  les  particu- 
liers mêmes  , des  troubles  , des  vexa- 
tions , des  tortures  & des  fupplices. 
C’eft  vraifemblablement  dans  les  chai- 
res des  églifes  de  Touloufe,  peut-être 
cinquante  ans  d’avance , qu’a  été  pré- 
paré l’horrible  cataftrophc  de  Calas. 

Voilà  le  danger  des  invedive?.  Le 
libelle  eft  pire  encore.  Il  eft  écrit  ; 

■ c’cft  un  monument  d’opprobre  authen- 
tique & permanent  qui  brave  les  dis- 
tances & l'oubli , qui  franchit  les  in- 
tervalles de  tems  & de  lieu  ; c’clt  un 
fceau  indélébile  imprimé  fur  la  per- 
fonne.  Aulli  les  loix  humaines  le  prof- 
crivcnt-ellcs  fous  les  plus  grandes  pei- 
nes. L’otfenfé  qui  s’en  plaint  n’a  qu’à 
fc  prcfentcr  en  juftice:  s’il  peut  dé- 
montrer l’offenfe,  & fpccifier  l’offen- 
fcur , on  lui  fait  raifon.  Mais  le  libelle 
a cent  moyens  d’échapper  à la  vindide 
publique  : il  fupprimc  les  noms,  ou  les 
défigure;  il  dépnyfe  les  faits;  c’eft  AC- 
torgas  au  lieu  d’Albert  ; au  lieu  d’un 
miniftre  d’Etat , c’eft  un  vifir  ; au  lieu 
d’un  gouverneur  de  province , un  pa- 
cha. La  fcene  eft  tranfportée  de  Ver- 
failles  à Hifpahan,  ou  de  Turin  à Su- 
rate. 

Ces  vaines  fubtilités  fauvent  quel- 
quefois le  coupable,  mais  elles  ne  le 
juifi  fient  pas.  Qu’importe  que  les  ta- 
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bleaux  foient  des  emblèmes  myftérieux, 
fi  leur  lignification  perce?  A quoi  fert 
qu’un  rideau  foit  fermé  s’il  eft  tranf- 
parent  ? Parce  que  l’immortel  Pope  n’a 
pas  articulé  les  noms  de  ceux  qu’il  im- 
motoit  dans  fa  Dttnciadt  à fa  jaloufe 
fureur  , en  a-t-il  moins  imprimé  par 
cet  ouvrage , fi  peu  digne  d’un  grand 
homme , une  tache  éternelle  à fa  mé- 
moire. 

Une  autre  circonftance  qui  donne  au 
libelle  une  teinte  de  noirceur  plus  forte 
qu’à  l’invedive , c’eft  le  nuage  dans  le- 
quel il  fe  tient  enveloppé , c’cft  l’obt 
curité  qui  cache  fa  fource.  On  fe  fent 
frappé  d’une  grêle  de  flèches  fans  fa- 
voir  d’où  elles  partent  ; on  diroit  qu’el- 
les font  lancées  par  des  démons  aériens, 
on  ne  peut  ni  les  parer  ni  les  ren- 
voyer. Pareille  hoftilité  n’eft  pas  celle 
d’un  ennemi  généreux  , c’eft  le  guet- 
à-pens  d’un  brigand. 

Et  que  le  lâche  coupable  d’un  fi 
indigne  procédé  ne  dife  pas  , pour 
s’en  exeufer , que  c’cft  qu’il  avoit  afi* 
faire  à un  homme  puiifant,  dont  il  ne 
pouvoit  Jpas  tirer  une  vengeance  ou- 
verte. Car  d’abord  il  ne  devoit  pas  fe 
venger  : les  loix  divines  & celles  de  la 
faine  raifon  le  lui  défendoient.  Ou  fi 
infidèle  aux  unes  & aux  autres,  il  fe 
lailfoit  emporter  à la  fureur  de  la  ven- 
geance , il  devoit  au  moins , fidèle  à 
l’honneur , fe  venger  en  brave , & ne 
pas  cacher  à fon  antagonifte  la  main 
qui  le  frappoit.  Le  fpadaflîn  le  plus 
pointilleux  qui  croiroit  fon  honneur  flé- 
tri , s’il  manquoit  à tirer  raifon  d’une 
injure,  le  croiroit  plus  flétri  encore  s’il 
s’en  vengeoit  par  un  libelle. 

Si  cependant  pour  celui  qui  s’eft  ren- 
gé  par  cette  voie,  le  relTcntimeiTt  qu’il 
l’a’; excité,  n’eft  pas  une  jufttfication, 
tfeft  au  moins  un  motif  quelconque. 
Mais  queHe  rage  aveuÿc  peut  porter  à 
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cet  excès  de  méchanceté  » celui  qui  fe- 
tne  des  libelles  de  gaycté  de  cœur  pour 
le  plailir  gratuit  de  nuire  , fans  avoir 
été  provoqué  : c’cft  une  rage  vraiment 
diabolique  dans  toute  l’énergie  du  ter- 
me i car  c’eft  le  caractère  qu’on  attri- 
bue communément  aux  efprits  infer- 
naux, que  de  fc  complaire  dans  le  mal, 
& de  le  faire  par  goût.  Cependant  le 
pub'ic  malin  , que  ces  feenes  , quoi- 
qu’horrihles , amufent , les  prend  pour 
des  jeux  d’efprit,  & les  encourage  par 
fes  applau  fidèmens. 

Les  poètes  fur-tout  penfent  être  au- 
torifès  à médire  entant  que  poètes  : ils 
prennent  pour  un  oétroi  expédié  en  for- 
me le  Qinrlhbet  awluuli  d’Horace  ; & 
parce  que  la  pointe  d’une  épigramme 
elt  ingéuieufe  , ils  la  croyent  licite, 
comme  un  alfaUm  qui  fe  feroit  gloire 
d’avoir  porté  une  botte  adroite , ou  qui 
prétendroit  que  les  loix  qui  condam- 
nent le  meurtre,  le  permettent  au  moins 
quand  on  y employé  les  armes  à feu  : 
comme  G une  adtion  criminelle  en  étoit 
plus  excufablc  pour  avoir  été  exécutée 
avec  élégance.  Quel  que  foit,  fur  ce 
point , le  préjugé , il  ne  fauroit  prêt 
crire  contre  la  loi  naturelle  qui  récla- 
me. Une  épigramme  qui  n’elt  que 
badine  elf  fans  doute  excuTable  i elle 
ne  l’eft  pas  G elle  outrage.  On  peut  fai- 
re, & l’on  ne  fait  que  trop,  des  plai- 
fanteries  impies  T mais  ce  qu’elles  ont 
de  piquant  ne  diminue  pas  l’horreur  du 
blafphème. 

Palferai-je  fous  Glcnce  ces  hommes 
indignement  lâches,  qui  fans  avoir  de 
leur  chef,  ni  griefs  à alléguer,  ni 
plaintes  à faire  pour  leur  compte  , 
vendent  leur  plume  à la  paGTion  d’au- 
trui , & qui  étrangers  au  parti  qu’ils 
vengent,  n’époufent  l’un  plutôt  que 
l’autre  que  parce  qu’il  elf  le  plus  of- 
frant, qui  vont  de  cour  en  cour  pro- 


pofer  leur  affreux  talent  ; & demain 
calomnieront  celle  pour  laquelle  ils 
écrivoicnt  hier. 

Si  odieux  que  foient  ces  écrivains 
foudoyés  par  la  haine  , & que  tant 
de  minières  néanmoins  ont  à leurs 
gages  , ne  verfons  pourtant  fur  eux 
qu’une  partie  de  notre  indignation  ; 
gardons  l’autre  pour  les  hommes  d’Etat 
qui  ont  la  balfelfe  de  les  mettre  en  œu- 
vre. v.  Libelle. 

Mais  abandonnons  les  libelles  com- 
me les  inventives  à la  vindicte  pu- 
blique i c’elt  aux  loix  qu’ils  bra- 
vent, à les  réprimer:  pour  remplir  mon 
objet  principal , je  me  hâte  depaiferà  la 
tiiéJifituce  prife  dans  l’acception  la  plus 
vulgaire , je  veux  dire  celle  qui  s’in- 
Gnuant  adroitement  dans  les  fociétés  , 
& s’y  cantonnant  à l’abri  de  l’indépen- 
dance dont  chacun  jouit  dans  l’intérieur 
de  fa  maifon , échappe  à la  vigilance 
du  gouvernement.  C’cft  celle-là  fur-tout 
que  je  dois  preiTcr  par  des  argument 
vifs  & triomphant.  Où  le  pouvoir  coac- 
tif ceife,  celui  de  la  phiiofophie  ino- 
rale commence  ; c’eft  à elle  qu’il  appar- 
tient de  perfuader  ceux  fur  qui  la  force 
n’a  point  de  prife.  Si  l’hydre  que  j’at- 
taque ne  peut  être  tcrraifëe  avec  la  mat 
fue  d’Hercule , qu’elle  foit  étouffée  fous 
le  poids  victorieux  des  principes  de  la 
droite  raifon. 

Il  faut  qu’en  général  on  fente  au  fond 
de  l’ame , fans  l’avouer , que  la  rnctii- 
fance  eft  une  pefte  bien  dangereufe , 
puifqu’on  croit  gagner  en  lui  oppofant 
des  poifons  à titre  de  préfervatifs.  Les 
fpcCtacles  qui  corrompent  les  moeurs  , 
l’yvrognerie  qui  abrutit  l’homme , la 
paffion  du  jeu  qui  ruine  les  plus  gran- 
des fortunes  , font  regardées  par  les 
gens  du  monde,  en  comparaifon  de  la 
midifmce,  comme  des  palfe-tems  loua- 
bles & des  récréations  innocentes.  O a 
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On  croit  avoir  beaucoup  fait,  fi  par 
ccs  dillradtions  on  peut  contenir  l’in- 
tempérance des  langues  dangcreufes. 
On  a fait  à cet  égard  comme  un  mé- 
decin fameux  de  ce  fieclc,  qui  a mis 
la  ciguë  en  vogue  pour  fendre  des  skir- 
rcsi  ou  comme  fit  autrefois  le  neveu 
d’ Abraham , lorfque  logeant  chez  lui 
deux  anges  , il  offrit  les  deux  filles 
vierges  à la  brutalité  d’une  jeuneffe  dé- 
bordée , pour  prévenir  de  plus  grands 
excès.  Un  lévite  fit  plus  qu’oifrir  : il 
livra  fa  propre  époufe  aux  outrages 
lubriques  de  la  jeunelTe  de  Gabaa , aulfi 
pour  empêcher  un  plus  grand  mal. 

Je  n’ai  garde  de  blâmer  ceux  qui 
croycnt  qu’il  y auroit  du  gain  à rache- 
ter la  mcdifancc  par  d’autres  vices  ; car 
c’eft  peut-être  en  effet  celui  qui  jette 
dans  le  monde  le  plus  de  trouble,  d'in- 
quiétude & de  tourment.  C’eft  une  cf. 
pece  de  gale  ou  de  teigne  volatile  que 
les  hommes  inutiles  ou  lâches  fouillent 
fur  les  gens  d’honneur  & fur  les  hom- 
mes à talent,  à qui  elle  caufe  un  pru- 
rit & des  déchiremcns  infupportables. 
L’honnête  homme  expofé  à fes  traits 
eft  dans  le  monde  ( comme  Régulus 
dans  ce  tonneau  héridê  de  pointes  où 
on  l’enferma  ) criblé  de  mille  bleffures 
qu’il  ne  peut  éviter;  ou  pour  parler 
moins  figurément , excédé  par  les  fa- 
tyres  importunes  qui  fifHent  fans  ceffc 
à fes  oreilles , il  ne  fait  à quoi  fe  te- 
nir. Il  fent  que  ce  qu’il  peut  avoir  de 
mérite  eft  précifément  ce  qui  excite 
contre  lui  les  aboyemens  de  la  ntédi- 
fance  ; cent  fois  le  jour  il  voudroit  être 
au  fond  d’un  défert;  fans  la  force  de 
fes  principes  il  abjureroit  fa  vertu  : il 
fait  que  ceux  qui  fe  conduifent  tout 
fimplement  par  l’inftinél  fcul , font  plus 
ménagés  des  médifans.  Il  le  retourne 
de  tous  les  fens , change  & rechange  fa 
maniéré  de  vie , pour  effayer  à ne  plus 
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donner  prife  par  aucun  endroit.  Ten- 
tatives inutiles  ! La  médifance  eft  un 
fluide  corrofif,  qui  mord  fur  toutes  les 
furfaces,  par  quelqu’afpecl  qu’elles  fe 
préfentent.  A peine  fe  délivre  t on  d’elle 
par  la  mort  Que  dis-je  ? on  n’éteint 
point  fa  rage  en  mourant:  elle  defeend 
dans  les  tombeaux  , heurte  les  cada- 
vres d’un  pied  dédaigneux , enfonce  fa 
dent  envénimée  dans  la  cendre  des  dé- 
funts , & pourfuit  les  ombres.  Et  plut 
à Dieu  du  moins  qu’elle  ne  s’en  prit 
qu’aux  ombres  ! ce  feroient  des  coups 
portés  à faux,  au  lieu  qu’ils  tombent 
plus  à plomb  fur  les  vivans.  Mais  fi 
elle  perfécute  les  mânes , ce  n’eft  pas 
qu’elle  les  ait  choifis  pour  vidtime  ex- 
clufivement  : c’eft  feulement  une  preu- 
ve que  fa  rage  eft  une  rage  inextin- 
guible. 

C’eft  une  maxime  banale  , qu’il  ne 
faut  pas  médire  des  morts  : mais  c’en 
eft  une  en  même  tems  plus  fuperfti- 
tieufe  que  philofophique.  Car  pourquoi 
ce  ménagement  fingulier  pour  des  cen- 
dres infenfiblcs,  lorfqu’on  eft  fi  léger 
fur  les  traits  qui  portent  coup  ? J’ai- 
merois  mieux  qu’on  dit  qu’il  ne  faut  pas 
même  médire  des  morts  : ce  feroit  faire 
entendre  que  les  premiers  dont  on  doit 
s’abftenir  de  dire  du  mal  font  les  vi- 
vans , à qui  la  médifvice  peut  caulèr 
les  plus  grands  malheurs  ; mais  fi  l’on 
ve*t  pouffer  la  délicateffe  plus  loin , on 
fera  bien  d’épargner  même  la  mémoire 
des  hommes  qui  n’exiftent  plus. 

Un  des  plus  grands  éloges  qu’on 
puiffe  faire  de  quelqu’un , c’eft  d’affu- 
rer  qu’il  n’a  jamais  dit  de  mal  de  per- 
fonne  ; car  il  y a peu  d’hommes  dont 
on  le  puiffe  dire.  Et  dans  la  bouche 
même  de  ceux  qui  ne  font  pas  fève- 
res  fur  l’article  de  la  medifance , cette 
louange  eft  d’autant  plus  exprelfive, 
qu’elle  fait  lùppofer  que  ce  même  hora- 
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me  à plus  forte  raifon  n’a  jamais  fait 
aucun  autre  tort  à qui  que  ce  foit; 
car  ils  croyent  que  c’elt- là  un  des  plus 
légers  qu’on  puilfe  faire:  mais  ils  fe- 
roient  mieux  de  croire  précifétnent  l’op- 
pofé. 

L’adoucilfemcnt  des  mœurs  qu’ont 
amené  les  l'ciences  & les  arts,  en  étei- 
gnant la  barbarie,  a introduit  la  méJi- 
Jatice  : c’eli  le  vice  des  liecles  polis , c’cll 
le  tic  des  nations  civilifécs.  On  mé- 
dit plus  à Paris  ou  à Berlin  qu’à  Confi- 
tantinople  ou  à Tunis.  Les  hommes 
polis,  qui  lavent  bien  qu’il  y a des  peu- 
ples qui  vuident  leurs  dilfércnds  à coups 
de  fabre,  croyent  qu’on  leur  en  doit 
de  relie  pour  avoir  trouvé  le  fecrct  de 
nuire  fans  enfanglanter  la  feene , & de 
nuire  pourtant  tout  aufli  réellement 
que  s’ils  coupoient  des  bras  ou  des  jam- 
bes. Il  fcmblc  qu’un  génie  malfaifant, 
acharné  à notre  perte , ait  capitulé  avec 
les  furies , afin  qu’il  reliât  parmi  nous 
un  moyen  fur  de  deftruélion. 

On  s’eft  deshabitué  d'employer  con- 
tre fes  concitoyens  le  poignard  & le 
poifon,  mais  à condition  qu’on  s’en 
pourroit  dédommager  en  les  diffamant  ; 
de  qu’au  lieu  d’attaquer  leur  vie,  on 
s’en  prendrait  à leur  honneur.  Y a-t- 
il  tant  à s’applaudir  d’une  révolution 
dans  les  mœurs,  qui  a jette  dans  le 
commerce  des  hommes  la  méfiance  & 
les  foupçons,  la  perfidie  & la  fumer*-, 
qui  a durci  leurs  cœurs  , fermé  leurs 
entrailles , & a rendu  refpeélivcmcnt 
leurs  hollilités  perpétuelles  fous  pré- 
texte qu’elles  ne  font  pas  fanguinaires. 
Ah!  renaiifez  plutôt,  précieufe  barba- 
rie, li,  pour  être  affranchi  de  vos  pro- 
cédés brul'qucs  & farouches  , il  faut 
renoncer  à lafranchife,  à lafincéritc, 
à la  bonne  foi  -,  & fiir-tout  s’il  làut  être 
txpofé  fins  cefTe  aux  traits  malins  de 
mille  langues  envenimées. 


J’aurai  peine  à faire  goûter  ce  fouhait 
à ces  hommes  de  chair  , qui  n’ayant 
que  des  âmes  fenfitives  , ne  connoiilent 
de  maux  réels  que  les  maux  phyfiques. 
Pour  ceux-là  fans  doute  c’elt  un  avan- 
tage , que  les  procédés  violens  ayent 
fait  place  aux  coups  fourrés  de  la  mè- 
difance.  Pourvu  qu’on  les  laide  pâturer 
fans  trouble  dans  le  champ  qui  leur  a 
été  alfigné , peu  leur  importe  d’ètre  ré- 
putés des  brebis  fans  tache  ou  des  boucs 
immondes. 

Je  leur  pourrais  dire  néanmoins, 
s’ils  méritoient  qu’on  leur  dit  quelque 
chofe  , que  cette  midifance , qui  leur 
parait  fi  graciable,  ne  laide  pas  d’ètre 
meurtrière  à fa  façon  ; que  fi  elle  n’o- 
perc  pas  par  elle-même  des  meurtres , 
elle  en  occafionne  ; que  c’cfl  elle,  la  moi- 
tié du  tems , qui  arme  l’un  contre  l’au- 
tre deux  concitoyens  ; que  ce  finit  des 
rapports  qui  troublent  les  fociétés , fo- 
mentent des  haines  , & excitent  des  lou- 
levcmcns,  d’où  nailTcnt  des  guerres  & 
des  maffacrcs. 

Mais  à des  hommes  d’un  fentiment 
plus  délicat,  pour  qui  l’honneur  ell  plus 
précieux  que  la  vie,  j’obfèrverai  que 
c’elt  prccilément  fur  cette  partie  feiifi- 
ble  que  la  midifanct  dirige  fes  coups  ; 
qu’elle  les  porte  fi  imperceptiblement 
que  celui  qu’ils  ont  atteint  ne  les  relient 
que  par  leurs  fuites. 

Un  homme  d’honneur,  conflamment 
attaché  à fes  devoirs  , fe  conduifant  au- 
jourd’hui comme  il  s’ell  conduit  cin- 
quante ans  de  fuite,  trouve  tout-à-coup 
dans  les  maifons  qu’il  fréquente,  un  ac- 
cueil froid , des  vifages  glacés  ; on  n’a 
plus  pour  lui  cet  emprelfement  qu’on 
avoit  ; à peine  paroit-on  s’appcrcevoir 
qu’il  cil  préfent.  Il  fe  fouille , il  s’exa- 
mine , & ne  fait  à quoi  imputer  ce  chan- 
gement. Ce  qu’il  éprouve  dans  une 
maifon , il  l'éprouve  dans  vingt  autres  $ 
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il  fcmble  qu’on  fe  foit  donné  le  mot. 
Il  faut  bien  que  quelque  ferpent  d’ef- 
pccc  humaine  ait  infeélé  l’atmofphere 
que  cet  homme  d’honneur  refpire ; mais 
le  poifon  a déjà  produit  fon  etfet , fort 
qu’il  ne  fait  encore  que  commencer  à 
le  foupqonner,  & le  mal  elt  fans  re- 
mede.  De  quoi  fe  jullifiera-t-il  ? Il  ne 
fait  pas  de  quoi  on  l’accufe.  Au  lieu 
de  L’en  intiruire , on  évite  même  fon 
approche.  Si  le  rival  perfide  qui  l’a  dif- 
famé , l’eût  attaqué  le  poignard  à la 
main,  il  pouvoit  ou  parer  le  coup,  ou 
guérir  de  fa  bleilure  : mais  il  ne  peut 
ni  l’un  ni  l’autre,  lorfqu’il  ignore  la 
fource  du  mal. 

Les  voies  violentes  ne  font  employées 
que  parles  hommes  violents  qui  ne  for- 
ment pas  le  plus  grand  nombre  : encore 
ne  les  employent-ils  que  rarement;  les 
loix  leur  impofent,  & la  crainte  des  châ- 
timens  les  retient.  Aulfi  dans  toute  une 
année,  contre  une  feule  fois  qu’un  hom- 
me emporté  aura  plongé  fon  épée  dans 
le  flanc  de  fon  ennemi , deux  cents  mil- 
les langues  ont  médit  des  millions  de 
fois. 

Dans  ce  fieele  fur-tout,  les  meurtriers 
& les  alfailîns  font  des  phénomènes  ra- 
res : les  médifans  au  contraire  four- 
millent comme  les  infedtes  importuns 
que  le  Dieu  des  Juifs  créa  tout  ex- 
près pour  défoler  l’Egypte.  Ai  - je 
donc  fi  grand  tort  de  regretter  la  bar- 
barie? 

La  léfion  qui  s’opère  par  la  voie  de  la 
médifance , cli  d’une  exécution  fi  facile , 
fi  fort  à la  portée  de  tout  le  monde, 
qu’on  n’ell  jamais  fûr  de  s’en  garantir. 
On  ne  craint  pas  d’être  égorgé  par  des 
enfans  , par  des  vieillards,  par  des  gens 
d’églife,  par  des  dévôts,  par  des  fem- 
mes. Que  dis -je?  à peine  a-t-on  lieu 
de  le  craindre  de  qui  que  ce  foit  dans 
ks  Etats  bien  policés.  Mais  par  rnp- 
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port  aux  traits  de  la  médifance,  on  c(l 
à découvert  de  toutes  parts , en  butte 
à la  malignité  de  tout  le  monde;  un 
malade  qui  n’a  plus  qu’un  foufHe  peut 
encore  médire,  & le  fait  fouvent  par 
la  railbn  même  qu’il  cil  malade  , car  la 
foutfrancc  aigrit  l'humeur.  On  cil  fans 
celle  harcelé,  & toujours  fans  défenfe. 
Et  qui  eft-ce  qui  vous  defendroit  ? 
Ceux  qui  entendent  médire  de  vous  font 
par  habitude  médifans  eux-mêmes  : ils 
auroient  dit  ce  qu’ils  entendent  dire, 
ou  l’équivalent;  & fi  quelque  choie  les 
confole  de  ne  l’avoir  pas  dit  eux -mê- 
mes, c’ell  qu’un  autre  au  moins  l’ait 
dit  : car  , dans  les  villes  fur-tout , c’ell 
une  conjuration  générale  ; & dés  que 
deux  perfonnes  s’arrêtent  pour  caufer 
cnfemble,  vous  ne  rifqucz  guère  en  af- 
fluant que  l’une  médit , & que  l’autre 
écoute  ou  enchérit. 

Ce  fexe  charmant,  né  pour  plaire,  & 
qui  met  tant  d’étude  à remplir  fa  voca- 
tion ; qui  par  la  douceur  de  fes  regards 
& la  délicateife  de  fes  traits , femble  ne 
promettre  que  bonté,  prévenance  & hu- 
manité , n’ell  pourtant  pas  la  partie  du 
genre  humain  la  moins  redoutable  fur 
l’article  de  la  médifance.  Ces  belles  impi- 
toyables , abufant  de  l’empire  que  notre 
Foibleile  leur  a lailTé  prendre,  jugent  nos 
adions  en  fouveraines,  toifent  nos  ta- 
lens , pefent  nos  mérites , & nous  affi- 
gnent  le  rang  qu’il  leur  plait.  Elles  s’in- 
triguent & cabalent  pour  élever  l’un , 
pour  abailfcr  l’autre.  Malheur  à qui  ne 
les  a pas  dans  fon  parti  ! Moins  elles 
priment  du  côté  des  forces  du  corps  & 
de  celles  de  l’ame  , plus  elles  font  à 
craindre  par  leur  langue  : c’cll  la  partie 
qu’elles  ont  exercée.  Tout  ce  qu’il  y a 
d’humains  foiblcs  d’ailleurs , font  forts 
de  ce  côté-là  : ainli  qu'un  homme  pri- 
vé de  la  vue  en  acquiert  un  tadl  plut 
fin;  ou  qu’un  manchot  devient  plus 
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adroit  de  celle  des  deux  mains  qui  lui 
reftc. 

Je  -ne  m’étonnerois  pas  qu’il  y eût 
quelques  médifans  •,  car  il  y a des  ef- 
prits  faits  à rebours  qui  Fe  plaifent  au 
mal  : mais  je  m'étonne  que  la  manie  de 
médire  foit  prefque  générale.  Il  eft  au 
contraire  fi  agréable  d’avoir  l’occafion 
de  faire  un  tableau  riant,  & fi  hon- 
nête de  la  failir  ! Pour  un  peintre  qui 
s’avife  de  faire  des  grotefques  ou  des 
charges , des  milliers  d’autres  préfèrent 
d’imiter  la  belle  nature,  & de  faire  des 
vifages  gracieux.  Les  portraitiftes  fout 
mêmes  accules  de  trop  embellir  leurs 
modèles.  Mais  on  ne  flatte  pas  de  .mè-  • 
me  dans  les  fociétés  les  portraits  qu’on 
fait  des  abfens  : fi  dans  l’expofé  de  leur 
conduite  il  y a deux  couleurs  à donner, 
c’eft  toujours  la  pire  qu’on  choifit. 

A quoi  fert  donc  qu’on  ait  été  bercé 
de  ce  principe  fondamental  de  morale  : 
ne  faites  pas  à autrui  ce  que  vous  feriez 
fâcbé  qu'on  vous  fit , fi  dans  l’occafion 
on  néglige  de  l’appliquer  ? On  aime  à 
être  vu  par  fon  plus  beau  côté.  Une 
femme  qui  n’a  de  gracieux  que  le  bras 
ou  la  main,  aura  grand  foin  de  gelti- 
culer.  Préfentez  donc  aufii  les  autres , 
quand  vous  les  peignez,  par  leurs  côtés 
avantageux.  Chacun  a le  fien.  Il  eft  peu 
d’hommes  dont  il  n’y  ait  que  du  mal 
à dire.  S’il  n’y  avoit  que  peu  de  bien , 
dites  ce  peu  ; ou  s’il  n’y  avoit  que  du 
mal , difpenfez  - vous  d’en  rien  dire  : 
ces  hommes  abandonnés  juftement  au 
mépris  public  , les  honnêtes  gens  s'abs- 
tiennent d’en  parler  comme  d’objets 
obfcenes. 

Quoique  ce  ne  fût  pas  trop  demander 
aux  hommes  que  de  les  prier  de  s’aimer, 
ce  qui  feroit  tout-d’un-coup  ceflèr  la  mé- 
difance  ; je  ferois  comme  certains  cafuif- 
tes  modernes  , qui  ne  vouloient  pas  gê- 
ner leurs  dévôts  jufqu’à  leur  recomman- 


der d’aimer  Dieu , & qui  n’exigeoient 
d'eux  que  de  ne  le  point  haïr.  De  mê- 
me j’inviterai  feulement  les  hommes  à 
ne  pas  fc  haïr  entr’eux , & c’en  fera 
encore  aflez , fi  je  l’obtiens  , pour  les 
empêcher  de  fe  noircir  réciproquement  i 
car  pourquoi  de  gaieté  de  cœur  feroient- 
ils  ce  tort  à quelqu’un  fans  avoir  con- 
tre lui  ni  rancune  ni  reflentiment  ? Il 
n’y  a guere  qu’un  poète , ou  un  piaf- 
fant de  profelfion , qui  médifent  fans 
deflein  de  nuire.  Mais  enfin  quand  uu 
mal  eft  épidémique,  c’eft  avoir  beau- 
coup fait  que  d’avoir  fauvé  quatre-vingt- 
dix-neuf  malades  fur  cent  : on  ne  peut 
pas  guérir  tout  le  monde. 

Je  deviens  encore  plus  indulgent  : je 
me  prête  pour  un  inftant  à la  haine.  Je 
la  fuppofe  excufable , bien  fondée  i je  la 
fuppoiè  fi  légitime  qu’on  voudra  : mais 
je  foutiens  en  mèmetems,  que  ce  n’eft 
pas  une  raifon  qui  autorife  la  médifan: e j 
parce  que  même  en  haïlfant  il  faudroit 
être  de  bonne  foi , parce  qu’à  un  fenti- 
ment  de  haine , même  fuppofé  jufte , il 
ne  faut  pas  ajouter  un  procédé  injufte. 
De  ce  qu’un  homme  vous  a manqué  dans 

Jiuelqu’occalion , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il 
bit  ignorant,  joueur,  ivrogne  ou  faut- 
faire  i il  ne  s’enfuit  pas  même , quand  il 
feroit  quelque  choie  de  tout  cela , que 
vous  le  deviez  divulguer. 

Vous  avez  un  différend  avec  quel- 
qu’un : plaidez  votre  caufe  fi  elle  eft  en 
litige  ; ou  û vous  le  croyez  néccflairc , 
pour  faire  cefler  les  mauvais  bruits , ex- 
pofcz-la  dans  les  fociétés  avec  avantage. 
Employez  tous  les  argument  qui  la  peu- 
vent foutenir  : tant-pis  pour  votre  ad- 
verfairc  fi  dans  vos  moyens  de  défenfe 
il  y en  a qui  le  deshonorent  : mais  ne 
le  flétriflèz  pas  gratuitement  ; & n’allez 
point  chercher  dans  fa  vie  paflee  des 
faits  étrangers  à l’affaire.  Parce  qu’il 
vous  a fupplanté , n’allez  pas  fuppo- 
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fer  ou  révéler  qu’il  a fait  un  meurtre,  dilcnt  d’offenfant  ne  doit  pas  être  tiré 
Orgon  vous  a offenfè  par  une  brut  à conféquencc , ni  entendu  littéralc- 
querie  : concluez-en  tout  au  plus  qu’Or-  ment.  Mais  vous , qui  vous  piquez  d’u- 
gon  eft  brufque;  encore  peut-être  ne  ne  éducation  diftinguée  , vous  feriez 
l'a-t-il  etc  que  provoqué  par  quelqu’in-  bien  fâché  qu’on  ne  prit  pas  au  pied  de 
cartade  de  votre  part.  Mais  je  vous  mets  la  lettre  tout  ce  que  vous  dites  au  défa- 
it l’aife , je  vous  abandonne  fur  ce  point,  vantage  d’Orgon  ; & pourtant  dans  tout 
Rentrez  en  vous-même  : à l’occafion  de  cela,  il  n’y  a rien  d’analogue  à fa  brut 
cette  légère  faute  de  fa  part , combien  queric.  Avant  l’inftant  où  vous  vous 
de  traits  hideux  entaiTcz-vous  dans  les  êtes  piqué  contre  lui , vous  ne  lui  cou- 
portraits  que  vous  faites  de  lui  ; & voyez  noillicz  pas  de  défauts  : depuis  cet  inf- 
combien  il  eft  injufte,  pour  une  faute  tant  vous  lui  en  avez  découvert  des 
unique,  de  lui  fuppofer  cinq  cents  vices,  milliers*  Votre  reifentiment , comme 
Vous  fût-il  permis  de  vous  venger  , en-  un  verre  menteur  qui  défigureroit  les 
core  faudroit-il  mettre  quelque  propor-  objets  , ne  vous  laide  plus  voir  dans  ce- 
tion  entre  l’offenfe  & la  vengeance.  Pour  lui  qui  vous  a choqué,  que  des  taches 
un  moment  d’humeur  qu’il  aura  eue  , & des  monftruofitcs  ; & c’eft  d’après 

vous  l’accablez  d’une  perlècution  éter-  cette  faillie  image  dont  vous  êtes  pré- 
nelle,  vous  lui  enlevez  fa  réputation , venu  , que  vous  le  dépeignez  toujours, 
fes  amis , fes  protecteurs  ; il  ne  tient  & par-tout.  Je  veux  bien  croire  pour 
pas  à vous  que  fa  ruine  ne  foit  con-  un  inftant , ce  qui  pourtant  n’eft  pas 
fomméc.  vraifemblable  , que  la  vérité  ne  foit 

Comme  la  paffion  nous  ravale  & nous  point  blcifée  dans  les  portraits  que  la 
dégrade!  Vous  n’imagineriez  pas  à quels  haine  vous  fuggere  : au  moins  prenez 
vils  modelés  vous  vous  rendez  fembla-  vous  votre  original  par  fes  côtés  défec- 
ble  par  vos  déclamations  peu  mefurées.  tueux.  Or  vous  même,  tiendriez- vous , 
Ne  vous  cft-il  jamais  arrivé  d’être  té-  aucun  de  nous  tiendroit-  il  contre  des 
moin  d’un  rixe  entre  des  gens  de  la  lie  portraits  qui  ne  l’offriroient  à la  vue 
du  peuple?  Vous  leur  aurez  entendu  re-  que  par  fes  afpedts  défavantageux  ? ou 
cueillir,  dans  leurs  débats,  les  plus  gros  pour  mieux  dire,  font-ce  là  des  por- 
mots  de  la  langue  pour  s’adrelTer  fans  traits  ? Nous  fommes  des  compofes  de 
choix  & fans  jultelfe  toutes  les  qualifi-  perfeélions  & de  défauts  : eft- ce  pein- 
cations  injurieufes  que  leur  mémoire  a dre  un  homme  que  de  tracer  fes  défauts 
pu  leur  fournir.  Vous  aurez  hautfé  les  feuls  ? 

épaules  de  pitié  ; vous  vous  ferez  félicité  Je  reviens  à mes  verres  optiques  : j’en 
de  ce  qu’une  éducation  honnête  vous  a fuppofe  un  qui  n’altere  point  les  images 
préfervé  de  pareilles  incongruités.  Et  qu’il  réfléchit  ou  qu’il  tranfmet , mais 
que  faites- vous  donc  de  mieux,  fi  même  qui  feulement  rende  fenfible  à la  vue  les 
vous  ne  faites  pas  encore  pis,quand  vous  cavités  de  la  peau,  fes  rides,  fes  afpé- 
chargez  Orgon  d’imputations  étrange-  rités  , les  excrétions  qu’elle  exhale  par 
res  à votre  caufc  ? Les  injures  que  fe  les  pores,  objets  imperceptibles  qui, 
prodiguent  ces  gens  de  néant  font  des  dans  la  diftance  ordinaire  où  l’on  eft  les 
exprcllions  de  colere  à quoi  ils  n’atta-  uns  des  autres,  ne  font  pas  même  fo Lib- 
ellent aucun  fens:  il  elt , pour  ainfi  çonnés:  quels  font  les  vifages  fi  régu- 
dire,  convenu  entr’eux  que  ce  qu’ils  fe  liers,  les  traits  fi  délicats , la  peau  ii  fi- 
Tomt  IX.  Z 
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ne , qui  ne  panifient  pas , avec  ce  déve- 
loppement de  leurs  particules  , fcmbla- 
bles  à une  toile  groltierc  , ou  à un  cuir 
fale  & dégoûtant? 

Or  voilà  ce  que  fait  la  midijance  la 
plus  innocente , celle  qui  n’elt  pas  cm- 
poi  Tonnée  par  un  mélange  de  calomnie. 
Quelqu'un  fe  trouvera  être  dans  le  fens 
moral,  comme  dans  le  phylique,  un 
homme  à grands  traits , qui  plaît  de 
loin , & fe  fait  admirer  par  des  aéles 
de  bienfaifanec,  des  maniérés  nobles, 
des  exploits  brillans , des  talens  dillin- 
gués , de  la  fociabilitc.  Que  la  métli- 
fauce  aille  fouiller  dans  fa  vie  domeiU- 
oue,  éplucher  fi  conduite  fccrete , re- 
chercher les  foiblcfles , fes  fragilités  , 
guéter  les  rnomens  où  il  s’égare , inter- 
préter fes  démarches  ; qu’en  fuite  elle 
en  fail’e  un  rapport  détaillé , avant  foin, 
comme  clic  l’a  tou'iours  , d'omettre  , 
dans  fa  peinture  infidèle , les  traits  qui 
le  feroient  valoir  placé  dans  fon  vrai 
point  de  vue  : d’un  géant  qu’il  fembloit 
être,  ce  ne  fera  plus  qu’un  ciron  ; au 
lieu  d’un  Adonis , un  Therlïte. 

La  métlifance  fait  ce  que  font  des  com- 
midancs  chargés  d’initruirc  le  procès 
d’un  honnête  homme  qu’on  veut  per- 
dre : elle  ne  recueille  & ne  rapporte 
que  ce  qui  peut  préfenter  l’apparence 
d’un  corps  de  délit , fupprimant  bien 
foigneufement  tout  ccquipourroit  juf. 
tifier  l’acciifé  i plus  criminelle  encore 
que  fes  juges  partiaux,  qui  s’étourdit 
iènt  fur  l’iniquité  qu’ils  commettent , 
en  la  rejettant  fur  le  pouvoir  du  maî- 
tre qui  l’exige;  au  lieu  qu’elle,  c’cft 
d’autorité  privée  qu’elle  décrit , ou  pour 
venger  les  propres  griefs , ou  pouraniu- 
fer  fa  miilignité.Cependant  le  mal  qu’elle 
fait  par  ces  motifs  elt  tans  bornes.  J’a- 
voue meme  que  le  mcdilànt  fouvent  ne 
fent  pas  jufqu’où  peuvent  s’étendre  'es 
fuites  d’un  propos  qu’il  lâche  ; mais  qu’il 


fâche  en  général  qu’on  peut  tuer  par 
une  liinplc  piquure  d'cpingle. 

C’ell,  dira-t-il,  un  julle refientiment 
qui  lui  a arraché  ce  trait  mordant  : mais 
il  ne  l’eût  pas  arraché  à une  belle  amc , 
parce  qu’une  belle  ame  ne  fe  venge  pas , 
& moins  encore  en  frappant  les  gens 
par  derrière. 

Les  militaires  & tous  ceux  qui  cei- 
gnent l’épée,  croyent  par  cfprit  d’état, 
qu’ils  doivent,  à peine  d’ètre deshono- 
rés , laver  leurs  injures  dans  le  fang. 
Ce  préjugé  funelte , introduit  en  dépit 
de  la  religion  & de  la  droite  raifon , 
excite  au  meurtre  tel  homme  dont  le 
coeur  tendre  & humain  eut  aimé  à par- 
donner. Mais  la  wédij'tutce  a-t-cllc  même 
un  préjugé  pour  elle?  LU- ce  le  point 
d’honneur  qui  la  foucient,  lui  qui  ne 
foudre  ni  ne  le  pardonne  aucun  propos 
délobligeant  ? 

Si  la  vengeance  étoit  jamais  permife , 
il  faudrait  au  moins  que  ce  qu’elle  a de 
bas  fût  pallie  par  l’héroïlme.  C’citainli 
que  les  chefs  des  nations  l’exercent. C’eft 
par  des  actes  de  bravoure  qu’ils  vengent 
les  torts  dont  ils  fe  plaignent.  Mais  cette 
voie  étant  interdite  aux  particuliers , 
parce  qu’elle  dépeuplerait  les  empires, 
cit-ce  une  ration  pour  qu’ils  en  choi- 
fiilent  une  qui  les  avilit  en  dégradant 
leurs  advcrlàires?  Il  ferait  bien  plus 
juitc  , qu’un  otTenfé  interrogé  fur  le 
compte  de  l’otfenfeur,  s'abstint  d’en  por- 
ter aucun  jugement , par  la  raifon  pré— 
ciiemcnt  qu’il  a des  lujets  de  s’en  plain- 
dre ; comme  un  mngiftrat  précédemment 
oticnlé  par  une  patrie  dont  la  caulc  lui 
cit  dévolue,  le  recule  lui  même,  dans 
la  crainte  que  le  refientiment  ne  le  ren- 
de partial.  Or  fi  lin  juge  lé  défie  de  (a 
partialité  dans  une  atiuire  où  il  ne  ju- 
gera que  d’après  des  preuves,  que  la 
partie  même  peut  dilcutcréii  combattre, 
ouüji’ opinera  que  concurremment  avec 
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fes  collègues  , dont  les  fufTrages  pour- 
ront infirmer  le  lien  : combien  doit  fe 
défier  davantage  de  la  licnne  celui  qui 
dans  un  cercle  prononce  feul  & arbi- 
trairement , en  abl'encc  de  la  perforine 
intérelfce , fins  qu’elle  puiifs  fournir 
des  défenfes  ? 

Aller  déférer  en  jultice  quelqu’un  dont 
on  le  plaint  fous  un  prétexte  étranger  à 
l’otienlc  qu’on  a fur  le  e.cur,  elt  un  biais 
qui  décrie  une  ame  balle  & noire  : mais 
il  y a bien  plus  d’atroerté  à le  déshono- 
rer , fans  aucune  forme  de  procès,  par 
des  coups  de  langue  qui  le  perdent  fans 
qu’il  s'en  doute. 

La  médiftnce,  comme  le  poifon  , effc 
la  maniéré  de  nuire  des  femmes  méchan- 
tes , qui  ne  peuvent  ni  pardonner  géné- 
reufement,  ni  fc  venger  par  des  voies 
ouvertes.  Je  dis  les  femmes  méphantes, 
&par  conféquent  le  rebut  du  fexe:  & 
des  hommes  ne  rougiiTcnt  pas  de  le  dé- 
grader par  les  mêmes  balfeil’es  ; baifeiiès 
qui  font  même  fouvent  perdues  pour 
leur  vengeance.  Car  fi  le  motif  qui  les 
fait  médire  elt  connu , plus  l’otfenfc 
qui  les  y excite  elt  grave,  moins  on 
ajoute  de  foi  au  mal  qu’ils  difent  de 
l’oifenfeur ; on  fent  que  la  paillon  les 
aigrit  ; ou  fi  l’on  ignore  qu’ils  ayent 
été  otFenlés,  on  elt  d’autant  plus  cho- 
qué de  la  malignité  de  leurs  propos;  & 
on  les  abhorre  comme  ces  infedes  ai- 
lés qui  piquent  fans  avoir  été  provo- 
qués. 

11  y a un  autre  motif  que  la  haine, 
qui  n’eft  pas  plus  honnête,  mais  qui 
poulie  auifi  fouvent  à médire  : c’elt  la 
jaloufie  de  talens  ou  la  rivalité  ; on 
veut  profpérer  aux  dépens  d’autrui.  Il 
y auroic  un  moyen  innocent  pour  y 
réuifir:  ce  feroit  de  s’eHoreer  à fur- 
palier  fes  rivaux  en  habileté. 

Pour  devancer  quelqu’un  à la  courfe , 
on  peut  licitement  redoubler  de  viteife. 


mais  non  pas  l’arrêter  en  jettant  des 
pierres  fous  fes  pas  ; pas  même  en  y 
jettant  des  pommes  d’or,  comme  fit  II'p- 
pomene  à Atalante.  Mais  les  petit-  s 
aines,  qui  (entent  leur  foibleife,  trou- 
vent plus  ailé  de  culbuter  par  le  ma- 
nège , un  rival  formidable  que  de  le 
furpaifcr  en  mérite. 

Voyez  le  patelin  Uerpyfontc  : il  cil 
doux  comme  le  miel  du  mont  llymctte. 
Vous  n’entendez  parler  que  de  (à  bonté 
d’ame  ; toutes  les  caillettes  de  la  ville 
s’égofillcnt  à la  vanter.  La  vérité  elt  que 
cet  homme-la  ne  hait  perfonne  A:  ne  fe- 
roit du  mal  à qui  que  ce  foit,  ficen’é- 
toit  pour  fe  faire  du  bien.  Mais  Périan- 
dre  a le  pied  dans  telle  maifon  où  Her- 
pyfonte  veut  s’impatronifer  ; il  faut  bien 
qu’il  le  noirciife  un  peu  pour  l’en  écar- 
ter. Il  ne  dira  rien  contre  fes  mœurs , 
elles  font  connues  pour  irréprochables  , 
mais  il  lui  trouvera  des  principes  dan- 
gereux ; cet  homme-là , fi  on  l’en  croit , 
fr îfe  l’athéifine  ; il  ne  l’allure  pas  , il  peut 
fc  tromper  ; mais  il  ne  lui  confierait  pas 
quelqu’un  qu’il  voudrait  élever  chré- 
tiennement. Ailleurs,  ce  font  les  talens 
de  fon  rival  qu’il  attaque.  Par  une  ino- 
dcltie  hypocrite,  il  reconnoit  la  fupé- 
riorité  de  Périandre  fur  lui  : il  elt  le 
premier  à exalter  fon  efprit  : car , dit- 
il  , il  faut  convenir  qu’il  en  a , mais  il 
ne  fait  pas  s’en  fervir;  il  n’a  jamais  l’et 
prit  qu’il  faut  avoir  pour  les  genres  qu’il 
traite,  il  elt  toujours  à cûté  de  fon  fu- 
jet.  Ce  Périandre  l’offufque  par-tout, 
mais  par-tout  aufil  il  jette  fur  lui  quel- 
ques mots  entortillés,  qui  ne  difent  pas 
précifément  des  faits,  mais  qui  difpo- 
fent  l’imagination  à fe  prévenir.  Si  ces 
premiers  germes  ne  prennent  pas  d’a- 
bord , il  les  lailfe  mûrir,  & ne  porte  les 
derniers  coups  que  quand  il  croit  avoir 
allez  préparé  les  efprits.  C’cft  fur -tout 
à Lt  cour  & chez  les  grands  qu’il  le  def- 
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fcrt  le  plus  afliidumcnt  ; non  pas  tant 
pour  lui  couper  le  canal  des  grâces  , que 
pour  fe  l’aflurer  à foi  - même  exclufive- 
ment.  Et  ce  qui  fait  preuve  que  ce  n’eft 
que  pour  fe  l'crvir  qu’il  lui  nuit , c’elt 
que  s’il  lui  connoit  quelques  amis  qui 
n'ayent  ni  rang  ni  crédit , il  fe  garde 
bien  de  les  lui  débaucher  : ce  n’elt  pas 
un  de  ces  méchans  qui  font  le  mal  gra- 
tuitement. 

Si  la  mèdifance  eft  lâche  & inexeufa- 
b!e,  exercée  contre  un  adverfaire  ou 
des  rivaux,  combien  l’eft-t-elle  davan- 
tage contre  des  perfonnes  avec  qui  on 
n'a  rien  à démêler  : c’eft  une  rage  aveu- 
gle , une  fureur  inconcevable. 

La  droite  raifon  crie  au  médifint  : 
„ Si  vous  n’ètes  pas  capable  par  votre 
rang  ou  vos  facultés  d’obliger  cette  four- 
milière de  citoyens  au  milieu  defquels 
vous  vivez , contantez-vous  de  ne  leur 
pas  nuire.  Conduifez  - vous  par-tout  à 
leur  égard , comme  vous  faites  dans  les 
rues  & dans  les  places  publiques  des  vil- 
les, où  vous  n’allez  point  l’épée  nue  , 
ni  la  canne  levée  , faire  aucune  violence 
aux  palfans.  Rcfpectez  donc  aulfi  l’afyle 
facré  des  tnaifons  où  le  hafard  vous  les 
préfentc.  Mais  c’eft  au  contraire-là  que 
vous  les  attaquez  fans  ménagement. 
Vous  les  voyez  dénier  devant  vous  l’un 
après  l’autre , vous  les  méfurez  des 
yeux  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tète; 
& dès  qu'tls  tournent  le  dos  pour  fe 
retirer,  vous  les  percez  lâchement  des 
-traits  veneneux  de  votre  langue,  dont 
le  poifon  les  fuit  à la  pifte,  & répand 
fur  leur  vie  entière  l’amertume  & les 
défuitres.” 

Eh  ! que  vous  ont  fait  ces  milliers 
d'hommes  dont  vous  tramez  par  pur 
amufement  , dont  vous  confommcz 
peut-être,  la  ruine?  Dcftrudcur  fa- 
rouche , vous  rcpaill'ez  votre  imagina- 
tion féroce  de  l’idée  des  fuites  domma- 


geables qu’auront  vos  peintures  flétriC 
làntes , du  défordre  qu’elles  jetteront 
dans  les  familles , des  divorces  qu’elles 
occafionneront  entre  des  époux , de  la 
défiance  qu’elles  répandront  entre  des 
amis,  de  la  rupture  qu’elles  cauferont 
entre  des  aiTociés,  de  la  deftitution  d’em- 
ployés qu’elles  jetteront  dans  la  miferc. 
Vous  portez  le  feu  dans  toutes  les  mai- 
fons , & quand  vous  avez  incendié  la 
ville  entière,  nouveau  Néron,  vous 
vous  amufez  à voir  ondoyer  les  flam- 
mes. 

Il  femble  que  la  mèdifance  qui  procédé 
de  l’humeur  vindicative  ou  de  la  riva- 
lité , ne  caufe  pas  d’auifi  grands  maux. 
Au  moins  celui  qui  médit  par  ces  motifs 
ne  tirera  que  fur  fes  ennemis  & fur  fes 
concurrens  ; les  autres  feront  à l’abri  de 
fes  traits.  Mais  celui  qui  fe  livre  à cette 
noirceur  par  goût  & par  jeu , eft  un 
monltrc  furieux  qui  menace  également 
tous  les  individus  de  l’efpece  humaine. 
Il  eft  a l’aifut  des  occafions  de  médire, 
il  lait  par  cœur  la  chronique  fcandaleufe 
de  toute  la  ville  ; & fi  fur  un  fait  il  lui 
manque  quelque  circonftance,  il  y fup- 
plée;  ou  fi  le  réfultat  des  faits  eft  équi- 
voque, il  les  interprète,  toujours  à la 
charge  des  abfens. 

Une  femme  pade,  elle  vous  femble 
honnête  & fa  réputation  ne  contredit 
pas  les  apparences.  „ C’eft  que  vous  ne 
l'avez  rien  ; il  l’a  vu  naître , il  l’a  vu  ma- 
rier , il  a été  inftruit  de  toutes  fes  aven- 
tures; elle auroit félon  lui , dix  maris, 
peut-être  trente,  fi  elle  avoiteeux  qui 
par  confidence  dévoient  l’époufer.  Le 
dernier  n’a  pas  connu  fes  prédéceflcurs 
& a bien  voulu  rifqiier  le  contrat;  il  lui 
en  fait  Ton  compliment,  & fouhaite  qu’il 
jouidè  fans  partage  de  fa  conquête  ; mais 
il  ne  s’y  attend  pas.” 

Il  a couru  des  lettres  anonymes , dont 
l’cifct  a été  uuc  rupture  entre  deux 
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amans , „ Eh  mais , il  eft  étrange , vous 
dira-t-il , que  vous  ne  deviniez  pas  que 
c’eft  Carniole  qui  les  a faites.  Ne  voyez- 
vous  pas  qu’elle  vouloit  brouiller  ces 
deux  gens-là?  Elle  en  veut  à tous  les 
éj  oufcurs , & elle  avoit  compté  fur  celui 
que  Céphifine  lui  enleve.  Comment  ce- 
la ne  faute- t-il  pas  d’abord  aux  yeux  ?... 
Mais  non  , lui  direz- vous,  j’ai  vu  les 
lettres  & je  connois  l’écriture  de  Car- 
niole....  Connoifl'ez  l’écriture  tant  qu’il 
vous  plaira;  moi  je  connois,  dit-il,  la 
perfonne;  elle  a fait  les  lettres,  c’eft  moi 
qui  vous  le  dis. . . . Mais  enfin  , lui  de- 
mande-t-on , fur  quel  fondement  l’allu- 
rez-vous  ? ” Sur  des  conjeélures  , fur 
des  rapports  incertains,  que  vous  n’avez 
pas  vérifiés,  & que  vous  ne  vérifierez 
pas,  de  peur  d’être  obligé  à vous  dédire  ? 
Si  vous  n’étes  pas  précifément  calom- 
niateur, que  s’en  faut-il?  Médire  fans 
certitude  ou  contre  la  certitude,  n’eft- 
ce  pas  à-peu-près  la  même  chofe?  Au 
lieu  de  répondre  à la  remontrance,  il 
appuyé  fur  le  fait.  Le  pis  eft  qu’il  va 
le  conter  de  même  à cent  autres  ; & de- 
main on  ne  répétera  plus  aut?c  chofe 
par  la  ville. 

On  a traduit  Eudamidas  devant  une 
commifiîon.  Son  délit  fecret , c’eft  d’a- 
voir voulu  faire  échouer  un  projet  ini- 
que qui  étoit  fur  le  tapis  ; mais  il  lui  en 
faut  retrouver  un  autre  plus  repréhenfi- 
ble,  qui  ferve  de  prétexte  à le  perdre. 
Que  la  commiifion  le  tranquillife , il  lui 
en  viendra.  Les  médifims  de  la  viile  s’in- 
triguent déjà  pour  lui  trouver  des  torts. 
11  feroit  bien  malheureux  qu’en  feru- 
tant  40  ans  de  gelfion,  on  ne  rencontrât 
pas  quelque  menu  fait  fur  quoi  on  pût 
affeoir  au  moins  un  chef  d’accufàtion. 
On  en  trouve  effedivement.  Voilà  les 
juges  qui  ne  favoient  d’abord  quel  corps 
de  délit  imaginer,  bien  à leur  aifè.  Ils 
ne  ibnt  plus  embarraifés  que  du  choix , 
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& la  rumeur  publique  couvrira  l’iniqui- 
té qu’ils  vont  commettre. 

Un  homme  fage  effuye  une  difgrace  : 
voilà  aulfi-tût  tous  les  mauvais  efprits 
de  la  ville  qui  fe  creufcnt  la  tête  pour 
en  trouver  les  raifons , comme  s’il  fal- 
loit  toujours  qu’il  y en  eût.  Ses  plus  inti- 
mes, fcmblablesauxamisdejob,  veu- 
lent qu’il  ait  mérité  l'on  infortune , & 
au  défaut  de  caufes  connues  ils  en  ima- 
ginent. 11  n’en  fera  pas  quitte  pour  la 
perte  de  fes  biens  ; on  veut  que  fon 
honneur  ait  part  à l’échec.  C’eft  pour- 
tant un  homme  qui  n’a  fait  ombrage  à 
perfonne , qui  n’a  pas  même  occupé  un 
polie  éminent  j mais  c’eft  qu’il  eft  de 
règle  qu’un  malheureux  doit  avoir  tort. 

Jugez  fi  ces  mêmes  hommes  feront 
grâce  à Euphorbe  dont  le  char  les  écla- 
boulfoit,  dont  le  mérite  les  offufquoit , 
aujourd'hui  qu’on  l’accufe  d’un  délit 
grave.  En  attendant  que  fon  affaire  fbit 
difeutée  , ils  s’en  emparent , ils  la  vont 
porter  à leur  tribunal  fecret,  tribunal 
où  l’on  eft  réputé  convaincu  dès  qu’on 
eft  accufé.  Il  l’a  commis , difent-ils , ce 
délit , il  ne  s’en  lavera  jamais. . . . Mais 
les  ades  prouvent  le  contraire. . . . C’eit 
qu’il  a altéré  les  ades. . . . Les  témoins 
ne  dépofent  pourtant  point  à fa  char- 
ge... . C’eft  qu’il  a corrompu  les  té- 
moins. . . . Que  répondront  • ils  quand 
on  leur  dira  qu’il  eft  abfous  pleinement  ? 
que  c'eft  qu’il  avoit  des  amis  ou  des  pro- 
tedions. 

Quelle  peut  donc  être  la  caufe  de  cet 
acharnement  à flétrir  les  réputations  , 
même  en  dépit  de  l’évidence  ? Qu’y 
a-t-il  donc  de  fi  flatteur  à déprimer  fon 
femblable?  Rien  fans  doute  pour  une 
belle  ame;  rien  pour  un  homme  d’un 
mérite  fublimc.  Autfi  pour  peu  qu’on 
recherche  les  médifans,  on  reconnoi- 
tra  ai  rément  que  ce  font  des  hommes 
médiocres  pour  les  fentunens , pour  les 
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mœurs  S:  pour  les  talents.  On  remar- 
quera auifi  qu’ils  épargnent  volontiers 
ceux  qui  ne  les  clLecnt  pas;  on  n’cii- 
tend  même  prôner  que  ces  gens-là  dans 
les  cottcrics.  Il  fcmblc  en  général  qu  oi» 
fe-  donne  le  mot  pour  porter  aux  nues 
les  fujets  médiocres.  (Alt  que , com- 
me on  clt  le  plus  iouvent  à leur  niveau  , 
on  gagne  a leur  difpenfcr des  louanges, 
on  partage  avec  eux. 

Tant  de  gens  qui  font  comme  les  au- 
tres , c’eft-à-dire,  qui  ne  font  rien  , ont 
pourtant  comme  d’autres  , la  manie  de 
la  confédération.  Ceux  qui  valent  effec- 
tivement y ont  droit , «Se  l’obtiennent 
(ans  courir  après  ; & dès  que  la  petite 
efpecc  s’en  appcrqoit , elle  met  tout  en 
œuvre  pour  les  rnppctilfcr , elle  déprime 
leurs  bonnes  qualités,  & leur  en  fuppo- 
fe  de  mauvailès  ; & de  peur  de  laitier 
échapper  aucun  des  hommes  dangereux 
donc  la  prééminence  l’importune  , elle 
fait  main  balle  fur  les  plus  légères  ap- 
parences de  mérite;  ainlî  quTIérode, 
pour  faire  périr  un  enfant  Je  la  famille 
de  David,  en  mailacra  pluiîcurs  milliers. 
N’en  doutons  point , c’clt  le  plus  fou- 
vent  cette  envie  de  paroitre  quelque 
chofc  quand  on  n’cftrien,  qui  allume 
la  rage  de  médire.  On  croit  gagner  par 
la  ntedifauce  tout  ce  qu’on  a ôté  a d'au- 
tres, & s’enrichir  eu  les  dépouillant, 
non  pas  toujours  qu’on  leur  envie  leur 
fortune  même,  mais  c’efl  qu’on  s’tlt 
trouvé  humilie  par  l'air  important  qu’el- 
le leur  faifoic  prendre. 

Le  méditant  ell  d'ailleurs  perfuadé 
qu’on  ne  lui  appliquera  pas  les  cenfurcs 
qu’il  fait  d’autrui  : & je  ne  fai  pourtant 
it  pour  l’ordinaire  on  ne  rencontrcroit 
pas  iufte  en  le  faifant.  Du  moins  ell- ce 
un  fait  avéré  qu’aucunes  femmes  ne  dé- 
crient les  femmes  honnêtes  avec  plus 
d’aigreur  que  celles  dont  la  vertu  clt  ta- 
rée. On  croit  écarter  le  foupçon  de  dif- 


fus foi  en  le  jettent  fur  autrui.  C’cll-là 
le  principe  qui  fait  médire  les  hypocri- 
tes éi  les  faux  dévots. 

11  y a une  manière  de  médire  qui  ne 
vient  pas  d’un  fond  aulli  noir  : c’ell  la 
fureur  de  dire  dvs  bons  mots  : ce  n’cft 
ni  à celui-ci,  ni  à celui  la  qu’on  en  veut  : 
on  11e  prétend  que  faire  riic  la  compa- 
gnie qu’on  entretient,  par  quelque  poin- 
te maiigne.  Tant-pis  pour  celui  dont  le 
nom  le  trouve  enehalfé  dans  un  trait 
mordant  qui  vient  à l’idée.  C’clt  un  mal- 
heur que  ce  fuit  un  ami , un  parent  ou 
un  protecteur  : mais  on  n’ira  pas , par  la 
conlidcration  des  tcndrcllcsdu  fnng,  de 
l’atieclion , ou  de  la  rccounoiiiànce , re- 
pompev  un  mot  excellent  qui  clt  venu 
fe  pofer  fur  les  levres.  Il  faut  qu’il 
parte,  dût  en  mourir  de  dépit  celui  fur 
qui  tombe  le  mot.  Veut-on  qu’un  plai- 
lûnt  manque  une  occafion,  peut-être 
unique  , de  briller  ? Autant  vaudroit 
qu’un  fpadalfin,  ne  tirât  pas  raifon  d’un 
advcrliiire  , parce  qu’il  fe  trouve  que 
cet  advcrfjirc  clt  fou  frère.  Mais,  frère 
ou  ami,  eu  a-t  il  moins  à Ibutenir  fa 
réputation  de  bonne  épée  & d’eferimeur 
adroit  '< 

Ou  applaudit  à la  cauflicité  d’un  mé- 
difint  ; & parce  qu’on  y applaudit,  il  la 
croit  innocente  ou  fans  conféquence.  Il 
a vu  qu'on  en  rioit  : elt  ce  qu’on  riroit 
ci’une  chofc  criminelle  ? Eh  ne  le  fait- 
on  pas  fans  celle  ? O11  rit  des  traînions 
d’un  galant  perfide  qui  a feduit  l'inno- 
cence ; on  rit  des  tours  d’une  femme 
fins  foi  qui  trompe  un  époux  confiants 
on  rit  des  fubtiütés  d’un  filou  adroit , 
des  menlimges  que  débite  un  hâbleur. 
Que  fai- le  ? chez  les  nations  gués  on 
r.c  de  tout  : mais  outre  qu’une  m chan- 
te adlion  peut  nv-ùr  un  côté  p'-Tant, 
fans  perdre  de  l'on  atrocité;  c‘l-ce  que 
les  ris  d’un  monde  fu  s mœurs  anéan- 
titfetit  les  principes  moraux  il  Et  quand 
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Phalaris  rioit,  & peut-être  faifoit  rire 
fa  cour,  d'entendre  mugir  îles  hommes 
dans  un  taureau  ardent,  cet  affreux 
amufeincnt  en  étoit  il  plus  humain  ? De 
même,  parce  que  quelqu’un  le  fera  un 
jeu  du  farcafme , s’cnfuit-iljquc  le  larcal- 
mc  l'oit  un  jeu  '<  En  tous  cas  c’en  cil  un 
dangereux  pour  celui  qui  en  fait  les  frais. 
Tout  en  riant  de  ion  cruel  enjouement , 
on  le  regarde  comme  le  fiéatt  de  la  focié- 
té;  & ceux  qu’il  amufe  tremblent  avec 
raifon  d’avoir  à leur  tour  le  fort  des  ab- 
fens.  C’elt  un  tigre  qu’on  voit  avec 
plaifirdans  un  cirque  jouer  adroitement 
de  la  grille  : mais  s’il  s’approche  des  lo- 
ges , on  ett  glace  d’etfroi. 

Quelqu’attrait  que  punie  avoir  cette 
forte  de  îurJiJhuce , l’attrait  ne  la  jullifie 
pas.  Je  devine  à-peu-pres  le  piailtr  qu’on 
goûte  à Hattcr  la  malice  d’autrui , a ex- 
citer des  éclats  de  rire , ou  des  fourmes 
d’approbation.  Mais  il  y a tant  d’autres 
choies  qu'on  aime  .1  faire,  & que  la  rai- 
fort réprouve.  Quiconque  fait  du  plaiiir 
la  réglé  unique  de fes  actions,  n’en  fera 
pas  ibuvent  de  vertueufes. 

Ce  plaifir  contre  lequel  je  m’élève , cil 
fur-tout  celui  des  jeunes  gens:  leur 
fenfibilité  n’ell  pas  encore  formée.  Voilà 
pourquoi  fouvent  ils  le  font  un  jeu  cruel 
de  tourmenter  les  animaux  : mais  dans 
cet  âge  les  hommes  ne  font  encore  hom- 
mes qu’à  demi;  & fi  quelques-  uns  goû- 
tent les  mêmes  piaiürs  au-delà,  c’ell 
que  leur  jeuneilè  a été  prorogée  par  la 
foiblcliè  de  leur  nature  ; car  une  fois 
arvenus  à l'àgc  & aux  fentimens  d’un 
omme  parfait,  il  n’elt  pas  naturel  qu’ils 
trouvent  encore,  de  fang  froid,  du  plai- 
iir à décocher  des  traits  méchants.  Sui- 
vant le  cours  ordinaire  de  la  nature , 
l’homme  s’humanilè  avec  l’âge , comme 
le  fruit  s’adoucit  en  mûrilfant. 

Ces  traits,  répond  un  des  coupables, 
échappent  malgré  qu’on  en  ait. 


ïSJ 

Eh  ! quand  vous  êtes  en  la  préfcnce 
d'un  grand,  qui  vous  mortifie,  qui  vous 
humilie,  qui  vous  écralc  de  fa  gran- 
deur; avec  tout  l’cfprit  que  vous  avez, 
il  vous  vient  fans  doute  aulîi  des  traits 
piquans  qui  feroient  rentrer  en  terre  ce 
ver  orgueilleux  ; mais  la  terreur  qu’il 
vous  infpire  vous  contient. 

A-propos  des  matières  galantes  qu’on 
traite  gaiement  dans  les  fociétés,  il  vient 
quelquefois  à une  femme  honnête,  com- 
me à une  autre , quclqu’idéc  riante , qui 
mife  au  jour  (croit  affortie  au  ton  de  la 
converfation  générale  ; mais  par  décence 
elle  lait  la  renfermer  au  dedans. 

O11  peut  donc,  par  crainte  ou  par 
bienlcancc,  s’interdire  une  faillie  forte 
ou  agréable.  Pourquoi  11e  pourroit-on 
pas  aulîi , par  fageife , rélifter  à l’en- 
vie de  jetter  du  ridicule  fur  un  abfent  ? 
Ces  prétendues  impolfibilités  ne  font 
autre  chofe  qu’une  obllination  volon- 
taire à faire  le  mal. 

11  y a des  circonltances  dans  lefquel- 
les  on  peut  parler  au  défàvantagc  d’au- 
trui , ians  être  cenfé  médire.  Ce  que 
nous  avons  dit  ci-delfus  peut  faire  croi- 
re à quelques- uns  que  nous  médifions 
nous-inèmcs.  Nous  n’avons  cependant 
fait  que  des  tableaux  généraux.  Nous 
avons  dit  qu’il  y a des  cas  où  l’on  peut , 
fans  crime,  dévoiler  les  défauts  d’autrui. 
Nous  allons  prouver  cette  propolition, 
& calmer  par  la  les  efprits  un  peu  trop 
délicats. 

La  « téJifaitce  n’cfl  fans  doute  jamais 
permife.  Apres  avoir  déclamé  contr’elle. 
j’aurois  mauvuife  grâce  d'en  prendre  la 
défenfe  : mais  c’elf  que  ce  qui  cft  permis 
en  ce  genre,  n’ctf  pas  midijimee. 

11  en  cil  de  la  révélation  des  défauts 
d’autrui  comme  des  ferments.  Jurer 
contre  fa  confidence,  c’eft  faire  un  cri- 
me; jurer  fans  néccllité,  quoique  fur 
un  fait  vrai , cil  une  faute  : mais  attefi 
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ter  un  fait  par  ferment , en  juftice  j 
c’eft  rendre  un  hommage  folemnel  à la 
vérité. 

De  même,  imputer  à quelqu’un  des 
torts  qu’il  n’a  point , c’cft  une  méchan- 
ceté horrible  ; dévoiler  par  malignité  fes 
imperfections  réelles,  ou  quelque  faute 
qu’il  a commife,  c’clt  un  péché  contre 
la  fociété  : mais  c’elt  la  fervir  au  con- 
traire que  de  l’informer  de  ce  qu’elle 
peut  avoir  à craindre  d’un  homme  dan- 
gereux. Si  le  mal  qu’on  dit  d’un  feul, 
fert  au  bien  de  tous,  loin  de  pécher  en 
le  difant , on  fait  un  ade  louable. 

Je  pourrois  encore  comparer  la  révé- 
lation des  défauts  d’autrui  au  meurtre. 
Un  homme  n’a  pas  le  droit  d'ôter  la  vie 
à un  autre  homme,  de  le  blclfer,  de  le 
maltraiter  ; voilà  la  règle  générale  : ce- 
pendant le  droit  naturel  permet  à celui 
qu’on  attaque  avec  violence  de  fe  dé- 
fendre, par  voie  de  fait,  & autorife 
formellement  l’ufigc  des  fuppliccs. 

Si  l’honneur  elt  plus  que  la  vie  , la 
même  loi  qui  défend  toute  léfion  corpo- 
relle, défend  à plus  forte  raifon  , tout  ce 
qui  peut  bleifer  l’honneur  d’autrui  ; elle 
défend  donc  la  diffamation  plus  que  le 
meurtre  ; les  traits  d’une  langue  enveni- 
mée, plus  que  ceux  d’une  fléché  acé- 
rée ; la  fatyre  plus  que  la  violence  ; la 
dérilion  plus  que  les  coups.  Mais  pour 
continuer  le  parallèle  , cette  défenfe 
n’empêche  pas  non  plus  l’autorité  pu- 
blique de  flétrir  un  malhonnête  homme  ; 
ni  l’homme  d’honneur  d’enlever  le  mat 
que  à un  fourbe , quand  fa  propre  dé- 
fenfe  ou  quelqu’autre  motif  puiflant 
l’exige. 

Ce  n’eft  pas  que  la  loi  naturelle  , qui 
ell  invariable,  puide  tantôt  défendre,  & 
tantôt  permettre  foit  le  meurtre  ou  la 
titédifance  : c’elt  que  ce  n’elt  pas  faire  un 
meurtre  que  de  donner  la  mort  en  fe 
défendant,  ou  de  l’infliger  par  autorité 


publique  5 comme  ce  n’cft  pas  médire 
que  de  dévoiler  un  impolleur , ou  de 
livrer  à l’infamie  celui  qui  l’a  volontai- 
rement encourue.  Meurtre  & métitj'ance 
font  deux  termes  auxquels  l’ufage  atta- 
che une  nuance  d’mjultice  ou  d’illégiti- 
mité : tout  aêle  auquel  cette  nuance  ne 
fera  point  applicable,  ne  fera  ni  medi- 
fattee  ni  meurtre.  Comme  je  ne  voudrois 
pas  frire  l’apologie  du  meurtre  , je  ne 
ferai  pas  non  plus  celle  de  la  médifiince  : 
mais  après  en  avoir  fait  fentir,  comme 
je  l’ai  fait,  toute  l’horreur,  je  ferai  trem- 
bler le  malhonnête  homme  par  la  crainte 
qu’on  ne  dévoile  fa  turpitude  •,  je  lui 
enlèverai  la  fécurité  qu’il  fonde  fur 
l’obfcurité  de  fes  forfaits.  J’exciterai 
les  gens  de  bien  à former  une  ligue  con- 
tre les  méchants.  C’elt  fouvent  la  molle 
indulgence  de  ceux-là  qui  nourrit  l’au- 
dace de  ceux-ci.  Ce  n’eil  pas  ôter  l'hon- 
neur à quelqu’un  que  de  démontrer  par 
preuves  concluantes , qu’il  eft  fans  hon- 
neur. 

En  général , dire  du  mal  d’autrui  peut 
non-feulement  être  innocent,  mais  quel- 
quefois même  être  méritoire;  quand  le 
bien  qui  en  réfulte  pour  d’autres , ex- 
cède la  léfion  de  celui  qui  en  fouffre. 
Et  ce  n’ell  point -là  le  cas  d’appliquer 
la  maxime  , qu’il  n’cft  pas  permis  de 
faire  un  mal  pour  qu’il  en  arrive  un 
bien  ; car  alors  ce  n’cll  point  du  tout 
faire  du  mal. 

De  peur  néanmoins  qu’on  ne  croye , 
malgré  mes  proteftations,  qu’après  avoir 
terralfé  la  vtidifance  d’une  main,je  veuil- 
le la  relever  de  l’autre , je  vais  fpécifier 
les  eus  où  l’on  peut , & même  où  l’on 
doit,  déclarer  fans  feinte  le  mal  qu’on 
fait  de  quelqu’un.  Ce  fera  fi  la  nécelfité 
le  commande  , ou  fi  l’utilité  morale  y 
engage.  Et  dans  les  deux  cas  j’exigerai 
qu’on  ait  en  main , & qu’on  produife 
les  preuves  des  faits  qu’on  aura  déclarés. 

D'abord 
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D'abord  on  ne  fauroit  contefler  aur 
tribunaux  ordinaires,  le  droit  de  flétrir, 
après  conviéhon  bien  acquife,  ceux  qui 
par  des  baflcflès  ont  compromis  leur  ré- 
putation. Quiconque  a renoncé  à l’hon- 
neur ne  doit  pas  le  plaindre  qu’on  le 
diffame  i comme  quelqu’un  qui  auroit 
abandonné  un  effet  n’auroit  pas  le  droit 
de  le  réclamer. 

Je  dis  aux  tribunaux  ordinaires , & 
non  pas  à des  juçes  délégués , tels  que 
font  des  commiilaircs,  gens  pour  l’or- 
dinaire vendus  à l’iniquité,  & réfolus 
à s’y  livrer  avant  que  leur  commilfion 
{bit  fcellée. 

Je  dis  auflî  après  convi&ion  bien  ac- 
quife  ; car  les  tribunaux  réglés  n’ont 
été  établis  qu’afin  qu’on  pût  compter  fur 
leur  bonne  foi  & leur  impartialité.  S’ils 
prononçaient , fans  preuves  fuffifantes , 
un  jugement  infamant,  mieux  vaudroit 
alors  que  le  condamné  eut  été  jugé  par 
des  commiilaircs.  Ceux-  ci  du  moins 
font  li  décriés  que  leurs  fcntcnccs  ne 
peuvent  gucre  toucher  à l’honneur  : 
mais  une  flétrilîure  infligée  par  un  tri- 
bunal ordinaire  cil  une  tache  prefquc 
ineffaçable  i à moins  que  la  notoriété 
publique  ne  lave  celui  qu’il  a calomnié  î 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  terme 
de  calomnie  foit  inalliable  avec  celui 
de  jugement.  On  peut  auflî -bien  ca- 
lomnier par  un  réquifltoire  ou  par  un 
arrêt , que  par  de  Amples  propos  de 
converfation  ; & la  calomnie  n’en  clt 
que  plus  grave  pour  avoir  été  revêtue 
d’une  apparence  de  formalités. 

Ces  derniers  tems  ont  fourni  le  trille 
exemple  d’un  arrêt  de  mort  prononcé 
légèrement  fur  des  apparences  qui  à des 
tètes  plus  raflilès  & moins  prévenues 
n’auroient  pas  fèmblé  concluantes.  A la 
vérité  bientôt  après  le  public  inftruit 
caifa  l’arrêt:  il  n’en  put  pas  révoquer 
l’exécution , que  la  chaleur  de  l’enthou- 
Tume  IX. 
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Cafmc  avoit  hâtée , l’innocente  viélime 
ctoit  déjà  facrifiée  : mais  il  lui  rendit 
l’honneur  en  dépit  des  juges  , malgré 
l’ignominie  du  fupplice. 

Ces  prévarications  au  relie  font  ra- 
res: il  falloit,  pour  amener  celle  donc 
je  parle , que  le  faux  zcle  de  religion 
eût  aveuglé  les  efprits , & étouffe  les 
réclamations  de  l’humanité.  Dans  le 
cours  ordinaire  de  la  juflicc,  il  n’ar- 
rive guere  que  des  gens  d’honneur 
foient  flétris  ; & quand  les  tribunaux 
par  l’eflet  de  quelque  méprife  dévouc- 
roient  plus  fouvent  qu’ils  ne  font  des 
innocens  à l’infamie,  l’abus  ne  détruit 
pas  le  droit,  fc  la  juftice  n’en  elt  pas 
moins  autotifée  à révéler  les  manœu- 
vres honteufes  de  ceux  qu’elle  peut  con- 
vaincre d’avoir  trahi  la  confiance  pu- 
blique , ou  troublé , par  des  attentats , 
la  fccurité  de  leurs  concitoyens  ; elle  le 
doit  pour  juftifier  l’équité  de  fes  arrêts  ; 
& puifqu’clle  le  doit , elle  le  peut. 

Pour  les  diffamations  qu’on  tenteroit 
par  voie  d’autorité  & fans  forme , elles 
fontinjuAcs,  elles  font  criantes  : mais 
heureufement  elles  font  fans  effet.  Par 
un  accord  général,  on  eft  convenu  de 
fufpcndrc  fon  jugement  fur  les  préten- 
dus torts  d’un  homme  difgracié.  En  vain 
le  fultan  de  Conflantinoplc , tout  dcfpo- 
te  qu’il  eft,  vcrferoit-il  une  teinte  infa- 
mante fur  un  honnête  mufulman  ; les 
fidèles  croyants , en  murmurant  du  Fet- 
fa,  rendroientde  leur  chef  l’honneur  au 
proferit.  A plus  forte  raifon  le  fait-ou 
dans  nos  Etats  policés  : les  ordres  éma- 
nés des  cabinets  des  fouverains  peuvent 
bien  ôter  à quelqu’un  fes  emplois , là 
liberté , fon  état  : mais  ils  ne  donnent 
pas  la  plus  légère  atteinte  à l’honneur  ; 
c’cft  une  maxime  reçue  généralement. 
La  flaterie  la  plus  rampante  va  répétant 
fans  celle  aux  fbuverains , fans  reftric- 
tion  Si  fans  glofe , qu’ils  font  les  maî- 
Aa 
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très  des  biens  & de  la  vie  de  leurs  lu  jets  : 
mais  la  flaterie  même , toute  bafle  qu’elle 
eft1,  ne  va  pas  jufqu’à  leur  dire  qu’ils 
foient  maîtres  de  l’honneur  de  qui  que 
ce  foit;  & nulle  part  on  ne  fait  un  repro- 
che à quelqu’un  d’un  châtiment  infligé 
par  la  cour  : même  en  le  fuppofant  juif  e, 
on  ne  le  regarde  que  comme  correction- 
nel. Un  fujet  puni  par  fon  maître  eft  une 
lumière  cachée  dans  un  vafe , mais  non 
éteinte  : qu’on  l’en  retire , elle  brillera 
comme  auparavant. 

Un  homme  flétri  par juftice  eft  réputé 
digne  de  flétrilfure  jufqu’à  ce  que  fon 
procès  ait  été  revu  , & fon  innocence 
avérée;  jufqu’à  ce  moment  la  préemp- 
tion ell  contre  lui.  Un  homme  diffamé 
par  autorité  elt  au  contraire  fuppofé 
toujours  innocent  jufqu’à  ce  que  l’au- 
torité ait  fait  celfer  , par  des  procédu- 
res régulières , la  préfomption  d’oppret 
fion  que  fait  naître  contr’ctlc  le  pouvoir 
qu’elle  a d’opprimer. 

L’homme  conftitué  en  autorité  a plus 
befoin  qu’un  autre , à caufe  de  cette  au- 
torité mime , de  mettre , aux  yeux  de 
la  nation,  la  juif  icc  de  fon  côté , de  peur 
que  quand  il  ufc  de  fa  toute  puilfance , 
on  ne  croye  qu’il  en  abufe. 

En  vain , par  le  rafinement  d’une  po- 
litique entortillée , voudroit-il,  parce 
qu’il  eft  le  maître,  qu’on  l’en  croye  fur 
fa  parole.  En  vain,  par  l’orgueil  du  feep- 
tre , croiroit-il  déroger  à fa  dignité  s’il 
expofoit  les  motifs  de  la  févérité  qu’il 
déployé:  fes  fujets  , fournis  dans  tout 
le  refte , ne  voudront  jamais  fc  réfou- 
dre à enlever  aveuglement  leureftime  à 
ceux  qu’il  a privés  de  fes  bonnes  grâces. 
Un  être  raifonnable  ne  confcnt  pas  à 
proftituer  fes  jugemens , & à regarder 
un  homme  comme  coupable  parce  qu’il 
a eu  le  malheur  de  déplaire  ; fouvent 
moins  au  maitre,qu’àun  rival  de  faveur. 

L’autorité  fuprème  n’a  point  d’empire 


fur  les  opinions.  Parce  que  trois  fouve- 
rains  de  concert  avoient  juré  la  perte 
des  Templiers , parce  qu’ils  s’en  étoient 
d’avance  ditiribué  les  dépouilles  ; & que 
pour  accélérer  leur  prife  de  poifellion, 
ils  les  faifoient  brider  par  centaines  ; 
fommes-nous  donc  bien  intimément 
convaincus  , que  les  Templiers  méri- 
taffent  le  feu  ? Il  en  eft  de  la  juftice  com- 
me du  commerce  : dès  que  les  fouve- 
rains  y portent  les  mains , ils  la  gê- 
nent , ou  tout  au  moins  ils  la  rendent 
fufpeéte. 

Des  malheureux  font  entourés  de  fn- 
tcllites,  honnis,  bannis,  jettés  fur  des 
côtes  étrangères.  Une  nuit  a vu  cette 
révolution  fubite.  La  veille  au  foir  ils 
étoient  encore  en  faveur  : à la  pointe  du 
jour  ils  font  proferits.  Un  mot  jullifioit 
la  conduite  du  monarque  : il  ne  falloit 
que  l’articuler  pour  convertir  ce  trait  de 
rigueur  en  un  aéte  de  juftice.  Pourquoi 
garder  au  fond  de  fon  cœur  royal  le* 
griefs  qu’il  prétend  avoir  '{  Seroit  - ce 
qu’on  vouloit  par -là  fauver  l’honneur 
des  proferits  ? Du  moins , fi  l’on  eût 
eu  ce  but  en  vue , on  n’auroit  pas  pu 
mieux  s’y  prendre. 

Un  corps  d’hommes  refpedlables  par 
leur  caraéiere , par  leurs  fonctions,  par 
leurs  fcrvices,  eft  préfenté  à l’Europe 
enticre , comme  un  alfemblage  de  rebel- 
les , qui  en  veulent  à l’autorité  du  maî- 
tre , & prétendent  élever  la  leur  fur  les 
débris  de  la  ficnnc.  Eft  - ce  que  d’après 
ces  imputations  fuggérées  parunfouHle 
ennemi,  & que  la  cour  défavouera  deux 
jours  après  l’avoir  adoptée,  le  public  va  , 
d’un  inftant  à l’autre , abjurer  la  con- 
fiance qu’il  donnoit  au  refpedable  Aréo- 
page, pour  prendre  par  complaifancc  , 
des  fentimens  d’horreur  & d’averfion  ? 
Ce  feroit  mal  entrer  dans  les  vûcs  du 
fouverain.  Un  pere  prend  de  l’humeur 
contre  un  de  fes  fils  : mais  il  ne  veut  pas 
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que  d’autres  s’ingèrent  à l’avilir;  & dans 
l'infant  même  où  il  l’humilic , il  puni- 
roic  fes  détracteurs. 

J’ai  dit  qu’un  juge , pour  motiver  fon 
jugement,  doit  mettre  au  jour  les  dé- 
lits du  coupable , ou  les  torts  du  défen- 
deur traduit  à fon  tribunal.  Par  confis- 
quent le  témoin  appcllé  en  julticc  pour 
informer  le  juge  , doit  faire  hommage  à 
la  vérité , dans  fes  dépofitions , quelque 
préjudice  qu’il  en  puiile  réfultcr  contre 
celui  qui  ell  l’objet  de  l’information. 
C’eft  un  prodigue  qu’on  veut  interdire , 
ou  une  tête  foiblc  qui  régit  mal  fon  pa- 
trimoine. Dans  le  premier  cas  il  faudra 
que  le  dépofant  détaille  les  faits  qui  font 
preuve  d’une  mauvaife  adminillration  ; 
les  repas  fomptueux  que  le  prodigue  a 
donnes , les  convives  fulpeéts  qu’il  y a 
admis , les  femmes  fans  mœurs  qu’il  a 
penlionnées , les  hommes  corrompus 
qu’il  s’eft  attachés , les  feenes  de  débau- 
che où  il  a fait  fes  preuves  de  liberti- 
nage & d’incontinence.  Il  n’ell  pas 
queltion  de  ménager  la  perfonne  com- 
promife:  c’eft  la  vérité  qu’il  faut  refi. 
pc&cr.  Si  c’eft  une  tête  foible  à qui  l’on 
veut  interdire  la  libre  difpcnfation  de 
fes  revenus , il  faudra  fournir  des  preu- 
ves de  démence  bien  décilîves.  Si  la 
pourfuite  de  l’interdidttonétoitun  com- 
plot de  famille,  il  faudra  au  contraire 
faire  avorter  ce  projet  inique.  A char- 
ge & à décharge  il  faut  dire  vrai  : mais 
il  ne  faut  dire  que  ce  qui  touche  à la 
queltion.  Parce  qu’un  homme  cft  pro- 
digue, il  ne  faudra  pas  dire  qu’il  cft 
fourbe , parce  qu’il  eft  lâche , il  ne  faut 
pas  fuppofer  qu’il  ellpcrfide  ; parce  qu’il 
eft  traître  , il  ne  faut  pas  prétendre 
qu’il  eft  ivrogne.  C’eft  déjà  un  mal- 
heur que  d’être  dans  la  néceilité  de  ré- 
véler la  turpitude  d’autrui  : mais  il  n’en 
faut  du  moins  révéler  qu’autant  qu’exi- 
ge la  circonftance  ; comme  uu  chirur- 


gien qui  panfe  une  plaie,  ne  décou- 
vre la  nudité  du  bleiïé  qu’autant  qu’il 
lui  eft  nécefTairc  pour  opérer. 

L’avocat  qui  plaide  pour  une  partie 
léfée , doit  aulli  charger  l’offenfeur  au- 
tant que  le  comporte  une  jufte  défenfe. 
C’eft  fon  rôle  : plus  la  partie  adverfe- 
a tort,  plus  la  liennc  a droit. 

J’étends  cette  permiilion  à tout  hom- 
me que  fon  caradîcre  autorife  à lervir  à 
d’autres  de  bouclier  ; à un  fils , à un 
époux  , à un  parent,  à un  ami  ; même 
à un  homme  quelconque  qui  entend  ca- 
lomnier un  innocent  : la  circonftance 
l’appelle  à le  défendre , puifqu’il  eft  le 
feul  qui  foit  à portée  de  le  faire.  Au- 
cune raifon  n’exeufe  la  ntèdifmtce  : mai* 
toute  raifon  eft  bonne  pour  la  repoulfer. 

Tant  de  fpadallins , fous  prétexte  de 
genérofité , mais  au  fond  par  la  rage 
féroce  de  verfer  du  fang,  fe  font  une 
gloire  de  ferrailler  pour  le  premier  in- 
connu qu’ils  voyenten  danger  : & dans 
tous  les  cercles  on  mollit , en  entendant 
médire  avec  acharnement  : on  n’oiè 
pas  apoftropher  le  médifant  ; on  n’ofe 
même  rien  oppofer  aux  traits  de  fa  ma- 
lignité ; on  croit  avoir  allez  fait  fi  l’on 
ne  s’eft  pas  joint  à lui  contre  l’abfent  t 
& le  plus  ordinaire  même  eft  qu’on  s’y 
joigne.  Ne  prend-on  intérêt  qu’à  ceur 
qu’on  voit  égorger  ? Fauc-il  que  le  fang 
coule  à grands  flots  fous  nos  yeux , 
pour  exciter  les  mouvemens  tardifs  de 
notre  foible  fenfibilité  ? Si  la  midifance 
eft  un  des  fléaux  les  plus  incommodes 
à la  fociété , l’apologie  de  ceux  qu’elle 
harcelle  eft  aufli  un  des  bons  offices 
qu’on  puilfe  rendre.  Plus  les  médifants 
font  puiifants , plus  ils  font  nombreux , 
plus  ils  font  artificieux  & adroits  : plus 
aulfi  il  y a de  mérite  à faire  échouer  leurs 
defleins  funeftes , & plus  en  mème-tems 
on  y eft  obligé. 

Un  cas  fur-tout  où  l’on  doit  la  vérité 
Aa  2 
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fans  altération,  c’eft  lorfqu’on  eft  requis 
de  la  dire  fur  le  compte  d’un  tiers  , par 
quelqu’un  qui  a intérêt  à la  favoir.  Il 
vaque  un  polie  de  confiance  : le  prince 
a pour  le  remplir  un  fujet  à la  main,  que 
lui  ont  fourni  de  concert  fa  maitrctle  & 
fon  favori.  C’eft  Nugiole , l'homme  de 
la  cour  le  plus  galant  & qui  i'e  met  le 
mieux.  Le  prince  a fon  Sully,  qu’il  con- 
fulte  dans  les  grandes  occafions.  Que 
répond  cefage?  „Sire,  dit-il,  cen’ell 
pas  une  préfomption  à l’avantage  du 
protégé  qu’on  vous  offre , que  le  carac- 
tère des  deux  protecteurs  qui  le  pré- 
fentent.  Chloé  , parfonfexe,  par  fes 
mœurs,  par  fon  éducation  , n’eft  pas 
faite  pour  favoir  ce  qui  conftitue  un 
homme  d’Etat  ; & le  compagnon  de  vos 
plaifirs  ne  s’y  connoit  pas  fans  doute 
mieux.  Ces  deux  recommandations  ne 
mettent  pas  un  grain  dans  la  balance 
où  vous  devez  peler  l’homme  qu’il  vous 
faut.  Qu’il  dépofe  à vos  pieds  des  té- 
moignages authentiques  de  fes  talents  , 
de  la  probité  , de  fes  bons  fcrvices  : 
voilà  ce  qui  doit  faire  fes  titres  ; & c’eft 
ce  qu’il  ne  produira  pas.  Il  fait  tout  ce 
qu’il  faut  pour  plaire , & rien  de  ce 
qu’il  faut  pour  fe  rendre  utile.  Il  ell 
frivole  & inappliqué  , opiniâtre  dans 
fes  idées , qui  pourtant  font  toujours 
fàuflcs.  Il  ignore  tout , & ne  fait  pas 
même  qu’un  ignorant  doit  prendre  avis. 
Il  n’afpire  à l’emploi  qu’il  brigue  que 
pour  le  profit  qu’il  y envifage.  Cet  ac- 
croiflcment  de  revenu  ne  fera  qu’aug- 
menter fa  manie  pour  la  dépenfe  & la 
fomptuofité.  Il  a déjà  abforbé  trois  fois 
le  montant  de  fon  patrimoine , & fes 
créanciers  n’en  gcmilfent  pas  moins. 
C’eft  un  penfionnaire  onéreux  qu’aura 
votre  majefté , plutôt  qu’un  ferviteur 
ïtile.”  Cette  peinture  fidèle  eft  appuyée 
par  des  preuves  j & le  protégé  eft  écon- 
duit. Eft  - ce  une  médifauce  que  l’avis 


du  fage  confciller  ? Plût-à-Dieu  qu’en 
pareil  cas  il  s’en  fit  toujours  de  fem- 
blablcs  ! On  eft  fi  fujet  dans  les  mo- 
narchies à voir  donner  les  emplois  à la 
faveur , au  manège , à la  balTefle  même  ! 
Cependant  le  choix  des  fujets  qu’on  met 
en  place  n’eft  pas  indifférent  pour  la 
gloire  de  l’Etat , & pour  fa  profpérité. 
Que  n’a- 1- on  des  aracs  franches,  qui 
falfent  des  tableaux  aufli  vrais  de  ceux 
qui  doivent  former  la  jeuneffe  des  prin- 
ces, ou  des  enfans  deftinés  par  leur 
naiffancc  à occuper  de  grandes  places  ! 
Que  n’a-t-on  des  témoignages  aufli  dé- 
taillés de  ceux  qui  fc  préfentent  pour 
remplir  des  emplois  dans  l’églife,  dans 
la  magiftraturc , & dans  les  confeils  des 
rois  ! Il  fcmblc  qu’on  y ait  fongé  : mais 
il  fcmblc  encore  davantage  qu’on  n’y 
ait  fongé  que  légèrement.  On  exige 
pour  certains  Etats  des  atteftations  de 
vie  & de  mœurs:  mais  ce  font,  dans 
l’ufage , des  formules  dont  chacun  s’ein- 
preffe  à remplir  les  blancs,  les  yeux  fer- 
més i les  gens  fans  mœurs  & fins  hon- 
neur trouvent  moyen  d’en  être  munis 
comme  d’autres.  Ces  gens  ont  des  amis 
de  leur  efpcce,  qui  n’etant  pas  difficiles 
fur  les  qualités  du  cœur  & de  famé , ne 
font  pas  chiches  non  plus  d’ atteftations 
favorables  pour  quiconque  leur  fait  la 
grâce  de  leur  en  demander. 

Moi , je  voudrois,  quand  il  s’agit  de 
mettre  un  prétendant  en  poffeilion  d’un 
porte  important , qu’on  fit  venir  au 
moins  vingt  perfonnes  de  poids , non 
pas  au  choix  du  candidat,  mais  nom- 
més d’offices  par  le  miniftere  public;. 
Si  qu’après  les  avoir  liés  par  la  fblem- 
nité  du  ferment,  on  les  interrogeât  en 
détail  fur  la  conduite , le  caraàere  & 
les  talents  du  candidat;  qu’on  intéref* 
fat  leur  honneur  au  témoignage  qu’ils 
en  porteroient  ; que  leur  réputation  fût 
comme  aifociée  à la  ficime  ; qu'ils  ré- 
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JjondUTent  en  quelque  forte  de  fon  ad- 
nuniftraiiun  future,  & que  leur  confi- 
dération  haullàt  ou  baillât , félon  que 
Je  perfonnage  dont  ils  auroient  attefté 
le  mérite,  foutiendroit  ou  ne  fouticn- 
droit  pas  leur  atteftation  dans  l’exercice 
de  fa  charge.  On  prend  bien , dans  le 
centre  de  la  catholicité,  des  mefures 
approchantes  de  celles-là  lorfqu’il  s’a- 
git de  canonifcr  un  béat  : or  combien 
nous  importe- 1- il  davantage  d’avoir 
lin  miniltre  d'Etat,  ou  un  chef  de  juf- 
tice  habile  & intégré,  que  d’avoir,  ou 
de  n’avoir  pas  , un  faint  de  plus  dans 
le  calendrier  ! 

Je  fais  bien  que  dans  les  Etats  afiati- 
ques , & dans  tous  ceux  où  les  cotations 
des  places  font  arbitraires , ces  précau- 
tions gèneroient  l’arbitrarifmc  : mais 
on  m’accordera  auffi,  que  dans  ces  Etats- 
li  il  eft  bien  rare  que  les  fujets  foient 
dignes  de  leurs  places. 

Jufques  ici  j’ai  préfenté  des  fituations 
où  le  devoir  oblige  à manifefter  les  foi- 
blelfcs  d’autrui  pour  un  plus  grand  bien  : 
le  juge  y eft  tenu  par  fon  caradere  -,  le 
témoin , par  fon  ferment  ; le  parent , par 
les  liens  du  fang  -,  celui  qu’on  en  re- 
quiert , par  la  bonne  foi.  Dans  ces  di-* 
verfes  polirions , c’eft  l’intérêt  public 
qui  fait  loi  ; il  n’y  a point  à balancer  ,• 
les  fcrupules  alors  feroient  des  travers 
d’cfprit.  N’oferiez  - vous  arracher  à un 
larron  l’effet  qu’il  emporte , ou  à un 
ravifTeur  la  chafte  proie  qu’il  violente, 
de  peur  de  caufer  à l’un  ou  à l’autre 
une  privation  qui  les  chagrinât?  C’eft 
jnduement  qu’un  vicieux  jouit  de  la 
réputation  d’homme  d’honneur  : vous 
ne  lui  faites  pas  d’injure  en  lui  enle- 
vant un  bien  ufurpé.  Otez-lui  fon  maf- 
que , & montrez  le  dans  toute  fa  lai- 
deur, toutes  les  fois  au  moins  que  le 
bien  général  ou  l’ordre  public  vous  y 
engagera.  Le  méchant  eft  l’ennemi  de 


la  rociété  s & fi  vous  ne  l’êtes  pas  vous- 
même  , vous  êtes  fon  antagonifte  né. 
Faites-lui  guerre  ouverte  : frappez,  per- 
cez à toute  outrance.  Le  militaire  qui 
défend  fa  patrie  le  fer  à la  main,  ne  s’a- 
mufe  point  à fonger  fi  les  coups  qu'tl 
porte  à l’ennemi  lui  feront  fenlibles  & 
douloureux  ; ce  n’eft  pas  pour  lui  com- 
plaire qu’il  le  combat.  A préfent  je  pailê 
à d’autres  cas , où,  fans  qu’il  y ait  peut- 
être  une  obligation  suffi,  ftridc  de  dire 
d’autrui  le  mal  qu’on  en  fait , c’eft  au 
moins  rendre  à quelqu'un  un  bon  office 
que  de  le  dire. 

Davc,  par  exemple,  m’a  fervi  trois  ans 
de  fuite , par  un  effet  de  ma  patience , ou 
fi  l’on  veut,  de  mon  indolence  ; les  griefs 
fe  multiplient  ; je  m’en  délivre  enfin. 
Comme  les  fautes  dont  je  me  plains  ne 
font  pas  des  crimes  avérés  légalement 
(car  ces  gens -là  s’enveloppent  comme 
d’autres , & fe  dérobent  à la  convidion,) 
il  fort  muni  d’une  atteftation  de  fervi- 
ces  vague  & fans  éloges , mais  auffi  fans 
charge.  Jufques-là  peut-être,  j’ai  pu 
diffimuler  fes  vices,  & le  lailfer  pail'er 
au  fervice  d’un  autre  maître  : je  n’a- 
vois  pas  de  preuves  acquifes  contre  lui. 
Si  pourtant  quelqu’un  venoit  en  per- 
lé nue  prendre  des  informations  de  moi , 
je  ferois  inexcufable  fi  je  ne  lui  com- 
muniquois  pas  mes  griefs  tels  qu’ils 
font , fauf  à lui  de  n’en  tirer  que  des 
indudions  qu’il  lui  plairoit.  On  fe  doit 
les  uns  aux  autres  ces  avertiflemens 
réciproques.  Mais  fi  j’ai  des  preuves  , 
je  les  divulgue.  On  donne  le  plus  fou- 
vent  pour  réponfe  à ceux  qui  s’infor- 
ment , Voyez , ejfttyez-en  quelque  tenu  * 
moi  je  dirois  : tien  ejptyez point  ,•  il  m’en 
a coûté  pour  avoir  effayé;  & je  ferois 
fon  portrait  bien  fidèlement. 

Le  déteftable  régicide  , qui  dans  cette 
génération  - ci  attenta  aux  jours  d’un 
des  meilleurs  princes , avoir  paff'é  là  vie 
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dans  la  domeflicité,  & dans  lès  differens 
fcrviccs  , avoit  peut-être  dix  fois  mérité 
la  mort.  Si  fon  premier  maître  eût  arrê- 
té le  cours  de  les  forfaits , en  en  rendant 
un  compte  fidcle , peut-être  que  fa  féro- 
cité , contenue  dès  l’abord  par  une  diffa- 
mation utile,  n’auroit  pas  pris  allez  d’ac- 
croiii'ement  pour  le  porter  au  crime  exé- 
crable qu’il  commit  depuis. 

Et  ce  que  je  dis  des  valets,  dont  il  im- 
porte pour  notre  fureté , que  la  fidélité 
foit  avérée  , je  le  dis  auffi  de  tous  ceux 
dont  les  fervices  exigent  qu’on  puifle 
compter  fur  leur  probité.  On  cherche 
quelqu’un  pour  tenir  une  caifle  ; un  au- 
tre pour  gérer  les  affaires  d’un  grand  ; 
un  troilieme  pour  former  un  jeune  fei- 
gneur.  Les  fujets  plcuvent,  eu  voilà 
trente  pour  un.  Ceux  qui  les  produifent, 
dès  qu’ils  ont  eu  connoiflance  du  polie 
vacant , ont  fongé  que  tels  ou  tels  n’a- 
voient  pas  de  pain  ; que  ce  feroit  fc  les 
attacher  que  de  leur  procurer  quelqu’u- 
ne de  ces  places,  qu’ils  en  fauroient  gré 
toute  leur  vie  ( on  aime  à fe  faire  ainfi 
des  créatures:)  mais  pas  un  ne  s’eft 
informé  fi  les  fujets  étoient  propres  aux 
places  , quels  avoient  été  par  le  paflé , 
leurs  principes , leurs  mœurs,  leur  con- 
duite. La  perfonne  intérelfée  a pour- 
tant fait  quelques  légères  queffions  fur 
ces  objets  : mais  les  prétendans  avoient 
fi  faim  , que  les  entremetteurs , pour 
les  faire  admettre,  les  ont  jugés  bons  à 
tout.  C’eft  dommage  qu’il  n’ait  pas  été 
quellion  de  remplacer  un  furintendant 
des  finances  : chacun  des  aipirans  au- 
roit  eu  du  goût  & de  la  vocation  pour 
ce  polie.  Cependant  au  bout  de  fix  mois, 
l’un  a emporté  les  fonds  de  la  caifle , 
l’autre  a obéré  la  maifon  dont  il  géroit 
l’économie , & le  troilieme  a corrompu 
les  mœurs  de  fon  éleve.  Que  ces  Proxé- 
nètes fans  jugement  & fans  confidence 
évident  été  plus  infirmes , ou  plus  fin- 


ceres , fur  le  compte  de  ceux  qu’ils  prd* 
noient  ! le  comptoir,  le  grand  feigneur, 
& le  pupille  s’en  trouveroient  mieux 
aujourd’hui.  Voilà  au  refie  le  train  or- 
dinaire des  chofes.  Il  femblc  qu’on  n’ait 
de  l’emprclTement  à obliger  que  ceux 
qui  en  font  indignes  ; que  les  emplois 
foient  des  penlions  gratuites;  & qu’il 
faille  attendre  pour  révéler  la  vérité , 
qu’elle  ne  foit  plus  bonne  à rien. 

Un  lâche  fédudleur  en  veut  au  cœur 
de  Clélie  : 011  le  voit  ourdir  lentement  fa 
trame  pour  entraîner  dans  fes  filets  la 
tendre  brebis  qu’il  veut  prendre , & que 
déjà  il  dévore  des  yeux.  Il  efl  fans  foi  , 
fans  pudeur  & fans  ame  ; il  fe  fait  un 
jeu  de  la  perfidie , & n’en  ell  pas  à fon 
eflai.  On  le  fait , & tranquillement  011 
laifle  fuecombcr  l’innocence.  Votre  Clé- 
lie  , dit-011 , a de  l’âge , c’elt  à elle  à le 
garder. 

L’intendant  Harpage  veut  faire  fon 
chemin  promptement  : il  gagne  cent 
pour  cent  fur  tout  l’argent  qui  pafle 
par  fes  mains;  on  efl  en  état  de  l’en 
convaincre  : fes  friponneries  font  con- 
nues de  tous  autres  que  de  fon  maître  s 
& l’on  fe  garde  bien  d’en  donner  avis. 
C’efl  que , dit-on , on  ne  veut  faire  tort 
à perfonne  : mais  c’efl  au  contraire  en 
fe  taifant  qu’on  fait  tort  ; à-moins  qu’on 
ne  regarde  comme  légitime  l’ufurpation 
du  bien  d’autrui  ; & qu’adoptant  la  ma- 
xime des  filoux , on  n’imagine  que  les 
richeflcs  de  ce  monde  font  le  patrimoi- 
ne de  quiconque  a l’adrefle  de  s’en  faifir. 

On  fait  tout  quand  il  11’en  efl  plus 
tems.  Quand  j’ai  rompu  avec  un  faux 
ami , ou  quand  un  traître  qui  m’abufoie 
s’eft  démafqué , la  foule  s’emprefle  à 
m’informer  de  fes  perfidies  ; on  ne  frap- 
pe plus  à nia  porte  que  ce  ne  foit  pour 
m’en  apporter  de  nouveaux  avis.  Et 
que  venez-vous  faire  à préfent , lâches 
complices  de  mon  ennemi  fecret  ? Al’ap- 
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E’  -e  que  depuis  long  tems  on  m’af- 
en  détail  , qu’on  me  déchire  , 
qu’on  me  décrédite  ; qu’on  me  traveftit 
mon  caraélere,  ma  conduite  & mes  fen- 
timens?  Il  eft  bien  tems  de  venir  me 
révéler  des  noirceurs  dont  vous  avez 
été  journellement  les  confidents.  J’étois 
déjà  bien  informé  du  tort  qu’on  me  fài- 
foit  par  les  effets  que  j’en  rcffentois  : 
mais  vous,  vous  en  connoiflicz  l’au- 
teur , vous  l'aviez  que  c’étoit  un  hom- 
me à qui  je  me  livrois  de  bonne  foi , 
avec  toute  la  candeur  qui  m’cft  natu- 
relle ; & quand  ma  confiance  a été  long- 
tems  abufée  ; quand  le  fcrpcnt  dange- 
reux que  j’ai  réchauffé , m’a  criblé  de 
piquures  ; quand  fcs  trahifons  réitérées 
l’ont  trahi  lui -même;  quand  c’eft  un 
fait  devenu  notoire  ; vous  venez  m’ou- 
vrir votre  ame  fi  long  - tems  fermée , 
& m’informer  du  mal  qu’on  m’a  fait  , 
lorfqu’il  eft  devenu  incurable.  „ Vous 
„ ne  vouliez  pas  brouiller  deux  hom- 
„ mes  enfcmble.”  Mais  vous  vouliez 
bien  que  l’un  des  deux  fût  viélime  de 
l’autre , qu’il  fût  fourdement  calomnié  , 
honni  & diffamé.  Scrupule  étrange,  fin- 
guliere  délicateffe  ! Vous  n’ètes  réfervés 
en  fait  de  rapport  que  quand  il  s’agit 
d’en  faire  d’oificieux  : car  vous  feriez 
fans  doute  moins  circonfpeét  fi  l’occa- 
fion  fe  préfentoit  de  lancer  un  trait  con- 
tre un  homme  d’honneur.  C’eft  que  dire 
du  mal  d’un  méchant  ne  vous  femble 
pas  une  midifauce  allez  piquante  : il  n’y 
a pas  là  le  ragoût  de  la  malignité  ; c’eft 
un  maraud  déjà  tout  décrié.  Vous  n’au- 
riez fait , en  dévoilant  une  de  fes  ma- 
nœuvres, que  fervir  un  homme  de  bien 
qu’il  pourfuit,  que  prévenir  la  ruine  ou 
le  diferédit  d’un  innocent  ; & ce  n’eft 
pas  là  une  forte  de  plaifir  auquel  vous 
îbyez  fcnfible. 

Paffe  encore  que  vous  ne  m’ayez  point 
informé  des  tentatives  de  celui  qui  tra- 


vailloit  à ma  perte , tant  que  vous  n’en 
avez  eu  connoiffance  que  par  des  oui- 
dire  : mais  vous  le  favez  du  coupable  ; 
& loin  de  rougir  de  votre  criminel  filen- 
ce,  vous  vous  en  faites  un  mérite,  en 
y donnant  la  couleur  du  ménagement  & 
de  la  bonté  ! Vous  n’avez  jamais  tenté 
de  forcer  mes  coffres  : mais  vous  l’avez 
vu  faire  à un  autre , & pour  épargner  la 
réputation  du  larron,  vous  m’avez  laide 
dépouiller  ; & vous  prenez  ce  trait  pour 
une  œuvre  méritoire  ! 

C’eft  quelquefois , je  l’avoue , pufilla- 
nimité  toute  pure,  qui  ferme  la  bouche 
aux  hommes  timides  fur  le  compte  des 
vicieux  : ils  craignent  leur  reffentiment. 
Par-tout , (qu’on  me  pardonne  l’expreC. 
fion)  on  adore  le  diable  par  crainte.  On 
a pour  les  méchants  des  égards  fans  fin, 
parce  qu’ils  peuvent  nuire.  Les  gens 
de  bien  font  fans  conféquence  ; on  a 
beau  les  provoquer , ils  ne  font  du  mal 
à perfonne , & l’on  ne  craint  pas  de  leur 
en  faire. 

„ Quoi  ! dis- je  à quelqu’un,  vous  avez 
entendu  tenir  ces  propos  fur  moi  ; vous 
en  faviez  la  fauffeté , & vous  n’avez  pas 
pris  ma  défenfè  ; vous  ne  m’avez  pas 
même  averti  qu’on  me  décrioit  ! ” On 
me  répond,  „ Je  me  ferois  fait  un  en- 
nemi de  cet  homme.  Je  fuis  bien  fiir 
qu’au  premier  mot  que  j’euffe  dit  en  vo- 
tre faveur,  il  feroit  devenu  furieux.” 
Je  le  crois  bien , tous  ces  hommes  tarés 
veulent  avoir  les  profits  du  vice  & les 
honneurs  de  la  vertu.  Mais  parce  qu’ils 
le  veulent , font-ils  en  droit  de  le  pré- 
tendre ? Et  moi , que  ce  calomniateur 
noircit  indignement,  pourquoi  ne  crai- 
gniez-vous donc  pas  que  je  me  fâchade 
autant  que  lui , moi  qui  en  avois  plus  de 
fujet  ? N’cft-ce  donc  que  de  l’homme  de 
bien  maltraité  que  vous  dédaignez  les 
juftes  plaintes  ? Jelcfavois  bien  d’avan- 
ce , que  ce  qui  vous  retient  n’eft  pas  la 
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crainte  de  médire , mais  la  crainte  du 
méditant. 

Peut-être  même  qu’il  vous  flatte  & 
vous  cajole  : ce  qu’il  vous  dit  d’obligeant 
lcrt  de  palfc-port  au  mal  qu’il  vous  dit 
d’autrui  ; & le  mal  qu’il  dit  des  abfents 
fert  de  luftre  & de  repoulfoir  aux  dou- 
ceurs enchantcreifes  dont  il  vous  berce. 
Vous  l’en  aimez  d’autant  plus  : c’elt  un 
contrafte  à votre  avantage.  Le  moyen 
que  vous  conceviez  quelqu’indignation 
contre  un  homme  qui  vous  enccnfc? 
Or  c’eft  l’art  ordinaire  des  méditants  : 
ce  font  des  adulateurs  emmiellés , qui 
vous  foufflent  la  haine  d’autrui  en  vous 
careflant.  Les  doucereux  ne  font  pas 
doux  : je  les  ai  toujours  reconnus  nial- 
faifants.  Le  médifant  en  particulier  ne 
feroit  pas  fortune  s’il  n’étoit  patelin  ou 
tartufle  ; c’eft-là  ce  qui  fait  couler  fon 
poifon.  „ Il  eft  fi  bon  homme  , fi  doux 
dans  la  fociété  ! comment  lui  fuppofer 
le  deflein  de  nuire  ? Il  n’a  jamais  rien 
que  d'obligeant  à vous  dire.  S’il  ouvre 
fon  avis  fur  tel  ou  tel , dont  il  n’approu- 
ve pas  la  conduite, c’eft  qu’apparemment 
ces  gens-là  ont  tort.  Nepcut-il  donc  pas 
dire  ce  qu’il  pente , comme  un  autre  ? 
En  effet  il  paroit  que  le  plus  fouvent  il 
a raifon.” 

Ce  qu’on  appelle  un  galant  homme 
n’eft  pas  de  cette  fadeur  éternelle  : il  eft 
vrai  dans  tous  fesdifeours.  Il  ne  heurte 
point  de  front  les  gens , quand  il  n’eft 
pas  de  leur  avis  : mais  il  prend  quelque- 
fois la  hardieflc  de  les  contredire  mo- 
deftement , ou  de  leur  faire  une  remon- 
trance. Il  en  dit  même  plus  en  face 
qu’il  ne  feroit  en  arrière,  parce  que  la 
perfonne  préfente  peut  plaider  fa  pro- 
pre caufe. 

Je  ne  vois  parmi  les  hommes , de  la 
vigueur  & de  la  fermeté  que  pour  le 
niai.  Ofez  vous  oppofer  à ce  qui  trou- 
ble la  paix  générale , fans  vous  erabar- 


raflèr  fi  les  perturbateurs  en  fouffii- 
ront.  Voyez  leur  atfurance  & leur  au- 
dace à eux  - mêmes  : vous  en  devriez 
tirer  des  leçons.  Ils  frappent  d’eftoc  & 
de  taille , & vous  n’ofez  pas  même  pa- 
rer. N’y  a-t-il  donc  dans  ce  fiecle  éner- 
vé des  champions  que  pour  le  vice? 

Mais  ces  méchans  même , quelqii'in- 
dignation  qu’ils  vous  caufent,  ne  leur 
faites  pourtant  qu’une  guerre  défenfi- 
ve  ; ne  leur  faites  qu’autant  de  mal 
qu’il  faut  pour  les  empêcher  d’en  faire. 
Vous  trouvez , par  exemple , dans  vo- 
tre chemin  un  de  ces  fléaux  des  fociétés, 
qui  y apportent  régulièrement  une  lon- 
gue lifte  des  travers  d’autrui , avec  la 
chronique  fcandaleufc  du  jour;  qui  te 
plaifent  à jetter  du  louche  fur  les  dé- 
marches les  plus  innocentes  ; qui  pré- 
sentent tous  les  objets  à l’envers , ou 
par  leur  côté  hideux.  Vous  croiriez 
peut-être  qu’il  vous  eft  permis  d’uferde 
la  loi  du  talion  : de  révéler  fes  défauts, 
comme  il  fait  ceux  des  autres  ; de  l’avi- 
lir, de  le  décrier  partout  ce  qui  peut 
donner  prife  fur  lui  : mais  faut-il,  parce 
qu’il  a tort , que  vous  ayez  tort  autfi  ? 
Ne  fongez  pointé  lui  porter  des  coups  ; 
parez  feulement  ceux  qu’il  porte.  N’al- 
lez point  fouiller  dans  le  fecret  de  fa 
conduite  pour  le  diffamer  : faites  remar- 
quer feulement  qu’il  eft  médifant  par 
habitude  -,  faites  toucher  au  doigt  l’in- 
confidcration  de  fes  propos  ; & s’ils  fout 
calomnieux , démontrez-en  la  fauffeté  : 
mais  ne  faites  précifémcnt  que  cela. 

Le  beau  Phradate,  qui  a plus  de  pré- 
fomption  que  de  galanterie  , plus  d’a- 
mour propre  que  d’amour , va  par-tout 
fe  vantant  d’avoir  été  bien  avec  Euphé- 
mie.  Vous  êtes  ftlr  de  contraire  ; vous 
pouvez  démontrer  qu’ils  11e  fc  font  ja- 
mais vus  en  face:  démontrez  - le.  Je 
fais , comme  vous , qu’il  en  réfultera 
que  Phradate  eft  un  fourbe  : mais  il 
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faut  bien  qu’il  le  foit  pour  qu’Euphé- 
rnie  recouvre  fa  réputation  de  femme 
honnête.  Quand  deux  réputations  eon- 
traftent , eii-ee  dont  celle  de  l’impofteur 
qu’il  faut  ménager  au  détriment  de  la 
candeur  & de  l’innocence  ? Quand  deux 
intérêts  concourent , clt-ce  donc  au  mé- 
chant qu’il  faut  donner  fans  celle  la  pré- 
férence fur  l’homme  de  bien  ? 

Ce  qu’on  peut  faire  pour  l’intérêt 
d’autrui  au  détriment  de  ceux  qui  l’at- 
taquent, on  le  peut  faire  à plus  forte 
raifon  pour  le  fien  ; on  lé  doit  au  moins 
autant  à foi-même  qu’aux  autres.  Mais 
il  cit  fi  facile  d’être  partial  quand  on 
agit  pour  foi , qu’on  ne  (auroit  être  trop 
en  garde  pour  ne  point  palfer  les  bor- 
nes d’une  légitime  défenfe.C’eft  la  crain- 
te qu’on  ne  les  patfot  qui  a foit  ftatuer 
dans  la  plupart  des  tribunaux,  que  ce 
ne  (croient  pas  les  parties  elles-mêmes 
qui  plaideroient  leur  propre  caufe.  Pour 
ne  les  point  paifer , il  faut  s’en  tenir  à la 
queltion  qui  caufe  le  débat , & ne  char- 
ger fon  adverfaire  qu’autant  qu’on  y elt 
forcé  pour  fo  propre  décharge.  Si  je  ne 
puis  me  défendre  d’un  crime,  ou  d’une 
balfelfe  qu’on  m’impute,  qu’en  eu  nom- 
mant le  véritable  auteur,  je  le  nomme- 
rai. Qu’on  m’ait  noirci  par  des  caquets , 
je  couvrirai , fi  je  puis , le  médifont  de 
confufion;  non  en  récriminant  fur  d’au- 
tres chefs,  car  je  me  rendrois  par- là 
prefque  auifi  coupable  que  lui , mais  en 
le  convainquant  de  menfonge  par  ma 
propre  juftification. 

Si  les  médifons  n’étoient  jamais  que 
légers , qu’inconfidércs , & non  pas  mal- 
failans  par  goût,  il  y auroit  bien  un 
moyen  de  le  mettre  à l’abri  de  leurs 
traits,  qui  vaudroit  mieux  que  d’ufer 
de  rcpréfoillcs  pour  les  répoulfer  ; ce 
feroie  de  redoubler  à leur  égard , les 
bons  offices , les  bons  procédés.  Si  ce 
moyen  n’cft  pas  infaillible  , c’cit  au 
/ Ttuic  IX. 


moins  le  plus  efficace;  les  hommes  bien- 
foifms  ont  fùrcmcnt  moins  d’ennemi* 
que  les  autres. 

Voyez  Allophilc  : il  ne  hait , il  n’of- 
fenfe  , il  ne  méprife  perfonne.  Impute- 
t-on  des  torts  à quelqu’un  : il  a tou- 
jours des  raifutis  prêtes  pour  l’exeufer. 
„ C’ell  qu’on  n’elt  pas  bien  inltruitdu 
foit  ; c’ett  qu’on  n’en  fait  pas  les  cir- 
conftanccs  ou  le  motif;  il  ne  fout  con- 
damner perfonne  lur  les  apparences; 
il  fera  toujours  tems  de  juger  quand 
on  aura  des  démonftrations.”  Il  ne  foit 
pas  venger  lès  propres  injures.  „ On 
ne  corrige  pas  , dit-il , les  gens  en  le* 
aigriifont.  ” Au  lieu  de  faire  du  mal  à 
ceux  qui  lui  en  ont  fait,  il  les  confond 
par  de  bonnes  manières,  par  des  bien- 
faits , par  des  prévenances  ; & s’il  traite 
ainfi  tel  qui  folfeufe  , jugez  comme  il 
fert  ceux  dont  il  n’a  point  à fe  plain- 
dre , combien  mieux  encore  ceux  qu'il 
a des  raifons  d’aimer.  Auifi  eft- il  fans 
celfe  à fallut  pour  trouver  des  occafions 
d’obliger.  Bien  entendu  qu’il  y a pour- 
tant encore  des  infeéles  qui  rodent  au- 
tour de  lui  pour  le  piquer  : on  en  entend 
bourdonner  ; mais  l’cllime  pLi'ique  lui 
fert  de  plaltron. 

Quoiqu’il  en  foit , il  n’cft  pas  donné 
à tous  de  faire  du  matin  au  foir  des  ac- 
tes de  bienfaifance  : ceux  , par  exem- 
ple, qui  gémilfcnt  dans  l’infortune , ne 
le  peuvent  pas  ; & c’eft  ce  que  leur  dé- 
fallre  a de  plus  amer.  D’ailleurs,  on 
ne  gagne  pas  les  hommes  par  toutes  for- 
tes de  bienfaits.  Inlfruifez-les , vous  les 
fatiguez  ; reprenez-les,  vous  les  fâchez  ; 
faites-leur  des  dons , vous  les  humiliez  ; 
& c’eft  de  ces  fources  que  dérive  l’in- 
gratitude. Il  en  faut  donc  revenir,  lors- 
qu'on éprouve  des  injuftices  de  la  part 
des  autres  , à prouver  qu’ils  font  injufo 
tes.  La  preuve  une  fois  établie  les  cou- 
vre d’opprobre  : mais  qu’y  faire?  Vau- 
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droit  - il  mieux  que  ce  fût  l’homme 
d’honneur  qui  reliât  flétri  ? 

Mon  avocat,  en  négligeant  ma  cau- 
fe , me  l’a  fait  perdre  ; & je  ne  dirai  pas 
qu’il  cil  négligent!'  Il  ne  m’a  pas  dé- 
fendu ; & je  n’oferai  dire  qu’il  a trom- 
pé ma  confiance  ? 11  s’cll  laide  corrom- 
pre par  mon  adverfaire  ; & je  ne  révé- 
lerai pas  fa  trahifon  ? Faut-il  donc  pour 
couvrir  fou  iniquité , que  je  paife  moi- 
même  pour  injullc. 

Un  juge  intérefle  ou  galant  a livré 
mes  droits  au  plus  offrant , ou  à une 
jolie  folliciteufc  : & pour  lui  laiffer  la 
réputation  de  juge  intègre,  je  ne  pour- 
rai pas  divulguer  la  certitude  que  j’ai 
de  fa  prévarication  ? 

Que  des  magiftrats,  diflingués  par 
leurs  lumières  & leur  probité , fc  fuient 
attiré  par-là  même  , la  haine  d’ennemis 
puiffans,  qui  piqués  de  trouver  en  eux 
des  barrières  infurmontables  contre 
leurs  vexations  , ayent  entrepris  leur 
perte  ; qu’on  ait  érigé  contr’cux  de  ces 
tribunaux  ambulans , dont  la  com- 
miOion  cil  plus  véritablement  de  per- 
dre les  accufés,  que  d’inftruirc  leur  cau- 
fe  •,  qu’on  ait  fuborné  des  témoins  fans 
nombre;  que  les  corps  de  délit  lèfoient 
multipliés  à fouhait  ; qu’à  force  de 
feux  témoignages  on  les  ait  rendus  fuf- 
peds  d’autant  de  crimes  qu’on  a voulu  ; 
mais  qu’à  la  fin  , par  un  bonheur  ines- 
péré , l'affaire  étant  portée  au  pied  du 
trône , des  témoins  par  centaines  foient 
■venus  y avouer  leur  Subordination , 
eu  attefter  celle  d’autres  témoins  : alors 
le  myftcre  d’iniquité  fe  révélé  ; les  ac- 
eufatcurs  font  couverts  d’opprobre  à la 
face  de  l’univers  : c’eft  un  malheur  pour 
eux,  c’eft  une  tache  que  rien  n’efface- 
la  : mais  les  magiftrats  inculpés  ne  pou- 
voient  pourtant  prouver  leur  innocen- 
ce , qu’en  confondant  la  calomnie.  C’eft 
aiufi.  que  par  les  figes  dilpoii  lions  de  la 


Providence , les  attentats  des  hommes 
pervers  trouvent  leur  châtiment  dés 
cette  vie  ; & que  l’iniquité  tombe  dans 
la  folle  qu’elle  a crcuféepour  autrui. 

Comme  Dieu  permit  à l’efprit  malin 
de  molcfter  le  fiiint  homme  Job,  fans 
pourtant  l’abandonner  indéfiniment  à 
fa  rage  , de  même  encore  à - préfent , 
il  a laide  les  gens  de  bien  en  proie  à la 
pcrSécution  des  méchans , Soit  pour 
éprouver  ou  épurer  leur  vertu  , Soit 
pour  en  faire  éclater  la  confiance.  Mais 
ces  épreuves  paffageres  ont  des  bornes; 
& rarement  voit-on  un  honnête  hom- 
me , fi  même  on  le  voit  jamais , empor- 
ter dans  le  tombeau , le  mépris  du  pu- 
btic , lorfqu’il  en  a mérité  l’eftime.  Ces 
traverfes  qu’effuic  l’homme  de  bien, 
font  Semblables  au  Soulèvement  de  l’O- 
céan , qui  après  la  commotion  de  fes 
eaux,  fe  remet  de  lui -même  à fon  ni- 
veau. 

Qu’on  n’abufe  pas  pourtant  de  mes 
maximes , pour  croire  exeufer  par  un 
léger  prétexte  d’utilité  de  véritables  mi- 
dij'ances  , que  rien  n’exeufe  û l’utilité 
n’cft  que  feinte. 

Q_u’Œnophile  emporté  par  la  gaïeté, 
ou  Surpris  par  la  variété  des  vins , en 
ait  été  étourdi  au  point  de  déroger  à la 
gravité  de  fon  caradere  : fous  quel  pré- 
texte croiroit-on  ncceffaire  ou  utile  de 
divulguer,  je  ne  dirai  pas  cette  faute 
légère  , mais  cet  accident  ? Faut-il  met- 
tre tout  le  public  en  garde  contre  un 
homme  qui  a tenu  table,  peut-être 
trois  minutes  plus  qu’il  n’auroit  dû  ? 

L’innocente  Agnès,  faute  de  préfer- 
vatifs  & d’inftrudions , eft  tombée  dans 
les  pièges  d’un  fubomeur.  Safédudion 
a eu  des  fuites,  que  là  famille  avoit  te- 
nu long-tems  cachées.  Un  petit -maî- 
tre , qui  a pénétré  ce  fécret , en  fait  la 
nouvelle  du  jour  : c’eft  dans  un  cercle 
de  prudes  qu’il  eft  allé  ébruiter  fa  dé- 
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couverte,  apparemment  pour  qu’elle 
fe  répandit  plus  vite.  Eft-ce  zele  pour 
le  bien  public  qui  la  lui  a fait  débiter 
d’un  air  triomphant , avec  une  joye 
indécente,  & des  éclats  de  rire  immo- 
dérés ? Ce  font-là  de  ces  avis  qu’on  peut 
donner  en  particulier,  comme  il  fau- 
droit  faire , par  exemple  , fi  la  pcrfon- 
ne  abufée  vifoit  à entrer  dans  une  fa- 
mille pour  qui  pareille  alliance  feroit 
une  tache.  La  révélation  de  fa  foiblcife 
aurait  alors  une  fin  utile  pour  quel- 
qu’un. 

J’ai  tonné  contre  la  ntéJifintee  qui  va 
troubler  jufqu’aux  cendres  des  morts. 
Mais  il  en  fera  tout  au  moins  des  morts 
comme  des  vivants , s’il  importe  à ceux 
qui  font  fur  terre  que  les  vices  cachés 
delfous  foient  révélés.  Car  pourquoi 
les  défunts feroient-ils privilégiés;  eux 
à qui  l’on  ne  fauroit  nuire,  dont  on 
ne  craint  pas  de  déranger  la  fortune , 
d’aliéner  les  protecteurs  , de  mortifier 
l’amour  propre  ? il  n’y  a plus  que  leur 
mémoire  à épargner.  Mais  pourquoi 
l’épargneroit-  on?  Pour  être  complice 
de  leur  hypocrilic  pali'éc  , & perpétuer 
leur  impoiture  ? Voyez  comme  l’hif- 
toire  juge  les  rois.  C’elt  après  leur  mort 
qu’elle  les  attend  : & pourquoi  les  par- 
ticuliers , parvenus  au  même  terme, 
feroient-ils  exempts  de  cenfure  ? 

Pour  dévoiler  les  fauffetés  d’un  hom- 
me vivant,  il  faut  des  raifons  fortes, 
comme  l’intérêt  public,  ou  celui  des 
particuliers  à qui  leur  faufieté  nuirait  : 
mais  pour  les  découvrir  après  fa  mort, 
il  ne  faut  que  l’intérêt  de  la  vérité. 

La  pudeur  ne  fouffre  pas  qu’on  expo- 
fe  nu  un  corps  vivant  : mais  elle  le  fouf- 
ffc  plutôt  quand  il  clt  fans  vie.  La  mê- 
me dilfinction  a lieu  par  .rapport  à fes 
facultés  morales. 

C’ell  un  dogme  parmi  les  chrétiens , 
& même  parmi  d’autres , que  la  mort 


livre  les  hommes  au  jugement  fuprème 
de  Dieu  : mais  elle  les  livre  aulli  à la 
cenfure  de  ceux  qui  leur  furvivent. 
Et  tandis  que  l’ange  du  jugement  tient 
la  b., lance  pour  peler  leurs  aétions,  la 
critique  humaine  tient  auifi  la  fienne  , 
dont  elle  ufe  alors  fagement  , parce 
qu’elle  n’a  plus  pour  une  cendre  froide 
ni  amour  ni  haine. 

Je  finis  par  obfervcr,  que  s’il  y a 
des  raifons  tirées  de  l’intérêt  public  ou 
de  celui  des  particuliers  , qui  autorifent 
à entamer  la  réputation  de  quelqu’un, 
il  ne  faut  mettre  au  moins  à fa  char- 
ge que  des  faits  bien  conflatés;  & que 
s’il  clf  quelquefois  permis  de  médire , 
en  prenant  ce  terme  improprement,  il 
n’clt  jamais  permis  de  calomnier , pour 
quelque  intérêt  que  ce  foit.  Il  faut  non- 
feulement  que  les  faits  qu’on  révélé  au 
défavantage  d’autrui , foient  vrais  (au- 
trement ce  ne  feroit  pas  révéler  des 
faits  , mais  en  forger)  : il  faut  de  plus 
qu’on  foit  en  état  d’en  faire  preuve. 
La  réputation  d’autrui  n’eft  pas  une 
chofe  légère:  c’cft  une  fortereife  qu’il 
ne  faut  point  attaquer  fans  avoir  des 
moyens  fùrs  pour  la  renverfer. 

Ce  qu’on  n’oferoit  pas  déférer  en  juf. 
tice  faute  de  preuves  légales,  ne  doit 
pas  être  non  plus  divulgué  dans  les 
fociétés.  Quand  vous  parlez  d’un  ab- 
fent , faites  comme  fi  vous  étiez  perfua- 
dé  que,  muni  de  l’anneau  de  Gygès, 
il  elf  devant  vous  invifiblement  : & ne 
dites  rien  de  ce  que  vous  croyez  dire 
en  arriéré  de  lui,  que  vous  ne  puif. 
fiez  lui  foutenir  contradictoirement  & 
en  face. 

Je  voudrois , dès  qu’un  homme  fait 
fur  le  compte  de  quelqu’un  un  rap- 
port deshonorant , que  le  premier  qui 
l’entend,  le  prit  à partie  pour  l’obliger 
de  fournir  les  preuves,  & que  faute 
d’en  apporter  de  fuffifantes , il  fût  hon- 
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ni  &eonfpué  comme  calomniateur  con- 
vaincu. 

Quiconque  parle  à l’avantage  d’au- 
trui, quand  il  ne  prête  pas  à ion  héros 
des  perfections  plus  qu’humaines , cil 
difpenfé  de  démontrer.  Mais  on  a droit 
d’y  altreindre  celui  qui  médit.  Lailions 
louer  dans  les  cercles:  il  cli  li  rare 
qu’on  y outre  les  éloges  ! Mais  tic  fuut- 
frons  pas  qu’on  blâme  fans  de  bonnes 
raifons.  Appliquons  à la  morale  la  ma- 
xime de  droit:  U dm  rtflriugcndn , ft- 
vores  amp/iaiidi. 

Il  n’en  elt  pas  de  même  des  avis  don- 
nés en  fecret  : comme  ils  n’operent 
pas  la  diffamation,  il  n’eft  pas  néccf- 
faire  qu’ils  portent  fur  des  faits  auifi 
rigoureufement  démontrés.  Mon  meil- 
leur ami  eft  fur  le  point  de  donner  fa 
fille  en  mariage  à Ncbulon , dont  la 
réputation  n’elt  pas  en  bonne  odeur. 
Je  ne  fais  pas  G Nébulon  mérite  tout 
le  mal  qu’on  dit  de  lui  : mais  je  fais 
qu’il  a des  cottertes  fufpcéles  ; qu’il 
hante  les  tavernes  & les  académies  de 
jeu  ; qu’il  fe  retire  tard  à fbn  logis,  & 
qu’il  y eft  inabordable.  Sa  fanté  n’eft 
pas  celle  d’un  homme  qui  vit  réglement, 
ni  fon  vifage  celui  d’un  homme  fobre, 
ni  fon  humeur  celle  d’un  homme  en 
paix  avec  lui -même.  Je  11c  dis  pas  à 
mon  ami  que  Nébulon  foit  joueur  ni 
débauché  ; jelui  communique  mes  fôup- 
çons  & les  indices  fur  quoi  je  les  fon- 
de ; & en  les  faifant  je  ctois  lui  rendre 
un  bon  ofhce. 

Les  cas  prefTants  fortent  de  la  règle. 
Un  contrat  eft  tout  dreifé  ; je  foupçon- 
ne  qu’un  des  contractants  trompe  l’au- 
tre. Je  dis  mes  raifons  à celui  pour  qui 
je  crains.  Je  l’ai  peut-être  alarmé  fans 
caufe:  mais  fi  fa  défiance  eft  fondée, 
quel  tort  je  lui  ferois  en  11e  la  lui  com- 
muniquant pas  * 

Aurcttc , dans  ccs  matières,  comme 


dans  les  autres  queftions  de  morale , uft 
peu  de  jugement  & beaucoup  de  droi- 
ture dirigent  plus  furcment  que  les 
meilleurs  traites  & les  diü’crtatious  les 
plus  approfondies. 

Comme  la  médifance  annonce  un  fond 
de  vérité,  il  fcmble  qu’au  lieu  de  s’en 
plaindre,  on  devroit  s’imputer  de  l’a- 
voir méritée.  Mais  le  bon  ordre  exige 
qu’on  penfe  différemment  -,  la  méchan- 
ceté iroit  loin  , fi  elle  étoit  autoriféc  à 
dire  tout  ce  qu’elle  fait.  Ce  feroit  ou- 
vrir la  porte  à la  licence,  au  trouble, 
aux  querelles,  aux  voies  de  fait.  D’ail- 
leurs , les  vérités  cil  fait  d’injures  ne 
font  jamais  bien  dites.  Malgré  toute 
l’attention  la  plus  fcrupuleufe  fur  foi- 
même  , il  n’eft  perfonne  qui  ne  l'uccom- 
be  quelquefois  à des.foiblcffcs  particu- 
lières , perfonne  à qui  l’on  ne  puiffe  fai- 
re des  imputations  mortifiantes.  L’in- 
térêt de  la  fociété  exige  donc  que  l’on 
demeure  tranquille  fur  la  conduite  de 
fon  femblablc,  & qu’on  fonge  à fa  propre 
réputation , fans  déchirer  celle  d’autrui. 

Tous  ccs  proposée  ccs  récits  malins, 
qui  n’ont  pour  objet  que  l’injure,  ne 
doivent  donc  pas  être  indifférons  aux 
veux  de  la  juftice.  Ils  devroient,  ce 
femble  , être  plus  févércmcnt  punis  que 
les  propos  calomnieux  , en  ce  qu’il  eft 
moins  difficile  de  décrire  la  calomnie  , 
qui  fuppofe  ce  qui  n’eft  p3S , que  la 
médifitnce  qui  objecte  ce  qui  eft.  Mais 
il  y a de  la  noirceur  dans  la  calomnie, 
tandis  qu’il  n’y  a fouvent  que  de  la 
témérité  dans  la  tucdifiwce.  D’ailleurs, 
un  homme  calomnié  eft  plus  à plain- 
dre qu’un  homme  dont  peut-être  on  ne 
diroit  rien  s’il  fe  fût  mieux  comportés 
néanmoins  la  juftice  atfedle  fùgcment 
de  regarder  les  imputations  même  les 
plus  vraies , comme  autant  de  calom- 
nies s & , fans  s’expliquer  davantage, 
elle  les  punit  fuivant  que  la  vérité  eu 
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eft  plus  ou  moins  apparente  par  elle- 
même  , fans  permettre  à l’accufé , fi  ce 
n’ift  bien  rarement , de  vérifier  la  réa- 
litédes  imputations  pour  motif  d’excu- 
fess  parce  qu’outre  qu’il  y a un  fur- 
croit  d’injure  d’offrir  la  preuve  de  la 
vérité  du  mal  que  l’on  dit , c’cft  que 
fi  cette  vérité  pouvoir  fervir  d’exeufe, 
tous  les  jours  ce  prétexte  donneroit 
ouverture  à de  nouvelles  injures,  qu’il 
eft  toujours  prudent  d’éviter. 

Il  n’en  ell  pas  de  même  de  ces  repro- 
ches que  l’on  eft  quelquefois  obligé  de 
propofer  dans  une  aliiiire  par  forme 
d’exception  contre  un  témoin,  un  ex- 
pert. Lorfque  ces  reproches  font  perti- 
nents, vérifiés,  & qu’ils  ne  partent 
pas  d'un  deflêin  formel  d’injurier,  on 
ne  peut  point  en  tirer  avantage  pour 
fe  croire  offenfé.  Par  la  même  raifon 
un  juge,  dans  fon  tribunal , peut  faire 
une  mercuriale  à un  procureur  , à une 
partie,  à un  huilfier;  un  pere  , une 
correction  à fon  fils;  un  maître,  à fon 
éleveou  à fon  ferviteur,  fans  commet- 
tre une  injure , pouvu  qu’il  n’y  ait  ni 
excès  ni  envie  d’outrager  , autrement 
il  ne  feroit  jamais  permis  de  remon- 
trer perfonne. 

Il  fe  débite  quelquefois  des  propos 
d’une  vérité  fi  connue , qu’ils  ne  par- 
ticipent prefque  pas  de  l’injure  ; c’efl 
lorfque  cette  vérité  eft  notoire  par  le 
fait  ou  par  le  droit.  Elle  eft  notoire 
par  le  fait , lorfqu’on  ne  dit  rien  qui 
ne  foit  au  fu  de  tout  le  monde.  Ainfi 
qu’on  parle,  par  exemple,  fans  ména- 
gement d’une  femme  qui  fait  métier  de 
libertinage  , qu’on  déclame  publique- 
ment contre  un  homme  qui  • vient  de 
commettre  une  action  feandalcufe  , ce 
font  de  ces  tniits  excites  par  une  jufte 
indignation  contre  des  perfonnes  a la 
léputation  defquellcs  on  doit  d’autant 
moins  prendre  part , qu’elles  fout  les 
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premières  à la  fa  cri  fier  honteufement 
au  vice  & à la  paillon. 

Mais  comme  il  n’y  a que  les  faits  fon- 
des fur  une  vérité  bien  notoire , qui 
puiflent  porter  avec  eux  leur  jultif.ca- 
tion , il  s’en  fuit  que  fi  l’on  en  imputoit 
d’autres  que  ceux  dont  le  public  feroit 
inftruit,  on  pourroit  s’expofer  à une 
réparation.  Qu’on  reproche , par  exem- 
ple, une  cfpece  d’infamie  à un  homme 
qui  fait  profifllon  de  monter  fur  le 
théâtre , il  ne  fera  point  reçu  à s’en 
formalifer  , parce  que  là  réputation  ne 
fouffre  nullement  de  ces  propos,  atten- 
du qu’il  eft  encore  dans  nos  ni(rurs.de 
regarder  comme  infâmes  tous  ceux  qui 
fe  font  un  métier  du  théâtre  : mais  qu’on 
aille  lui  imputer  un  vol,  un  homicide, 
c’ell  autre  chofe  ; il  a lieu  de  s’en  plain- 
dre , parce  qu’il  eft  intérelfant  pour  lui 
de  ne  point  paffer  dans  la  fociété  pour 
Un  homme  capable  d’en  troubler  l’or- 
dre & la  tranquillité. 

La  notoriété  de  droit  eft  celle  qui 
rcfulte  d'un  ndle  public,  comme  d'un 
jugement.  Elle  exeufe  l’injure , car  la 
déclaration  du  juge,  comme  dit  Eveil- 
Ion  , ejl  un  droit  qui  autorife  irréfraga - 
bhment  la  croyance  du  crime.  Il  feroit 
fingulicr  qu’un  miférable,  à qui  l’on 
reprocheroit  l’infamie  à laquelle  il  fe- 
roit condamné , pùt , fur  ce  reproche , 
obtenir  line  réparation  ; ce  feroit  con- 
trarier les  vues  de  la  juftice,  qui  pa- 
roit  autorifer  de  femblables  reproches, 
en  foumettant  le  crime  à l’ignominie. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  inédifance 
n’ofe  fe  montrer  ouvertement;  mais 
elle  fait  alors  emprunter  l’ironie,  le 
double  fens,  l’allégotie;  elle  eft  même 
fouvent  plus  piquante,  ainfi  apprêtée, 
qu’autrement.  Le  ton  & la  maniéré  la 
déterminent.  Dire,  par  exemple  , d’une 
femme  quelle  eft  fort  honnête  de  la 
ceinture  en  haut,  c’cft  vcmleir  laize 
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entendre  qu’il  ne  faut  pas  croire  à fa 
vertu.  De  même,  dire,  en  regardant 
une  perfonne,  & dans  des  circonftan- 
ces  où  il  paraîtrait  qu’on  auroit  envie 
de  l’otfenler , pour  moi,  je  ne  fuit  point 
un  fripon  , je  n'ai  pus  fait  banque)  otite , 
c’eft  faire  entendre  que  les  affaires  de 
cette  perfonne  ont  été  dérangées  & que 
fou  honneur  a fouifcrt , ce  font  de  ces 
lazis  injurieux  que  la  julfice  ne  doit 
point  tolérer.  Il  en  eft  autrement  quand 
le  propos  eft  fi  équivoque  qu’il  eft  dif- 
ficile de  démêler  l’intention  de  l’auteur; 
alors  on  doit  le  prendre  en  bonne  part, 
parce  qu’il  eft  julle  & honnête  de  préfu- 
mer  toujours  avantageufement  d’autrui. 

Ceux  qui  fe  plaifcnt  à femerdes  pro- 
pos dans  le  public , de  ces  propos  qu’on 
fait  ne  pouvoir  fe  répandre  fans  nuire 
à la  perfonne  qui  en  eft  l’objet,  font 
donc , à proprement  parler , de  ces  pef- 
tes  de  focicté  que  tout  le  monde  a en 
horreur,  & que  la  juftice  ne  fauroit 
épargner.  Mais  en  parlant  de  propos 
répandus , faifons  quelque  grâce  à ces 
récits  qui  ainufent  les  cercles  & les  re- 
pas. Ces  fortes  de  difeours,  par  forme 
de  converfation , ne  peuvent  guère 
donner  ouverture  à une  réparation,  à 
moins  qu’ils  n’aient  eu  lieu  exactement 
à delTcinde  nuire , & qu’ils  n’aient  point 
été  amenés  par  le  hafard  & les  circonft 
tances.  A part  une  intention  marquée, 
on  ne  doit  point  s’en  formalifer , au- 
trement nous  ferions  expofés  à une  in- 
quifition  générale , les  uns  contre  les 
autres. 

En  parlant  de  cercles  & de  conver- 
fations  ,1  épargnons  encore  ces  entre- 
tiens particuliers  qui  quelquefois  ont 
lieu  entre  deux  ou  trois  amis.  Chacun 
rapporte  ce  qu’il  fait,  ce  qu’il  a oui 
dire;  chacun  fait  fes  réflexions;  rien 
de  plus  naturel,  c’eft  le  commerce  de 
la  vie.  La  contrainte  ferait  trop  vio- 


lente, s’il  n’étoit  jamais  permis  de  par- 
ler de  ce  que  l’on  voit,  de  ce  que  l’on 
entend.  Ajoutons  que  ceux  qui  donnent 
prife  aux  propos , feraient  trop  heu- 
reux s’il  étoit  ablblument  défendu  de 
s’entretenir  de  leur  conduite.  C’eft  ce 
qui  revient  à notre  principe  , qu’il  n’y 
a d’injure,  fur-tout  en  fait  de  propos, 
qu’autant  qu’il  y a dédain  d’injurier; 
&ccci  fe  reconnoit  aux  difeours  & aux 
circonftances.  (D.  F.) 

MÉDISANT,  f.  m..  Morale,  celui  qui 
médit.  Le  midifant  n’eft  pas  un  homme 
véridique ,‘v.  Mensonûe,  il  n’eft 
qu’un  envieux , un  malin , un  méchant, 
dont  les  difeours  ne  peuvent  plaire  qu’à 
des  êtres  qui  lui  reffemblcnt.  S’il  n’e. 
xiftoit  point  d’envieux  , la  midifance  fe- 
rait bannie  de  la  fociété  ; on  n’écoute 
la  médifance  avec  tant  d’empredement , 
que  parce  qu’elle  déprime  les  autre» 
dans  l’opinion  publique  ; chacun  voit 
un  ennemi  de  moins  dans  le  grand 
homme  que  l’on  attaque , ou  que  la 
méchanceté  veut  détruire.  Le  midifant, 
dit  Quintilien,  ne  dijfere  du  méchant 
que  par  f occafton.  Il  ne  fait  du  mal  par 
fes  difeours  , que  parce  qu’il  eft  trop 
lâche  pour  en  faire  par  fes  aérions. 

Le  midifant  eft  un  homme  vain  qui, 
en  révélant  les  infirmités  des  autres  , 
ne  veut  fouvent  que  perfuader  qu’il  eft 
fain.  D’ailleurs  il  fe  pique  d’être  véri- 
dique, tandis  qu’il  n’eft  qu’un  hypo- 
crite qui  fait  un  étalage  de  fentiment 
honnêtes,  mais  toujours  faux,  dès  qu’ils 
ne  font  pas  accompagnés  de  bonté, 
d’indulgence,  d’humanité.  Le  midifant 
devroit  être  regardé  comme  un  enne- 
mi public  ; cependant  on  l'écoute  , & 
l’on  dirait  que  les  hommes  ne  fe  fré- 
quentent, que  pour  avoir  le  plaifir  de 
fe  dire  du  mal  les  uns  des  autres. 

Pour  guérir  les  hommes  de  l’envie 
& de  la  jaloufic  qui  les  tourmentent  , 
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ainfi  que  de  la  médifance  & de  la  dé- 
tradion  , il  feroit  à propos  de  leur  faire 
voir  que  leurs  efforts  iont  inutiles  con- 
tre le  mérite  & les  vrais  talens.  En  vain 
la  médifance  s’exerce  fur  l’homme  de 
bien.  Eh!  ne  fait-on  pas  que  nul  mor- 
tel fur  la  terre  n’eft  exempt  de  défauts? 
Une  injufte  critique  veut-elle  déprécier 
les  produdions  du  génie  ? Ne  fait-on 
pas  que  le  génie  eft  inégal , & ne  peut- 
être  régulier  dans  fa  marche?  Des  fau- 
tes minutieufes  ont- elles  jamais  fait 
tomber  dans  l’oubli  les  ouvrages  im- 
mortels de  l’efprit  humain?  La  calom- 
nie veut- elle  noircir  la  probité.''  Tôt 
ou  tard  l’iniquité  fe  découvre,  elle 
tourne  à la  confulîon  de  l’envieux  qui 
la  iait  éclore , & rend  l’innocence , qu’el- 
le vouloit  opprimer,  plus  aimable  & 
plus  intéreilântc. 

Qu’il  y auroit  peu  d’envieux  fi  l’on 
réfléchilloit  combien  il  y a peu  d’hom- 
mes vraiment  heureux  ou  dignes  d’ê- 
tre enviés  ! Les  grands  font  enviés  , 
parce  qu’on  Ici  fuppofe  les  plus  con- 
tais des  mortels  : mais  comment  un 
homme  qui  pciifc  pourroit-il  envier  des 
courtifans  perpétuellement  tourmentés 
par  une  envie  mutuelle , par  des  allar- 
mes  continuelles  , par  des  chagrins  cui- 
fans,  par  des  inquiétudes  auffi  longues 
que  la  vie?  Le  riche  c(t  l’objet  delà 
jaloufie  & de  l’envie  du  pauvre  : pour 
détromper  celui-ci , qu’on  lui  apprenne 
qu’avec  tous  les  moyens  capables  de  le 
procurer  le  bien-être  & le  repos,  ce 
riche  n’en  met  fouvent  aucun  en  ufa- 
ge  ; dévoré  de  la  foif  des  richeilês  , il 
n’en  a jamais  allez  ; rongé  par  l’ambi- 
tion , il  n’eft  jamais  fatisfait  de  fon  fortj 
raflafié  de  plaifirs  , il  ne  connoit  plus 
aucun  moyen  de  s’amufer;  fatigué  de 
fon  défœuvrement , il  eft  tombé  dans 
l’ennui , le  plus  cruel  de  tous  les  tour- 
ment dont  la  nature  puiife  punir  l’hom- 


me qui  ne  veut  point  travailler.  Enfin 
tout  prouve  à l’indigent  laborieux  que 
fon  deftin,  qui  lui  paroit  fi  lamenta- 
ble , l’exempte  d’une  infinité  de  befoins 
imaginaires  , d’intrigues,  de  peines  d’ef. 
prit , dont  la  grandeur  & l’opulence  font 
fans  celfe  agitées. 

Pour  détromper  les  auditeurs  en- 
vieux ou  malins,  du  plaifir  que  leur 
caufe  la  médifance , nous  les  avertirons 
qu’ils  doivent  s’attendre  que  le  même 
perfonnage  dont  ils  écoutent  avide- 
ment les  difeours  malins,  dont  ils  fà- 
vourent  les  fatyres  impitoyables,  ett 
quittant  la  compagnie , va  divertir  à 
fes  dépens  un  autre  cercle  de  gens  aulfi- 
bicn  difpofés. 

Enfin  , pour  détromper  le  mèdifani 
lui-même  du  plaifir  qu’il  trouve  à nuire, 
nous  lui  repréfenterons  la  baiTefTe  du 
rôle  qu’il  joue  , qui  ne  peut  que  le  faire 
craindre,  fans  jamais  le  faire  ni  aimer 
ni  eftimer.  La  réputation  de  méchant 
eft-cllc  donc  bien  digne  de  l’ambition 
d’un  être  fociable  ? Eit-il  un  métier  plus 
vil  & plus  bas  , que  celui  de  délateur 
public  ? N’cft-ce  pas  fe  rendre  compli- 
ce de  fon  infamie , que  de  l’écouter 
avec  plaifir?  N’cft-ce  pas  fe  déshono- 
rer, que  de  l’admettre  dans  fa  fami- 
liaiité?  „ Le  délateur,  dit  un  moder- 
„ ne , étant  le  plus  vil  des  hommes , 
„ déshonore  les  perfonnes  qui  le  fré- 
„ queutent,  bien  plus  que  ne  feroit 
„ le  bourreau  •,  la  conduite  du  pre- 
„ mier  eft  l’efTet  de  fon  mauvais  ca- 
„ radere,  au  lieu  que  le  bourreau  fait 
„ fon  métier.  V oyez  l’ouvrage  anglois- 
„ nom  mé  Adventwer  n*.  46.”.  Celui- 
ci  fait  du  mal  par  devoir , l’autre  err 
fait  pour  fon  plaifir.  Eft  - il  donc  un 
plaifir  plus  déteftable,  que  de  courir 
de  maifons  en  maifons  pour  dénigrer 
fes  concitoyens , pour  divulguer  les 
traits  qui  peuvent  leur  nuire , pour  kus 
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ravir  la  réputation  & le  repos,  fans 
profit  réel  pour  la  fociété? 

Le  méâifant  nous  dira,  peut-être, 
qu’il  faut  être  vrai , & qu’il  importe 
au  public  «le  connoitre  les  hommes; 
jl  ajoutera  qu’il  ne  médit  que  des  per- 
fonnes  indifférentes,  auxquelles  il  ne 
doit  rien.  Mais  nous  lui  répondrons 
que  la  vérité  n’eft  utile  au  public  que 
lorfqu’il  s’agit  de  crimes,  St  non  de 
défauts  & d’infirmités  cachés:  f hom- 
me véridique  n’ell  qu’un  lâche  atfalfin , 
lorfqu’il  répand  des  vérités  capables 
d’anéantir  la  bonne  opinion , de  re- 
froidir la  bienveillance,  do  nuire  à la 
lortune  de  fes  concitoyens  ; on  n’ell 
gucreportéà  faire  du  bien  à ceux  donc 
on  a mauvaife  idée.  Enfin  nous  lui 
dirons  qu’un  être  l’ociablc  doit,  même 
aux  inconnus,  aux  indifférents,  aux 
étrangers,  des  égards  & des  ménage- 
mens , & qu'en  y manquant,  il  don- 
ne au  premier  venu  le  droit  de  le  dé- 
nigrer lui-même  & de  divulguer  fes  fe- 
crets.  Eit-il  un  homme  allez  vain  pour 
fe  flatter  d’être  fans  défauts  ? S’il  n’eii 
perfonne  quiconfente  que  fes  foiblct 
fes  foient  expofées , il  s’enfuit  que  nous 
devons  couvrir  celles  des  autres. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu’on 
onvifage  la  médifance,  elle  e(t  très- 
condamnable  par  les  ravages,  les  ini- 
mitiés, les  querelles  qu’elle  produit  à 
tout  moment.  Elle  caufc  beaucoup  de 
mal  Si  ne  fait  aucun  bien  ; on  hait 
le  médifant , quoique  la  médifance  plai- 
fc.  La  médifance  elt fille  de  la  haine, 
de  l’humeur,  de  l’envie  & de  Poifive- 
té.  Elle  n’a  point  à fe  glorifier  d’une 
origine  fi  méprifablc.  Le  vuidc  de  Pet 
prit,  l’incapacité  de  s’occuper,  le  dé- 
licuvrement,  alimentent  ce  vice  odieux  ; 
faute  de  pouvoir  parler  de  choies,  ou 
parle  de  perfonnes.  Rien  de  plus  uti- 
le que  de  lavoir  fe  tauc;  le  befoinde 


parler  cft  un  des  grands  fléaux  de  toutes 
les  Ibciétés.  (F.) 

M LERMAN,  Gérard,  Hijl.  Lite., 
naquit  à Leiden,  en  1722,  de  Jean 
Affermait , confciller  de  cette  ville  , & 
directeur  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  & de  Catherine  Adriene  de 
la  Court,  fille  du  célébré  jurifconfulte 
de  la  Court.  La  famille  Mterman  ctoit 
déjà  très-illuilre  depuis  long-terus  dans 
les  Pays-Bas,  comme  on  le  voit  dans 
les  ouvrages  de  Strodt-man  & de  Wcid- 
lich.  En  1667  & 1672  011  voit  déjà 
deux  Meermam  ambaifidcurs  en  Angle- 
terre auprès  de  Jacques  1.  & de  Char- 
les IL 

A l’âge  de  12  ans  le  jeune  Gérard 
fit  d’abord  remarquer  Ton  (avoir  dans 
l’univerlité  de  Leiden;  & à 17  ans, 
en  1740,  il  fit  imprimer  une  dijferta- 
tian  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ; 
diifcrtation  qui  lui  attira  les  plus  grands 
éloges  : De  rébus  tnancipi  & nec  man- 
cipi , earmiiqne  mancipatione.  Il  y mon- 
tre que  ces  res  mancipi  regardoient  ori- 
ginellement chez  les  Romains  l’agri- 
culture. 

Trois  ans  après,  ce  lavant  & judi- 
cieux critique  publié  fon  Spécimen  ani- 
ntad-jerfionum  in  Caji  jurifconfulti  iitjii- 
tuiiones , qui  fut  imprimé  deux  fois  en 
Aliemagne  , réimprimé  à Paris!  en 
1 747 , & inféré  enfuite  dans  le  Thefast- 
rus  juris. 

Les  mathématiques  faifoient  l’amu- 
fement  de  M.  Afeertmn  , tandis  que  la 
jurifptudcnce  étoit  fon  occupation  prirt- 
cipalc.  En  1742  il  avoit  donné  un  Spé- 
cimen calculi  Jiuxioualis , qui  le  fit  ran- 
ger parmi  les  mathématiciens  les  plus 
diilingués  de  fon  tems. 

Inllruit  que  plusieurs  pays , en  par- 
ticulier la  France  & l’Efpagne,  avoient 
produit  plulieurs  jurifconfultcs , dont 
les  ouvrages  étoient  ou  ignorés  ou  non 

imprimés. 
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imprimés,  ou  perdus,  il  avoir  réfolu 
de  les  rechercher  & de  les  publier.  Dans 
cette  vue  il  entra  en  correfpondance 
avec  une  multitude  de  favans , & il  en- 
treprit divers  voyages  depuis  1744  en 
>747- 

De  retour  dans  fa  patrie,  en  1748, 
il  fut  fait  confeiller  pétitionnaire  en  fé- 
cond de  la  ville  de  Rotterdam  ; char- 
ge pénible , qu’il  remplit  avec  ditlinc- 
tion  jufqu’en  17^  qu’on  l’avança  au 
premier  fyndicat,  dont  il  fe  démit  en 
1766. 

Au  milieu  de  ces  occupations  publi- 
ques, il  fit  imprimer,  en  17^0,  à la 
Haye , in- 8°.  le  Confpetliu  de  fon  grand 
tréforde  droit  civil  & canonique,  qui 
devoit  renfermer  , en  f vol.  in-fol. , les 
ouvrages  rares , principalement  del’Ef- 
pagtie  Sc,  de  la  France.  Il  dédia  cette 
annonce  au  célébré  Majanfe , jurifeon- 
fulte  efpagnol,  qui  l’avoit  aidé  dans 
fes  recherches.  La  même  année  les  deux 
premiers  vol.  de  cette  colledion  paru- 
rent , & en  I7f  2 les  J vol.  fuivans  qui 
avoient  été  promis.  L’année  fuivantc 
il  donna  encore  2 vol. , le  6e  & le  7'. , 
où  trouvèrent  place  des  ouvrages  qu’il 
n’avoit  pas  eu  en  i7fo,  lorlqu’il  com- 
pofoit  fon  Confpeüus.  Ce  recueil  pré- 
cieux peut  être  mis  à côté  de  celui 
d’Orto,  pour  le  mérite  & la  rareté  des 
pièces  qu’il  renferme.  C’eft  dommage , 
fans  doute , que  cet  ouvrage  immenfe 
manque  des  tables  qui  feroient  nécefiai- 
res  pour  la  commodité  de  ceux  qui  veu- 
lent leconfulter.  M.  Reitz  , qui  travail- 
loit  fous  les  aufpiccs  de  M.  Meerman, 
en  publiant  le  Supplément  du  Thefau- 
rus , ou  le  tome  8'. , qui  doit  contenir 
P Harmenopuli  promptuarium  , devroit 
joindre  toutes  les  tables,  qu’un  recueil 
de  ce  genre  demande  néceifairemcnt 
pour  être  utile. 

Dès  l’an  17^2,  M.  Meerman  s’étoit 
Tome  IX. 


occupé  de  recherches  fur  l’origine  de 
l’imprimerie  ; il  avoit  fourni  à M.  Clé- 
mens  une  Dijfertation  fur  la  premier# 
Bible  imprimée  5 mais  il  fut  obligé  d’in- 
terrompre en  I7f 7 fes  travaux  littérai- 
res, pour  aller  comme  envoyé  de  LL. 
HH.  PP.  en  Angleterre , pour  regler 
avec  cette  cour  des  différends  de  com- 
merce, conjointement  avec  M.  Boreel 
& Van  der  Pol.  Rendu  à fon  cabinet, 
il  publia  en  1761  un  ConfpeStu  origi- 
tmm  typograpbicarwu , in  - 8°.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  françois.  Enfin, 
en  1765  il  fit  imprimer  les  origines  typo~ 
graphie a,  où  il  prouve  que  Laurent  Cot 
ter , inventeur  des  caraderes  mobiles 
en  bois , 5c  citoyen  de  Harlem  , y donna  _ 
les  premières  épreuves  de  fon  art  ingé- 
nieux,dès  l’an  I4?0,&  queGensfleifch  & 
Guttembcrg  fondirent  enfuite  à Mayen- 
ce les  premiers  caraderes  en  métal.  M. 
Breitkoph  n’adoptant  point  le  fentiment 
de  M.  Meerman , eut  avec  lui  une  cor- 
refpondance trés-honnète  fur  ce  fujet , 
& MM.  VifTer  & Gockinga  ont  donné 
en  hollandois  un  précis  de  l’ouvrage  de 
M.  Meerman. 

L’académie  de  Gottingue  avoit  pro- 
pofé  un  prix  pour  rechercher  l’origine 
du  papier  fait  de  chiffons  de  linge,  I n 
1762,  M.  Meerman,  qui  ne  trou  voit  pas 
la  queftion  éclaircie , offrit  un  prix  de 
25  ducats  pour  le  même  fujet,  & ce  fut 
àl’cfpagnol  Majanfe  à qui  il  fut  adjugé 
en  176$  par  l’académie  de  Gottingue , 8c 
quatre  ans  après  M.  Meerman  fit  impri- 
mer toute  la  correfpondance  fur  cette 
matière  : d’où  il  réfultc  qu’avant  le  XIV 
fiecle  on  ne  trouve  point  de  piece  au- 
thentique en  papier  de  chiffons  de  lin- 
Çe,  ou  de  toile,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  papier  fait  de  chiffons 
de  coton. 

En  1766 , il  donna  par  les  foins  de 
M.  Van  VaetTen,  jeune  jurifconfulte  » 
Ce 
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une  colleétion  des  œuvres  du  célébré 
Goréanus  avec  des  notes. 

Dès-lors,  il  n’a  paru  aucun  ouvrage 
fcparé  de  fa  main  ; mais  les  journaux  , 
les  livre  spubliés  pardivers  favans,  & fa 
correfpondanee , font  foi  de  fes  études 
& de  fes  recherches  foutenues  jufques 
à la  fin  de  fes  jours.  Il  fe  propofoit  d’é- 
claircir fes  origines  typographiques , en 
donnant  les  Antiquitates  typographie a 
Jlfogsmtittci , Si  il  s’étoit  aitrdlé  à l'élec- 
teur meme , pour  etre  aidé  dans  fes  re- 
cherches par  quelques  favans  fur  les 
lieux.  De  concert  avec  M.  Van  Wyn , 
penfîonnaire  de  la  Briele , il  fe  prépa- 
roit  aulTî  à publier  des  AnaleAa  Belgica, 
qui  dévoient  contenir  des  pièces  non 
imprimées  fur  l’hiltoire  des  Pays-Bas  , 
dans  le  genre  de  la  colledlion  du  feu 
profclfeur  Matthxus.  Ce  qui  l’occupoit 
principalement  étoic  un  traité  en  latin 
fur  le  régné  des  Vandales  en  Afrique , où 
il  auroic  expofé  avec  impartialité  les 
difputes  qui  dans  ce  tems  - là  parta- 
geoient  l’églife. 

Sa  fanté  affoibüe  l’avoit  engage  en 
%J66  de  remettre  fa  charge  de  penlîon- 
liaire  de  Rotterdam , pour  prendre  l’em- 
ploi plus  honorable  & moins  fatigant  de 
confeiller  au  haut  - tribunal  de  la  Véne- 
rie en  Hollande  étWeftfrife.qui le  fixoit 
à la  Haye.  Ses  maux  augmentoient.  En 
1771  il  perdit  une  fille,  âgée  de  1 2 ans  : 
pere  tendre,  il  fut  vivement  affligé  de 
cette  perte.  11  ne  lui  furvécut  que  de  9 
jours  , Si  mourut  le  1 5 Décembre  1771 , 
âgé  de  49  ans. 

Plufieurs  académies  célébrés  s’étoient 
fait  une  gloire  de  l’adopter  dans  leurs 
corps  ; celle  de  Gœttingue  , celle  des 
antiquaires  de  Londres  , celle  des  cu- 
rieux de  la  nature  de  Vienne , celle  de 
Manheim  , de  Jena  , de  Leiden.  L’em- 
ereur  lui  avoit  envoyé  un  diplôme  de 
aron  du  §.  Empire  romain , & le  roi 


M E F 

de  France  lui  avoit  conféré  l’ordre  de 
S.  Michel. 

Fort  riche  par  lui  - même,  il  avoit 
amalle  une  bibliothèque  digne  d’un 
prince  ; il  avoit  acquis  celle  de  M.  Chi  va 
en  Efpagne,  & les  manuferits  des  jéfui- 
tes  de  Paris.  M.  le  baron  Jean  de  Meer- 
man , fon  fils  unique,  fuivra  les  traces 
defonilluftre pere: il  a public,  en  1774, 
une  Differtation  à Gœttingue  pour  le 
doctorat , De  fulutione  vincuti  quod  olim 
fuit  inter  S.  R.  Imperium  & feederati 
Belgii  refpuhlicas. 

Ceux  qui  délireront  de  favoir  des 
particularités  plus  détaillées  fur  la  vie 
du  célébré  Gérard  Meennan , pourront 
recourir  à fon  éloge  hiftorique  que  fe 
propofe  de  publier  en  latin  M.  le  Pen- 
fionnairc  vanWyn,  qui  nous  a fourni 
cet  abrégé.  , 

MEFIANCE,  fi  fi , MÉFIANT,  adj.. 
Morale-,  c’ell  la  crainte  habituelle  d’ê- 
tre trompé.  La  méfiance  & la  défiance 
produifent  le  même  effet,  c’eft-à-dire , 
qu’elles  nous  font  douter  de  la  réalité 
des  qualités  qu’on  fuppofe  dans  les  per- 
fonnes  ou  dans  les  chofes.  Mais  on  met 
entre  ces  deux  mots  quelque  différen- 
ce: l’on  dit  que  nous  naiffons  méfiant , 
& que  l’expérience , l’ufage  nous  ren- 
dent défians;  que  la  méfiance  clt  le  ca- 
ractère d’un  cfprit  naturellement  foup- 
çonneux , Si  la  défiance  eft  le  caraétere 
de  celui  que  la  réflexion  a rendu  tel. 
Mais  on  le  trompe.  L’homme  naît  na- 
turellement droit;  fa  droiture  naturelle 
lui  feroit  regarder  les  autres  comme  éga- 
lement droits,  & il  ne  s’ en  méfieroit  pas. 
Mais  ii  apprend  à fe  méfier  des  autres  de- 
puis fon  bas  âge,  parce  que  dès  cet  âge 
il  fe  voit  trompé.  Pour  naitre  méfiant , il 
faut  porter  l’idée  de  la  méchanceté  des 
hommes  ; mais  l’expérience  nous  ap- 
prend le  contraire.  La  facilité  avec  la- 
quelle les  enfuis  fe  livrent  aux  autres 
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enfans  ou  aux  adultes  , prouve  d’une 
maniéré  incontcllable  qu’ils  ne  s’ en  mé- 
fient pas , & qu’ils  ne  font  pas  nés  mé- 
fions. 

L’expérience  rend  méfiant  les  hom- 
mes. Le  plus  grand  nombre  font  mé- 
fiants, parce  qu’ils  fentent  qu’il  faut  fe 
méfier  de  foi-même.  L’honnête  homme 
eft  méfiant , parce  qu’il  a été  toujours  la 
dupe  de  la  confiance  qu’il  a eue  en  fes 
fcmblablcs.  Il  en  eft  de  la  méfiance  com- 
me du  doute.  Douter  de  tout  cil  le 
moyen  le  plus  fur  de  fe  débarraifer  des 
préjugés  de  l’éducation , & de  parvenir 
à quelques  connoiifances  certaines  : fe 
méfier  de  tous  les  hommes  ell  le  vrai 
moyen  de  s'affiner  de  la  droiture  du 
petit  nombre  qui  a le  bonheur  d’en  être 
doué. 

La  méfiance  dans  la  morale  rend  à l’hom- 
me le  même  fervice  , que  le  doute  dans 
les  fcicnces  fpéculatives  : je  ne  crain- 
drai pas  même  d’avancer  que  la  méfiance 
ell  encore  plus  néccifaire  que  le  doute, 
parce  que  le  nombre  des  coquins  par- 
mi les  hommes  l’emporte  fur  celui  des 
préjugés  parmi  les  connoiifances.  (D.F.) 

MELANCHOLIE , f.  f.  Morale , état 
de  l’amc,  oudu  corps,  & pour  l’ordi- 
naire de  l’un  & de  l’autre  tout  enfem- 
ble,  dans  laquelle  ou  eft  affeété  d’in- 
commodités qui  prennent  toutes  fortes 
de  formes,  & livré  à des  penfees  fi- 
eheufes , trilles , accablantes  même  & 
défcfpérantes.  L’état  du  corps  vient 
d’un  dérangement  dans  les  organes,  & 
en  particulier  d’obltruélions  dont  le 
fiege  a fait  donner  au  mal  le  nom  d’/jy- 
focondrie.  C’ell  aux  médecins  à en  cher- 
cher les  caufes  & les  remedes.  Le  nom 
même  de  mélaucbolie  défigne  aulfi  une 
bile  noire  qui  domine  dans  le  fang , 8c 
fe  propage  aux  humeurs. 

La  gymnallique  convicndroit  enco- 
re mieux  que  la  médecine  au  foulage- 


ment  des  hypocondriaques.  II  n’y  a que 
des  exercices  allez  violons  qui  puiilbnt 
déployer  leur  efficace  fur  la  principale 
caufc  du  mal.  En  effet , on  ne  voit  guè- 
re de  laboureur  qui  s’en  plaigne  en  pouf, 
faut  fa  charrue  ; au  lieu  qu’à  tout  mo- 
ment l’homme  de  lettres  laiffe  tomber 
fa  plume  & s’abandonne  à des  accès  qui 
ont  une  grande  affinité  avec  l’aliéna- 
tion de  l’efprit.  Il  en  eft  comme  des  va- 
peurs du  fexe  ; lorfqu’elles  ne  font  pas 
de  fimples  affectations , de  ridicules  mi- 
nauderies , c’ell  prefque  toujours  l’oi- 
fiveté  8c  la  nonchalance  qui  les  produi- 
fent:  la  maitrelTe  qui  fe  dorlottc  fans 
fin  en  cil  tourmentée,  tandis  que  la  fer- 
vante  toujours  à l’ouvrage , ne  fait  ce 
que  c’ell.  Entant  que  ces  fortes  de  ma- 
ladies tiennent  au  corps , il  n’y  a rien 
de  mieux  à faire  que  de  fecouer  le  corps , 
& de  le  tirer  de  l’inertie  où  il  croupit. 

Mais  l’efprit  ? On  eff  ordinairement 
tenté  de  le  regarder  comme  incurable, 
parce  que  les  perfonnes  attaquées  de  ce 
mal,  fuyent  toute  compagnie,  rejettent 
toutamufement,  & s’irritent,  lorlqu’ou 
veut  les  dillraire  de  leurs  fombres  idées. 
J’avoue  qu’il  ne  fuffit  pas  de  dire  à quel- 
qu’un : divertilfez- vous,  chaffez  tou- 
te mélancbolie , vivez  dans  des  fociétés 
joyeufes , & participez  à la  bonne  hu- 
meur qui  y régné;  cela  ne  fuffit  pas, 
dis- je,  pour  dilfiper  l’épais  brouillard 
dont  l’efprit  de  fcmblables  perfonnes  ell 
offufqué.  Avec  cela  on  s’y  prend  mal 
pour  l’ordinaire  dans  ces  fortes  d’avii 
qui  font  montés  fur  le  ton  de  la  con- 
tradiction , & qui  par-là  ne  font  pro- 
pres qu’à  aigrir. 

C’cfl  une  réglé  générale  qu’il  faut 
avoir  de  la  complailance  pour  tous  les 
malades , & entrer  jufqu’à  un  certain 
point  dans  leurs  foiblelTcs.  Ainfi  je  vou- 
drois  qu’on  fit  naître  peu  - à peu  des 
amufemens  autour  des  gens  mélanch». 
Ce  $ 
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liques , fans  les  inviter  formellement 
à y prendre  part , qu’on  les  amenât  par 
degrés  à fouffrir  & à foutenir  des  con- 
vcrf  rions  douces  & des  récréations 
tranquilles,  qui,  fi  je  ne  me  trompe, 
produtroient  un  effet  d’autant  plus  aC- 
ïuré  qu’il  paroitroit  lent,  fur-tout  dans 
les  commencemens.  Mais  il  clt  fort  ra- 
re que  les  malades  aycnt  autour  d’eux 
des  perfonnes  qui  joignent  l’intelligen- 
ce à la  complai  lance.  Celles  qui  pour- 
roient  imaginer  les  moyens  les  plus  con- 
venables à leur  foulagemcnt,  n’ont  pas 
la  patience  de  les  mettre  en  œuvre  ; tan- 
dis que  d’autres , pleines  de  douceur  & 
de  bonne  intention , ne  font  que  fati- 
guer par  des  foins  & des  attentions 
qu’elles  placent  à contre-tcms. 

Enfin  nous  ne  difpenfons  pas  les  ma- 
lades mêmes  dont  il  s’agit  ici , de  con- 
courir à ce  qu’on  fait  en  leur  faveur. 
Leur  défaut  ordinaire  eft  , je  l’avoue  , 
de  jettcr  le  manche  après  la  coignée , 
& de  s’abandonner  fans  réferve  & fans 
réfiftance  au  ver  qui  les  ronge.  Mais  ce 
n’ell  pourtant  qu’un  défaut  & non  une 
nécelfité;  & voilà  pourquoi  on  les  in- 
vite à s’en  corriger , à profiter  des  bons 
intervalles  dont  ils  jouiffent,  pour  pren- 
dre des  arrangemens,  & former  des  ré- 
folutions  que  des  efforts  réitérés  les 
mettront  à la  fin  en  état  d’exécuter.  On 
les  exhorte  à pcnfer  qu’ils  mettent  de 
fortes  épreuves  à la  patience  de  ceux 
avec  qui  ils  vivent,  &qu’ainfi  laraifon 
& l’équité  veulent  qu’ils  s’obfcrvent  au- 
tant que  cela  dépend  d’eux , afin  de  pal- 
lier ce  que  leur  état  a de  révoltant  pour 
les  fpedatcurs,  & fur-toutpour  les  té- 
moins perpétuels  de  leurs  bifarrcrics.  Je 
fuis  perfuadé  qu’on  iroit  beaucoup  plus 
loin  qu’on  ne  fe  l’imagine,  en  fuivant 
cette  route  , & qu’il  en  feroit  de  ce 
cas  comme  d’une  infinité  d’autres , où 
l’homme  méconnoit  fes  forces,  & re- 


jette les  fecours  qui  font  fous  fa  main.  • 

Une  des  efpeces  de  mélanchalies , les 
plus  fombres  & les  plus  diffici'es  à dé- 
raciner , ell  celle  qui  prend  fa  fource 
dans  une  dévotion  outrée.  Des  ouvra- 
ges de  théologie  où  l’on  traite  des  quef- 
tions  trop  alambiquées  fur  le  falut  & la 
damnation,  des  fermons  obfcurs  fur  le 
péché  contre  le  S.  Efprit  & fon  irrémit 
libilité  , des  traités  de  morale  trop  fé- 
veres , jettent  fouvent  des  perfonnes , 
fur-tout  celles  du  fexe , dont  l’efprit  cil 
auffi  foible  que  l’imagination  eft  forte, 
dans  des  fituations  cruelles  , qui  abou- 
tirent prcfquc  toujours  à une  manie  in- 
curable. Ces  inconvéniens  diminuent, 
il  ell  vrai , par  les  excès  modernes'aux- 
quels  fe  porte  la  liberté  de  penfer.  En 
bouchant,  pour  ainfi  dire,  l’enfer,  on 
met  à l’abri  de  toute  crainte  d’y  être 
précipité. 

Incidit  in  Scyllam  qui  vult  vitare  Cha- 
rybdim.  (F.) 

MEMMINGEN,  Droit  pubi  La  ville 
de  Memmingen  ell  fituée  dans  une  con- 
trée riante  & fertile  fur  le  ruiifeau 
d’Aach,  qui  fe  jette  dans  l’Iler.  La 
ville  porte  parti  d’or  à une  demi -aigle 
éployée  de  fable  , parti  d’argent  à une 
croix  de  gueules.  Il  ell  douteux  fi  elle  ap- 
partenoit  anciennement  au  comté  d’Al- 
torf  ou  non.  On  fait  toutefois  que  Guel- 
phe  VI.  dont  la  famille  poffédoit  ce  com- 
té, y réfida  & y finit  fes  jours.  Dès  le 
régné  de  Frédéric  I.  elle  étoit  une  ville 
libre  & impériale  ; & après  l’cxtinélion 
des  Guclphes  d’Altorf,  elle  fut  fi  bien 
affermir  fa  liberté , que  le  roi  Rodolphe 
la  reconnut  & confirma  par  une  charte 
datée  de  1286.  Les  empereurs  Charles 
IV.  & Wenceslas  lui  affurerent  fon  im- 
médiateté.  Elle  a le  quatorzième  fuffra- 
ge  à la  dicte  de  l’Empire  fur  le  banc  des 
villes  libres  deSuabe,  & Ponzieme  dans 
les  affemblées  du  cercle,  Sa  taxe  matrv 
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culaire  autrefois  de  248  florins,  fut  mife 
en  168 J à ifo  florins,  & réduite  à ~js  en 
1706,  outre  281  rixdales  }2Î  kr.  qu’elle 
paye  pour  l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale. Elle  paye  au  file  de  la  préfedure 
de  Suabeune  redevance  annuelle  de  15 
livres  hellers  pour  l’office  de  fa  prévôté. 
(D.G) 

MÉMOIRE,  fi  fi  Morale , fignifie  la 
bonne  ou  mauvaife  réputation  qu’on 
laiifie  après  foi. 

Du  defir  de  perpétuer  fa  mémoire  & 
de  la  crainte  des  jugement  de  la  pojtérité. 
La  nature  fait  naître  l’homme  foible  & 
défarmé  , elle  lui  donne  pour  première 
loi  le  befoin  de  fe  nourrir,  & elle  ne 
lui  accorde  qu’une  durée  très -courte. 
11  fe  perpétue  comme  les  animaux  par 
l’impullîon  du  befoin , fans  prévoir  les 
effets  de  ce  befoin.  N’cft-ce  pas  un 
paradoxe  que  de  prétendre  que  la  na- 
ture a dépofé  dans  cet  animal  le  delir 
de  fe  furvivre  à lui- même,  & d’exifter 
dans  le  fouvenir  des  autres  hommes. 

Ce  paradoxe  devient  une  vérité  Am- 
ple, lorfqu’on  réfléchit  fur  la  nature  hu- 
maine. Le  defir  de  perpétuer  fa  mémoire 
après  fa  mort , naît  de  tous  ces  princi- 
pes qui  femblent  le  combattre. 

La  foibleife  de  l’homme , fes  befoins, 
fes  defirs , toutes  fes  inclinations  le  por- 
tent à rechercher  fes  femblables , & lui 
en  rendent  la  compagnie , les  fccours  & 
l’amitié  néceffaires. 

La  mort  qui  enleve  à l’homme  la 
compagnie , l’amitié , le  fecours  des  au- 
tres hommes  , ell  donc  le  phénomène 
le  plus  terrible,  le  fléau  le  plusfunefte 
à l’humanité  , & par  conféquent  l’objet 
cffentiel  de  la  curiofité.  Il  n’eft  pas  pol- 
fible  que  dans  l’inftitution  de  la  nature, 
l’homme  voie  mourir  un  pere  tendre , 
une  époufe  chérie , fes  enfans , fes  amis, 
fes  voifins , fes  concitoyens,  fes  affociés, 
fans  chercher  les  caufes  de  leur  mort. 


& les  moyens  de  prévenir  ce  malheur. 

La  mort  naturelle  ne  change  rien 
dans  la  configuration  extérieure  du 
corps,  aucune  de  fes  parties  n’eft  anéan- 
tie , mais  toutes  font  privées  de  mou- 
vement. Le  fpedacle  de  la  mort  conduit 
dont  naturellement  & néceffaircment 
l’homme  à juger  que  le  corps  humain 
ne  contient  pas  clfcntiellcment  le  mou- 
vement, la  fenfibilité  &lapenfée,  qu’il 
les  reçoit  d’un  principe  étranger  , & 
que  la  féparation  de  ce  principe  d’avec 
le  corps  eftla  mort. 

Le  fpedacle  delà  mort  conduit  donc 
nécclfairemcnt  tout  homme  qui  réflé- 
chit, à fuppofer  des  êtres  invifibles, 
adifs  , intclligens  , qui  donnent  au 
corps  humain  le  mouvement  & la  vie, 
mais  qui  n’en  font  pas  inféparables , & 
qui  fubfiftent  lorfqu’ils  en  font  fépa- 
rés  ; car  l’efprit  ne  fe  porte  point  natu- 
rellement à les  fuppofer  anéantis;  rien 
ne  le  conduit  à cette  fuppolition , il  n’a 
point  d’idée  de  Panéantiffement , il  n’en 
connoit  la  poffibilité  qu’à  l’aide  du  rai- 
fonnement,  & parce  qu’il  voit  que  ni 
l’efprit  de  l’homme , ni  fon  corps  n’exit 
tant  néceffairement , ils  peuvent  ceffer 
d’être  ; mais  il  ne  peut  fe  repréfenter 
le  paffage  de  l’exiftence  au  néant.  Ce 
principe  exiftoit  dans  le  corps  humain 
pendant  le  fommeil , fans  être  apperçu , 
l’homme  connoit  qu’il  peut  encore  exifi. 
ter  après  la  mort , quoiqu’il  ne  foit  ni 
vifible , ni  fenfible  par  fon  adion  fur 
le  corps  : ainfi  dans  l’ordre  de  la  natu- 
re , l’homme  fuppofe  que  le  principe  qui 
animoit  fon  corps  , exifte  encore  après 
la  mort. 

Comme  cette  ame  eft  le  principe  du 
mouvement , de  la  fenfibilité , de  la  pen- 
fée,  l’efprit  humain  fuppofe  qu’elle  con- 
ferve  les  affedions , les  defirs , les  incli- 
nations qu’on  a obfervées  en  elle  avau* 
fa  féparation  d’avec  le  corps. 
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L’homme  efl  donc  porte  naturelle- 
ment à croire,  qu’il  cxiltc  après  la  mort, 
& qu’il  conièrve  les  goûts  & fes  inclina- 
tions. 

Quoiqu’il  en  foit  au  relie  de  ce  que 
je  dis  fur  la  fuite  des  idées  parlefqucl- 
Jes  je  fuppofe  que  l’efprit  humain  ell 
conduit  naturellement  à reconnoitre 
l’exiltence  d’un  principe  intelligent  dif- 
tingué  du  corps  , & qui  exille  lorfque 
le  corps  n’ell  plus  animé  , il  ell  certain 
que  tous  les  hommes  font  arrivés  à cette 
croyance  , & que  l’idée  d’une  ame  qui 
furvit  au  corps , ell  une  des  premières 
idées  que  l’efprit  humain  acquière. 

Si  nous  remontons  vers  les  tems  les 
plus  reculés  , &que  nous  parcourrions 
tous  les  (iccles  depuis  l’époque  la  plus 
voilîne  de  l’origine  des  focietés  jufqu’à 
nos  jours,  nous  trouverons  que  tous 
les  hommes  ont  cru  que  les  bornes  de 
cette  vie,  n’étoient  pas  les  limites  de 
leur  exidence. 

Nous  trouvons  cette  croyance  dans 
toutes  les  contrées  delà  terre aéluelle- 
ment  habitées , & chez  une  infinité  de 
nations  dont  les  idées  différentes  nous 
repréfentent  en  quelque  forte  i la  fois  , 
& dans  un  fcul  tableau  tous  les  diffé- 
tens  iïeclcs , & tous  les  états  par  lefl 
quels  l’efprit  humain  a pâlie. 

Par-tout  je  trouve  cette  croyance  mo- 
difiée par  des  idées  particulières , par 
des  préjugés  d’éducation , par  des  opi- 
nions contradictoires  , par  des  erreurs 
oppofées  ; mais  il  n’cll  point  de  peu- 
ple, point  de  nation  où  je  ne  la  trouve. 

Je  ne  la  trouve  méconnue  ou  ignorée 
que  par  des  hommes  (lupides  & féroces, 
& qui  ne  réfléchilfent  point } ou  par  des 
hommes  qui  ont  abandonne  cette 
croyance  , comme  Epicure , parce  qu’ils 
n’ont  pû  comprendre  comment  ce  prin- 
cipe peut  exiiter  dans  le  corps , com- 
ment il  peut  s’unir  à lui,  comment  il 


peut  opérer  les  mouvemens.  Ces  deur 
claifcs  d’hommes  font  également  hors 
de  l’ordre  de  la  nature  : les  premiers  ne 
réfléchilfent  pas  , & les  féconds  en  ré- 
fléchiirant , fe  font  perfuadés  que  leur 
efprit  efl  trop  grand , trop  valte , trop 
pénétrant  pour  que  ce  qui  ell  vrai  puiile 
leur  -échapper , & réfilter  à la  fagacité 
de  leur  efprit , lorfqu’ils  veulent  bien 
y penfer.  Malgré  ces  deux  clalfes  d’hom- 
mes , nous  ailurons  que  tous  les  hom- 
mes croient  que  l’ame  humaine  furvit 
au  corps. 

Je  n’examine  ici , ni  fi  cette  croyan- 
ce ell  vraie , ni  quel  degré  de  vraifem- 
blance  donne  au  dogme  de  l’immorta- 
lité de  l’ame , le  confentement  univerfel 
des  hommes  fauvages  & policés  : je  ne 
le  regarde  que  comme  un  fait , & je  dis 
qu’il  ne  peut  avoir  fon  origine  que 
dans  un  penchant  commun  à tous  les 
hommes , dans  une  caufe  qui  les  dé- 
termine à rechercher  quel  eil  leur  fort 
après  leur  mort , & que  l’ordre  des  phé- 
nomènes ell  tel , qu’il  conduit  naturel- 
lement tout  homme  qui  réfléchit , i 
croire  qu’il  a une  ame  qui  exille  indé- 
pendamment de  fon  corps,  & qui,  lors- 
qu'elle en  efl  en  effet  féparée , confer- 
ve  fon  adlivité , fon  intelligence  & fa 
feufibilité. 

L’homme  qui  fait  que  fa  durée  s’étend 
au-delà  des  bornes  de  cette  vie , & qu’il 
confervc  après  fa  mort , fon  intelligen- 
ce & fi  fenfibilité  , croit  qu’il  peut 
jouir  après  cette  vie , du  plaifir  que  pro- 
cure le  fpe&acle  du  bonheur  des  au- 
tres ; celui  de  leur  ellimcdc  des  témoi- 
gnages de  leur  tendreffe. 

L’homme  pénétré  de  ces  idées  eft 
porté  naturellement  & par  indindl  aux 
allions  qui  peuvent  lui  affiner  l'edi— 
me  & l’amour  de  la  polléritc.  Cette 
efpérance!  fans  le  détacher  de  la  vie,  le 
confole  de  la  néceilité  de  mourir , & 
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fans  infpirer  le  fanatifmc  tend  à con- 
facrer  tous  les  talcns , toutes  les  facul- 
tés , tout  le  pouvoir  de  l’homme  au 
bonheur  de  lés  amis,  de  fes  concitoyens, 
de  tous  les  hommes.  Elle  eft  plus  puiC. 
fante  que  l’attrait  de  la  volupté , plus 
forte  que  la  crainte  de  la  mort.  Elle 
peut,  dans  les  malheurs  extrêmes,  pro- 
duire des  actions  de  la  vertu  la  plus  hé- 
roïque. 

Le  prix  de  la  vie  préfente  difparoit 
aux  yeux  de  l’homme  immortel  ; une 
mort  illultre  qui  procure  un  grand  bon- 
heur aux  autres  , qui  allure  leur  eitime, 
leur  admiration  & leur  amour , eft  pour 
l’homme  immortel  le  plus  grand  des 
biens. 

C’étoit  cette  efpérance  qui  animoit  & 
qui  foutenoit  les  héros  bienfaifans  de 
l’antiquité  dans  leurs  entreprifes  & dans 
leurs  fatigues  ; c’elt  elle  qui  a formé 
dans  l’ame  d’Alexandre  le  Grand,  le  pro- 
jet de  compofcr  de  tous  les  hommes 
une  feule  famille , de  bannir  de  la  terre 
la  haine,  la  difeorde,  les  malheurs, 
& d’y  faire  régner  la  paix  & le  bon- 
heur. 

Entre  les  hommes  les  plus  parfaits , 
dit  Cicéron,  ne  font -ce  pas  ceux  qui 
fe  croient  nés  pour  aflifter , pour  défen- 
dre les  autres  hommes  ? Hercule  eft 
au  rang  des  dieux  , il  n’y  fût  jamais 
arrivé,  fi  pendant  qu’il  étoitfur  la  ter- 
re, il  n’eût  pris  cette  route.  Je  vous 
cite  là  un  exemple  ancien  & que  la  re- 
ligion de  tous  les  peuples  a confacréî 
niais  tant  de  grands  hommes , qui  ont 
répandu  leur  fang  pour  notre  républi- 
que , penfoient-ils  autrement?  Pcn- 
foient-ils,  dis-je,  que  le  même  jour 
qui  termincroit  leur  vie,  termineroit 
auffi  leur  gloire  ? Jamais  finis  une  fer- 
me efpérance  de  l’immortalité  , per- 
fonne  n’aifronteroit  la  mort  pour  là 
patrie. 


Thémiflocles  pouvoit  couler  fes  jours 
dans  le  répos,  Epaminondaslc  pouvoit, 
& fans  chercher  des  exemples  dans  l’an- 
tiquité ou  parmi  les  étrangers , moi-mè- 
me , je  le  pouvois  ; mais  nous  avons 
au-dedans  de  nous , je  ne  fais  quel  pref. 
fentiment  des  ficelés  futurs  ; & c’cft 
dans  les  efprits  les  plus  fublimes,  dans 
les  âmes  les  plus  élevées  qu’il  eft  le  plus 
vif,  & qu’il  éclate  davantage.  Sans  ce 
prelfentiment  feroit-on  allez  fou  pour 
vouloir  pailcr  fa  vie  dans  les  travaux  & 
dans  les  dangers? 

. Je  parle  des  grands  ; & que  cherchent 
auifi  les  poètes  ? Il  n’ell  pas , jufqu’aux 
artifans , qui  n’afpirent  à l’immortalité. 
Phidias  n’ayant  pas  la  liberté  d’écrire 
fon  nom  fur  le  bouclier  de  Minerve , y 
grava  fon  portrait , & nos  philofophes, 
dans  les  livres  mêmes  qu’ils  compofcnt 
fur  le  mépris  de  la  gloire , n’y  mettent- 
ils  pas  leur  nom  ? 

Puis  donc  que  le  confcntement  de 
tous  les  hommes  eft  la  voix  de  la  na- 
ture , & que  tous  les  hommes , quel- 
que part  qu’ils  foient  , conviennent 
qu’après  notre  mort , il  y a quelque 
choie  qui  nous  intéreife,  nous  devons 
auifi  nous  rendre  à cette  opinion,  & 
d’autant  plus  qu’entre  les  hommes,  ceux 
qui  ont  le  plus  d’cfprit , le  plus  de  ver- 
tu , & qui  par  conféquent  favent  le 
mieux  où  tend  la  nature  , font  précifé- 
ment  ceux  qui  fe  donnent  le  plus  de 
mouvement  pour  mériter  l’eltitnc  de  la 
poltérité. 

Je  n’ai  point  rapporté  ce  long  paifage 
comme  une  décifion , je  ne  cite  point 
Cicéron  comme  undodteur,  mais  com- 
me un  témoin  de  l’cxiltencc  & des  ef- 
fets du  penchant  naturel  que  l’homme  a 
pour  vivre  dans  la  mémoire  de  la  pofté- 
rité  ; eh  quel  témoin  que  Cicéron  ! Per- 
fonne  ne  counoiifoit  mieux  l’hiftoire , 
perfoime  n’avoit  plus  médité  fur  les  ref. 
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forts  que  doit  employer  la  politique,  & 
fur  les  principes  qui  conduilcntau  bon- 
heur. Il  n’ignoroit  pas  qu’il  y avoitdes 
philofoplics  qui  regardoient  ce  dclïr 
comme  un  préjugé  : cependant  il  n’hé- 
fice  point,  il  allure  que  le  délit  de  l'im- 
mortalité cil  un  penchant  naturel , la 
voix  de  la  nature.  Il  regarde  Icsphilo- 
fophes  qui  penfent  le  contraire , com- 
me de  petits  philofophcs. 

Ce  fentiment  n’étoit  pas  particulier  à 
Cicéron;  c’étoit  ainfi  que  penfoientles 
plus  illutlrcs  Romains. Ces  citoyens  phi- 
iofophcs  , qui  avoient  fi  profondément 
réfléchi  fur  le  cœur  de  l’homme  & fur 
les  principes  de  la  croyance  politique, 
regardoient  ce  penchant  comme  un  des 
plus  grands  bienfaits  de  la  nature,  & 
comme  le  germe  de  toutes  les  vertus. 

Le  defir  de  perpétuer  fa  mémoire  elt 
fi  naturel  à l’homme,  qu’il  agit  en  lui, 
même  indépendamment  de  la  croyance 
de  fon  immortalité.  L’homme  qui  ne 
croit  pas  que  Pâme  furvivc  au  corps,  & 
qui  délire  de  mériter  l’ellinie,  veut  que 
cette  cltime  Toit  plus  durable  que  fa  per- 
fonne.  La  poftérité  fe  préfente  nécelfai- 
rement  & toujours  à fon  cfprit  : c’cll 
fa  prcfcncc  qui  anime  & qui  foutient 
tous  les  hommes  dans  la  carrière  pé- 
nible de  la  gloire  ; c’cll  à fon  tribunal 
qu’il  en  appelle , & qu’il  cite  les  injuf- 
tes  , les  médians,  les  jaloux;  c’eft  fon 
équité  qui  le  raflure  contre  fes  enne- 
mis , ce  font  fes  louanges  prévues  qui 
le  confolent  de  l’indiiférence  & de  l’in, 
fenfibilité  de  fes  contemporains  , des 
dédains  des  fots  , des  clameurs  de  la  ca- 
bale ennemie. 

Ces  efforts  que  l’efprit  fait  pour  fe 
perfuader  que  le  fouvenir  des  défauts 
& des  vices,  s’enfoncera  dans  l’abyme 
du  tems , & que  les  produdions  des  ta- 
lens  & du  génie,  palferont  feules  aux 
races  futures,  ne  font -ils  pas  un  elfet 


de  la  crainte  fccretc  des  jugemens  de 
la  poilérité  , devant  laquelle  on  ne  veut 
pas  paroitre  vicieux  & méchant  ? 

Le  defir  de  faire  palTer  fa  mémoire  à 
la  poftérité , n’ell  donc  pas  feulement 
un  motif  qui  tend  à féconder  tous  les 
talens,  à produire  des  vertus  éclatantes; 
c’ell  encore  un  principe  réprimant  qui 
peut  contenir  le  méchant  & corriger 
le  vicieux. 

Tels  étoient  les  effets  de  cette  crainte 
chez  les  Egyptiens  : il  y avoit  en  Egyp- 
te un  tribunal  où  l’on  jugeoit  les  morts. 
Ce  jugement  fe  faifoit  en  préfence  de 
tout  le  monde , & l’attente  de  ce  juge- 
ment retenoit  chaque  particulier  dans 
l’exade  obfervation  de  fes  devoirs:  les 
rois  mêmes  fubilfoicnt  ce  jugement. 
Quelques-uns  fur  la  décifion  du  peu- 
ple, ont  été  privés  d’une  fépulturc  ho- 
norable , & leur  exemple  n’a  pas  moins 
fervi  pour  contenir  les  rois , que  la 
fagclfe  des  loix , parce  que  tous  crai- 
gnoient  la  honte  & l'infamie  que  le  ju- 
gement du  peuple  après  leur  mort  pou- 
voit  attacher  à leur  nom. 

Tous  les  penchnns  que  nous  avons 
découverts  dans  l’homme , tendent  à 
produire  l’union , la  paix  & le  bonheur 
fur  la  terre,  & il  n’elt  point  d’homme 
dont  le  cœur  foit  inlcnllble  à ces  motifs. 

Mais  ils  n’agiifent  pas  tous  avec  une 
force  égale  fur  tous  les  hommes  & dans 
tous  les  tems. 

La  bienfaifance  & le  defir  de  l’eflime 
qui  portent  à contribuer  au  bonheur 
des  hommes  , ne  les  portent  pas  tous  i 
facrifier  leur  repos  au  bonheur  des  au- 
tres. L’amitié  parfaite , qui  fait  qu’un 
homme  fe  dévoué  pour  un  ami,  ne  le 
détermine  pas  à fe  dévouer  pour  cha- 
cun des  autres  hommes. 

L’efpérance  de  l’immortalité  rend 
l’homme  capable  de  fe  dévouer  pour  tous 
les  hommes , d’ affronter  tous  les  périls, 
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de  furmonter  toutes  les  difficultés  pour 
procurer  le  bonheurs  elle  produit  dans 
le  cœur  de  l'homme  un  courage,  un 
mépris  de  la  vie,  un  enthourtafme  qui 
n’a  pour  objet  que  le  bonheur  des  hom- 
mes, parce  qu’il  efl  guidé  par  toutes  les 
inclinations  naturelles , qui  toutes  ten- 
dent à faire  régner  la  pais  & le  bonheur 
fur  la  terre. 

Par  ce  dellr  de  vivre  dans  la  pofiérité, 
la  nature  porte  l’homme  à faire  les  plus 
grands  efforts  pour  le  bonheur  de  fes 
contemporains  s & à préparer  la  félici- 
té de  fes  neveux;  elle  développe,  elle 
crée  tous  les  taiens  , clic  les  emploie , 
elle  les  confacre  tous  au  bonheur  de 
l humanité. 

Par  la  crainte  des  jugemens  de  la  pof- 
terité,  la  nature  oppofe  une  barrière 
aux  partions  armées  de  la  force  , elle  fait 
écüpfer  aux  veux  de  l’homme  tous  les 
objets  de  la  cupidité,  elle  le  dépouille 
de  fa  puilfance  , & le  cite  chargé  de  Tes 
vices  aux  pieds  d’un  juge  terrible  & 
inexorable. 

Ce  dellr,  cette  crainte,  font  le  fup- 
pléiTtcnc  de  tous  les  penehans  que  la  na- 
ture donne  à l’homme  pour  vivre  en 
fociété  , ou  plutôt  le  defir  de  vivre  dans 
Ja  policrité,  la  crainte  de  fes  jugemens, 
donnent  à tous  les  penehans  que  nous 
avons  découverts  dans  l'homme  , une 
force  capable  de  lurmonter  toutes  les 
difficultés  qui  peuvent  arrêter  la  bien- 
faifancc,  de  facrifier  tous  les  intérêts 
qui  peuvent  diviler  les  hommes.  Gar- 
dons nous  donc  d’affoibiir  une  croyan- 
ce qui  dirige  toutes  les  forces  de  I hom- 
me vers  le  bonheur  général , & qui  met 
dans  les  focictcs  politiques  un  fond  inc- 
puifabledc  récompenfcs  & de  punitions 
éternelles  , dont  clics  feules  font  les  dit 
pcnfatrices.  (D.  F.) 

Mémoire,  nu  Factum,  Jnrijfmu 
dence,  ell  un  écrit  ordinairement  îm- 

Touu  IX. 


primé , contenant  le  fait  & les  moyens 
d'une  caufe,  inllance  ou  procès,  v.  Fac- 
tum. 

Mémoire  des  frais,  Jnrijfrud. , 
eftun  état  des  frais  , débourlés,  vaca- 
tions & droits  dûs  à un  procureur  par 
la  partie.  Ce  mémoire  dirfére  de  la  dé- 
claration  de  dépens,  en  ce  que  celle-ci 
elt  lignifiée  au  procureur  adverfe,  St 
que  l’on  n’y  comprend  que  les  frais  qui 
entrent  en  taxe  ; au  lieu  que  dans  le 
mémoire  des  frais , le  procureur  com- 
prend en  général  tout  ce  qui  eit  dû  par 
la  partie,  comme  les  ports  de  lettres  & 
autres  faux  frais,  & ce  qui  lui  ell  dû 
pour  fes  pertes , foins  & vacations  ex- 
traordinaires, & autres  chofcs  qui  n’en- 
trent point  en  taxe.  v.  Dépens. 
MENDIANT,  f.  ni..  Droit  Polit., 

gueux  ou  vagabond  de  profcilioti , qui 
demande  l'aumône  par  oiliveté  & par 
fainéantife , au  lieu  de  gagner  fa  vie 
par  le  travail. 

Les  législateurs  des  nations  ont  tou- 
jours eu  foin  de  publier  des  loix  pour 
prévenir  l’indigence , & pour  exercer 
les  devoirs  de  l’humanité  envers  ceux 
qui  fe  trouveroient  malheureufcment 
aliligés  par  des  embrafemens  , par  des 
inondations , par  la  rtérilitc , ou  par 
les  ravages  de  la  guerre;  mais  convain- 
cus que  l’oirtvcté  conduit  à la  mifere 
plus  fréquemment  & plus  inévitable- 
ment que  toute  autre  chofe,  ils  l’atlu- 
jettirent  à des  peines  rigoureufes.  Les  ' 
Egyptiens,  dit  Hérodote,  ne  fouifroient 
ni  Mendiant  ni  faincans  fous  aucun  pré- 
texte. Amafis  avoit  établi  des  juges  de 
police  dans  chaque  canton  , par-dea 
vant  lefqucls  tous  les  habicans  du  pays 
étoient  obligés  de  comparoitre  de  terns 
en  tems  , pour  leur  rendre  compte  de 
leur  profelhon  , de  l’état  de  leur  famil- 
le, & de  la  maniéré  dont  ils  l’cntrctc- 
noieut  ; &.  ceux  qui  fc  trou  voient  cou. 
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vaincus  de  fainéantife,  étoient  con- 
damnés comme  des  fujets  nuilib'cs  à 
l’Etat.  Afin  d’ûter  tout  prétexte  d’oi- 
lîveté , les  intendans  des  provinces 
étoient  chargés  d’entretenir  , chacun 
dans  leur  dittriél , des  ouvrages  pu- 
blics , où  ceux  qui  n’a  voient  point 
d’occupation , étoient  obligés  de  tra- 
vailler. Vous  êtes  des  gens  de  loifir . di- 
foient  leurs  commiffaires  aux  Iiraé- 
lites,  en  les  contraignant  de  fournir 
chaque  jour  un  certain  nombre  de  bri- 
ques ; & les  fameufes  pyramides  font 
en  partie  le  fruit  des  travaux  de  ces 
ouvriers  qui  feroient  demeurés  fans  cela 
dans  rinaclion  & dans  la  miferc. 

Le  même  efprit  regnoit  chez  les 
Crées.  Lycurgue  ne  louifroit  point 
de  fujets  inutiles } il  régla  les  obliga- 
tions de  chaque  particulier  conformé- 
ment à fes  forces  & à fon  indultrie. 
Il  n’y  aura  point  dans  notre  Etat  de 
mendiant  ni  de  vagabond , dit  Platon  ; 
& fi  quelqu’un  prend  ce  métier,  les 
gouverneurs  des  provinces  le  feront 
fortir  du  pays.  Les  anciens  Romains 
attachés  au  bien  public , établirent  pour 
une  première  fonction  de  leurs  cen- 
feurs , de  veiller  fur  les  mendiant  & les 
vagabonds , & de  faire  rendre  compte 
aux  citoyens  de  leur  tcnis.  Cavebant 
ne  quis  otiofus  in  urbe  oberraret.  Ceux 
qu’ils  trouvoient  en  faute , étoient  con- 
damnés aux  mines  ou  autres  ouvrages 
publics.  Ils  fe  perfuaderent  que  c’étoit 
mal  placer  fa  libéralité  , que  de  l’exer- 
cer envers  des  mendions  capables  de  ga- 
gner leur  vie.  C’ell  Plaute  lui  - même 
qui  débite  cette  fcntcncc  fur  le  théâtre. 
De  mendico  initié  meretur  qui  dut  ei 
quod  edat  aut  bibat } nam  £5?  illttd  qttod 
dut  perdit , & producit  illi  vitam  ad  mi- 
firimn.  En  effet,  il  ne  faut  pas  que  dans 
une  fociété  policée , des  hommes  pau- 
ÿitï  j fins  mduitne , fans,  travail,  fc 


trouvent  vêtus  & nourris  ; les  autres 
s’imagineroient  bientôt  qu’il  eft  heu- 
reux de  ne  rien  faire,  & refteroient 
dans  l’oifiveté. 

Ce  n’cft  donc  pas  par  dureté  de  coeur 
que  les  anciens  punitloient  ce  vice  , 
c’ctoit  par  un  principe  d’équité  natu- 
relle ; ilsportoient  la  plus  grande  hu- 
manité envers  leurs  véritables  pauvres 
qui  tomboient  dans  l’indigence  ou  par 
la  vieillcfle , ou  par  des  infirmités,  ou 
par  des  événemens  malheureux.  Cha- 
que famille  vcilloit  avec  attention  fur 
ceux  de  leurs  parens  ou  de  leurs  alliés 
qui  étoient  dans  le  befoin,  & ils  ne 
négügcoicnt  rien  pour  les  empêcher  de 
s'abandonner  à la  mendicité  qui  leur 
paroilfoit  pire  que  la  mort  : malim  mori 
quant  weudicare , dit  l’un  d’eux.  Chez 
les  Athéniens,  les  pauvres  invalides 
recevoient  tous  les  jours  du  tréfor  pu- 
blic deux  oboles  pour  leur  entretien. 
Dans  la  plupart  des  facrificcs  il  y avoic 
une  portion  de  la  viéiimequi  leur  étoit 
réfervée  ; & dans  ceux  qui  s'ofiroient 
tous  les  mois  à la  déelfe  Hécate  par  toc 
perfonnes  riches , on  y joignoit  un  cer- 
tain nombre  de  pains  & de  provifions  i 
mais  ces  fortes  de  charités  11e  regar- 
doient  que  les  pauvres  invalides,  & 
nullement  ceux  qui  pouvoient  gagner 
leur  vie.  Quand  Ulylle,  dans  l’équi- 
page de  mendiant , fe  préfente  à EurU 
maque , ce  prince  le  voyant  fort  & ro- 
bulte  , lui  offre  du  travail,  & de  le 
payer;  finon,  dit-il,  je  t'abandonne  i 
ta  mauvaife  fortune.  Ce  principe  étoit 
fi  bien  gravé  dans  l’efprit  des  Romains, 
que  leurs  loix  portoient  qu’il  valoit 
mieux  lailTer  périr  de  faim  les  vaga. 
bonds,  que  de  les  entretenir  dans  leur 
fainéantife.  Potiiis  expedit , dit  la  loi, 
inertes  famé  perire  , quant  ht  iguavid 
fovere. 

Conflautin  fit  un  grand  tort  à l’Etat, , 
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en  publiant  des  édits  pour  l’entretien 
de  tous  les  chrétiens  qui  avaient  été 
condamnés  à l’efclavage , aux  mines , 
ou  dans  les  priions  , & en  leur  faifant 
bâtir  des  hôpitaux  fpatieux , où  tout 
le  monde  fût  reçu.  Piulicursd’encr’eux 
aimeront  mieux  courir  le  pays  fous  dif- 
férons prétextes  , & offrant  aux  yeux 
les  (figurâtes  de  leurs  chaînes , ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  fe  faire  une  profef- 
lion  lucrative  de  la  mendicité  , qui  au- 
paravant étoit  punie  par  les  loix.  Enfin 
les  fainéans  & les  libertins  embraffe- 
rent  cette  profellion  avec  tant  de  licen- 
ce, que  les  empereurs  des  fieclcs  fui- 
vans  furent  contraints  d’autorifer  par 
leurs  loix  les  particuliers  à arrêter  tous 
les  mendiant  valides , pour  fe  les  ap- 
proprier en  qualité  d’clclaves  ou  de 
ferfs  perpétuels.  Charlemagne  interdit 
aulli  la  mendicité  vagabonde , avec  dé- 
fenfe  de  nourrir  aucun  mendiant  vali- 
de, qui  refuferoit  de  travailler. 

1 )cs  édits  femblablcs  contre  les  men- 
diant & les  vagabonds  , ont  été  cent 
fois  renouvelles  en  bien  des  Etats,  & 
aulli  inutilement  qu’ils  le  feront  tou- 
jours, tant  qu’on  n’y  remédiera  pas 
d’une  autre  manière  , & tant  que  des 
maifons  de  travail  ne  feront  pas  éta- 
blies , pour  arrêter  efficacement  les  pro- 
grès du  mal.  Tel  eft  l’effet  de  l’habitude 
d’une  grande  miferc,  que  l’état  de  men- 
diant &.  de  vagabond  attache  les  hom- 
mes qui  ont  eu  la  lâcheté  de  Pembraf- 
fer  ; c’eft  par  cette  raifon  que  ce  métier, 
école  du  vol , fe  multiplie  & iè  perpé- 
tue de  pere  en  fils.  Le  châtiment  de- 
vient d’autant  plus  néceffaire  à leur 
égard , que  leur  exemple  cft  contagieux. 
La  loi  les  punit  par  cela  fcul  qu’ils  font 
vagabonds  & fans  aveu*  pourquoi  at- 
tendre qu’ils  foient  encore  voleurs  , & 
fe  mettre  dans  la  itécellité  de  les  faire 
périr  par  les  fupplices  ? Pourquoi  n’en 


pas  faire  de  bonne  heure  des  travailleurs 
utiles  au  public?  Faut-il  attendre  que 
les  hommes  foient  criminels,  pour  con- 
noitre  de  leurs  actions  ? Combien  de 
forfaits  épargnés  à la  fociété,  lï  les  pre- 
miers déréglcmens  euifent  été  réprimés 
par  la  crainte  d’être  renfermés  pour  tra- 
vailler, comme  cela  fe  pratique  aujour- 
d'hui dans  quelques  Etats  policés  de 
l’Europe. 

En  effet,  quoi  de  plus  hontcux&de 
plus  funefte  dans  un  Etat  que  d’y  fouf- 
irir  des  mendiant  ? L’aumône  , louable 
dans  fes  principes , n’en  eft  pas  moins 
quelquefois  l’aliment  de  la  fainéantife 
& de  la  débauche.  Dans  une  grande 
partie  de  l’Europe,  les  enfans  des  vil- 
lageois s’habituent , au  fortir  du  ber- 
ceau , à ce  vil  métier  de  mendiant.  Com- 
ment tirer  dc-là  un  peuple  honnête  Si  la- 
borieux ? Rien  de  plus  malheureux  fans 
doute,  rien  dont  on  s’occupe  moins. 

Il  cft  pourtant  vrai  que  tout  homme 
qui  n’a  rien  au  monde  , & à qui  on  dé^ 
fend  de  mendier,  a droit  de  demander 
à vivre  en  travaillant.  Toutes  les  fois 
donc  qu’une  lois’oppofe  à la  mendicité 3 
il  faut  qu’elle  foit  précédée  d’un  appa- 
reil de  travaux  publics  qui  occupent 
l'homme  & le  nourriffent;  il  faut  qu’en 
l’arrachant  à l’oifiveté,  on  le  dérobe  à 
la  mifere.  Sans  cela  on  le  réduirait  aux 
plus  cruelles  extrémités,  & l’Etat  fe- 
rait refponfable  des  crimes  que  la  né- 
ceilité  confcilleroit , & que  le  défe£ 
poir  ferait  commettre. 

Alexandre  ayant  vaincu  Darius,  fit 
mettre  aux  fers  les  Athéniens  & les 
Theffalicns  qui  (è  trouvoient  avoir  dé- 
ferlé chez  les  Petffes  ; mais  il  ne  punit 
pas  de  même  les  Thcbains , parce  que 
lions  ne  leur  avons  laijjc , dit -il,  ns 
villes  à habiter , ni  terres  à labourer. 

Il  y a trois  états  dans  la  vie  qui  font 
dilp enfés  du  travail , l’enfance , la  ma* 
’ Ddî 
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ladie  & l'extrême  vieillcfle  ; & le  pre- 
mier devoir  du  gouvernement:  clt  de 
leur  aflurcr  à tous  les  trois  des  al  vies 
contre  l’indigence  : je  ne  dis  pas  feu- 
lement des  aiyles  publics,  trilles  & pi- 
toyables rellburces  des  vieillards,  des 
enfans  & des  malades  abandonnés  , 
mais  des  afyles  doinediqucs,  c’eft-à- 
dire,  une  honnête  ai  lance  dans  l'in- 
térieur d’une  famille  la’oorieulê,  & en 
état , par  fon  travail , de  fubvenir  à 
leurs  befoins. 

Mais  ces  trois  Etats  exceptes,  l'hom- 
me n’a  droit  de  vivre  que  du  fruit  de 
fes  peines  , & la  focictc  ne  lui  doit  que 
les  moyens  d’cxiller  à ce  prix;  mais 
ces  moyens,  elle  les  lui  doit:  ce  n’eil 
pas  allez  de  dire  au  miférablc  qui  tend 
la  main,  va  travailler  , il  faut  lui  dire, 
viens  travailler. 

1 A quoi,  me  dira  t-on?  quelles  font 
les  reffources  pour  occuper  ta  pour  nour- 
rir cette  foule  d'hommes  oififs  < Cette 
difficulté  fera  de  quelque  poids,  torfi 
que  toutes  les  branches  de  l’agriculture, 
de  l’induilric  & du  commerce  feront 
pleinement  en  vigueur,  & que  dans  les 
campagnes,  dans  les  attc'iers,  dans  les 
manufactures , dans  les  armées,  il  ne 
reliera  aucun  vuide.  Mais  tant  qu’il  y 
aura  dans  un  Etat  des  terres  incultes 
ou  négligées , des  befoins  publics  tri- 
butaires de  l’indutlrie  des  étrangers  , 
des  flottes  fans  matelots,  des  armées 
qui  enlèvent  la  fleur  & fefpérancc  des 
campagnes , des  fortifications  à répa- 
rer , des  canaux  à crcufer , des  ports 
& des  rivières  â nettoyer  fans  celle, 
des  chemins  à entretenir  fins  le  recours 
ruineux  des  corvées,  des  arfenaux  Sc 
des  magalins  à pourvoir  d’un  immenfe 
appareil  de  guerre  & de  marine  ; ce 
fera  une  queiticm  infenfée  que  de  de- 
mander à quoi  employer  les  tnendians. 
••  Jl lait  tu  les  employant,  dit -on,  il 


faut  que  l'Etat  les  nonrrijfe.  T.a  reponfe 
cil  limple  : l’Etat  les  nourrit  fins  les 
employer,  & l’aumône  faite  à l’homme 
oilîf&  lâche  fera  le  filaire  de  l’homme 
utilement  & honnêtement  occupé. 

Je  fai  que  la  peine  desgaleres  cil  éta- 
blie dans  quelques  Etats  contre  les  men- 
dions Si  les  vagabonds  ; mais  cette  loi 
n’eil  pas  plus  exécutée  que  les  autres, 
& n’a  point  les  avantages  qu’on  trou- 
veroit  à joindre  des  mations  de  travail 
à chaque  hôpital. 

Nous  n’avons  de  peines  intermédiai- 
res entre  les  amendes  & les  fuppiiccs, 
que  la  prifon.  Cette  derniere  e!t  à char- 
ge au  prince  & au  public,  comme  aux 
coupables  ; elle  ne  peut  être  que  très- 
courte,  fi  la  nature  de  la  faute  ell  ci- 
vile. Le  genre  d'hommes  qui  s’y  expo-, 
font,  la  mépriient , elle  fort  prompte- 
ment de  leur  mémoire  ; & cette  cfpcc* 
d’impunité  pour  eux  éternife  l’habitude 
du  vice,  ou  l’enhardit  au  crime. 

MENDICITÉ,  v.  Mendiant. 

M ENOCH  IUS,  Jacques , Hift.  Litt ., 
jurifconfulte  de  Pavic,  croit  li  habile 
qu’il  fut  appelle  le  Bal  le  Si  le  Bariole  de 
fon  fieclc.  La  poflérité  lui  a été  encore 
plus  favorable;  car  on  citcaujourd’hui 
plus  fouvent  les  ouvrages  de  MowJ  uii 
que  ceux  dcBaldc&  de  Bariole.  Après 
avoir  profeile  dans  düférentcs  univerfi- 
tés  d’Italie, il  devint  préûdent  ducon- 
fi.il  de  Milan  & mourut  en  1607,  âgé 
de  7ï  ans.  O11  a de  lui,  1°.  de  retupe- 
randi  pojje  j'oue.  2*.  De  a.hpifcend.i  puf. 
fejlnue.  5°.  De  prafwnptionilnis.  4*.  De 
arbitrariis  jitdicmn  qu.cjlionibits , coif- 
fa coufiiiornm,  Sc  d’autres  ouvrages  qui 
furent  recherchés  autrefois. 

MENSONGE,  f.  m. , Morale , faut 
fêté  deshonnete  ou  illicite.  Pour  bien 
développer  cette  matière  qui  eil  une 
des  plus  importantes  dans  la  morale, 
remontons  aux  principes  , afin  d’ea 
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tirer  enfuitc  des  confequcnccs  certai- 
nes pour  la  conduite  des  hommes. 

Il  cft  d’abord  certain  , que  la  plupart 
des  philolophes  payons, & prefque  toute 
l'antiquitc  chrétienne  jufqu’au  V*  fic- 
elé, ont  cru  que  tout  ce  qu’on  appelle 
tneufimge  , n’elt  pas  toujours  illicite, 
quoiqu’ils  n’euflent  pas  encore  déve- 
loppé les  principes  de  la  matière.  Gro- 
tius , liv.  III.  chi\p,  I.  §.  IX.  n°.  f.  6.  7. 
S.  Auguftin  , un  des  plus  grands  génies 
de  régliib , mais auifi  un  des  plus  outrés 
dans  les  controvcrfes , dont  ilfemêloit, 
foutint  avec  toute  la  vivacité  africai- 
ne, l’opinion  contraire.  F.t  pour  faire 
i'entir  en  peu  de  mots  jufqu’où  il  pouifii 
ion  zelc  à cet  égard  , il  fuifira  de  tranfi 
crire  ici  trois  de  fes  principales  maxi. 
mes. 

„ Que  fi  tout  le  genre  humain  dc- 
„ voit  être  exterminé,  & qu’il  fût  pot 
„ fible  de  le  fauver  par  un  utenfonge , 
j,  il  faudroit  éviter  le  met: fange , & lait 
„ fer  périr  tout  le  genre  humain”. 

„ Que  lorfqu’cn  difiint  un  wenjbiige 
„ on  peut  empêcher  un  ou  pluficurs 
„ de  nos  prochains  de  pêcher , il  vaut 
„ mieux  les  lailfcrpêchcrqucdc  mentir.” 

„ Que  lorfqu’en  mentant  on  peut 
j,  empêcher  un  de  nos  prochains  d’être 
„ damné  éternellement,  ilvauxmieux 
„ le  laiifcr  périr,  que  de  le  fauver  aux 
„ dépens  de  la  vérité  ”.  Il  n’cft  perfon- 
ne  qui  ne  voie  d’abord  que  de  telles 
maximes  font  capables  de  renverfertout 
l’édifice  des  loix  naturelles  : ce  qui  pa- 
roitra  encore  plus  clairement  ii  nous 
remontons  aux  principes  de  cette  ma- 
tière. 

Remarquons  d’abord,  que  fi  l’hom- 
me avoit  été  defliné  à vivre  ifolé , (ans 
avoir  aucun  commerce , aucune  liaifon 
avec  les  autres  hommes , la  parole  lui 
auroit  étc  entièrement  inutile.  Si  Dieu, 
par  exemple,  n’a  voit  créé  qu’un  feui 


homme  fur  la  terre  , cet  homme  unique, 
ne  fe  feroit  jamais  avifé  d’inventer  urt 
langage.  Quel  eût  été  en  effet  Ton  défi, 
fein  par  cette  invention  ? Je  dis  même 
qu’il  ne  fe  feroit  jamais  avilè,  que  la 
langue  outre  fon  premier  ufage  de  fer- 
vir  à la  menducation  avec  les  autres 
parties  de  la  bouche  , pouvoit  en  avoir 
un  fécond  beaucoup  plus  noble,  lavoir 
d’exprimer  fes  penfées  & de  parler.  Mais 
dciliné  par  le  Créateur  à vivre  en  fo- 
ciété,  obligé  à recourir  à l’niTtllanccdcs 
autres,  lorlquc  fes  propres  forces  ne  fuf- 
fifbicnt  pas  & fa  confervation , ou  à fon 
bonheur , tenu  enfin  à faire  ufage  de 
les  facultés  , lorfquc  les  autres  en  au- 
roienc  eu  befoin  à leur  tour,  il  eft  ma- 
nifcfte  que  l’homme  pour  tirer  de  la  fo- 
ciété  tous  les  avantages  que  l’auteur  de 
cette  même  fociété  lui  avoit  ménagés  , 
& pour  .s'acquitter  des  devoirs  aux- 
quels il  étoit  obligé  envers  la  fociété , 
devoit  avoir  le  don  de  la  parole  dont  le 
but  doit  être  ainfi  de  nous  acquitter  de 
nos  devoirs  envers  nous-mêmes  & en- 
vers le  prochain.  Je  ne  parle  pas  de  nos 
devoirs  envers  Dieu  ; car  pour  nous 
en  acquitter,  hors  l’état  de  la  fociété, 
la  parole  ne  nous  feroit  pas  abfolumcnt 
néccilàirc  : le  langage  qui  nous  convien- 
droit  le  mieux  alors  le  borneroit  à ce- 
lui du  cœur. 

Le  but  de  la  parole  nous  mené  donc 
naturellement  à connoitre  la  manière  de 
s’en  fervir.  Car  dés  que  la  parole  nous  a 
été  donnée  pour  obtenir  des  autres  les 
fccours  que  les  loix  de  la  confervation 
& de  la  perfection  de  nous- mêmes  nous 
obligent  de  demander  j & de  les  prêter 
aux  autres  lorfqu’ils  ont  befoin  des  nô- 
tres j il  s’enfuit  évidemment  que  nous 
pêchons  contre  les  premiers  principes 
du  droit  naturel  toutes  les  fois  que  nous 
faifons  fervir  la  langue  à notre  préju- 
dice, ou  au  defavantage  des  autres  : 
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nous  agiflons  au  contraire  conformé- 
ment aux  loix  divines , lorfque  nous 
nous  cil  fcrvons  pour  demander  les  fe- 
cours  qu’cffcdivcmcnt  nous  connoit 
ions  convenables  à notre  confervation , 
à notre  perfection , & pour  donner  à 
notre  prochain  les  fecours  que  nous 
croyons  effedivement  convenables  à fa 
perfection,  à fa  confervation.  Puifqu’il 
elt  clair  que  G je  demandois  des  autres 
ce  que  je  juge  tendre  à ma  deftrudion , 
à mon  imperfedion  ; ou  fi  jefaifois  aux 
autres  ce  que  je  croirois  tendre  à leur 
deftrudion  , à leur  malheur , je  ferois 
un  ufage  de  la  parole  tout-à-fait  con- 
traire à fon  but. 

L’ufagc  que  nous  devons  indifpenfa- 
blement  faire  de  la  parole , nous  défend 
rigoureufemcntde  mcntir.En  effet, men- 
tir c’cll  s’exprimer  de  propos  délibéré 
différemment  de  ce  que  l’on  penfe.  Or 
fi  je  connois  que  le  fecours  A m’eft  né- 
ceffaire , & que  je  demande  de  propos 
délibéré , le  fecours  B , lâchant  qu’il  me 
fera  nuiiible , je  ments , parce  que  je  ne 
réponds  pas  au  but  pour  lequel  la  parole 
eft  donnée.  Si  mon  prochain  me  deman- 
de un  confeil , & que  je  lui  donne  le 
confeil  A , tandis  que  je  crois  que  le 
confeil  B lui  convient , je  ments , parce 
que  je  ne  fais  pas  le  véritable  ufiigc  de 
la  parole.  En  général  donc , je  ments 
toutes  les  fois  que  je  me  fers  de  la  pa- 
role pour  attifer  ou  à moi -même,  ou 
aux  autres  un  véritable  mal , le  fichant 
& le  voulant. 

La  vérité  morale  eft  donc  une  vertu 
relative  comme  toutes  les  vertus  focia- 
les  : & le  weufoiige  eft  un  vice  relatif 
comme  tous  les  vices  focials.  En  effet, 
l'homme  ifolc  ne  faifant  point  ufage  de 
la  parole  ni  pour  fa  propre  confervation 
ni  pour  celle  des  autres,  ne  feroit  jamais 
cxpolc  à dire  ni  la  vérité  ni  le  meufonge  ; 
jtoût  comme  il  ne  fauruit  exercer  aucune 
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des  vertus  foeiales  qui  ne  peuvent  être 
mifes  en  pratique  que  dans  la  fociété. 
De-là  nous  pouvons  conclure  que  la  vé- 
rité morale  n’eft  pas  une  vertu  en  elle- 
même  , & que  le  meufonge  n’eft  pas  un 
vice  en  lui  même,  mais  qu’ils  font  tels 
feulement,  pareeque  l'homme  étant  eu 
fociété,  nefauroic  ni  fe  procurer  à lui- 
même  , ni  prêter  aux  autres  les  fecours 
qui  entretiennent  les  Ibciétés , fans  Faire 
de  la  parole  l’ufage  auquel  elle  a été  défi. 
tinéc  par  l’Auteur  de  la  nature,  je  veux 
dire  de  s’exprimer  toujours  comme  l’on 
penfe.  Car  fuppofons  pour  un  moment , 
ou  que  l’homme  ifolé  eût  l’ufigc  de  la 
parole  j ou  qu’étant  en  fociété, il  eût  tout 
ce  qu’il  lui  faut  pour  être  heureux,  telle- 
ment qu’il  ne  dût  ni  rien  demander  aux 
autres  hommes , ni  rien  leur  fournir. 
Dans  le  premier  cas,  fi  l’homme  ne  s’ex- 
primoit  pas  comme  il  penfe  avec  les  ani- 
maux ou  avec  les  végétaux , il  ne  men- 
tiroitpas  proprement  fuivant  l’idée  que 
nous  attachons  aujourd’hui  à ce  mot  ; 
& cette  adion  feroit  une  adion  indif- 
férente à laquelle  on  ne  fiuroit  atta- 
cher aucune  moralité.  Dans  le  fccond 
cas,  c’eft-à-dire,  où  l’homme  eût  tout 
ce  qu'il  lui  faut  pour  fon  bonheur,  il 
faudrait  néceilaircment  fuppofer  une 
plus  grande  perfedion  dans  la  nature 
humaine,  fur -tout  relativement  aux 
forces  de  l’cfprit  Si  du  corps  ; & dans 
cette  fuppoficion  perfonne  ne  feroit  la 
dupe  des  autres  lorfqu’ils  ne  s’exprime- 
raient pas  conformément  à leur  maniéré 
de  penièr;  la  perfedion  de  leur  nature 
feroit  aifement  comprendre  à ceux  qui 
écouteraient,  que  celui  qui  parle  ne  s’elt 
pas  exprimé,  comme  il  pcnlê,  & on  pren- 
drait (on  difeours  comme  un  badinage, 
qui  ne  pourrait  avoir  aucune  fuite  fi- 
cheufe  dans  l'efprit  de  ceux  à qui  la  pa- 
role feroit  adrcilée  ; précifément  com- 
me lorfqu’on  adicffe  à un  enfant  ou  à 
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un  inrenfé  quelque  chofe  de  faux  & in- 
venté tout  exprès,  en  préfcncc  des  per- 
foimes  éclairées;  on  ne  diroit  pas  lù- 
reinent  que  l’on  ment  à ces  perfonnes , 
parce  qu’elles  comprennent  aifément 
que  la  perfonne  qui  parle  aux  enfirns 
ou  aux  infenfés,  ne  s’exprime  pas  com- 
me elle  penfe. 

Concluons  donc  , que  félon  les  loix 
naturelles  l’obligation  de  dire  la  vérité , 
n’a  d’autre  fondement  que  l’amour  de 
nous-mêmes  , & de  la  fociabilité.  Pau- 
vres par  nous-mêmes  &foibics,  envi- 
ronnés de  mille  dangers  , nous  ne  fau- 
rions  ni  nous  conferver  nous -mêmes, 
ni  veiller  à la  confervation  des  autres, 
fans  des  fecours  réciproques , qu’on  ne 
demande , & qu’on  n’accorde  que  par 
l’ufage  innocent  de  la  parole.  Or  com- 
me tous  les  hommes  ont  droit  aux  fe- 
cours des  autres,  tous  ont  aulTi  droit 
qu’on  leur  dife  la  vérité , fans  laquelle 
on  ne  peut  obtenir  de  véritables  fe- 
cours. 

Cette  méthode  de  déduire  la  néceflîté 
indifpenfable  où  nous  fommes  de  dire  la 
vérité  , de  l’amour  de  nous-mêmes  & de 
la  fociabilité , me  femble  beaucoup  plus 
fimple&  plus  naturelle  que  celle  de  Gro- 
tius liv.  III.  cbap.  I.  §.  XI.  & de  Puffen- 
dorf,  liv.  IV.  cbap.  I.  §.  V.  & fuiv.  qui 
fondent  cette  obligation  fur  une  efpece 
de  convention  tacite  que  font  les  hom- 
mes entr’eux , en  introduifant  l’ufage 
de  la  parole  & d'autres  lignes  fembla. 
blés.  Suivant  ces  fameux  jurifconful- 
tes  les  hommes  s’engagent  par  - là  à em- 
ployer les  moyens  d’exprimer  leurs  pen- 
Gcs  pour  déligner  telle  ou  telle  chofe 
plutôt  qu’une  autre.  Car  ou  cette  con- 
vention tacite  regarde  l’ufage  des  mots , 
ou  l’obligation  de  ne  jamais  parler  con- 
tre fa  penfée.  Si  l’effet  de  cette  conven- 
tion tacite  eft  l’obligation  de  fe  fervir 
des  mots  ou  des  lignes  dans  la  figniüca- 
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tiondont  on  eft  par  l’ufage  tacitement 
convenu  , il  faut  que  cette  obligation 
foit  bien  légère,  car  tout  le  monde 
s’en  écarte;  delimplcs  particuliers  in- 
ventent de  nouveaux  mots,  de  nou- 
velles exprclfions,  de  nouveaux  tours, 
ou  donnent  de  nouveaux  fens  aux  ter- 
mes déjà  reçus , en  quoi  il  eft  bientôt 
fuivi  par  les  autres,  fans  qu’il  prétende 
leur  impofer  aucune  obligation.  Or  fi 
l’établill'ement  de  la  lignification  des 
mots  étoit  fondé  fur  un  confentemcnt 
obligatoire  , exprès  ou  tacite , le  moin- 
dre changement  contre  l’ufage  reçu,  fe- 
roit  criminel. 

Mais  fi  l’effet  de  cette  convention 
tacite  eft  l’obligation  de  dire  la  vérité , 
& de  ne  jamais  parler  contre  fa  penfée , 
il  faut  ou  que  cette  obligation  foit  fon- 
dée fur  quelque  loi  naturelle , ou  qu’elle 
fût  entièrement  arbitraire  avant  la  con- 
vention. Mais  fi  cette  obligation  cil  fon- 
dée fur  quelque  loi  naturelle,  fuivant 
l’opinon  de  Putfendorf,  ibid.  §.  VII.  la 
convention  tacite  eft  inutile  ; & il  ne 
s’agit  alors  que  de  développer  cette  loi 
naturelle  fur  laquelle  ce  devoir  eft  fon- 
dé. Que  fi  cette  obligation  n’eft  pas 
fondée  fur  un  droit  naturel , mais  qu’el- 
le dérive  Amplement  d’une  convention 
tacite  que  les  hommes  font  ccnfés  avoir 
fait  entr’eux  de  s’accorder  réciproque- 
ment la  liberté  de  juger  des  peniées 
d’autrui , comme  Grotius  s’exprime  , 
ibid.  §.  XI.  3.  cette  convention  taci- 
te ne  feroit  point  obligatoire  pour  ceux 
qui  ne  voudroient  pas  y entrer  ; car 
alors  la  vérité  morale  feroit  regardée 
comme  une  chofe  indifférente  fuivant 
le  droit  naturel  ; or  les  conventions  fur 
dcschofes  purement  arbitraires,  n’obli- 
gent que  ceux  qui  ont  voulu  cxpreliè- 
ment  ou  tacitement  y entrer. 

Les  conféqucnces  que  Grotius  en  ti- 
re ne  fauroiciit  nullement  découler  du 
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principe  qu'il  établit.  II  dit  I*.  d’après 
Platon , Cicéron , & l’Ecriture  (iiinte , 
que  la  vérité  morale  cft  une  branche 
de  la  juftice , & que  le  men/onge  eft  illi- 
cite, parce  que  l’on  parle  /attifement  con- 
tre /on prochain.  Rten  de  plus  jufte  que 
de  s’acquitter  de  fes  devoirs  envers  ibi- 
mèmc,  & envers  fon  prochain  , dont 
la  parole  eft  le  moyen  , fui  vaut  nos 
principes.  Mais  fi  la  vérité  morale  n’eft 
qu’une  chofc  arbitraire  par  elle-même, 
& obligatoire  par  une  convention  ta- 
cite, celui  qui  mentiroit  , ne  voulant 
point  entrer  dans  cette  prétendue  con- 
vention tacite,  ne  commettait  point 
d’injultice. 

2J.  Ce  n’eft  pas  un  men/onge  criminel, 
dit.il , de  dire  quelque  chofe  de  faux  à 
un  enfant , ou  à une  perfonne  infenféc  ; 
car  n’ayant  pas  la  liberté  du  jugement, 
on  ne  fauroit  leur  faire  du  tort  à cet 
égard.  Le  principe  cft  vrai , mais  la  rai- 
fon  fondée  fur  l’opinion  de  Grotius  cft 
faulTe.  Car  (i  la  convention  tacite  avoit 
lieu  , l’enfant  auroit  un  droit  aulfi  par- 
fait à la  vérité  qu’un  homme  fait  ; fur- 
tout  fi  le  men/onge  pouvoit  produire 
chez  lui  une  idée  fauife.  Mais  fuivant 
nos  principes  , on  peut  impunément 
parler  contre  fa  confidence  à un  en- 
fant ou  à un  homme  infenfé  , fi  c’cft 
pour  leur  procurer  un  bien  , tandis  que 
la  vérité  leur  procurcrott  certainement 
un  mal. 

j“.  Il  dit  encore  que  l’on  ne  ment 
point , toutes  les  fois  que  celui  à qui 
s’adrclfe  le  difeours,  n'clt  point  trompé, 
quand  même  on  s’exprime  d’une  ma- 
niéré à donner  lieu  à un  tiers  ilcfe  trom- 
per; puifquc  ce  n’eft  pas  à lui  qu’on 
parle,  & qu'ainfi  on  n’cit  dans  aucune 
obligation  de  lui  découvrir  ce  que  l’on 
penlé.  Je  dis  que  la  conlcqucnce  & la 
raifim  font  Eludes.  D’abord  la  coule- 
quuicc  cft  faulfc;  car  comme  on  peut 


quelquefois  caufer  un  aulfi  grand  mal 
par  un  men/onge  à ceux  qui  écoutent 
qu’à  celui  à qui  on  adrciîe  la  parole,  il 
eft  évident  qu’en  les  trompant , nous 
manquons  à ce  que  nous  leur  devons, 
quand  même  nous  ne  leur  adredons 
pas  la  parole.  D’ailleurs  le  cas  n’clt  pas 
poifible,  à moins  de  ne  vouloir  trom- 
per de  propos  délibéré  ceux  qui  écou- 
tent , fans  que  nous  leur  adreifions  la 
parole  ; comme  quand  on  fait  un  conte 
inventé  à plaifir  devant  des  gens  qui  en 
faveut  tout  le  myltere.  Si  ce  conte  peut 
leur  faire  du  mal , qui  cft  ce  qui  oferoic 
foutenir  que  ce  ne  feroit  pas  mentir  ? 
La  raifon  qu’allcgue  Grotius  cft  enco- 
re faulfc  ; car  fi  l’on  ne  mentoit  que 
lorfqu’on  trompe  celui  à qui  on  adreliè 
la  parole  , & qui  fcul  adroit  à la  vérité 
de  notre  part , on  ne  mentiroit  pas  lors- 
qu'on s’ad  r elle  roi  t à une  perfonne  qui 
eft  informée  du  myftere , pour  en  trom- 
per d'autres  ; ce  que  perfonne  n’oferoit 
foutenir;  puifque  ce  feroit  ouvrir  la 
porte  au  men/onge:  pour  mentir  impu- 
nément , il  n’y  auroit  qu’à  ne  pas 
adrellcr  la  parole  à celui  qu’on  voudroie 
tromper. 

4“.  On  doit  déguilcr  fa  penfée,  dit 
Grotius,  toutes  les  fois,  qu'il  eft  cer- 
tain que  celui  à qui  l’on  parle , bien 
loin  de  s’oftëiifi:r  de  l’atteinte  qu'on 
donne  à la  liberté  de  fon  jugement  , 
nous  en  fuira  bon  gré  à caufe  de  quel- 
que avantage  qui  lui  en  revient.  Car 
en  ce  cas-la  , une  prefomption  de  la  vo- 
lonté d’autrui  a autant  de  force  qu’un 
confcntcment  exprès.  En  clfet , c’eft 
une  maxime  reconnue  de  toute  l’anti- 
quité qu'il  cjl  permis  de  tromper  quel- 
qu'un par  le  men/onge  . lor/quc  c'ejl  pour 
fon  propre  bien.  C’cft  - là  une  décifion 
trcs-conforme  à nos  principes  qui  fon- 
dent l’obligation  de  dire  la  vérité  fur 
l’amour  de  ibi-mèrac  & fur  la  fociabi- 
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lire.  Car  comme  il  arrive  Couvent  que 
l’amour  de  nous-mème  ou  celui  de  no- 
tre prochain  demande  le  menfonge  plu- 
tôt que  la  vérité  , nous  devons  dans 
ces  cas  faire  ufage  de  la  parole  confor- 
mément à ces  deux  grands  principes  qui 
doivent  court am meut  diriger  l’uiîigc  de 
la  parole.  Mais  fi  l’obligation  de  dire 
la  vérité  elt  une  fuite  d’une  convention, 
il  ne  fera  jamais  permis  de  s’en  écar- 
ter ; car  il  ne  faut  pas  faire  du  niai , 
même  en  vue  de  procurer  un  bien  : or 
le  menfonge , contraire  à la  convention, 
fera  toujours  un  mal,  quelque  but  qu’on 
fe  propofe  en  mentant. 

5°.  Une  autre  conléquence  que  tire 
Grotius , c’eft , que  ce  n’eft  point  un 
menfonge  criminel , lorfqu’un  fupérieur 
qui  a un  droit  éminent  fur  tous  les 
droits  de  ceux  qui  dépendent  de  lui, 
ufe  de  ce  droit  en  leur  dilant  quelque 
chofe  de  faux  pour  leur  avantage  ou 
public  ou  particulier.  Cette  conféquen- 
ce  eft  une  fuite  de  nos  principes  , que 
l’ufage  de  la  parole  doit  être  dirigé  par 
les  grands  principes  de  l’amour  de  foi- 
mème  & de  la  fociabilité.  Mais  elle  11e 
fauroit  s’accorder  avec  les  principes  de 
Grotius.  Car  les  hommes , dans  l’éta- 
bliifement  des  fociétés  n’ont  pas  pente 
à renoncer  au  droit  qu’ils  avoient  ac- 
quis à la  vérité  morale , par  une  con- 
vention qui  doit  avoir  précédé  tout 
établiflemcnt  humain.  Ainll  le  fouve- 
rain  a bien  droit  fur  tous  les  droits  de 
fes  fujets  auxquels  ils  ont  renoncé  ou 
expreifément  ou  tacitement  lorfqu’ils  fe 
font alfujettis  à un  gouvernement;  mais 
il  n'en  a point  fur  les  droits  auxquels 
les  hommes  ne  pouvoient , ni  ne  dé- 
voient renoncer  , tel  qu’elt  celui  qu’ils 
s’écoient  acquis  à la  vérité  morale  par 
une  convention  générale  de  l’humanité. 
Si  donc  on  n’envifage  que  cette  préten- 
due convention  tacite  comme  le  fonde» 
Tome  IX. 


ment  de  l’obligation  de  dire  la  vérité , 
ou  ne  fauroit  jamais  exeufer  de  naufrage 
un  fouverain , quel  que  fût  le  bien  qu’il 
proeureroit  par-là  à la  fociété  dont  il  cil; 
le  chef. 

6".  Enfin  Grotius  tire  une  derniere 
conféqucnce  en  diiàtit  que  le  menfonge 
n’a  rien  de  mauvais  , lorfqu’on  ne  peut 
autrement  fauver  la  vie  d’un  innocent, 
ou  quelque  autre  chofe  d’équivalent  ; 
ou  lorfqu’il  n’y  a pas  moyen  d’empè- 
cher  autrement  que  quelqu’un  n’exécu- 
te une  méchante  atrtion.  Le  premier  cas 
de  cette  conféquence  peut  bien  conve- 
nir avec  la  convention  tacite  qui  pro- 
duit l’obligation  de  dire  la  vérité  ; car 
l’obligation  de  fauver  la  vie  à un  inno- 
cent ert  bien  plus  forte  que  celle  qui 
dérive  de  la  convention  tacite  de  dire 
la  vérité.  Quant  au  fécond  cas  , fi  nous 
fondons  l’obligation  de  dire  la  vérité 
fur  l’amour  de  nous  mêmes  & de  notre 
prochain , dont  l’exécution  dépend  de 
ï’ufage  de  la  parole , rien  de  plus  natu- 
rel & de  plus  facré  , que  de  mentir , le 
menfonge  fuivant  nos  principes  n’étant 
point  un  mal  abfolu,  pour  empêcher 
une  niauvaife  action.  Mais  à ne  con- 
fiderer  que  la  pure  convention  qui  don- 
ne le  droit  aux  hommes  à la  vérité  , il 
11e  feroit  pas  ablblumcnt  permis  de  la 
lui  refufer,  quand  même  elle  11e  leur 
fcrviroit  que  pour  faire  une  niauvaife 
action  ; comme  il  n’eft  pas  permis  de 
retenir  le  bien  d'autrui  fous  prétexte 
qu’il  s’eii  fervira  pour  commettre  des 
crimes.  Il  n’eft  pas  permis  de  frauder 
d’un  droit  une  perfonne  , quel  que  foie 
l’ufage  qu’il  penfe  faire  de  fa  jouit 
fanée. 

Eit-il  donc  permis  de  mentir  ? Toute 
la  difficulté  de  cette  queftion  dépend  de 
la  définition  qu’on  donne  du  menfonge. 
Si  nous  définilfons  le  menfonge  fuivant 
nos  principes , tout  ufage  île  la  partis 
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contre  les  loix  naturelles , la  qucftion  re- 
vient à celle-ci  : F.fi-il  permis  de  bleffer 
les  loix  naturelles  en  parlant  ? La  ré- 
ponfc  eft  fort  claire.  Donnons-en  quel- 
ques exemples.  Lorfqu’ Abraham  alloit 
fàcrificr  Ton  fils  fur  la  montagne  de  Mo- 
rijnh , il  dit  à fes  ferviteurs  : demeurez 
ici  : nous  monterons  renfant  & moi , & 
quand  nous  aurons  adoré  Dieu  , nous  re- 
tournerons. Les  peres  , les  interprète* 
ont  fait  des  volumes  fur  ce  prétendu 
menfonge  , 8c  par  mes  principes  je  ré- 
fous en  deux  mots  ta  difficulté.  Abra- 
ham ne  mentit  pas , parce  qu’il  fit  ufa- 
ge  de  la  parole  fuivant  les  loix  naturel- 
les. S’il  avoit  dit  ce  qu’il  penfoit,  fes 
gens  Pauroient  empêche  de  faire  ce  qu’il 
fe  propofoit , il  auroit  fauvé  par-là  fon 
fils,  mais  il  lie  fe  feroit  pas  acquitté  de 
ce  qu’il  devoit  à Dieu  ; or  comme  dans 
un  confltd  de  devoirs  , le  plus  fort  doit 
l’emporter  fur  celui  qui  l’elt  moins  , 
Abraham  fit  donc  l’ufage  de  la  parole 
qu’il  devoit  faire  fuivant  les  loix  natu- 
relles, donc  il  ne  mentit  pas. 

Narbal , pour  fe  foullraire  à la  cruau- 
té du  roi  de  Tyr,  confeilloit  à Tcle- 
maque  de  cacher  fa  véritable  origine. 
„ Vous  foutiendrez , lui  difoit-il , que 
j,  vous  êtes  Cvprien  de  la  ville  d’Anian- 
„ tonte  , fils  d’un  ftatuaire  de  Vénus  : 
„ je  déclarerai  que  j’ai  connu  autrefois 
„ votre  pere , & peut-être  que  le  roi , 
„ fans  approfondir  davantage  , vous 
„ taillera  partir.  Je  ne  vois  plus  d’au- 
x tre  moyen  pour  fauver  votre  vie  & 

„ la  mienne Je  ne  puis  me  réfou- 

„ dre  à mentir,  répondit  Téleniaque  : 
„ je  ne  fuis  point  Cyprien,  je  ne  iàu- 
„ rois  dire  que  je  le  fuis....  Ce  tnenfon- 
,,  ge,  répondit  Narbal,  n’a  rien  qui  ne 
w foit  innocent  : les  dieux  mêmes  ne 
B peuvent  le  condamner  ; il  ne  fait  au- 
^ cun  tort  a perfonne  : il  fauve  la  vie 
M à deux,  iunuccusi  il  ne  trompe  le  roi 


„ que  pour  l’empêcher  de  faire  un  grand 
„ crime.  Vous  pouf'ez  trop  loin  , Té. 
„ lemaque  , l’amour  de  la  vertu  , & la 
„ crainte  de  bleffcr  la  religion.  Il  fuf- 
„ fit,  dit  Télcmaque,  que  le  menfonge 
„ foit  menfonge,  pourn'ètre  pas  digne 
„ d’un  homme  qui  parle  en  préfcnce 
„ des  dieux  & qui  doit  tout  à la  véri- 
„ té.  Celui  qui  bielle  la  vérité,  oifenfe 
„ les  dieux, &fe  blcfie  foi-même;  car 
„ il  parle  contre  fa  confcience.  Ccffea, 
,,  Narbal , de  me  propofer  ce  quieft  in- 
„ digne  de  vous  & de  moi  ”. 

Voilà  des  idées  bien  étranges  de  nos 
devoirs  ! 11  eft  permis  de  tuer  un  hom- 
me en  préfence  de  Dieu , lorfqu’il  nous 
attaque  injuffement  ; & il  ne  fera  pas 
permis  de  garantir  notre  vie  en  fauvant 
celle  de  notre  aggreffeur  par  une  trom- 
perie qui  ne  faifant  point  de  tort  à per- 
fonne , fait  un  bien  confidérablc  à trois 
à la  fois.  Celui  qui  bielle  la  vérité , dit- 
on  , oifenfe  les  dieux.  C’eft  celui  qui 
bleffe  les  loix  naturelles  , qui  oifenfe  les 
dieux;  or  pourquoi  ne  me  détermine- 
rai-je pas  à m'exprimer  différemment 
de  ce  que  je  penfe , pour  ne  pas  tranf. 
greffer  les  loix  les  plus  facrécs  de  la  na- 
ture '<  Le  menfonge  elt  toujours  ntenfon- 
ge.  C’eft  un  jeu  de  mots.  Le  menfonge  , 
c’eft-à-dire , l’ufage  de  la  parole  contre 
ce  que  les  loix  naturelles  preferivent  , 
eft  toujours  un  menfonge,  c’cft-à-dire 
une  adion  criminelle  ; rien  de  plus 
vrai  : le  menfonge  , c’cft-à-dire  une  ex- 
prcilion  qui  ne  s’accorde  point  avec  la 
penfée  de  celui  qui  parle,  pour  fc  pro- 
curer un  bien  réel  à fin-même  & à d’au- 
tres, & pour  empêcher  que  celui  que 
l’on  trompe,  ne  commette  pas  un  gratte! 
crime  ; ce  prétendu  menfonge  loin  d’être 
une  adion  criminelle , elle  eft  réelle- 
ment vertueufe  , parce  qu’elle  eft  con- 
forme à ce  que  nous  nous  devons  à 
nous -mêmes  & à notre  prochain  : & 
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il  eft  impoflîblc  que  pendant  que  nous 
nous  acquittons  de  nos  devoirs  envers 
nous-mêmes,  envers  notre  prochain, 
nous  manquions  à ceux  que  nous  de- 
vons à Dieu , car  il  n’y  a point  de  con- 
tradidion  réelle  entre  nos  devoirs. 

Mais  fi , comme  dit  Grotius  , le  men- 
songe eft  uneexpreifion  différente  de  ce 
que  l’on  penfe  , je  dis  encore  qu’il  eft 
permis  de  mentir,  c’cft-à-dire  de  s’ex- 
primer différemment  de  ce  qu’on  penfe, 
pourvu  qu’on  piiiffe  par  le  menfonge  fe 
procurer  à foi-même  un  bien  réel , fans 
faire  le  moindre  tort  aux  autres,  ou 
qu’on  puiffe  procurer  un  bien  réel  aux 
autres , fans  fe  caufer  le  moindre  tort  à 
foi-même.  Celui  qui  ment  dans  ces  cas 
fait  l’ufage  qu’il  doit  faire  de  la  parole 
fuivant  les  loix  naturelles,  c’eft-à-dire 
qu’il  fe  fert  de  la  langue  pour  fon  pro- 
pre bien  & pour  celui  du  prochain;  or 
pourvu  que  nous  obtenions  ce  but , que 
ce  foit  en  nous  exprimant  comme  nous 
penfons,  que  ce  foit  en  nous  exprimant 
différemment  de  ce  que  nous  penfons, 
l’ufage  de  la  parole  eft  toujours  celui 
que  les  loix  naturelles  nous  preferivent  ; 
qui  eft  de  nous  en  fervir  pour  notre  pro- 
pre bien  & pour  celui  des  autres. 

Enfin  , fi  nous  définitions  le  menfonge 
fuivant  Puffendorff,  une  expreifion  dif- 
férente de  ce  ijue  l’on  penfe , faite  de 
propos  délibéré  , & en  vue  de  faire  du 
mal  & de  caufcr  du  dommage  à ceux  qui 
nous  écoutent,  la  queftion  revient  à cel- 
le-ci : eft-il  permis  de  faire  du  mal  aux 
autres  ? C’eft-là  une  décifion  qui  ne  doit 
pas  nous  arrêter. 

Voilà  donc  une  réfolution  fort  fim- 
ple , de  cette  grande  queftion  de  morale  ; 
fuivant  nos  principes  elle  fe  réduit  à 
une  queftion  de  mots.  Nous  devons 
faire  ufage  de  nos  facultés  pour  nous 
acquitter  de  nos  devoirs  ; penfées , pa- 
roles , adions , tout  doit  tendre  au  mè- 


*ï* 

me  but;  & leur  bonté  ou  leur  malice 
morale  dépend  uniquement  de  ce  grand 
but  ; & en  fait  de  morale  il  n’y  a ni 
malice  ahfolue  , ni  bonté  abfoluc  , tout 
eft  relatif  au  bien  ou  au  mal  que  les 
penfées , les  paroles  , les  adions  pro- 
duifent.  Ainfi  les  coups  ménagés  à tems 
aux  enfans , {ont  un  bien  pour  eux  \ <■ 

donnés  à une  perfonne  qui  doit  faire 
ufage  de  fa  raifon , font  un  mal.  Déro- 
ber le  bien  d’autrui  fans  néceifité,  c’eft 
un  mal  ; mais  dérober  dans  un  cas  de- 
néceffité , c’eft  un  bien  , car  c’eft  agir 
fuivant  le  droit  que  les  loix  naturelles 
nous  accordent , en  conféquence  de 
l’obligation  qu’elles  nous  impofent  de 
nous  confcrver  nous-mêmes.  De  même 
s’exprimer  comme  nous  penfons  pour 
nous  acquitter  de  nos  devoirs  c’eft  un 
bien  ; fi  nous  manquons  par-là  à quel- 
que devoir,  comme  il  feroit  arrivé  à 
Abraham  s’il  s’étoit  exprimé  comme  il 
penfoit;  c’eft  un  mal.  Définiffons  donc 
les  termes , remontons  aux  vrais  prin- 
cipes des  choies  ; & ce  qui  nous  fcmble 
épineux  & fort  embarraffé  , deviendra 
trcs-fimplc  &.  fort  aile. 

Puffendorf  ne  croit  pas  qu’on  puiflè 
fonder  la  turpitude  du  menfonge  fur  la 
maxime  générale  du  droit  naturel  qui 
défend  de  faire  du  mal  à autrui  : „ com- 
me fi  le  menfonge , dit  - il , n’étoit  cri- 
minel que  pour  ce  qu’il  caufe  du  dom. 
mage.  Car  à proprement  parler  on  ne 
caufe  point  de  dommage  à un  homme 
en  lui  refufant  quelque  chofe  à quoi  il 
n’avoit  qu’un  droit  imparfait  ”.  Voilà 
qui  eft  bien  fuivant  les  loix  civiles;  mais 
fuivant  les  loix  naturelles  qui  ne  nous 
ordonnent  pas  moins  rigoureufement 
les  devoirs  de  l’humanité  , qu’on  ap- 
pelle droits  imparfaits  , que  ceux  de  la 
jultice  proprement  dite , & que  les  ju- 
rifconfultes  appellent  droits  parfaits  ; 
fuivant  les  loix  naturelles , dis- je , nous 
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fie  caufons  pas  moins  de  dommage  à 
notre  prochain  en  lui  refulànt  les  pre- 
miers que  les  féconds,  car  fuivant  ces 
memes  loix  il  n’y  a point  de  droit  im- 
parfait. 

Au  refte  fi  le  vice  moral  du  imnfoiige 
ne  procédoitpas  du  dommage  qu’il  cau- 
fe, Je  ne  vois  pas  comment  le  même 
Pulfendorf  pouvoit  dire  qu’on  „nc  don- 
„ ne  proprement  le  nom  de  meiifouge 
„ qu’à  une  faulfeté  dite  de  propos  déli- 
„ beré,  en  vue  de  faire  du  mal  ou  de 
„ caul'cr  du  dommage  à ceux  qui  nous 
„ écoutent  Si  d'un  côté  il  faut  avoir 
en  vue  de  caufer  du  dommage  ou  de 
faire  du  mal  à ceux  qui  nous  écoutent , 
& que  de  l’autre  on  ne  caufe  point  de 
mal  ni  de  dommage  à un  homme  , en 
lui  refulànt  une  chofe  à laquelle  il  a 
feulement  un  droit  imparfait;  je  ne  vois 
pas  comment  il  peut  tirer  cette  confé- 
quence.  „ Mais  à mon  avis,  on  ne  fe 
„ rend  pas  moins  coupable  de  menpmge 
n en  déguifant  fa  penfée  au  fujet  de  ces 
„ fortes  de  chofcs  , auxquelles  on  n’a 
„ qu’un  droit  imparfait , qu’en  matière 
„ de  celles  auxquelles  on  cfk  obligé  à la 
K rigueur”.  Mais  appliquons  nos  prin- 
cipes à quelques  cas  particuliers,  pour 
«n  faire  mieux  fentir  la  limplicité. 

1°.  L’abfurditédes  maximes  de  S.Au- 
guftin  & des  exemples  qu’il  propofe , clt 
trop  frappante  pour  devoir  nous  y ar- 
rêter. Car  non -feulement  les  cas  qu’il 
propofe  font  impolfibles,  mais  encore 
je  dis  qu’il  ett  contradictoire  de  dire 
qu’on  ne  mentit  pas  & que  cependant 
en  foffe  périr  le  monde  entier,  ou  qu’on 
n’empêche  pas  le  prochain  de  pécher,  ou 
d’être  damné  éternellement;  parce  que 
mentir  n’eit  autre  chofe  que  foire  ufage 
de  la  parole  contre  les  règles  du  droit 
naiurcl. 

2'V  Eft-il  permis  de  fe  fervir  de  quel- 
que £tçon  de  parler  équivoque;'  Je  ré- 


ponds, que  comme  un  difeours  équivqé 
que  peut  avoir  plus  d’un  fens,  s’il  y a 
à craindre  que  quelqu’un  de  ceux  qui 
écoutent , puiilcnt  le  prendre  dans  un 
fens  à lui  caufer  du  mal , l’équivoqu* 
elt  un  meufonge  criminel  ; mais  fi  l’é- 
quivoque ne  caufe  aucun  mal  à per- 
fonne,  il  n’cft  pas  vicieux,  & alors  il 
elt  permis. 

j*.  Les  reftriétions  mentales  font-el- 
les permifes?  Putfendorf  s’échauffe  beau- 
coup fur  cet  article  ; il  croit  les  reftric- 
tions  mentales  inventées  par  un  artifi- 
ce diabolique.  Notre  décifion  fera  fort 
courte.  Les  rcltridions  mentales  ca- 
chent les  vraies  penfées  de  ceux  qui 
s’en  fervent.  S’en  fert-on  pour  procu- 
rer un  bien  réel  à foi-même  fans  offen- 
fer  le  prochain  , ou  à celui-ci,  fan* 
bleffer  les  droits  de  Dieu  & de  nous* 
mêmes?  elles  ne  feront  pas  moins  per- 
mifes  que  les  cxprcffions  formellement 
contraires  aux  penfées.  Sont-elles  con- 
traires à nos  devoirs  , elles  feront  cri- 
minelles. Car  la  reftriclion  mentale  dans 
le  premier  cas  elt  un  ufage  de  la  parole 
conforme  aux  loix  naturelles;  dans  le 
dernier  cas,  c’eft  un  ulàge  de  la  parole 
contre  les  loix  naturelles.  Donc  dans 
le  premier  cas  non  - feulement  elle  eft 
permife  , mais  nous  fommes  obligés 
même  de  nous  en  fervir  : dans  le  fécond 
cas  elle  nous  elt  rigoureufement  défen- 
due. 

4°.  L’on  voit  par -là  qu’il  eft  bien 
permis  ôt  même  ordonné  de  ne  pas  s’ex- 
primer comme  l’on  penfe  avec  les  en- 
fans  & les  infenfés , lorfque  par  ce  dé- 
guifement  nous  avons  en  vue  leur  pro- 
pre bien.  De  même , lorfque  en  nous 
exprimant  comme  nous  penfons,  nous 
ne  pouvons  pas  venir  à bout  de  fou-  * 
lager  un  malade,  il  nous  eft  pofitive- 
ment  impofé  de  lui  parler  «outre  notre 
penfée- 
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f ®.  Enfin , pour  ne  pas  multiplier  des 
détails  qui  fe  refolvent  d’eux  - mêmes 
par  des  principes  aufli  finiples  que  les 
nôtres  ; on  demande  s’il  eft  permis  à 
une  perfonne  accufée  d’un  crime  dont 
elle  eft  coupable  , de  le  nier,  ou  d’élu- 
der les  accufations  par  de  fauffes  preu- 
ves ? Il  faut  diftingucr  deux  chofes 
dans  tout  délit , le  crime  & le  domma- 
ge. La  réparation  du  dommage  eft  in- 
difpenfablc  , & on  peut  s’acquitter  de  ce 
devoir  fans  parter  par  les  mains  de  la 
jullice;  & même  en  pluficurs  pays  beau- 
coup mieux.  Quant  au  crime,  peribn- 
ne  n’étant  obligé  de  s’accufer  & de 
s’expofer  foi-même  à la  peine,  pourvu 
que  par-là  on  ne  faire  point  de  tort  à 
perfonne,  le  criminel  peut  & doit  mê- 
me cacher  la  vérité  : bien  entendu  qu’il 
prenne  quelque  voie  indirede  pour  re- 
parer fccrettement  le  dommage.  (D.  F.) 

MEN  LEUR  , f m. , Morale  , c’eft 
celui  qui  parle  contre  fa  pcnlcc,  qui 
induit  les  autres  en  erreur , qui  viole 
les  conventions  fur  lefquelles  eft  fondé 
le  commerce  du  langage,  qui  devien- 
droit  très  - funefte  li  les  hommes  ne 
s’en  fervoient  que  pour  s’abufer  les 
uns  les  autres.  Le  menteur  ell  celui 
qui  abufant  de  l’ufage  de  la  parole  , 
qui  doit  fervir  aux  hommes  pour  fe 
prêter  des  recours  mutuels  , pour  fe 
tranfmettre  les  vérités  qui  peuvent  leur 
être  utiles  , & non  pour  fe  détruire  ré- 
ciproquement & fe  tromper , pèche  con- 
tre tous  les  devoirs  qu’elle  impofe , fie 
fe  rend  par-là  nuilible  à Tes  alfociés. 
Difons  donc  avec  la  franchife  de  Mon- 
tagne : „ En  vérité  le  mentir  eft  un 
maudit  vice  : Nous  ne  fournies  hom- 
mes & nous  ne  tenons  les  uns  aux  au- 
tres que  par  la  parole  : fi  nous  en  con- 
noillions  l’horreur  fie  le  poids , nous  le 
poursuivrions  à feu  plus  juliement  que 
d’autres  crimes  ” , Arüiutc  dit  que  U 


rlcompenfe  du  menteur  eji  de  «’ être  point 
cru  , quand  même  il  parle  vrai. 

Ceux  qui  ont  contradé  la  malheu- 
reufe  habitude  de  mentir , perdent  tou- 
te confiance  de  la  part  des  autres  ; 1s 
parole  leur  devient  pour  ainfi  dire  inu- 
tile. En  effet  ce  vice  eft  bas  & ièrvile'} 
il  annonce  toujours  la  crainte  ou  la  va- 
nité ; l’homme  de  bien  eft  fincere  , il 
n’a  rien  à craindre  en  montrant  la  vé- 
rité qui  ne  peut  que  lui  être  avantageu- 
fe.  Les  enfans  fit  les  valets  font  les 
plus  fujets  à mentir,  parce  que  leur 
conduite  inconfidérée , les  expofe  fans 
ceiTe  à des  corrodions  défagréables. 
Apollonius  difoit  qu’il  n’appartenoit 
qu’aux  efclaves  de  mentir. 

Les  Perfcs,  félon  Hérodote,  notoient 
les  menteurs  d’infamie  -,  les  loix  des  In- 
diens, fuivant  Philoftrate,  vouloicnt 
que  tout  homme  convaincu  de  menfon- 
ge , fût  déclaré  incapable  de  remplir 
aucune  magiftrature.  Cette  infâmie  at- 
tachée au  menteur  fubfifte  encore  par- 
mi les  nations  modernes , chez  lefquel- 
les un  démenti  ell  réputé  une  injure  fi 
grave , que  l’on  fe  croit  obligé  de  la  la- 
ver dans  le  fang. 

Suivant  Plutarque,  Epœnetus  avoit 
coutume  de  dire  que  les  menteurs  font 
la  caufe  de  tous  les  crimes  qui  fe  com- 
mettent dans  le  monde.  Il  a raifon  , 
fans  doute;  l’erreur  St  l’impofture  font 
les  Iburccs  fécondes  de  toutes  les  cala- 
mités dont  le  genre  humain  eft  affligé. 
Indépendamment  des  erreurs  qui  font 
ducs  à l’ignorance  des  hommes  , il  en 
eft  grand  nombre  qui  leur  viennent  de* 
menteurs , qui  ont  pris  foin  détromper 
leur  crédulité  , pour  les  foumettre  plu* 
fürement  à leur  empire. 

Tout  doit  donc  nous  faire  fentir  à 
quel  point  le  menfonge  peut  devenir 
iunelie,  fous  quelque  forme  qu’il  fe  pré- 
feute  ; c’elt  à lui  que  font  dus  la  mau- 
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vaife  fai , la  perfidie , la  fraude , la  du- 
plicité, les  charlatanneries  & fourbe- 
ries de  toute  efpecc , les  fables  dont  tant 
de  nations  font  abreuvées.  Si  la  véra- 
cité cil  une  vertu  néceffaire , tout  ce 
qui  tend  à tromper  les  mortels , doit 
être  blâmé,  v.  Mensonge.  (F.) 

MEPRIS,  f.  m. , Morale-,  lèntiment 
par  lequel  on  juge  une  perfonne  ou 
une  chofc  indigne  de  notre  cliime.  Prefi 
que  tous  les  moralises  s’attachent  à 
blâmer  le  mépris  , le  regardant  comme 
une  injure. 

p Mais  ne  nous  cil  - il  permis  de  mé- 
prifer  perfonne?  Dois -je  eltimer  ce- 
lui qui  par  les  vices , par  fa  conduite 
a perdu  toute  mon  eliime  ? v.  Blâ- 
me, Louer,  Estime,  &c.  Ne 
tnépriferai-je  pas  fouvcrainemer.t  celui 
qui  cil  tel  relativement  à fa  conduite 
morale  ? L’eltimcrai-je , ou  plutôt , ell-il 
poffible  que  je  l’cllime  ? 11  faudroit  fou- 
ler aux  pieds  les  principes  de  la  mura- 
le , les  regarder  avec  la  plus  grande  in- 
différence , ou  fe  faire  illufion  au  point 
d’avouer  que  ce  qui  ell  noir  ne  le  foit 
pas. 

Il  faut  avoir  du  fupport , dit  - on  , 
pour  nos  fcmblables  : rien  de  plus 
vrai  : je  dis  encore  plus , il  faut  les  cx- 
eufer , il  faut  diminuer  & cacher  même 
les  defauts  de  nos  femblables.  Mais  ce 
fupport-,  cette  charité  que  le  chriltia- 
nifme  & la  morale  m’ordonnent,ne  chan- 
gent pas  la  nature  de  la  faute.  Je  fup- 
porterai  la  friponnerie  d’un  de  mes  fem- 
blablct,  je  la  cacherai  même  à la  fociété  ; 
mais  malgré  mes  foins  charitables  la  fri- 
ponnerie n’en  fera  pas  moins  réelle , & 
le  fupport  que  jedoisà  mon  femblable, 
ne  me  fera  pas  moins  juger  que  c'cft 
un  fripon  , & un  être  mcprifable  dans 
le  fond  de  mou  coeur  , fans  donner  des 
marques  extérieures  de  mon  mépris , 
pour  que  le  fripon  ne  foit  pas  réputé  tel 


par  ceux  vis-à-vis  defquels  il  ne  s’efl  pas 
déshonoré,  parce  que  mon  mépris  dégé- 
néreroit  alors  en  médifance  : voyez  ce 
mot,  & les  articles  ci  - dedus  indiqués. 
(DF-) 

Mépris  oh  Misprision  , Droit  An- 
glais, crime  par  lequel  la  loi  entend  en 
général  toute  offcnlc  contre  le  roi , qui , 
lans  être  capitale , en  approche  beau- 
coup ; & comme  ce  délit  ell  toujours 
renfermé  dans  la  trnhifon  & félonie 
quelconque , la  loi  peut  ordonner  de 
pourfuivre  uniquement  le  délinquant 
pour  crime  de  mépris.  C’clt  fur  ce  prin- 
cipe qu’au  tems  de  la  chambre  étoilée, 
le  roi  pouvoit  changer  la  pourfuitc  en 
trahifon,  en  pourfuite  pour  haute  in- 
conduite ; comme  cela  arriva  dans  le 
fait  de  Roger  , comte  de  Rutland  , qui 
fe  trouva  enveloppé  dans  la  rébellion 
du  comte  d’Effcx , fous  le  régné  d’EIi- 
fabeth.  Or  , il  y a deux  fortes  de  mépris 
criminel,  l’un  négatif,  qui  confifle  à 
cacher  ce  qu’il  efl  important  de  révéler, 
l’autre  politif  qui  fe  manifefte  dans 
quelque  adlion  injurieufe  au  roi  & au 
gouvernement.  Un  exemple  de  la  pre- 
mière efpcce  ell  de  ne  pas  révéler  une 
confpiration  contre  l’Etat.  Une  telle 
faute  ell  un  crime  capital  de  haute  tra- 
hifon à Florence  & ailleurs;  mais  il  a 
été  décidé  par  les  ftatuts  i & i de  Phi- 
lippe & Marie,  chap.  io.  que  c’eft  Am- 
plement mépris. Cependant  fi  quelqu’un, 
en  ne  révélant  point , continuoit  à han- 
ter les  confpirateurs , la  loi  le  jugeroit 
complice  ; & alors  ce  ne  feroit  plus  (im- 
pie mépris , ce  feroit  haute  trahifon. 

En  fait  de  mépris  politif,  le  plus  gra- 
ve ell  1°.  la  malverfation  dans  quelque 
emploi  public  ; elle  cil  punie  ordinaire- 
ment par  le  parlement , qui  décerne 
différentes  peines,  telles  que  le  bannifi. 
fement  , l’emprifonnement , l’amende 
ou  la  déclaration  d’inhabileté  perpé- 
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tuclle  à tout  office  public , ou  telle  au- 
tre peine  , félon  la  prudence  du  parle- 
ment) la  mort  exceptée.  De  même  la 
malverfation  dans  les  deniers  publics 
que  les  Romains  tiommoicnt  peculativ , 
& les  François péciilat , & que  la  loi  Ju- 
lia  punifl'oit  de  mort  dans  un  magiitrat, 
fi  du  banniiTcmcnt  dans  un  particulier, 
en  Angleterre  ce  n’cft  pas  un  crime  ca- 
pital t mais  il  foumet  le  coupable  au 
banniirement  ou  à la  prifon,  félon  la 
prudence  des  tribunaux.  20.  L es  autres 
chefs  de  méprit  regardent  le  fouverain 
magiffrat,  charge  du  pouvoir  executif, 
c’eft- à- dire , le  roi  : par  exemple , on 
peche  contre  fa  prérogative , en  refu- 
iànt  de  l’alfifter  pour  le  bien  public , 
foit  dans  lès  confcils  par  de  bons  avis  , 
s’il  les  demande , foit  dans  la  guerre , 
par  un  fervice  perfonncl  pour  la  défenfe 
du  royaume,  contre  une  invafion  ou 
une  rébellion,  ün  peut  ranger  dans 
cette  clalfe  la  négligence  à fe  joindre  au 
pojfe  comitatns  , c’elt-a-dire  , à la  main 
forte  du  comté  , fi  on  en  elt  requis  par 
le fehériff,  ou  les  juges,  conformément 
au  plus  2 de  Henri  V.  clhip.  8-  qui 
impolè  ce  devoir  a tout  fujet  au-dclfous 
de  la  nobleife  , âgé  de  quinze  ans,  & allez 
fort  pour  foutenir  la  fatigue.  C’eft  pé- 
cher auffi  contre  la  prérogative  du  rot, 
lorfqu’on  préféré  à fes  intérêts  ceux 
d’une  puiffance  étrangère  , ou  qu’on 
accepte  une  penfion  de  cette  puilfance 
étrangère  , fans  fa  permiilion  ,ou  en  dé- 
fobéifl’ant  à un  ordre  légal  de  ft  part. 
L’ordre  e(t  légal , s’il  eft  intimé  par  fes 
cours  de  jultice,  ou  par  une  fommntion 
de  comparoitrc  à fon  confbil  privé  , ou 
par  des  lettres  de  rappel  du  pays  étran- 
ger, ou  par  une  défenfe  de  fortir  du 
royaume.  La  défobéiifance , dans  tous 
ces  cas , elt  un  haut  mépris , comme 
auffi  la  défobéiifance  à quelque  a<ftc  du 
parlement.  La  légiilation  n’a  point  dé- 


terminé de  peines  particulières  pour  te 
dernier  délit  ; elle  a laiiléà  la  difcrétion 
des  cours  de  le  punir  par  les  amendes 
& la  prifon. 

Le  mépris  de  la  perlbnne  même  du 
roi , & de  fon  gouvernement , par  pa- 
roles , par  écrits,  par  des  malédiélions, 
par  des  hiffoires  fcandaleufes  fur  fon 
compte  , & par  tout  ce  qui  peut  aifoi- 
blir  fon  gouvernement,  en  lui  ôtant  l’el- 
time  & le  refpedt  de  fon  peuple, eft  crimi- 
nel. C’eft  encore  un  délit  de  cette  elpecc, 
de  porter  des  fantes  de  table  a la  pieu- 
fe  mémoire  de  quelques  traîtres  î ou 
fi  un  miniffre  de  l’églife  , qui  affilie  un 
traître  à la  potence,  le  préconife  comme 
martyr.  A toutes  ces  efpeces  de  mépris , 
la  loi  a attaché  les  peines  fuivantes , fé- 
lon le  degré  de  malice  : l’amende , la 
prifon  , le  pilori  même  & autres  puni- 
tions corporelles  infamantes.  C’eft  ainli 
que  parmi  les  anciens  Germains , ceux 
qui  troubloicnt  la  tranquillité  publi- 
que, en  jettant  du  mépris  fur  le  gou- 
vernement , étoient  condamnés  à lcrvir 
de  rifée  au  peuple  , en  portant  un  grand 
dogue  fur  leurs  épaules,  d’une  cité  à 
une  autre.  Ainli  furent  punis  des  hom- 
mes de  la  première  qualité  fous  les  em- 
pereurs Othon  I.  Si  Frédéric  Barbe- 
roulfc. 

Le  mépris  qui  tombe  fur  le  titre  dit 
roi,  fins  monter  au  degré  de  trahi- 
fon  , ou  à celui  de  pramtmire  , pur 
exemple,  (i  quelqu'un  , dans  la  con- 
verfation , nioit  par  légèreté  fon  droit 
à la  couronne , ce  propos  inconlidéré- 
eft  puni  par  l’amende  ou  la  prifon  j. 
mais  li  quelqu’un  dans  une  atlemblée 
grave  & îérieufe,  avançoit  que  la  com- 
mune loi  de  ce  royaume  , à moins  que 
le  parlement  n’y  déroge,  ne  peut  dil- 
pofer  delà  couronne  d’Angleterre j ure 
tel  mépris  eft  qualifié  de  haute  incon- 
duite, pari  e Jia/ut  13  d’Llilùbcth „ Jj. 
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i.  & punilTable  par  la  confifcation  îles 
biens.  Une  autre  efpece  de  méprit , c’clt 
le  refus  ou  la  négligence  de  prêter  les 
fermons  exigés  par  les  Jl.itntt  , pour 
mieux  alfurer  le  gouvernement,  quand 
on  elt  chargé  de  quelque  olHce  public  ; 
favoir,  les  lermens  de  fidelité,  de  fupré- 
matie  & d’abjuration  , dans  l’efpace  de 
lix  mois  après  la  réception.  Les  peines 
infligées  pour  ce  délit  font  prefquc  les 
memes  que  celles  du  prxmimire  : c’elt 
l’incapacité  d'exercer  l'office  dont  il  elt 
qucltion  ou  tout  autre , de  pourfuivre 
aucun  procès , d’écre  gardien  ou  exé- 
cuteur tcllamentairc , de  recevoir  au- 
cun legs  ou  donation,  de  voter  dans 
l’élection  des  membres  du  parlement  s 
& le  délinquant  elt  condamné  à foo  li- 
vres ; au  profit  de  celui  ou  de  ceux  qui 
le  dénoncent.  En  outre  les  juges  de 
paix  font  autorifés  par  le  même  jUtiit  à 
exiger  les  fermens  fufdits  de  quiconque 
leur  paroit  fufpect } & lenon-jureur 
( car  c’ell  ainlî  qu’on  nomme  celui  qui 
refufe)  feroit  atteint  & convaincu  de 
papifme  , & comme  tel  fujes  à des  pei- 
nes fort  rigoureufos. 

Les  infuites  aux  maifons  royales  & 
aux  cours  de  jultice  fout  qualifiées  de 
haut  méprit  ; & l’ancienne  loi , avant  la 
conquête,  punilfoit  de  mort  celui  qui 
tiroit  l’épée  dans  le  palais  du  roi  ou  dans 
une  cour  de  jultice  ; mais  à préfent  par 
le  Jlutnt  jj  de  Henri  VIII.  clutp.  12. 
ce  délit  dans  le  palais  où  le  roi  rélîde  , 
u’elt  puni  que  par  la  prifon  perpétuelle, 
ou  par  une  amende  à la  volonté  du  roi, 
& quelquefois  même  par  l'amputation 
de  la  main  droite  , dont  l’exécution  fo- 
lemnellc  elt  pre Terne  à la  fin  du  même 
ji.ititt.  Mais  pour  encourir  ces  peines  il 
faut  qu’il  y ait  eu  du  fang  répandu. 

Mais  tirer  1’épce  dans  les  hautes  cours 
de  jultice,  dans  la  fille  de  Wclîmint 
ter,  ou  aux  alfifes,  ce  délit  feroit  plus 


Icverement  puni , que  s’il  étoit  commis 
dans  le  palais  du  roi  ; parce  que  trou- 
bler la  jultice  publique  , elt  un  plus 
grand  mal  que  de  manquer  de  rcfpeét  à 
la  mai  Ton  du  roi. 

Enfin  empêcher  un  témoin  de  rendre 
témoignage,  divulguer  un  examen  fe- 
crct  qui  fe  fait  dans  le  confeil  privé  , 
confciller  à un  prilbnnier  de  s’obitiner 
au  filence  dans  l’on  interrogatoire  (tou- 
tes ehofes  qui  empêchent  te  cours  de  la 
jultice),  c’ell  haut  méprit , punilTable 
par  l’amende  & la  priiôu.  (D.  G.) 

MER  , f.  f. , Droit  des  Gens.  L’ufage 
de  la  pleine  mer  confillc  dans  la  navi- 
gation & dans  la  pèche  ; le  long  des  cô- 
tes, elle  (crt  déplus  à la  recherche  des 
ehofes  qui  fe  trouvent  près  des  côtes  , 
ou  fur  le  rivage,  telles  que  les  coquil- 
lages , les  perles  , l’ambre , &c.  à taire 
du  fcl , & enfin  à établir  des  retraites 
& des  lieux  de  fureté  pour  les  vaif- 
feaux. 

La  pleine  mer  n’cft  point  de  nature 
à être  occupée , pcrlbnnc  ne  pouvant 
s’y  établir  de  maniéré  à empêcher  les 
autres  d’y  palier.  Mais  une  nation  puiC- 
fante  fur  mer  pourroit  défendre  aux  au- 
tres d’y  pêcher  & d’y  naviger , décla- 
rant qu’elle  s'en  approprie  le  domai- 
ne , & qu’elle  détruira  les  vailfeaux  qui 
oferont  y paroitre  fans  fa  permiilion. 
Voyons  û elle  feroit  en  droit  de  le 
fiiirc. 

Il  eft  manifclte  que  l’ufage  de  la  plei- 
ne mer , lequel  confite  dans  la  naviga- 
tion & dans  la  pèche  , elt  innocent  & 
inéputfable , c’cfl-à  dire,  que  celui  qui 
navige  ou  qui  pèche  en  pleine  mer , 11e 
nuit  a pcrlbnnc , & que  la  mer , à ces 
deux  égards,  peut  fournir  aux  befoins 
de  tous  les  hommes.  Or  la  nature  ne 
donne  point  aux  hommes  le  droit  de 
s'approprier  les  ehofes  dont  l’uftgc  cil 
innocent,  inépuifable  & fuliifant  à tous-; 

puifque 
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fuifque  chacun  pouvant  y trouver , 
dans  leur  ctac  de  communion , de  quoi 
futisfaire  à lés  befoins , entreprendre 
de  s’en  rendre  feul  maître  & d’en  ex- 
clure les  autres , ce  feroit  vouloir  les 
pover  fans  raifon  des  bienfaits  de  la  na- 
ture. La  terre  ne  fournifiimt  plus  fans 
culture  toutes  les  choies  nccefibircs  ou 
utiles  au  genre  humain  extrêmement 
multiplié , il  devint  convenable  d’intro- 
duire le  droit  de  propriété , afin  que 
chacun  pût  s'appliquer  avec  plus  de 
iuccès  à cultiver  ce  qui  lui  étoit  échu 
en  partage , & à multiplier  par  fon  tra- 
vail les  diverfes  choies  utiles  à la  vie. 
Voilà  pourquoi  la  loi  naturelle  approu- 
ve les  droits  de  domaine  & de  proprié- 
té , qui  ont  mis  fin  à la  communion 
primitive.  Mais  cette  raifon  ne  peut 
avoir  lieu  à l’égard  des  choies  dont  l'ula. 
gc  ell  incpuifible , ni  par  conicquent 
devenir  un  jufte  fujet  de  lé  les  appro- 
prier. Si  le  libre  & commun  ulîige  d’une 
chofe  de  cette  nature  étoit  nuilible  ou 
dangereux  à une  nation  , le  foin  de  fa 
propre  fureté  l’autoriléroità  foumettre, 
li  elle  le  pouvoit , cette  chofe-là  à fa  do- 
mination , afin  de  n’en  permettre  l’ufa- 
ge  qu’avec  les  précautions  que  lui  dic- 
teroit  la  prudence.  Mais  ce  n’eft  point 
le  cas  delà  pleine  mer,  dans  laquelle  on 
peut  naviger  & pêcher , fans  porter  pré- 
judice à qui  que  ce  foit , & fans  mettre 
perfonne  en  péril.  Aucune  nation  n’a 
donc  le  droit  de  s’emparer  de  1a  pleine 
ruer  ou  de  s’en  attribuer  l’ufage,  à l’ex- 
«lufion  des  autres.  Les  rois  de  Portu- 
gal ont  voulu  autrefois  s’arroger  l’em- 
pire des  mers  de  Guinée  & îles  Indes 
orientales;  voyez  Grotius,  Mare  libe - 
non , & Selden  Mare  claitfum , lib.  I. 
cap.  XVII.  mais  les  autres  puilfanccs 
maritimes  fe  font  peu  mifes  en  peine 
d’une  pareille  prétention. 

Le  droit  de  naviger  & de  pêcher  en 
Tome  IX. 


pleine  mer  étant  donc  un  droit  commun 
à tous  les  hommes  ; la  nation  qui  en- 
treprend d’exclure  une  autre  de  cet 
avantage , lui  fait  injure  & lui  donne 
un  julic  fujet  de  guerre;  la  nature  au- 
torifant  une  nation  à repnufi’er  l’inju- 
re, c’eft-à  - dire,  à oppuferla  force  à 
quiconque  veut  la  priver  de  fon  droit. 

Difons  plus,  une  nation  qui  veut  s’ar- 
roger fans  titre  un  droit  excluiif  fur  la 
mer , & le  foutenir  par  la  force , fait  in- 
jure à toutes  les  nations  , dont  eilc  viole 
le  droit  commun  ; & toutes  font  fon- 
dées à fe  réunir  contr’elle,  pour  la  ré- 
primer. Les  nations  ont  le  plus  grand 
intérêt  à faire  univerfeilement  refpec- 
ter  le  droit  des  gens , qui  cft  la  bafe  de 
leur  tranquillité.  Si  quelqu’un  le  foule 
ouvertement  aux  pieds  , toutes  peuvent 
& doivent  s’élever  contre  lui  ; & en  réu- 
nifiant leurs  forces,  pour  châtier  cet  en- 
nemi commun,  elles  s’acquitteront  de 
leurs  devoirs  envers  elles- mêmes  & en- 
vers la  Ibciété  humaine  dont  elles  font 
membres,  v.  Droit  des  Gens  , De- 
voirs des  nations. 

Cependant  comme  il  cil  libre  à un 
chacun  de  renoncer  à fon  droit  , une 
nation  peut  acquérir  des  droits  exclu- 
fifs  de  navigation  & de  pêche  par  des 
traités , dans  lefquels  d’autres  nations 
renoncent  en  la  faveur  aux  droits  qu’el- 
les tiennent  de  la  nature.  Celles-ci  font 
obligées  d’obfervcr  leurs  traités  , & la 
nation  qu’ils  favorifent  ell  en  droit  de 
fc  maintenir  par  la  force  dans  la  pofiéf- 
fion  de  fes  avantages.  C’ell  ainli  que  la 
maifon  d’Autriche  a renoncé  , en  faveur 
des  Anglois  & des  Hollandois,  au  droit 
d’envoyer  des  vailfeaux  des  Pays-bas 
aux  Indes  orientales.  On  peut  voir 
dans  Grotius  de  Jure  B.  çf?  P.  lib.  II.  e. 
III.  $.  i f.  plufieurs  exemples  de  pareils 
traités. 

Les  droits  de  navigation , de  pèche, 
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& autres , que  l’on  peut  exercer  fur  la 
mer , étant  Je  ces  Jroits  Je  pure  faculté, 
jura  mer, e facultatif , qui  font  impref- 
criptibles , ils  ne  peuvent  fe  perdre  par 
le  non-ulage.  Par  conféquent , quand 
même  une  nation  fe  trouveroit  feule, 
depuis  un  tems  immémorial,  en  poflef- 
fîon  de  naviger  ou  de  pêcher  en  certai- 
nes mers  j elle  ne  pourroit , fur  ce  fon- 
dement, s’en  attribuer  le  droit  cxclu- 
fi f.  Carde  ce  que  les  autres  n’ont  point 
fait  ufage  du  droit  commun  qu’elles 
avoicat  à la  navigation  & à la  pèche 
dans  ces  mers-  là,  il  ne  s’enfuit  point 
qu'elles  ayent  voulu  y renoncer,  & elles 
font  les  maitreifes  d’en  ufèr  , toutes  les 
fois  qu’il  leur  plaira. 

Mais  il  peut  arriver  que  le  non-ufage 
revête  la  nature  d'un  confentement , ou 
d’un  parie  tacite  , & devienne  ainli  un 
titre  en  faveur  d’une  nation , contre  une 
autre.  Qu’une  nation  en  poililfion  de  la 
navigation  & de  la  pèche  en  certains  pa- 
rages , y prétende  un  droit  exclulif , & 
défende  à d’autres  d’y  prendre  parti  fi 
celles  ci  obéilfent  à cette  défenfe  , avec 
des  marques  fullildntes  d’acquiclcemont, 
«lies  renoncent  tacitement  à leur  droit 
en  faveur  de  celle-là,  & lui  en  établit 
lent  un  , qu’elle  peut  légitimement  fou- 
tenir  contr’elles  dans  la  fuite  , fur- 
tout  lorfqu’il  elt  confirmé  par  un  long 
ufage. 

Les  divers  ufages  de  la  mer  , près  des 
côtes  , la  rendent  très  - fufceptiblc  de 
propriété.  On  y pêche,  on  en  tire  des 
coquillages , des  perles,  de  l’ambre,  &c. 
Or  à tous  ces  égards , fon  ufage  n’cft 
point  inépuilàble  i en  forte  que  la  na- 
tion à qui  les  côtes  appartiennent,  peut 
s’approprier  un  bien,  dont  elle  elt  à 
portée  de  s’emparer , & en  faire  fon  pro^ 
fit , de  même  qu’elle  a pu  occuper  le 
domaine  des  terres  qu’elle  habite.  Qui 
doutera  que  les  pêcheries  des  perles  de 


Bahrem  & de  Ceylan  ne  puilfent  légi- 
timement tomber  en  propriété?  Et  quoi- 
que la  pèche  du  poilfi>n  paroiifc  d’un 
ufage  plus  inépuisable  ; fi  un  peuple  a 
fur  les  côtes  une  pêcherie  particulière  & 
fruriueufe  , dont  il  peut  lé  rendre  maî- 
tre, ne  lui  fera-t-il  pas  permis  de  s’ap- 
proprier ce  bienfait  de  la  nature  coin- 
me  une  dépendance  du  pays  qu’il  oc- 
cupe ; & s’il  y a alTet  de  poilfons  pour 
en  fournir  aux  nations  voifines , de  fe 
réferver  les  grands  avantages  qu’il  en 
peut  tirer  pour  le  commerce?  Mais  fi  , 
loin  de  s’en  emparer,  il  aune  fois  re- 
connu le  droit  commun  des  autres  peu- 
ples d’y  venir  pêcher  ; il  ne  peut  plus 
les  en  exclure  ; il  a laide  cette  pèche 
dans  fa  communion  primitive,  au  moins 
à l’égard  de  ceux  qui  font  en  polfeifioil 
d’en  profiter.  Les  Anglois  ne  s’étant 
point  emparés  dés  le  commencement  de 
la  pèche  du  hareng  fur  leurs  côtes  , elle 
leur  elt  devenue  commune  avec  d’au- 
tres nations. 

Une  nation  peut  s’approprier  les  cho- 
fes , dont  l’ufage  libre  & commun  lui 
feroit  iiuifiblc  ou  dangereux.  C’eft  une 
fécondé  raifon  pour  laquelle  lespuiifan- 
ces  étendent  leur  domination  fur  la 
mer , le  long  de  leurs  côtes , aulfi  loin 
qu’elles  peuvent  protéger  leur  droit.  Il 
importe  à leur  fureté  & au  bien  de  leur 
Etat , qu’il  ne  foit  pas  libre  à tout  le 
monde  de  venir  fi  près  de  leurs  pollèC- 
fions,  fur -tout  avec  des  vaiifeaux  de 
guerre , d’en  empêcher  l’accès  aux  na- 
tions commerçantes  & d’y  troubler  la 
navigation.  Pendant  les  guôrres  des  Et 
pagnols  avec  les  Provinccs-Unics , Jac- 
ques I.  roi  d’Angleterre  fit  défignertout 
le  long  de  fes  côtes  des  limites , dans 
lefqucllcs  il  déclara  qu’il  ne  foulfriroit 
point  qu’aucune  des  puilfànces  en  guer- 
re pourfuivit  fes  ennemis , ni  même 
que  les  vaiifeaux  armés  s’y  arrêtullènt» 
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pour  épier  les  navires  qui  voudroient 
entrer  dans  les  ports , ou  en  fnrtir.  Ces 
parties  de  la  mer,  ainfi  foumifes  à une 
nation,  font  comprifes  dans  fon  terri- 
toire; on  ne  peut  y naviger  malgré  elle. 
Mais  elle  ne  peut  en  rei'ufer  l’accès  à 
des  vailîeaux  non  - fufpccts , pour  des 
ufages  innocens  fans  pccher  contre  fon 
devoir;  tout  propriétaire  étant  obligé 
d’accorder  à des  étrangers  le  partage 
même  fur  terre  , lorfqu’il  ell  fans  dom- 
mage & fans  péril.  Il  ell  vrai  que  c’ell 
à elle  de  juger  de  ce  qu’elle  peut  faire , 
dans  tout  cas  particulier  qui  fe  préfen- 
te ; & li  elle  juge  mal , elle  pèche  , mais 
les  autres  doivent  le  foutfrir.  Iln’cncll 
pas  de  même  des  cas  de  nécelficé,  com- 
me, par  exemple,  quand  un  vailfeau 
et!  obligé  d’entrer  dans  une  rade  qui 
vous  appartient , pour  fe  mettre  à cou- 
vert de  la  tempête.  En  ce  cas , le  droit 
d’entrer  par-tout,  en  n’y  caufimt  point 
dédommagé,  ou  en  le  réparant,  elt, 
comme  nous  le  ferons  voir  plus  au 
long , un  relie  de  la  communauté  primi- 
tive , donc  aucun  homme  n’a  pu  fe  dé- 
pouiller ; & le  vailfeau  entrera  légiti- 
mement malgré  vous , fi  vous  le  rcfulèz 
injultemcnt. 

Il  n’ell  pas  aile  de  déterminer  jufqu’à 
quelle  dillance  une  nation  peut  étendre 
fes  droits  fur  les  mers  qui  l’environ- 
nent. Bodin  prétend  que  fiiivant  le  droit 
commun  de  tous  les  peuples  maritimes, 
la  domination  du  prince  s’étend  jufqu’à 
trente  lieues  des  côtes.  Mais  cette  dé- 
termination précife  ne  pourroit  être 
fondée  que  fur  un  confentcmcnt  géné- 
ral des  nations  qu’il  feroit  difficile  de 
prouver.  Chaque  Etat  peut  ordonner  à 
cet  égard  ce  qu’il  trouvera  bon , pour 
ce  qui  concerne  les  citoyens  entr’eux, 
ou  leurs  affaires  avec  le  fouverain. 
Mais  de  nation  à nation  , tout  ce  que 
l'on  peut  dire  de  plus  raifonnable , c'ell 


qu’en  général  la  domination  de  l’Etat 
iur  la  mer  voifinc  va  aulfi  loin  qu’il  elt 
nécclfaire  pour  fa  fureté  & qu’il  peut  la 
faire  refpedcr  ; puifquc  d’un  côté,  il 
ne  peut  s’approprier  d’une  choie  com- 
mune , telle  que  la  mer,  qu'autaut  qu’il 
en  a befoin  pour  quelque  fin  légitime, 
& que  d’un  autre  côré  ce  feroit  une 
prétention  vaine  & ridicule  de  s’attri- 
buer un  droit,  que  l’on  ne  feroit  au- 
cunement en  état  de  faire  valoir.  Les 
forces  navales  de  l’Angleterre  ont  don. 
né  lieu  à fes  rois  de  s’attribuer  l’empi- 
re des  mers  qui  l’environnent,  jufqnes 
fur  les  côtes  oppofées.  Selden  rapporte 
un  aéle  folemnel  , par  lequel  il  paroit 
que  cet  empire , au  tems  d’Edouard  I. 
étoit  reconnu  par  la  plus  grande  partie 
des  peuples  maritimes  de  l’Europe;  & 
la  république  des  Provinces- Unies  le 
reconnut  en  quelque  façon  par  le  traité 
de  Breda  en  1667,  au  moins  quant 
aux  honneurs  du  pavillon.  Mais  pour 
établir  folidement  un  droit  fi  étendu  , 
il  faudroit  montrer  bien  clairement  le 
confentcment  exprès  ou  tacite  de  tou- 
tes les  puilfanccs  intérelfées.  Les  Fran- 
çois n’ont  jamais  donné  les  mainsàceta 
te  prétention  de  l’Angleterre,  & dans 
ce  même  traité  de  Breda  , dont  nous 
venons  de  parler,  Louis  XIV.  ne  vou- 
lut pas  fouHrir  feulement  que  la  Man- 
che fut  appcllée  Canal  d'Anplet.  rre  ou 
mer  Britannique.  La  république  de  Ve- 
nife  s’attribue  l’empire  de  la  mer  Adria- 
tique, & chacun  fait  la  cérémonie  qui 
fe  pratique  tous  les  ans  à ce  fujet.  On 
rapporte  pour  confirmer  ce  droit,  lc« 
exemples  d’Uladiflas,  roi  de  Naples, 
de  l’empereur  Frédéric  III.  & de  quel- 
ques rois  de  Hongrie , qui  demandè- 
rent aux  Vénitiens  la  permilfion  de 
faire  palier  leurs  vaifleaux  dans  cette 
mer.  Que  l’empire  en  appartienne  à la 
république  jufqu’à  une  certaine  dillance 
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de  fes  côtes,  dans  les  lieux  dont  elle 
peut  s’emparer  & qu’il  lui  importe  d’oc- 
cuper & de  garder , pour  fa  fureté  -,  c’eft 
ce  qui  me  paroit  inconteilable  : mais  je 
doute  fort  qu’aujourd’hui  aucune  puif- 
fance  fût  difpofée  à reconnoitre  fa  fou- 
veraineté  fur  la  mer  Adriatique  toute 
entière.  Ces  prétendus  empires  font 
refpeétés  tandis  que  la  nation  qui  fe 
les  attribue  cil  eu  état  de  les  foutenir 
par  la  force  ; ils  tombent  avec  fa  puif- 
fance.  Aujourd’hui  tout  l’efpace  de 
mer,  qui  cil  à la  portée  du  canon  le 
long  des  côtes  , eft  regardé  comme  foi- 
fant  partie  du  territoire  ; & pour  cette 
rnifon , un  vailfeau  pris  fous  le  canon 
d’une  fortercife  neutre , n’eft  pas  de  bon- 
ne prife. 

Les  rivages  de  la  mer  appartiennent 
incontcilablemcnt  à la  nation  maitrciTe 
du  pays  dont  ils  font  partie , & ils  font 
au  nombre  des  chofes  publiques.  Si  les 
jurifconfultes  Romains  les  mettent  au 
rang  des  chofes  communes  à tout  le 
monde , res  communes , c’eil  à l’égard  de 
leur  ufage  feulement  i & on  n’en  doit 
pas  conclure  qu’ils  les  regardaient  com- 
me indépendans  de  l’empire  i le  con- 
traire paroit  par  un  grand  nombre  de 
loix.  Les  ports  & les  havres  font  enco- 
re manifeilement  une  dépendance , & 
une  partie  même  du  pays  , & par  con- 
féquent  ils  appartiennent  en  propre  à 
La  nation,  On  peut  leur  appliquer  , 
quant  aux  elfets  du  domaine  & de  l’em- 
pire , tout  ce  qui  fc  dit  de  la  terre 
même. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  par- 
ties de  la  mer  voifines  des  côtes,  fe  dit, 
plus  particulièrement  & à plus  forte  rai- 
fon , des  rades , des  bayes  & des  dé- 
troits, comme  plus  capables  encore  d’ê- 
tre occupés,  & plus  importans  à la  iù- 
reté  du  pays.  Mais  je  parle  des  bayes 
& détroits  de  peu  d’etendue,  & non  de 


ces  grands  efpaces  de  mer , auxquels 
on  donne  quelquefois  ces  noms , tels 
que  la  baye  de  Hudfon,  le  détroit  d« 
Magellan  , fur  lefquels  l’empire  ne  fou- 
roit  s’étendre,  & moins  encore  la  pro- 
priété. Une  baye  dont  on  peut  défen- 
dre l’entrée , peut  être  occupée  & fou- 
mife  aux  loix  du  fouverain;  & il  im- 
porte qu'elle  le  foit , puifque  le  pays 
pourroit  être  beaucoup  plus  ailement 
infulté  en  cet  endroit , que  fur  des  cô- 
tes ouvertes  aux  vents  & à l’impétuoli- 
té  des  flots. 

11  fout  remarquer  en  particulier  à l’é- 
gard des  détroits , que  quand  ils  fervent 
à la  communication  de  deux  mers , dont 
la  navigation  ell  commune  à toutes  les 
nations  , ou  à plulicurs , celle  qui  porte- 
de  le  détroit  lie  peut  y refufer  partage 
aux  autres , pourvu  que  ce  partage  foie 
innocent  & fans  danger  pour  elle.  En 
le  refilant  fans  julle  raifon , elle  pri- 
veroit  ces  nations  d’un  avantage,  qui 
leur  eft  accordé  par  la  nature  ; & encore 
un  coup , le  droit  d’un  tel  partage  eft: 
un  relie  de  la  communion  primitive. 
Seulement  le  foin  de  fa  propre  fureté 
autorité  le  maitre  du  détroit  à ufer  de 
certaines  précautions  , à exiger  des  for- 
malités, établies  d’ordinaire  par  la  cou- 
tume des  nations.  Il  eft  encore  fondé 
à lever  un  droit  modique  fur  les  vaifo 
féaux  qui  partent , foit  pour  l’incom- 
modité qu’ils  lui  caufcnt  en  l’obligeant 
d’être  fiir  fes  gardes , foit  pour  la  fu- 
reté qu’il  leur  procure  en  les  protégeant 
contre  leurs  ennemis,  en  éloignant  les 
pirates  , & en  fe  chargeant  d’entrete- 
nir des  fanaux  , des  balifcs  & autres 
chofes  néccflaires  au  falut  des  na- 
vigateurs. C’eft  ainfi  que  le  roi  de  Da- 
nemarck  exige  un  péage  au  détroit  du 
Sund.  Pareils  droits  doivent  être  fon- 
dés fur  les  mêmes  raifons  & fournis 
aux  mêmes  réglés  que  les  péages  écs- 
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blis  fur  terre  , ou  fur  une  riviere. 

Eft  - il  néccifairc  de  parler  du  droit 
de  naufrage  , fruit  malheureux  de  la 
barbarie  , & qui  a hcurcufcinent  difpa- 
ru  prefque  par-tout  avec  elle.  La  juf- 
tice  & l'humanité  ne  peuvent  lui  don- 
ner lieu  que  dans  le  feul  cas  où  les  pro- 
priétaires des  effets  fauvés  du  naufra- 
ge ne  pourroient  abfolumcnt  point  être 
connus.  Ces  effets  font  alors  au  premier 
occupant , ou  au  fouverain , Il  la  loi  les 
lui  réferve. 

Si  une  mer  fe  trouve  entièrement  en- 
clavée dans  les  terres  d’une  nation , 
communiquant  feulement  à l’océan  par 
un  canal , dont  cette  nation  peut  s’em- 
parer j il  paroit  qu’une  pareille  mer 
n’ell  pas  moins  fufceptible  d’occupa- 
tion & de  propriété  que  la  terre  ; elle 
doit  fuivre  le  ibrt  des  pays  qui  l’envi- 
ronnent. La  mer  inéditerranée  étoit  au- 
trefois abfolumcnt  renfermée  dans  les 
terres  du  peuple  Romain  : ce  peuple, 
en  fe  rendant  maître  du  détroit  qui  la 
joint  à l’océan,  pouvoit  la  foumettre  à 
fon  empire  & s’en  attribuer  le  domai- 
ne. 11  ne  blcffoit  point  pnr-là  les  droits 
des  autres  nations  ; une  mer  particu- 
lière étant  manifeftement  deftinée  par 
la  nature  à l’ufage  des  pays  & des  peu- 
ples qui  l’environnent.  D’ailleurs , en 
défendant  l’entrée  de  la  méditerranée  à 
tout  vaiffeau  fufpcél , les  Romains  met- 
toient  d’un  feul  coup  en  iùreté  toute 
l’immcnfe  étendue  de  fes  côtes;  cette 
raifon  fuffifoit  pour  les  autorifer  à s’en 
emparer.  Et  comme  elle  ne  communi- 
quoit  abfolument  qu’avec  leurs  Etats  , 
ds  étoient  les  maîtres  d’en  permettre , 
ou  d’en  défendre  l’entrée,  tout  com- 
me celle  de  leurs  villes  & de  leurs  pro- 
vinces. 

Quand  une  nation  s’empare  de  cer- 
taines parties  de  lu  mer  , elle  y occupe 
l’empire , auiii-bicn  que  le  domaine , pat 


la  même  raifon  que  nous  avons  alléguée 
en  parlant  des  terres.  Ces  parties  de  la 
mer  font  de  la  jurifdidlion , du  territoire 
de  la  nation  ; le  fouverain  y comman- 
de, il  y donne  des  loix  & peut  répri- 
mer ceux  qui  les  violent  ; en  un  mot , 
il  y a tous  les  mêmes  droits  qui  lui 
appartiennent  fur  la  terre  , & en  gé- 
néral tous  ceux  que  la  loi  de  l’Etat  lui 
donne. 

Il  eft  vrai  cependant  que  l’empire  9c 
le  domaine  , ou  la  propriété  ne  font  pas 
inféparablcs  de  leur  nature , même 
pourun  Etat  fouverain.  De  même  qu’u- 
ne nation  pourroit  pofféder  en  propre 
le  domaine  d’un  efpaee  de  terre  ou  de 
tuer , fans  en  avoir  la  fouveraincté  ; il 
pourroit  arriver  aullî  qu’elle  eût  l’em- 
pire d’un  lieu,  dont  la  propriété,  ou 
le  domaine  utile  feroit  à quelqu’autre 
peuple.  Mais  on  prefume  toujours  , 
quand  elle  pofféde  le  domaine  utile  d’un 
lieu  quelconque,  qu’elle  en  a aullî  le 
haut  domaine  & l’empire,  ou  la  fouve- 
raineté.  On  ne  conclut  pas  fi  naturel- 
lement de  l’empire  au  domaine  utile  ) 
car  une  nation  peut  avoir  de  bonnes 
raifons  de  s’attribuer  l’empire  dans  une 
contrée  & particulièrement  dans  un  et 
pace  de  mer , fans  y prétendre  aucune 
propriété,  aucun  domaine  utile.  Les  An- 
glois  n’ont  jamais  prétendu  la  propriété 
de  toutes  les  »;?)  .<-, dont  ils  s’attribuoient 
l’empire.  (D.F.) 

MERCURIALE , fi  f.  Droit  fiod.  En 
matière  de  payement  de  droits  feigneu- 
riaux  , & de  leur  évaluation , on  appel- 
le mercuriale  un  regiftre  que  tient  le 
greffier  de  la  juftice  du  lieu  où  il  y a 
marché , fur  lequel , à chaque  jour  de 
marché  ou  de  foire,  décrit  le  prix  ou 
les  différents  prix  de  chaque  efpece  de 
grains.  Ce  regiftre  doit  être  cotté  & 
paraphé  en  toutes  fes  pages  par  le  iuge 
des  lieux  , & ne  doit  fervir  qu’à  cet 
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ufage.  On's’cn  fort  lorfqu’il  cfl  ques- 
tion de  procéder  à la  liquidation  ou  éva- 
luation des  droits  feigneuriatix. 

Lotfque  ces  droits  confident  en 
grains,  le  feigneur  a le  privilège  d'en 
demander  la  dernicre  année  échue  en 
cfpcces , mais  il  n’en  peut  pas  demander 
davantage  ; les  autres , à quelque  nom- 
bre qu’elles  puiliént  monter,  doivent 
être  payées  en  argent,  fuivant  l’évalua- 
tion qui  en  fera  faite  fur  les  mercuri  i es 
des  lieux  ,ou  du  plus  prochain  marché; 
c’clt  le  droit  commun , fondé  d’ailleurs 
fur  pluficurs  lois  précifcs. 

Le  feigneur  , en  vertu  de  la  coutu- 
me , ou  d’un  titre  paré,  telle  que  feroit 
une  rcconnoilfance  en  duc  forme,  peut 
faire  faire  commandement  de  payer  en 
cfpeces  la  dernicre  année  du  cens,  ou 
autre  femblablc  droit  ; & à défaut  de 
payement , procéder  par  voie  de  faille. 
A i’égard  des  autres  années , il  n’a  pas  le 
même  privilège  ; il  doit,  par  fon  procu- 
reur fifcal , prélcnter  requête  au  juge 
pour  procéder  à leur  évaluation  en  ar- 
gent fuivant  les  mercuriales  à\i  prochain 
marché.  Après  l’évaluation  faite,  le  ju- 
ge prononce  condamnation  du  mon- 
tant , & le  procureur-fifcal  en  pour- 
fuit  le  payement  au  profit  du  feigneur. 

ou 

MERE,  f f. , Jurifprui. , eft  celle 
qui  a donné  la  naillance  à un  enfant. 

Il  y avoit  aulfi  chez  les  Romains  des 
Mtr»  adoptives;  line  femme  pouvoit 
adopter  des  enfans  quoiqu’elle  n’en  eut 
peint  de  naturels. 

On  appclloit  cher  les  Romains  me - 
res -ie  famille  les  femmes  qui  étoient 
époufees  per  coemptiùnem , qui  étoit  le 
mariage  le  plus  fole’mnel  ; on  leur  don- 
noitee  nom  parce  qu’elles  palfoient  en 
la  main  de  leur  mari,  c’ell-à  - dire  , en 
là  puidancc  , ou  du  moins  en  la  puif- 
fitnee  de  celui  auquel  il  étoit  lui-même 


fournis , elles  palfoient  en  la  famille  du 
mari , pour  y tenir  la  place  d’héritier 
comme  enfant  de  la  famille  , à la  diffé- 
rence de  celle  qui  étoit  feulement  épou- 
lée  per  nfiua , que  l'on  appclloit  imt- 
trima,  mais  qui  n'étoit  pas  réputée  de 
la  famille  de  fon  mari. 

Parmi  nous  on  appelle  mere  -/le- fa- 
twL'e  une  femme  mariée  qui  a des  en- 
fans.  On  dit  en  droit  que  la  msre  cil 
toujours  certaine,  au-licuquele  pere 
cil  incertain. 

Entre  perfonnes  de  condition  fervi- 
lc  , l’enfant  fuit  la  condition  de  ta  mtr». 

La  noblcdè  de  la  tuer»  peut  fervir  à 
fes  enfans  lorfqu’il  s’agit  de  faire  preu- 
ve de  nolilciTe  des  deux  eûtes  , & que 
les  enfans  font  légitimes  & nés  de  pere 
& mer » tous  deux  nobles  ; mais  fi  la 
mere  feule  ell  noble,  les  enfans  ne  le 
font  point. 

Le  premier  devoir  d’une  mere  eft  d’a- 
laiter  lés  enfans , & de  les  nourrir  & 
entretenir  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  âge 
de  gagner  leur  vie,  lorique  le  pere 
n’eft  pas  en  état  d’y  pourvoir. 

Elle  doit  prendre  foin  de  leur  éduca- 
tion en  tout  ce  qui  eft  de  fa  compéten- 
ce, & finguüeremcnt  pour  les  filles  , 
auxquelles  elle  doit  enfeigner  l’écono- 
mie du  ménage. 

La  mere  n’a  point  une  puilfance  fem- 
blabicà  celle  que  le  droit  romain  donne 
aux  pcrcs  ; cependant  les  enfans  doi- 
vent lui  être  fournis , ils  doivent  lui 
porter  honneur  & refpcél , & ne  peu- 
vent fe  marier  fans  fon  confentement 
• jufqu’à  ce  qu’ils  avent  atteint  l’âge  de 
majorité;  ils  doivent,  pour  fe  mettre 
à couvert  de  l’cxhércdation  , lui  faire 
des  fommations  rcipectueufes  comme 
au  pere. 

En  général  la  mere  n’eft  pas  obligée 
de  doter  fes  filles  comme  le  pere,  elle 
le  doit  faire  cependant  iclonfcs  moyen* 
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lorTque  le  pere  n’en  a pas  le  moyen  ; 
mais  cette  obligation  naturelle  ne  pro- 
duit point  d’aétion  contre  la  mere  non 
plus  que  contre  le  pere. 

Lorfque  le  pere  meurt  laiflànt  des 
enfans  en  bas  - âge , la  mere  quoique  mi- 
neure eft  leur  tutrice  naturelle  & légi- 
time, & pour  cet  emploi  elle  eft  préfé- 
rée à la  grand  - mere  ; elle  peut  être 
aulfi  nommée  tutrice  par  le  teftnment 
de  fon  mari  ; le  juge  lui  déféré  auill  la 
tutelle,  v.  Mineur  & Tutelle. 

La  tutelle  finie  , la  mere  e(t  ordinai- 
rement nommée  curatrice  de  fes  en- 
fans  jufqu’à  leur  majorité. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables , les 
enfans  ne  fuccédoient  point  à la  mere  , 
ni  la  mere  aux  enfans  ; dans  la  fuite  le 
préteur  leur  donna  la  poflclUon  des 
biens  fous  le  titre  wule  cognati } enfin 
l’empereur  Claude  & le  fénatus-con- 
fulte  Tertyllien  défèrent  la  fuccelîion 
des  enfans  à la  mere , favoir  à la  mere  in 
genere , lorfqu’ellc  avoit  trois  enfans, 
& à la  mere  affranchie  lorfqu’elle  en 
avoit  quatre.  11  y avoit  cependant  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  étoient  préférées  à 
la  mere , favoir  les  héritiers  fiens  ou 
ceux  qui  en  tenoient  lieu  , le  pere  & le 
frere  confanguin  5 la  fœur  confanguine 
étoit  adroiTe.  Par  les  conflitutions  pof. 
térieures  la  mere  fut  admife  à la  fucccfi 
lion  de  Ton  fils  ou  de  fa  fille  unique,  & 
lorfqu’il  y avoit  d’autres  enfans  elle 
étoit  admife  avec  les  freres  & fœurs  du 
défunt.  Par  le  droit  des  novellcs  elles 
furent  préférées  aux  frères  & freurs  qui 
n’etoient  joints  que  d’un  côté.» 

La  mere  fut  admife  à la  fucccflîon  de 
fes  enfans  naturels  par  le  (énatus-con- 
fuhe  Tertyllien. 

Pour  ce  qui  eft  des  fuccefilons  des 
enfans  à leur  mere,  ils  ne  lui  fuccédoient 
point  ab  iutefeat  ; ce  ne  fut  que  par  le 
lcnatus- cofil'ulte  Arphitien  qu’ils  y fu- 


rent admis,  & même  les  enfans  natu- 
rels , ce  qui  fut  depuis  étendu  aux  pe- 
tits enfans. 

Au  relie,  le  droit  naturel  ne  fait  au- 
cune différence  entre  la  mere  & le  pere 
rélativement  à leurs  enfans.  v.  Ma- 
riage. 

MERGENTHEIM,  MERGEN- 
T H A L,  MARIENTHAL , Droit  pu- 
blic, petite  ville  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  de  Franconic  fur  la  Taubcr.  C’eft 
la  capitale  des  Etats  du  grand  maître  de 
l’ordre  teutonique.  Henri  de  Hohcnlo- 
he , élu  grand  maître , donna  cet  en- 
droit à l’ordre  en  1220.  & le  général 
Suédois , Guftavc  comte  de  Horn , s'en 
empara  en  1631.  l’érigea  en  feigneurie 
avec  fes  dépendances  , & y introduit 
la  religion  luthérienne  ; mais  cet  arran- 
gement ne  fe  foutint  pas  long-  tems.  v. 
Teutonique  , ordre.  (D.  G.) 

MÉRITE , f.  m. , Droit  Natur. , 
c’elt  le  droit  que  nous  avons  à la  recon- 
noilfancc  des  autres  par  de  bonnes  ac- 
tions , auxquelles  nous  n’étions  pas  te- 
nus & que  perfonne  n’avoit  droit  d’e- 
xiger de  nous.  Car  tant  qu’on  ne  fait 
que  ce  à quoi  l’on  ctoit  indifpenfable- 
ment  obligé,  on  s’acquitte  feulement  de 
fon  devoir,  & faction  ne  renferme  rien 
de  furérogatoire  , pour  ainfi  dire,  & 
qui  puilfe  produire  un  véritable  mérite. 
Un  hiltoricn  Latin  ayant  allégué  la 
raifon  pourquoi  l’empereur  Antonin 
étoit  appellé  Pieux  , c’cfl  qu’en  pré- 
fence  du  fénat , il  avoit  de  fes  propres 
mains  foutenu  fon  beau  - pere  caflé  de 
vieilleilê , ajoute  : „ ce  qui  pourtant 
„ n’cll  pas  une  grande  marque  d’affcc- 
„ tion  & de  tendrefle  : car  on  eft  plu- 
„ tût  barbare  & dénaturé  pour  man- 
„ quer  à une  pareille  chofe,  que  ten- 
„ dre  & reconnoillànt , pour  faire  ainfi 
„ ce  à quoi  on  eft  obligé”.  Julius  Ca- 
pitolin , m Antonin.  cap.  2.  On  11c  peut 
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pas  non  plus  prétendre  qu’une  perfonne 
nous  fâche  gré  de  ce  que  l’on  a fait 
pour  elle  fans  y être  tenu , fi  elle  refuie 
de  l’accepter;  & beaucoup  moins  en- 
core fi  elle  n’en  retire  aucun  avantage  ; 
&quc  lachofefoit  de  telle  nature  qu’il 
n’en  puiifc  revenir  aucun  avantage  à 
ceux  en  faveur  de  qui  on  déclare  agir. 
Car  la  volonté  doit  être  réputée  pour 
l’clfet , s’il  a manqué  contre  notre  at- 
tente , & après  qu’on  a fait  tout  ce 
qu’on  pouvoit  pour  le  procurer. 

D’où  il  paroit  que  les  hommes  ne 
fauroient  acquérir  aucun  mérite  par 
rapport  à Dieu , quand  même  ils  fe- 
roient  capables  d’accomplir  parfaite- 
ment la  loi  divine.  De  forte  que  fi 
Dieu  devient  en  quelque  maniéré  débi- 
teur des  hommes , ce  r’cft  jamais  qu’en 
vertu  d'une  promefle  gratuite  à laquelle 
fi  bonté  & fa  véracité  ne  lui  permettent 
pas  de  manquer  , & qui  pourtant  ne 
donne  à perfonne  aucun  droit  propre- 
ment ainfi  nommé  d’exiger  de  Dieu  ce 
qu’il  a promis. 

Au  relte  le  légiflatcur  fe  démentiroit 
lui- mémo  s’il  n’approuvoit  pas  ce  qui 
eft  conforme  à fes  loix.  Mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  qu'une  aélion  preferite  par  un 
fupérieur , quel  qu’il  foit , produife 
jamais  immédiatement  & par  elle -mê- 
me un  mérite  valable  par  rapport  au  fu- 
péricur.  Les  hommes  revêtus  d’auto- 
rité, & Dieu  même,  récompc-nfent 
fouvent  ceux  qui  exécutent  leurs  or- 
dres , afin  de  les  engager  par  - là  à obéir 
avec  plus  de  promptitude.  Mais  s’ils 
fe  croient  engagés  à donner  de  telles  ré- 
•ompenfes  , c’ell  uniquement  en  vertu 
de  quelque  prometfe  qu’il*]  ont  faite 
gratuitement , & pour  donner  une  plus 
grande  force  à la  fanélion , & non  pas 
à caufe  du  mérite  de  l’agent , ni  com- 
me un  contrat^  pailc  entr’eux  & lui. 
De  • là  vient  que  l’exécution  de  ces  for- 


tes de  p ro  me  Tes  s’appelle  toujours  une 
grâce , & nullement  un  fàlaire.  Si  pour- 
tant il  fe  trouve  que  le  légiflatcur  ait 
exprcllcmcnt  déclaré  qu’en  faifiiut  une 
certaine  aélion  on  acquerra  le  droit 
d’exiger  de  lui  quelque  chofe  à la  ri- 
gueur , l’agent  pourra  alors  fans  con- 
tredit ufer  légitimement  de  ce  droit  qui 
lui  a été  donné. 

La  fimple  omiffion  d’une  chofe  dé- 
fendue ne  peut  pas  non  plus  produire 
aucun  mérite.  „ Ce  n’eft  pas  jufticc  , 
„ difoit  un  ancien  , que  de  s’ablfenir 
„ de  quelque  in  juif  ice,  comme  ce  n’eft 
„ pas  prudence  que  de  ne  pas  former 
„ des  projets  extravagans  ; ni  valeur  , 
„ que  de  ne  pas  lâcher  le  pied  dans  un 
„ combat;  ni  tempérance,  que  de  ne 
yy  pas  fe  plonger  dans  la  débauche  & 
„ dans  l’impudicité.  Eu  un  mot , ce 
„ n’clt  nullement  un  julte  fujet  de 
„ louange  que  de  ne  pas  agir  en  mal- 
„ honnête  homme.  Car  tout  ce  qui 
yy  n’eft  pas  plus  digne  de  récompenfè 
„ que  de  châtiment , ne  fauroitraifon- 
„ nablemcnt.pafTer  pour  vertu.  ” Phi- 
loflr.  Je  vita  Apollon.  Tyanaei  lib.  VI. 
cap.  XXI. 

Concluons  donc,  que  les  actions 
capables  de  produire  quelque  mérite 
par  rapport  aux  hommes  , font  uni- 
quement celles  qu’on  n’eft  point  tenu 
de  faire  en  faveur  d’autrui , foit  qu’on 
n’y  foit  obligé  en  aucune  maniéré,  foit 
qu’étant  prelcrites  en  général  par  la  loi 
naturelle  , il  foit  libre  à chacun  de  le> 
exercer  par  rapport  à qui  il  lui  plait, 
foit  qqp  le  droit  civil  feul  laide  la  per- 
mi filon  de  les  faire,  ou  de  ne  les  pat 
faire  , comme  on  le  juge  à propos  ; en 
un  mot,  toutes  les  fois  qu’il  n’y  » 
point  d’obligation  pleine  & entière.  En 
etfet , quand  on  doit  une  chofe  à quel- 

S|u’un  en  vertu  d’une  obligation  par- 
aitc»  il  a par  cela  même  un  vrai  droit 
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lut  Cette  choie,  de  forte  que  fi  on  s’en 
acquitte  envers  lui , on  ne  fait  propre- 
ment qu’éviter  pour  l’heure  de  lui  eau- 
fer  du  dommage  & de  lui  faire  du  tort , 
puifquece  qu’on  lui  rend  lui  appartient 
déjà  en  quelque  manière,  fans  qu'on 
puilfelc  retenir  ou  en  difpofcrâ  fa  fan- 
tailie  ; ninfi  il  ne  fauroit  naître  de -là 
aucun  mérite  réel.  Mais  Jorfqu’on  fait 
eu  faveur  de  quelqu’un  une  chofe  à la- 
quelle on  n’étoit  point  tenu  par  un 
principe  d’obligation  parfaite , comme 
en  a cela  de  moins  & lui  cela  de  plus  , 
on  acquiert  un  droit  ou  parfait  ou  im- 
parfait, d’exiger  de  lui  quelque  chofe 
d'équivalent  à ce  qu’on  lui  donne  ; & 
c’ctt  en  quoi  conliltc  proprement  le  Mé- 
rite. (D.  F.) 

MERSBüURG , Evêché  de.  Droit 
publie.  Il  confine  aux  bailliages  de  Leip- 
lic&de  Pegaudu  cercle  de  Lcjpfic  s à 
ceux  de  \\  ciilcnfels  & de  Fribourg  du 
cercle  de  la  Thuringe  ; à celui  de  Qucr- 
furt  de  la  principauté  de  ce  nom  ; à ce- 
lui de  Schraplau  , dépendant  du  comté 
de  Mansfeld , & à la  partie  du  duché  de 
Magdebourg,  que  l’on  nomme  cercle 
de  la  Saule.  Sa  plus  grande  longueur  pri- 
fc  depuis  Zwenkuu  jufqu’en  - delà  de 
Deutfchcnthal  c(l  de  quelque  chofe  de 
plus  de  cinq  milles,  contenant  chacun 
16,  ooo  aunes  inefurc  deDrcfdc}  & fa 
plus  grande  largeur  prifedepuisTornau, 
dans  le  bailliage  de  Lutzen  , jufqu’en- 
delà  de  K<e!za , dans  le  bailliage  de 
Schkeuditz,  trois  milles  & demi  de  pa- 
reille étendue. 

L’évêché  contient  fept  villes,  un 
bourg,  212,  & félon  Hempel,  22? 
villages,  & 78  biens  nobles.  L’empe- 
reur Otton  le  grand  conçut  dès  l’année 
ledcflcin  de  fonder  un  évêché  dans 
fa  ville  de  Mertbourg  j il  obtint  à cct 
cifet  une  bulle  du  pape  en  962,  qui  fut 
confirmée  en  967  ; cependant  cette  fon- 
l'oiue  IX. 


dation  ne  parvint  à fa  perfection  qu’en 
l’année  968,  & ce  nouvel  cvèché  fut  mis 
fous  la  dépendance  de  l’archevêché  de 
Magdebourg.  Il  cil  à préfumer  que  l’em- 
pereur ait  cédé  pour  toujours  à l’évê- 
que les  droits  feigneuriaux  lur  la  ville 
de  Mershuurg  , & à l’époque  de  l’année 
974  l’évêque  obtint  les  droits  régaliens 
dans  l’intérieur  de  la  ville.  O11  ignore 
le  tems  auquel  les  évêques  entrèrent  cir 
polfciliou  du  château  & du  bailliage  : ce* 
qu’il  y a de  certain  , cft  que  ce  ne  fut 
point  avant  le  XIIIe  ficelé.  G:ü*er  ou 
Geifslcr,  deuxieme  évêque,  parvenu 
par  la  fuite  à l’archevêché  de  Magde- 
bourg, iiiv.fi:  les  biens  de  l’évêché , & 
le  convertit  en  une  abbaye  en  l’année 
9821  mais  l’empereur  Henri  II.  le  ré- 
tablit en  1004,  & plaça  fur  le  fiege 
Wigbert , en  y réunifiant  une  grande 
partie  des  biens , qui  en  avoieat  été  dé- 
tachés. Les  mnrggraves  de  Miliiie  ne 
cédèrent  point  de  s’arroger  la  fouv'e- 
raincté  fur  l'évêché  de  Mertbourg  t & 
quoique  le  marggrave  Frédéric  s’eu  foit 
départi  en  12SS,  & que  même  l’cvcque 
Sigifmond  de Lindenau obtint  en  i?4r 
un  refait  de  l’empereur  Charles  V. 
portant  que  la  qualité  de  prince  lui  fe- 
rait conicrvée  en  tout  tems , & qu’il 
11c  ferait  fait  aucune  innovation  dans 
les  immunités  de  l’empira  dont  il  jouif- 
fuic , ni  dans  la  taxe  matriculaire , à 
laquelle  il  étoit  impofié  , les  évêques  ne 
furent  cependant  envifagés  conltam- 
ment  que  comme  nobles  immédiats, 
l’oit  par  les  marggraves , foit  par  les 
électeurs,  & ils  furent  même  obligés 
de  le  reconnoitrc  pour  membres  des 
Etats  électoraux  , fi  vrai  que  de  nos 
jours  même  l’évêché  fait  partie  de  la 
première  claflcdc  ces  Etats  tLns  le  col- 
lege des  prélats.  Cct  évêché  quitta  dans 
le  XVI'licclc  la  religion  catholique  ro- 
maine, pour  embruifer  la  prut citante  f 
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& depuis  ifiîr  le  grand- chapitre  élut 
coniiamment  un  prince  de  la  maifon 
électorale  pour  en  être  l’adminiltrateur. 
L’éledeur  Jean  George  I.  à qui  le  grand- 
chapitre  conféra  cette  dignité  en  if  91  > 
& qui  adminiftra  réellement  cet  évê- 
ché en  léoj  , réfigna  en  i6fo  cette  mê- 
me dignité  entre  les  mains  du  grand- 
chapitre , pour  en  faire  revêtir  fon 
troiiieme  fils  Chriftian  , qui  dés  I6f6 
régie  cet  évêché  pour  la  majeure  partie, 
& qui  l’adminülra  totalement  après  le 
décès  de  fon  pere  : il  eut  en  outre , en 
vertu  d’un  tellament  de  i6fz , labaife 
Lufice,  les  fcigneuries  deDobrilug  & 
de  Finlterwalde , comme  aufli  les  bail- 
liages de  Delitzfeh , de  Bitterfcld  & de 
Zcvrbig.  Le  prince  Chriltian  fut  ainfl  la 
fouche  de  la  branche  collatérale  de 
Meribourg , qui  s'éteignit  en  1758  par- 
la mort  du  duc  Henri , à quelle  époque 
le  roi  Augulfe  III.  fe  chargea  de  la  di- 
rection de  cet  évêché  , qu’il  attacha 
pour  toujours  à la  maifon  électorale , 
en  vertu  d’une  capitulation  durable  à 
jamais. 

Les  armes  de  l’évêché  font  champ 
d’or  à la  croix  de  fable.  Les  ducs  de 
Saxe  - Mersboitrg  les  portoicnt  autre- 
fois : on  ne  s’en  fcrt  plus  aujourd'hui 
que  pour  fceller  les  expéditions , qui 
intéreifent  l’adminillration. 

La  taxe  matriculaire  confifloit  an- 
ciennement en  dix  cavaliers  montés  & 
équipés , & trente  fantalfins  , ou  à payer 
240  fl.  mais  la  maifon  de  Saxe  l’a  exemp- 
té depuis  de  cette  charge. 

Le  grand -chapitre  elt  compote  de 
fcizc  grands  - chanoines  , parmi  lef- 
quels  fc  trouvent  iïx  prélats,  & de  qua- 
tre chanoines  inférieurs  , tous  de  la  re- 
ligion luthérienne  & d’ancienne  no. 
blefle. 

L’évêché  a une  régence , qui  lui  e(l 
propre  j il  a aullî  une  chambre  doma- 


niale & un  confiftoire  qui  lui  font  par* 
ticulicrs.  (D.  G.) 

MESQUINERIE , f.  f. , Morale,  dé- 
penfe  & épargne  fordide ; en  effet , ce 
viceoppofé  à la  libéralité  paroit  autant 
dans  un  avare,  lorlqu’il  donne,  que 
lorfqu’il  épargne.  Théophralte  a fait  un 
tableau  vivant  des  mefquins  de  la  Grè- 
ce ; il  faut  en  tranfcnre  ici  quelques 
paflagcs. 

Cette  efpece  d’avarice,  dit -il,  eft 
dans  les  hommes  une  patlion  de  vouloir 
ménager  les  plus  petites  chofes  , fans 
aucune  fin  honnête;  c’clt  dans  cet  ef- 
prit , que  quelques  - uns  faifant  l’effort 
de  donner  a manger,  lorfqu’ils  ne  peu- 
vent l’éviter,  comptent  pendant  le  re- 
pas , le  nombre  de  fois  que  chacun  des 
conviés  demande  à boire.  Ce  font  eux 
encore  dont  la  portion  des  prémices  des 
viandes  que  l’on  envoyé  fur  l’autel  de 
Diane  , ell  toujours  la  plus  petite.  Ils 
apprécient  les  choies  au-deffous  de  ce 
qu’elles  valent , & de  quelque  bon  mar- 
ché qu’un  autre  en  leur  rendant  comp- 
te, veuille  fc  prévaloir,  ils  lui  fouticn- 
nent  toujours  qu’il  a acheté  trop  cher. 
Implacables  à l’égard  d’un  valet  qui  au. 
ra  laillé  tomber  un  pot  de  terre , ou 
cafle  par  malheur  quelque  vafe  d’ar- 
gille,  ils  lui  déduifent  cette  perte  fur 
la  nourriture.  Ne  prenez  point  l’habi- 
tude , difent  - ils , à leurs  femmes , de 
prêter  votre  fel , votre  orge , votre  fa- 
rine , ni  même  du  cumin  ,'  de  la  mar- 
jolaine , & des  gâteaux  pour  l’autel;  car 
ces  petits  détails  ne  laifl'ent  pas  de  mon- 
ter à la  fin  d’une  année  à une  groile 
fomme.  Ces  fortes  d’avares  portent  des 
habits  qui  leur  font  trop  courts  & trop 
étroits  : ils  fc  déchaud'ent  vers  le  mi- 
lieu du  jour  pour  épargner  leurs  lou- 
liers  ; ils  vont  trouver  les  foulons  pour 
leur  recommander  de  fe  fervir  de  craye 
dans  la  laine  qu’ils  leur  ont  donné  à 
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préparer,  afin,  difcnt  - ils , que  leur  rons  rien  quand  nous  ajouterons  nos 
étoffe  1e  tache  moins.  efforts  à fon  caprice,  & que  nous  met- 

Plaute  s’eft  auili  diverti  à peindre  trons  de  l’ordre  & de  la  méthode  dans 
dans  le  perfonnage  d’Euétion,  un  vieil-  nos  recherches?  Si  nous  polTédons  à 
lard  romain  de  la  derniere  mefyimerie.  préfent  des  IL-crets  qu’on  n’cfpéroit 
On  peut  voir  les  plaifans  exemples  point  auparavant , & s’il  nous  eft  per- 
qu’en  allèguent  deux  cuifiniers,  dans  mis  de  tirer  des  conjectures  du  pâlie, 
la  pièce  intitulée  Aulularia  , aât.  ij.  pourquoi  l’avenir  ne  nous  réferveroit- 
feen.  4 , où  l’un  d’eux  , après  quel-  il  pas  des  richclTes  fur  lefqucllcs  nous 
ques  traits  que  l’autre  lui  en  contoit,  ne  comptons  guere  aujourd'hui?  Mais 
s’écrie  : ce  qui  doit  encore  nous  encourager 

Edepol mor talent , parce  parctvn , pis-  dans  des  recherches,  & nous  détermi- 
dicat.  ner  à regarder  avec  attention  autour  de 

Ce  parce  parent  eft  une  exprelfion  nous,  ce  font  les  ficelés  qui  fe  font 
énergique,  qui  peint  à merveille  ce  que  écoulés  fans  que  les  hommes  fe  foient 
nous  nommons  un  mefquin  , mot  vrai-  apperçus  des  chofcs  importantes  qu’ils 
femblablement  tiré  de  l’italien  mefehino.  avoient , pour  ainfi  dire,  fous  les 
MÉTIER,  f.  m. , Morale , le  dit  par-  yeux:  tels  font  les  arts  que  nous  con- 
ticulierement  de  la  profellîon  des  arts  noidbns  à peine  actuellement , & dont 
méchaniques.  L’homme  n’eft  que  le  mi-  nous  cherchons  incelTammcnt  la  per+ 
niftre  ou  l’interprète  de  la  nature:  il  fedion. 

n’entend  & ne  fait qu’autant qu’il  a de  Dans  les  arts  méchaniques,  le  pou- 
connoiifance  , ou  expérimentale , ou  ré-  voir  de  l’homme  fe  réduit  à rapprocher 
fléchie  des  êtres  qui  l’environnent  : fa  ou  à éloigner  les  corps  naturels.  L’hom- 
main  nue,  quelque  robufte , infatiga-  me  peut  tout , ou  ne  peut  rien,  félon 
ble  & fouple  qu’eile  foit , 11e  peut  fulfi-  que  ce  rapprochement  ou  cet  éloigne- 
re  qu’à  un  petit  nombre  rl’elfetsj  elle  ment  clt,  ou  n’elt  pas,  poiliblc.  Les 
n’acheve  de  grandes  chofcs  qu’à  l’aide  arts  qu’on  peut  appeller  de  pur  inJIinS, 
des  inltrumcns  & des  réglés.  lien  faut  font  ceux  qui  font  développés  & mis  en 
dire  autant  de  l’entendement.  Les  int  ufage  par  l’homme,  fans  qu’il  en  con- 
trumens  & les  réglés  font  comme  des  noilfe  les  progrès  ni  la  perlcdion  : ils 
mufcles  fur- ajoutés  aux  bras,  & des  lont  une  fuite  naturelle  de  i’habitude, 
reflorts  acccfloires  à ceux  de  l’efprit.  Le  & fondés  fur  les  réfultats  des  combinai- 
but  de  tout  art  en  général  ou  de  tout  fons  & des  calculs  antécédcns  ; ils  ont 
fyftêmc  d’inftrumens  & de  réglés  cont  une  application  coudante  & fui  vie  d’ex- 
pirantà  une  même  fin  , eft  d’imprimer  périences  fur  des  objets  particuliers, 
certaines  formes  déterminées  fur  une  lènfibles , ou  matériels  j & le  (impie 
bafe  donnée  par  la  nature  ; & cette  bafe  artifan  n’a  que  la  connoiffance  inopért- 
eft  la  ntatiere,  ou  l’efprit,  ou  quelque  tive  des  réglés  de  l’art;  fa  pratique 
fonction  de  l’amc  , ou  quelque  produc-  n’eft  que  l’ufage  habituel  & non  réac- 
tion de  la  nature.  Nous  devons  au  ha-  chi  des  mêmes  réglés.  Le  hafard  feul 
tard  un  grand  nombre  de  connoitfau-  préfente  les  difficultés  & donne  les 
ces  ; il  nous  en  a préfenté  de  fort  im-  phénomènes  ; mais  c’eft  à l’artille  feul 
portantes  que  nous  ne  cherchions  pas  : à expliquer  les  phénomènes  & à lever 
oit  - ii  à préfumer  que  nous  ne  trouve-  les  difficultés;  d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y 
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a guère  qu’un  artifte  fichant  raifonner 
qui  puille  bien  parler  de  fon  art  & le 
faire  exécuter. 

Que  la  condition  de  l’efprit  humain 
eft  bifarreî  S’agit- il  de  découvrir,  il 
fc  délie  de  fa  force , il  s’embarralfe  dans 
les  difficultés  qu’il  fe  fait,  les  chofes 
lui  paroiifent  impoli!  blés  à trouver. 
Sont -elles  trouvées  , il  ne  conçoit  plus 
comment  il  a fallu  les  chercher  fi  long- 
tems  , & il  a pitié  de  lui -même.  Dans 
un  autre  cas  il  s’abandonne  au  halàrd, 
il  fe  décourage,  il  veut  être  fon  maitre 
en  devenant  fon  rival.  L’induftrie  ell 
de  tous  les  tems  & de  tous  les  pays  , à 
la  perfection  près  ; l’utilité  l’inventa  , 
l’aifance  la  perfectionna  , & le  tems  la 
poulfa  au  dernier  degré.  Audi  voyons- 
nous  quec’elt  chez  les  peuples  les  plus 
policés , que  les  inventions  fe  fucce- 
dent , qu’elles  ne  font  jamais  bornées  , 
que  la  connoillancc  des  chofes  polfi- 
bles  diftribue  fes  atteliers.  Comme  les 
arts  ont  toujours  une  contrée , un  aly- 
le  où  iis  s’exercent  & fleurilfent  en  paix; 
il  ell  plus  aifé  d’aller  les  y chercher  & 
de  les  attirer,  que  d’attendre  chez  foi 
leur  nailfance  & leurs  progrès  de  la  len- 
teur des  fiecles  & de  la  faveur  du  ha- 
fard  qui  prelide  aux  découvertes  du 
génie.  Aulfi  toutes  les  nations  induf- 
trieufes  de  l’Europe  ont -elles  pris  la 
plus  riche  partie  de  leurs  arts  en  Afie  j 
c’efl  - là  que  l’invention  paroit  être 
aulTi  ancienne  que  le  genre  humain; 
c’cll  dans  un  pays  fucceifivement  con- 
quis que  les  nations  de  l’Europe  qui  n’a- 
voient  pu  être  civilifées,  ni  parleur 
religion , ni  par  les  fiecles  , trouvèrent 
les  fciences  & les  arts  qu’ils  ne  cher- 
choicnt  point.  La  nature  & la  fécondi- 
té du  climat  y engendra  de  tous  les 
tems,  avec  l’abondance  de  tous  les 
fruits , une  population  nombreufe.  La 
Habilité  des  empires  y fonda  les  loue  & 


les  arts,  & la  richelfe  du  fol  y produi- 
fit  le  luxe  , créateur  de  l'induflrie:  en 
un  mot,  il  polKda  avec  tous  les  tré- 
forsde  la  nature,  les  plus  brillantes  in- 
ventions de  l’art. 

Si  la  guerre  s’oppofii  aux  progrès  des 
arts  chez  certains  peuples , l’intoléran- 
ce dans  les  religions  ne  pouvoit  man- 
quer de  les  anéantir  ; elle  fit  perdre  à la 
nation  des  hommes  pour  la  défendre  & 
des  bras  pour  fon  utilité  ; on  y vit  tou- 
jours l’induitrie  décroître  avec  lamifcre 
des  peuples  , occalionnée  par  le  fana- 
tifme  : la  guerre  y a fouvent  détruit  les 
monumens  du  génie  ; ils  y rcnailfoient 
de  leurs  cendres  , de  même  que  les 
hommes  : mais  l’intolérance  de  religion, 
en  obligeant  les  hommes  de  fe  difpcrfcr 
dans  des  climats  plus  pacifiques,  ravit 
à la  nation  & l’abondance  des  hommes 
& l’efpoir  de  les  retrouver. 

Toute  nation  agricole  doit  avoir  des 
arts  pour  employer  fes  maticres , & doit 
augmenter  les  productions  pour  entre- 
tenir fes  artifans  : quand  elle  réunit  l’in- 
dultrie  à la  propriété,  la  culture  des 
productions  à l’art  de  les  employer,  elle 
a en  elle -même  toutes  les  facultés  de 
fon  exiltence  & de  fa  confervation,  tous 
les  germes  de  fa  grandeur  & de  fa  prof, 
périté.  Rien  ne  favorife  plus  la  liberté 
que  les  arts  , & rien  ne  les  perpétue  au- 
tant que  de  les  favorifer.  L’artifan  peut 
aller  travailler  dans  tous  les  pays  du 
monde  , quand  il  ne  trouve  pas  chez 
lui  de  quoi  exercer  fes  facultés  , ou  lorf. 
qu’on  lui  fait  acheter  la  peine  de  tra- 
vailler. Mais  dans  le  feus  contraire,  il 
cil  inventif,  indultrieux  & (table,  lorf. 
que  fon  art  femble  multiplier  pour  fon 
utilité  actuelle  & future  les  moyens  de 
fa  fortune,  & concourt  par  le  plus  grand 
débit  à une  meilleure  répartition  de  fa 
propriété  ; alors  doit  ccifer  cette  inéga- 
lité cxcciCve , fruit  malheureux  de  l'op- 
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prcfllon , de  la  tyrannie  & de  l’engour- 
ditlêment  de  tome  une  nation.  Un  gou- 
vernement éclairé  doit  donc  favorilcr 
les  arts , puifqu’ils  font  fa  richcife  &Ja 
bafe  des  plus  grandes  fpéculations. 

Une  remarque  qui  cil  à faire  & qui 
conduit  infentiblement  à la  preuve  de 
l'enchaînement  des  caufes  par  leurs  ef- 
fets , c’eft  que  ce  fut  toujours  fous  les 
plus  grands  princes  que  les  arts  ont 
fleuri  , & que  leur  décadence  fut  quel- 
quefois l’époque  de  celle  d’un  Etat  : 
l’hiltoire  elt  pleine  de  ces  exemples.  Si 
les  arts  font  néceifaircs  à la  nation,  ils 
ne  font  pas  moins  favorables  à l’Etat  : 
quoique  prcfquc  tous  les  arts  des  hom- 
mes dépendent  de  l’imagination  , quoi- 
qu’ils changent , ainli  que  l’imagina- 
tion qui  les  produit,  quoiqu’ils  fe  re- 
préfentent  fous  diverlès  formes  par  les 
modifications  qu’ils  éprouvent , cepen- 
dant on  peut  s'affilier  que  leur  perfec- 
tion dépend  beaucoup  du  génie  des  dif- 
férentes nations  qui  les  cultivent.  La 
carrière  des  arts  elt  plus  étendue  qu’on 
nepenfe,  & en  les  examinant  tous,  il 
n’y  en  a aucun  qui  ne  lbit  fufceptible 
de  recevoir  des  impreflions  différentes; 
ils  peuvent  changer  de  mille  maniérés  , 
tandis  qu’on  cherche  mal  à propos  à les 
fixer.  Auili  ne  voyons  - nous  que  quel- 
ques nations  qui  n’aient  pas  négligé 
d’approfondir  les  différons  relTbrts  qui 
peuvent  affurer  la  perfeétion  des  arts 
qui  leur  fout  clfentiels  : les  peuples  in- 
dolens  pollédent  des  inventions  que 
fouvent  le  hafard  leur  a fuggeré  ; mais 
les  nations  induftrieufes  & aciives  pré- 
tendent au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion & à l’étendue  indeflnie  des  con- 
noiffanccs  acquifcs  par  le  concours  des 
plus  grandes  caufes.  Les  arts,  en  ge- 
neral, quand  ils  font  pouffés  au  point 
qu’ils  rendent  la  nation  fpéculative  & 
exécutrice  , font  les  mobiles  néccffai- 


res  pour  foumettre  à fe's  influences  les 
nations  avec  lefquclles  elle  corrcfpond  , 
pour  augmenter  au -dedans  la  richelfe 
& l’abondance  des  métaux  , foit  par  le 
débit , luit  par  les  échanges , pour  con- 
ferver  un  équilibre  continuel  entre  les 
puilfanccs,  qui  attendent  d’elle  & les 
rclfources  de  l’indullrie  & les  progrès  , 
pour  réparer  continuellement  l’inéga- 
lité des  fortunes  , & procurer  le  nécct 
faire  phyfique  à la  plupart  des  citoyens. 
L’aifance  donne  à toutes  les  jouillanccs 
honnêtes,  un  air  de  liberté  qui  lie  & 
mêle  les  conditions;  l’occupation  ajou- 
te du  prix  ou  du  charme  aux  plailirs 
qui  font  fa  récompenfc;  chaque  citoyen, 
alfuré  de  fa  lubliltancepar  le  produit  de 
fonindultrie,  vaque  à toutes  les  occu- 
pations agréables  ou  pénibles  de  la  vie  , 
avec  ce  calme  de  t’ame  qui  mène  au  re- 
pos. Ce  n’clt  pas  que  la  cupidité  ne 
faife  beaucoup  de  victimes , mais  en- 
core moins  que  la  guerre  ou  que  la  fu- 
perftition  , fléaux  continuels  des  peu- 
ples oilifs. 

Faut  - il  le  dire , les  arts  tiennent 
lieu  de  vertus  fur  la  terre  : l’induftrie 
peut  enfanter  des  vices , mais  du  moins 
elle  bannit  ceux  de  l’oifivetc , qui  font 
mille  fois  plus  dangereux.  Tandis  qu'u- 
ne nation  travaille  parbefoinsde  luxe , 
clic  ne  s’égorge  point  par  fuperltition  ; 
& l’homme  qui  s’afTu jettit  à des  travaux 
alTidus  & réglés , cherche  peu  dans  des 
fantômes  des  motifs  d’intérêt , qui , le 
plus  fouvent  cachés  fous  l’apparence 
des  vertus , étouffent  par  degrés  & les 
vertus  & l’initinCt  particulier  à l’hom- 
me pour  le  defir  & l’exécution  de  l’or- 
dre. Si  les  arts,  en  un  mot,  civilifcnt 
les  nations  , un  Etat  doit  chercher  tous 
les  moyens  de  les  faire  fleurir;  s’il  elt 
vrai  que  dans  l’état  aétuel  du  monde  , 
les  peuples  les  plus  indudrieux  doivent 
être  les  plus  heureux  & les  plus  puif. 
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fans  : à ce  double  avantage  doit  Te  réu- 
nir la  (ituation  politique  d’un  Etat, 
s’il  a allez  d’étendue  pour  qu’il  n’ait 
rien  à craindre  ni  à delirer  pour  fa  Ha- 
bilité i s'il  elt  voifin  de  la  mer  pour 
l’abord  des  matières  , & l’ilTue  des  ou- 
vrages entre  des  puillunces  qui  peuvent 
lui  être  favorables  pour  exercer  l’on  in- 
duftrie , & des  Etats  qui  poll’edent  les 
matières  précicufcs,  l’or  & l’argent  pour 
les  payer  ; c’eif  alors  quel’induftrie  s’e- 
xerce avec  plus  desûreté  & d’émulation; 
elle  compenfe  & les  peines  & l’intérêt 
qu’elle  y attache , avec  la  facilité  d’y 
trouver  le  débit  & les  échanges  ; elle 
devient  le  levier  du  commerce , puis- 
qu'elle en  efl  le  principe. 

Plus  on  réfléchit  fur  l’emploi  & l’u- 
fage  du  tems , plus  on  doit  convenir 
que  larichctTc  d’un  Etat  doit  s’accroî- 
tre & fc  perpétuer  par  l’indullrie  inté- 
rieure & par  les  fvftèmcs  qui  l’établit 
font  en  proportion  du  nombre  d’hom- 
mes , de  la  liberté  qu’on  leur  laifle  d’e- 
xercer leurs  facultés,  & des  rapports 
qu’ils  doivent  avoir  entr’eux.  On  ob- 
jcélcra peut-être  que  la  grande  richelfe 
de  tout  Etat  politique , ti  par  conlé- 
quent  le  bien-être  de  toute  nation  ci- 
vililee,  cft  un  des  plus  grands  obfia- 
çles  aux  bonnes  mœurs  ou  à leur  ame- 
lioration , qu’un  peuple  riche  & qui 
poflede  les  ditfcrens  rciforts  pour  attirer 
le  luxe  & pour  en  être  poffeiTeur  , doit 
s’abandonner  aux  plus  grands  excès , 
par  l’aifancc  qu’il  trouve  à fatisfaire  les 
goûts,  qui  fe changent  bientôt  en  pat- 
lions  par  l’habitude;  que  le  defir  des 
richcifcs  eftné  par -tout  de  l’amour  du 
plaifir  , & qu’on  ne  voit  plus  de  peuple 
quiconfentà  être  pauvre,  parce  que  la 
pauvreté  n’eft  plus  le  rempart  de  la  li- 
berté. On  peut  répondre  & oppofer 
comme  un  axiome  évident  , qu’une  na- 
tion qui  confommeroit  beaucoup  plus 


qu'elle  ne  doit,  abforberoiï  tout  le 
gain  de  fon  induftrie  ; que  quand  le 
luxe  monte  plus  vite  & plus  haut  que  le 
travail  , il  dépérit  dans  fa  fource,  il 
flétrit  & defleche  le  tronc  qui  lui  donne 
la  feve  ; que  , quand  le  finiple  artifait 
veut  fe  nourrir  & fe  vêtir  comme  le  fa- 
briquant qui  l’empioye  , il  touchcbien- 
tôt  à fa  ruine  ; que  les  bonnes  mœurs 
ne  peuvent  s’établir  & fe  perpétuer  que 
par  l’impuKîon  du  gouvernement  ; que 
jamais  la  pauvreté  du  peuple  dans  tout 
Etat,  fur- tout  dans  l’Etat  monarchi- 
que, ne  fut  un  vif  aiguillon  d’ordre  ni 
de  vertu  , qu’elle  le  conduit  plutôt  au 
brigandage  & à l’infamie  ; que  le  tra- 
vail de  la  faim  fut  toujours  borné  com- 
me elle  ; que  fi  l’induflric  doit  favori- 
fer  la  liberté  nationale , elle  doit  aullï 
lui  prépareras  voies  les  plus  sûres  pour 
fa  tranquillité  & fa  sûreté  ; que  fi  les 
mœurs  font  moins  déréglées  dans  uu 
pays  moins  indulfrieux  , que  dans  un 
autre  qui  l’eft,  c’ell  qu’il  y a moins 
d’hommes  . que  par  confcquent  les  pat 
fions  y ont  moins  d’ctîor  : mais,  faut- 
il  le  dire  ? elles  quittent  toujours  les 
lieux  même  où  elles  ne  peuvent  s’exer- 
cer impunément,  pour  aller  fe  répan- 
dre dans  Pimmenfité  des  grandes  villes 
& y déployer  leurs  moyens  & leurs 
reflourccs;  & peut-être  la  guerre  ne 
moifloiinera - 1- elle  jamais  autant  d’e- 
xiltcnces , que  Pont  fait  ces  hommes 
violens  & féroces,  qui,  dans  tous  les 
Etats,  font  nés  ennemis  & perturba- 
teurs de  l’ordre , fans  autre  talent , fans 
autre  indiuét  que  celui  de  détruire. 

D’après  ces  réflexions  , on  efl:  auto- 
rifé  à croire  que  les  arts  donnent  à tou- 
tes les  conditions  des  moyens  de  sûreté 
& le  germe  des  vertus  ; qu’ils  font  uti- 
les au  gouvernement  & aux  homme* 
qui  compofent  le  corps  national  ; qu’ils 
attirent  Paifance  & multiplient  1;$ 
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moyen*  5 qu’ils  font  la  bafc  des  plus 
grands  fyltèmes  pour  les  puilTmces  ; 
qu’ils  évitent  ou  terminent  les  plus 
grandes  révolutions  , également  dan- 
gcrculcs  à l’Etat  & à la  nation  ; que 
leurs  influences  civilifcut  les  peuples 
beaucoup  plus  que  toutes  les  difpofi- 
tions  myftérieufes  , dont  les  fuccès  ont 
toujours  prévalu  fur  les  réfultats  re- 
cueillis par  la  droite  raifon.  (F.) 

• MÉTROPOLE,  f.  f.  , Di  ■oit  cil- 
non  , dans  fi  julte  lignification  veut  di- 
re , mert  ville  ou  ville  principale  d’une 
province.  Mais  en  matière  eccléfialli- 
que  , on  entend  par  métropole  uncégli- 
fe  archiépifcopale  ; on  donne  aulfi  le 
titre  de  métropole  à la  ville  où  cette  églife 
ellfituée,  parce  qu’elle  elt  la  capitale 
d’une  province  cccléfiallique. 

Ufl’erius  & de  Marca  prétendent  que 
la  dillindlion  des  métropoles  d’avec  les 
autres  églilès  ell  de  l’inllitution  des 
apôtres  ; mais  il  elt  certain  que  Ton  ori- 
gine ne  remonte  qu’au  troifieme  ficelé, 
elle  fut  confirmée  par  le  concile  de  Ni- 
cée , on  prit  modèle  fut  le  gouverne- 
ment civil:  l’empire  romain  ayant  été  di- 
vifé  en  plusieurs  provinces , qui  avoient 
chacune  leur  métropole  , on  donna  le 
nom  & l’autorité  de  métropolitain  aux 
évêques  des  villes  capitales  de  chaque 
province  , tellement  que  dans  la  con- 
tcltation  entre  l’évèque  d’Arles  & l’évê- 
que de  Vienne , qui  fe  prétendoient 
refpeéti  veinent  métropolitains  de  la 
province  de  Vienne  , le  concile  de  Tu- 
rin décida  , que  ce  titre  appartenoit  à 
celui  dont  la  ville  feroit  prouvée  être  la 
métropole  civile. 

Comme  le  préfet  des  Gaules  réfidoit 
à Tours,  àTrcves  , à Vienne,  à Lyon 
ou  à Arles,  il  leur  communiquoit  aulfi 
tour  à tour  le  rang  & la  dignité  de  mé- 
tropole. Cependant  tous  les  évêques 
des  Gaules  ctoicnt  égaux  entr’eux,  il 


n’y  avoit  de  diflindion  que  celle  de  l’an- 
cienneté. Les  chofes  relièrent  fur  ce 
pied  jufqu’au  cinquième  fiecle  , & ce 
fut  alors  que  s’éleva  la  contcllation  dont 
on  a parlé. 

Dans  les  provinces  d’Afrique,  ex- 
cepté celles  dont  Carthage  étoit  la  mé- 
tropole, le  lieu  où  réfidoit  l’évèque  le 
plus  âgé  , devenoit  la  métropole  ecclé- 
fialtique. 

EnAfie,  il  y avoit  des  métropoles  de 
nom  feulement,  c’ell  - à - dire,  fans 
fuffragans  ni  aucun  droit  de  métropoli- 
tain } telle  étoit  la  fituation  des  évê- 
ques de  Nicée , de  Chalcédoine  & de 
Bcryte,  qui  avoient  la  préféance  fur 
les  autres  évêques  & le  titre  de  métropo- 
litain , quoiqu’ils  fuflent  eux- mêmes 
fournis  à leurs  métropolitains. 

On  voit  par  - là  que  l’établiflement 
des  métropoles  ell  de  droit  pofitif  & qu’il 
dépend  indiredement  des  fouverains  : 
auili  comme  plufieurs  évêques  obte- 
noient  par  l’ambition , des  referits  des 
empereurs  , qui  donnoient  à leur  ville 
le  titre  imaginaire  de  métropole,  fans 
qu’il  fe  fit  aucun  changement  ni  dé- 
membrement de  province , le  concile 
de  Chalcédoine  dans  le  canon  XII.  vou- 
lut empêcher  cet  abus  qui  caufoit  de  la 
confufion  dans  la  police  de  l’églifc.  v. 
Métropolitain. 

MÉTROPOLITAIN , f f. , Jurifp. , 
ell  l’évèque  de  la  ville  capitale  d’une 
province  cccléfiallique;  cependant  quel- 
ques évêques  ont  eu  autrefois  le  titre 
de  métropolitain  , quoique  leur  ville  ne 
fût  pas  la  capitale  de  la  province.  Voyea 
ci-devant  Métropole. 

Prélèntement  les  archevêques  font 
les  feuls  qui  ayent  le  titre  & le  droit  de 
métropolitain  ; ils  ont  en  cette  derniere 
qualité  une  jurifdidion  médiate  & de 
reifort  fur  les  diocefes  de  leur  province, 
indépendamment  de  la  junldicUoniay* 
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médiate  qu’ils  ont  comme  cvêques  dans 
leur  dioccfe  particulier. 

Les  droits  de  métropolitains  confit- 
tenc  i".  à convoquer  les  conciles  pro- 
vinciaux, indiquer  le  lieu  ou  il  doit 
être  tenu  , bien  entendu  que  ce  foit  du 
contentement  du  fouveram  ; c’elt  à eux 
à interpréter  par  provision  les  décrets 
de  ces  conciles , & abfoudre  des  coulu- 
res & peines  décernées  par  les  canons 
«le  ces  conciles. 

i“.  C’eft  auifi  à eux  à indiquer  les 
alTemblces  provinciales  qui  fc  tiennent 
pour  nommer  des  députés  aux  aU’em- 
biées  générales  du  clergé  ; ils  marquent 
le  lieu  & le  tems  de  ces  all’emblces , & ' 
ils  y prélidcnt. 

Ils  peuvent  établir  des  grands  vi- 
caires , pour  gouverner  les  diocefes  de 
leur  province  qui  font  vacans  , fi  dans 
huit  jours  apres  la  vacance  du  fiege  le 
chapitre  n'y  pourvoit. 

4“.  lis  ont  infpection  fur  la  conduite 
de  leurs  fuifragans , tant  pour  la  réli- 
dence  que  pour  l’étabiiilcracnt  ou  la 
conlèrvation  des  féminaires.  Ils  lôiit 
auifi  juges  des  différends  entre  leurs 
fuffragans  & les  chapitres  de  ces  ful- 
fragans. 

f*.  Ils  peuvent  célébrer  pontificale- 
ment  dans  toutes  les  églilësde  leur  pro- 
vince , y porter  le  pallium,  & faire 
porter  devant  eux  la  croix  archiépit 
copale. 

6“.  L’appel  des  ordonnances  & feit- 
tenccs  des  évêques  fuifragans  , de  leurs 
grands  vicaires  & olficiaux  , va  au  mé- 
tropolitain, tant  en  matière  de  juridic- 
tion volontaire  que  contcncieull* , & le 
métropolitain  doit  avoir  un  official  pour 
exercer  cette  juridiction  métropolitaine. 

7*.  Quand  un  évêque  fultragant  a 
négligé  de  conférer  les  bénéfices  dans 
les  li.\  mois  de  la  vacance  , ou  du  tems 
qu’il  a pu  en  diipuiër , fi  c’eft  par  dé- 


volution; le  métropolitain  a droit  d’y 
pourvoir. 

8*.  Les  grands  vicaires  du  métropoli- 
tain peuvent , en  cas  d’appel , accor- 
der des  vila  à ceux  auxquels  les  évê- 
ques fuifragans  en  ont  rcfulè  mal-à- 
propos , donner  des  difpenfes , & faire 
tous  les  actes  de  la  juridiction  volon- 
taire , même  conférer  les  bénéfices  va- 
cans par  dévolution  , fi  le  métropolitain 
leur  a donné  fpécialement  le  droit  de 
conférer  les  bénéfices. 

Le  métropolitain  aifiltoit  autrefois  à 
l’élection  des  évêques  de  la  province  , 
confirmoit  ceux  qui  étoient  élus,  rece- 
voir leur  ferment  ; mais  l’abrogation 
des  élections  & le  droit  que  les  papes 
le  font  infenfiblemcnt  attribué  pour  la 
evufervation , ont  privé  les  métropoli- 
tains de  cet  droits.  Ils  ont  auifi  perdu 
par  non  - ufage  celui  de  vifiter  les  égli- 
iês  de  leur  province. 

METTRE,  v.  ait.  , Jurisprudence. 
Ce  ternie  dans  la  pratique  s'employe  en 
plulicurs  phrafes  différentes. 

Mettre  hors  de  cour  de  procès  fur 
une  demande , c’clt  débouter  le  deman- 
deur. 

Mettre  tapellation  au  néant , débou- 
ter d’un  appel. 

Mettre  un  fief  bon  de  fes  mains  , s’en 
delfaifir. 

Mettre  un  fief  en  fa  table , unir  un 
fieffervant  au  fief  dominant  par  puiffan- 
cc  & retenue  de  fief. 

Mettre  qutlqtt'wi  en  caufc , le  faire  in- 
tervenir, l’aligner  en  garantie. 

Se  mettre  en  état , remplir  les  forma- 
lités preferites  par  les  ordonnances. 

Appointaient  à mettre,  v.  Appoin- 
tements. 

MEUBLES,  f.  m. , Jurifpr. , mol  ilia, 
font  toutes  les  choies  qui  peuvent  fc 
tranfportcr  facilement  d'un  lieu  à un 
autre  finis  être  détériorées , tels  que 
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les  habits , linges  & hardes  , les  meu- 
bles mcublans,  c’eft-à-dire,  les  meu- 
bles qui  fervent  à garnir  les  maifons , 
tels  que  les  lits , rapilferics  , chaifes , 
tables,  uftenfilesdecuifine,  les  livres, 
papiers , &c.  tels  font  aulîî  les  beftiaux, 
volailles,  ullenfilcs  de  labour,  de  jar- 
dinage & autres  ; l’argent  comptant, 
les  billets  & obligations  pour  une  four- 
nie à une  fois  payer;  les  bijoux,  pier- 
reries, la  vaiifellc  d’argent,  les  glaces 
& tableaux  , lorfque  ces  meubles  ne 
font  point  attachés  pour  perpétuelle  de- 
meure. 

Les  matériaux  préparés  & amenés 
fur  le  lieu  pour  bâtir , font  auifi  répu- 
tés meubles  tant  qu’ils  ne  font  point  em- 
ployés. 

Il  en  cfïr  de  même  des  preifes  d’impri- 
merie , des  moulins  fur  bateaux  , des 
preiToirs  ij»i  fe  peuvent  défalfemblcr,  du 
poilfon  en  boutique  ou  réfervoir,  & 
des  pigeons  en  voliere  deftinés  pour  l’u- 
fage  de  la  maifon. 

C’cft  ainfi  que  le  bois  coupé,  le  bled  , 
foin  ou  grain  ibyé  ou  fauché , eft  répu- 
té meuble , quoiqu’il  foit  encore  fur  le 
champ  & non  tranfporté. 

Il  y a même  des  chofes  qui  font  ré- 
putées meubles  par  fiction,  quoiqu’el- 
les ne  le  foient  pas  encore  en  effet. 

Tels  font  les  fruits  naturels  ou  in- 
duftriaux,  lcfqucls  font  réputés  meu- 
bles après  le  tems  de  la  maturité  ou  cou- 
pe ordinaire,  quoiqu’ils  ne  foient  pas 
encore  féparés  du  fonds. 

Les  fruits  pendans  par  les  racines 
font  auiTi  réputés  meubles  rélativcmeut 
aux  conjoints. 

Un  immeuble  eft  réputé  nieuble  en 
tout  ou  en  partie  , en  vertu  d’une  clau- 
fe  d’ameubliifcment. 

Il  y a au  contraire  des  meubles  qui  dans 
certains  cas  font  réputés  immeubles, tels 
que  les  deniers  provenant  du  rachat 
Tome  IX. 


d’une  rente  appartenante  à un  mineur. 

Les  a étions  font  meubles  ou  immeu- 
bles félon  leur  objet  : fi  l’aétion  tend  à 
avoir  qt*  lque  chofe  de  mobilier  , elle 
eft  meuble  i fi  elle  a pour  objet  un  im- 
meuble, elle  eft  de  même  nature. 

Les  meubles  fuivent  la  perfonne  & le 
domicile,  c’eft-à-dire  , qu’en  quel- 
que lieu  qu’ils  fe  trouvent  de  fait , ils 
font  toujours  régis  par  la  loi  du  domici- 
le, foitpour  IcsfuccciTions,  foit  pour 
les  difpofitions  que  l’on  en  peut  faire. 

Il  faut  excepter  le  cas  de  déshérence 
& de  confifcation  dans  lequel  les  meu- 
bles appartiennent  à chaque  feigneur 
haut  - jufticier  dans  le  territoire  duquel 
ils  font  trouvés. 

Le  plus  proche  parent  eft  héritier 
des  meubles , ce  qui  n’empèchc  pas  que 
l’on  n’en  puiiTe  difpofer  autrement. 

Celui  qui  eft  émancipé  a l’adminiftnu 
tion  de  les  meubles. 

• Il  eft  permis,  fuivant  le  droit  com- 
mun , de  léguer  tous  fes  meubles  à un 
autre  qu’à  l’héritier  préfomptif,  faufla 
légitime  pour  ceux  qui  ont  droit  d’en 
demander  une.  Il  y a aufti  quelques 
coutumes  qui  reftraignent  la  difpoiicion 
des  meubles  quand  le  tellatcur  n’a  ni 
propres  ni  acquêts. 

On  dit  en  droit  que  r.tohihutn  vilis  ejl 
pojfe  jlo , ce  qui  ne  fignifie  autre  chofe  , 
finun  que  l’on  n’a  pas  communément  le 
même  attachement  pour  conferver  fes 
meubles  en  nature  comme  pour  fes  im- 
meubles. 

Suivant  le  droit  romain  , les  meubles 
font  fufceptibles  d’hypotheque  au(E 
bien  que  les  immeubles;  non -feule- 
ment ils  fe  diftribuent  par  ordre  d’hy- 
potheque  entre  les  créanciers,  lorfqu’ils 
font  encore  en  la  poffelfion  du  débi- 
teur; mais  ils  peuvent  être  fuivis  par 
hypotheque  lorfqu’ils  paflent  entre  les 
mains  d’un  tiers. 
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MEURS,  Principauté  de , Droit  pu- 
blic. Cette  principauté  a à- peu -près 
deux  milles  en  long  & en  large  -,  elle  eft 
environnée  par  les  duchés  de  Cleves  & 
de  Berg , par  l’archevêché  de  Cologne 
& par  le  duché  de  Gucldres. 

La  principauté  de  Meurs  eft  un  an- 
cien fief  de  Cleves,  dont  les  comtes  de 
Meurs  ont  reçu  l’invcditurc  dès  1287. 
Après  la  mort  de  Herman , dernier 
comte  de  Meurs , Guillaume , duc  de 
Cleves , voulut  fc  mettre  en  polfeflion 
de  Meurs  comme  d’un  fief  ouvert;  mais 
Waldpurge  , fœur  du  dernier  comte  & 
femme  d’Adolphe  comte  de  Ncucnar  , 
s’en  empara  , & en  If79  les  parties 
tranfigerent  de  maniéré  qu’Adolphe  de 
N cuenar  recevroit  l’inveltiture  de  Meurs 
des  mains  de  Guillaume,  duc  de  Cle- 
ves  , & qu’en  cas  de  décès  de  la  part  de 
\i7a!dpurge  fans  laitier  de  poftériié  , 
le  comté  en  queftion  retourneroit  aux 
ducs  de  Cleves.  Mais  Waldpurgc  fit 
don  du  comté  à Maurice  , prince  de 
Nalfaii  - Orange  ; & quoique  le  duc  de 
Cleves  s’en  mit  en  poflèlfion  en  1600 
après  la  mort  de  la  donatrice  , cepen- 
dant Maurice  la  lui  arracha.  Les  deux 
parties  convinrent  en  1606  que  les 
bourgeois  de  Meurs  feroient  neutres , 
que  le  prince  Maurice  mettroit  dans 
le  château  une  garnifon  de  206  hom- 
mes , & qu’après  fa  mort  le  comté  ap- 
partiendroit  au  duc.  Mais  Maurice 
étant  mort  en  162^,  fon  fuccedeur  , 
Frédéric  Henri , s’empara  de  Meurs , 
& la  maifon  d’Orange  s’y  maintint  jufi 
qu’à  la  mort  de  Guillaume  III.  roi  de  la 
Grande  - Bretagne  , après  laquelle  le 
roi  de  Prude  s’en  failit,  foit  à titre 
d’héritier,  foit  à titre  de  feigneur  di- 
reét.  Après  la  mort  du  comte  Hermann, 
dont  il  a déjà  été  fait  mention , la  fei- 
pneurie  de  Frimœrsheim  retourna  à 
l'abbaye  de  Werdcn  , comme  fief  ou- 


vert ; mais  cette  abbaye  en  invertit  dd 
nouveau  en  1 579  le  duc  Guillaume  de 
Cleves;  cependant  on  en  conferva  la 
jouidàncc  à la  comtelfe  Waldpurge  ; 
mais  après  la  mort  le  prince  Maurice  de 
Naifau  s’en  empara  également , & en 
obtint  l'inveftiture  de  l’abbaye.  Cepen- 
dant la  maifon  électorale  de  Brande- 
bourg réincorpora  en  1648  au  duché 
de  Cleves  cette  feigneurie  & les  autres 
fiefs  de  Wcrden  , & en  fit  renouveller 
l’hommage  en  1668  & 1681.  Le  roi 
de  Prulfefit  ériger  Meurs  en  principau- 
té par  l’empereur  Jofeph  en  1707  ; ce- 
pendant il  n’a  pas  encore  pu  obtenir 
voix  & féancc  au  college  des  princes , 
quoique  le  réfultat,  que  les  deux  colle- 
ges fupérieurs  rédigèrent  en  1708,  lui 
fut  favorable. 

Les  armes  de  Meurs  font  d’or  au 
chevron  de  fable.  Le  princd  d’Orange 
obtint  en  1761  par  rapport  à cette 
principauté  voix  & fénnee  aux  aflem- 
blccs  du  cercle  de  Weftphalie  après 
s’être  engagé  de  contribuer,  pour  la 
taxe  matriculairc , quatre  cavaliers  & 
12  fantalïïns  : fa  place  eft  immédiate- 
ment après  Wittcn.  Meurs  ayant  été 
érigé  en  principauté  en  1700  , on  lui 
atlïgna  un  nouveau  rang  aux  alfem- 
blées  circulaires , & il  prit  place  après 
Oit  - Frifc.  Cette  principauté  doit  payer 
pour  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale 40  rixdalers  f4|  kr. 

La  principauté  de  Meurs  a une  ré- 
gence particulière,  laquelle  ndminiftre 
toutes  les  affaires  eccléfiadiques  , civi- 
les & féodales.  Les  affaires  économi- 
ques appartiennent  à la  députation  do 
la  chambre  de  guerre  & des  domaines  , 
& celles  de  guerre  & de  police  font  foi- 
gnccs  par  le  confeil  des  accifes  de  Meurs 
& de  Crefcld.fous  la  direction  de  ce  der- 
nier college  ; ce  même  confeil  remplit  les 
fonctions  de  coufeil  provincial.  (D.G  ) 
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MEURTRE,  Üm.,  Jurisprudence , 
efl  un  homicide  commis  de  guet  à pens , 
& de  dctlcin  prémédité  , & torique  le 
fait  n'eit  point  arrivé  dans  aucune  rixe 
ni  duel. 

Le  mewtre  diffère  du  fimple  homici- 
de , qui  arrive  par  accident  ou  dans  une 
rixe.  v.  Homicide. 

Voici  le  précepte  que  Dieu  donna  à 
Noé.  Genef.IX.  6.  „ Vousverferez  le 
„ fang  de  quiconque  aura  verfé  le  fang 
„ humain  Les  termes  de  la  loi  mo. 
Laïque  font  vraiment  emphatiques  dans 
la  défenfe  de  pardonner  le  meurtrier  : 
Nomb.  XXXV I.  ji.  „ Vous  ne  pren- 
» drez  point  de  fatisfaétion  pour  la  vie 
„ d’un  meurtrier;  car  la  terre  ne  peut 
„ être  purifiée  du  fang  qu’il  a répandu , 
„ que  par  le  fien  propre  C’ell  pour 
eela  que  la  loi  d’Angleterre  a établi , ou- 
tre la  pourfuite  nu  nom  du  roi , une  fé- 
condé pourfuite  contre  le  meurtrier, 
par  la  voie  d’appel , qui  conlllie  en  ce 
que  le  plus  proche  parent , ou  un  pa- 
rent quelconque  du  mort , à droit  de 
s’oppofer  à l’exécution  de  la  fentence  , 
en  cas  qu’elle  fhit  favorable  au  meur- 
trier ; & l’oppofant  a droit  de  faire  re- 
juger le  criminel  à fa  propre  requête  ; 
mais  l’oppofition  doit  fe  faire  avant 
que  l’acculé  foit  élargi.  Et  cette  oppofi- 
tion  a tant  de  force,  qu’elle  lie  les 
mains  au  roi  pour  faire  grâce.  Ainli  un 
roi  de  la  Grande  - Bretagne , quelque 
porté  qu’il  fut  à la  clémence  , ‘ne  pour- 
roit  pas  imiter  ce  roi  de  Pologne  dont 
parle  Puffcndorff,  L.  du  N.  liv.  VIII. 
ch.  J.  qui  s’imagina  qu’il  étoit  conve- 
nable de  remettre  à la  noblclfe  la  peine 
du  meurtre  par  un  édit , dont  voici  l’ar- 
rogant préambule:  nos  diviiii  juris  ri- 
£orem  modérantes  , &c.  Nous , en  cor- 
rigeant la  rigueur  du  droit  divin  , &c. 
Mais  pcfons  la  définition  de  ce  grand 
crime. 


Le  mot  meurtre  n’étoit  ancienne- 
ment appliqué  qu’à  l’action  de  tuer  eu 
fecret;  il  dérive  de  moerda,  expref- 
fion  teutonique , & on  le  défiiiiifoit 
homicidium  quod , nuSo  vidente  , nutio 
Jciente , c/em perpetratur , homicide  qui 
fe  fait  en  cachette  & à l’infu  de  tout  le 
monde,  pour  l’expiation  duquel  la  ter- 
re feigncuriale  où  ils’étoit  commis,  ou 
li elle  étoit  trop  pauvre,  tout  le  canton 
ctoit  condamné  à une  forte  amende  , 
qui  fut  nommée  murdrum.  Tel  étoit 
l’ancien  ulàge  des  Gotlis  en  Suède  & en 
Dancmarck  ; ils  fuppofoient  que  tout 
le  voilinage , à moins  qu’il  ne  produi- 
sit le  meurtrier  , avoir  commis  le  meter- 
tre,  ou  du  moinsynvoit  connivé;  & 
au  rapport  de  Bracton , cet  ufage  avoit 
été  introduit  en  Angleterre  par  le  roi 
Canut , pour  préferver  fes  fujets  Da- 
nois de  la  main  des  Angtois  ; & il  fut 
continué  par  Guillaume  le  Conquérant, 
pour  la  fureté  de  fes  Normands  ; & pqr 
prédilection  pour  les  Normands , fi 
l’on  découvroit  que  le  mort  étoit  nn- 
glois  , ( dénonciation  qu’on  appelloit 
anglif:herie  ) le  canton  étoit  déchargé 
de  l’amende;  mais  cette  double  balan- 
ce ayant  été  fupprimée  par  le  Jlatiu  14 
d’Edouard  III.  t/i.  4,  nous  pouvons  à 
préfent,  comme  l’a  obfervé  Staund- 
fordc,  définir  le  meurtre  tout  autre- 
ment,, fans  avoir  égard  à la  maniéré 
ouverte  ou  clandclline  dont  il  fe  com- 
met , ou  à l’origine  nationale  du  meur- 
trier. 

Voici  comme  le  chevalier  Edouard 
Coke  définit  ou  plutôt  décrit  le  meio- 
tre  : „ fi  quelqu’un  , jouillknt  complet- 
„ tentent  de  fa  mémoire  & de  fa  raifbn  » 
„ tue  illégalement  une  créature  humai. 
„ ne,  qui  vit  fous  la  protection  du 
„ prince  , avec  deifein  prémédité , foit 
„ explicite  , foit  implicite  , il  cft  fans 
j,  contredit  coupable  de  meurtre  La 
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meilleure  façon  d’examiner  la  nature  de 
ce  délit , elt  de  conlidérer  toutes  les 
branches  de  la  définition. 

Premièrement.  Commis  par  une  per- 
fonne  qui  jouit  complètement  de  fà 
mémoire  & de  fa  raifon  : car  un  lunati- 
que , un  enfant , font  incapables  de 
crime,  à moins  qu’en  certains  cas  ils 
ne  montrent  laconfcicnce  & le  difeer- 
nement  du  bien  & du  mal.  v.  Crime  , 
Délit. 

Secondement.  Tue  illégalement, c’eft- 
à-dire.  fans  y être  autorifé  , & fans 
caufe  fuffifante  i & il  faut  outre  cela , 
pour  continuer  le  meurtre , que  l’atten- 
tat l'oit  fuivi  de  la  mort  ; car  une  fim- 
plc  attaque  avec  delfein  de  tuer,  n’cfl 
pas  un  meurtre.  On  peut  tuer  par  le 
poifon,  par  l’épée,  par  la  faim,  par 
la  fubmerfion,  & par  mille  autres  ma- 
niérés qui  détruifent  l’homme  ; la  plus 
détellable  de  toutes,  c’clf  le  poifon  , 
parce  que  e’efl  celle  dont  on  peut  le 
moins  le  garder  par  le  courage  ou  la 
précaution;  c’elt  pourquoi  ce  genre 
affreux  de  délit  fut  déclaré  en  Angle- 
terre trahifon  par  le  fiatut  11  de  Henri 
VIII.  ch.  9,  & puni  par  un  genre  de 
mort  plus  cuifant  & plus  lent  que  le 
droit  coutumier  ne  l’avoit  preferit.  On 
faifoit  bouillir  l’empoifonneur  jufqu’à 
extinélion  de  vie  ; maisuneloifi  dure 
n’étoit  pas  faite  pour  fubfiller  long- 
tems  en  Angleterre.  Elle  fut  abrogée 
par  le  premier  fiatut  d’Edouard  VL  ch. 
12.  Il  y avoir  aulfi  une  façon  de  tuer 
que  le  droit  coutumier  mettoit  au  rang 
du  meurtre,  qui  n’y  elt  plus  depuis 
long-tems;  c’cft  le  faux  témoignage 
avec  d.'lTein  prémédité  de  faire  périr  un 
innocent , qui  périt  effcéiivcment.  La 
loi  gothique , en  ce  cas , punilloit  le 
témoin,  le  dénonciateur  & les  juges, 
pent'iari  pjtnà  judicem puniunt , peculia- 
ri  tejlts,  quorum  Jides  judicem  J'edtuàt , 


feculiari  deuique  & maximâ  au&orem  ut 
homicidam.  Stiernh.  de  jure  Goth,  /.  III. 
c.  J.  Et  chez  les  Romains  la  loi  Corne- 
lin  de  Jîcariis  puniifoit  de  mort  le  faux 
témoin  comme  coupable  d’une  cfpcce 
d’alfalîinat  ; il  eft  certain  que  c’en  eft 
un  dans  le  for  de  la  confcience , comme 
fi  ou  alTalfinoit  avec  une  épée.  Cepen- 
dant la  jurifprudence  moderne  , pour 
ne  pas  détourner  les  témoins  de  dépo- 
fer  fur  des  faits  capitaux,  fi  on  leur 
Fait  entendre  que  c’ell  au  péril  de  leur 
propre  vie , n’a  pas  encore  puni  le  faux 
témoignage  comme  le  meurtre.  Mais 
en  général  quiconque  fait  une  adtion 
propre  à donner  la  mort , & la  donne 
en  effet,  quoiqu’il  n’ait  pas  porté  le 
coup  par  lui  même , cil  coupable  de 
meurtre.  C’étoit  le  cas  de  ce  fils  déna- 
turé , qui  expofa  fon  pere  malade  à la 
rigueur  de  l’air  , malgré  fa  réfiftancc  , 
& le  fit  mourir  ainfi;  c’étoit  encore  ce- 
lui d’une  fille  débauchée,  qui  expofa 
fon  enfant  dans  un  verger  où  un  oifeau 
de  proie  le  tua  à coups  de  bec.  Il  n’en 
elt  pas  de  même  fi  un  homme  nourrie 
quelque  bête  dangcrculè,  & qu’après 
l’avoir  laide  échapper , elle  tue  quel- 
qu’un , c’efl  fimple  homicide  : mais  s’il 
l’a  lâchée  exprès  pour  faire  peur  au  peu- 
ple, par  maniéré  de  jeu  , & qu’il  en 
arrive  mort  d’homme  , c’elt  comme  s’il 
l’eût  fait  dans  ce  delfein , c’elt  meurtre. 
Si  un  médecin  ou  un  chirurgien  tuent 
un  malade  contre  leur  attente  , ce  n’cil 
ni  meurtre,  ni  fimple  homicide,  c’elt 
malheur,  & ils  ne  peuvent  être  punis 
au  criminel  ; mais  on  peut  les  pourlui- 
vrc  au  civil  pour  négligence  ou  ignoran- 
ce ; mais  fi  , fans  être  médecin  ou  chi- 
rurgien de  profelfion  & dans  les  règles  , 
on  tue  un  malade  en  s’y  prenant  mat 
pour  le  guérir , c’efl  du  moins  fimple 
homicide.  Néanmoins  Matthieu  Haie 
reprend  la  loi  fur  cette  difpofition,  puif- 
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u’il  y avoit , dit  - il , une  médecine  & 
es  remedes  avant  qu’il  y eût  des  mé- 
decins & des  chirurgiens  en  réglé  ; & 
il  traite  cette  do  drine  d’apocriphc,  & 
propre  feulement  à favorifer  & flatter 
les  dodeurs  de  la  faculté  ; mais  enfin 
elle  peutfervir  à précautionner  le  peu- 
ple contre  les  charlatans.  Au  refte, 
pour  continuer  le  meurtre  en  général , 
n’oublions  pas  qu’il  faut  que  le  malade 
maltraité,  ou  l’homme  frappé  d’un 
coup  mortel,  meure  dans  l’an  &jour. 

La  perfonne  tuée  doit  être  une  créa- 
ture humaine  qui  vit  fous  laprotedion 
du  prince  : delà  mettre  à mort  un  étran- 
ger, un  juif,  un  homme  même  qui 
n’elt  plus  fous  la  protection  de  la  loi , 
c’eft  autant  meurtre  que  de  tuer  un  ci- 
toyen ; à moins  que  ce  ne  foit  un  en- 
nemi en  tems  de  guerre. 

Le  deifein  prémédité  entre  néceffaire- 
ment  dans  la  nature  du  meurtre.  C’eft 
le  vrai  critérion  qui  diftingue  le  meur- 
tre ou  l’aflliifinat  du  limple  homicide. 
Cette  méchanceté  réfléchie  n’eft  pas 
tellement  l’elfet  de  la  haine  que  l’aifaf- 
fin  porte  àPaifailiné,  qu’elle  ne  puiffe 
être  auifi  en  général  l’atfreux  penchant 
d’un  cœur  dépravé  & cruel.  Le  deifein 
prémédité  eft  exprimé  par  la  loi,  ou 
déduit  de  la  loi.  Il  eft  exprimé  par  les 
circonftances  qui  découvrent  Ittnten- 
tion  , des  figues  antécédens  d’une  ini- 
mitié marquée  , des  menaces  , une  em- 
bufeade,  des  mefures  prifes  ; il  eft  ex- 
primé nettement  dans  le  duel  réfléchi 
où  les  deux  parties  fe  donnent  ouverte- 
ment un  rendez -vous  , pour  fe  couper 
la  gorge,  dans  le  préjugé  qu’il  eft  de 
l’honneur  d’un  gentilhomme  , que  c’eft 
un  droit  de  nobleife  de  fe  jouer  de  fa 
propre  vie  & de  celle  des  autres,  en  bra- 
var.it  les  loix  divines  & humaines.  Dans 
certains  cas  une  méchanceté  outrée 
équivaut  à un  deifein  prémédité.  Far 


exemple  , dans  une  querelle  inopinée 
l’un  frappe  l’autre1  d’une  manière  cruel- 
le Si  inufitéc  jufqu’à  mort  ; quoique  ce 
n’étoitpas  fon  intention  de  tuer  , il  eft 
coupable  de  meurtre  i certain!!  que  le 
garde  d’un  parc  avoit  attaché  à la  queue 
d’un  cheval  un  voleur  de  bois  qui, dans 
ce  cruel  fupplice  , fut  traîné  à travers  le 
parc;  c’eft  ainfi  encore  qu’un  maître 
avoit  corrigé  fon  domeftique  avec  une 
barre-  de  fer  , &un  maître  d’école  fon 
difciplc  , en  le  foulant  inhumainement 
aux  pieds  ; ces  trois  victimes  expirè- 
rent j & les  trois  délinquans  furent  ju- 
gés meurtriers  ; parce  que  la  correction 
étant  cxccifive , & ne  pouvant  partir 
que  d’une  amc  cruelle  , elle  fut  regar- 
dée comme  équivalente  à un  homicide 
prémédité.  Tous  trois  par  leur  naturel 
violent  furent  réputés  ennemis  du  gen- 
re humain,  comme  celui  qui  pouilè- 
roit  fon  cheval , ou  qui  tireroit  un  coup 
de  fufil  à travers  une  foule  de  peuple; 
tel  icroit  encore  celui  qui  jureroit  de 
tuer  la  première  perfonne  qu’il  rencon- 
trera , & la  tue  en  effet  ; c’eft  un  meur- 
trier abominable  ; car,  s’il  n’a  pas  agi 
par  un  fentiment particulier  de  haine, 
la  haine  du  genre  humain  habite  dans 
fon  cœur.  De  même , fi  deux  méchans 
ou  plus  s’aiTcmbloient  pour  troubler  la 
paix  publique,  par  quelqu’adc  illégal, 
propre  à caufer  quelqu’tffuiion  defang, 
& qu’il  en  arrivât  effedivement , les 
deux  ou  trois  méchans  feroient  tous 
coupables  de  meurtre  , quand  mémo 
un  icul  d’eux  tous  auroit  tué,  eu  égard 
à l’illégalité  du  premier  aétc  , & au  mal 
prémédité. 

Dans  d’autres  cas  où  la  méchanceté 
n’eft  pas  exprimée  diredement,  la  loi  la 
déduit;  par  exemple,  un  homme  en  tue 
un  autre , fans  être  provoqué , ou  après 
une  légère  provocation  ; la  loi  y préfu- 
me , y voit  la  méchanceté  d’un  meur- 
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trier , car  il  n’y  a qu’un  cœur  extrême- 
ment dépravé  qui  puiti'e  s’abandonner 
fi  légèrement  à un  tel  forfait.  Une  in- 
jure en  paroles  ou  en  gcltcs  feulement  , 
n’cft  pas  une  provocation  fuffifante 
pour  exeufer  ou  atténuer  une  violence 
qui  met  en  danger  la  vie  des  hommes. 
Mais  fi  quelqu’un  légèrement  provoqué 
montre  par  la  façon  dont  il  fc  venge 
qu'il  ne  veut  que  châtier  l’infolent , & 
que  neanmoins  par  un  malheur  impré- 
vu la  mort  arrive , la  loi  prononce  que 
c’cit  fimplc  homicide  , & non  meurtre. 
Au  contraire  fi  quelqu’un  tue  un  ofii- 
eier  de  jullicc  dans  l’exercice  de  fa  char- 
ge, ou  un  de  fes  fuppôts  , & même  un 
particulier  qui  voudrait  appaifer  une 
émeute  ou  arrêter  un  malfaiteur , la' loi 
y découvre  le  meurtre.  Pareillement 
l’erreur  n’exeufe  pas  du  meurtre  , lorf- 
que  l’intention  eli  criminelle,  par  exem- 
ple , A tire  à 8 qu’il  manque  & tue  C , 
e’elt  un  vrai  meurtre , à caufe  de  l’inten- 
tion criminelle  que  la  loi  traniporte  de 
l’un  à l’autre.  H faut  dire  la  même  cho- 
fe  de  celui  qui  empoifonneroit  A,  comp- 
tant cmpoilûnner  B.  On  ne  finirait  pas 
fi  on  vouloit  rapporter  tous  les  cas 
d’hoinicide  qui  ont  été  jugés,  ou  ex- 
preiTément , ou  implicitement  meurtres. 
Ceux  que  nous  avons  cités  doivent  fuf- 
fire  pour  juger  des  autres.  Et  on  peut 
prendre  pour  réglé  générale , que  tout 
• homicide  a un  caradere  de  méchance- 
té, & monte  conféquemmentau  degré 
àu  meurtre,  à moins  qu’il  ne  foit,  ou 
julüfié  par  le  commandement  ou  la  per- 
million  de  la  loi , oucxcufépar  ledroit 
de  chacun  â fe  conferver  foi -même, 
■ou  atténué  par  la  fuite  involontaire  d’u- 
ne adion  qui  étoit  prefque  légale , ou 
enfin  par  une  provocation  fubite  & af- 
fez  violente  pour  empêcher  la  réflexion  j 
& le  délinquant  elt  obligé,  pour  la  fa- 
■tisfadion  de  la  juftice , de  montrer 


toutes  les  circonftances  de  judificationâ 
d’exeufe  ou  d’atténuation 

La  peine  du  meurtrier  & du  fimple 
homicide  étoit  originairement  la  mê- 
me. Et  dans  les  meurtres  atroces , c’é- 
toit  allez  l’ufage  d’expofer  le  cadavre 
enchaîné  â un  gibet  fur  le  lieu  où  il 
avoit  commis  le  crime.  Cela  fe  pratique 
encore  aujourd’hui  pour  les  fameux 
voleurs.  Cet  ulage  contraire  à la  loi 
mofiiïquc  fcmble  avoir  été  emprunté  de 
la  loi  civile  qui,  outre  la  raifonde  l’e- 
xemple, en  donne  une  autre,  favoir 
pour  la  confolation  des  pareils  & des 
amis  du  malheureux  ailaûmé.  Voyex 
les  loix  françoifes  à l’article  Homi- 
cide. (D.  F.) 

MEURTRIER,  Jurisprudence , v. 
Meurtre  & Homicide. 

MEXIQUE  , l'Empire  du , Droit  pu, 
blic , valte  contrée  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale,  foumife  aux  rois  du  Me- 
xique , avant  que  Fernand  Conez  en 
eut  fait  la  conquête. 

Ce  fut  lui  qui  découvrit  en  ifij, 
cette  vafte  contrée  de  l’Amérique.  Le 
gouvernement  de  ces  peuples  étoit  fort 
extraordinaire.  Le  pays  étoit  partagé 
en  plufieurs  cantons  où  régnoient  de 
petits  fouverains  qui  s’appelloient  Ca- 
ciques. Ils  conduifoient  leurs  fujets  à la 
guerre,  le  voient  des  impôts,  & ren- 
voient la  jultice  ; mais  il  falloit  que 
leurs  loix  , leurs  édits  fulfent  confirmés 
par  le  fénat  de  Tlafcala,  qui  étoit  le 
véritable  fouverain.  Il  étoit  compole 
de  citoyens  choifis  dans  chaque  canton 
par  les  alfemblées  du  peuple. 

Les  Tlafcalteques  avoient  de  belles 
loix  & de  belles  mœurs.  Ils  punifi- 
foient  de  mort  le  menfonge , le  man- 
que de  refpecl  d’un  fils  à fon  pere  , 
le  péché  contre  nature.  Les  loix  per- 
ntettoient  la  pluralité  des  femmes , 1« 
climat  & les  mœurs  y ponoient,  k 
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Te  gouvernement  y encourageoit. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  ho- 
noré , comme  il  elt  toujours  chez  les 
peuples  fauvages  , ou  conquérans.  Il 
y avoit  à Tiafcala  des  ordres  de  cheva- 
lerie où  n'étoient  admis  que  ceux  qui 
pardesadions  héroïques,  ou  par  des 
confcils  falutaires  avoient  rendu  fervice 
à l’Etat. 

Les  ncgocians  habiles  obtenoient 
aufli  des  diltindions  qui  les  élevoient  à 
la  noblefle.  Etablilfement  fingulier  chez 
une  nation  pauvre  , & qui  avoit  des 
loix  fomptuaires. 

A la  guerre , les  Tlafcalteques  por- 
toient  dans  leurs  carquois  deux  flèches 
fur  lefquclles  étoient  gravées  les  images 
de  deux  de  leurs  anciens  héros.  On 
commençoit  le  combat  par  lancer  une 
de  ces  flèches , & l’honneur  obligeoit  à 
la  reprendre. 

Dans  la  ville  ils  étoient  vêtus , mais 
ils  fe  dépouilloient  de  leurs  habits  pour 
combattre. 

On  vantoit  leur  bonne  foi  & leur 
franchife  dans  les  traités  publics , & en- 
tr’eux  ils  honoroient  les  vieillards. 

Le  larcin , l’adultere  & l’ivrognerie 
étoient  en  horreur.  Ceux  qui  étoient 
coupables  de  ces  crimes  étoient  ban- 
nis. Il  n’étoit  permis  de  boire  des  li- 
queurs fortes  qu’aux  vieillards  épuifés 
dans  les  travaux  militaires. 

L’empire  du  Mexique  avant  la  con- 
quête que  les  Efpagnols  en  firent  au 
commencement  du  XVI'.  ficelé  étoit 
éledif,  & quelques  rois  ou  caciques 
étoient  les  électeurs.  Ils  choiluloient 
d’ordinaire  un  d’entr’eux.  On  lui  fai- 
foie  jurer  que  tout  le  tems  qu’il  feroit 
furie  trône,  les  pluies  tomberoient  à 
propos,  les  rivières  ne  caulèroient  point 
de  ravages  , les  campagnes  n’éprouve- 
roient  point  de  ftérilité , les  hommes 
ne  périroient  point  par  les  influences 


malignes  d’un  air  contagieux.  Cet  ufa. 
ge  pouvoit  tenir  au  gouvernement 
théocratique  dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  prefque  toutes  les  nations  de 
l’univers.  Peut  - être  aulfi  le  but  de  ce 
fentiment  bizarre  étoit- il  de  faire  en- 
tendre au  nouveau  fouverain , que  les 
malheurs  d’un  Etat  venant  prefque 
toujours  des  défordres  de  l’admiuillra. 
tion , il  devoit  régner  avec  tant  de  mo- 
dération & de  lagcilè , qu’on  ne  pût  ja- 
mais regarder  les  calamités  publiques 
comme  T’elfet  de  fon  imprudence,  ou 
comme  une  jufte  punition  de  les  déré- 
glemens. 

Il  y avoit  les  plus  belles  loix  pour 
obliger  à ne  donner  la  couronne  qu’au 
mérite;  mais  les  prêtres  influoient  beau- 
coup dans  les  éledions. 

Dés  qu’il  étoit  inftallé,  l’empereur 
étoit  obligé  de  faire  la  guerre , d’ame- 
ner des  prifonniers  aux  dieux.  Ce 
prince,  quoique  éledif,  étoit  fort  ab- 
folu  ; parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loix 
écrites,  & qu’il  pouvoir  changer  les 
ulàges  reçus. 

Il  y avoit  des  confeils  de  finance , de 
guerre,  de  commerce,  dejuftice,  des 
tribunaux  répandus  dans  les  provinces 
rciTortiiToicnt  à ces  confeils.  Il  y avoit 
des  juges  à-peu-près  femblables  à nos 
prévôts,  qui  jugeoient  fur  le  champ 
les  parties  ; mais  du  jugement  dcfquels 
on  appclloit  aux  tribunaux. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  jufti- 
ce&  les  étiquettes  de  la  cour  , étoient 
confacrées  par  la  religion. 

Les  loix  pumAoient  les  crimes  qui  fe 
puniflcnt  par -tout:  mais  les  prêtres 
fauvoient  fouvent  les  criminels. 

Il  y avoit  deux  loix  propres  à faire 
périr  bien  des  innocens,  & qui  dévoient 
appefantir  fur  les  Mexicains  le  dou- 
ble joug  du  dcfpotifme  & de  la  fuperili- 
tion.  Elles  condamnoient  à mort  ceux 
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qui  auroient  bielle  la  faintetcde  la  reli- 
gion , & ceux  qui  auroient  blelTié  la 
majcllédu  prince.  On  voit  combien  de 
telles  loix  facilitoicnt  les  vengeances 
particulières  , ou  les  vues  intérclfées des 
prêtres  & des  courtifans. 

On  11e  parvenoit  à la  noblefle  , & les 
nobles  ne  parvenoient  aux  dignités  , 
que  par  des  preuves  découragé,  de  pié- 
té & de  patience.  On  faifoit  dans  les 
temples  un  noviciat  plus  pénible  que 
dans  les  armées  ; & enfuite  ces  nobles 
auxquels  il  enavoittant  coûté  pourl’è- 
tre , fe  dévouoient  aux  fondions  les 
plus  viles  dans  le  palais  des  empereurs. 

La  population  de  ce  vafte  empire 
n’ell  pas  moins  variée  que  fon  fol.  Ses 
habitans  les  plus  diftingués  font  les  Es- 
pagnols envoyés  par  la  cour  pour  oc- 
cuper les  places  du  gouvernement.  Ils 
font  obligés  comme  ceux  qui  dans  la 
métropole  afpirent  à quelques  emplois 
cccléfialliques,  civils  ou  militaires,  de 
prouver  qu’il  n’y  a eu  ni  hérétiques , ni 
juifs,  nimahotnétans,  ni  démêlés  avec 
i’inquilîtion  dans  leur  famille  depuis 
quatre  générations.  Les  négocians  qui 
veulent  paifer  au  Mexique , ainfi  que 
dans  le  telle  de  l’Amérique,  fans  deve- 
nir colons , font  allrcints  à la  même 
formalité.  On  les  oblige  de  plus  à jurer 
qu’ils  ont  trois  cents  palmes  de  mar- 
chandifcs  en  propre  dans  la  Hotte  où  ils 
s’embarquent , & qu’ils  n’ameneront 
pas  leurs  femmes.  A ces  conditions  ab- 
furdes , ils  deviennent  les  agens  princi- 
paux du  commerce  de  l’Europe  avec 
les  Indes.  Quoique  leur  privilège  ne 
doive  durer  que  trois  ans,  & un  peu 
plus  long-tems  pour  des  pays  plus 
éloignés,  il  eft  très- précieux.  A eux 
feuls  appartient  le  droit  de  vendre  com- 
me commiiEoniiaires  , la  majeure  par- 
tie de  la  cargaifon.  Si  les  loix  étoient 
obfcrvécs,  les  marchands  fixés  dans  le 


nouveau  monde,  feroient  bornes  à dif- 
pofer  de  ce  qu’ils  ont  reçu  pour  leur 
propre  compte. 

Tous  les  Indiens  mâles  payent  de- 
puis dix-huit  ans  jufqu’à  cinquante, 
une  capitation  de  dix  - huit  réaux  , dont 
feize  doivent  être  verfés  dans  les  caillés 
du  gouvernement , & le  relie  eft  dclli- 
né  à divers  ufages.  Les  métis , qui  font 
cenfés  Indiens  dans  les  deux  premiè- 
res générations  , & les  mulâtres  libres  , 
font  aflervis  au  même  droit.  On  en 
exempte  les  cfclaves  nègres , pour  lef- 
quels  on  a donné  au  roi  trente  - fix  piaf. 
très  à leur  entrée  dans  la  colonie. 

Les  Efpagnols  , qu’on  n’a  pas  avilis 
jufqu’à  leur  impofer  un  tribut  perfbn- 
nel , font  aifujettis  à toutes  les  autres 
taxes.  La  plus  forte  eft  celle  de  trente- 
trois  pour  cent  du  prix  de  toutes  les 
marchandifes  que  l’Europe  leur  en- 
voie. L’ancien  monde  en  retient  vingt- 
cinq  fous  diverfes  dénominations , 8c 
il  en  eft  payé  huit  à leur  entrée  dans  le 
nouveau.  Cet  impôt  ruineux  n’empê- 
che pas  qu’elles  ne  l'oient  loumifcs  daus 
la  fuite  à l’alcavula. 

L’alcavala  cil  un  droit  fur  toutes  les 
chofes  qui  fe  vendent  ou  s’échangent, 
& autant  de  fois  qu’elles  fc  vendent  ou 
qu’elles  s’échangent.  Cet  impôt  fut  éta- 
bli dans  la  métropole  en  1 J41  , & s’eft 
élevé  peu-à-  peu  jufqu’à  dix  pour  cent 
de  la  valeur  de  la  marchandée  vendue 
en  gros  , & jufqu’à  quatorze  de  la  mar- 
chandée vendue  en  détail.  Philippe  II. 
après  le  défallre  de  fa  flotte  , fi  connue 
fous  le  titre  faflueux  (T invincible , fut 
déterminé  par  fes  befuins  à introduire 
cette  iinpofition  dans  le  Mexique , com- 
me dans  fes  autres  colonies.  Qiioiqu’ el- 
le ne  dût  durer  qu’un  tems  , elle  s’di 
perpétuée.  II  eft  vrai  qu’elle  n’a  pas  été 
augmentée  , & qu’elle  eft  reliée  à deux 
& demi  pour  cent , où  clic  fût  d’abord 
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fixée.  La  Cruciadc  n’a  pas  eu  la  même 
fiabilité. 

Un  genre  d’opprellïon  qui  n’a  pas  été 
porté  patiemment  , c’cfi  l’impôt  qu’on 
a mis  dans  les  derniers  tems  fur  le  fel 
& fur  le  tabac.  Les  peuples  qui  fouf- 
frent  fans  murmurer,  peut-être  fans 
trop  fentir  leurs  anciens  maux , ont  été 
révoltés  de  ces  nouveautés.  L’une  leur 
a paru  li  oppofëe  au  droit  naturel  , & 
l’autre  contrarioit  fi  fort  un  de  leurs 
goûts  les  plus  vifs  , que  quoique  façon- 
nées de  longue  main  au  joug , ils  ont 
murmuré.  La  conduite  atroce  des  fer- 
miers a beaucoup  ajouté  au  méconten- 
tement. 11  s’eft  manifefié  d’un  bout  de 
l’empire  à l’autre , avec  un  éclat  qui  a 
retenti  jufqu’en  Europe.  Des  tempéra- 
mens  ont  pallié  le  mal  ; mais  les  efprits 
font  toujours  dans  une  fermentation 
que  la  métropole  finira  difficilement 
fans  facrifices.  Un  des  plus  agréables 
à fes  colonies  feroit  celui  du  papier 
marqué. 

Indépendamment  des  tributs  régu- 
liers que  l’Efpagne  exige  de  fes  colonies, 
elle  tire  dans  des  tems  fqÿieux,  fous  le 
nom  d’emprunt , des  fournies  confidé- 
rablcs  dont  on  n’a  jamais  payé  ni  les 
intérêts  , ni  les  capitaux.  Cette  vexa- 
tion , qui  a commencé  du  tems  de  Phi- 
lippe II.  s’elt  perpétuée  jufqu’à  nos 
jours.  Elle  a été  plus  fouvent  répétée 
fous  Philippe  V.  que  dans  le  cours  des 
autres  régnés  : ce  qui  n’a  pas  peu  con- 
tribué à rendre  le  nom  François  odieux 
dans  ces  contrées.  La  contribution  qui 
a porté  fur  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
que fortune,  a été  plus  forte  au  Mexi- 
que qu’aillcurs , parce  que  les  Euro- 
péens , les  Créoles , les  Métis  , les  Mu- 
lâtres , les  Indiens  fur  - tout , y jouif- 
Ibient  d’une  plus  grande  aifance.  La 
profpérité  publique  y a été  bien  dimi- 
nuée par  ces  lois  Éfcales,  & l’cfi  tous 
Tome  IX. 
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les  jours  encore  plus  par  l’avidité  dv 
clergé. 

Il  tire  rigoureufement  la  dîme  de 
tout  ce  qui  fe  récolte.  Les  fondions  de 
fon  étatlui  font  payées  à un  prix  extra- 
vagant. Ses  terres  font  immenfes,  & 
acquièrent  tous  les  jours  plus  d’éten- 
due. On  le  croit  en  podelfion  du  quart 
des  revenus  de  l’empire.  Le  feul  évê- 
que de  Los  Angeles  a deux  cents  qua- 
rante mille  piaftres  de  rente.  Ces  ri- 
chelfes  fcandaleufes  on»  tellement  mul- 
tiplié les  eccléfiaftiques , qu’ils  forment 
aujourd’hui  le  cinquième  de  toute  la 
population  des  blancs.  Quelques  - uns 
font  nés  dans  la  colonie.  La  plupart 
font  des  aventuriers  arrivés  d’Europe 
pour  fe  foufiraire  à l’autorité  de  leur* 
fupérieurs,  ou  pour  faire  promptement 
fortune. 

Celle  de  la  couronne  n’cft  pas  ce 
qu’elle  devroit  être.  Les  droits  établis 
furies  marchandifcs  qui  arrivent  de  Ca- 
dix , & fur  les  mines  , le  vif-  argent  , 
la  capitation  , les  impôts,  le  domaine, 
font  de  fi  grands  objets  qu’on  ne  peut 
revenir  de  fa  furprife , quand  on  voit 
que  le  monarque  ne  retire  annuellement 
du  Mexique  , quoique  la  mieux  admi- 
niftrée  de  fes  polTeffions  , qu’environ 
douze  cents  mille  piafires.  Le  refte  , 
c’eft-à-dirc,  prcfque  tout , ellabfor- 
bé  par  le  gouvernement  civil  & militai- 
re du  pays  , qui  font  l’un  & l’autre  dans 
le  plus  grand  défordre. 

Les  finances  font  en  proie  à une  foule 
de  commis  répandus  par-tout;  aux 
corrégidors  qui  ont  l’adminifiratkm  des 
places  ; à trois  confeils  fupérieurs  de 
jultice  , connus  fous  le  nom  d'audien- 
ce j à ceux  qui  ont  la  plénitude  de  l’au- 
torité , ou  aux  fubaltcrnes  qui  gagnent 
la  confiance  des  gens  en  place.  Une  par- 
tie de  ces  rapines  paffie  en  Europe  , l’au- 
tre  fert  à nourrir  l’orgueil , la  parellè  ¥ 
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le  luxe,  le  libertinage  d'un  petit  nom- 
bre de  villes  du  Mexique , de  fa  capitale 
lîngulierement. 

Cette  contrée  cil  divifée  en  vingt- 
trois  gouveriiemeus  , qui  dépendent 
tous  du  viceroi  du  Mexique , dont  la  ré- 
fidcnce  eil  dans  la  ville  de  Mexico , de 
forte  qu’il  a plus  de  quatre  cents  lieues 
de  pays  fous  fes  ordres.  Le  roi  d'Efpa- 
gne  lui -donne  cer.t  mille  ducats  d’ap- 
pointemens,  à prendre  fur  les  deniers 
de  l’épargne , outre  fon  cafuel  , qui 
n’eft  guere  moins  confidérable , ii  l’a- 
varice s’en  mêle.  L’exercice  de  fa  vi- 
ccroyauté  cit  ordinairement  de  cinq 
ans. 

M I 

MIDDELBOURG  , Droit  public  , 
ville  des  Pays-Bas  , capitale  de  fille  de 
"Walchcren,  & même  de  toute  la  Zée- 
landc.  Son  nom  lui  a été  donné  àcaufe 
de  fa  fituation  dans  les  terres,  car  elle 
eft  placée  prcfqu’au  milieu  de  l’illc. 
Cette  ville  cil  aulfi  Ikuée  entre  celles 
de  Vere  & de  Ficllingue,  ayant  la  pre- 
mière du  côté  du  nord  oriental,  & la 
féconde  au  midi  occidental. 

Quelques  écrivants , pour  trouver  l’o- 
rigine de  cette  ville , remontent  juf. 
qu’au  milieu  du  IXe.  (leele,  & nous  la 
repréfentent  comme  une  fortereife  , bâ- 
tie dans  ce  tcms-la  contre  Ils  N ormands, 
par.  Eggard  , comte  de  Xv  alchcren. 
Mais  c’cll  fon  état  préfent  qui  nous  in- 
térelfo  plus  particulièrement  dans  cet 
article. 

Cette  ville,  comme  le  relie  de  l’isle, 
avoit  toujours  été  du  diocefe  d’Utrechr; 
mats  en  if  f9,  le  pape  Paul  IV.a  la  priere 
de  Philippe  11.  y érigea  un  ficgeépifeo- 
pa)  dans  l’cglife  lie  S.  Pierre,  & le  fou- 
rnit à la  nouvelle  métropole  d’Utrecht.  Le 
premier  évêque  de  cette  églifc.fut  Nico- 


las de  Cuflro  ou  du  Chatcau , qui  étoit 
de  Louvain  , & qui  fit  publier  dans  cet- 
te ville  le  concile  de  Trente  ; mais  après 
fa  mort  , l’armée  des  Etats  ayant  blo- 
qué la  ville,  le  capitaine  Mondragon 
qui  en  étoit  gouverneur , apres  qu’on 
y eut  mangé  jufqu’aux  chiens  , aux 
chats  & aux  rats,  fut  contraint  de  ren- 
dre la  place  au  mois  de  Février  if74- 
Les  réformés  y abolirent  le  culte  de  la 
religion  catholique , & l’évèché  fut  fup- 
primé. 

Le  gouvernement  politique  & civil 
de  Muldelbhurg  eil  entre  les  mains  d’un 
bailhf,  de  deux  bourguemcllres , d’onze 
échcvins  & de  douze  confcillcrs.  Les 
boiirgucmefires  préliilcnt  dans  le  con- 
fcil  ou  fénat  qui  règle  les  affaires  poli- 
tiques, concernant  la  ville  & la  provin- 
ce, & au  tribunal  ou  à l’alfcntblée  des 
échevins,  qui  décident  des  caufes  civi- 
les & criminelles,  foit  â la  pourfuitcdu 
baillif  de  la  ville  dans  les  caufes  des  bour- 
geois , ioifc  à la  pourfuite  du  baillif  de 
l’occident  de  l’Eicaut,  dans  les  affaires 
qui  regardent  les  habitans  de  l’ifle  , qui 
fout  tous  founns  à ce  tribunal.  Dans  cet- 
te aifcmblée  tly  a deux  fecrctaires,  qui 
exercent  a’ternativemcnt  l’olficc  de  fyn- 
dic;  ils  doivent  être  tous  deux  gradués, 
& leur  fonction  cil  de  rédiger  les  actes 
& de  donner  leurs  avis  dans  les  affaires 
épineulcs.  11  y a encore  plusieurs  colle- 
ges, lavoir  , celui  qui  cil  prépofé  pour 
veiller  fur  les  pupilles,  & qui  confille 
en  quatre  perlimnes  notables  & un  fe— 
crctaire . Le  tribunal  de  la  campagne 
eil  compolc  de  trois  échevins  & d’un 
greffier  ; ce  tribunal  conuoit  en  premiè- 
re iullance  les  différends  qui  concernent 
les  fonds  de  la  campagne,  & l’appel  cil 
porté  devant  lesbourguemeltres  & éche- 
vins. Le  college,  appelle  les  Etats  Je 
U'utcheren , cil  chargé  de  veiller  à l’en- 
tretien des  digues  y de  la  conicrvation 
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defquellw  dépend  le  fàlut  del’ille;  il  a 
aulli  l’infpeciion  des  chemins  publics  & 
celle  des  rivières.  Les  membres  de  ce 
dernier  coufeil  font  choiiis  l’un 'dans  le 
corps  de  la  noblclfe , lin  autre  dans  la 
ville  de  MMelbottrg , un  troilîcine  dans 
la  ville  de  Flcifmgue,  un  quatrième 
dans  celle  de  Verc  ; & on  en  joint 
deux  autres , pris  entre  les  perfonnes 
qui  polTcdcut  des  biens-fonds  dans  fille. 

On  compte  au-delà  de  4000  maifons 
dans  la  ville  d 0 Middelbourg  , & l’on  fait 
monter  le  nombre  de  les  habitaus  à 
2f000  & au-delà. 

Les  égliles  reformées  de  Middelbourg 
font  au  nombre  de  huit , parmi  lefquel- 
les  il  y en  a une  franqoifc  & une  atigloi- 
fe  ; dans  les  lîx  autres  le  fervicc  fe  fait 
.dans  la  langue  du  pays.  Les  autres  com- 
munions y ont  aulfi  leurs  églifes  ref- 
pedives,  & jouiifent  d'une  pleine  tolé- 
rance. (Al.) 

MI -DENIER,  f.  m. , Jurifpr.  Ce 
terme  pris  à la  lettre  ne  lignifie  autre 
chofc  que  la  moitié  d’une  fournie  en  gé- 
néral. 

Mais  dans  l’ufage  on  entend  ordinai- 
rement par  mi-denier,  la  récompcnfe  du 
mi-denier  que  l’un  des  conjoints  ou  les 
héritiers , doivent  à l’autre  conjoint 
ou  à fes  héritiers , pour  les  impenfes 
ou  améliorations  qui  ont  été  faites  des 
deniers  de  la  communauté  fur  l’hérita- 
ge de  l’un  des  conjoints  ; cette  récom- 
penfe  n’cll  due  dans  ce  cas  , que  quand 
les  impenfes  ont  augmenté  la  valeur  du 
fond. 

Quand  la  femme  ou  fes  héritiers  re- 
noncent à la  communauté,  ils  doivent 
la  récon.penfc  pour  le  tout  , & non  pas 
feulement  du  mi-denier  i & dans  ce  mê- 
me cas,  il  les  impenfes  ont  été  faites 
fur  le  fond  du  mari,  il  n’a  rien  à rendre  à 
la  femme  ou  a fes  héritiers,  attendu  qu’il 
relie  maître  de  toute  la  communauté. 


MI  - DOUAIRE  , C m. , Jurifpr. , 
pemiuu  alimentaire  que  l’on  donne  à 
la  femme  en  certains  cas,  pour  lui  te- 
nir lieu  de  douaire  lorfque  le  mari  e(l 
encore  vivant,  & que  par  conféquent 
il  n’y  a point  d’ouverture  au  douaire. 

Ce  mi-douaire  ell  adjugé  à la  femme 
en  cas  de  mort  civile,  f’af.iitc  ou  longue 
ablence  du  mari , lorfqu’il  n’y  a aucu- 
ne certitude  de  la  mort  naturelle-  Dans 
les  fépprations  volontaires,  il  ell  ordinai- 
rement tlipulé  que  la  femme  aura  une 
penfion  égale  au  mi-douaire  ou  au  tiers 
du  douaire,  fuivant  l’état  des  ailàircs 
du  mari. 

MIGNARDISE,  f.  f.,  Morale , dé- 
licatelfe  puérile  qui  s’exerce  fur  des  cho- 
fes  , & en  des  occafions  qui  n’en  méri- 
tent point.  C’ell , dit  la  Bruyère , Emilie 
qui  crie  de  toute  fa  force  fur  un  petit 
péril  qui  ne  lui  fait  pas  de  peur  ; qui 
dit  qu’elle  pâlit  à la  vue  d’une  fouris, 
ou  qui  veut  aimer  les  violettes  , & s’é- 
vanouir aux  tubéreufes.  Je  confeille- 
rois  à Emilie  de  dédaigner  ces  petites 
afledions , qui  n’augmentent  point  fes 
charmes , 11c  contribuent  point  à fon 
bonheur,  & qui  bientôt  ne  lui  rappor- 
teront que  du  ridicule. 

MILAN , Droit  public  » ancienne 
ville,  d’environ  cent  vingt  mille  habi- 
tans , fituée  dans  la  plaine  de  Lom- 
bardie, entre  l’Adda  & le  Téiin;  c’ell 
la  troilieme  ville  de  l’Italie  dans  l’ordre 
de  la  richeife  & de  la  population. 

Suivant  le  dénombrement  de  1766, 
on  a trouvé  1 1 t-ffo  âmes , fans  comp- 
ter les  maifons  religieufes  & les  habi- 
tans  des  fauxbourgs  appelles  CorpiSanc- 
ti , qui  ne  peuvent  manquer  de  faire 
monter  ce  nombre  à cent  vingt  mille. 

La  latitude  de  Milan  rapportée  au 
centre  de  la  coupole  de  la  cathédrale  eft 
de  degrés  7 minutes  47  fécondes , 
fuivant  les  dernières  obfcrvations  du  R. 
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P.  de  la  Grande , habile  aftronome  ; fa 
longitude  ell  de  27  degrés  en  fuppofant 
20  degrés  pour  celle  de  Paris. 

11  elf  probable  que  la  ville  de  Milan 
fut  fondée  par  les  Gaulois  qui  paflerent 
en  Italie  ppo  ans  avant  Jéfus-Chrift 
dans  le  tems  que  l'arquin  regnoit  à Ro- 
me. Marcellus  ayant  fubjugué  les  Infu- 
briens  222  ans  avant  Jéfus-Chrill , il 
prit  la  ville  de  Milan  & la  fortifia  : elle 
s’accrut  enfuite  au  point  de  devenir  la 
principale  de  la  Gaule  Cifalpine,  & la 
rélidence  de  plufieurs  empereurs. 

A la  chute  de  l’empire,  Milan  fut 
prife  par  les  Olfrogots  : le  célèbre  Béli- 
îaire  les  en  chaifa , mais  ils  y rentrèrent 
fous  la  conduite  de  Vitigès  l’an  ÏJ9,  & 
la  dévaltcrent  au  point  qu’il  y périt  trois 
cents  mille  perfonnes  par  le  fer  ou  par 
la  faim.  Elle  fe  rétablit  enfuite  dansfon 
ancienne  fplendeur  ; mais  elle  fut  ruinée 
de  fond  en  comble  l’an  1 1 (Sa  , par  l’em- 
pereur Frédéric  Barberoutfe. 

Milan  a toujours  été  le  liege  des  guer- 
res les  plus  fréquentes  , & delà  vient 
le  proverbe  des  Italiens  , qu'il  faudrait 
miner  Milan  pour  le  bien  de  f Italie.  Elle 
fut  fur- tout  , comme  le  relie  de  ces 
beaux  pays , en  proie  aux  guerres  les 
plus  horribles  dans  les  douzième  & trei- 
zième fiecles , lorfque  l’Italie  étoit  dé- 
chirée par  les  Guelfes  & les  Gibelins. 

Lorfque  les  villes  d’iiaüc , après  avoir 
été  long- tems  fous  la  forme  républicai- 
ne , commencèrent  à perdre  prcfque  gé- 
néralement leur  liberté  & à devenir  la 
proie  des  feigneurs  particuliers  , les 
Torriani.fous  le  nom  de  pndejianu  chefs 
du  peuple  , y acquirent  la  principale 
autorité.  L’archevêque  Othon  Vifcort- 
ti  parvint  enfuite  à former  un  parti  con- 
tr’eux,  & les  défit  à la  bataille  de  De- 
jio.  Ils  fe  rétablirent  cependant, & ils  ne 
furent  totalement  expulfés  , que  par 
Matthieu  Vifconti,  furnommé  le  Grand , 
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qui  fut  reconnu  pour  feigneur  de  Milan 
en  ijij. 

Jean  Galeas  Vifconti,  petit-fils  de 
Matthieu  le  Grand,  mort  en  1402,  fut 
le  plus  célébré  des  ducs  de  Milan.  Ce 
fut  lui  qui  ramena  l’art  militaire  en 
Italie  ; il  fut  le  premier  qui  gouverna 
Milan  comme  un  véritable  fouverain  , 
& il  tranfmit  fans  contradiction  fon  au- 
torité à fes  fuccelfeurs.  Ce  fut  Jean  Ga- 
leas qui  fit  bâtir  la  cathédrale  de  Milan, 
la  citadelle  de  Pavie,  auffi-bien  que  le 
pont  du  Téfin  & lachartreufe  de  Pavie 
où  il  eft  enterré.  Il  enrichit  fa  patrie  en 
y établilTant  l’agriculture  & faifant  creu- 
fer  des  canaux  qui  en  font  encore  la  ri- 
cheiTir.  Ses  conquêtes  l’avoient  conduit 
au  point  d’afpirer  à fe  faire  roi  d’Italie, 
& s’il  eût  vécu  plus  long-tems  , il  en 
pouvoit  venir  à bout  1 fon  nom  fait  en- 
core la  gloire  des  plus  illultres  maifon» 
de  Milan  qui  prétendent  être  de  £1  fa- 
mille. 

La  poftérité  de  Jean  Galeas  finit  dan» 
la  maifon  de  France.  Le  duc  d’Orléans, 
pere  de  Louis  XII.  & héritier  légitime 
du  duché  de  Milan  par  Valentine  Vit 
conti  famere,  fe  difpofoit  à faire  valoir 
fes  droits,  à la  mort  du  dernier  mâle, 
lorfque  François  Sforce  parvint  à fe 
faire  déclarer  duc  de  Milan  en  l4fOj 
ce  lieras  étoit  fils  naturel  de  Jacques 
Sforce  , payfim  de  Cotignole , qui  s’é- 
toit  avancé  du  rang  de  (impie  foldat  à 
celui  de  premier  général  de  l’Italie. 
François  Sforce  aufii  grand  guerrier  que 
fon  pere  , fut  en  même  tems  le  prince 
le  plus  jufte  , le  plus  éclairé  , le  plus 
accompli  de  fon  tems  ; il  mourut  en 
1466,  fes  fuccclfcurs  ont  encore  régné 
long-tems  à Milan-,  mais  cette  rnailôn 
ell  éteinte  actuellement , & les  (èigneurs 
qui  en  portent  le  nom , ne  dclccndent 
pas  des  fouverains  de  Milan. 

Louis  XII.  à qui  le  duché  de  Milan 
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dcvoit  appartenir  , comme  petit-fils  de 
Valentine  Vifconti , y entra  au  mois  de 
Juillet  1499 , & s’en  rendit  maître  dans 
l’efpace  de  quinze  jours  ; il  le  perdit  peu 
de  tems  après , mais  il  y rentra  en  I foo, 
en  allant  à la  conquête  de  Naples.  Il 
fallut  conquérir  encore  leMilanois  quel- 
ques années  après  , & il  le  préparait 
même  à y aller  une  quatrième  fois  avec 
une  armée  formidable,  lorfqu'il  mou- 
rut l'an  1 5 1 f , âgé  de  cinquante- trois 
ans. 

Ce  que  Louis  XII.  n’avoit  pu  faire, 
fut  exécuté  par  fon  fuccelfeur,  François 
I.  qui  s’empara  du  Milanois  en  1 5 1 f . 
François  I.  conferva  quelque  tems  le 
Milanois  ; mais  la  bataille  de  Pavie , l’un 
des  grands  événemens  de  l’hifloirc  de 
France , qu’il  perdit  le  24  Février  If2f, 
fit  palier  tout  le  Milanois  à la  maifon 
d’Autriche  qui  le  poilcde  encore  actuel- 
lement. 

Le  gouvernement  de  Milan  a été  con- 
fié à l’archiduc  d’Autriche  par  l’impera- 
tricc  reine  fon  augufte  mere.  Il  y a un 
fénat  qui  rend  k jullice , & des  officiers 
municipaux  qui  font  chargés  des  dé- 
tails de  la  police  & de  l’admiuiltration 
intérieure. 

Le  fénat  de  Milan  e(l  compofe  d’un 
préfident  & de  dix  fénateurs.  Les  féna- 
teurs  de  Milan  jugent  en  dernier  rcifort 
de  toutes  les  caufès  civiles  & criminel- 
les , & les  fentences  de  mort  s’exécutent 
fans  appel. 

• Le  droit  romain  eft  modifié  dans  le 
Milanois  comme  par-tout  ailleurs  , par 
des  coutumes  & des  loix  particulières. 

Il  y a un  confeil  fuprème  de  com- 
merce établi  en  1706,  Coujiglio  fuprtmo 
ÆEtonomiae  Ai  Coiwaercio , où  l’on  dé- 
cide en  dernier  redort  de  toutes  les  af- 
faires majeures  en  matières  de  finances, 
fermes , monnaies  & autres  objets  ana- 
logues. 


Enfin , il  y a un  tribunal  ordinaire 
pour  les  finances,  appelle  finalement  il 
Magiftrato , compofé  de  neuf  perlon- 
nes  , y compris  le  Pyefulente  Ael  Magif- 
trato. 

Les  foixante  décurions,  appelles  com- 
munément I.  Sejfanta , ou  Siguori  délia 
città , forment  le  confeil  de  la  ville  , & 
règlent  tout  ce  qui  intérelfe  le  bien  pu- 
blic , ce  font  des  perfonnes  de  la  premiè- 
re nobleife  qui  font  dans  ce  confeil  pour 
toute  la  vie  , & qui  , communément 
tranfmettent  cette  prérogative  à leur» 
enfans;  quoique  cette  fucccffion  ne  fuit 
pas  de  droit , elle  cil  du  moins  de  tolé- 
rance & d’ufage. 

La  noblclTe  a par-là  beaucoup  de  pré- 
rogatives , de  diftinélions  & de  part  dans 
le  gouvernement;  c’cftce  qui  l’attache  à 
la  patrie;  cette  petite  portion  d’infiuen- 
ce  républicaine  u fait  un  très-grand  bien 
au  Milanois , en  y retenant  la  nobleife 
qui,  dans  un  gouvernement  trop  mo- 
narchique , tend  toujours  à fc  rappro- 
cher du  maître  & à inonder  les  environs 
de  la  capitale. 

C’cft  la  ville  de  Milan  qui  fe  garde 
elle-même  ; car  elle  a le  privilège  de 
11c  recevoir  jamais  de  troupes.  La  milice 
bourgeoife  garde  les  portes  en  tems  de 
guerre , mais  la  ville  n’étant  point  en 
état  de  défenfe  , la  milice  bourgeoilê 
n’ell  point  obligée  de  foutenir  de  fie- 
ges , c’elt  la  citadelle  feule  qui  fe  dé- 
fend. 

La  reine  d’Hongiie  y leve  environ 
dix  millions  de  livres  milanoifcs  , ce 
qui  en  fait  l'ept  & un  quart  de  France; 
les  trais  cinquièmes  de  cette  fomme 
font  impofées  fur  les  terres , & le  ret 
te  eft  le  produit  des  fermes  ; cette  fom- 
me .quoique  confidérable  , ell  prefque 
toute  employée  au  payement  des  trou- 
pes & des  autres  charges  de  l’Etat  ; en 
tems  de  paix  , il  n’en  va  qu’en viron  4c o 
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mille  livres  de  France  à Vienne  pour 
le  payement  des  chevaux,  des  armes  & 
des  habits  ; mais  en  tems  de  guerre 
tout  s’envoie  à la  cour. 

MILirSCH,  baronie  Je,  Droit  publ. 
Cette  terre  elt  limée  entre  la  pnnei- 
. pauté  d’Œls,  celle  deTrachcnbcrg  &la 
Pologne.  Elle  écoit  autrefois  beaucoup 
p’us  étendue;  car  apres  plulicurs  parta- 
ges & aliénations,  elle  s’elt  trouvée  dé- 
membrée en  quatre  feigneuries. 

Dans  les  anciens  tems  elle  apparte- 
noit  aux  ducs  de  Brcflnu&  de  Lignitz; 
mais  le  duc  Henri  V.  furnotnmé  le  Gros, 
ayant  été  pris  par  Conrad,  duc  de  Glo- 
gau , qui  le  tenoit  dans  la  plus  rude 
captivité,  il  fut  contraint  de  cédera 
fon  vainqueur  entr’autres  feigneuries  , 
le  territoire  de  Militfch  pour  fk  rançon. 
Les  petits  fils  du  dit  Conrad  & enfuns 
du  duc  Henri  III.  ayant  partagé  la  fuc- 
celfion  paternelle  en  1312,  la  terre  de 
Militfch  échut  à Conrad  I.  duc  d'Œis, 
qui  la  conferva  & en  offrit  à l’inftar  de 
les  autres  polfeilions  la  directe  à la  cou- 
ronne de  Bohême  en  1 329.  Peu  après  ce 
domaine  tomba  à l’évèché  de  Breslau, 
auquel  Jean,  roi  de  Boheme  , l’enleva 
en  1337,  mais  il  le  lui  rendit  cinq  an- 
nées après.  En  1338  l’évêché  revendit 
la  terre  de  Militfch  à Conrad  I.  duc 
d'Œis , dont  les  defeendants  l’ont  £ar- 
dé  julqu’à  leurcxtin&ion.  A cette  épo- 
que , lavoir  en  1492 , cette  terre  retour- 
. na  à la  couronne  de  Boheme.  Celle-ci 
en  inféoda  en  1494  Sigifmond  , baron 
de  Kurtzbach  & de  Trachenberg  , & en 
if  14 elle  rendit  cette  inféodation  héré- 
ditaire. De  la  famille  de  Kurtzbach  el- 
le parta  en  1590  Joachim  III.  baron  de 
Malzan  &feigneurde  Wartenbcrg,  du 
chef  de  fon  époul'e  , Eve  de  Lobko- 
Vritz , dont  la  mere  nommée  Anne  avoit 
été  fille  de  Henri , baron  de  Kurtzbach. 
Maison  1 f 9f  la  feigueurie  de  Sulaufut 


démembrée  de  celle  de  Militfch  & ven- 
due à Otton  , bourggrave  de  Dohua. 
Après  fîi  mort  en  i6af  fon  fils  aîné  Joa- 
chim IV.  en  vertu  du  droit  d’ainelie, 
introduit  pat  l’acquéreur  & confirmé 
par  l’empereur , eut  en  partage  la  ba- 
ronie  de  Militfh  avec  les  bornes  qui 
la  divulguent  aujourd’hui.  Le  fécond 
fils , nommé  Jean  Bernard  , obtint  la 
feigneuric  do  Neufchlols  , qui  en  avoit 
été  détachée.  Le  troillenie  fils , nom- 
mé Guillaume , eut  un  autre  démembre- 
ment de  Militfch , qui  étoit  la  f igneu- 
rie  de  Freylun.  L’empereur  Léopold 
décora  de  la  dignité  de  comte  du  St. 
Empire,  les  barons  Joachim  Guillaume 
& Nicolas  André,  donc  le  premier  en- 
tra en  portèilion  de  la  baronie  de  Mi- 
litfch ; mais  étant  mort  fans  pollérité 
en  1722  , il  légua  cette  terre  a Joachim 
André , comte  de  Malzan , fils  cadet 
de  fon  frere  ; difpofitions  que  l’empe- 
reur confirma  cil  fa  qualité  de  roi  de 
Boheme. 

Voici  le  titre  du  comte  de  Malzan, 
poffeifcur  de  cette  baronie  ; comte  du  St. 
Empire  , baron  de  Wartenberg  & de 
Penzlin , Etat  de  la  Siléfie , feigneur  hé- 
réditaire Je  la  baronie  de  Militfh , Gros- 
PetenvitZy  Pinxen  çf?  Proikorva , zfe-zfe. 
&c.  Il  a fa  régence  particulière  & une 
jultice  aulique.  Au  refte  cette  baronie 
dépend  de  la  régence  royale  de  Brcliau 
& de  la  chambre  des  guerres  & domai- 
nes de  la  même  ville.  (D.  G.) 

MI-LODS  , Droit  fèod.  Ce  terme  (î- 
gnifie  la  redevance  qui  fe  paie  en  quel- 
ques pays  à toutes  mutations  & change- 
ments de  poilèilcurdc  l’héritage cenfier, 
excepté  aux  mutations  qui  le  font  par 
vente  ; car  alors  les  lods  ibnc  dus  en  en- 
tier au  feigneur.  Ce  droit  elt  appelle 
mi-lods  , parce  qu’il  n’cft  que  la  moitié 
des  lods  que  le  nouveau  poilclicur  par 
vente  elt  obligé  de  payer. 
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Suivant  le  droit  romain , I.  ult.  toi. 
Je  jur.  emphyt.  les  donations  mêmes 
font  fujettes  au  paiement  deslods  ; c’ell 
aulfi  l’opinion  de  la  plupart  des  inter- 
prètes , quia  ex  quâcunque  caufà  tvansfer- 
tur  dominium,  ex  e,i  etiani  debetur  lundi- 
tnium.  Mais  cela  n’elt  guère  obfervé  au- 
jourd'hui ; les  lods  ne  font  dus  que 
dans  le  concours  de  deux  circonftances, 
tranfatio  dominii  & alfignatio  pr.etii.On 
trouve  bien  la  première  dans  les  dona- 
tions, mais  non  pas  la  féconde  ; il  y a 
néanmoins  des  coutumes  qui  diftinguent 
entre  les  donations  gratuites  , & celles 
qui  font  faites  pour  caulè  onéreufe  ou 
rcmuncratoirc  ; cnfortc  qu'en  ce  der- 
nier cas  elles  aifujetcilfcnt  le  donataire 
au  paiement  des  lods  , parce  que  ces 
fortes  de  donations  approchent  de  la 
vente  ou  du  bail  en  paiement.  Il  y en  a 
d’autres  qui  prennent  un  autre  milieu 
& qui  exigent  les  mi-lods  de  toutes  for- 
tes de  donations,  de  confuetudine générait 
in  prœfenti  patrii  Delphinatüs  folvuntur 
dimidia  laudimia  pro  re  douât, i , dit 
Guy  - pape,  quelt.  48;  il  faut  néan- 
moins en  excepter  les  donations  fai- 
tes par  le  pere  ou  la  mere  à leurs  cn- 
fans , par  la  raifon  prife  de  la  loi  in  fuis. 
Jf.  de  liber  & pojtbuiii.  (R..) 

MILTON,  Jean,  Hiji.Litt., ncà  Lon- 
dres en  i6o:<  & mort  à brunhill  le  if 
Novembre  1674,  joignit  à une  valte 
érudition  le  plus  heureux  génie,  & a 
été  le  plus  grand  poète  d’Angleterre.  Il 
fut  le  fccKtaire  d’Olivier  Cromwell, 
de  Richard  Cromwell  & du  parlement 
de  ce  tems-là.  Zélé  républicain,  il  fe 
fit  l’efclave  d’un  tyran,  & fe  diliingua 
parmi  ies  furieux  qui , après  avoir  bien 
déclamé  contre  le  pouvoir  qu’ils  appel- 
loient  arbitraire,  mirent  fur  la  tète  de 
leurs  compatriotes  & fur  la  leur,  un 
joug  infiniment  plus  pefant  que  celui 
qu'ils  fccouoiüut,u.  publier  entdcs  écrits. 


en'  faveur  du  parlement  qui  fit  couper 
la  tête  au  roi  Charles  I.  Tout  le  monde 
fait  que  l’églife  anglicane  déplore  tous 
les  ans  cet  événement  par  un  office  fo- 
lemnel.  Bouillant  & hardi,  Milton  fit 
imprimer  en  anglois  en  1641  , un  li- 
vre extrêmement  violent  & fort  inju- 
rieux à tout  le  college  épifcopal  : De 
l'origine  du  gouvernement  ecclefiajliqne 
contre  la  prélature  épifcopale. 

Ce  qu’il  avoir  fait  contre  les  évêques, 
il  le  fit  aulfi  contre  les  fouverains  par 
un  autre  ouvrage  anglois  in-40.  impri- 
mé à Londres  en  1 649  & en  1 6 fo  , qu’il 
intitula  : Le  droit  des  rois  Çy  des  magif- 
tats , oit  l'on  prouve  qu'un  tyran  peut  être 
mis  enjujlice,  dépofé  £5?  mis  à mort.  Livre 
que  lui  diéla  la  fureur  du  parii  qui  avoit 
coûté  la  vie  a Charles  I.  en  1648. 

Ce  même  écrivain  palfionné  a fait 
encore  en  fa  langue  en  1649,  un  in-40. 
intitulé  : honoclajle  ou  réputation  du  livre 
intitulé  : h on  Regia.  L' hou  Regia , ou 
comme  quelques-uns  le  nomment , 1’/- 
con  Bafilick , cil  attribué  à Charles  I. 
par  quelques  auteurs , & au  doélcur 
Gauden  , évêque  d'Excelfer , par  quel- 
ques autres.  Tolatid  qui  a compolé  la 
vie  de  Milton  , a prouvé  que  F hou  Regia 
éioit  l’ouvrage  de  Gauden , qui  avoit 
cru  rendre  fervice  à Charles  I.  en  le  pu- 
bliant fous  le  nom  de  ce  prince  infor- 
tuné , à qui  il  l'avoit  envoyé  dans  i’ifle 
de  Wightpour  le  conlbler  pendant  fit 
captivité. 

Il  a aulfi  fait  en  anglois  un  autre  ou- 
vrage intitulé:  Quarante  huit  obferva~ 
fions  fur  le  fuppUce  de  Charles  !.. 

Le  livre  de  Saumaife  qui  a pour  ti- 
tre : Defeufa  regia  pro  Carolo  I.  Parfis,. 
16^0.  i»-4°.  n’eut  pas  plutôt  paru,  que 
Milton  y répondit  par  un  autre  auquel 
il  mit  ce  titre  : Joannis  Miltoni  AngW 
pro  populo  Anglicane  defenfio  , contra : 
Üaudsi  anonynsi , alias  Salniajti , defeufa - 
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non  réglant.  Londini , i6ft  in-folio,  Sc 
in-12.  Son  emportement  n’y  a aucunes 
bornes.  Saumaife  fit  une  république, 
qui  n’a  été  imprimée  que  long -teins 
après  fa  mort , & il  s’en  faut  bien  qu’il 
n’ait  défendu  la  caule  des  rois  aulli  bien 
qu’elle  pouvoit  l’étre.  Milton  même, 
qui  n’écrivoit  pas  à beaucoup  près  fi 
bien  en  profe  qu’en  vers , foutient , en 
mauvais  déclamnteur,  la  caufed’un  peu- 
ple qui  fe  vantoit  d’avoir  jugé  fon  prin- 
ce , & de  l’avoir  jugé  félon  les  loix.  La 
plus  grande  caufe  qu’il  y eut  jamais,  fut 
plaidéc  miférablcment  de  part  & d’autre. 
Deux  arrêts  des  parlcmcns  de  Paris  & de 
Touloufc  condamnèrent  le  livre  de  Mil- 
ton au  feu , qu’il  avoit  mérité  lui-même. 

Pierre  du  Moulin  le  fils , chapelain  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne , & chanoine 
de  Cantorbcry , avoit  compofé  un  li- 
vre fous  le  titre  de  Clomor  regii  fangui- 
nis  ad  cœlitin  adverfks  parricidas  Angli- 
cauos  «1-12.  Alexandre  Morus  qui  fut 
depuis  miniilrede  Charenton,  le  fit  im- 
primer en  itft2,  après  y avoir  ajouté 
une  épitre  dédicatoirc  de  fa  façon  à 
Charles  II.  roi  d’Angleterre.  Milton  ré- 
futa ce  livre  par  un  ouvrage  fous  ce 
titre  : Jectmda  defenfio  pro  populo  Angli- 
eano,  qui  u’elt  qu’un  tilTu  d’injures  con- 
tre Morus  , que  Milton  croyoit  l’auteur 
du  Clamorregii fanguinis,  quoiqu’il  n’en 
lut  que  l’éditeur.  Le  miniltre  de  Çha- 
renton  réfuta  les  calomnies  dont  l’avoit 
chargé  Milton  , 5c  intitula  fon  ouvra- 
ge: Vides  publica.  Milton  répliqua  par 
on  ouvrage  intitulé  : Defenfio  pro  Mil- 
tone  contra  Alexandrum  Morum. 

Le  même  Milton  compofa  vers  l’an 
ififO , un  traité  de  l’éducation  qui  elt 
écrit  eu  anglois , & qui  ne  contient  que 
Ig  pages.  Il  elt  imprimé  avec  fes  œuvres 
politiques  , & la  traduction  françoife 
t’en  trouve  à la  fin  des  lettres  fur  l'édit- 
cqtion  des  princes , par  Fontenai,  lefquel- 


les  ont  été  publiées  à Amfierdam  en 
1741.  in- 1 2.  Il  déplore  le  teins  que  les 
jeunes  gens  perdent  au  college  dans  la 
maniéré  dont  ils  font  élevés  ; & les  plain- 
tes qu’il  fait  de  la  maniéré  ordinaire 
d’élever  la  jeunefTe.nc  font  peut-être  que 
bien  fondées  en  France  aulfi-bien  qu’en 
Angleterre.  Il  place  leur  éducation  de- 
puis l’âge  de  feize  jufqu’à  celui  de  vingt- 
cinq  ans  , contre  l’avis  de  tant  d’auteurs 
qui  reprochent  comme  une  perte  irré- 
parable celle  des  premières  années.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  abandonne  un  tems  fi 
précieux  ; il  juge  fimplement  que  c’elt 
à feize  ans  que  doit  commencer  le  plan 
d'éducation  qu'il  trace.  Ce  plan  contient 
plufieurs  des  choies  qui  ne  (ont  propres 
qu’au  pays  de  l’auteur , & il  y en  a beau- 
coup aulli  qui  fe  fentent  de  la  haine 
qu’il  avoit  pour  le  gouvernement  mo- 
narchique ; mais  fans  examiner  fi  la 
maniéré  d’élever  la  jeunede  que  Milton 
propofe  , feroit  ailée  à réduire  en  prati- 
que, il  elt  certain  que  fon  plan  elt  rem- 
pli de  vues  très-fines  & très-  figes , & 
qu’il  paroit  contenir  tout  ce  qui  cft  né- 
ceflairc  jjour  former  un  citoyen  utile  à 
fa  patrie  & agréable  à la  fociété;  ce  qui 
fuppofe  des  ibntimcns  vertueux  dans 
l’amc  , des  lumières  dans  l’efprit , & 
des  grâces  dans  fa  perfonne.  Il  feroit 
à délirer  que  l’éducation  domeftique 
des  princes  fût  faite  fur  ce  pied  - 14 
avec  quelques  légers  changemens.  Les 
études  du  grec , de  l’hébreu  & des  dia- 
lectes lyriaques  & chaldéens , ne  peu- 
vent convenir  qu’à  peu  de  perfoqnes . 
& font  abfolument  inutiles  au  prince’ s 
mais  rien  ne  conviendroit  mieux  à leur 
éducation  , que  l’ordre  des  connoilfan- 
ccs  qu’il  propofe  ; il  elt  proportionné 
au  progrès  des  forces  de  l’efprit , & par 
conléquent  les  augmente  par  la  manié- 
ré fige  de  les  employer.  Elles  font  de  la, 
même  nature  que  celles  du  corps.  D’un 

«<Hé , 
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côté , elles  fe  perdent  dans  l’inaélion  ; de 
l’autre  , un  trop  grand  effort  les  épuife. 

Cet  écrivain  , toujours  livré  à des 
fpéculations  de  religion  & de  politique, 
fit  depuis  un  traite  de  la  puilfance  civi- 
le dans  les  matières  eccléfialtiques , im- 
primé à Londres  in-  12.  en  1 6 f 9 i des 
conlidérations  fur  les  moyens  les  plus 
faciles  pour  éloigner  de  Péglife  les  mer- 
cenaires, publiées  en  Angleterre  in-iz. 
dans  la  même  année  ; des  notes  fur  un 
difeours  du  docteur  Griffich  , fur  la 
crainte  de  Dieu  & le  refpecl  pour  le  roi, 
en  anglois,  à Londres,  »«-4°.en  1 660  ; & 
enfin  un  moyen  facile  & commode  pour 
former  une  république  libre  , où  il  fait 
le  parallèle  de  l'cxccPence  d’une  répu- 
blique , avec  les  dangers  & les  inconvé- 
niens  qui  accompagnent  la  monarchie  , 
en  anglois  à Londres  en  i6f9. 

Les  livres  de  Milton  ont  été  condam- 
nés par  le  parlement  d’Angleterre  & par 
l’églife  anglicane.  L’univerlîté  d’Ox- 
ford,  par  une  conclufion  du  21  de  Juil- 
let 168}  , déclara  hérétiques  & feanda- 
leufes  27  propofitions  extraites,  ou  des 
ouvrages  de  Milton  , ou  de  ceux  de 
quelques  autres  auteurs  qui  ne  font  pas 
plus  favorables  à l’autorité  royale  , ni 
moins  contraires  aux  devoirs  des  fujets 
envers  leurs  rois.  Une  de  ces  propor- 
tions étoit ,,  que  la  fouverainc  puilfan- 
„ ce  dépend  du  peuple  , & que  les  com- 
„ mimes  peuvent  dépofer  les  rois  & 
„ exclure  de  la  fucccifion  à la  couron- 
„ ne  ceux  qu’elles  en  jugent  incapa- 
„ bies”.  Cette  univerfité  défendit  la  lec- 
ture des  livres  d’où  ces  propofitions 
étoient  extraites.  Elle  ordonna  qu’ils 
feroient  brûlés  dans  la  cour  des  princi- 
paux colleges,  & que  tous  lesrégens, 
profdfcurs  & catéchilfes  enfeigneroient 
le  contraire  des  27  propofitions.  Un 
régent  du  college  de  Lincoln  ayant 
contrevenu  à cette  ordonnance , & 
Tome  IX. 


ayant  recommandé  à fes  écoliers  la  lec- 
ture du  livre  de  Milton,  l’univerfité 
le  retrancha  de  fon  corps  & le  bannie 
à perpétuité , avec  défenfes  d’approcher 
de  plus  près  que  quarante  milles  des 
lieux  où  elle  fait  fes  exercices. 

La  doctrine  de  Milton  , ainfi  proferi- 
te  en  Angleterre  dans  un  tems  , fut  fui- 
vie  dans  un  autre.  Je  veux  parler  de  la 
révolution  qui  fit  defeendre  du  trône 
Jacques  IL  & qui  y fit  monter  Guillau- 
me III. 

Milton , qui  avoit  mérité  de  périr, 
& qui  devoit  s’attendre  à périr  fous  le 
régné  d’un  prince  , lequel  avoit  à ven- 
ger un  pere  mort  parla  main  d’un  bour- 
reau, rappelle  en  1660,  obtint  delà 
circonfpeélion  à laquelle  Charles  II. 
étoit  obligé , des  lettres  d’abolition  , & 
11c  fut  puni  par  le  parlement  que  de  la 
perte  de  fes  emplois  publics , qu’il  eût 
bien  mérités,  s’il  avoit  fait  un  ufage 
plus  raifonnablc  de  fes  talens. 

C’cit  lui  qui  eft  l’auteur  du  Paradis 
perdu , poeme  que  les  Anglois  placent  à 
côté  de  ceux  d’IIomcre  & de  Virgile. 
Un  favant  Italien  a dit  de  Milton: 

Gracia  Maonidem  , jatlet  fibi  Routa 
Maronem. 

Anrlia  Miltommt  ja&at  torique  pa- 
rent. (D.  F.) 

MIMA  R- AG  A , f.  m. , Droit  publie 
des  Turcs  , officier  de  police  chez  les 
Turcs.  C’eft  l’infpcétcur  des  bàtimcns 
publics,  ou  ce  que  nous  appellerions 
grand-voyer  ou  mtendmit  des  bàtimens. 

Son'  principal  emploi  confifte  à avoir 
l’œil  fur  tous  les  bâtimens  nouveaux 
qu’on  élevé  à Confiant inople  & dans 
les  fauxbourgs , & à empêcher  qu’on 
ne  les  porte  à une  hauteur  contraire 
aux  réglcmens  j car  la  maifon  d’un 
chrétien  n’y  peut  avoir  plus  de  treize 
verges  d’clévarion , ni  celle  d’nn  1 urc 
plus  de  quinze  i mais  les  malvcriations 
Kk 
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du  vtintar-aga  fur  cet  article,  auffi-bien 
que  fur  la  conltruétion  des  éghfes  des 
chrétiens  , font  d'autant  plus  fréquen- 
tes, qu’elles  lui  produilent  un  gros  re- 
venu. Il  y a aulii  une  efpece  de  jurit 
didion  fur  les  maçons  du  commun , 
appelles  calfas  ou  chalifet.  11  a droit 
de  les  punir  ou  de  les  mettre  i l’a- 
mende , ü en  bêtifiant  ils  anticipent  fur 
la  rue , s’ils  font  un  angle  de  travers , ou 
s’ils  ne  donnent  pas  allez  de  corps  & de 
profondeur  \ leurs  murailles , quand- 
même  le  propriétaire  ne  s’en  plaindroit 
pas.  Cette  place  ert  à la  dilpolitioiT  & 
nomination  du  grand- vifir.Guer.ALe/n''/ 
des  Turcs,  tome  II. 

MINAUDERIES,  f.  f.  pl..  Morale. 
On  appelle  minauderies  toutes  ces  pe- 
tites manières  qu’on  employé  pour  fe 
rendre  agréable,  & aux  yeux  des  per- 
fonnes  de  bon  feus , elles  opèrent  un 
effet  tout  contraire.  Les  femmes  y font 
plus  fujettes  que  les  hommes  , parce 
que  leur  principale  paillon  cil  celle  de 
chercher  tous  les  moyens  de  plaire. 
Elles  y réulfilfcnt  mal  en  employant  les 
minauderies.  Rien  ne  plaît  que  le  vrai, 
& rien  n’eft  vrai  que  le  naturel. 

MINDELHEIM,  feigneurie  de. 
Droit  public.  La  feigneurie  de  Min. 
delheim  e(l  firuée  dans  PAlgau  , en- 
tre la  feigneurie  de  Schwabeck  , l’ab- 
baye d’Yrfée , le  marggraviat  de  Bur- 
gau, le  territoire  des  comtes  Fugger  & 
quelques  autres  domaines.  Son  éten- 
due etl  d’environ  deux  milles  en  tout 
fens.  Elle  appartenoit  autrefois  aux 
ducs  de  Teck  , qui  la  conferverent 
feule  après  avoir  perdu  le  relie  de 
leurs  terres.  Lors  de  leur  extindion 
elle  pafia  a la  maifon  de  Rechberg  , qui 
la  tranfmit  à celle  de  Freudsberg.  Celle- 
ci  étant  éteinte  à fon  tour,  les  famil- 
les de  Fugger  & de  Maxelrain  s’en  dit 
puterent  la  polfciiion.  Enfin  cette  der- 


nière céda  fon  droit  en  i6r2  au  duo 
Maximilien  de  Bavière  , qui  s’empara 
de  la  lêigncurie , & la  tranimit  à la  pot 
térité.  L’élcdeur  de  Bavière  ayant  en- 
couru le  ban  de  l’empire  en  1706,  l’em- 
pereur érigea  cette  feigneurie  en  prin- 
cipauté , & en  invertit  le  duc  de  Mari- 
borough , général  Anglois , qu’il  venoi» 
de  créer  prince  de  l’Empire.  Il  porta 
même  le  corps  Germanique  à lui  ac- 
corder du  chef  de  cette  terre  voix  & 
féance  à la  diete  de  l’empire  & à celles 
du  cercle  de  Suabc  fur  le  banc  des 
princes.  Mais  à la  paix  de  Rartadt  & 
de  Bade  en  1714,  Mindetheim  retour- 
na fous  fon  ancien  titre  de  feigneurie 
à l’éledeur  de  Bavière , auquel  elle  don- 
na voix  & féance  dans  le  college  des 
comtes  & barons  du  cercle  de  Suabc  ; 
mais  je  11c  trouve  pas  qu’il  jouifle  des 
mêmes  droits  • à la  diete  de  l’empire. 
La  taxe  matriculaire  de  cette  feigneurie 
ellde  J cavaliers  & 10  fantaflins,  éva- 
lués à 76  fl.  avec  9a  rixdallcrs  kr. 
qu’elle  paye  pour  l’entretien  de  la  cham- 
bre impériale.  (D.G.) 

MINDEN  , la  principauté  de.  Droit 
public.  Une  bonne  partie  de  la  princi- 
pauté de  Mhsden  ell  dellinée  fur  le  plan 
de  la  bataille  de  Miudcn  ou  Todten- 
haufen*  levé  parle  capitaine  Bauer,  & 
gravéàBrunfwic  par  A.  A.  Beck.  Cette 
principauté  confine  vers  le  couchant  à 
l’évêché  d’Ofnabriick  ; vers  le  nord 
aux  comtés  de  Diepholtz  & de  Hoya  ; 
vers  l’orient  au  comté  de  Schaumbourg  j 
& vers  le  midi  au  comté  de  Ravens- 
berg.  Son  circuit  cft  d’en v iron 24  milles. 

Il  y a dans  cette  principauté  deux 
villes  immédiates , deux  médiates  & 
un  bourg,  lequel,  ainli  que  les  deux 
villes  médiates  dépendent  des  bailliages 
dans  lefquels  elles  font  fituées  ; 121 
villages  & hameaux,  46  biens  & fie. 
ges  nobles , & une  commanderic.  Les 
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trois  Etats  provinciaux  font:  le  grand  qu’elle  céda  à laSuede,  l’électeur  Fré- 
chapitrc  de  Minden , les  prélats  & la  deric-Guillaume  prit  pollcllion  des  châ- 
nobleire,  les  villes  & le  bourg.  On  teaux  du  pays  le  if  Odobre  1649,  & 
trouve  aulli  dans  ce  pays,  de  même  reçut  l’hommage  des  habitans  le  12  F té— 
que  dans  les  autres  pays  du  cercle  de  vrier  de  l’année  fuivante.  L’armée  Fran- 
Wcftphalie , des  ferfs  qui , en  cas  de  çoife  s’empara  de  cette  principauté  en 
réliltance  & de  dcfobéilTance  , peuvent  1757. 

être  punis  par  leurs  feigneurs.  En  conféquence  d'un  decret  impe- 

Les  catholiques  n’ont  l’exercice  de  rial  du  3 Mai  i<?f4 , la  principauté  de 
leur  religion  que  dans  la  feule  ville  de  Minden  doit  avoir  féance  à la  diète  de 
Minden  , & les  réformés  tous  les  trois  l’empire  après  Saxe  - Lauenbourg  & 
mois  une  fois  au  château  à Peters-  avant  Holitein  ; elle  prit  en  cifet  pot 
hagen  j toutes  les  autres  églifes  du  pays  fellion  de  cette  place  ; cependant  en 
appartiennent  aux  luthériens.  La  ville  1S63  , elle  confentit  à alterner  avec 
de  Minden  a fon  miniitere  ecclélialti-  Holitein  Glückftadt.  Cette  principauté 
que  particulier;  toutes  les  autres  per-  elt  taxée  pour  un  mois  romain  à 10 
fonnes  attachées  au  fervice  de  l’églife  cavaliers  & 1 6 fantaifins , ou  à 121  rix- 
font  loumifes  à l’infpcdion  d’un  fur-  dallers,  16  gros;  mais  elle  fe  plaignit 
intendant,  lequel  a Ion  liege  à Peters-  dès  1662  de  cette  forte  taxe.  Elle  doit 
hagen  ; ces  perfonnes  font  partagées  payer  pour  l’entretien  de  la  chambre 
en  quatre  cercles  , qui  font  : I*.  Frie-  impériale  34  rixdatlers  3 gros  par  cha- 
dcwald.de  i3paroilfcs;  a0.  Lahdc  de  que  terme.  Dans  les  aflemblées  du  cer- 
9 paroiilès  ; 3".  Ovenltedt,  de  f pa-  cle  de  Weltphalie , elle  prend  léance 
roi  îfcs  , & Raden  de  7 paroilfes.  4*.  après  l’évêché  d’Ofnabruclc. 

Les  Juifs  ont  des  fynagogues  à Minden  Cette  principauté  & le  comté  de  Ra- 
& à Lubeck.  vensberg  font  adminiltrés  par  une  ré- 

Anciennement  ce  pays  faifoit  partie  gence  commune  , laquelle  conjointe- 
de  l’Angrie.  L’évèché  de  Minden  fut  ment  avec  les  deux  fur-intendans  & le 
fondé  par  l’empereur  Charlemagne  ; prédicateur  réformé  de  la  cour  de  Mi m- 
mais  l’année  de  cette  fondation  elt  in-  den , forme  en  outre  le  confiftoire  ; il 
certaine:  entre  les  différentes  opinions  y a aufli  une  chambre  de  guerre  & des 
qu’on  a à cet  égard , la  plus  vraifem-  domaines.  Ces  deux  colleges  foignent 
blablc  elt  celle  qui  la  fixe  vers  l’année  conjointement  les  affaires  qui  regardent 
803.  Le  premier  évêque  s’appelloit //e-  la  fupériorité  territoriale;  mais  la  ré- 
rumbert  & Hercumbert.  On  compte  6o  gence  a en  quelque  forte  l’adminiftra- 
évèques  jufqu'au  traité  de  Weftphalie.  tion  exclufive  de  la  jultice  : elle  juge 
L’évêque  Landoward  obtint  les  droits  la  noblelfe  en  première  & les  autres  en 
régaliens  de  l’empereur  Othon  I.  en  lèconde  inftance , les  appels  des  ma- 
961.  Ses  fucceflcurs  les  étendirent  & giltrats  des  villes  immédiates  & des 
les  confoliderent , ainû  que  les  autres  bailliages  étant  portés  par-devant  elle, 
prélats  de  l'empire.  L’évèché  ayant  été  Les  affaires  criminelles  eccléfiaftiques» 
fécularifé  par  le  traité  d’Ofnabruck  cil  & les  affaires  de  tutcle  des  fujets  im- 
1648,  & transféré  à la  maifon  élcclo-  médiats  font  auffi  de  fon  reffort.  Ccl- 
raie  de  Brandebourg,  à titre  de  prin-  les  concernant  la  police,  le  commerce, 
upauté,  en  échange  de  la  Poméranie  les  manuiâdures , la  guerre  & les  finan- 
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ces , tant  à l’egard  des  recettes  roya- 
les, que  des  autres  recettes  publiques, 
font  du  reflort  de  la  chambre  de  guerre 
& des  domaines.  Deux  confeillers  pro- 
vinciaux ont  féance  dans  cette  cham- 
bre. Les  deux  colleges  réunis  établif- 
fent  un  college  de  fiinté,  lequel  en  cas 
de  maladies  épidémiques , ioit  parmi 
les  hommes , foit  parmi  le  bétail , eft 
chargé  de  prendre  les  foins  nécelTaires 
à cet  egard.  Il  y a en  outre  un  college 
provincial  de  médecine , prélidé  par  un 
membre  de  la  chambre  de  guerre  & 
des  •domaines  ; ce  college  doit  avoir 
attention  que  le  pays  foit  pourv  u d’ha- 
biles médecins,  apothicaires,  chirur- 
giens & fiiges-femmes.  Le  fiegedes  éche- 
vins  ( Schoppeajhd  ) de  Minden  donne 
fes  avis  à ceux  qui  le  confultcnt.  Dans 
les  deux  villes  immédiates,  Min  Jeu  & 
Lubbccke  , la  juftice  eft  adminiftrée  par 
les  magiftrats , & dans  le  plat-pays  par 
des  baillis:  cependant  le  grand- chapi- 
tre , le  grand-prévbt , l’abbaye  de  fain- 
te- Marie,  celle  de  Leveru,  les  maifons 
nobles  de  Holwinkel,  dcBcck,  d’Uh- 
lenbourg  & d’Eisbergen  & la  comman- 
deric  de  Wietershcim  l’cxcrcent  auüi  à 
quelqu’égard. 

La  charge  de  maréchal  héréditaire 
de  la  principauté  de  Minden,  vacante 
par  la  mort  de  Frédéric- Guillaume  , 
fcigneurde'Kanneberg,  fut  donnée  par 
le  roi,  en  1764,  aux  petits-fils  du  dé- 
funt, les  deux  freres  Léopold-Guillau- 
me- Ferdinand , & Ernclte-Fréderic- 
Guillaume-Alexandre  de  Kahlen , pour 
eux  & leur  poftérité  male  avec  tous  les 
droits , prérogatives  & cmolumens  y 
attachés  > de  maniéré  que  l’ainé  & fa 
poftérité  mâle  feroit  & demeureroit  en 
poffelfion  de  cette  charge , & en  cas 
d’extindtion  de  cette  branche  , elle  fe- 
roit dévolue  à la  branche  cadette. 

On  eftime  le  produit  annuel  des  biens 


domaniaux  à quelque  chofe  au-delà  d’u- 
ne tonne  & demie  d’or , & la  caille 
militaire  en  reçoit  à-peu-près  deux  ton- 
nes & demie  de  cette  principauté  & 
des  comtés  de  Ravcnsbcrg , de  Tccklen- 
bourg  & de  Lingen.  (D.G.) 

MINEUR,  fi  ni.,  JuriJ'p.,  eft  celui 
qui  n’a  pas  encore  atteint  l’àge  de  ma- 
jorité. Comme  il  y a divcrles  fortes 
de  majorités,  l’état  de  minorité,  qui 
eft  oppofé , dure  plus  ou  moins , fé- 
lon la  majorité  dont  il  s’agit. 

Les  mineurs  n’étant  pas  ordinaire- 
ment en  état  de  fe  conduire , ni  de 
veiller  à l’adininiftration  de  leurs  droits, 
font  fous  la  tutelle  de  leurs  pere  & 
mere , ou  autres  tuteurs  & curateurs 
qu’on  leur  donne  au  défaut  des  pere 
& mere.  Voyez  ces  mots. 

Le  mineur  qui  eft  en  puilTance  de 
pere  & mere , ou  de  fes  tuteurs , ne 
peut  s’obliger  ni  intenter  en  fon  nom 
feul  aucune  adlion  ; toutes  fes  actions 
adtives  & palfivcs  réfident  en  la  per- 
fonne  de  fon  tuteur  ; c’cft  le  tuteur 
feul  qui  agit  pour  lui , & ce  qu’il  fais 
valablement,  eft  ccnfé  fait  par  le  mi- 
neur lui-mème. 

Lorfque  le  mineur  eft  émancipé , il 
peut  s’obliger  pour  des  adtes  d’adminif- 
tration  feulement,  & en  ce  cas  il  con- 
tracte & agit  feul  & en  fon  nom  i mais 
pour  eller  en  jugement,  il  faut  qu’il 
foit  allitié  de  fon  curateur. 

Le  mari,  quoique  mineur , peut  au- 
torifer  fa  femme  majeure. 

Le  domicile  du  mineur  eft  toujours 
le  dernier  domicile  de  fon  pere;  c’eft 
la  loi  de  ce  domicile  qui  réglé  le  mobi- 
lier du  mineur. 

Les  biens  du  mineur  ne  peuvent  être 
aliénés  fans  nécelfité  ; c’eft  pourquoi 
il  faut  difeuter  leurs  meubles  avant  de 
venir  à leurs  immeubles;  & lors  même 
qu’il  y a nécelfité  de  vendre  les  im- 
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meubles , ori  ne  peut  le  faire  fans  avis 
de  pareils , homologué  en  julticc  & fans 
publications. 

L’ordre  de  la  fucccflion  d’un  mineur 
ne  peut  être  interverti , quelque  chan- 
gement qui  arrive  dans  les  biens;  de 
forte  que  11  fou  tuteur  reçoit  le  rem- 
bout fument  d'une  rente  foncière,  ou 
d’une  rente  conilituée  dans  les  pays  où 
ces  rentes  font  réputées  immeubles  , 
les  deniers  provenant  du  rembourfe- 
ment  appartiendront  à l’héritier  qui  au- 
roit  hérité  de  la  rente. 

Un  mineur  ne  peut  fe  marier  fans  le 
confcntement  de  fes  pere , mere , tu- 
teur & curateur  , avant  l’âge  de 
ans;  & s’il  ell  fous  la  puiflance  d’un 
tuteur,  autre  que  le  pere  ou  la  mere, 
ayeul  ou  aycule , il  faut  un  avis  de 
parens. 

11  n'cft  pas  loifible  au  mineur  de 
mettre  tous  fes  biens  en  communau- 
té , ni  d'amcublcr  tous  fes  immeubles , 
il  ne  peut  faire  que  ce  que  les  pa- 
rens alîemblés  jugent  nécelTaire  & con- 
venable : il  ne  doit  pas  faire  plus  d’a- 
vantage à là  future  qu’elle  ne  lui  en 
fait. 

En  général , le  mineur  peut  faire  fa 
condition  meilleure  ; mais  il  ne  peut 
pas  la  faire  plus  mauvaife  qu’elle  n’é- 
toit. 

En  matière  criminelle , les  mineurs 
font  aulfi  traités  comme  les  majeurs  ; 
pourvu  qu'ils  eulfent  allez  de  conuoif 
lance  pour  fentir  le  délit  qu’ils  com- 
mettoient  : il  dépend  cependant  de  la 
prudence  du  juge  d’adoucir  la  peine. 

Autrefois  le  mineur  qui  s’étoit  dit 
majeur,  étoit  réputé  indigne  du  béné- 
fice de  minorité;  mais  préfentement  on 
«’a  plus  égard  à ces  déclarations  de 
majorité,  parce  qu’elles  étoient  deve- 
nues de  tlyle  : on  a même  défendu  aux 
notaires  de  les  inférer. 


La  prefeription  ne  court  pas  contre 
les  mineurs  , quand  même  elle  auroit 
commencé  contre  un  majeur  , elle 
dort,  pour  ainfi  dire,  pendant  la  mi- 
norité; cependant  l’an  du  retrait  ligna- 
ger , & la  fin  de  non-recevoir  pour  les 
arrérages  de  rente  conilituée  , anté- 
rieurs aux  cinq  dernières  années , cou- 
rent contre  les  mineurs  comme  contre 
les  majeurs. 

Lorfqu’il  eft  intervenu  quclqu’arrèt 
ou  jugement  en  dernier  reiibrt  contre 
un  mineur,  il  peut,  quoiqu’il  ait  été 
affilié  d’un  tuteur  ou  curateur,  reve- 
nir contre  ce  jugement , par  requête 
civile,  s’il  n’a  pas  été  défendu;  c’efl- 
à-dire,  s’il  a été  condamné  par  défaut 
ou  forclufion , ou  s’il  n’a  pas  été  défen- 
du valablement,  comme  li  l’on  a omis 
de  produire  une  pièce  néceffaire,  ou 
d’articuler  un  fait  elfentiel  : car  la  feule 
omiffion  des  moyens  de  droit  & d’é- 
quité ne  feroit  pas  un  moyen  de  rea 
quête  civile , les  juges  étant  préfumés 
les  fuppléer. 

On  ne  reflitue  point  les  mineurs  con- 
tre le  défaut  d’acceptation  des  dona- 
tions qui  ont  été  faites  à leur  profit, 
par  autres  perlbnncs  que  leurs  pere  & 
mere,  ou  leur  tuteur;  ils  ne  font  pas 
non  plus  reflitués  contre  le  défaut  d’in- 
finuation  , du  moins  à l’égard  des  créan- 
ciers qui  ont  contracté  avec  le  dona- 
teur depuis  la  donation;  mais  fi  le  tu- 
teur a eu  connoilfimce  de  la  donation , 
& qu’il  ne  l’ait  pas  valablement  acceptée 
ou  fait  infinuer , il  en  cil  rcfponlable 
envers  Ion  mineur. 

De  même  lorfque  le  tuteur  ne  s’efl: 
pas  oppofé,  pour  fon  mineur , au  dé- 
cret des  biens  qui  lui  font  hypothé- 
qués, |c  mineur  ne  peut  pas  être  rele- 
vé ; il  a feulement  fon  recours  contre 
le  tuteur,  s’il  y a eu  de  la  négligence 
de  fa  part. 
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Voyez  au  digefle  les  titres  De  mi- 
noribui , de  hit  qui  atatit  veuiam  im- 
petntverunt , & au  code  le  lit.  x.  iit 
tut  egr  tint  rejlitutionibut.  v.  Tuteur. 

MINISTERE,  f.  ru..  Droit  public, 
profelfion,  charge  ou  emploi  où  l’on 
{Tend  fervicc  à Dieu  , au  public,  ou  à 
quelque  particulier.  Voyez  les  düic- 
rens  articles  Ministre. 

On  dit  dans  le  premier  fens  que  le 
tninijlere  des  prélats  cil  un  minijlere  re- 
doutable , & qu’ils  en  rendront  à Dieu 
un  compte  rigoureux.  Dans  le  fécond , 
qu’un  avocat  elt  obligé  de  prêter  fon 
tninijlere  aux  opprimés , pour  les  dé- 
fendre. Et  dans  le  troiiîeme  , qu'un  do- 
meltiquc  s’acquitte  fort  bien  de  fon  mi- 
nijlere. 

Minijlere  Ce  dit  auflî  du  gouverne- 
ment d’un  Etat  fans  l'autorité  fouve- 
raine.  On  dit  en  ce  fens  que  le  mi- 
nijlere d’un  tel  miniltre  a été  glorieux 
à une  nation. 

Minijlere  elt  auflî  quelquefois  un  nom 
collectif,  donc  on  fe  fert  pour  lignifier 
les  minillres  d’Etat.  Ainfi  nous  difons, 
le  minijlere  qui  étoit  Wigh  devint  To- 
ry dans  les  dernières  années  de  la  reine 
Anne  , pour  dire,  que  les  minillres  at- 
tachés à la  première  de  ces  frétions 
furent  remplacés  par  d’autres  du  parti 
contraire. 

Le  minijlere  public , pris  dans  une 
étroite  lignification,  veut  dire  fervice 
ou  emploi  public  , fonction  publique. 

Mats  ou  entend  plus  ordinairement 
par  ce  terme,  ceux  qui  remplilicnt  la 
fonction  de  partie  publique!  favoir, 
dans  les  cours  fupéricurcs  , les  avo- 
cats & procureurs  du  fouverain  ; dans 
les  julltces  fcigncuriales , le  procureur 
fifcal } dans  les  oificialités  , le  promo- 
teur. 

Le  minijlre  public  requiert  tout  ce 
qui  efl  needfaire  pour  l’intérêt  du  pu- 


blic ; il  pourfuit  la  vengeance  des  crû 
mes  publics , requiert  ce  qui  cil  né- 
cellaire  pour  la  police  & le  bon  ordre, 
& donne  des  conclurions  dans  toutes 
les  alfaires  qui  intérelfent  le  prince  ou 
l’Etat,  l’églilo,  les  hôpitaux,  les  com- 
munautés : dans  quelques  tribunaux  , 
il  elt  aulfi  d’ulùgc  de  lui  communiquer 
les  caufes  des  mineurs. 

MINISTRE  D’Él'AT,  f.m..  Droit 
public , elt  une  perfonne  diltinguée  que 
le  fouverain  admet  dans  fa  confiance 
pour  l’adminiltraiion  des  affaires  de  fou 
Etat. 

Les  princes  fouverains  ne  pouvant 
vaquer  par  eux -mêmes  à l’expédition 
de  toutes  les  affaires  de  leur  Etat,  ont 
toujours  eu  des  minijlret  dont  ils  ont 
pris  les  confcils,  & fur  lcfqucls  ils  fe 
font  repofes  de  certains  détails  dans 
lefqucls  ils  ne  peuvent  entrer. 

Les  devoirs  des  princes,  fur-tout  de 
ceux  qui  commandent  à de  valtcs  Etats, 
font  il  étendus  & fi  compliqués , que 
les  plus  grandes  lumières  lùlfifent  à 
peine  pour  entrer  dans  les  détails  de 
i’adminiftration.  Il  elt  donc  néccifaire 
qu’un  monarque  choifilfe  des  homme* 
éclairés  & vertueux , qui  partagent  avec 
lui  le  fardeau  des  -alfaires  & qui  tra- 
vaillent fous  fes  ordres  au  bonheur  des 
peuples  fournis  à fon  obciiTance.  Les 
intérêts  du  fouverain  & des  fujets  font 
les  mêmes.  Vouloir  les  défunir , c’cft 
jetter  l'Etat  dans  la  confufion.  Ainfi, 
dans  le  choix  de  fes  minijlret , un  prin- 
ce ne  doit  confultcr  qne  l’avantage  de 
l’Etat  , & non  fes  vues  & fes  ami- 
tiés particulières.  C’cft  de  ce  choix  que 
dépend  le  bien-être  de  plufieurs  mil- 
lions d’hommes;  c’eil  dè  lui  que  dé- 
pend l’attachement  des  fujets  pour  le 
prince,  & le  jugement  qu’en  portera  la 
poltériré.  Il  ne  fufiic  point  qu’un  roi 
defire  le  bonheur  de  fes  peuples  ; là  ten- 
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ffrclTc  pour  eux  devient  infruétueufe , 
s’il  les  livre  au  pouvoir  de  mittijlret 
incapables , ou  qui  abufent  de  l’auto- 
rite.  „ Les  mittijlret  font  les  mains  des 
rois , les  hommes  jugent  par  eux  de 
leur  louvcrain;  il  faut  qu’un  roi  ait 
les  yeux  toujours  ouverts  fur  fes  rtii- 
uijiret  i en  vain  rejettera- 1- il  fur  eux 
fes  fautes  au  jour  où  les  peuples  fe 
ibuleveront.  Il  relfembleroit  alors  à un 
meurtrier  qui  s’exeuferoit  devant  les 
juges,  en  difant  que  ce  n’cft  pas  lui, 
mais  fon  épée  qui  a commis  le  meur- 
tre C’tlt  ainli  que  s’exprime  Hut 
fein , roi  de  Pcrfe , dans  fon  ouvrage 
qui  a pour  titre,  la  fagejfe  de  tous  les 
têtus. 

Les  fouverains  no  font  revêtus  du 
pouvoir  que  pour  le  bonheur  de  leurs 
fujets  i leurs  miuijlret  font  deflinés  à 
les  féconder  dans  ces  vues  falutatres. 
Premiers  fujets  de  l’Etat , qu’ils  don- 
nent aux  autres  l’exemple  de  l’obéit 
fance  aux  loix.  Ils  doivent  les  con- 
noitre,  ainli  que  le  génie,  les  intérêts, 
les  rcflources  de  la  nation  qu’ils  gou- 
vernent. Médiateurs  entre  le  prince  & 
fes  fujets  , leur  fundion  la  plus  glo- 
rieufe  eft  de  porter  aux  pieds  du  trô- 
ne le  befoin  du  peuple,  de  s’occuper 
des  moyens  d’adoucir  fes  maux,  & de 
rctferrer  les  liens  qui  doivent  unir  ce- 
lui qui  commande  à ceux  qui  obéiifent. 
L’envie  de  Hatter  les  pallions  du  mo- 
narque , la  crainte  de  le  contrifter , 
ne  doivent  jamais  les  empêcher  de  lui 
faire  entendre  la  vérité.  Dillributeurs 
des  grâces , il  ne  leur  eft  permis  de 
confulter  que  le  mérite  & les  fervkes. 

Il  eft  vrai  qu’un  nmifire  humain , 
jufte  & vertueux , rifquc  toujours  de 
déplaire  à ces  courtifans  avides  & mer- 
cenaires , qui  ne  trouvent  leur  intérêt 
que  dans  le  défordre  & l’opprelfion  ; 
:1s  formeront  des  brigues , iis  trame- 


asj 

ront  des  cabales  , ils  s’efforceront  de 
faire  échouer  fes  deiî'eins  généreux , 
mais  il  recueillera  malgré  eux  les  fruits 
de  fon  zele  ; il  jouira  d’une  gloire  qu’au- 
cune difgracc  ne  peut  oblcurcir  ; il 
obtiendra  l’amour  des  peuples,  la  plus 
douce  récompenfc  des  ames  nobles  & 
vertueufes.  Les  noms  chéris  des  d’Ani- 
boife,  des  Sulli  partageront  avec  ceux 
des  rois  qui  les  ont  employés  , les 
hommages  & la  tendreffe  de  la  pot 
récité. 

Malheur  aux  peuples  dont  les  fini, 
verains  admettent  dans  leurs  confeils 
des  Miuijlres  perfides  , qui  cherchent  à 
établir  leur  puiflancc  fur  la  tyrannie  & 
la  violation  des  loix  , qui  ferment  l’ac- 
cès du  trône  à la  vérité,  lorfqu’clle  eft 
effrayante  , qui  étouffent  les  cris  de 
l’infortune  qu’ils  ont  cauféc  , qui  in- 
fultent  avec  barbarie  aux  mifercs  dont 
ils  font  les  auteurs,  qui  traitent  de  ré- 
bellion les  julles  plaintes  des  malheu- 
reux, & qui  endorment  leurs  maîtres 
dans  une  lécurité  fatale  qui  n’cft  que 
trop  fouvent  l’avant -coureur  de  leur 
perte.  Tels  étoient  lesSéjan,  les  Pal- 
las,  les  Rufin  , & tant  d’autres  rnonf- 
tres  fameux  qui  ont  été  les  fléaux  de 
leurs  contemporains,  & qui  font  en- 
core l’exécration  de  la  poftérité.  Le 
fbuverain  n’a  qu’un  intérêt , c’cft  le 
bien  de  l’Etat.  Les  miuijlres  peuvent 
en  avoir  d’autres  très-oppolès  à cet  in- 
térêt principal:  une  défiance  vigilante 
du  prince  eft  le  feul  moyen  qu’il  puit 
fe  mettre  entre  fes  peuples  & les  pat 
fions  des  hommes  qui  exercent  fon 
pouvoir. 

Mais  la  fonction  de  mittijbe  d’E- 
tat demande  des  qualités  fi  éminentes, 
qu’il  n’y  a gucre  que  ceux  qui  ont  vieilli 
dans  le  miniftcrc , qui  en  puiflenc  par- 
ler bien  pertinemment. 

■ La  probité  eft  la  première  vertu  d’un 
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minijire.  Elle  comprend  ici  une  double 
fidelité  au  fouvcrain  & à l’Etat.  L’hon- 
nête homme  qui  occupe  une  charge 
d'aulfi  grande  confiance,  doit  aimer  & 
refpecler  fon  maure  , & avoir  un  at- 
tachement linccre  pour  ("es  intérêts. 
Le  fentiment  de  la  rcconnoilîance  doit 
fe  joindre  à l’inclination  naturelle  , & 
faire  naître,  par  leur  réunion,  ce  zele, 
ce  delir,  cette  ardeur  à remplir  tous 
devoirs  & à mériter  , par  des  fervi- 
ces  réels,  la  continuation  des  bonnes 
grâces  & de  la  confiance  du  fouverain , 
dont  le  prix  eft  inellimablc  pour  une 
belle  ame.  Un  minilfre,  digne  de  l’ê- 
tre, doit  perfévérer  dans  ces  fentimens 
tant  qu’il  fert,  & ne  point  prendre  de 
mécontentement  pour  des  caufes  légè- 
res. Il  doit  fe  mettre  devant  les  yeux 
que  plus  fou  maître  eft  grand  homme, 
plus  il  doit  lui  répugner  de  fuivre  tou- 
jours les  impullions  qu’on  lui  donne, 
plus  il  veut  avoir  un  fentiment  à lui. 
Les  contradidions  qu’il  clfuye  quelque- 
fois par- là  , ne  doivent  point  lui  don- 
ner de  l’averfion  pour  fbn  prince,  ni 
le  détourner  de  bien  faire.  Si  elles  re- 
viennent trop  fouvent;  fi  l’on  voit  que 
le  caprice  , l’cfprit  de  contradidion , 
un  dégoût  marqué  les  falfent  naître, 
l’honnete  homme  alors  fe  retire  : c’eft 
le  fcul  parti  convenable  qui  lui  refte: 
mais  tant  qu’il  eft  au  timon  des  affii- 
res  , il  doit  les  gouverner  avec  la  plus 
fîneere  affedion.  Cet  amour  pour  fon 
maître  ne  doit  pas  cependant  leféduire 
julqu’à  trahir  les  intérêts  de  l’Etat.  Il 
doit  fe  pctfuader  que  le  falut  du  peu- 
ple fait  le  bonheur  du  fouverain,  & 
que  pour  être  fidcle  à fon  -roi,  il  faut 
commencer  par  l’être  à fa  patrie.  Le 
bon  minijire  eft  encore  l’ami  & le  pro- 
tedeur  des  hommes  ; il  leur  fait  tout 
le  bien,  & leur  évite  tous  les  maux 
qu'ai  peut.  Si  par  malheur  le  fouve- 


rain lui  donne  des  ordres  dont  l’exé- 
cution va  droit  au  détriment  manifefte 
de  la  fociété , fon  devoir  l’oblige  de 
lui  faire  toutes  les  repréfentations  pofi. 
fibies  pour  l’en  uiifuadcr  ; & il  eft  bien 
des  cas  où  il  doit  refufer  tout  net  d’o- 
béir. Les  petits  efprits,  les  hommes 
foiblcs,  les  ambitieux  s’imaginent  que, 
fi  le  prince  leur  ordonnoit  d’aller  plon- 
ger le  poignard  dans  le  fein  d’un  ci- 
toyen, ils  feroient  obligés  de  le  faire: 
mais  c’eft  avoir  une  idée  bien  fa  u lie 
de  la  fidélité  & des  bornes  de  l’obéii- 
fance.  Il  n’y  a pas  de  fouverain  fur  la 
terre  qui  puilfe  forcer  un  honnête  hom- 
me à l’infamie , & ceux  qui  fe  font  les 
minijlrei  du  crime  font  des  lâches  qui 
fe  deshonorent  eux  & leurs  maîtres  aux 
yeux  de  l’univers.  Au  refte,  cette  ten- 
drede  pour  les  fujets , cette  humanité 
ne  doivent  pas  rendre  un  minijire  (bi- 
ble & indulgent  à l’excès.  Le  bien  de 
la  fociété  même  l'engage  à ul’er  d’une 
certaine  féverité  dans  l’exercice  de  fes 
fondions,  & la  nécelfité  l’oblige  fou- 
vent  à être  impitoyable.  „ La  probité , 
dit  le  cardinal  de  Richelieu , ne  fouf- 
fre  pas  non  plus,  en  ceux  qui  font  em- 
ployés aux  atfaires  publiques,  une  cer- 
taine bonté  qui  les  empêche  de  refu- 
fer hardiment  ceux  qui  ont  des  préten- 
tions injuftes  ; au  contraire,  elle  veut 
qu’en  accordant  ce  qui  eft  raifonnablc, 
on  dénie  avec  fermeté  ce  qui  ne  l’cft 
pas.  Et  plus  haut;  elle  n’empêche  pas 
qu’un  homme  ne  puilfe  faire  fes  affai- 
res en  faifant  celles  de  l’Etat  ; mais  elle 
lui  défend  feulement  d’y  penfer  au  pré- 
judice des  intérêts  publics,  qui  lui  doi- 
vent être  plus  chers  que  fa  propre  vie , 
Sic.  ” Je  rapporte  cette  derniere  ré- 
flexion du  cardinal  contre  ceux  qui 
ne  fauroient  fouffrir  qu’un  miniftre  ac- 
quière un  bien  honnête  pendant  fon  ad- 
mmiftration.  Je  ne  prétends  pas,  à Dieu 

ne 
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ne  plaife,  qu’il  pille  l’Etat,  pour  laif-  en  Italie,  qui  y deflînent  les  (lattiei 
1er  a fes  héritiers  une  fortune  de  prin-  parfaites,  relies  précieux  de  l’anti- 
ccj  mais  il  faudroit  qu’il  fût  bien  du-  quité,  & qui  après  s’y  être  pcrfcélion- 
pe  fi , en  travaillant  nuit  & jour  au  nés  & rompus  la  main , oublient  tous 
bonheur  & a la  profpérité  de  la  patrie,  ces  contours  trop  correéletnent  guin- 
il  ne  chetchoit  aulli  à mettre  fes  pro-  dés,  pour  ne  s’attacher  plus  qu’à  co- 
pies affaires  fur  un  bon  pied.  Il  y \ pier  la  nature  dans  fes  belles  & heu- 
beaucoup  de  gens  qui  voudroient  qu’on  reufes  irrégularités.  Au  retour  de  l'u- 
fe  facrifiàt  pour  eux  fuis  aucune  ré.  niverfitéou  des  colleges , les  voyages, 
tribution  pour  fes  peines.  l’ufige  & l’étude  du  monde  doivent  le 

La  capacité  e(t  la  fécondé  qualité  d’un  polir,  lui  enlever  toutes  ces  épines 
minjlre.  Un  efprit  folide  eii  la  baie  de  des  fciences  dont  il  elt  hériifé,  rien  n’é- 
toute  capacité,  je  dis  un  efprit  folide,  tant  plus  dégoûtant  qu’un  minijire  qui 
mais  non  pas  un  bel  efprit.  je  demande  porte  l’empreinte  du  pcdantifme  fur  fa 
pour  cet  emploi,  non  pas  une  imagi-  figure,  dans  fes  manières,  dans  fes  dit 
nation  vive,  féconde,  brillante  , qui  cours  & dans  fes  écrits  ; outre  que  les 
trouve  des  rapports  entre  les  chofes  maximes  puifccs  dans  les  vieux  livres, 
les  plus  éloignées,  les  plus  difeordau-  quadrent  rarement  avec  les  affaires  prê- 
tes, mais  uii  génie  éclairé,  capable  de  lentes  de  l’Europe,  & que  ces  guides 
voir  les  objets  dans  leur  véritable  jour,  mènent  fouvent  l’homme  d'Etat  dans 
de  les  expofer  d’une  maniéré  lumineufe,  un  étrange  Labyrinthe, 
de  fentirlcsdilfércncesqui  fontentr’eux,  Troifiemc  qualité  elfentielle  du  mi~ 
de  difeerner  exactement  le  vrai  d’avec  nijlre , Y application.  Il  y a un  julte  mi- 
le faux.  Ce  feroit  une  curiofité  bien  lieu  à oblcrver  entre  la  parefl'e  & l’cx- 
plaifante  de  voir  une  république  ou  cès  du  travail.  Un  bon  minjlre  doit 
bieu  un  royaume  gouverné  unique-  être  laborieux.  Ni  fon  indolence  na- 
mentpar  des  beaux  efprits,  qu’il  y eut  turelle,  ni  fon  penchant  aux  plaifirs, 
à la  tète  de  chaque  département  un  poé-  ni  des  diltraélions  frivo’es,  ni  un  trop 
te,  un  orateur,  un  tragique,  un  comi-  grand  cmprclibmcntàrefpirer  fans  celle 
que,  un  romancier,.  &c.  Si  l’on  en  doit  l’air  alfcz  fade  de  la  cour,  & à être 
juger  par  la  manière  dont  les  chefs  delà  comme  colé  aux  côtés  de  fon  prince, 
république  des  lettres  gouvernent  leur  ne  doivent  l’empêcher  de  donner  tous 
empirc.on  ell  fondé  à croire  qu’un  pareil  fes  foins  aux  affaires  publiques.  Sa  vo- 
Etat  tomberoit  bientôt  dans  une  trille  cation  ell  de  travailler.  Il  ne  jouit  de 
anarchie , & qu’il  marcheroic  à fa  ruine  fa  grandeur  qu’à  cette  condition  i & 
par  un  chemin  femé  de  fleurs  poétiques,  la  confcience  d’un  honnête  homme  lui 
d’épigrammes  & d’antithefes.  Encore  le  reproche  fans  celfe  tout  le  mal  qu’il  a 
bon  efprit  l'eul  ne  fullit-il  pas  pour  faire  occafionné  & toOt  le  bien  qu’il  n’a  pas 
un  minijire capable.  Il  fautqu’il  foitdoué  fait  par  un  défaut  d’application.  On 
de  connoiilànccs  folides;  mais  il  n’cll  trouva  parmi  les  papiers  d’un  certain 
nullement  nécclfaire  que  l’homme  d’E-  minijire,  décédé  il  y a une  vingtniue 
tat  polfede  une  érudition  valle  , uni-  d’années,  une  quantité furprenante  de 
rerfellc,  profonde,  pcdaïuefque.  Ce-  requêtes,  mémoires,  lettres,  &c.  qui 
lui  qui  fe  voue  à cet  emploi,  doit  imi-  lui  avoient  été  adrclfées  dans  le  cours 
ter  les  habiles  peut  très  qui  voyagent  de  fon  nuuillere,  & qui  conceruoicnt 
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en  partie  des  affaires  de  conftquence , 
la  fortune  & même  la  vie  de  plufieurs 
citoyens.  11  les  avoit  jettes  fans  les 
ouvrir;  on  les  décacheta  après  fa  mort, 
& l’on  fut  étrangement  furpris  d’une 
négligence  anflt  coupable.  Mais,  d'un 
autre  côté , il  n'eft  ni  néceflàire  , ni 
même  convenable , qu’un  mhrijlre  foit 
continuellement  enchaîné  à fon  bureau, 
qu’il  renonce  à la  ibeiété,  & f'aife  de 
fon  cabinet  une  retraite  d'hermite.  L’el- 
prit  veut  du  relâche;  & l’expérience  a 
fait  connoitre  que  les  minijhres  trop 
acharnés  au  travail , ne  font  jamais  une 
befogne  parfaite.  11  faut  qu’ils  fâchent 
dillinguer  les  affaires  qui  ne  fouftfent 
aucun  delai  d'avec  celles  dont  l’expé- 
dition doit  être  fufpendue.  Il  y en  n 
beaucoup  qui  gagnent  à être  décidées 
lentement  j & il  e(t  rare  qu’on  fe  re- 
pente d’avoir  laide  des  au---  & mémoi- 
res quelques  jours  fur  fon  bureau.  Ce- 
pendant un  minijire  doit  bien  fe  gar- 
der de  laiffer  accumuler  les  affaires  au 
point , qu’elles  forment  un  cahos  que 
l’on  a mille  peines  à débrouiller , & 
dont  il  ne  provient  qu’une  funelte  con- 
fufion. 

La  prudence  eft  encore  une  qualité 
fort  néceffaire  à un  mitiiftre } mais  il 
faut  bien  fe  garder  d’abulér  de  ce  mot 
pour  l’appliquer  à la  timidité,  qui  eft 
un  grand  defaut  dans  la  conduite  des 
affaires  publiques.  Rien  n’eft  plus  fa- 
gc  , ni  plus  naturel,  que  d’aller  bride 
en  main  dans  des  objets  de  conféqucn- 
cc , & de  donner  au  hazard  aufti  peu 
qu’il  eft  polfible  ; mais  fi  l’on  veut  bien 
compter,  on  trouvera  que  lapullllani- 
mité  des  minijh-es  a caule  autant  de  pré- 
judice aux  Etats  que  leur  trop  de  har- 
dieilc.  Que  de  projets  falutaires  rejet- 
tes, que  de  beaux  plans  avortés,  que 
d’occalions  favorables  manquées , que 
de  mumeos  à propos  perdus  , par  la 


circonfpeélion  exceftïve,  ou  plutôt  par 
la  foiblelfc  des  hommes  en  place  ! On 
n’a  |arde  de  vouloir  faire  des  minifiret 
téméraires , dont  l’humeur  ardente  & 
inconfidérée  expofe  l’Etat  à des  rifques 
continuels  ; mais  on  eft  perfuadé  que 
Ja  plus  haute  prudence  doit  toujours 
être  accompagnée  d’un  grand  courage 
d’cfprit  qui  n’épluche  pas,  dans  cha- 
que  entreprife,  les  plus  petits  dangers, 
les  inconvénicns  prcfqu’imperceptibles, 
mais  qui  voit  les  objets  en  grjnd , qui 
les  confidcre  en  entier,  tandis  que  les 
efpiits  timides  & foibles  ne  font  que  les 
entrevoir , & les  décompofent , pour 
s’en  former  une  idée  encore  imparfaite. 

La  prudence  fait  même  naître  une  cer- 
taine fermeté  dans  un  homme  d’Etat. 

Il  a réfléchi  fur  une  affaire , il  ne  s’eft 
déterminé  qu’après  un  mur,  mais  court 
examen  ; il  prend  une  jufte  confiance 
en  (oi-même  ; il  ne  craint  point  de  mau- 
vaifes  fuites , & encore  moins  le  qu’en 
dira-t-on  du  peuple. 

La  dernierc  des  vertus  cardinales  du 
ntinijlre , c’ert  fa  diferition.  Il  doit  être 
impénétrable  fur  tous  les  fecrets  de  l’E- 
tat qui  méritent  ce  nom.  Ni  une  lé- 
gèreté naturelle,  ni  un  penchant  au  ba- 
bil, ni  la  variété  déplacée  de  paroirre 
initié  aux  myjlerts  d'Etat , ni  l’en- 
vie de  faire  éclater  fa  prévoyance  pour 
les  événemens  futurs,  ni  le  manque 
d’attention  aux  piégés  que  des  gens 
adroits  lui  tendent  , ni  l'amitié  , ni 
l’amour  ne  doivent  jamais  lui  arracher 
fon  fecret.  Il  faut,  comme  dit  la  Sa. 
gcffc , qu’iV  mette  un  frein  à fa  langue 
un  endettât  à fa  bouche  ; mais  en 
fuivant  cette  leçon , il  doit  éviter  de 
tomber  dans  le  ridicule  d’un  homme 
myftérictix.  Il  n’eft  pas  obligé  de  mar-  . 
cher  toujours  avec  le  doigt  fur  la  bou- 
che , comme  on  peint  le  dieu  du  filence  ; 
il  ne  doit  pas  jouer  le  petit  minijirt  en 
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affednnt  une  grande  réferve  fur  des  ba- 
gatelles & fur  les  objets  que  la  politi- 
que dédaigne  de  celer  il  foigneufe- 
ment. 

Lorfqu’un  fouverain  rencontre  dans 
un  fujet  ces  cinq  qualités , il  peut  l’é- 
lever hardiment  au  rang  de  mittijhei 
s'il  y a une  place  vacante;  car  il  ne 
faut  pas  hon  plus  trop  multiplier  leur 
nombre , & affaiblir  par-là  la  conlidcra- 
tion  qui  eltditeà  une  charge  aulli  im- 
portante. Au  relie , que  pour  les  emplois 
militaires,  & pour  ceux  de  la  cour, 
on  donne  la  préférence  i la  noblelfe , 
j’y  confens  ; la  maxime  me  paroit  bon- 
ne en  tout  feils;  mais  lorfqu’on  étend 
jufqu’au  polie  de  mintfire  le  préjugé 
de  la  naillànce , je  crois  qu’on  penfe 
peu  philofophiquement.  Les  prédilec- 
tions chimériques  doivent  difparoitre 
devant  le  falut  de  l’Etat  ; & la  direc- 
tion des  affaires  publiques  doit  être 
donnée  aux  talens,  & non  au  mérite 
équivoque  de  la  naiffance  . Si  Louis 
XIV.  en  élevant  le  grand  Colbert  au 
miniftere  , avoit  demandé,  ‘ejl-  il  Je 
race  antique  ? & fi  en  apprenant  que 
non,  il  ne  lui  eût  .point  confié  la  di- 
rection des  finances  , la  Francc-feroit 
aujourd’hui  fart  éloignée  du  point  de 
grandeur  , de  puiffance  & de  gloire  où 
nous  la  voyons,  & dont  ce  grand  hom- 
me a jetté  les  fondemens.  En  créant 
un  nouveau  minijbre  , il  ne  faut  pas 
non  plus  faire  choix  d’un  vieillard , 
que  la  nature,  au  bout  de  quelques 
années,  range  dans  la  claffe  des  inva- 
lides ou  des  vétérans , & dont  par  con- 
féquent  on  ne  fauroit  attendre  de  longs 
fervices  , quand  même  il  ne  feroit  pas 
au  moment  préfent  d’une  humeur  cha- 
grine , fans  courage,  fans  feu,  fans 
activité.  Mais  on  ne  doit  pas  non  plus 
confier  une  place  fi  importante  à un 
jeune  écolier  qui , quoique  habile  theo- 


réticien,  manque  toujours  d’expérience. 

Laraüert  Sun  miniftre  des  financer. 
Regarder  toujours  les  hommes  comme 
étant  faits  pour  les  emplois , & non 
pas  les  emplois  pour  les  hommes;  fa. 
voir  réfilter  à toutes  les  offres  de  fer- 
vices  & à tous  les  témoignages  exté- 
rieurs de  bienveillance,  ne  connoitrê 
ni  parens ,’  ni  amis,  ni  domdtiques, 
ni  créatures  : peler  les  fervices  qu’un 
fujet  peut  rendre,  & non  l^rccom- 
mandation  d’un  protedeur  ; être  dans 
la  dtfpofition  de  faire  céder  tout  lenti- 
ment  perfonnel , toute  inclination  par- 
ticulière , à la  voix  facrée  du  devoir; 
allier  à ces  belles  qualités  des  maniérés 
douces  & polies,  des  mœurs  pleines 
d’humanité,  qui  fàlfent  aimer  toujours 
davantage  nu  peuple  la  régie  des  im- 
pôts ; defirer  finccrement  & fans  riva- 
lité la  bonne  iffue  d’une  commiilîon 
donnée;  rechercher  fans  aucune  par- 
tialité le  vrai  & l’utile;  favoir  entrer 
dans  les  plus  petits  détails , fans  per- 
dre jamais  de  vutf  leurs  rapports  avec 
les  parties  effentielles  du  tout;  être  ca. 
pable  de  faifir  le  tout  lui  - même  fans 
confufion;  connoîtrepar  expérience  & 
avec  une  pleine  convidion  les  vrai* 
mobiles  de  l’induftrie;  avoir  analyle 
la  nature  de  l’homme  & de  la  ibeiété  ; 
aimer  fincercment  avec  une  parfaite 
égalité  le  bonheur  des  hommes;  con- 
noitre  exadement  toutes  les  circont 
tances  particulières  du  pays  fur  lequel 
on  doit  opérer.  Telles  feroient  les  ver- 
tus , tels  feroient  les  talens , qui  cou. 
viendroient  à un  minifire  des  finances, 
pour  le  rendre  digne  que  fan  prince 
lui  confiât  toute  l’autorité  néccffaire 
pour  former  & pour  établir  un  bon  fyt 
tême  de  finances  ; mais  la  nature  n’ett 
pas  prodigue  de  fes  dons. 

Il  fera  d’autant  plus  probable  cepen- 
dant , qu’un  fouverain  trouve  un  nom. 
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me  d’un  caraéterc  femblable  à celui  que 
je  viens  de  tracer,  qu’il  y aura  plus 
d’hommes  éclairés  dans  la  nation  qu’il 
gouverne.  Il  lcroit  très- fiiperflu  fans 
doute,  de  faire  fentir  combien  iil  im- 
porte de  l’avoir  bien  connu,  bien  exa- 
miné , bien  éprouve , avant  de  lui  con- 
fier une  autorité  d’une  aulfi  grande 
étendue  , & qui  a tant  d’influence  fur 
le  bonheur  & la  tranquillité  du  peu- 
ple. Ijj^  feroit  également  inutile  d’a- 
jouter , combien  il  clt  clTentiellcment 
néceflairc  , que  le  fouverain  protège 
puilliimment  & confiammcnt  cet  horn. 
me  choili  & préféré , contre  lequel , 
dans  tout  pays,  s’élèveront  immanqua- 
blement des  accufations  & des  plaintes; 
mais  j’obfervcrai  , que  dans  l’époque 
d’une  reforme  femblable,  tout  doit  le 
faire  avec  la  plus  parfaite  exactitude  & 
la  plus  grande  activité  ; afin  de  rendre 
ccs  momens  de  révolution  auifi  courts 
qu’il  fera  polfiblc,  & qu’ils  fe  termi- 
nent par  l’établiifemenc  complet  d’un 
•fvitéme  folidc,  régulier,  plein  d’har- 
monie , & à l’abri  de  tous  les  caprices 
d’une  exécution  arbitraire:  dès  ce  mo- 
ment , le  plus  heureux  fuis  doute  pour 
la  nation  , le  pouvoir  de  l’homme  doit 
cellcr , & les  feules  loix  reprendre  leur 
empire.  Les  hommes  meurent,  les  lit 
•ternes  relient  ; il  conviendra  donc  de 
choilïr  les  hommes  pour  les  emplois , 
comme  fi  tout  devoit  dépendre  de  leur 
feule  vertu,  & de  régler  les  fy liâmes 
comme  fi  on  ne  pouvoit  point  compter 
fur  la  capacité  des  hommes  qu’on  em- 
ployé, K comme , quand  le  befoin  pour 
lequel  on  avoit  créé  un  dictateur  à Ro- 
me, veuoit  à coller  par  le  tciabliduncnt 
de  la  tranquillité,  alors  uulli  cette  fuprè- 
snc  autorité  étoit  anéantie  ; aiini  par  l'é- 
tabiillèment  d une  adminiilration  des 
finances  rectifiée  & fimplifiée  , la  nécef- 
iitc  d’un  muijire , maître  abiolu  de  cette 


opération,  venant  à cefler,  on  pourra 
très-bien  confier  à un  tribunal  le  main- 
tien du  nouveau  lydeme,  comme  d’une 
loi  toute  établie , & la  plus  conforme 
aux  intérêts  de  la  nation. 

Au  relie,  je  ne  prétends  point  que  ce 
•fuit  là  précifement  le  feul  moyen  de  rec- 
tifier un  lÿltême  défectueux  de  finance  ; 
il  en  ell  peut-être  plufieurs  autres , dé- 
pendants des  circonllanccs  particuliè- 
res , des  gouvernemens  & des  pays.  Je 
veux  dire  feulement  que  dans  le  cas  où 
le  défordre  à cet  égard  exige  abfolumenc 
un  remede , ce  fera  toujours  par  des  ’ 
moyens  peu  ditférems  de  ceux  que  je 
viens  de  détailler  , qu’on  s’acheminera  ' 
vers  une  reforme  utile. 

Car  adiré  d'un  mimltre  d'économie  pu- 
blique. Je  viens  d’expofer  quelles  doi- 
vent être  les  qualités  d’un  miwjire  des 
finances.  Après  ce  que  j’en  ai  dit , on 
peut  voir  à-peu  prés  quels  doivent  être 
les  tnlens  d’un  minijlre  chargé  de  l’éco- 
nomie publique.  11  doit  être  fur- tout 
tres-aclil  à détruire  & très  - prudent  à 
établir.  "La  plupart  des  objets  fur  lot 
quels  roule  Ion  miniliere,  refuient  le 
poids  de  la  main  de  l’homme;  éloigner 
les  obllades;  détruire  les  liens;  ouvrir 
& applunir  les  routes  à la  concurrence 
qui  ranime  la  reproduction  ; augmenter 
la  liberté  civile;  l.iilfer  un  champ vaite 
& libre  à i’inJullrie  ; protéger  fingu- 
lierement  par  de  bonnes  loix  la  dalle 
des  reproducteurs,  afin  que  l’agricul-  ' 
teur  & l’artilan  n'aient  rien  à craindre 
de  la  puiiiancc  du  riche  ; allurer  un 
cours  facile,  prompt  & délintérelié  aux 
ciiets  des  contrats  ; établir  par-tout  la 
lionne-loi  dans  le  commerce,  en  lie  lait 
finit  jamais  la  fraude  impunie  ; combat- 
tre avec  un  courage  ferme  & tranquille 
en  faveur  du  bien  publie,  qui  cft  tou- 
jours le  bien  du  (ôuverain  ; ne  déict 
pérer  jamais  du  bien,  mais  eulutorics 
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progrès , & en  faciliter  l’exift ence , en 
répandant  dans  la  nation  le  germe  des 
vérités  les  plus  utiles.  Ce  iont-là  les 
fculs  objets  qui  doivent  occuper  un  ha- 
bile minjjtre  d'économie  publique  ; pour 
tout  le  relie  il  doit  nécellaircment  en 
abandonner  le  foin  à la  nature.  (D. F.) 

Ministres  publics  , Droit  public. 
On  comprend  fous  la  dénomination 
générale  de  minijlres  publics  ou  minif- 
tres  étrangers  , toutes  les  perfonnes  que 
des  fouverains  s’cnvoycnc  les  uns  aux 
autres  pour  traiter  d’ufflircs  d’Etat,  & 
pour  ménager  leurs  intérêts  refpedifs, 
en  vertu  des  lettres  de  créance , ou 
pleins  pouvoirs  dont  on  les  munit,  & 
qui  les  font  jouir  de  divers  privilèges 
que  le  droit  des  gens  attache  à leur  ca- 
radere. Cette  définition  fuppofe  qua- 
tre chofes.  I”.  Qu’il  n’y  a que  les  per- 
fonnes envoyées  par  un  fouverain,  re- 
connu pour  tel,  qui  puiifent  prétendre 
d’ètre  confldcrées  comme  minijlres  pu- 
blics-, 2°.  que  leur  coin  million  doit  avoir 
pour  objet  un  intérêt  d’Etat  ; 3°.  que 
les  lettres  de  créance  continuent  pro- 
.prement  leur  caradere  , & 4°.  que  le 
droit  des  gens  donuc  en  effet  aux  mi. 
nijrres  étrangers  des  droits  & prérogati- 
ves dont  il  faut  connoitre  préciiément 
les  bornes. 

L’objet  de  la  million  d’un  minijlre 
public  doit  porter  fur  des  affaires  qui 
concernent  l’Etat.  Un  comnuiiionneire , 
chargé  de  faire  des  emplettes  pour  un 
prince , d’acheter  quelques  meubles  , 
nipes  ou  bijoux  -,  un  courtifan  qui  vient 
faire  un  limple  compliment,  qui  invite 
un  fouverain  à une  fulemnité  , ou  qui 
s’acquitte  de  quelque  autre  conuniilion 
femblable,  qui  elt  porteur  de  quelque 
ordre  de  chevalerie  , 11e  iauroit  être 
conlîdcrc  comme  un  miuijtre  public  , 
quoiqu’on  faife  jouir  ces  perfonnes  d’u- 
iie  entière  fureté , & qu'un  Jeur  témoi- 


gne tous  les  égards  dûs  à leur  caradere 
& à la  conlîdération  qu’on  a pour  le 
maître  qui  les  envoyé.  La  négociation 
d’un  mariage  donne  à celui  qui  en  ell 
chargé  par  un  créditif,  la  qualité  de  mi- 
nijire  public  , parce  qu'une  pareille  al- 
liance intereffe  directement  l’Etat  , & 
que  le  falut  de  tout  un  peuple  iouvenc 
en  dépend. 

On  peut  ranger  en  général , tous  les 
minijlres  publics  fous  trois  dalles  , qui 
jouilfent  de  différens  droits  & privilè- 
ges. Minijlres  du  premier  ordre , ce  font 
les  ambaiiâdeurs , du  fécond , les  en- 
voyés , & du  troificme , les  rélîdens,  &c. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  autrefois  fur 
cette  matière , ne  dillinguent  que  deux 
ordres  ; mais  comme  les  ufages  ont  ex- 
trêmement changé  à cet  égard  depuis 
quelque  tems  , on  ne  peut  s’empêcher 
de  fuivre  la  nature  des  choies , & de 
les  partager  en  trois  , parce  que  les  per- 
fonnes qpi  les  remplifient,  les  fondions 
qu'elles  exercent  , & les  dihinclions 
qu’on  leur  accorde,  different  ciibntielle- 
ment  félon  la  elaife  dans  laquelle  leur 
caractère  les  place  naturellement.  v.Am- 
bassadedr.  • 

Minijlres  publics  engluerai  Un  ulage 
moderne  a établi  une  nouvelle  efpece 
de  minijlres  publics , qui  n’ont  aucune 
détermination  particulière  de  caradere  5 
on  les  appelle  limplement  «/>///)>•«,  pour 
marquer  qu’ils  lont  revêtus  de  la  qua- 
lité générale  des  mandataires  d’un  loii- 
verain , fans  aucune  attribution  parti- 
culière de  rang  & de  caradere.  C'elt 
encore  le  cérémonial  pointilleux  qui  a 
donné  lien  à cette  nouveauté.  L’ulage 
avoit  établi  des  trancmens  particuliers 
pour  l'ami)». f.deur , pour  l ouvoyé  & 
pour  le  rclident  i il  iiauiutt  louycnt-des 
difficultés  à ce  fujet  , & fur  tout  pour 
le  rang,  entre  les  minijlres  des  diliercns 
princes.  Four  éviter  tout  embarras  en 
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certaines  occafions  où  on  auroit  lieu  de 
le  craiiuire  , on  s'eifc  avifé  d’envoyer 
des  minijlres  , fans  leur  donner  aucun 
de  ces  trois  caraéteres  connus.  Dés- 
Inrs  ils  ne  font  affujettis  à aucun  cé- 
rémonial réglé,  & ils  n’ont  à prétendre 
aucun  traitement  particulier.  Le  minijlre 
repréfente  fon  maitre  d’une  maniéré 
vague  & indéterminée , qui  ne  peut  al- 
ler jufqu’au  premier  degré , & par  con- 
féquent  il  ccde  fans  difficulté  à l’am- 
balfadcur.  Il  doit  jouir  en  général  de  la 
confidérntion  que  mérite  une  perfonne 
de  confiance,  à qui  un  fouverain  com- 
met le  foin  de  fes  affaires,  & il  a tous 
les  droits  cifenticls  au  caradere  de  mi - 
• eiijlrc  public.  Cette  qualité  indétermi- 
née cil  telle  que  le  louvcrain  peut  la 
•onner  à tel  de  fes  ferviteurs , qu’il  ne 
voudrait  pas  revêtir  du  caradere  d’am- 
badàdcur,  & que  d’un  autre  côté,  elle 
peut  être  acceptée  par  un  homme  de 
condition  , qui  ne  voudrait  pas  fe  con- 
tenter de  l’état  de  réfident,  & du  trai- 
tement deltiné  aujourd’hui  à cet  état. 
Il  y a auifi  des  minijlres  plénipotentiaires 
beaucoup  plus  diltiiigucs  que  les  fim- 
9 pies  minijlres.  Ils  n’ont  point  non  plus 
aucune  attribution  particulière  de  rang 
& de  caradere  i mais  l’ufàge  parait  dé- 
formais les  placer  immédiatement  après 
l’ambalfadeur , ou  avec  l’envoyé  ex- 
traordinaire. 

Pour  avoir  un  minijlre  parfait  , il 
faudrait  le  peindre  , & l’art  de  la  pein- 
ture même  pourrait  tromper  fur  plu- 
fieurs  de  fes  qualités.  La  vraie  politi- 
que nç  nous  tranfporte  jamais  dans  le 
pays  des  idées  , & dans  un  rfiondc  ima- 
ginaire ; elle  nous  eufeigne  à tirer  parti 
des  hommes  tels  qu’ils  font,  avec  tous 
leurs  défauts  & toutes  leurs  foiblelfes. 
Eilenous  dit,  entr’autres,  que  dans  le 
choix  d’un  fu  jet  propre  à remplir  le  polie 
dc> ninijlre  public , il  faut  être  attentif  à 


éviter  tout  excès.  Un  minijlre  ne  doit 
être  ni  trop  vieux,  ni  trop  jeune.  Le 
trop  grand  âge  le  rend  incapable  des  fa- 
tigues de  la  négociation  , foible  par 
trop  de  prudence,  timide  pat  trop  de 
circonfpcdion.  L’écolier,  à peine  forti 
du  college , clt  encore  moins  propre  à 
cet  emploi:  même  avec  les  plus  brillan- 
te difpolîtions  & les  plus  belles  connoif- 
fanccs  théoretiques  , l’expérience  du 
monde,  fi  nécelfairc  pour  le  préparer 
aux  atfaires  , & pour  tempérer  la  fou- 
gue de  la  jeuneife , lui  manque  encore. 
Les  fouverains  qui  prennent  pour  ma- 
xime d’envoyer  dans  les  cours  étrangè- 
res de  trop  jeunes  gens,  s’appergoivent, 
à leurs  dépens , qu’ils  y ont  des  minif- 
tres,  mais  non  pas  des  négociateurs. 
Il  faut  beaucoup  de  tems  pour  former 
ces  derniers , il  ne  faut  qu’un  créditif 
pour  faire  les  premiers.  Un  minijlre  ne 
doit  pas  non  plus  être  d’une  trop  haute 
ni  trop  baife  naiflance.  Un  prince  fe- 
rait enibarralfé  de  fon  rang  & coûterait 
trop  d’entretien  » & un  homme  de  vile 
extraction  choque  la  cour  où  il  clt  en- 
voyé , trouve  toutes  fortes  d’obilacles 
pour  fc  faufiler  dans  le  grand  monde, 
& elfuyeàtous  momens  mille  déboires. 
Un  lavant  de  profelfion , hériflé  de  grec 
Si  de  latin , cft  peu  propre  pour  l’um- 
baffade,  un  ignorant  parfait  l’efl  enco- 
re moins.  Le  premier  manque  des  ma- 
nières du  monde,  & veut  tout  réduire 
à une  théorie  pédantefque  : le  fécond 
fait  à chaque  inltant  des  bévues  énor- 
mes faute  de  fît  voir.  Le  minijlre  publie 
ne  doit  être  ni  un  efprit  ni  un  imbé- 
cille , ni  un  brutal  & un  emporté , ni 
un  homme  doucereux,  complaifantiufi- 
qu’à  la  fadeur  , & foible  pour  les  inté- 
rêts de  Ion  maitre , ni  un  débauché , ni 
un  anachorète,  ni  un  athée  , ni  un  dé- 
vôt , ni  un  prodigue , ni  un  avare;  en- 
fin fon  caradere  doit  être  tel  qu’il  ne 
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foit  point  marqué  par  quelque  qualité 
tranchante  ou  excclïïve.  Heurcufemcnt 
qu'il  y a dans  te  monde  beaucoup  de 
pcrfonncs  dont  le  caradcrc  cil  nuancé 
en  teintes  mitoyennes,  & il  n’eft  pas 
bclbiir  de  les  chercher  dans  les  efpaccs 
imaginaires.  Le  fouverain  n’a  qu’à  pot 
féder  le  talent  de  bien  choifir. 

La  politique  nous  dide  qu’il  ne  faut 
envoyer  dans  une  autre  cour  qu’un  per- 
fonnage  qui  puilfe  y être  agréable , fi 
l’on  veut  qu’il  réuifilfe  dans  là  négocia- 
tion ; car  autre  cliofe  ctt  le  droit , au» 
tre  choie  ell  l’utile.  Cette  maxime  cil 
fi  vraye , que  la  plupart  des  puillances 
de  l’Europe  , lorfqu’clies  veulent  en- 
voyer un  nouveau  minijlrt  en  quelque 
cour,  y font  préalablement  propofer  le 
fujet  qu’elles  deftinent  à ce  polie , pour 
fonder  fi  fa  perfonne  pourra  plaire  ou 
déplaire.  On  a même  quelquefois  l’at- 
tention d’envoyer  une  hile  de  plufieurs 
fujets  fur  lefquels  on  a jetté  la  vue  , & 
qu’on  remet  au  choix  de  la  puiilànce 
auprès  de  laquelle  il  doit  réfider.  Le 
but  d’une  négociation  étant  de  réullir 
dans  fcs  vues , il  ne  faut  négliger  au- 
cun des  moyens  raifonnables  pour  l’at- 
teindre. 

Par  la  même  raifon , lorfqu’un  fou- 
verain  a quelque  fujet  légitime  d’ètre 
mécontent  du  miinjh-e  qui  réfide  en  fa 
cour  de  notre  part , ou  qu’un  trop  long 
féjour  lui  a donné  des  allures  & des  con- 
noiifances  dangereufes  , ce  fouverain 
peut  demander  le  rappel  du  minijlrt , 
& nous  ne  fommes  pas  fondés  à lui  rc- 
fufer  un  fuccclfcur.  Toute  obllination 
augmente  le  foupqon  en  pareil  cas.,  & 
nuit  au  fuccès  des  affaires.  Les  mi~ 
nijirts  foilicitent  quelquefois  en  eux- 
mêmes  leur  rappel , foit  par  des  motifs 
d’intérêt  ou  de  dégoût.  Ils  font  fage- 
ment  de  chercher  à s’éloigner  d’une 
cour  dés  qu’ils  s’appertjoivent  que  lere- 


froidiiTcment  , ou  l’averfion  qu’on  y 
prend  pour  leur  perfonne  , rend  leur 
minillcre  inutile. 

Toute  infulte,  toute  violence  mar- 
quée, tout  affront  fait  à un  minijlrt  pu- 
blic fufpend  l’adivicq  de  fes  fondions. 
Il  ne  peut  plus  continuer  fa  négocia- 
tion , qu’il  n’en  ait  fait  rapport  à fon 
maitre,  & obtenu  des  ordres  pour  la 
conduite  qu’il  doit  tenir  à ce  fujet.  Ce- 
pendant il  jouit,  durant  cet  intervalle, 
de  la  protedion  du  droit  des  gens  , qui 
ne  fauroit  être  violé  fous  aucun  prétex- 
te. Il  y a encore  deux  cas  qui  mettent 
cette  même  adivité  en  fufpens,  l’un  cft 
la  mort  du  fouverain  auprès  duquel  il 
réfide,  & l’autré  celle  du  prince  dont 
il  ell  envoyé.  Cè  que  AL  Pcquet  dit  à 
ce  fujet  eil  fi  julle  , qu’on  ne  fauroit 
rien  y ajouter.  „ Il  faut , dit-il , en  pn- 
„ reil  cas , que  le  minijlrt  ait  de  nou- 
„ vellcs  iettres  de  creance  pour  rentrer 
„ dans  toutes  fcs  fondions  accréditées. 
„ Le  défaut  de  nouvelles  lettres  de 
„ créance  pourroit  & feroit  fuppofer 
„ que  le  fucceifeur  ne  feroit  pas  re- 
„ connu  par  le  prince  que  le  minijh-e 
„ repréfente  , enforte  qu’il  faut  une 
„ nouvelle  autorifation.  Ce  principe 
„ cil  dans  la  rigueur  la  plus  grande  ; 
„ car , dans  la  pratique  on  ne  regarde- 
„ roit  pas  comme  moins  digne  d’atten- 
„ tion , ce  qu’un  minijlrt  diroit  avant 
„ que  de  recevoir  les  nouvelles  lectres 
„ de  créance,  parce  que  l’autorité  d’où 
„ n émané  fon  pouvoir  fubfille,  & ne 
„ foutfre  point  par  la  mort  du  prince 
„ auprès  duquel  le  pouvoir  avoit  ccé 
„ donné.  Autre  chofe  eil  dans  le  cas  de 
„ la  mort  du  prince  repréfenté;  car 
„ alors  il  ell  certain  que  le  minijirt  ne 
„ fait  que  jouir  des  privilèges  de  fon 
„ état , qui  n’elt  pas  révoqué  ; mais  il 
„ n’a  plus  de  pouvoir.  Il  relie  4)ien  r 
„ fans  interruption , minijirt  de  la  na~ 
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„ tion,  & c’efl  à ce  titre  qu’il  Jouît  des 
,,  privilèges  & des  effets  du  droit  des 
„ gens;  mais  il  lui  manque,  pour  pou- 
„ voir  agir  valablement , l’autorifation 
„ que  le  feul  chef  de  la  fociété,  ou  la 
„ léulc  fociété  qu’il  reprélente,  peut 
„ donner , &c.  ” 

Le  miuijire  public  ’conferve  toujours 
fa  qualité  inviolable  , & jouit  de  la  pro- 
tection du  droit  des  gens  dans  fa  plus 
grande  étendue  , apres  qu’il  a pris  con- 
gé du  fouverain  auprès  duquel  il  a été 
accrédité , que  celui-ci  lui  a donné  les 
lettres  de  recréance,  & tant  qu’il  de- 
meure dans  l’Etat  où  il  a réfidé.  Il  ne 
perd  cette  qualité  qu’en  la  depofant  en- 
tre les  mains  du  princê  ou  de  la  répu- 
blique qui  l'a  envoyé  & l’on  ne  peut 
le  pourluivre  dans  fa' route,  pour  lui 
faire  la  moindre  violence,  fins  blclfer 
ouvertement  le  droit  des  gens  le  plus 
clair  & le  plus  pofitif. 

Ell-il  befoin  de  crier  au  miracle  lors- 
qu'on voit  un  miuijire  public  homme 
d’clpric  & de  bon  fens  ? Il  cil  payé  pour 
l'ètre.  Les  fouverains  doivent  trop  bien 
connoitrc  leurs  intérêts  pour  confier  la 
conduite  des  atf lires  d’Etat  à des  per- 
fonnes  qui  ne  favent  pas  fe  conduire 
dans  la  vie  ordinaire.  Il  lèroit  donc  fu- 
perdu  de  dire  , à l’exemple  de  pluficurs 
célébrés  auteurs , qu’un  négociateur  ne 
doit  point  pécher  contre  les  règles  du 
feus  commun,  & de  preferire  ici  des 
maximes  qui  appartiennent  à la  fcicnce 
des  moeurs  en  général.  Les  inltrudions 
de  la  politique  doivent  porter  fur  des 
objets  plus  particuliers.  Elles  fervent 
à guider  un  homme  raiibnnabledans  la 
carrière  épineufe  des  négociations  , «Sc 
lui  apprennent  en  quelques  inltnns  de 
lecture  -ee  que  l’expérience  lui  auroit 
enlèigné  en  plusieurs  années  de  pra- 
tique premièrement  pour  les  précau- 
tions qu’il  doit  prendre  avant  l'on  dé- 


part } fecondement  pour  les  bienféan- 
ces  qu’il  a à obfervcr  étant  arrivé  au 
lieu  de  fa  dellination  5 troifiememene 
pour  la  conduite  qu’il  lui  convient  de 
tenir  pendant  tout  le  tems  qu’il  y réfi- 
de,  & quatrièmement  pour  les  ni  t fur  es 
qu’il  doit  garder  lorfqu  il  cit  rappelle  J« 
Ion  ambaflade.  Nous  allons  examiner 
ces  quatre  points. 

Auifi- tût  qu’un  homme  qui  s'ell  ap- 
pliqué aux  allures  apprend  que  le  fou- 
verain l’a  nommé  au  polie  de  miuijire 
public , la  joie  qu’il  rcdentde  cette  no- 
mination 11c  doit  pas  l’cmjforter  au 
point  de  la  divulguer  d’abord  de  tous 
côtés;  il  faut  qu’il  examine  , avant  tou- 
tes chofcs,  fi  cet  emploi  lui  convient. 
L’amour  propre  lie  doit  point  lui  fafei- 
11er  les  veux,  ni  la  gloire  l'eblouir.  Son 
fécond  devoir  clt  de  s’informer  des  ap- 
pointcinens  que  fon  maître  y atiache. 
Il  y a une  cfpece  de  lâcheté  a fe  conten- 
ter d’une  mifere,  & à aller  protiitucr 
le  cara&cre  de  miuijire  dans  une  cour 
étrangère  faute  de  pouvoir  y vivre  fur 
un  pied  décent.  Un  honnête  homme 
doit  lavoir  rei'ufer  une  charge  qu’il  ne 
peut  exercer  honorablement.  S’il  négli- 
ge cette  précaution , il  elfuyera  , tant 
que  fon  emploi  durera , la  mortifica- 
tion journalière  de  jouer  un  rôle  d’ai- 
grefin à côté  de  tous  les  collègues  i & 
le  miuijire  du  plus  petit  prince  l’elface- 
ra  par  une  dépenfc  plus  honnête.  Mais 
il  y a plus.  Se  trouvant  hors  d’état  d’en- 
tretenir des  liaifons  amicales  avec  les 
miuijire  1 Si  les  principaux  du  pays,  de 
les  recevoir  allez  fouvent  à là  table.  & 
de  faire  des  largelfes  convcnab  es  à ceux 
qui  fuggerent  tout  ce  qui  l’c  paife  dans 
l’intérieur  de  la  cour  Si  des  affaires  . il 
11e  pourra  jimais  Etire  la  moindre  infi- 
nuation  que  miniltéria|emcm . (fitqoa 
de  négocier  la  plus  guindée  & la  plus 
inauvaii'e  qu’on  puilié  imaginer.) . ni 
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mander  à fa  cour  que  des  nouvelles  con- 
nues dans  tous  les  caffés.  Encore  une 
fois , je  ne  puis  ceflcr  de  le  repéter  , 
les  fouveraitis  devroient  fe  perfuader 
que  des  hommes  qui  confcntent  de  les 
fervir  pour  une  bagatelle,  ou  qui  veu- 
lent bien  fe  ruiner  dans  ces  Ibrtes  d’em- 
plois , font  par  là  même  ou  des  fous  , 
ou  des  gens  qui  ne  favent  où  donner  de 
la  tète  ailleurs.  Je  lailfe  à penfer  s’il  eft 
prudent  de  leur  confier  d’aulli  grands 
intérêts  ! Pour  conduire  un  vailTeau  , 
on  cherche  avec  foin  le  plus  habile  pi- 
lote, & on  le  paye  largement;  pour 
conduire  les  affaires  les  plus  importan- 
tes de  l’Etat , on  cherche  une  dupe  qui 
veuillè  s’en  charger  au  plus  bas  prix. 

Lorfque  l’article  des  appointemens 
eft  réglé  fur  un  pied  convenable , la  pre- 
mière démarche  qu’il  convient  de  faire 
au  nouveau  minijlre,  c’eft  de  rendre 
vifite  au  minijlre  du  pays  où  il  va , qui 
réfidc  à la  cour  de  fon  maître  , pour  lui 
notifier  fa  nomination.  S’il  n’eft  pas 
déjà  lié  d’amitié  avec  ce  minijlre , il  doit 
tâcher  de  le  faire  encore  dans  l’inter- 
valle qui  précédé  fon  départ , afin  de 
l’engager  à prévenir  la  cour  pour  la- 
quelle il  eft  dcfliné  d’une  maniéré  fitvo- 
rabîe  fur  la  bonté  de  fon  caradere , de 
fes  qualités  perfonnelles  , & des  dffpofi- 
tions  où  il  eft  d'entretenir  non -feule- 
ment une  bonne  harmonie  , mais  aufli 
de  cimenter  l’union  entre  les  deux  puif- 
fances.  Il  peut  faire  connoître  à ce  mê- 
me minijlre  fans  affectation , & par  ma- 
niéré de  difeours  , qu’en  revanche  il 
ne  perdra  aucune  occafion , après  qu’il 
fera  arrivé  à fon  pofte  , d’y  rendre  un 
témoignage  avantageux  de  fa  bonne 
conduite  &de  l’eftime  qu’il  s’eft  acquife 
dans  le  pays  de  fi  réfidence , afin  de 
l’engager  par  - là  à lui  rendre  de  bons 
offices  dans  fes  relations  , & à lui  pro- 
curer des  amis.  La  réullite  d’un  minif- 
Tonie  IX. 
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tre  dépend  fort  fouvent  de  la  préven- 
tion, bonne  ou  mauvaifè,  où  le  prince 
auprès  duquel  il  eft  accrédité  & fon  mi- 
nillere  font  à fon  égard.  Il  peut  auffi 
tirer  du  même  minijlre  beaucoup  de 
lumières  fur  les  mœurs  du  pays  & les 
ufages  de  la  cour  où  il  va , fur  le  ca- 
ractcre  des  gens  en  place , & fur  la  ma- 
niéré dont  il  doit  fe  conduire  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  eu  le  tems  de  faire  des  ob- 
fervations  par  fes  propres  yeux.  On 
fait  combien  un  bon  début  influe  fur 
toute  la  fuite  d’une  négociation. 

L’intervalle  qui  s’écoule  entre  le  jour 
de  la  nomination  & celui  du  départ 
d’un  minijlre  eft  pour  lui  un  vrai  tems 
de  crife,  d’agitation  & de  trouble.  Il  a 
fes  affaires  domeftiques  à régler,  mille 
emplettes  à faire,  fes  équipages  à ar- 
ranger , des  foins  à prendre  pour  les 
faire  partir  , des  vifites  à rendre,  fes 
adieux  à faire , foit  à la  cour  , foit  à la 
ville  , &c.  Dans  ce  tourbillon  d’affaires 
acccffoires , il  ne  doit  fur -tout  point 
négliger  les  objets  cifentiels  qui  regar- 
dent fa  négociation , mais  au  contraire 
s’en  occuper  par  préférence.  Sa  pre- 
mière application  doit  être  à l’étude  de 
la  généalogie  du  prince  vers  lequel  il 
eft  envoyé , de  la  maifon  dont  il  def- 
cend  , de  fes  alliances  de  famille  , de  la 
fituation  géographique  de  fes  Etats  , de 
leur  fort  ou  de  leur  foible,  de  leur 
commerce  , des  droits  & prétentions  de 
ce  prince  , de  fes  vues  politiques , & de 
mille  particularités  fcmblablcs.  On  doit 
fuppofer,  à la  vérité,  que  le  nouveau 
minijlre  ne  fera  pas  dellitué  de  ces  con- 
noilfances  ; mais  il  eft  nécell'aire  qu’il 
fe  les  rappelle  à cette  occafion,  & fe  les 
rende  tout- à -fait  familières.  L’igno- 
rance des  moindres  détails  à cet  égard 
peut  le  jetter  dans  des  inconvéniens 
fort  étranges , ou  lui  donner  de  grands 
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Il  faut  en  même  tems , qu’il  deman- 
de aux  archives  la  communication  des 
dépêches  de  fes  derniers  prédéceffeurs. 
£lles  fervent  à lui  faire  connoitre  l’état 
des  atfaires  dont  il  doit  reprendre  le  fil, 
à lui  donner  des  éclairciifemens  fur  le 
caraétcre  des  gens  en  place  à la  cour 
où  il  va , fur  les  écueils  qu’il  doit  y 
éviter,  fur  les  facilites  qu’il  peut  ren- 
contrer pour  fa  réuifite  , à l’inftruire 
du  cérémonial  qui  s’y  obfcrve,  des  pré- 
rogatives qu’il  peut  y prétendre,  & de 
mille  détails  qui  regardent  ou  les  affai- 
res ou  l’étiquette.  Il  cft  à propos  qu’il 
falfe  une  leéture  férieufe  de  ces  dépê- 
ches , la  plume  à la  main  , pour  faire 
un  extrait  des  articles  les  plus  intérêt 
fans  , & pour  pouvoir  demander  à fon 
prince , ou  au  minijire , des  éclaircilfe- 
mens  fur  tous  les  objets  qui  lui  paêoif 
fent  douteux , ainfi  que  fur  ceux  où  il 
croit  trouver  des  difficultés.  Il  doit 
prendre  les  mêmes  précautions  à l’égard 
des  infirmions  que  fa  cour  lui  donne , 
afin  que  celle-ci  puiffe  lui  fuggerer 
avant  fon  départ  les  expédiens  les  plus 
propres  à lever  tous  les  obfiacles  qui 
pourroient  lui  furvenir  dans  le  cours 
de  fa  négociation,  & que  la  prudence 
peut  prévoir. 

En  prenant  congé  du  minijire  dù  ca- 
binet, le  nouveau  miniflre  doit  le  prier 
de  l’honorer  de  fa  correfpondance  par- 
ticulière, & de  lui  faire  mander  toutes 
les  nouvelles  intéreffantes  qui  arrivent 
à la  cour  dont  il  part.  Mais  cette  cor- 
refpondancc  feule  ne  furfit  pas , parce 
que  le  minijire  peut  avoir  des  raifons 
pour  lui  cacher , ou  lui  dégrafer  un  évé- 
nement. Il  faut  donc  qu’il  s’accorde  , 
fur  cet  article,  avec  un  ou  deux  amis 
fideles  , fùrs , qui  foyent  à même  d’être 
bien  informés  des  chofes  qu’il  veut  fa- 
voir,  & qu’il  les  engage  à lui  écrire  tout 
ce  qui  fe  pâlie  de  Remarquable,  Ou  ne 


prétend  point  entraîner  par-là  ces  amis 
dans  un  commerce  de  lettres  dange- 
reux , ni  les  induire  à faire  les  cfpions 
pour  nous  inftruire  des  fccrets  de  l’E- 
tat. Point  du  tout  : il  ne  s'agit  ici  que 
de  nouvelles  courantes  qui  parviennent 
à la  connoiffance  du  public,  & que  le 
nùwflre  doit  favoir  plutôt  que  les  ga- 
zettes , s’il  ne  veut  paffer  pour  un  né- 
gociateur mal  infiruit,  ou  négligent  , 
& avoir  la  honte  d’apprendre  à la  cour 
où  il  réfide  les  principaux  événemens 
qui  arrivent  à la  llenne , & dont  cette 
première  efi  informée  par  le  minijire 
qu’elle  y entretient.  Aulfi  lefouverain 
ne  doit- il  point  blâmer  ceux  qui  font 
en  correfpondance  avec  fes  mmiflret 
dans  les  cours  étrangères.  Ils  concou- 
rent, nu  contraire  , à fon  propre  bien; 
& c’cfi  toujours  une  marque  infaillible 
de  la  foibleffe  de  l’Etat  ou  du  prince, 
lorfque  le  gouvernement  veut  envelop- 
per dans  un  trop  grand  myftcre  tout  ce 
qui  fe  paffe  dans  le  pays  , que  le  com- 
merce le  plus  innocent  devient  fufpeél, 
qu’on  efi  foupçonneux  pour  les  objets 
indifférens,  & qu’on  châtie  avec  trop 
de  rigueur  des  nouvellifies  même  mal 
intentionnés.  Un  grand  monarque  mé- 
pnfc  leur  mauvaife  volonté  ; & le  venin 
qu’ils  difiillcnt  efi  trop  foiblc  pour  nuire 
aux  Etats  formidables.  Il  n’y  a que 
les  trahifons  manifefies  qu’on  doit  pu- 
nir. 

Auffi-tôt  que  le  nouveau  minijire  efi 
arrivé  au  lieu  de  fa  defiination  , il  doit 
s’informer  , auprès  du  minijire  d’une 
puiliàncc  amie,  de  l’étiquette  reçue  dans 
ce  pays  pour  le  cérémonial  & pour  les 
vilites,  s’il  n’en  efi  pas  lui -même  inf- 
truit  d’avance.  Cette  étiquette  varie 
dans  la  plupart  des  cours.  Ici  l’on  fait 
annoncer  fon  arrivée  aux  perfonnes  les 
plus  conlîdérables  , £c  aux  autres  mi- 
uijirei  étrangers  -,  là  on  leur  fait  d’abord 
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vrifite  en  perfonne;  ici  l’on  attend  leur 
vifite  chez  foi , là  on  rend  les  premiè- 
res vifites , accompagné  du  prédécefi 
feur  qui  eft  rappelle , & qui  préfente 
fon  fucceflèur  à la  cour  & aux  gens  en 
place.  Dans  tout  ce  cérémonial  le  nou- 
veau miniftre  doit  fe  conformer  aux 
ufages  reçus , & ne  point  former  de 
vaines  prétentions  capables  de  donner 
des  préventions  défavantageufes  contre 
fa  perfonne.  Le  caraélcrc  dont  il  ell 
revêtu , le  rang  qu’occupe  fon  maître 
parmi  les  fouverains  de  l’Europe , les 
inftruétions  particulières  qu’il  peut 
avoir  pour  les  politelfcs  qu’il  doit  fai- 
re, ou  les  bienféances  qu’il  doitobfer- 
ver  ; toutes  ces  circonîtancei  & plu- 
fieurs  autres , doivent  fervir  de  réglé  à 
fa  conduite.  11  eft  impolfible  de  prêt 
crire  des  maximes  de  détail  pour  tant 
de  faits  particuliers  ; maison  peut  dire, 
en  général , que  la  politeile  de  notre  fie- 
clc  retranche  tous  les  jours  quelque 
partie  de  la  gène  qu’un  cérémonial  fri- 
vole introduit  dans  la  fociété,  que  les 
fouverains  mêmes  fe  préviennent  par 
des  civilités  réciproques,  & que  les  dif- 
putes  fur  le  rang  & fur  l’étiquette  qui 
occupoient  (I  fort  nos  peres  , (mit  paf- 
lèes  avec  le  bon  vieux  tems.  Un  mi- 
niftre  public , à la  vérité  , a d’autres  me- 
furcs  à garder  qu’un  particulier,  mais 
il  péchera  moins  par  trop  de  politeffe 
que  par  trop  de  fierté.  Il  y a cependant 
une  exception  à faire  de  cette  réglé  dans 
l’ambafladc  de  Conftan:inop!e,&  on  fait 
combien  il  importe  au  fuccès  de  la  né- 

fociation  qu’un  miniftre  envoyé  à la 
orte  foit  fur  le  qui-vive  avec  les  Turcs 
• l’égard  du  cérémonial. 

Les  premiers  devoirs  qu’un  minijb-e 
doit  rendre , font  dûs  aux  minijtrei  des 
affaires  étrangères , foit  qu’il  leur  falfe 
favoir  fon  arrivée  par  la  perfonne  la 
plus  qualifiée  de  fa  fuite , foit  que  l’ufa- 


Çe  demande  qu’il  leur  rende  lui-même 
la  vifite.  Le  miniftre  doit  remettre  au 
principal  minijbe  du  cabinet  la  copie 
de  fon  créditif  dans  cette  première  vi- 
fite. C’efl  le  moment  de  l’avant  propos 
pour  témoigner  à ce  miniftre  le  defir 
qu’on  a de  le  rendre  agréable  en  con- 
courant de  tout  fon  pouvoir  à entrete- 
nir la  bonne  harmonie,  & à reiferrer  les 
liens  de  l’amitié  entre  les  deux  cours. 
Ce  fentiment  doit  être  exprimé  avec 
une  certaine  chaleur  qui  puilfe  perfua- 
der  de  fa  fincérité , & qui  le  falfe  dif- 
tinguer  d’un  froid  compliment  de  ftyle. 

Quoique  ces  premiers  tems  fcmblcnt 
n’ètre  confacrés  qu’aux  devoirs  de  bien- 
féance , un  habile  miniftre  doit  favoir 
convertir  les  cérémonies  les  plus  frivo- 
les en  occafions  utiles  pour  parvenir  à 
(on  but.  Ces  vifites  données  & rendues 
lui  fervent  admirablement  à développer 
lccaraéîere  des  perfonnes  avec  Icfquel- 
les  il  doit  traiter  déformais , & à leur 
montrer  le  lien  autant  qu'il  juge  à pro- 
pos de  le  découvrir.  L’ufàge  du  monde 
contribu  infiniment  à nous  donner  le 
talent  de  connoitre  les  hommes  : la  fa- 
gacité  naturelle , & le  difeernement  juf- 
ten’y  fuffifent  pas  feuls,  il  faut  encore 
de  l’expérience.  Un  homme  d'Etat  doit 
fe  faire  de  bonne  heure  une  habitude 
de  démêler  le  coeur  & l’efprit  de  ceux 
qu’il  fréquente.  Il  acquerra  avec  le  tems 
un  coup  d’œil  fi  julte,  que  deux  ou  trois 
conventions  lui  fuffiront  pour  ne  pas 
fe  tromper  grolficrement  fur  le  mérite 
de  ceux  qu’il  lui  importe  de  connoitre. 
De  fon  côté  , il  doit  faire  éclater  beau- 
coup de  franehife  & de  conduite.  II 
n’y  a que  les  petits  efprits  qui  s’ima- 
ginent que  la  fineffedoit  être  emprein- 
te fur  le  vifiige , dans  le  maintien  Je 
dans  tous  les  dtfeours  d’un  miniftre.  C’eft 
précifément  le  contraire.  Son  plus  grand 
art  conûfte  à cacher  là  finefle , puisqu'il 
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eft  démontre  qu’un  homme  reconnu 
pour  trop  fin  elt  éternellement  la  dupe 
de  cette  même  fineffe.  Il  y auroit  de 
l’imprudence  à l’alfichcr  pour  tel,  dès 
la  première  entrée  au  minillerc.  On 
lie  montre  pas  d’avance  toute  l’adrell’e 
qu’on  polfcde  à un  adverlairc  contre  le- 
quel on  va  combattre. 

Le  jour  de  la  première  audience  étant 
venu , le  miuijlre  doit  s’y  rendre  dans 
fon  plus  bel  équipage,  & fuivi  du  plus 
brillant  cortège  qu’il  peut  rnllemblcr. 
C’eli  une  cfpece  de  triomphe  pour  lui. 
Il  faut  que  ion  habillement  fuit  neuf, 
propre  , de  bon  goût , fait  à la  manière 
de  fon  pays , & aulfi  riche  que  les  loix 
fomptuaires  de  fon  fouverain  le  per- 
mettent. Un  niiiiiftre  de  Danemarck  ou 
de  Suède,  par  exemple,  ne  doit  porter 
ni  or  ni  argent  fur  fon  habit.  A Conf- 
tantinople  , on  donne  aux  nthtijlret 
étrangers  du  premier  & fécond  ordre, 
lorfqu'ils  font  introduits  à l’audience 
du  grand  feigneur,  le  carftan,  qui  cil 
une  robe  longue  agraphée,  & bordée 
par  devant , avec  des  courtes  1 lanches  ; 
efpece  d’habit  de  cérémonie  que  portent 
les  principaux  officiers  Turcs  , & dont 
on  revêt , à cette  occafion  folemnelle  , 
le  nouveau  tninijbre , pour  lui  faire  hon- 
neur. Bien  loin  de  s’en  défendre  , il 
doit  infiller  à avoir  ce  cafftan.  On  a 
déjà  dit  ailleurs  que  toute  la  fuite  d'un 
ambaffadeur  ou  envoyé,  doit  être  pro- 
prement vêtue  à fon  jour  d’audience  , 
& fa  livrée  aulli  éclatante  qu'il  eft  pot 
fible. 

En  approchant  du  trône  du  fouve- 
rain, la  contenance  d’un  miuijlre  public 
doit  être  modefte  & refpedlueufe , mais 
fans  embarras.  L’éclat  de  la  majefté 
éblouit  toujours  un  peu  ceux  qui  n’y 
font  pas  trop  accoutumés,  & c’cft peut- 
être  la  feule  occafion  où  il  convienne 
de  fe  munir  de  ce  qu’on  appelle  une  no- 


ble effronterie  , parce  qu’on  a befoin 
d’un  grand  fang- froid,  & d’une  tran- 
quillité parfaite  d’efprit,  pour  prendre 
garde  à chaque  pas  qu’on  fait&  à cha- 
que parole  qu'on  proféré.  C’cli  le  mau- 
vais quart  d’heure  du  miuijlre.  Il  y a 
eu  des  monarques  qui  ont  lénti  une  fa- 
tisfaclion  fecrette  en  voyant  des  mm» 
nijtres  déconcertés  à leur  feul  aijied  s 
&.  l’on  conte  que  Louis  XIV.  en  don- 
nant audience  au  célébré  baron  de  Pen- 
tenrieder , qui  avoit  la  réputation  de  ne 
fe  décontenancer  jamais  , fe  trouva  pi- 
qué du  peu  d’impreifion  que  fa  préfen- 
ce  fembloit  faire  fur  cet  ambaffadeur, 
& que  pour  l’intimider,  il  l’interrompit 
à la  première  période  de  fa  harangue, 
laquelle comniençoit par  ccs  mots, y/re, 
P empereur  mon  maître  m' envoyé  vers  vo- 
tre majejlé  , en  lui  dilânt  d’un  ton  fort: 
Plus  haut , moufteur  l' ambaJfaAettr , mais 
que  celui-et  fans  s’émouvoir,  répondit  : 

Plus  haut  P L'empereur  mon 

maître , Jtre,  m'envoie  vers  V.  M.  &c.  en 
nommant  l’empereur  le  premier,  haut 
fant  la  voix,  & continuant  fon  difeours. 
Au  fortir  de  l’audience,  les  courtifans 
lui  firent  compliment  fur  fon  fang- 
froid  ; il  leur  répliqua  : Je  fuis  accoutu- 
mé à voir  tons  les  jours  f empereur.  Ces 
bons  mots  faifoient  honneur  au  génie 
de  M.  de  Pentenricdcr , mais  ils  fai- 
foient vraifemblablement  mal  les  affai- 
res de  fon  Maître.  Il  en  coûte  fi  peu 
pour  flatter  les  petites  foibleffcs  des 
rois  en  faveur  des  grands  intérêts  , 
qu’un  miuijlre  habile  peut  les  contenter 
aifément  ; & il  ne  doit  jamais  négliger 
les  moyens  qui  peuvent  le  rendre  agréa- 
ble à fon  premier  début. 

Anciennement  on  fatiguoit  par  de 
longues  harangues  le  monarque  , qui 
les  écoutoit  dans  l’attitude  d’une  idole 
qu’on  encenie  , & le  miuijlre  les  décla- 
moit  d’un  ton  de  pédant.  Mais  cet  ufa- 
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ge  a vieilli  i & ce  feroit  aujourd’hui 
manquer  de  rclpcd  au  fuuvcrain  , com- 
me de  poli  code  envers  les  alfiftnns  , fi 
le  négociateur  les  mectoic  à la  gène  par 
un  dilcours  trop  étendu.  Les  cxprcf. 
fions  ampoulées,  les  métaphores,  les 
pointes  épigrammatiques  , les  antithe- 
ïès , les  comparaifous  trop  recherchées, 
les  phrafes  montées  fur  des  échalfcs , 
qui  étoient  fi  fort  admirées  autrefois , 
font  bannies  maintenant  des  harangues 
d’un  homme  d’Etat;  & le  difeours  qu'un 
minijlre  fait , à fit  première  audience  , ne 
doit  point  palier  dix  minutes  , tems  qui 
futfit  pour  faire  un  compliment  fpiri- 
tucl  : car  ce  n’eft  pas  dans  un  fetnblable 
difeours  public  qu’il  convient  de  parler 
d’affaires  & d’y  mêler  des  objets  qui 
regardent  la  négociation  dont  on  eit 
chargé.  Ces  matières  font  refervées 
pour  les  audiences  particulières  qu’on 
obtient  du  iouverain,  & pour  les  con- 
férences aves  fes  minijires.  Il  n’eft  pas , 
non  plus  bienféant  qu’un  mbtijlre  éle- 
vé trop  la  voix  en  prononçant  Ton  dit 
cours  & qu’il  faife  trembler  les  voûtes 
de  la  fale  d’audience.  Peu  importe  que 
des  atfiftans  éloignés  l’entendent  ou 
non , pourvu  qu’il  n’écorche  pas  les 
oreilles  du  prince.  L’orvictan  de  cour 
qu’il  débite  en  pareille  occafion  n’a  pas 
befoin  d’être  crié.  Anciennement  c’é- 
toit  un  mérite  pour  un  minijlre  que 
d’être  un  grand  orateur,  aujourd'hui 
c’eft  un  vice;  on  ne  lui  demande  que 
de  favoir  bien  parler , & de  poffeder  le 
talent  fi  rare  de  la  perfuafion. 

11  elt  encore  d’ufage  en  plufieurs 
cours  de  l’Europe  de  donner  un  feftin 
aux  nouveaux  minijlrei  publia  le  jour 
de  leur  audience , ou  de  leur  envoyer 
quelques  raffraichilfemens , ou  de  leur 
faire  des  honneurs  particuliers , comme 
de  faire  battre  aux  champs  lorfqu’ils 
approchent  des  corps  de  garde,  de  faire 


jouer  les  eaux  des  jardins  pour  "eux, 
ainfi  que  cela  fe  pratique  à Verfiiillcs  , 
& c.  I.e  minijlre  peut,  & doit  même  exi- 
ger, à cet  égard,  les  mêmes  prérogati- 
ves qui  ont  été  accordées  autrefois  à 
fes  prédéceifcurs , fi  les  circonllanccs 
font  encore  les  mêmes , & (1  fon  carac- 
tère elt  égal  au  leur.  Dans  toutes  ces 
occafions  , où  tous  les  yeux  font  atta- 
chés fur  lui , il  doit  conlerver  un  main- 
tien modefte , & fe  garder  de  prendre 
pour  fa  perfonne  les  diftinûions  qu’on 
fait  à fon  caradcre.  Il  eit  convenable 
aulfi  qu’il  fe  montre  généreux  envers 
les  concierges  , jardiniers , officiers  de 
bouche,  domeltiqucs  & autres  fubaltcr- 
nes  de  la  cour,  qui  s’attendent  à quel- 
que préfent  de  fa  part. 

Des  que  le  nouveau  minijlre  a pris 
fon  audience  , qu’il  a fatisfait  aux  de- 
voirs de  bienféancc  envers  les  princi- 
paux du  pays  & les  autres  > uiniflrer 
étrangers  , qu’il  a reçu  de  leur  parc 
tout  ce  que  la  politefle  & le  cérémo- 
nial ufité  exigent  , il  ne  doit  point 
tarder  à commencer  l’exercice  de  fes 
fondions.  La  meilleure  méthode  eft 
de  fe  former  un  plan  ou  fyltème  d’a- 
gir , en  fuivant  de  bons  principes. 
S’il  les  fait  fervir  de  réglés  fondamen- 
tales à fa  -conduite  politique,  s’il  ap- 
plique tous  les  cas  particuliers  qui  fc 
prél'entent  à ces  réglés , il  elt  à croire 
que  le  fuccès  répondra  à fes  vœux  & 
à l’attente  de  fa  cour.  Cependant  on  ne 
fauroit  lui  promettre  une  réulTite  in- 
faillible. La  Providence  s’efl  réfervé  la 
diredion  des  grands  événement  ; le 
fort  des  nations  eft  entre  fes  mains , & 
la  prudence  humaine  eft  trop  bornée 
pour  prévoir  toute  l’enchainure  des  cir- 
conftances  naturelles  dont  elle  fe  fert 
toujours  pour  parvenir  à fes  fins. 
Nous  avons  vu  les  plus  habiles  minij- 
tres , chargés  de  propofitions  fort  avan- 
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tagcufcs,  cchouer  à des  cours  contre  des 
minijlres  d’autres  puiffances  qui  avoient 
des  conditions  moins  favorables  à of- 
frir, & moins  de  talens  pour  les  faire 
valoir.  Mais  ces  cas  font  rares , & un 
titiniftre  qui  fuit  les  leçons  de  la  fai- 
ne politique  , a toujours  un  avantage 
infini  fur  celui  qui  fe  conduit  au  ha- 
fard. 

On  a dit  de  tout  tems , qu’un  mi- 
nière public  eft  un  cfpion  privilégié.  Ce 
dit-on , qui  eft  vrai  en  un  fens , a féduit 
beaucoup  de  minijlres  petits  génies , & 
les  mauvais  efprits  en  ont  fait  de  grands 
abus.  Il  eft  coudant  qu’un  des  princi- 
paux devoirs  du  minijlrt  étranger  con- 
fifte  à pénétrer  dans  les  fecrcts  de  la 
cour  où  il  réfide , mais  il  ne  doit  pas 
Faire  un  ufage  finiftre  de  tous  ceux 
qu’il  parvient  à découvrir , les  commu- 
niquer tout  cruement  à Ion  maître,  les 
préfenter  fous  un  jour  odicu*,  les  em- 
poifonner  par  des  réflexions  qui  con- 
tiennent le  germe  de  la  haine  & de  l’ani- 
mofité  , & femer  ainfi  la  difeorde  entre 
les  deux  cours.  Tous  les  minijlres  font 
des  efpeces  d’efpions  , j’en  conviens  ; 
mais  tous  les  cfpions  ne  font  pas  des 
minijlres.  Le  métier  de  ces  derniers  eft 
infâme , & fuppofe  dans  celui  qui  l’exer- 
ce l’ame  d’un  traître;  le  métier  des 
remiers  eft  glorieux  , & fuppofe  un 
omme  de  probité  & de  talens.  Un  mi- 
nijbe  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  fon 
caradere  & les  devoirs  qui  en  réful- 
tent.  Il  doit  fc  fouvenir  fans  celle  qu’il 
eft  m'mijlre  de  paix,  conciliateur  des 
différends  qui  peuvent  furvenir  entre 
les  puiffances , & non  pas  le  boutefeu 
de  leurs  querelles.  11  doit  bien  fc  met- 
tre devant  les  yeux  que  les  fouverains 
fe  réconcilient  tôt  ou  tard , & que  le 
minijhe  qui  les  a brouillés  , en  faifant 
l’cfpion  mal  - à - propos , eft  finalement 
toujours  facrifié.  Son  devoir  exige  donc 


de  faire  tous  fes  efforts  pour  être  bien 
informé  ; mais  les  découvertes  qu'il 
fait,  les  nouvelles  qu’il  apprend  doi- 
vent fervir,  premièrement , à fa  propre 
inftrudion , & à le  guider  dans  toutes 
fes  démarches  ; & fecondement , il  doit 
les  examiner  avec  toute  la  réflexion 
dont  il  eft  capable,pour  former  un  choix 
de  celles  qu’il  convient  de  communi- 
quer à fa  cour. 

Les  nouvelles  frivoles  ne  doivent 
point  occuper  dans  fes  relations , la  pla- 
ce de  celles  qui  intéreffent,  & qu’il  ne 
faut  les  mander  à fa  cour  qu’au  défaut 
de  ces  dernieres.  Mais  il  eft  des  nou- 
velles qui , pour  paroitre  indifférentes, 
n’en  peuvent  pas  moins  avoir  une  in- 
fluence direde  ou  indirede , dans  les 
atfaires  effentielles  d’un  Etat , & dans 
les  mefures  que  le  gouvernement  eft 
obligé  de  prendre.  En  taire  de  cette  et 
pece  feroit  commettre  une  faute  réelle. 
Si  le  ntinijlre  vient  à découvrir  avec 
certitude  qu’il  le  trâme  quelque  projet 
funefte  contre  fon  maître , que  fes  in- 
térêts font  trahis , que  la  cour  où  il  ré- 
fidc  veut  empietter  fur  fes  droits  , ou 
qu’elle  manque  à la  foi  des  traités , qu’il 
fe  forme  quelque  ligue  qui  peut  être 
préjudiciable  à fes  vues , ou  à fon  fyftè- 
me  politique , il  feroit  coupable  s’il  n’en 
rendoit  pas  compte  fur  le  champ.  Ni 
le  defir  d’entretenir  une  bonne  harmo- 
nie entre  les  deux  cours  , ni  la  prédi- 
ledion  qu’il  peut  avoir  contradée  pour, 
celle  où  il  eft,  ni  aucune  autre  eonfi- 
dération  ne  doivent  l’empêcher  d’en 
faire  fon  rapport , & d’abandonner  k 
la  prudence  de  fon  maître  & du  minis- 
tère les  mefures  qu’ils  jugent  à propos 
de  prendre  pour  prévenir  les  effets  de 
pareils  deifeins.  En  un  mot , le  m'mijlre 
doit  ouvrir  fans  cclfe  des  yeux  de  linr 
pour  pénétrer  dans  les  fecrcts  des  affai- 
res ; mais  ii  doit  employer  tout  le  dif- 
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cemcmcnt  dont  il  eft  capable  dans  l’u- 
iàge  qu’il  fait  de  fcs  découvertes. 

Mais  fi  la  trop  grande  prédilcâion 
qu’un  minijire  prend  en  faveur  de  la 
nation  ou  de  la  cour  à laquelle  il  eft 
accrédité , peut  l’aveugler  au  point  de 
donner  une  interprétation  trop  favo- 
rable à toutes  les  démarches  politiques 
qu’elle  fait , & nuire  ainfi  aux  affaires 
de  fon  maître,  il  elt  certain  que  l’excès 
oppofe , c’eft-à-dire,  la  haine  ou  l’aver- 
iion  , qu’un  pareil  minijire  contracte 
quelquefois  pour  le  prince  & l’Etat  où 
il  rpfide , peut  devenir  encore  plus  fa- 
tale aux  intérêts  des  deux  cours.L’hom- 
mc  qui  ne  fàuroit  fe  rendre  maître  de 
lès  pallions,  qui  fe  lailfe  dominer  ou 
par  un  attachement  trop  exceflif,  ou 
par  une  animofité  pcrfonnelle  , qui  ne 
fait  pas  même  facrifier  le  relfentiment 
d’une  légère  mortification  au  bien  des 
affaires , elt  tout-à-fait  impropre  à la 
négociation.  L’hiltoire  fournit  beau- 
coup d’exemples  de  ces  fortes  de  minis- 
tres paifionnés,  & du  mal  qu’ils  ont 
fait. 

Un  des  pins  fiirs  moyens  de  fe  ren- 
dre odieux  à une  cour , & par  contre 
coup  à toutes  les  autres , c’eft  de  lancer 
des  traits  fatyriques  & mordans , foit 
dans  le  difeours  , foit  dans  fes  relations, 
contre  le  fouvernin  du  lieu  ou  contre 
fes  premiers  minijbes.  Une  pareille  con- 
duite elt  impardonnable  pour  un  hom- 
me d’Etat , qui  ne  doit  point  chercher 
à briller  par  le  petit  talent  de  la  fatyre, 
ayant  un  plus  grand  métier  à faire.  Ces 
fortes  de  traits  partent  ordinairement 
d’une  haine  perfonnclle  que  le  minijire 
prend  pour  le  prince  auquel  il  elt  en- 
voyé, & qui  elt  tout  à-fait  indigne  de 
lui.  Toujours  dire  du  bien  de  M.le  Prieur 
elt  une  ancienne  maxime  de  moines  , 
& qui  doit  l’être  auifi  des  tniniftres. 
Quand  ils  dorment  leurs  traitres  font 
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éveillés.  Perfonne  ne  fait  par  qui  il  elt 
épié.  Plus  la  fatyre  elt  ingénieufe,  jufte, 
pleine  de  fel  attique , plus  elle  palfc  de 
bouche  en  bouche , & parvient  enfin 
aux  oreilles  de  celui  qui  en  fait  l’objet. 
Le  venin  qu’elle  renferme  pénétre  jul- 
ques  dans  fon  ame , & y dépofe  un  le- 
vain de  relfentiment  & d’animofité  qui 
fermente  toujours.  Ni  le  defaveu  , ni 
la  foumiflion , ni  les  exeufes  ne  font  ca- 
pables d’effàcer  les  impreifions  que  fait, 
contre  un  minijire , la  médifancc  pi- 
quante ; au  lieu  que  les  louanges  déli- 
cates qu’il  donne  à propos  , foit  au  fou- 
verain,  foit  aux  minifiret , foit  aux  trou, 
pes  , foit  aux  loix , foit  aux  mœurs  du 
pays  où  il  réfide,  lui  acquièrent  mille 
amis , & facilitent  le  fuccès  de  tous  fcs 
travaux.  11  elt  vrai  que  le  minijire  doit 
faire  à fon  maître  une  peinture  fidcle 
du  fouverain  auprès  duquel  il  eft  en- 
voyé , & des  gens  en  place , & qu’il  n’a 
pas  toujours  du  bien  à dire;  mais  le 
portrait  le  plus  rcdemblant  en  laid  peut 
être  fait  fans  caufticité.  J’ai  connu  un 
minijire , homme  d’efprit , d’une  hu- 
meur toujours  enjouée , d’une  phyfio. 
nomie  agréable  , & qui  annonçoit  la 
profpérité  , mais  qui , par  un  malheu- 
reux penchant  à la  fatyre , ne  pouvoit 
s’empêcher  de  lancer  mille  traits  con- 
tre le  monarque  auprès  duquel  il  étoit 
accrédité , & contre  toute  fa  cour.  Ce 
prince  le  fut , & n’en  parut  nullement 
piqué,  mais  ayant  demandé  & obtenu 
fon  rappel , il  lui  donna  , au  lieu  du  pré- 
fent  ordinaire , une  tenture  de  tapiife- 
rie  où  ce  minijire  étoit  repréfenté  en 
filence , environné  de  Patyres  i & la  ref. 
femblancc  frappante  des  traits  du  vifa- 
gc  rendoit  cette  vengeance  bien  plui- 
uuite. 

Un  minijire  qui  n’a  pour  but  que  la 
réulfite  de  fes  commiifions , & le  main- 
tien de  la  bonne  harmonie  entre  les 
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deux  cours , ne  fc  laide  pas  rebuter  par 
les  premiers  oblhclcs  , ni  épouvanter 
par  des  difficultés  paflageres  qu’un  inf- 
tant  fait  naître  , & qu’un  autre  inflant 
favorable  peut  lever.  Il  faut  de  la  per- 
févernnee  dans  la  pourfuite  des  aîfai- 
res  publiques.  Un  minifire , avec  ces 
principes,  n’écrit  pas,  non  plus,  à fa 
cour  tout  ce  que  l’autre  fouverain  peut 
lui  dire  , dans  un  moment  de  mauvaife 
humeur,  de  choquant  ou  d’odieux, de 
peur  d’aigrir  les  efprits , & de  rompre 
le  fil  de  la  négociation  par  un  mot  lâ- 
ché fans  réflexion , & dont  on  fe  repent 
le  lendemain.  Il  y a près  d’un  ficelé 
qu’un  ntiniftrt  de  Hollande  , envoyé 
vers  un  roi  du  nord,  prince  habile,  mais 
violent , eut  une  audience  fccrctte  de  ce 
monarque,  dans  laquelle  il  avoit  à juf. 
tifier  quelques  démarches  de  la  républi- 
que qui  ne  pouvoient  que  déplaire  au 
roi.  Le  difeours  s’anima  extrêmement, 
& dans  la  chaleur  des.  contclfations,  le 
minifire  répéta  plufieurs  fois  le  nom  de 
fes  maîtres  en  difculpant  leur  condui- 
te. Ab  ' s’écria  le  monarque  en  colère, 
vos  maîtres  font  ***...  Sire , répon- 
dit le  minifire  flegmatique , votre  ma- 
jefié  voildruit-elle  que  je  leur  fijfe  part  de 
cette  déclaration  dans  mon  rapport  ?... 
Oui,  répliqua  le  roi,  vous  n’avez  qu’à 
le  leur  marquer  de  ma  part.  Le  minifire 
n’eut  garde  d’obéir , & quelques  jours 
apres , ayant  trouvé  le  prince  dans  une 
atfiette  d’efprit  plus  calme , il  lui  fit 
valoir  fi  bien  fii  prudente  diferétion , 
qu’il  en  obtint  non-feulement  des  élo- 
ges & des  préfens  , mais  qu’il  faille  auffi 
ce  moment  pour  moyenner  une  récon- 
ciliation fincere , & un  traité  d’amitié 
entre  les  deux  puidances  , dont  l’inté- 
rêt réciproque  demandoit  alors  qu’elles 
fulfeiu  bien  unies. 

Tout  bon  minifire  doit  imiter  cet 
exemple  , comme  il  doit  fuir  celui  d’un 


certain  minifire  qu’une  grande  & ref- 
peélablc  puid'ancc  avoit  envoyé,  pen- 
dant la  guerre  de  la  fucccllion  , à une 
des  cours  les  plus  brillantes  de  l’Euro- 
pe , pour  y ménager  fes  intérêts.  C’é- 
toit  un  perfonnage  d’une  efpece  fingu- 
licre.  Il  fembloit  que  la  nature  eût  mar- 
qué fa  phyfionomie  de  l’empreinte  de 
fa  vile  origine  , & qu’il  s'efforçât  de  ré- 
parer Ce  défaut  par  des  manières  hau- 
taines & dédaigneufes.  La  vraie  no- 
blefle  met  trop  de  confiance  en  fa  gran- 
deur pour  être  pointilleufe.  Le  minifire 
que  je  peins  étoit  plutôt  ombrageve , 
que  délicat  fur  le  cérémonial  & fur  les 
honneurs  auxquels  il  prétendoit.  La 
moindre  inadvertence  devenoit  pour 
lui  un  fujet  d’inquiétude  & de  contcf- 
tation  ; à cette  humeur  farouche  il  joi- 
gnoit  un  efprit  malicieux  & brouillon. 
Le  monarque  auprès  duquel  il  étoit  ac- 
crédité donne  un  fellin  , on  oublie  de 
l’inviter  [à  la  première  table;  on  veut 
le  placer  à la  fécondé  où  fc  trouvoient 
plufieurs  autres  miuifires  étrangers  ; il 
ett  choqué,  fc  jette  dans  fon  carroflè, 
va  bouder  chez  lui , ne  reparoit  plus 
à la  cour , dépêche  un  courrier  à la 
ficnne , pour  fe  plaindre  de  cet  aff  ront 
imaginaire  , en  empoifonne  le  motif,  en 
altéré  les  circondanccs,  obtient  un  or- 
dre de  revenir,  part  fans  prendre  con- 
gé , rompt  le  fil  de  fa  négociation , & 
fait  un  tort  infigne  aux  affaires.  La  pu- 
nition fuit  les  boutades  delà  vanité.  A 
fon  retour,  on  lui  donne  une  petite 
place  fubalterne  dans  laquelle  il  croupit 
quelque  tems  , & enfin  , à force  de  s’in- 
triguer, il  ell  employé  à une  autre  cour, 
où  il  ne  Ce  rend  pas  plus  agréable  qu’à 
la  première,  qui  bientôt  fe  réconcilié, 

& fe  lie  d’amitié  avec  celle  de  fon  maî- 
tre. 

Les  plus  grands  maîtres  en  l’art  de  , 
négocier  uous  ont  lajifé  pour  maxime 

qu’un 
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qu'un  minijlre  doit  employer  toute  fa 
làgacité , toute  fon  application , pre- 
mièrement à approfondir  le  caradere 
du  prince  & des  tniuijlres  avec  Icfqucls 
il  doit  traiter , & fecondcinent  à recher- 
cher les  moyens  de  s’en  faire  eftimer 
& aimer,  c’eft  la  clef  de  la  fcience  des 
tniuijlres  publics.  Si  le  trop  de  confian- 
ce dans  les  lumières  d’autrui  féduit  le 
minijlre  jufqu’à  s’en  rapporter  alix  ob- 
fervations  de  fon  prédécelfcur , il  court 
rifque  defe  tromper  fouvent.  Les  hom- 
mes, & qui  plus  eft,  les  hommes  habi- 
les, n’cnvifàgent  pas  tous  les  objets  du 
même  œil  ; ils  ne  pénétrent  pas  égale- 
ment bien  dans  le  cœur  des  autres  hu- 
mains, fur-tout  de  ceux  qui  font  inté- 
reirés  à fe  voiler  devant  eux.  Les  fou- 
verains,  comme  tous  les  autres  hom- 
mes , font  fujets  à changer  de  façon  de 
penfer,  de  goût,  d’humeur  & d’incli- 
nations. Un  prince  , dans  le  feu  de  fa 
jeuneife  , penfe  & agit  différemment 
que  dans  un  âge  plus  mûr  ou  dans  le 
déclin  de  fa  vie.  L’ame  des  mimjhres  eft 
fujette  aux  mêmes  révolutions  , & ces 
nwt  jlres  ne  relient  pas  toujours  en  pla- 
ce. Il  ne  faut  pas  même  que  le  négo- 
ciateur fe  confie  fi  fort  en  fa  propre  pé- 
nétration qu’il  prenne  fes  premières 
conjeélures  pour  des  vérités  infailli- 
bles. Ce  n’eft  qu’à  force  de  réflexions  , 
qu’à  force  de  voir  agir  les  hommes , 
qu’on  parvient  à découvrir  les  princi- 
pes de  leurs  manœuvres. 

Quant  à la  féconde  partie  de  cette 
maxime  -,  ce  n’eft  pas  l’ouvrage  de  la 
politique  d’enfeigner  aux  mhtijhres  les 
moyens  de  fe  faire  eftimer  & chérir. 
La  nature , l’éducation , l’ufage  du  mon- 
de forment  les  fujets  propres  à cet  em- 
ploi , & leur  donnent  les  talens  dont 
la  réunion  fait  l’art  de  plaire.  C’eft  aux 
fouverains  à choifir  pour  leurs  ambaf- 
fadeurs  des  pcrfoiincs  qui  poffedent  ces 
Tome  IX. 


qualités  & ces  talens.  Il  y auroit  du 
malheur  II  un  homme  d’une  jolie  figu- 
re , & qui  a l’efprit  & le  cœur  bien 
faits,  un  homme  aimable  enfin,  ne  fe 
faifoit  pas  aimer  , fur-tout  lorfqu’il  a 
eu  le  tems  de  développer  fon  mérite. 
Mais  ce  feroit  une  entreprife  plaifante 
de  vouloir,  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci , donner  des  règles  pour  ren- 
dre aimable  celui  qui  ne  l’eft  pas  na- 
turellement. A mes  yeux , au  contraire, 
il  n’y  a pas  d’être  au  monde  plus  ridi- 
cule &plus  répugnant,  qu’un  perfon- 
nage  mautfàde  qui  fe  donne  la  torture 
pour  plaire  en  dépit  de  la  nature,  & 
qui  s’efforce  dans  le  grand  monde , de 
mettre  en  pratique  les  maximes  qu’il  a 
puifées  dans  les  livres,  & quelquefois 
dans  les  écoles  du  pédantifme. 

Sans  cfpions  , il  n’eft  gucre  poffible 
qu’un  minijlre  parvienne  de  bonne  heu- 
re à la  fourcc  des  nouvelles  intéreffan- 
tes;  mais  il  faut  qu’il  ufe  de  la  plus 
grande  circonfpcdion  dans  le  choix  de 
ceux  qu’il  employé  à ce  métier  dange- 
reux, & dans  la  confiance  qu’il  donne 
à leurs  rapports.  La  cour  où  l’on  relî- 
de  lâche  quelquefois  fes  propres  efpions 
fur  un  minijlre  étranger  , pour  lui  por- 
ter non-feulement  de  faux  avis,  mais 
auifi  pour  découvrir,  par  leur  moyen, 
fon  fecret  & les  vues  qu’il  peut  avoir. 
Site  nouveau  minijlre  en  arrivant  dans 
une  cour  , y trouve  encore  fon  prédé- 
ccffeur  , ou  quelque  fccrétaire  chargé 
des  affaires  de  fon  maître  , il  doit  les 
interroger  foigneufement  fur  les  per- 
fonnes  qu’ils  ont  employées  pour  s’in- 
former des  nouvelles  fecrctes  , quel  eft 
leur  caradere  , & quel  fond  on  peut 
faire  fur  leurs  rapports.  Pour  peu  qu’un 
efpion  paroiffe  fufped  , il  faut  fe  dé- 
fier des  confidences  qu’il  veut  faire  , 
l'avoir  diftinguer  le  vrai  du  vraifcmbla. 
ble , de  l’apparent  ou  du  faux , l’impof. 
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teur  de  l'homme  véridique , exige  plus 
qu’un  médiocre  difcernement  ; & rien 
n’eft  plus  honteux  pour  un  minijire  , 
que  d’ètre  la  dupe  d’une  cour  qui  lui 
fuit  donner  de  faux  avis,  porter  des  in- 
finuations  féduifantes , ou  qui  parvient 
à furprendre  ion  fecret. 

Tous  les  minijlres  étrangers  qui  réfi- 
dent  à une  cour  établiffcnt  entr’eux  une 
fuciété  dont  le  but  principal  cil  un  com- 
merce réciproque  de  nouvelles.  Les  re- 
pas qu’ils  le  donnent  l’un  à l’autre,  les 
vilîtes  qu’ils  fefont,  les  promenades, 
les  parties  de  plaitir  qu’ils  arrangent , 
leur  en  facilitent  les  moyens.  11  y a , 
dans  ce  commerce  , quelques  réglés  à 
obfcrvcr.  Les  minijlres  des  puidances 
qui  font  en  guerre  ouverte  ne  fe  voient 
point,  tant  pour  ne  pas  blclfer  la  bien- 
séance , que  pour  éviter  des  diiputes 
indécentes , des  liaifons  dangereufes  , 
&c.  S’ils  fe  rencontrent  à la  cour,  ou 
en  lieu  tiers,  ils  fe  font  des  politelfes 
froides  , que  les  perfonnes  de  leur  rang 
ne  fauroient  fe  refufer , mais  ils  ne 
vont  pas  plus  loin.  Les  puilfances  de 
l’Europe  étant , pour  l'ordinaire  , par- 
tagées en  deux  partis , chaque  minijire 
doit  fe  lier  plus  étroitement  avec  les 
minijlres  qui  lont  du  parti  de  fon  maî- 
tre, qu’avec  ceux  du  parti  contraire. 
Il  peut  audi  compter  avec  plus  de  cer- 
titude fur  la  fidélité  des  nouvelles  qu’il 
reçoit  des  premiers,  que  des  derniers. 
Toutes  celles  qui  pailcnt  par  un  canal 
iufpccl  font  fujettes  à caution.  Au  relê 
te , chaque  commerce  fuppofe  un  échan- 
ge réciproque  , & dans  celui  dont  nous 
traitons,  il  faut  donner  pour  recevoir. 
Un  minijire  qui  fait  toujours  le  invfté- 
rieux  vis-à-vis  de  (os  collègues,  n’ap- 
prend jamais  rien  de  leur  part , & c’eft 
une  grande  perte  pour  lui  ;car  les  nou- 
velles qu’on  apprend  par  des  émitfai- 
rcs  » ou  par  la  ilmple  corrcfpondance , 


font  rendues  toutes  crues  ; mais  celle* 
qu’on  reçoit  par  un  minijire  fournit 
font  maticre  à des  conférences  , à des 
raifonnemcns  & à des  réflexions , dont 
un  minijire  habile  fait  toujours  faire 
fon  profit.  L’adreife  confille  ici  à don- 
ner moins  qu’on  ne  reçoit,  & à met- 
tre la  balance  de  fon  côté.  Le  plus 
fin  elt  celui  qui  communique  le  moins  ; 
mais  il  y a auili  loin  de  l’indifcrétion 
babillarde  à la  referve  myftérieufe,  que 
de  la  crédulité  liinple  à la  méfiance  ou- 
trée. On  rencontre  fouvent  des  minif- 
tres  fi  foupçonneux  , qu’on  n’a  qu'à 
leur  dire  tout  naturellement  la  vérité 
de  l'état  des  affaires  pour  être  fur  qu’ils 
manderont  tout  le  contraire  à leur  cour. 
C’cll  une  façon  bien  honnête  de  faire 
des  dupes. 

Un  minijire  habile  ne  regarde  point 
comme  purement  frivole  le  commerce 
avec  les  femmes.  Il  eft  des  pays  où  elles 
ont  une  influence  direele  dans  les  affai- 
res , & d’autres  où  elles  en  paroillént 
exclufcs  , mais  où  leur  afeendant  n’en 
ell  peut-être  que  plus  puilfant.  Le  prin- 
ce qui  régné,  le  magilfrat  qui  gouver- 
ne , eft  fouvent  ailervi  à l’empire  d’une 
beauté  5 & quand  même  le  fouverain 
feroit  infcnlîble  aux  attraits  de  l’amour, 
ou  trop  jaloux  de  fon  autorité  pour  la 
partager  avec  une  compagne  vertueu- 
fe , ou  avec  une  maitrclfe  féduifante  ► 
tous  fes  minijlres , li  s généraux  , fes  fa- 
voris, les  confeillers,  en  un  mot  tous 
ceux  qui  l’environnent  , font-ils  aulfi 
peu  affujettis  que  lui  au  pouvoir  d’une 
paillon  vidorieufe  ? La  politique  puife 
fes  préceptes  dans  la  nature.  Elle  dit 
que  tant  que  la  terre  fera  habitée  par 
deux  fe.xcs  différons,  ils  auront  tou- 
jours la  même  pricre  à fe  faire  , & la 
mètre  reconnoiffance  à exiger  de  leur 
cumplaifance  mutuelle.  Un  tendre  fen- 
tirneut  eft  payé  quelquefois  par  ur.e 
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confidence  férieufe,  par  une  infinuà- 
tion  écoutée , par  un  confeil  demandé , 
ou  fuivi , dans  une  affaire  importante. 
Les  objets  les  plus  graves  ne  font  fou- 
vent  portés  dans  les  cabinets  des  prin- 
ces les  plus  aulteres  qu’après  avoir  paifé 
par  la  bouche  des  femmes  ; & il  feroic 
rare  qu’un  miuijlrt  qui  auroit  le  fexe 
en  général  contre  lui  parvint  à réulfir. 
Il  doit  donc  tâcher  de  plaire  aux  da- 
mes qualifiées  par  toutes  fortes  de  po- 
litellcs  , de  prévenances  & d’attentions, 
mériter  leur  eftime  & leur  amitié  par 
une  conduite  également  fage  & agréa- 
ble , & former  avec  elles , par  fon  adref- 
le,  des  liaifons  qui  peuvent  lui  deve- 
nir infiniment  utiles,  lorfqu’il fait  pro- 
fiter de  leur  habileté  comme  de  leurs 
foiblclfcs.  L'ambition  féduit  les  unes  , 
l’intérêt  gagne  les  autres,  la  coquette- 
rie flatte  les  troifiemes  j l’habile  négo- 
ciateur employé , tour-à-tour,  ces  refi. 
forts  ditférens , & mille  autres  pour  par- 
venir à les  fins. 

Lorlqu'un  mini  lire  obtient  fon  rap- 
pel, qu’il  a pris  fon  audience  de  con- 
gé, & qu’on  lui  a expédié  fon  récrédi- 
tif,  il  importe  à fa  fortune  & à fa  gloi- 
re Je  laiifer  en  arriéré  une  réputation 
avantageufe  , & d’emporter  les  regrets 
des  plus  honnêtes  gens,  tant  de  la  cour 
que  de  la  ville.  Sa  renommée  bonne 
ou  mauvaife,  vole  dans  toutes  les  cours, 
& la  moindre  tache  peut  le  rendre 
odieux  dans  d'autres  cabinets.  Son  pre- 
mier foin  doit  donc  s’étendre  fur  le 
payement  de  fes  créanciers  , & ceux 
de  fes  domeftiques  , foit  au  fon  du  tam- 
bour , foit  par  un  avertiilcment  inféré 
dans  les  papiers  publics  , qui  les  invite 
de  venir,  à un  jour  marqué,  ou  chez 
lui,  ou  chez  (on  cai/fier,  pour  liquider 
leurs  comptes,  & recevoir  leur  paye- 
ment. Cette  démarche  , bien  loin  d’ê- 
tre préjudiciable  à fa  réputation , ou 


capable  tfeblelTer  fa  délicatcffe,  lui  eft, 
au  contraire , fort  avantageufe.  Un  mi. 
nijlre  public  doit  faire  voir  aux  yeux 
du  public  qu’il  a fatisfait  tout  le  monde 
en  partant. 

Avant  de  quitter  le  lieu  où  il  a réfî- 
dé,  un  nsinijlre  doit  remplir  tous  les 
devoirs  que  la  bienféancc  exige , faire 
vifite  à tous  ceux  qui  lui  ont  fait  po- 
liteffe , rendu  des  fervices , ou  témoi- 
gné de  l’eltime  pendant  fon  féjour.  A 
la  tète  de  toutes  ces  perfonnes  font  les 
minijlres  du  cabinet , & ceux  qui  oc- 
cupent les  premières  charges  civiles  & 
militaires  du  pays , defquels  il  eft  obli- 
gé de  prendre  congé  en  cérémonie.  Le 
relie  du  tems  doit  être  donné  à fes  amis. 
Ën  faifant  tous  ces  adieux , il  peut  t^ 
moigner  les  regrets  qu’il  fent  de  quitter 
un  pays  où  il  s’ell  trouvé  11  bien,  où 
il  a reçu  tant  de  bienfaits  , & dont  la 
mémoire  lui  fera  toujours  chere.  Ces 
complimcns  finceres  ou  non,  coûtent 
peu , & flattent  les  naturels  du  pays.  Il 
n'elt  pas  aifé  de  tomber  dans  les  excès 
de  civi  ité  ou  de  reconnoilfance.  Au 
relte,  le  minijbe  ayant  obtenu  fon  au- 
dience de  congé,  ne  doit  pas  faire  uti 
trop  long  féjour  dans  la  capitale  ; mais 
après  qu’il  s’efl  acquitté  des  devoirs 
fufdits  , & qu’il  a mis  fon  fucccffcur  au 
fait  des  principaux  objets  dont  celui-ci 
a befoin  d’être  inllruit , il  peut  accélé- 
rer fon  départ. 

Etant  revenu  dans  fa  patrie , il  doit 
notifier  incclfammcnc  fon  arrivée  au 
fouverain  , & aux  minijlres  des  affaires 
étrangères , pour  attendre  leurs  ordres 
fur  la  relation  verbale  qu’on  lui  fait 
faire  de  fa  négociation  , & de  l’état  ac- 
tuel des  affaires.  La  plupart  des  prin- 
ces donnent  à leurs  minijlres  rappelléa 
des  audiences  particulières  pour  enten- 
dre leurs  rapports  ; d’autres  s’en  rap- 
portent à cct  égard  à leurs  minijlres  du 
N a 2 
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cabinet.  Tl  eft  néceflaire  qu’une  pareille 
relation,  faite  de  bouche,  fans  être  pro- 
lixe , foit  bien  détaillée,  bien  claire, 
& circonftanciée  dans  les  principaux 
points.  On  peut  y mêler  adroitement 
les  portraits  du  fouverain,  des  premiers 
mi'  ijins , & des  perfonnes  les  plus  il- 
luflres  de  la  cour  qu’on  vient  de  quitter, 
fi  qui  y ont  quelque  influence  dans  les 
affaires , comme  d’une  maitrelfe  impé- 
rieufe  , d’un  confefTeur  intrigant , &c. 
mais  la  vérité  la  plus  exacte  doit  ré- 
gner dans  tous  ces  portraits  & dans 
tous  ces  rapports.  Le  penchant  àlafà- 
tyre  ne  doit  point  nous  féduire  en  cette 
occaffon.  Il  faut  préfenter  à fon  maî- 
tre un  tableau  , non  d’imagination  , 
mais  tiré  d’après  nature.  Un  minijlre 
qui  parle  vrai  elt  tôt  ou  tard  récompen- 
sé de  fa  candeur  & de  fa  finccrité  , 
quand  même  ces  vertus  ne  plairaient 
pas  à l’inftant  même , au  lieu  que  les 
mauvais  efprits  , qui  s’étudient  unique- 
ment à fervir  à la  fantnilîe  de  leurs 
princes  , qui  expofent  les  objets  dans 
tin  faux  jour,  mais  capable  de  plaire, 
tombent  enfin  dans  le  mépris , & ié  ren- 
dent eux-mêmes  inutiles  à d’autres  mifi. 
fions.  Un  pareil  rapport  verbal  a aulfi 
un  grand  avantage  fur  les  relations 
écrites  , en  ce  qu’on  y peut  développer 
avec  toute  la  clarté  polhblc  les  rcilbrts 
les  plus  cachés  qui  opèrent  les  diffé- 
rens  événemens  , & y faire  les  conjec- 
tures pour  l’avenir. 

C’eft  ainfi  que  nous  croyons  avoir 
conduit  un  minijlre  jufqu’au  bout  de 
fa  carrière.  Nous  finirons  par  lui  don- 
ner un  feul  confcit.  On  dit  en  prover- 
be, minijlre  de  retour , fait  mattvaife  fi- 
gure à fa  cour  , & ce  proverbe  eft  très- 
vrai.  Quand  même  le  fouverain  lui 
donnerait  des  pendons  , lui  accorderait 
des  dillindions  & de  la  faveur,  il  eft 
Luis  emploi  -,  &.  cette  inaction  lui  don- 


ne un  air  d’homme  inutile,  défœuvré, 
lequel  ne  (aurait  lui  être  ni  honorable 
ni  avantageux.  Lorfqu’une  fois  on  s’eft 
voué  aux  affaires  publiques , qu’on  a 
employé  du  tems  , des  foins  , des  étu- 
des , des  peines  pour  fe  rendre  habile 
au  métier  difficile  de  la  négociation , 
il  faut  tâcher  d’y  pcrfcvcrcr.  Si  le  minif- 
tre  rappelle  refte  trop  long  tems  fans  oc- 
cupation , il  court  rifque  de  perdre  dans 
cet  intervalle  le  fruit  de  tes  travaux 
précédens , le  fil  des  affaires  , la  conne- 
xion avec  fes  corrcfpondans , & l’en- 
chainement  des  divers  intérêts  de  toutes 
les  puifliiuccs  de  l’Europe  ; il  fe  trou- 
vera déforienté  comme  un  novice  lorfi- 
que  fon  maître  le  renverra  à une  autre 
cour.  Il  doit  donc  faire  jouer  tous  les 
relions  polfiblcs  pour  obtenir  bientôt 
une  nouvelle  nomination.  Le  meilleur 
moyen  de  fc  faire  employer  prompte- 
ment à une  autre  ambaliàdc  , c’elt  de 
bien  fervir  dans  la  première  ; & les  vrai- 
ment habiles  gens  font  trop  rares  pour 
refter  long-tcms  dans  l’inadion.  v.  Am- 
bassadeur & Négociation. (D.F.) 

Ministre  de  levangile,  Morale  , 
c’elt  un  homme  fcparé  du  peuple  , ap- 
pelle particulièrement  par  la  Providen- 
ce, à l’inft rudion , à l’édification  & à 
la  fluidification  des  peuples.  Tels  font 
le  pape , les  évêques , les  curés  , chea 
les  catholiques  ; & les  ntinijlres, parmi  les 
protelfans. 

La  deltination  des  minijii  vt  de  l'évan- 
gile leur  fait  allez  fentir  les  qualités , 
dont  ils  doivent  être  doués  , & les  de- 
voirs qu’ils  ont  à remplir.  Pour  inltrui- 
rc  les  hommes,  il  faut  la  fcience;  leur 
édification  demande  l’exemple;  & pour 
les  fandifier,  il  faut  un  zelc  foutenu , 
ardent , éclairé. 

I.  Science  du  miniffre  de  l’évangile. 
C’elt  d’apres  les  différentes  fortes  d'infi- 
ttuctions  dont  le  minijlre  cit  chargé , 
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qu’il  faut  faire  l’énumération  des  feien- 
ces  qu’il  doit  pofféder.  La  religion  con- 
fifte  dans  la  connoiffance  des  dogmes 
& de  la  morale.  C’eft  à la  théologie  à 
nous  inftruire  des  premiers  , & c’eft 
par  l’étude  de  l’homme,  &des  loix  aux- 
quelles le  Créateur  l’a  fournis,  que  nous 
connoilfons  les  principes  & les  fonde- 
mens  de  la  morale.  Mais  par  quels  de- 
grés le  minijlre  parviendra-t-il  à la  con- 
noiffance  de  Dieu , de  fes  perfections 
& de  fes  loix  ? 

C’eft  par  une  logique  fenfee,  que  la 
perfor.ne  féparée  du  peuple  pour  l’inf. 
trurtion  de  fes  femblables,  entrera  dans 
les  fentiers  de  la  vérité , & qu’il  abré- 
gera fa  decouverte. 

Quelque  étude  de  la  géométrie  pour- 
ra le  former  à la  précilion , & à la  lim- 
plicité  du  raifonnement;  talens  nécefi 
faires  pour  inltruire  les  autres.  Cette 
fcience  lui  ièra  utile  dans  cette  efpece 
de  calcul  qu’admettent  la  morale  & la 
religion  ; car  notre  bonheur  eft  une  fom- 
me  de  biens  à comparer  avec  ceux  que 
les  paillons  nous  préfentent.  Les  int 
trudions  ramenées  au  calcul , font  des 
Imprcflions  vidorieui'cs  fur  l’efprit  hu- 
main , & fans  calcul , point  de  demonfi 
tration. 

Par  l’étude  de  la  nature , le  minijlre 
de  r évangile  connoitra  l’exiltcnee,  & les 
attributs  de  fon  auteur , de  la  maniéré 
la  moins  équivoque  & la  plus  propre 
à fubiuguer  les  elprits  rebelles , à éclai- 
rer les  efprits  médiocres.  L’anatomie 
d u corps  humain , d’un  feul  de  fes  mem- 
bres , d’un  infede , d’une  plante  ; la 
connoilfance  du  globe  terreftre,  de  l’at- 
molphere  , des  loix  générales  du  mou- 
vement, & des  loix  particulières  qui 
animent  & confervent  les  différentes 
dalles  d’êtres  qui  remplilfent  le  théâtre 
immenfe  de  la  création  > ccs  connoif- 
lances , dis-je , font  autant  de  démolit 


trations  évidentes  de  l’exiftencc  & des 
perfedions  de  l’Etre , de  qui  nous  te- 
nons tout , & de  qui  nous  efperons  tout: 
en  un  mot,  fans  une  étude  approfondie 
de  la  phylïque , un  minijlre  ieroit  pri- 
vé de  fes  preuves  les  plus  folides  & les 
plus  palpables  fur  la  néctilîté  , la  puif 
lance , la  bonté , la  fagefle  du  premier 
Moteur.  Incapable  de  diftinguer  un  ef- 
fet naturel  d’un  effet  furnaturel , il  rif 
queroit  d’attribuer  à l’adion  immédia- 
te de  Dieu , ce  qui  n’eft  qu’une  fuite 
des  loix  immuables  de  la  nature  ; fu- 
perftition  grolfiere  dont  les  payons  éclai- 
rés ne  parloient  qu’avec  ironie. 

L’ontologie  ou  fcience  de  l’être , eft 
indifpenfible  au  minijlre  de  t évangile. 
Cette  fcience  eft  la  clef  de  toutes  les 
autres  ; fes  principes  généraux  font  ad- 
mirables , & conduifcnt  à l’intelligence 
des  fujets  particuliers  dont  les  autres 
fcicnces  s’occupent. 

La  plychologieou  la  fcience  de  l’ame, 
eft  une  des  plus  importantes  pour  le 
minijlre.  Appelle  à former  le  cœur  de 
l’homme  , il  doit  commencer  par  le  con- 
noitre  : c’eft  à la  pfychologic  à lui  en 
donner  la  théorie.  C’eft  par  elle  qu’il 
connoitra  la  nature  , fes  nffcdlions  , là 
deftination  , & qu’il  pourra  déterminer 
fes  devoirs  ; en  lui  apprenant  ce  qu’elle 
eft  , il  lui  fera  fentir  tout  ce  qu’elle  doit 
être. 

Le  droit  naturel  nous  offre  le  déve- 
loppement des  loix  éternelles  & im- 
muables de  la  juftice;  loix  qui  fervent  de 
fondement  à la  légiilation  polltive  , foit 
divine,  foit  humaine.  Le  minijlre  ne 
peut  aller  à la  fource  des  loix  évangéli- 
ques fins  une  connoiifince  profonde  du 
droit  naturel  , & cependant  fans  en 
connoitre  la  fource  , il  n’en  démontre- 
ra ni  les  rapports  avec  notre  nature , 
ni  la  néeeffité  pour  notre  bonheur.  Il 
ne  luffu  pas  de  dire  aux  hommes  qu’ou 
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doit  aimer  fes  ennemis , qu’on  doit  par- 
donner les  injures  , &c.  parce  que  Dieu 
nous  l’ordonne;  mais  il  faut  faire  fen- 
tir  que  ces  préceptes  font  conformes 
a la  nature  de  l’homme,  & à les  véri- 
tables intérêts.  Or  c’eft  le  droit  natu- 
rel qui  nous  préfente  les  principes  de 
ces  vérités,  & toute  lachainedc  leurs 
conféquenccs. 

D’ailleurs  le  droit  naturel  eft  une 
.introduction  néccifaire  à la  morale  , 
foience  de  première  nécelfité  au  iitinif. 
tre  île  l'évangile.  Le  droit  naturel  ne 
dilfere  de  la  morale,  qu’en  ce  qu’il  ne 
fait  que  développer  le  fyltème  de  la  lé- 
giflation  univerfellc  , par  la  confidéra- 
tion  de  la  nature  humaine  ; tandis  que 
la  morale  paient  en  revue  ces  mêmes 
loir  , préfente  les  motifs  les  plus  pref- 
fans  pour  y conformer  nos  actions.  Si 
ces  motifs  font  tirés  de  la  raifon  toute 
pure,  & n’ont  pour  but  que  le  bon- 
heur de  la  fociété , c’cft  la  morale  na- 
turelle; fi  les  motifs  dont  elle  fait  ufa- 
gc,  font  puifés  dans  la  révélation,  c’cft 
alors  la  morale  évangélique.  Comme 
l’inftruCtion  que  le  minijlre  doit  don- 
ner au  relie  des  hommes , eft  la  con- 
noilfancc  de  la  loi  naturelle,  perfection- 
née par  la  loi  chrétienne , & des  motifs 
qui  doivent  déterminer  les  hommes  i 
s'y  conformer,  le  droit  naturel  & la 
morale  doivent  être  les  principaux  ob- 
jets de  fes  études  & de  fes  difeours. 
C’eft  à quoi  tout  le  favoir  du  minijlre 
évangélique  doit  aboutir.  Les  autres 
fciences  ne  font  que  des  fecours  néccf- 
faires  pour  obtenir  une  conuoilfance 
profonde  de  la  morale. 

» La  théologie  naturelle,  deftince  à ti- 
rer du  fond  de  la  raifim  les  preuves  de 
l’exiftcnce  , de  l’elTcnce  & des  attributs 
de  l’Etre  fuprème  , apprendra  au  minif- 
tre  de  l'évangile  que  les  objets  de  la 
théologie  révélée  ibnt  parfaitement  con- 


formes à la  raifon  ; car  fans  cette  par- 
faite conformité  de  la  religion  révélée 
arec  la  religion  naturelle,  on  ne  fauroit 
être  pleinement  convaincu  de  la  révé- 
lation. 

Mais  la  théologie  naturelle  doit  être 
fuivie  d’un  tableau  complet  de  la  reli- 
gion révélée,  accompagné  de  la  dé- 
tnonftration  la  plus  évidente  de  fa  vé- 
rité , de  fa  fainteté  & de  la  nécelfité.  11 
ne  fulfit  pas  à un  minijlre  le  lire  l’mw- 
gile  i il  doit  le  méditer,  l’approfondir, 
remonter  aux  fources,  avoir  la  plus 
forte  conviction  des  vérités  qu’il  y ren- 
contre , & fc  mettre  en  ét  it  de  réfuter 
les  objections  les  plus  fpécicufes.  Si 
toute  erreur  cil  dangereufe , celle  d’un 
Minijlre  de  l évangile , ne  peut  être  que 
très- limette. 

Indépendamment  de  la  morale,  la 
révélation  ne  contient  qu’un  très-petit 
nombre  de  vérités  incompréhcnlibles,  & 
dont  l’intelligence  n’eft  pas  nécelfaire 
au  làlut;  car  fi  elle  étoit  nécelfaire  à 
notre  bonheur , le  Créateur  auroit  for- 
mé en  nous  une  faculté  capable  de 
les  approfondir.  Elles  ne  demandent 
que  du  refpeCt , & une  conviction  de 
l’extrême  ImblcHc  de  l’efprit  humain. 
L’étude  des  définitions  nominales  de 
l’incarnation , de  la  rédemption , de  la 
Trinité,  n’eft  pas  fort  longue.  Préten- 
dre en  connoitre  quelque  chofc  de  plus , 
c’eft  ignorer  entièrement  la  diftance 
infinie  de  l’entendement  humain  à la 
nature  divine.  Ainfi  l’étude  de  la 
théologie  révélée  ne  fera  pas  fort  lon- 
gue pour  connoitre  ce  qu’il  clt  permit 
aux  hommes  de  favoir  , relativement 
aux  dogmes  de  la  religion  chrétienne. 
Si  le  minijlre  de  f évangile  employoit 
une  partie  de  ce  tems  précieux  qu’il 
perd  dans  l’étude  des  difputes  ihéolo- 
{.iques,  a l’art  de  guérir,  de  f<ul  igcr  le* 
malades , aux  principes  de  l'économie 
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ruftique,&c.,il  Te  mettroit  par-1  à en  état 
defè  rendre  tres-uttic  au  troupeau  qui 
lui  fera  confié.  Ce  n’elt  pas , au  relie , 
que  je  regarde  ces  connoillances  com- 
me néceilaircs  à la  fcicnce  du  minijlre 
Je  r évangile , mais  je  les  crois  bien  pré- 
férables à la  fcicnce  de  la  théologie  ré- 
vélée , telle  qu’on  l’enfeigne  dans  les 
écoles , qui  rétentiflent  d’un  jargon  éga- 
lement inintelligible  aux  maîtres  & 
aux  djfciples. 

L’Ecriture  fainte  eft  le  code  du  mi- 
nijlre Je  l'évangile.  11  doit  la  connoitre 
à fond  ; l'étude  des  langues  orientales 
eft  à cet  égard  d’un  grand  fecours.  Mais 
je  ne  voudrois  pas  qu’en  général  le 
minijlre  y facrifiàt  fes  veilles.  Nous 
avons  des  traductions  fupportablesj  les 
cres  de  l’églife  & tant  d’autres  grands 
ommes  qui  ont  interprété  l’Ecriture 
faillie  , font  d’exccllens  guides  pour 
l’intelligence  de  ce  livre  divin.  Je  vou- 
drois lailfer  l’étude  des  langues  orien- 
tales à ceux  qui  fè  fentiroient  un  goût 
décidé  pour  ce  pénible  travail.  D’ail- 
leurs ce  ne  feront  jamais  les  varian- 
tes qui  formeront  la  fcicnce  du  minif- 
tre  Je  l'évangile.  La  connoiifance  de  la 
langue  dont  il  doit  faire  ufage  pour 
l’inltruétion  de  fbn  troupeau  , lui  fera 
d’une  bien  plus  grande  utilité  que  celle 
des  tangues  mortes. 

Vertus  nécejjaires  au  miniflre  de  l’é- 
vangile , pour  t édification  Je  Jim  trou- 
peau. Quelles  que  foient  les  lumières 
du  minijlre  Je  l'évangile , s’il  ne  mon- 
tre par  fon  exemple  qu’il  elt  pénétré 
lui  même  des  vérités  qu’il  enfeigne, 
s’il  ne  marche  pas  le  premier  devant 
fon  troupeau  dans  le  chemin  de  la  ver- 
tu , toutes  lès  leçons  feront  Itériles , & 
ceux  à qui  il  les  adreilé,  fuivrolit  plu- 
tôt la  perfonne  que  l’inftruâton.  St  l’on1 
ne  voit  pas  le  minijlre  oblcrver  ce  qu’il 
éulèigne  aux  autres  , on  prend  fùpré- 
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dieation  pour  un  jeu  de  théâtre.  Sa 
conduite  feule  peut  donner  à fes  pa- 
roles la  véritable  onCtion , & perfua- 
der  les  fideles  qu’il  leur  annonce  une 
dodrine  célefte.  Pour  faire  fentir  la  né- 
cclficé  de  travailler  à fon  iàlut  dans  la 
crainte  & le  tremblement,  il  faut  que 
le  minijlre  s’en  occupe  lui -même  , 
& qu’il  ferve  aux  chrétiens  de  flam- 
beau dans  le  chemin  étroit  & périlleux 
qui  doit  les  conduire  à l’immortalité. 
En  un  mot,  pour  former  les  hommes 
à la  vertu , il  faut  être  vertueux  foi- 
même. 

Le  miniftere  évangélique  eft  une  vo- 
cation redoutable , & perfonne  ne  de- 
vroit  s’y  dévouer  , fans  avoir  bien 
éprouvé  s’il  y ell  appelle  par  la  Pro- 
vidence. Pour  s’en  convaincre,  qu’il 
s’examinelui-mème.  S’il  elt  dépourvu  de 
connoilfances  & déréglé  dans  ies  mœurs, 
qu’il  s’éloigne  de  l’autel , parce  qu’il 
n’y  ell  pas  appellé  ; & s’il  oie  s’en  ap- 
procher , ce  ne  fera  que  pour  fa  perte 
& celle  de  fon  troupeau. 

Une  qualité  néceflaire  à un  minière 
Je  révangile  ell  l’alfubilité.  Il  doit  rece- 
voir indillindement  les  grands  & les 
petits , les  riches  & les  pauvres , les 
fàvans  & les  ignorans,  fans  exception 
de  perfonne.  L’accès  à l’homme  de  Dieu, 
au  prophète  d’Ifraél  doit  être  libre  à 
tout  être  qui  a une  ame  à fauver.  On 
préféreroit  l’ignorance  ou  le  doute  à 
des  éclaircilfcmens  accompagnés  d’une 
réception  brufquc  ou  dédaigneufe. 

Par  l’affabilité,  il  témoigne  de  l’ami- 
tié pour  fes  paroitfiens,  & le  defir  de 
s’attirer  la  leur,  il  les  encourage  à lut 
ouvrir  leur  cœur , & à compter  fur  fes 
fecours.  C’elt  le  premier  pas  à la  con- 
fiance publique. 

La  douceur  ell  la  vertu  cnraétériftique 
du  minijlre  de  Jefus-Chrill.  C’elt  par 
cette  clomable  vertu  que  le  tuinijire 
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gagnera  PafFedion  des  peuples.  •,  e’cft 
par  elle  qu'il  Viniinuera  dans  les  cœurs, 
qu'il  en  découvrira  les  plaies  les  plus 
profondes,  & qu’il  pourra  y appliquer 
le  baume  falutiure  de  la  pénitence.  Ce- 
lui qui  manque  de  douceur,  cil  dia- 
métralement oppofé  à Jei'us  Chrift  qui 
fit  briller  cette  vertu  dans  toutes  les 
paroles  & toutes  fes  adiotis. 

La  douceur  cependant  , fi  elle  eft 
fans  borne  , dégénéré  en  foibleile  ; com- 
me le  minijbe  doit  être  ferme  fans  ai- 
greur, la  fermeté  doit  avoir  pour  mo- 
tif la  véritable  charité  & le  vrai  bien 
de  la  fociété  chrétienne. 

La  prudence  & la  difcrction  font  Pâ- 
me du  niinilfere  évangélique.  Cacher 
les  paroles  & les  adious  blâmables  de 
ceux  qui  lui  font  l'ommis,  & ne  faire 
ufage  de  la  connoiflânce  qu’il  en  a que 
pour  leur  correction  , ne  pas  publier 
les  propos  infultans  d’un  parti  ou  d’une 
faction  pour  ne  pas  aigrir  davantage 
les  efprits,  parler  dans  les  momens  fa- 
vorables, favoir  fe  taire  lorfquc  les  cir- 
eonilances  ne  font  cfpércr  aucun  fuc- 
cès  , dilfimuler  foigticufemeni  certaines 
démarches  dont  la  coiinoiifince  pour- 
roit  nuire  ; tels  font  les  devoirs  que  la 
prudence  preferit  au  miniftre.  En  un 
mot , toutes  fes  facultés  ne  doivent 
avoir  d’autre  ufage  que  la  tranquillité 
& la  paix  des  âmes  qui  lui  font  con- 
fiées. Rien  de  plus  oppofé  à ce  but  que 
l’indircrétion , vice  propre  à exciter  des 
troubles , & à éternilcr  la  difcordc. 

La  charité  chrétienne , vertu  indif- 
penfable  à tous  les  fidèles , doit  domi- 
ner dans  l’ame  du  minijbe  de  P évangi- 
le. C’elt  par  la  charité  qu’il  regardera 
fes  inférieurs  comme  fes  égaux  ; c’eft 
par  la  charité  qu’il  s’intéreflera  à 
leur  bonheur  : c’eft  par  la  charité  qu’il 
furmontera  tous  les  obltacles  qui  pour-, 
rout  fe  rencontrer  dans  l’exercice,  de, 
fou  miuiitere  s c’eft  par  la  charité  qu’il 


redoublera  fes  démarches  & fon  xele, 
lorlqu’il  fe  verra  rebuté  par  ceux -mê- 
mes dont  il  aura  entrepris  la  conver- 
fion  & le  falut. 

L’humilicé  donne  le  plus  grand  prix 
aux  connoillanccs  & aux  vertus  pafto- 
rales.  Etre  inftruit  fans  le  taire  paroî- 
tre  , poilcder  les  vertus  évangéliques 
fans  les  afficher,  fe  réputer  le  moindre 
des  fidèles,  & ne  fentir  fon  mérite  que 
pour  of'er  attaquer  le  vice , & en  efpé- 
rcr  la  défaite,  c’eft  un  moyen  admira- 
ble pour  franchir  les  plus  grands  obf- 
taclcs  dans  la  pourfuite  du  déiordre, 
«St  pour  faire  tomber  à fes  pieds  tous 
les  traits  que  les  paillons  des  hommes 
ne  céderont  de  lancer  contre  un  vérita- 
ble minijbe  de  P évangile. 

La  charité  & l’humilité  produiront 
naturellement  dans  le  minijbe  cette  bel- 
le difpofition  à pardonner  les  injures, 
ce  qui  fait  le  caradere  d’une  ame  no- 
ble & grande.  Un  véritable  apûtre  doit 
s’attendre  à être  toujours  en  butte  à la 
calomnie,  «St  fouvent  même  aux  inful- 
tes  les  plus  outrageantes.  Les  paillons 
île  connoilfcnt  pas  les  ménagemens , 
& un  minijire  évangélique  qui  doit  les 
combattre , eft  toujours  prêt  à en  de- 
venir la  vidime.  Il  doit  fe  confoler 
par  l’exemple  de  fon  divin  maître,  & 
de  tant  de  minijires  refpcdables  qui 
l’ont  précédé.  Âlais  rien  ne  défaruie 
plus  ces  pallions  deftrudives  de  la  fo- 
ciété que  la  charité,  l'humilité  & le 
pardon  généreux.  Pardonner  à fon  en- 
nemi, le  faire  revenir  «le  fon  erreur, 
lorfque  fa  fougue  eft  palfée,  par  des  inf- 
trudions,  des  exhortations  & des  priè- 
res , c’eft  le  remettre  dans  le  chemin 
du  falut;  c’eft  la  plus  belle  , la  plus; 
noble  produdion  du  minijbe  év.uigi-, 
lique.  « 

Le  défintéreflement , la  généralité, 
la  bicnfailànce , font  des  vertus  fort 
importantes  dans  un  tnbiijlrt  évcaigtli- 

que, 
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que , qui  doit  être  le  pere  Je  tous  ceux 
que  l’églifc  lui  a confiés.  Vivant  de 
l’autel , il  doit  lui  rendre  le  fuper.lu. 
Les  biens  de  la  terre  font  en  propor- 
tion de  (es  habitans;  s’il  y en  a qui 
en  abondent,  il  doit  y en  avoir  qui 
en  manquent;  mais  le  minijlre  évau°é- 
liqtte  doit  aller  devant  tous  tes  he- 
loins  ; la  genérofité  ne  doit  avoir  d’au- 
tres bornes  que  celles  de  la  prudence. 

En  un  mot , devant  fervir  d'exem- 
ple à fou  troupeau,  le  minijlre  évangé- 
lique doit  offrir  le  modèle  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  ; fi  une  feule  lui 
manque,  comme  il  eft  lui- même  par  ce 
defaut  dans  le  chemin  de  la  réproba- 
tion , il  peut  caufcr  la  perte  de  pluficurs; 
car  la  plûpart  ne  vivent  que  confor- 
mément au  modèle  qu’ils  ont  devant  les 
yeux.  Un  minijlre  de  P évangile , doué 
des  vertus  de  fou  minifterc,  eft  un  être 
fi  refpcctable ,,  que  les  plus  impies  font 
forces  de  le  reverer , & ce  refpccl  qu’il 
infpire  aux  peuples  , e(t  un  frein  pour 
ceux  qui  pencheraient  à s’écarter  du 
chemin  du  (alut,  & un  commencement 
de  convcrfion  pour  les  pécheurs.  Les 
vertus  d’un  véritable  minijlre  évangéli- 
que font  cefler  les  plaifirs  défendus  , 
rompent  les  commerces  dangereux , fer- 
ment la  bouche  au  libertinage , bannit 
fent  l’oifivete  , fources  fécondes  des 
plus  grands  crimes  & des  délordres  que 
les  gens  du  monde  appellentper/Vr,  par- 
ce qu’ils  ne  mènent  pas  au  dernier  fup- 
phee.  Enfin  les  vertus  paltorales  du 
minijlre  évangélique  fournilfcnt  aux  gens 
de  bien  des  armes , pour  fe  défendre 
contre  les  cenfurcs  du  monde,  qui  ca- 
lomnient ceux  qui  leméprifent.  C’cft 
avec  raifon  qu’un  vrai  minijlre  eft  cn- 
vifagé  comme  le  plus  grand  don  que 
le  Seigneur  puiife  faire  à une  fociété, 
ce  qui  paraîtra  encore  plus  clairement 
par  l’cxpolition  des  devoirs  du  minijlre. 

Tome  IX. 


Devoirs  du  minijlre  évangélique.  La 
fimclification  des  fideles  cil  le  but  de  la 
vocation  du  minijire  de  /'évangile , vo- 
cation effrayante , & qui  doit  faire  trem- 
bler les  âmes  les  plus  inlfruitcs  & les 
plus  vertueufes.  Montrer  aux  fidèles  le 
vrai  chemin  du  fàlut  , les  y faire  en- 
trer, les  y fbutenir,  y ramener  ceux 
qui  auraient  le  malheur  de  s’en  écar- 
ter, les  y affermir  julqu’à  la  fin,  en  un 
mot,  fandifier  les  fidèles,  c’cft  le  de- 
voir du  minijire  de  f évangile , devoir 
redoutable  , & que  perfônne  ne  fau- 
roit  remplir  fans  y être  particulière- 
ment appelle  par  laProvidence,qui  four- 
nit aux  hommes  les  grâces  néceifairc? 
aux  vocations  differentes. 

it'ftrudion  étant  le  premier  pas  in- 
dtfpenfable  à la  fit  notification  des  fide- 
les , des  que  le  minijire  évangeltque  fe- 
ra entre  dans  fon  diocefc  , ou  dans  fà, 
paroiffe,  il  doit  examiner  toutes  les 
ames  qu’on  vient  de  lui  confier  fans  ex- 
ception.  Mais  ofèroit- on  faire  une  pa- 
reille démarché  dans  les  maifons  des 
grands  , dans  les  maifons  des  gens 

rètre?S * °U  Je  CCUX  qUi  simagi,,ent 


, " U|i  mimjlre  clt  précédé 

par  la  réputation  de  fes  connoitfmces 
& de  fes  vertus  paftoralcs,  perfônne  ne 
icra  blelfc  des  foins  qu’il  prendra  pour 

connoitre  fes  ouailles.  D’ailleurs,  fa 
prudence  lui  fuggérera  des  moyens  & 
des  prétextes  pour  s’introduire  dans 
toutes  les  maifons,  & y amener  la 
eonverfation  fur  les  articles  principaux 
de  la  morale  cvangeiique.  Un  minijlre 

qui  frappera  à une  porte  comme  r,  -ü. 
tre,  y fera  fùrcmcnt  reçu  comme  tel 
Les  plus  éloignés  du  chemin  de  la  vertu 
le  rcfpcdcrant.  Enfin,  fi  la  prudence 
lui  dicte  d attendre  quelque  occafinn  fa- 
vorable, lur-  tout,  afin  que  par  l’exné- 
riencc  > fou  fbit  convaincu  de  fis  ver 
üo 


Digitized  by  Google 


AI  I N 


Al  I N 


290 

tus  & de  fon  zele  pacifique  & éclairé, 
il  ne  doit  rien  précipiter  , mais  atten- 
dre la  circonilance  propre  pour  affiner 
l'on  but.  La  connoiinmcc  des  hommes 
eu  particulier,  de  leurs  penchans  , de 
leurs  habitudes  & de  leurs  vices  , elt 
la  plus  importante  de  celles  qu’un 
uijlre  doit  prendre  dés  le  moment  qu’il 
entrera  dans  fes  fondions.  Car  c’eit 
contre  les  vices  qui  (ont  du  relfort  de 
fa  paroilfe  , qu’il  doit  diriger  les  inté 
trudions  publiques  & particulières. 
Eclairer  les  hommes,  fur-tout  les  fim- 
ples  , fur  les  fuites  des  vices  qu’ils  11e 
connoidsnt  pas  , c’ctt  leur  en  donner 
l’idée  & l’envie.  D’ailleurs , déraciner 
un  détordre  général , n’cft  pas  une  cn- 
treprile  ailée,  il  faut  du  tems , des  ex- 
hortations & des  prières.  Or , il  11e 
faut  pas  employer  ces  moyens  mal-à- 
propos , & corriger  des  vices  qui  n’e- 
xiltenc  pas , dans  les  perlbnnes  aux- 
quelles on  adrclfe  fes  inltrudions. 

Je  fliis  qu’il  elt  impoliible  à un  évê- 
que de  remplir  ces  deux  premiers  de- 
voirs dans  un  vatle  diocefe.  Mais  s’il 
fent  fes  grandes  obligations  , il  s’en  fe- 
ra rendre  compte  par  les  miniilres  in- 
ferieurs, fur  lefquels  il  veillera  avec  tout 
le  ze'e  & toute  la  chanté  que  la  con- 
noiilànce  de  fes  devoirs  redoutables  lui 
iulpirera.  D'ailleurs,  imitant  ces  fiints 
évêques  qui  ne  perdent  jamais  de  vue 
le  compte  étroit  qu’ils  doivent  rendre 
des  âmes  qu’on  leur  a confiées,  il  vili- 
tera  une  lois  ou  deux  par  an  fou  diocclè, 
& s’informera  par  fes  propres  yeux , lî 
l'es  filbititués  s’acquittent  de  ces  de- 
voirs & de  tous  ceux  qui  font  attachés 
à leur  miniltere  facré. 

L’mitrudion  elt  le  principal  obiet 
d’un  miniltere  évangélique.  Le  dérègle- 
ment des  mœurs  eit  une  fuite  ncccifaire 
de  l’ignorance  & de  l’erreur  du  plus 
grand  nombre , qui  entraîne  le  plus  pe- 


tit,  toujours  trop  foible  pour  réfilter 
au  rcfpect  humain , & ne  pas  vivre 
comme  les  autres.  Une  fociété  parfaite- 
ment inllruitc  de  fes  devoirs , du  grand 
intérêt  du  falut,  des  rifqucs  redouta- 
bles de  s’écarter  de  la  vertu , ayant  un 
vrai  imnij!re  évangélique  à la  tète,  fe 
diliingtiera  fur  toutes  les  autres  par  fes 
mœurs  , & même  par  Ta  iàintcté. 

Un  winijlre  doué  des  connoiilances 
dont  nous  avons  parlé , fentira  d’a- 
bord que  les  inltrudions  doivent  être 
fy Hématiques.  L’amc  faifit  aifément, 
& conferve  long -tems  les  connoidan- 
ces  tirées  du  développement  des  princi- 
pes , & elle  a de  la  peine  à failir  & à 
conl'ervcr  des  connoillâticcs  ilûlécs  & 
détachées  de  leurs  racines. 

Le  cathéchilmc  a ordinairement  un 
fvltème  , mais  un  nfinijtrs  éclairé  le 
rendra  meilleur  , il  y mettra  plus  de 
liaifon,  i!  en  expofera  les  principes} 
& lâchant  que  c’clt  le  cœur  qu’il  doit 
in(truire&  non  pas  la  bouche,  il  ne  le 
contentera  pas  d'entendre  réciter  des 
mots  ; mais  il  fondera  fi  le  cœur  en 
elt  pénétré.  La  caulè  la  plus  générale 
du  défaut  de  fe.mmens  dans  les  adions 
religieufes,  c’elt  qu’on  nous  habitue 
dés  le  bas  - âge  à nous  en  acquitter  par 
des  mots  appris,  fans  y attacher  les 
idées  convenables.  Obligez  les  trois 
quarts  des  hommes  à vous  expliquer  le* 
prières , les  pfeaumes , le  catéchifme, 
dont  ils  vous  réciteront  des  lambeaux  , 
vous  les  verrez  interdits , fans  cepen- 
dant vouloir  avouer  qu’ils  11e  compren- 
nent pis  ce  qu’ils  récitent,  tant  il  elt 
vrai  que  chez  le  commun  des  hommes, 
connoitrc  un  être , c’eit  en  l'avoir  le 
nom.  C’elt  un  développement  fenfé  & 
judicieux  des  vrais  principes  de  la  mo- 
rale & de  la  religion  , qui  inltruit  l’hom- 
me de  fes  devoirs.  C’cll  une  applica- 
tion choilîe  de  ces  mêmes  principes  aux 
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sciions  de  h vie  , fuivant  les  differen- 
tes vocations  des  hommes  , qui  forme 
leur  cœur,  & qui  les  éclaire  dans  les 
circonltanccs  les  plus  compliquées  de  la 
vie.  L’inllruclion  morale  & religieufe 
elt  plus  longue  qu’on  n’imagina  ; clic 
doit  durer  toute  notre  vie  , & ce  fera 
ce  goût  confiant  pour  les  inftruélions, 
qui  nous  fera  connoitre  fins  équivo- 
que , Il  nous  avons  le  bonheur  d’étre 
les  vraies  brebis  du  divin  Pudeur. 
Le  minijlre  évangélique  ne  doit  pas  fe 
perfuader  que  lès  paroiflîens  après 
avoir  été  examinés  & reçus  à la  com- 
munion , font  fuftifamment  inflruits 
pour  tout  le  refie  de  leurs  jours.  L’inf. 
truélion  chrétienne  doit  continuer  tou- 
jours ; on  n’y  cfl  jamais  allez  favant  ni 
fulRfamment  affermi.  On  abandonne 
ordinairement  la  jeuneffè  à elle -même  , 
prccifément  à Page  ou  clic  auroit  le  plus 
befoin  du  fccours  des  inftruélions,  pour 
les  oppofer  à la  fougue  des  paflions  qui 
prennent  tout  l’empire  fur  des  connoit 
tances  fupcrficielles , & qui  ne  font 
qu’un  foible  frein  à leur  impétuofité. 
D’ailleurs  , la  jeuneffe  abandonnée  à 
elle-même,  ne  cherche  point  d’inftruc- 
tions  ultérieures  ; on  ne  lui  en  adrelfc 
plus  , elle  fe  croit  au  comble  du  favoir  , 
elle  pafTe  fa  vie  fans  Icélurcs  , fans  inf- 
truélions , contente  de  quelques  phra- 
fes  de  fermon  qu’elle  entend  proférer 
dans  le  temple  qu’elle  fréquente  pen- 
dant le  refie  de  fa  vie  , par  habitude  & 
par  curiofité. 

La  prédication  cfl  une  fécondé  bran- 
che d’inflruélion  bien  foible , cependant 
comme  je  le  ferai  voir  tout  à l’heure,  la 
prédication,  tout  comme  le  catéchifme 
doit  être  rédigée  en  fyflème.  La  prédi- 
cation a deux  objets  principaux  en  vue; 
le  dogme  , & la  morale  : les  prêcher in- 
diflinélcmcnt  finis  ordre , fans  fyflème, 
c’eft  perdre  le  peu  de  fruit  que  laprédi- 
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cation  pourvoit  produire  fur  le  cœur 
des  hommes. 

Nous  avons  dit  que  le  dogme  fe  ré- 
duit à un  fort  petit  nombre  d’articles. 
D’ailleurs,  l’égüfe  rappelle  le  fbuvenir 
des  principaux  toutes  les  années.  Eila- 
mème  donne  aux  minijlres  le  moyen 
d’en  expofer  le  détail  à la  dévotion  des 
fàdeles.  Ces  détails  doivent  êtrehiftori- 
ques,  accompagnés  de  remarques  mo- 
rales propresà  exciter  la  rcconnoiflance 
des  Édcles  pour  les  myfleres  relatifs  i 
notre  rédemption  , & pour  lesdifpnfcr 
à en  célébrer  la  mémoire  avec  les  fenti- 
mens  convenables.  Le  jour  de  l’Annon- 
ciation , le  minijlre  évangélique  dans  fa 
prédication  devroit  donner  un  expofe 
des  principaux  dogmes  de  notre  fainte 
religion,  exhorter  les  fidèles  au  refpeél 
pour  ces  faints  mylteres , & à en  efpcrcr 
un  heureux  développement  dans  la  vie 
avenir.  Il  en  expliquera  les  principaux 
à la  Noël , dans  les  jours  de  la  paffion  à 
Pâques  , à l’Afcenfion  , à la  Pentecôte, 
&c. 

Quant  à la  morale , objet  principal 
de  la  prédication  évangélique  , il  faut 
rtéccfTairement  la  difpofer  en  fyflème. 
Traiter  un  jour  une  matière  , & le  jour 
fuivant  prendre  un  fujet  qui  n’a  point 
de  rapport  au  précédent , c’efl  prêcher 
pour  le  moment , ou  pour  vingt- qua- 
tre heures.  Il  faut  commencer  fon  cours 
de  prédication  par  l’expofition  des  prin- 
cipes généraux  de  nos  devoirs,  en  faire 
fentir  la  juftice , la  fainteté;  fuivrefon 
cours  par  l’application  de  ces  principes 
auxaélions  particulières  de  la  vie  civile 
& domeflique  des  fideles  , évitant  les 
applications  à des  nélions  étrangères 
pour  les  f.delcs  , auxquels  on  adrclfe  la 
parole.  Un  cours  fyfléniatique  de  pré- 
dication approprié  au  troupeau  particu- 
lier du  minijlre,  ne  feroit  pas  fort  long, 
&peut-ètrc  faudrait-  il  le  recommencée 
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tmn  les  deux  ou  trois  ans.  Mais  quel 
inconvénient  de  répéter  les  memes  inl- 
tructions,  toujours  avec  une  nouvelle 
ardeur,  un  nouveau  zcle  pour  la  per- 
fection & le  bonheur  des  aines?  Lit-  ce 
un  ma!  de  rcnouvcllcr  les  mêmes  leçons, 
les  mêmes  iciitimens  , les  mêmes  refo- 
lutions,  tous  les  deux  ou  trots  ans? 
D’ailleurs  le minijire  ne  fait- i!  pas  faire 
de  légers  changcmens , des  améliora- 
tions judiciculls  à fes  difeours  pour  leur 
donner  un  air  de  nouveauté  ? Pour  dé- 
biter toujours  de  nouveaux  fermons , 
f tut-  il  le  dtfpenfcr  de  rappelicr  aux  fi- 
dèles des  maximes  & des  applications 
heureufes  très  - importantes  pour  leur 
conduite , & traiter  des  objets  minu- 
tieux ou  qui  ii’intércifcin  point  les  au- 
diteurs ? 

Mais  il  ne  faut  pas  que  le  miuifire  de 
V évangile  compte  beaucoup  fur  les  inf- 
trucl'onsde  la  chaire,  malgré  l’intérêt 
qu’il  prendra  à les  rendre  Salutaires  & 
efficaces.  Une  habitude  contraétée  de- 
puis le  bas -âge  d’aller  au  fermon  , y 
amen?  la  plus  grande  partie  fans  au- 
cune des  difpolitions  nécclfiires.  D’au- 
tres y vont  pour  avoir  un  prétexte  de 
finir  de  la  maifon  qu’ils  envi  figent 
comme  une  prifon.  Plullcurs  vont»  Pé- 
g ife  pour  y voir,  & y être  vus.  Ces 
trois  ca dis  d’auditeurs  qui  en  forment 
la  partie  la  plus  nombreufe  , ont  l’ef- 
prit  occupé  d’objets  bien  ditférens  de 
celui  qui  devrait  les  occuper  , & dès  le 
moment  qu’ils  fortent  de  l’églife,  la 
diilipation  à laquelle  ils  fe  livrent,  leur 
f.dt  perdre  quelques  idées  qui  avoient 
elil.’uré  leur  efprit.  Ajoutons  à tous  ces 
obftic'es,  que  pour  peu  que  le  minijire 
foigne  le  llylc  de  (à  prédication , il  fera 
entendu  de  peu  d'auditeurs  dans  les 
villes , & de  perfonne  peut  être  dans 
les  campagnes  ; car  quelques  termes 
manqués  , on  manque  des  proportions 


entières,  A Couvent  le  fil  de  l’inflruflion. 

Mais  puilque  l’inffrudion  doit  durer 
jufqu'à  la  fin  de  nos  jours,  & qu’apres 
l’explication  du  cathéchifinc  , pour  ad- 
mettre la  jeuneire  à la  communion  , il 
ne  relie  d’autre  relfourcc  que  la  prédi- 
cation , que  nous  avons  jugée  d’une  uti- 
lité bien  médiocre,  quel  antre  moyen 
reliera- 1- il  au  minijire  de  l'Évangile, 
pour  continuer  à intiruirc  fon  troupeau? 

Les  vilîtes  charitables  forment  le  de- 
voir le  plus  important  du  minijire  apof- 
toliquc.  lien  di  chargé  par  état , & ce 
n’cit  que  pour  s’acquitter  de  ce  grand 
devoir,  qu’il  lut  cil  permis  d’entrer  dans 
les  maifons  de  fes  parotiliens. 

L’initriiclion  familière  doit  être  le 
premier  but  de  fes  vifites.  Il  doit  s’in- 
troduire dans  toutes  les  maifons,  fana 
acception  quelconque  de  perfonnes  , 
mettre  fur  le  tapis  , tantôt  une  matière 
de  morale,  tantôt  une  autre,  prendre 
unfujctchez  les  uns,  & unfujet  ditfé- 
rent  chez  les  autres  , fuivant  qu’il  en 
connoitra  le  befoin,  égayer  Pinllruc- 
tion  par  des  traits  d hntoire  ficrée  ou 
profane.  Des  récits  qui  ne  fieraient 
pas  dans  la  chaire  , feront  un  excellent 
effet  dans  la  converfation  familière. 
C’cft  dans  ccs  entretiens  que  le  minijire 
prudent  découvrira  l’idée  qu’on  fe  for- 
me de  la  religion  , du  culte  intérieur 
& extérieur,  de  la  nature  de  l’éduca- 
tion qu’on  donne  aux  enfans,des  foins 
qu’on  prend  de  la  conduite  des  domes- 
tiques. Alors  les  occafions  fe  préfente- 
ronten  foule  pour  dtlfiper  l’ignorance, 
pour  corriger  les  erreurs  , At  pour  dé- 
truire les  abus.  Il  louera  les  familles 
laboricul’cs  , & qui  patient  leur  tems 
dans  un  travail  honnête  éé  utile  à l'en- 
tretien, à l’éducation,  à l'établill'emcnt 
des  enfiins  , & au  foulagement  des  mal- 
heureux. 11  blâmera  avec  douceur  les 
dolèeuvrcs , & qui  ne  féiitent  pas  «que  ' 
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In  vie  rcligicufe  eft  une  vie  laborieufe. 
Il  habituera  les  uns  & les  autres  à offrir 
tous  les  matins  leur  travail  à l’Eternel , 
& à l'entreprendre  pour  faire  fa  divine 
volonté.  C’di  cette  offre  & cette  réfigna- 
tion  qui  changent  le  travail  en  priere  , 
& c’cli  dans  ce  Cens  qu’on  dit  que  celui 
qui  travaille  prie.  Il  introduira  dans 
toutes  les  mailbns  des  prières,  & des 
ledures  édifiantes  en  famille  avec  les 
domeiliques , en  faifint  lèntir  la  jufti- 
cc  & le  devoir  eflentiel  de  s’adreffer  à 
Dieu,  de  le  remercier,  & de  lui  recom- 
mander fon  aine  avant  le  fommeil.  C’clt 
dans  ces  entretiens  domeltiques  où  il 
peut  faire  fentir,  que  la  focicté  humaine 
ne  conlïlle  que  dans  une  rélation  mu- 
tuelle de  devoirs  & de  droits  , & dans 
rempreffement  réciproque  à fe  rendre 
tous  les  ferviccs  dont  les  uns  ont  bc- 
foin,  & que  les  autres  font  capables  de 
rendre;  c’elt  là  où  il  défabufèra  les  mon- 
dains , qui  font  conlilter  la  focicté  hu- 
maine dans  les  affemblées  de  jeu , de 
mufique  , de  danfe  , de  fpedacles  & 
autres  pareilles  inventions , introduites 
par  la  corruption  des  mœurs  & pour 
la  perte  éternelle  des  hommes  ; c’eff 
là  enfin, qu’il  réprimera  les  paroles  équi- 
voques , les  aâions  indécentes  dont  il 
fera  lëntir  le  crime.  Il  mettra  un  frein 
à la  calomnie  , à la  médifiince,  & en- 
trera dans  tous  les  détails  des  vérités 
qu’il  expofe  en  chaire.  En  un  mot , fa 
douceur,  fa  charité,  fa  prudence,  lui 
ouvriront  tous  les  cœurs  ; on  lui  dé- 
couvrira les  plaies  , & en  médecin  cé- 
lefte  , il  aura  la  douce  confolation  de 
les  guérir. 

Les  pauvres  de  fon  troupeau  font  un 
objet  très  important  des  vilîtes  du  mi- 
tuj.re  de  F évangile  : on  languit  dans  la 
milère  par  des  défauts , foit  phvliquer, 
foit  moraux.  Ces  derniers  font  le  plus 
grand  nombre.  Il  ouvrira  pour  les  uns 


& pour  les  autres  la  bourre  des  pauvres  ; 
il  y employera  charitablement  Ion  fu- 
pertlu  ; & enfin  il  intereffera  le  cœur" 
des  riches  de  la  paroiffe  au  foulagement 
de  ces  malheureux.  La  bourfe  des  ri- 
ches fera  toujours  ouverte  à la  mifere- 
que  leur  peindra  un  vrai  minijfre  de  l'é- 
vangile. Les  pauvres  honteux  exerce- 
ront fa  prudence.  Mais  en  foulageant 
l’indigence  actuelle  , il  fera  en  forte  de 
la  diminuer  en  indruifiint , exhortant 
au  travail  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le 
befoin  par  leur  propre  fiutc  : & ce 
qu’il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans 
ces  vilites,  c’elt  de  s’informer  lî  la  pau- 
vreté 11e  produit  pas  des  vices  ou  des 
difpofitions  criminelles;  effet  qui  n’elfc 
que  trop  fréquent. 

Les  infirmes  font  atiifi  un  objet  im- 
portant des  vilites  du  miusjhre  évangéli- 
que. Quelques  connoillimces  dans  l’art 
de  guérir,  comme  je  l’ai  remarqué  dans 
la  première  partie  de  cet  article , feront 
tres-avantageufes  à un  minifire.  Le  foin 
de  la  lancé  & de  la  vie  de  fes  paroiffiens 
fait  partie  de  ceux  qu’il  doit  prendre 
pour  la  perfeétion  de  leurs  âmes.  Il  s’in- 
formera de  la  maniéré  dont  on  conduit 
le  malade  ; il  peut  indiquer  quelque  re- 
mede  dont  il  foit  bien  affuré  pour  les 
circonftances,  fur- tout  s’il  fe  trouve 
dans  des  campagnes  dépourvues  de  tout 
fecours  de  l’art  ; propofer  quelque  per- 
fonne  propre  à procurer  la  guérifon  , & 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  contri- 
buer au  (bulagement  des  infirmes  & à 
l’entretien  des  familles.  Mais  le  foin  de 
l’amcdoit  principalement  lui  être  à cœur. 
Il  doit  faire  fentir  au  malade  avec  dou- 
ceur , & fuis  l’accabler  dans  fes  plus 
forts  accès,  que  Dieu  le  vifite.pour  qu’il 
fente  la  fragilité  & la  mortalité  du  corps, 
le  peu  d’eltime  qu’il  faut  faire  des  biens, 
des  liaifons  & des  plaifirs  de  ce  monde 
trompeur;  le  grand  danger  où  il  fe  trou- 
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veroit  s'il  ctoit  appelle  à rendre  compte 
de  fa  conduite,  compte  qui  déciderait 
de  fou  fort  pour  une  éternité;  lui  faire 
fentir  la  néccllité  de  doub’er  fcs  efforts 
pour  faire  l’on  falut  après  fort  rétabli  dè- 
mcnt.  S’il  voit  que  la  maladie  elt  mor- 
telle , il  entretiendra  fon  infirme  dans 
les  fcntimcns  d’un  repentir  lîncere  de 
fes  péchés,  & dans  ceux  d’une  ferme 
efpéranccdnns  le  prix  de  fa  rédemption; 
moment  terrible  & rempli  d’angoiilcs 
pour  un  paltcur  évangélique , incertain 
du  fdutde  fa  b-ebis  , fur-tout  fi  fa  vie 
morale  a été  équivoque  ! qu’il  redouble 
alors  fon  zcle  & fa  charité,  & qu'il  en 
laide  le  fuccès  au  Juge  fuprème,  fans 
cependant  ofercanonifer après  la  mort, 
& appcllcr  benreufe  une  ame  dont  la  vie 
n’aura  pas  été  des  plus  édifiantes;  c’ett  le 
moyen  d’endornur  les  autres.  On  n’en- 
tend  que  trop  , au  grand  mépris  de  la 
vertu  & de  la  religion  , donner  la  qua- 
lité de  bienheureux  à tous  ceux  qui  fi- 
niifent  de  vivre. 

Enfin  les  aflliclions,  les  malheurs  , 
les  événemens  fâcheux,  les  inimitiés, 
les  haines  , les  priions  même,  font  les 
objets  du  zelc  & de  la  charité  évangéli- 
que du  minijire.  Il  doit  confolcr , fecou- 
rir,  réconcilier,  foulagcr, en  fuifant  fentir 
à tous  ces  malheureux  qu’ils  font  châtiés 
par  leur  faute,5c  qu’ils  doivent  recevoir 
la  punition  de  la  main  de  Dieu.  En  un 
mot, le  minijire  Je  P évangile  doit  être  i’au- 
gc  du  Seigneur,  envoyé  vers  les  hommes 
pour  leur  montrer  la  voye  du  falut  & 
pour  les  y conduire; le  coopératcur  de 
la  rédemption  , dans  le  même  fens  que 
l’étoicnt  les  apôtres  ; car  comme  ceux- 
ci  font  entrés  avec  J.  C.  dans  le  plan  de 
la  rédemption  du  monde  , les  miniftres 
évangéliques  qui  leur  fuccedcnt , y en- 
trent encore  pareillement  de  ficelé  en 
ficelé.  Le  minijire  Je  P évangile  ell  un 
homme  qui  femble  n’avoir  été  créé  que 


pour  les  autres  ; tout  fou  tems , tous  le* 
milans  de  fa  vie  , tout  ce  qu'il  fait,  tout 
ce  qu’il  fait,  doit  être  pour  les  âmes  qui 
lui  ont  été  confiées  : il  ne  peut  fe  fauver 
s’il  en  perd  quelques-unes  par  fa  faute. 
Une  des  plus  grandes  confolations  du 
Sauveur,  à la  fin  de  fon  mimllere  évan- 
gélique, fut  de  pouvoir  direàfonPcre 
éternel  : Je  n'ai  fer Ju  aucun  Je  ceux  que 
tu  m'as  Jaunis. 

Voilà  les  qualités,  les  vertus,  & les 
devoirs  indifpenlables  du  minijire  Je  Pé- 
vaugi'e,  tirés  de  la  nature  de  fon  minille- 
re.  C’ell  à nous  à examiner, fi  nous  avons 
le  bonheur  de  nous  trouver  fous  la  direc- 
tion d’un  véritable  pallcur  évangélique, 
& ne  devant  pas  croire  à tout  ej frit,  nous 
devons  éprouver  s'il  vient  Je  Dieu.  A-t- 
il  les  connoiifanccs  nécelluires  à fon 
minillcrc  ? Polfede-t-il  les  vertus  patlo- 
ralcs  ? Emplovc-t-il  fa  vie  à i’accom- 
plilfemcnt  de  fes  devoirs  ? C’ell  un  en- 
fant de  Dieu.  Remettons-nous  entière- 
ment à fcs  infiruélions  , à fcs  confeils  ; 
marchons  hardiment  par  le  chemin  qu’il 
nous  montre  par  fes  inllnidlions  & par 
fon  exemple.  Mais  fi  malheureufemen» 
notre  minijire  ejl  Ju  monde , s’il  parle 
du  monde , fi  le  monde  Pécoute,  c’cll  un 
faux  prophète  qui  vient  à vous  en  habit 
Je  brebis , mais  qui  an-dedans  ejl  un  loup 
ravi  faut.  (D.  F.) 

MINORITÉ,  f.  fi,  Jurifpr. , ell  Pétât 
de  celui  qui  n’a  pas  encore  atteint 
Page  de  majorité  ; ainfi  comme  il  y a 
plulieurs  fortes  de  majorités,  favoir 
celle  des  rois,  la  majorité  féodale,  la 
majorité  coutumière  & la  majorité  par- 
faite, ou  grande  majorité,  la  minori- 
té dure  jufqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  la 
majorité  néccifiiire  pour  faire  les  adtes 
dont  il  s'agir. 

La  minorité  rend  celui  qui  c(l  dan» 
cet  état  incapable  de  rien  luire  à fon 
préjudice:  elle  lui  donne  auiii  plulieurs 
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privilège?  que  n’ont  pas  les  majeurs  î 
elle  forme  un  moyen  île  rellitution. 
La  minorité  des  roii  de  Suede,  deDa- 
ncmarck  & des  provinces  de  l’Empire, 
finit  à 18  ans;  celle  des  rois  de  Fran- 
ce fe  termine  à 14  ans  , par  ordonnan- 
ce de  Charles  V.  du  mois  d’Aoûc  1574. 
Ce  prince  voulut  que  le  reclcur  del'uni- 
vcrlité , le  prévôt  des  marchands  & les 
échevins  de  la  ville  de  Paris , alfillaf- 
fentà  l’enregillrement.  Le  chevalier  de 
l’Hôpital  expliqua  depuis  cette  ordon- 
nance, fous  le  régné  de  Charles  IX. 
& il  fut  alors  décidé , que  l’efprit  de 
la  loi  étoit  que  les  rois  tuilènc  majeurs 
à 143ns  commencés,  & non  pas  ac- 
complis, fut  vaut  la  réglé  que,  dans  les 
caulés  favorables,  aimns  inceptus  pro 
ferfe&o  babetur.  Il  elt  bien  difficile  de 
peler  le  pour  & le  contre  qui  lé  trou- 
ve à abréger  le  tems  de  la  minorité  des 
rois } ce  qu’il  y a de  certain  , c’elf  que 
fi  dans  la  minorité  on  porte  aux  pieds 
du  trône  les  gémilTemens  du  peuple, 
le  prince  laide  répondre  pour  lui , les 
auteurs  mêmes  des  maux  dont  on  lé 
plaint;  & ceux-ci  ne  manquent  jamais 
d’ordonner  la  fuppreifion  de  pareilles 
remontrances.  Mais  des  minières  n’a- 
buferont-  ils  pas  également  de  l’cfprit 
d’un  prince  qui  commence  fa  14e  année? 
v.  Mineur,  Tuteur. 

MIXOS,  Hji.Litt.,  fameux  roi  de 
Crète.  Après  avoir  conquis  cette  isle 
& plulicurs  autres  voilines  , Minas  11e 
fongea  qu’à  arfl-rmir  par  des  loix  le 
nouvel  Etat  dont  il  s’étoit  rendu  maî- 
tre par  les  armes.  Il  profita  de  ce  qu’il 
y avoit  de  meilleur  dans  les  loix  d’E- 
gypte, comme  Licurguc  & Solon,  lé- 
gislateurs de  Lacédémone  & d’Athe- 
111  s profitèrent  dans  la  fuite  de  celles 
de  Minas. 

O11  ne  peut  douter  que  Minos  n’ait 
été  l’un  des  meilleurs  rois  de  la  terre. 


297 

Il  aimoit  fouverainement  la  juftice , 
& s’attacha  uniquement  à policer  fes 
peuples  & à les  rendre  heureux.  Si  fes 
loix  ont  des  défauts,  ce  font  les  dé- 
fauts de  fon  fiecle.  Hélïode  appelle  ce 
prince  le  plus  roi  de  tous  les  rois  mor- 
tels , c’elt- à- dire  qu’il  poiR-doit  dans 
un  fouverain  degré  toutes  les  vertus 
royales.  Il  s’étoit  déchargé  en  partie 
fur  fon  frère  Rhadamanthe  de  l’admi- 
niliration  de  la  jullice  dans  la  ville 
capitale.  Un  autre  min  dire  étoit  char- 
gé du  foin  des  autres  villes  qu’il  par- 
couroit  trois  fois  l’année  , pour  exami- 
ner fi  les  loix  que  le  prince  avoit  éta- 
blies y ctoient  exactement  obfervées, 
& li  les  magiftrats  & les  officiers  fu- 
baltcrncs  s’y  acquittoicnt  religieufe- 
ment  de  leur  devoir.  On  peut  juger 
de  la  jullice  de  Minas  & de  celle  de 
Rhadamanthe,  par  l’honneur  que  Ju- 
piter fit  à ces  deux  frères,  félon  la 
fable , en  les  établill'ant  juges  des  en- 
fers , avec  Eaque  autre  fils  de  Jupiter. 
Tout  le  monde  fait  que  la  fable  elt  fon- 
dée fur  des  hiltoircs  réelles  & vérita- 
bles, mais  déguifées  fous  d’agréables 
emblèmes,  propres  à en  mieux  faire 
fentir  la  force.  Il  cl!  évident  qu’ici  elle 
a voulu  nous  donner  le  modelé  d’un 
prince  accompli , dont  le  premier  foin 
ell  de  rendre  la  jullice  & nous  pein- 
dre le  rare  bonheur  dont  jouit  la  Crète 
fous  le  gouvernement  de  Minos. 

Il  ordonna  que  les  enfans  full’enttous 
élevés  enfemble,  afin  qu’on  leur  enfei- 
gnàt  de  bonne  heure  les  mêmes  princi- 
pes & les  mêmes  maximcs.Leur  vie  étoit 
dure  & fobre.  On  lesaccoutumoit  à fc 
contenter  de  peu,  à foufl'rir  le  chaud 
& le  froid  , à marcher  dans  des  en- 
droits rudt3  & efearpés  , à faire  en- 
tr’eux  de  petits  combats , troupe  con- 
tre troupe,  à foutfrir  courageu femeiiC 
les  coups  qu’ils  fe  portoient,  & à s’e- 
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xcrcer  à une  forte  de  dan  Pc  qui  fe  fai- 
foitles  armes  à la  main , & qu’on  appel- 
]a  la  pymque,  afin  que  jul'qu’à  leurs 
divcruifemeus  tout  relfentit  la  guerre 
& les  y formât.  On  leur  faifoit  aufll 
apprendre  certains  airs  d’une  mulique 
male  & martiale.  Ils  n’étoient  inftruits 
ni  à monter  à cheval , ni  à porter  des 
armes  pelantes , mais  ils  cxcelloicnt  à 
tirer  de  l’arc,  & c’étoit  là  leur  exer- 
cice le  plus  ordinaire , parce  que  la  Crète 
n’eft  point  un  pays  plat  & uni  où  des 
hommes  pelàmmcnt  armés  puidcnt  s’e- 
xercer à la  courfc,  mais  un  pays  ra- 
boteux & fourré,  où  des  archers  & 
des  foldats  armés  à la  légère , font  feuls 
propres  à tous  les  ftratugèmes  de  la 
guerre. 

C’cft  dans  l’islc  de  Crète  que  l’épée 
& le  cafque  furent  inventés,&  que  mille 
héros  naquirent,  & c’clt  de  Mihos  que 
Lycurgue  prit  l’exemple  de  faire  un 
camp  de  fa  ville.  Platon  a reproche  à 
ce  législateur  de  la  Crete  de  n’avoir 
envifagé  que  la  guerre  dans  toutes  les 
loix. 

Il  voulut  que  les  repas  fe  filfent  en 
commun,  pour  établir  dans  fon  Etat 
■une  forte  d'égalité  par  la  même  nour- 
riture, pour  accoutumer  ion  peuple  à 
une  vie  lobre  & frugale,  pour  cimen- 
ter l’amitié  & l’union  entre  les  citoyens 
par  la  familiarité  & la  gayeté  qui  ré- 
gnent dans  les  repas.  Il  avoit  d’ailleurs 
en  vue  les  exercices  de  la  guerre  ou 
les  foldats  mangent  par  troupes. 

C’étoic  le  public  qui  fournilfoit  aux 
dépenfes  de  la  table.  On  employoit 
une  partie  des  revenus  de  l’Etat  à payer 
les  frais  de  la  religion  & l’honoraire 
des  magiltrats,  l’autre  étoit  dctlinéc 
pour  les  repas  communs  : ainfi  femmes , 
enfans,  hommes  faits  , vieillards , tous 
étoient  nourris  aux  dépens  de  la  répu- 
blique i en  quoi  Aiifiote  donne  la  pré- 


férence aux  repas  de  Crete  fur  ceux  de 
Sparte,  où  les  particuliers  étoient  obli- 
gés de  fournir  leur  quotte  part,  faute 
de  quoi  ils  n'étoient  point  reçus  dans 
les  aifemblces , ce  qui  étoit  en  exclu- 
re les  pauvres.  Quel  étonnement  ne 
cauferoit  pas  aujourd'hui  un  gouver- 
nement qui  voudroit  fournir  les  pro- 
vilïons  nécclTaircs  pour  les  tables  com- 
munes de  tous  les  fujets!  Et  combien 
cet  ufage  ne  devoit-il  pas  caufer  d’em- 
barras & avoir  d’inconveniens  ! 

Après  le  repas,  les  vieillards  par- 
vient d'affaires  d’Etat.  La  converfa- 
tion  rouloit  le  plus  fouvent  fur  l’hiC. 
toire  du  pays , fur  les  adions  & fur 
les  vertus  des  grands  hommes  qui  s’y 
étoient  dilfingués.ou  par  leur  courage 
dans  la  guerre  ou  par  leur  fagelfe  dans 
le  gouvernement  j & l’on  exhortoit  tous 
les  jeunes  gens  qui  alfdtoient  à ces  for- 
tes d’entretiens , à fe  propofcr  ces  grands 
hommes  comme  des  modèles  pour  for- 
mer leurs  mœurs  & régler  leur  con- 
duite. 

Un  des  établiflemens  de  Mhiot  que 
Platon  admiroit  le  plus,  étoit  qu’on 
infpiroit  de  bonne  heure  aux  jeunes 
gens  un  grand  rcfpeél  pour  les  maxi- 
mes de  l’Etat , pour  les  coutumes , 
pour  les  loix , & qu’on  ne  leur  per- 
mettoit  jamais  de  mettre  en  quelîion 
fi  elles  étoient  fagement  établies , par- 
ce qu’ils  dévoient  les  regarder  non 
comme  preferites  par  les  hommes,  mais 
comme  émanées  de  la  divinité  même. 
Ce  législateur  avoit  eu  en  effet  grand 
foin  d’avertir  fou  peuple,  que  c’étois 
Jupiter  qui  les  lui  avoit  dictées  : arti- 
fice qui  réufilifoit  alors , mais  qui  ne 
tromperoit  perfonne  aujourd’hui.  11  ell 
utile,  fuis  doute,  que  les  peuples  foyent 
fournis  aux  loix  tant  qu’elles  fublillentj 
mais  il  ne  l’ell  pas  moins  qu’i's  remar- 
quent cil  quoi  clics  lotu  défeclucufcs, 
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& quels  font  les  changcmens  qu’on  y 
pourroit  faire  pour  le  plus  grand  avan- 
tage du  publie.' 

Ce  législateur  eut  la  même  attention 
par  rapport  aux  magiftrats  & aux  per- 
foiines  âgées  , qu’il  rccommandoitd’ho- 
norer  d’une 'maniéré  particulière')  & 
afin  que  rien  ne  pût  donner  atteinte 
au  refpeél  qui  leur  eft  dû,  il  voulut 
que  (i  l’on  remarquoit  en  eux  quel- 
ques défauts , on  n’en  parlât  jamais  en 
préfencc  des  jeunes  gens. 

Il  ordonna  que  le  nombre  des  habi- 
tans  fût  toujours  proportionné  à la 
quantité  des  fonds  de  terre , de  peur 
que  ces  infulaires  ne  fuirent  corrom- 
us  par  les  paillons  dont  l’inégalité  des 
iens  eft  la  fource  s mais  l’égalité  des 
rangs  & des  biens  ne  pouvoit  durer 
long-tems.  Si  elle  borne  les  paillons 
d’un  côté,  elle  les  flatte  d’un  autre, 
& elle  eft  contraire  à tous  les  princi- 
pes d’une  fage  politique,  qui  fait  fer- 
vir  l’inégalité  des  rangs  & celle  des 
biens  à l’avantage  delà  fociété.  (D.F.) 

MINUTE,  Cf.,  Jurifpr.,  ell  l’o- 
riginal d’un  a été  ; comme  la  minute 
des  lettres  de  chancellerie , la  minute 
des  jugemens  St  procès-verbaux  & cel- 
les des  actes  qui  fe  paflent  chez  les 
notaires. 

Les  minutes  des  a êtes  doivent  être 
lignées  des  officiers  dont  ils  font  éma- 
nés, & des  parties  qui  y ftipulent,  & 
des  témoins  s’il  y en  a. 

Quelques  feigneurs  ont  prétendu  que 
les  minutes  de  leurs  terriers  dévoient 
être  dépofées  dans  leurs  archives  par 
les  notaires  qui  avoient  rcnouvcllé  ces 
terriers  ; mais  cette  prétention , égale- 
ment contraire  aux  reglemens  & à la 
fureté  publique,  a été  proferite  dans 
la  plupart  des  coutumes. 

Les  minutes  d’un  terrier  (ont  des 
aétes  communs  & fynallagmatiques , 
Tome  IX. 


il Droit  dangereux  de  les  confier  à l’une 
ou  à l’autre  des  parties , au  feigneur  oh 
au  cenlltaire  ; ainfi  il  faut  qu’elles  ref. 
tent  dans  un  dépôt  p«hlic  & libre,  & 
ce  dépôt  ne  peut  être  que  l’étude  du 
notaire  qui  a reçu  les  aéles  , où  dans 
tous  les  tems  ileftloiilble  aux  parties 
d’en  prendre  communication  & d’en 
lever  les  expéditions  qui  leur  font  né- 
ceiTaires. 

Un  notaire  , dont  l’office  eft  non- 
feulement  de  découvrir  & de  rédiger 
les  aéles , mais  encore  d’en  garder  les 
minutes , ne  peut  les  remettre  à .un 
feigneur  fans  trahir  fon  devoir  & fa 
confcience , & fans  s’expofer  aux  peines 
prononcées  à cet  égard  par  les  loix. 

Si  les  minutes  d’un  terrier  ne  peu- 
vent point  être  dépofées  dans  les  ar- 
chives du  feigneur,  elles  ne  doivent  pas 
non  plus  l’être  au  greffe  de  fa  juftice. 

Quelquefois  les  feigneurs  s’emparent 
ou  achètent  les  minutes  des  notaires 
qui  décèdent  dans  leurs  terres;  mais 
il  n’eft  pas  pour  cela  loifible  au  fei- 
gneur  de  dépofer  ces  minutes  dans  fes 
archives , au  greffe  de  fa  juftice , ou 
dans  quclqu’autre  dépôt  éloigné  des 
lieux , comme  , par  exemple  , feroit 
un  notaire  au  châtelet  de  Paris  , éloi- 
gné de  l’endroit  de  quarante  ou  cin- 
quante lieues.  Il  faut  abfolunicnt  les 
mettre  chez  un  notaire  fur  les  lieux, 
où  les  cenfltaires  puifTent  commodé- 
ment en  lever  les  expéditions  quand  ils 
en  ont  befoin.  Ce  feroit  fouvent  rui- 
ner les  cenfltaires  & les  réduire  à l’im- 
polfible  , que  de  les  mettre  dans  le  cas 
d’aller  chercher  une  expédition  à cin- 
quante lieues  de  leur  demeure.  (R  ) 

MISANTHROPIE,  f.  f..  Morale. 
dégoût  & averfion  pour  les  hommes  & 
le  commerce  avec  eux.  La  mifanthro- 
pie  prife  dans  ce  fens  eft  un  fÿniptome 
de  mélancholie ; car  dans  cette  mala-, 
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die , il  efl  ordinaire  d’aimer  les  endroits 
écartes,  le  filence  & la  folitude,  de 
même  que  de  fuir  la  converfation  & 
de  réver  toujou^f  au-dedans  de  Foi-mê- 
me -,  il  déligne  une  mélancholie  parfaite. 

Deux  caufes  bien  différentes , l’une 
mauvaife,  l’autre  bonne,  fe  réunifient 
pour  produire  deux  elpcccs  dilfcrentes 
de  mifantbropie.  Un  caractère  chagrin, 
beaucoup  d'humeur,  une  forte  dofe  d’or- 
gueil , produifent  la  première  efpece  de 
mifantbropie.  Un  vif  intérêt  pour  la 
vertu  & pour  une  vie  religieule,  pro- 
duit la  féconde  efpece.  La  première 
cfpëce,  comme  nous  avons  dit  ci-def- 
fus,  cfb  une  maladie  qui  participe  de 
la  folie.  La  fécondé  pourroit  bien  être 
la  marque  d’une  amc  rcligieufe,  & qui 
évite  les  occaüons  de  s’écarter  du  che- 
min de  la  vertu. 

Enclfet,  lorfqu’on  a autant  de  {In- 
timent que  de  lumières  en  matière  de 
raifon  & de  vertu  ; lorfqu’on  fent  aulli 
vivement  les  défauts  & les  fautes  d’au- 
trui, il  ell  difficile  même  fans  humeur 
& fans  chagrin  de  n'ètrc  pas  un  peu 
mifanthrope. 

La  vertu  au  relie  n’infpirera  ja- 
mais une  mifantbropie  proprement  dite. 
L’homme  cil  fait  pour  la  fociétc,  v. 
Homme,  Société.  Cette  fociété  con- 
fiite  dans  une  relation  de  devoirs  & 
de  droits,  dont  l’homme  ne  fauroit 
s’acquitter  avec  un  dégoût  & une  aver- 
fion  pour  les  autres  hommes.  D'ail- 
leurs , la  vertu  nous  ordonne  l’accom- 
pliirement  des  devoirs  attachés  à notre 
vocation  ; on  ne  fauroit  s’en  acquitter 
fans  le  commerce  des  hommes , tout 
méchans,  tout  vicieux  qu’ils  foient. 
Enfin,  il  n’y  a peut-être  rien  qui  punie 
avoir  des  fuites  plus  fàchcufes  qu’une 
haine  irréconciliable  pour  les  fripons , 
& une  antipathie  invincible  pour  les 
fots.  Ceux-ci  font  bien  vindicatifs. 


&.  ceux-là  favent  bien  fe  venger.  C'eft 
un  ménagement  que  l'homme  vertueux 
doit  avoir  pour  ces  deux  clailès  d’êtres 
pour  fa  propre  tranquillité. 

Ce  font  les  modifications  dont  le  fi- 
ge doit  faire  ufagedans  fa  mifantbropie, 
qui  ne  fera  plus  un  dégoût,  ni  une 
averfion  pour  les  hommes,  mais  un 
fimple  éloignement  des  vicieux , lorfi. 
que  fes  devoirs  le  lui  permettent. 

EnciFet,  me  blàmcra-t-on  de  ce  que 
je  n’aime  pas  parier  quelques  heures 
par  jour  dans  des  fociétés  frivoles, 
dans  des  compagnies  indécentes  , dans 
des  aifemblécs  dangereufes?  me  repro- 
chera- t-  on  que  je  ne  m’occupe  pas 
plufieurs  heures  par  jour,  de  la  ca- 
lomnie , de  la  médil'ance  , du  jeu , 
de  la  boiifbn  , & d’autres  occupations 
aulli  dangereurcs  ? Ala  mifantbropie  fe- 
ra t elle  tant  blâmable,  fur-tout  fi  je 
paffe  ces  mêmes  heures  dans  un  redou- 
blement de  travail , dans  une  leéture 
intlruélive  & confinante , dans  quel- 
ques amui'emcns  innoccns  que  je  prends 
dans  le  fein  de  ma  famille,  entouré  de 
mes  enfans  dont  l’éducation  ell  le  plus 
important  de  mes  devoirs? 

C’cll  un  devoir  indirpcnfablc  pour 
l’homme  d’employer  Ton  temsà  la  con- 
fervation  de  fon  corps  & à la  perf.c- 
tion  de  fon  ame.  Le  commerce  avec 
un  monde  frivole,  fera- 1- il  propie 
pour  obtenir  ce  grand  but?  N’y  ren- 
contrerai-je pas,  au  contraire,  mille  oc- 
cations  de  mal  faire,  des  êtres  qui  cor- 
rompront à la  longue  mes  mœurs,  des 
reproches  à me  faire  le  foir,  d’avoir 
mal  ou  trop  parlé?  Voilà  le  genre  d’e- 
xercice pour  la  confervation  de  ma  fan- 
té,  & les  inltru&ious  propres  à perfec- 
tionner mon  ame,  que  le  commerce 
avec  le  monde  frivole  & infenfé  peut 
me  procurer. 

Commerçons  avec  les  hommes  au- 
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tant  que  nos  devoirs  le  demandent  j 
ayons  pour  eux  tous  les  égards  ex- 
térieurs , accompagnés  des  ibntimens 
d’cftime  & d’amitié , pour  le  petit  nom- 
bre qui  les  mérite  ; mais  méprifons  fou- 
verainement  le  vice  ; évitons  lbigneu- 
feinent  tout  ce  qui  peut  nous  y entraî- 
ner ; fuyons  le  commerce  des  hom- 
mes’, des  que  nous  ne  fournies  pas  ap- 
pellés  par  devoir  à les  fréquenter,  & 
que  leur  commerce  nous  entraîne  à 
la  perdition.  Heureux  les  mifanthro- 
pes  de  cette  efpece  ! „ Je  plairois  fans 
„ doute,  dil'oit  le  mifiuuhrope  de  Mo- 
„ lierc , dans  la  foeiété , en  m’y  con- 
„ duifant  félon  vos  maximes  ; mais 
,,  ni’y  plairois  je  '(  Et  fi  je  ne  m’y  plai- 
„ fois  pas,  y plairois- je  long-tems?” 

Le  mifanthropcde  la  première  efpe- 
ce vit  de  lui-même;  c’clt  une  vie  bien 
trille;  c’cft  même  le  moyen  de  mou- 
rir bien-tôt  de  faim.  On  fait  le  mot 
de  Pithagorc,  qu’il  ne  faut  pas  man- 
ger fon  cœur  ni  fc  nourrir  de  fa  cer- 
velle , cor  mu  tjfe  edendum  , & cerc- 
bro  non  e[fe  •vefccndmn. 

A l’efprit  & à la  probité  le  mifan- 
thrope  joint  ordinairement  de  la  fer- 
meté & du  courage;  mais  cette  ferme- 
té va  fouvent  juiqu’à  l’obltination,  & 
ce  courage  jufqu’à  la  férocité.  Tel  fut 
Caton  d’Utique. 

Il  y a trois  fortes  de  faux  courage; 
un  courage  d’oftentation , un  courage 
d’imagination,  & un  courage  d’obfti- 
nation. 

Le  vrai  courage  renferme  trois  ca» 
raéteres  principaux  ; la  limplicité,  in- 
conciliable avec  les  menfonges  puéri- 
les de  l’ollcntation;  l’égalité,  incom- 
patible avec  les  faillies  inconféquen- 
tes  de  l’imagination;  la  flexibilité,  con- 
traire a l’inexorable  rigueur  de  l’obfti- 
nation. 

Cette  flexibilité  cil  docile  à la  rai- 


fin  , conforme  aux  circonftanccs  , fou- 
mife  à la  iiéccllîté.  Ce  qui  n’eft  pis 
raifonnable,  ne  fauroit  être  héroïque. 
L’héroïque  va  bien  au  - delà  de  l’ordi- 
naire , jamais  au-delà  du  raifonnable. 
L’extraordinaire  n’eft  pas  toujours  dé- 
raifonnabie  ; mais  comme  il  i’cft  fou- 
vent  , il  faut  fc  défier  de  tout  ce  qui 
fort  des  réglés  ordinaires.  En  tout  gen- 
re, le  grand,  l’admirable,  c’dl  l’ex- 
traordinaire vrai,  julfe,  raifonnable. 

L’homme  également  courageux  , ver- 
tueux & prudent , au-licu  de  luter  con- 
tre des  obllaclcs  infurmor.tablcs  , étu- 
die les  momens  , fai  lit  les  con  jectures , 
& met  eu  œuvre  toutes  les  rcllources 
que  les  réflexions,  l’expérience,  i’ufa- 
ge  du  monde , & la  connoilTancc  des 
hommes  peuvent  lui  fournir. 

Le  milànthropc  eft  bien  différent. 
Tous  les  ménagemens  lui  font  incon- 
nus , tous  les  adouciifemcns  lui  font 
odieux.  Qu'eu  arrivc-t-i!  '{  li  fuccombe 
enfin;  il  tombe,  mais  avec  bruit ;& 
ce  bruit  le  coulble.  Il  fera  du-moins 
fameux  par  les  malheurs. 

Combien  de  chagrins  fccrets  & d’hu- 
miliations réelles , avec  ce  courage  d’of- 
tentation , & dans  ce  triomphe  imagi. 
naire  ! 

Il  faut  être  ferme,  mais  il  faut  être 
fige.  La  voix  de  l’honneur  ne  doit  pas 
étouifer  celle  de  la  raifon  , qui  défend 
de  fc  perdre  fans  utilité , fins  néceilité  , 
& fans  autre  ambition  que  celle  de  fixer 
les  regards  du  public  par  une  chute 
éclatante.  Ce  n’ert  pas  à ce  prix  qu’il 
accorde  foneftime,  du-moins  une  citi- 
me  durable  & complette.  Pour  l’obte- 
nir, on  doit  être  également  capable  de 
fnutenir  dignement  les  plus  aifreufes 
dilgraccs,  de  les  éviter  habilement, 
quand  l’honneur  le  permet. 

Plus  on  clt  vertueux . moins  on  doit 
s’expofer  au  péril  de  dégoûter  les  au- 
Pp  2 
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très  de  la  vertu , ou  de  s’en  repentir 
foi  même  par  un  mélange  de  ffngula- 
rité  & de  travers  qu'elle  defavoue,  & 
qui  lui  font  étrangers. 

On  fe  croit  infaillible  & invincible. 
De-là  une  indomptable  opiniâtreté  dans 
les  réfolutions  les  plus  téméraires  , & 
une  fécurité  funefte  dans  les  Halations 
les  plus  fàchcufcs. 

Se  croire  'inf.iilHb'e  & invincible, 
c’eft  le  moyen  de  faire  bien  des  fotti- 
fes,  & de  tomber  dans  bien  des  mal- 
heurs. (D.  F.)  , 

MISE  à prix,  Jitrifpr. , prix  offert 
pour  un  meuble  ou  un  immeuble , pour 
un  bail  ou  autre  exploitation. 

Dans  quelques  pays  les  mife  s à prix 
font  appcllécs  en.heres , & en  d'autres 
fur  dit  es. 

Lorfqu’un  immeuble  fc  vend  par  dé- 
cret volontaire  ou  forcé  , ou  par  licita- 
tion en  juitice,  le  pourfuivaut  met  au 
greffe  une  déclaration  qui  contient  l’état 
de  l’héritage  & des  lieux , les  claufes 
& conditions  fous  lefquelies  l’adjudi- 
cation en  doit  être  faite  , & la  mife  à 
prix.  v.  Enchère. 

Mise  de  fait.,  adte  par  lequel  un  par- 
ticulier cil  mis  en  poffelTion  de  l’im- 
meuble dont  il  réclame  la  propriété, 
ou  fur  lequel  il  prétend  acquérir  hy- 
potheque. Cette  mife  de  fait  eft  une 
formalité  preferite  par  quelques  cou- 
tumes pour  acquérir  droit  réel  fur  un 
héritage.  On  a comparé  la  mife  de  fait 
au  gage  prétorien. 

MISERE,  f.  f. , Morale,  c’eft  cette 
fuite  de  maux  naturels  & néceffuircs 
dont  l’homme  elf  accablé  fur  la  terre  ; 
c’rft  dans  ce  fens  qu’on  a dit  que  la  vie  de 
l’homme  n’ell  qu'une  fuite  de  miferes. 

J’ai  dit  que  les  maux  qui  affligent 
l’humanité  font  naturels  & néccffiires, 
& par  conléquent  inévitables.  Nous 
portons  toujours  avec  nous-mêmes  les 


caufes  de  notre  mifere.  Je  les  réduis 
à trois:  favoir,  i°.  la  foiblelfc  de  i’ef- 
prit  humain;  2".  les  delîrs  au-deffus 
de  notre  pouvoir;  j°.  l’inTuffifance à 
nous-mêmes. 

i".  La  foiblcffc  de  l’cfprit  humain  eft 
la  fourcc  de  nos  erreurs  : v.  Erreur  : 
l’erreur  amène  néceffairement  les  maux 
phyliques  & moraux,  v.  Mal,  & Mo- 
ral, mal. 

2".  Par  les  deffrs  qui  furpaflent  no- 
tre pouvoir , nous  fouhaitons  ce  que 
nous  n’obtiendrons  jamais  : de-là  les 
chagrins,  les  afflictions  & les  ronge- 
mens  perpétuels  de  l’efprit , qui  éloi- 
gnant toute  efpece  de  bonheur,  nous 
plongent  dans  la  plus  grande  des  miferes. 

J°.  Ne  pouvant  pas  futfire  à nous- 
mêmes  , & obligés  de  dépendre  des  au- 
tres créatures,  nous  ne  faurions  être 
heureux  : mais  notre  partage  doit  être 
nécelfitircment  la  mifere,  car  ces  créa- 
tures, delquelles  nous  dépendons  né- 
ccifairemcnt , tantôt  font  prêtes  à nos 
befoins , tantôt  elles  ne  le  font  pas  ; tan- 
tôt nous-mêmes  manquons  de  moyens 
de  les  faire  fervir  à notre  bonheur;  il 
faut  donc  que  nous  fuyons  néceifaire- 
ment  miferables. 

La  raifon  & la  religion  peuvent  bien 
nous  aider  à diminuer  considérablement 
notre  mifere  : mais  il  nous  eft  impolfi- 
ble  de  nous  en  délivrer  entièrement. 
AinH , il  ne  s’agit  ici  que  du  plus  ou 
du  moins;  mais  en  général  tous  les 
hommes  font  miferables. 

En  effet , la  culture  de  l’cfprir , en 
en  étendant  les  limites , nous  fait  éviter 
les  erreurs  les  plus  grolfieres  , & par 
conléquent  les  maux  qui  en  f nu  une 
fuite  : mais  comme  il  eft  impoftible  que 
la  culture  de  l’efprit  rende  un  homme 
éclairé  au  point  de  ne  jamais  fe  tromper 
dans  tout  le  cours  de  fa  vie,  il  cil  égale- 
ment iinpoifiblc  qu’il  puillefe  dcbaxrallcr 
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entièrement  de  cette  fource  de  miferes. 

Une  ruifon  éclairée  peut  fort  bien 
nous  Faire  fentir  l’abfurditc  de  la  plu- 
part de  nos  delîrs , & nous  faire  con- 
noitre  leur  fupériorité  fur  nos  forces, 
fur  notre  pouvoir  phylîquc  & moral , 
fur-tout  li  la  religion  vient  à l'on  fe- 
cours;  mais  qui  clf  celui  qui  cferoit 
fe  flatter  de  donner  toujours  la  julfe 
valeur  à fes  forces,  & de  ne  jamais  les 
apprécier  plus  qu’elies  ne  valent;  de  le 
repréfenter  fous  leurs  véritables  points 
de  vue  les  êtres  qui  font  les  fujets  de 
fes  delîrs  , fans  jamais  en  diminuer  la 
valeur , pour  les  proportionner  plus 
ailément  à fes  forces?  Pour  propor- 
tionner toujours  nos  defirs  à nos  for- 
ces, il  ne  nous  faut  pas  moins  que  le 
flambeau  de  l’évidence  qui  nous  éclai- 
re fur  l’étendue  de  nos  forces  phyfiques 
& morales , & la  jufte  valeur  des  ob- 
jets de  nos  defirs.  Environnés  des  té- 
nèbres de  l’ignorance  & de  l’erreur , 
obligés  dans  les  aifaircs  les  plus  impor- 
tantes de  la  vie  morale  & civile,  de 
nous  en  tenir  à la  plus  petite  lumière 
de  la  probabilité,  comment  oferions- 
nous  prétendre  à l'évidence  dans  l’éva- 
luation de  nos  defirs  & des  forces  que 
nous  polfédons , pour  y parvenir? 

Sans  une  main  amicale  & fccourable, 
nous  péririons  en  n a niant , & le  ber- 
ceau même  fe  changeroit  en  cercueil. 
Nous  dépendons  efl'entiellcmcnt  des  au- 
tres créatures,  depuis  le  moment  de 
notre  exiftence  jufqu’à  la  féparation  des 
deux  fubltances  dont  nous  fommes  com- 
pofés.  Nous  dépendons  pour  la  nour- 
riture, nous  dépendons  pour  l’habil- 
lement, nous  dépendons  pour  les  infi- 
tructions  , nous  dépendons  pour  rece- 
voir quelques  foulagemens  dans  les 
maux  phyfiques  & moraux  dont  nous 
fommes  accablés , nous  dépendons  pour 
Ie  commerce  de  la  vie,  car  fans  la  fo- 


ciété  l’homme  feroit  le  plus  malheureux 
de  tous  les  animaux. 

La  nature,  dit-on,  fe  contente  de  la 
plus  grande simplicité.  Cette  fimplicité 
ne  nous  affranchit  pas  de  dépendances  ; 
elle  nous  les  diminue;  mais  quelque  pe- 
tit que  foit  le  nombre  de  nos  dépendan- 
ces, nous  dépendons  toujours,  nous  ne 
futHfons  pas  à notre  bonheur;  nous 
fommes  toujours  miferables.  D’ailleurs 
notre  propre  expérience  ne  nous  con- 
vainc que  trop  , que  nous  fommes  bien 
éloignés  de  fuivre  la  voix  de  la  natu- 
re dans  la  pourfuite  de  nos  befoins. 
Comme  fi  les  befoins  néceifaires,  uti- 
les & agréables  ne  nous  chargeoicnt  pas 
allez  de  dépendances  , nous  nous  en 
forgeon^  confiamment  d’inutiles , de 
chimériques  & même  de  dangereux. 

C’elt  donc  à la  raifon , c’elt  à la  re- 
ligion à nous  faire  mettre  des  bornes  à 
nos  befoins  , pour  diminuer  le  nombre 
de  nos  dépendances.  La  première  nous 
apprenant  à les  évaluer,  & à nous  en 
faire. connoitre  le  véritable  rapport  i 
Hotre  nature,  nops  en  fera  connoitre 
les  differentes  claffes.  La  fccdode , en 
nous  faifant  fentir  le  rapport  des  diffé- 
rens  befoins  de  cette  vie,  aux  biens 
éternels  qu’elle  nous  promet , nous  ai- 
dera dans  le  choix , & par  fon  moyen 
nous  nous  bornerons  à un  très -petit 
nombre  de  befoins  réels,  & nous  évi- 
terons les  autres , foit  par  leur  inuti- 
liic,  foit  même  par  le  danger  dont  lcur^ 
fitisfadion  pourroit  être  dans  le  com- 
bat de  cette  vie. 

Nous  finirons  cet  article  par  quel- 
ques remarques  qui  fuivent  naturelle- 
ment de  l’expofition  des  fôurces  de 
notre  miferc. 

t°.  Le  bonheur  de  l’homme  fur  cette 
terre  elt  importable.  Car  le  bonheur 
confiltaiit  dans  une  fuite  confiante  d’i- 
dées agréables,  v.  Bonheur,  cette 
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fuite  ne  peut  aucunement  convenir  à 
un  etre  qui,  pour  ainli  «lire, porte  en  lui- 
même  trois  (burces  confiantes  de  lit  mi- 
fere. Il  peut  bien  les  diminuer  ; mais 
elles  ne  tariront  jamais.  Quelles  idées 
agréables  aura  l’homme  dans  l’erreur, 
dans  des  delirs  qu’il  ne  fauroit  rem- 
plir , dans  des  beioins  qu'il  ne  fauroit 
fatisfairc  ? 

2J.  Les  feuls  rcmedes  à notre  mifere 
font  la  raifon  & la  religion.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  ce  n’cil  que  par  elles 
que  nous  pouvons  éviter  l’erreur,  bor- 
ner nos  defirs,  & diminuer  le  nombre 
de  nos  befoins  & de  nos  dépendances. 
Quelle  leçon  pour  les  peres  & meres  ! 
La  diminution  de  la  mifere  de  leurs  en- 
fans  dépend  eflciitiellement  «ta  l’cduca- 
tion  railbnnable  & religieufe  ; maxime  à 
graver  fur  toutes  les  portes  des  familles  ! 

3°.  L’ame  religieufe , débarralféc des 
entraves  de  fbn  corps , le  fera  aulli  des 
fources  de  fa  mifere.  C’efi  des  ce  mo. 
ment  qu’elle  commencera  à être  parfai- 
tement hcureule  pour  toute  l’éternité. 
Scs  erreurs  feront  diilîpées  , fes  defirs 
f:ront  accomplis, Tes  befoins  feront  fatis- 
faits.  Elle  fera  au  comble  du  bonheur, 
parce  qu’éclairée  par  la  lumière  infinie 
de  l’Etre  fuprème,  elle  y verra  tout* 
remplie  d’amour  pour  fon  Créateur  & 
fon  Bienfaiteur,  elle  ne  fauroit  avoir 
le  moindre  défit,  & dans  le  fein  des 
perfections  infinies  de  Dieu , elle  no 
fentira  plus  de  befoins;  la  dépendance 
même  de-fou  Créateur,  fera  pour  elle 
une  véritable  indépendance.  (D.F) 

MISN1E,  Miwggraviat  de,  Dr  vit 
ptèlic.  Le  marggraviat  de  Afifnie  a va- 
rié pluficurs  fois  dans  ion  étendue:  à 
moins  de  l’analyfer  félon  la  fucccffion 
des  tems  & d’en  rapporter  tous  les  chan- 
geinens  qui  y Ibnt  furvenus  , il  cit. 
impolliblc  d’en  rapporter  quelque  cho- 
fc  de  pofitif,  ni  d’en  fixer  les  vérita- 


bles limites.  Il  n’a  confiftc  dans  fon 
principe,  qui  remonte  au  io'  iiecle , 
que  dans  le  château  & la  ville  de  ce 
nom  , dont  les  bornes  ont  été  reculées 
fucccliïvcment.  Nous  ne  nous  attache- 
rons point  à fuivre  les  differentes  va- 
riations, qu’il  peut  avoir  fubi  pendant 
les  trois  premiers  liecles  ; nous  nous 
bornerons  à frire  voir  quels  en  ont  été 
les  changemens  depuis  le  14'  fiecle , 
& ce  qu’à  cette  époque  on  a entendu 
par  marggraviat  de  Alt  fuie.  Les  marg- 
graves  Frédéric,  Balchafar  & Guillau- 
me, frères,  partagèrent  en  1382  en 
trois  parts  leurs  Etats  héréditaires  : 
l’un  eut  le  pays  de Mifnie  , l’autre  l’Of- 
terland  & le  troificme  la  Thuringe. 
L’union  d’hérédité,  que  firent  entr’eux 
en  1482  Uladislaus,  roi  de  Bohcme, 
Ernefte,  électeur , & Albert  duc  de 
Saxe,  fait  voir  en  quoi  confiftoit  alors 
& même  dans  des  tems  polférieurs  le 
marggraviat  de  Mifnie  : 011  y trouve 
Drcfde  , Pirna , Kœnigllein,  Wehlen, 
Rathcu,  Hohenllcin , Wildenftuin, 
Scolpen  , Licbcnthal , Bifchofswcrda , 
Radeberg,  Lauenllcin,  Bcrnltein , Frey- 
berg  , Wolkenfleiu  , Scharfenficin  , 
Schcilenbcrg  , Chcmnitz  , üederen  , 
Zfchopau , Stoiberg,  Hayn , Orrrandc , 
Senftcnberg  , Fmficrwaide  , Skaifir  , 
Tharandt,  Muhlberg,  Torgau,  Dom- 
mitzfeh,  Schilda,  üfehatz,  Mügeln,  Lo- 
matzfeh  , Dœbcln , Mitweyda  , Ro- 
chlitz,  Grimma,  Nauenhof,  Leilfiiig, 
Colditz,  Wurzen,  Eilenbourg,  Dù- 
ben , Geithayn.  Le  marggraviat  de  Mif- 
nie confinoit  de  cette  forte  vers  le  nord , 
le  levant  & le  midi  au  duché  de  Saxe, 
ou  cercle  élcdoral , à la  Luface  & à 
la  Bohcme  ; vers  le  couchant  il  s’éten- 
doit  non-feulement  jufqu’à  la  Muldc, 
mais  il  l’outrepafToit  de  quelque  chofe. 
Tous  les  autres  pays  que  polfédoicnt 
ces  marggraves  jufqu'i  la  Saalc , étoient 
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appelles  Oflerland.  Cette  dénomination 
ne  comprend  point  cependant  une  éten- 
due de  terrein  aullî  conlidérable , que 
la  Thuringe  orientale,  qui  elt  iÿno- 
nyme  : l’Olierland  ctoit  cette  partie  de 
pays,  qu’occupoient  les  vieux  Saxons, 
& qui  étoit nommée  jufqu’au  ij'liecle 
orient , pars  orientalit , plaga  orienta- 
nt , provincia  orientalit , que  les  Saxons 
avoient  conquife  fur  les  Thuringiens  , 
& qui  contenoit  encore  la  contrée , 
que  les  Saxons  orientaux  avoient  en- 
levée aux  Vencdes.  Lorfque  la  contrée, 
dont  il  vient  d’être  parlé  , eut  perdu 
le  nom  d’OIicrland  , elle  ne  relta  pas 
moins  attachffc  au  pays  , que  les  Saxons 
avoient  conquis  au  levant  de  la  Saale; 
les  princes  même  & les  comtes , qui  y 
faifoient  leur  demeure,  furent  appel- 
lés  princes  de  tOflerland.  A en  juger 
par  le  ityle  de  la  chancellerie  des  marg- 
graves  de  Mifitie,  on  appclloit  Oller- 
land  tous  les  pays  qu’ils  poirédoient, 
outre  le  marggraviat,  du  côté  oriental 
de  la  Saale,  & attendu  que  leurs  poi- 
felfions  n’étoient  point  toujours  les  mê- 
mes, qu’elles  avoient  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins  d’étendue , le  pourtour  de 
l’Ofterland  n’étoit  également  point  tou- 
jours le  même.  La  Luface  fut  regar- 
dée comme  faifant  partie  de  ce  pays 
depuis  1137  jufqu’i  138:.  La  contrée, 
nommée  Pleifsnerland , lituée  entre  la 
Plcifs  & l’Elfter  blanche , appxrtenoit 
aux  empereurs  jufqu’au  milieu  du  13' 
liecle,  & lorfque  les  marggraves  de 
Mijiiie  en  obtinrent  la  propriété , elle 
ne  fut  point  confondue  avec  l’OIfer- 
land  , mais  regardée  comme  un  pays 
particulier.  Pendant  tout  le  tems , que 
c ">  marggraves  polféderent  le  comté  de 
Brène,il  fut  jugé  faire  partie  de  l’Of- 
ter  and  : il  en  elt  de  même  du  marg- 
graviat de  Landsberg:  mais  celui-ci 
ayant  été  aliéné  pendant  un  certain 
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tems,  & étant  rentré  en  1347 au  pou- 
voir des  marggraves  , il  en  relia  lépa- 
ré  pendant  quelques  années  & ces  mê- 
mes marggraves  ajoutèrent  la  qualité 
de  comtes  de  Brènc  aux  autres  titres, 
qu’ils  eurent  coutume  de  prendre.  Cet- 
te même  union  d’hérédité,  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut,  indique  aullî, 
quelles  croient  les  limites  de  l’Olicr- 
land  en  13^2  , tems  auquel , ainti  qu’il 
a été  dit,  les  Etats  furent  partagés: 
ce  titre  porte,  que  de  la  principauté 
tPOjierland  faifoient  partie  Leiplic,  De- 
litzfch . Zœrbig , Pegau , Lucknu , Bor- 
na , Groitzfch , Altembourg . Schmœlln, 
Krymitzfchau  , Werda  , Ronneberg  : 
de  plus  le  Vogtland,  les  évêchés  de 
Mifnie  , de  Naumbourg  & de  Mcrfe- 
bourg,  toutes  les  abbayes  & prélatures 
avec  leurs  châteaux,  villes,  bourgs, 
&c.  & quoique  toutes  les  villes  de  cet- 
te principauté  ne  foient  point  rappor- 
tées dans  ce  détail , celles  au  moins  , 
dont  il  convient  d’être  fait  mention , 
juliificnt-elles , quelles  étoient  les  bor- 
nes entre  l’OIierland  & la  Mifnie.  De 
cette  forte  le  pays  d’OIterland  ne  s’é- 
tendoit  point  entièrement  jufqu’à  la 
Alulde  , mais  il  reiioit  une  étendue  de 
terrein  depuis  le  rivage  occidental  de 
la  valeur  d’un  mille  de  largeur , qui 
faifoit  encore  partie  du  pays  de  Mifnie  : 
voyez  Traité  fur  P OJierland  de  M.  J. 
F.  R.  rapporté  dam  les  ad/litiont  de  Krei- 
fig  à rhijioire  des  pays  électoraux  £=?  des 
ducs  de  Saxe , tons.  III.  pag.  69  J'uiv. 
En  fe  rapprochant  de  nos  jours,  l’Ot 
terland  ainti  dcligné  a été  compris  dans 
le  marggraviat  de  Mifnie , & fclon  le 
circuit,  qui  lui  fut  alfignc,  il  confine 
à la  Luface  . à la  Bohême , à la  Fran- 
conic,  à la  Thuringe,  à la  principau- 
té d’Anhalt  & au  cercle  électoral.  La 
majeure  partie  de  ce  pays  eft  aujour- 
d’hui podédcc  par  i’élecîcur  de  Saxe, 


Digitized  by  Google 


M I S 


M I S 


3of 


fi  le  prince  ni  la  nation  ne  les  appelle 
pas  , il  n’eft  point  permis  d'envoyer 
des  mijjiomiairet  chez  une  autre  nation  : 
& s’ils  oient  y aborder  pour  y prêcher 
foit  publiquement, foit  clandeftincment, 
une  religion  différente  de  la  religion  de 
la  nation , ils  peuvent  être  juftement  pu- 
nis comme  perturbateurs  de  la  tranquil- 
lité publique. 

Nous  devons , relativement  à l’Etat , 
confidérer  la  religion  fous  deux  faces. 
La  première  ell  toute  interne  : elle  con- 
fiée dans  l’adoration  intérieure  de  l’E- 
tre fuprème  & dans  les  devoirs  éternels 
de  l’homme  envers  fon  Créateur:  c’elt 
un  \-rai  théifme:  ce  font  des  actes  qui 
regardent  uniquement  Dieu  le  fouve- 
rain  Législateur  de  fa  créature,  qui  obéit 
aux  loix  qu’il  a gravées  dans  fon  cœur  : 
la  religion  ainfi  confidérée  continue  la 
religion  de  l’homme.  La  féconde  cil  tou- 
te externe;  c’cft  la  religion  du  citoyen 
qui  coniifte  principalement  dans  les  de- 
voirs des  membres  d’une  fociété  relati- 
vement aux  autres.  Cette  religion  ell 
propre  à chaque  pays  : elle  lui  donne 
lès  dieux  , fes  patrons  propres,  les  di- 
vinités tutélaires  : elle  a fes  dogmes  , 
fes  rites  , fes  cérémonies  preferites  par 
des  loix.  Elle  ell  cenlee  inf.Jele,  étran- 
gère , barbare  à toute  autre  nation , qu’à 
celle  qui  la  fuit.  Elle  n’étend  fes  devoirs 
& fes  droits  qu’aulli  loin  que  fes  autels. 
Telles  furent  toutes  les  religions  des  pre- 
miers peuples  ; & telles  ont  été  les  Vi- 
vantes jufqu’à  nos  jours  ; car  excepté  la 
religion  de  l’homme,  celles  des  citoyens 
ne  fe  rclfemblcnt  qu’autant  que  les  loix 
civiles  des  différentes  nations  en  appro- 
chent les  rites  , les  cérémonies  , en  un 
mot  les  devoirs.  Examinez  la  religion  du 
citoyen  a Rome,  à Paris,  à Madrid,  vous 
verrez  fins  peine  qu’elle  tient  de  la  na- 
ture des  maximes  politiques  qui  gou- 
vernent ces  différentes  nations.  Com- 
Twiu  IX. 


parez  les  catholiques  avec  les  protef- 
tans,  & les  protclbns  enfin  entr’eux- 
mèmes , cette  vérité  deviendra  encore 
bien  plus  frappante. 

Si  donc  la  religion  du  citoyen  e(t  fi 
étroitement  liée  aux  mœurs,  aux  ufages, 
aux  coutumes,  en  un  mot  aux  maximes 
du  gouvernement  d’une  nation  : fi  l’on 
ne  peut  pas  faire  changer  aux  citoyens 
leur  façon  de  penfer  fur  ces  matières, 
fins  porter  atteinte  au  gouvernement  ; 
toute  perfonne  qui  ofe  prêcher  ou  en- 
feigner  de  quelque  maniéré  qu’elle  s’y 
prenne,  une  religion  différente  chez  une 
nation,  attaque  le  gouvcrnement,&doit 
être  punie  comme  coupable  de  lcze-ma- 
jefté.  En  effet , qu’un  luijjionnaire  An- 
glois  ou  Rulfe  cifaye  d’aller  prêcher  à 
Rome  que  le  fouverain  ell  le  chef  né 
de  la  religion , il  n’auroit  pas  le  tems 
de  faire  des  profélytes.  Qu’un  jefuite 
prêche  à Londres  que  le  pape  eft  le  chef 
de  la  religion  & de  l’eglife,  il  ne  feroit 
pas  mieux  traité.  Comment  donc  ofe- 
rons  - nous  envoyer  des  miffiowmiret 
chez  une  nation  étrangère  pour  lui  fai- 
re changer  entièrement  fa  religion  & 
renverfer  par- là  même  entièrement  la 
conftitution  de  l’Etat?  Quel  droit  avons- 
nous  à une  fi  étrange  million, que  n’ayent 
aulfi  les  lamas , les  bonzes , & les  der- 
viches ? Notre  religion  cil  la  véritable , 
dit-on.  Soit.  Mais  le  payen  , le  maho- 
metan  en  difent  & en  croyent  même  au- 
tant des  leurs.  Cela  étant , il  n’eft  pas 
Jurement  plus  facile  à perfuader  de  la 
religion  chrétienne  une  nation  maho- 
metane , que  du  mahoraétifme  une  na- 
tion chrétienne. 

Mais  jettons  un  coup  - d’œil  fur  ces 
mijjîuunaires  que  l’on  envifage  comme 
des  perfontics  capables  d’opérer  cette 
mervcilleufe  révolution.  Ce  ne  font  or- 
dinairement que  des  moines  qui  ont 
étudié  quelques  années  Scot , Thomas 
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d’Aquin,  ou  quelques  autre?  théologiens 
f.holaftiques  , & qui  par  coufequeut  ne 
connoillént  pas  plus  les  vrais  principes 
de  la  religion  chrétienne  que  ceux  qu’ils 
prétendent  inftruire.  Enforte  qu’il  cil 
moins  rare  qu’on  ne  croit,  que  le  mif- 
fioumûre  cil  devenu  prolelyte.  La  Pro- 
pa  ande  de  Rome  compte  dans  Tes  faites 
Lien  plus  de  mijjionmtires  devenus  pro- 
félyres  , que  de  convenions  faites  par 
Les  millionnaires  ; puifquc  ces  préten- 
dues convenions  fe  bornent  à quelques 
enfuis  enlevés  à leurpere  & mere.  Si  ces 
convenions  étoient  tant  fuie  peu  con- 
iidérables,  depuis  tant  de  (iccles  qu’on 
envoyé  des  troupes  de  mijjionnaires  en 
Afrique  & en  Allé,  ces  deux  parties  de  la 
terre  devroient  être  couvertes  de  chré- 
tiens. Mais  il  s’en  faut  bien.  Perfonne 
n’ignore  au  moins  à quoi  ont  abouti  les 
millions  jéfuitiques  en  Alie,  en  Afrique 
fi  en  Amérique. 

Que  les  catholiques  romains  repro- 
chent tant  qu’ils  voudront  aux  protefi 
tans  leur  tiédeur  : la  conduite  de  ceux- 
ci  cft  aflurenient  plus  conforme  au  droit 
des  gens , à la  raifon  & à l’expérience 
des  catholiques  même.  Le  véritab'c  zcle 
s’applique  à faire  fleurir  une  religion 
fainte,  dans  les  pays  où  elle  c!l  roque, 
à la  rendre  utile  aux  mœurs  & à l'Etat: 
fi  en  attendant  les  difpolitions  de  la  Pro- 
vidence , & une  invitation  de  la  part 
des  peuples  étrangers  , ou  une  million 
divine  bien  certaine , pour  la  prêcher 
au  dehors  , il  trouve  allez  d’occupation 
dans  fa  patrie.  Entreprendre  de  faire 
changer  aux  hommes  leur  religion  qu'i’s 
ont  fiicéc  avec  le  lait,  ce  n’clk  pas  un 
ouvrage  humain , c’cll  à Dieu  à nous  y 
appeller  , c’cll  à Dieu  à y difpofer  les 
cœurs  de  ceux  qui  doivent  la  changer. 
En  attendant  cette  hcurculc  époque,  refi. 
tons  tranquillement  chez  nous,  tachons 
lie  nous  rendre  utiles  à notre  patrie , & 


rcfpcélons  chez  les  autres  nattons  , qui 
ne  valent  pas  moins  que  nous  , le  droit 
des  gens  qui  ett  le  lieu  Lcré  de  l'huma- 
nité. 11  cil  fur-tout  un  moyen  d’ame- 
ner les  peuples  à la  foi  chrétienne  dont 
il  clt  toujours  permis  de  faire  u l’agc  au- 
près des  nations  étrangères.  Ce  moyen 
le  leul  ctBcacc , c’elt  la  bonne  conduite 
des  chrétiens,  fois  laquelle  les  nvjj'utt- 
h, lires  ne  peuvent  efperer  aucun  fuc- 
ces.  (D.  F.) 

MITOYEN,  tiittr , JurifprnA. , le 
mur  qui  fait  la  réparation  commune 
de  deux  maifons  contiguës,  v.  Alun 
mitoyen. 

MIXTE  , adj. , Jurifpr. , fe  dit  de 
ce  qui  tient  de  deux  natures  diüëren- 
tcs.  Il  y a des  corps  mixtes  qui  font 
partie  laïcs  & partie  ecclélialtiques,  com- 
me les  univeriités. 

11  y a des  droits  & adlicns  qui  font 
mixtes , c’clt-à-dire,  partie  réels  & partie 
perfonnels  ; de  même  les  ièrvitudes  mix- 
tes font  celles  qui  font  tout  à la  foi» 
dcllinécs  pour  l’ufage  d’un  fond  & pour 
l'utilité  de  quelque  perfonne.  v.  Ac- 
tion , Servitude. 

On  appelle  qitejiions  mixtes , celles  où 
plufieurs  loix  oti  coutumes  ihlfércutee 
fc  trouvent  en  opposition  ; par  exem- 
ple , lorlqti’il  s’agit  de  lavoir  fi  c’clt  U 
loi  de  la  fituation  des  biens , ou  celle 
du  domicile  ciu  tcllateur  , ou  celle  du 
lieu  ou  le  tcllament  ell  fait  qui  règle  la 
forme  \ les  difpolitions  du  teUameut. 

M O ■ 

MpBILI  AIRF.  oit  MOBILIER,  f m., 
Jtirifpmd. , fe  dit  de  ce  qui  cft  meuble 
de  fa  nature,  ou  qui  eft  réputé  tel , loit 
pur  la  difpofition  de  la  loi  ou  par  con- 
vention & fiction. 

Quelquefois  par  le  terme  de  mobilier  , 
on  enteud  tous  les  meubles  meublans. 
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linges,  habits,  argent  comptant,  grains, 
beitiaux,  billets  & obligations,  & au- 
tres choies  nobiliaires , ou  réputées  tel- 
les. v.  Meuei.es. 

MOBILISER,  v.  aét. , Jtirifpr.  , li- 
gnifie «w/enWir  , faire  qu’uu  immeuble 
reel , ou  réputé  tel , foit  réputé  meuble. 
L’ameublùlèment  n’eff,  comme  on  voit, 
qu’une  fidion  qui  fe  fait  par  conven- 
tion. Ces  fortes  de  claufes  font  alfez 
ordinaires  dans  les  contrats  de  maria- 
ges, pour  faire  entrer  en  communauté 
quelque  portion  des  immeubles  des  fu- 
turs conjoints,  lorfqu’ils  n’ont  pas  aifez 
de  mobilier,  v.  Ameublissement. 

• MODELE , Cm.,  Morale , fe  dit  de 
l’exécution  aduclle  d’un  plan  de  con- 
duite, auquel  les  imitateurs  peuvent 
fe  conformer.  C’cft  une  exprellion  mé- 
taphorique empruntée  des  arts  , où  les 
dcllins  , les  plans  , les  ouvrages  en  pe- 
tit, préfentent  auxartiffes  les  configu- 
rations , les  dimenllons  & les  propor- 
tions d’apres  lefquelles  il  leur  convient 
de  travailler.  C’cff  pour  faire  une  am- 
ple collection  de  feinblables  modèles  que 
les  artifles  , fculpteurs  , peintres  , ar- 
chitedes , &c.  voyagent  & vifitent  les 
lieux  ou  exiltent  les  plus  beaux  monu- 
mens  de  l’antiquité,  fur- tout  l’Italie 
& la  Grcce. 

Il  y a d’abord  deux  chofes  à remar- 
quer fur  les  modèles  en  morale  : la  pre- 
mière , que  ce  font  des  êtres  intclligens, 
des  hommes  qui  offrent  à d’autres  hom- 
mes une  fuite  de  difeours  & d’actions 
où  l’on  voit  l’empreinte  de  la  flagelle 
& de  la  vertu.  La  fécondé  , c’elt  qu’au- 
cun modèle  humain  n’elt  & ne  fauroit 
être  parfait.  L’imperfcdion  attachée  à 
l’humanité  laide  toujours  des  endroits 
foibles  : on  les  a remarqués  dans  les 
lus  grands  hommes,  dans  les  plus  faints 
ommes.  Jefus-Chrift  fcul  a été  un  mo- 
dèle accompli , parce  qu’en  lui  la  divi- 


nité étoit  aflbciéc  à l’humanité.  Jamais 
homme  ne  parla  comme  lui  ; jamais 
l’homme  ne  ht  les  œuvres  qu’il  a faites. 

Rien  n’eff  plus  faiutaire  à la  fociété 
que  le  nombre  & l’excellence  des  mode- 
lés qu’elle  poflede.  Le  vulgaire  n’eff  pas 
fufceptiblc  d’un  degré  coniidérabled’infi. 
trudion.  Les  leçons  de  religion  qu'on 
donne  aux  enfans  font  plutôt  apprifes 
que  comprifes  ; & cela  vient  aulïï  fou- 
vent  du  peu  de  talent  de  ceux  qui  eu- 
feignent  que  du  peu  d’intelligence  de 
ceux  qui  Ibnt  enfeignés.  Quand  les  an- 
nées d’inltrudion  font  paflëes , ces  idées 
s’effacent  bientôt  de  la  mémoire;  les 
pallions  & le  tumulte  de  la  vie  en  font 
quelquefois  difparoître  jufqu’aux  moin- 
dres traces.  Les  exercices  publics  de 
piété  & les  fermons  en  particulier  fem- 
bleroient  deftinés  à remédier  à ce  malt 
mais  il  y régné  tant  de  défauts;  les  ou- 
vrages liturgiques  font  fi  oblcurs  & 
myffiqties  ; les  prédications  générale- 
ment li  éloignées  de  leur  véritable  but, 
tantôt  par  un  appareil  de  lavoir  inu- 
tile, tantôt  par  un  étalage  de  faulfe 
éloquence  , que  l’auditeur  fe  retire  , 
après  avoir  eu  les  oreilles  frappées  de 
vains  fons , dont  aucun  n’a  paffe  au 
cœur.  Il  y a fans  doute  de  bons  livres, 
propres  à éclairer  ceux  qui  les  broient 
avec  intelligence  & avec  application. 
Mais  où  font  les  lecteurs  de  cet  ordre  ? 
Ceux  qui  pourroient  profiter  de  ces  li- 
vres , ne  s’en  foucient  pas  : & ceux  qui 
le  voudroient , ne  le  peuvent  pas. 

Tout  s’applanit  quand  à la  lettre  mor- 
te on  fubffituc  l’exemple  vivant.  Un 
pere  de  famille  en  eft  doublement  9c 
véritablement  le  pere  , lorfqu’en  lui 
montrant  le  premier  de  vive  voix  le 
fenticr  de  la  vertu , il  y marche  le  pre- 
mier & ne  s’en  écarte  jamais.  O11  ap- 
prend bien  plus  tôt  & bien  mieux  un 
ouvrage  quelconque  , dès  qu’on  cil  à 
Q.q  3 
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portée  de  confidérer  le  travail  d'un  ha- 
bile ouvrier.  C’cft  avec  rai  Ton  qu’on 
dit  que  les  pareils  ne  fauroicnt  laitier 
d'hcritage  plus  précieux  que  celui  des 
vertus  : mais  il  en  cil  d'elles  comme 
des  autres  biens  , on  ne  fuuroit  les 
tranfmettre  qu’autanc  qu’on  les  a pof- 
fédées.  Comment  une  jeuncll'e  qui  a 
fous  les  yeux  des  écarts  perpétuels,  des 
ades  journaliers  d’habitudes  vicieufcs 
& honteulcs , feroit-ellc  la  moindre  at- 
tention à quelques  maximes  vagues , à 
des  préceptes  dont  la  fécherellb  lui  dé- 

Î liait , & qui  n’ont  aucun  poids  dans 
es  bouches  frivoles  ou  impures  qui  les 
prononcent  ? Les  enfans  des  pareils  les 
p'us  exemplaires  peuvent,  je  l’avoue  , 
être  entraînés  par  quelque  torrent  dans 
l’abymc  des  vices}  mais  le  cas  fera  tou- 
jours beaucoup  plus  rare  que  celui  des 
hommes  qui  ne  font  corrompus  que 
parce  qu’ils  ont  fucé  la  corruption  au 
lait.  Que  chaque  maifon  foit  un  fanc- 
tuaire , & les  temples  feront  remplis  de 
vrais  adorateurs. 

Il  en  elt  de  même  d’un  magiftrat  dans 
l’exercice  de  la  jullice  , &.  de  tout  hom- 
me en  place  dans  l'adminilfratton  qui  lui 
tft  confiée.  Plus  quelqu’un  ell  élevé  , 
plus  les  regards  font  fixés  fur  lui.  On 
l'admire,  on  l’aime,  fuivant  qu’il  s’en 
rend  digne  } & de  cette  admiration,  de 
cet  amour,  le  paüugc  à l’imitation  cil 
naturel  & prcfque  immanquable.  Les 
fubaltcrncs  qui  font  employés  fous  de 
fcmblables  fupérieurs,  favrnt  qu’ils  ne 
peuvent  leur  plaire  qu’en  leur  reifem- 
blant } & quand  même  quelques-uns 
d’cr.tr’cux  mettroient  de  l’hypociifie 
dans  leur  conduite , le  bien  ne  laide 
pas  de  le  faire  & l’ordre  de  régner.  Les 
armées  fous  un  général  éclairé  , vigi- 
lant , humain , offrent  le  plus  beau 
coup- d'œil}  la  difcipline  militaire  fé- 
vér eurent  obfervée  en  bannit  tout  dé- 


fordre , toute  licence  : c’eft  un  corps 
organilé  dont  ce  général  cft  l’ame.  Tels 
ont  été  Turenne  & Guftave  Adolphe. 
Ce  monarque  Suédois  qui  a gagné  tant 
de  batailles  , faifoit  vaquer  régulière- 
ment tous  fes  foldats  aux  dévotions 
publiques,  & leur  donnoit  journelle- 
ment l’exemple  d’y  allilter , non  avec 
une  (impie  décence,  mais  avec  une  vraie 
piété.  Ces  moyens  entrent  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  croit  dans  les  fucces  : 
& la  bonne  politique  feule  fuffiruit  pour 
engager  à les  mettre  en  œuvre. 

11  réfulte  immédiatement  & évidem- 
ment de  la  que  de  tous  les  modèles  les 
plus  importai»  & les  plus  efficaces,  font 
ceux  que  les  fouverains  donnent  à leurs 
l'ujcts.  En  vain  ont -ils  le  pouvoir  eu 
main  ! En  vain  en  poulferoicnt-ils  l’e- 
xercice jufqu’au  dcfpotifme  le  plus  ri- 
goureux! Ils  obtiendront  des  hommages 
limulés , ou  tout  au  plus  une  obéiifance 
forcée.  Mais  le  prince  qui  pratique  les 
devoirs  de  l’humanité,  de  la  jullice,  de  la 
bicnfaifance,de  la  charité,  n’a  pas  liefoin 
de  les  commander:  on  marche  en  foule 
fur  fes  traces , & l'Etat  devient  bien- 
tôt l’école  de  la  vertu  & le  féjour  du 
bonheur.  Mais  hélas  ! que  l'hilloire  a 
confacrépcu  de  noms  diçnes  d'être  inf- 
crits  dans  ces  glorieux  faft.-s  ! Tite,Tra- 
jan  , Marc-Àurele,  ont  été  de  bons 
princes , mais  ils  ont  été  bien  éloignés 
d'avoir  toutes  les  qualités  rcquifes  pour 
un  modèle.  I.a  France  fe  glorifie  de  S. 
Louis } mais  quelle  ombre  répandue  fur 
cette  fainteré  que  celle  du  fanattfme  , 
qui  lui  fit  quitter  des  peuples  qu'il  pou- 
voit  rendre  heureux,  pour  aller  pro- 
diguer leur  fàng  & faertfier  fa  propre 
vie  à la  plus  chimérique  des  emrepri- 
fes.  Louis  XII.  fut  le  pcrc  du  peuple  , 
titre  bien  précieux  , mais  qui  ne  s’i- 
dentifie pas  avec  celui  de  modèle.  Hen- 
ri IV.  palfcra  de  bouche  eu  bouche  juC, 
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qu’à  nos  derniers  neveux , comme  le  mo- 
dèle du  courage,  de  la  franehilb , de  la 
bonhommie  ; mais  il  ne  faut  pas  ache- 
ver 1’cnumération  de  l'es  qualités  , fi 
l’on  veut  conlbrver  pour  lui  l’eltime  & 
l’amour  que  ces  premières  lui  on  ac- 
quis. 

Heureux  cependant  les  peuples,  s’ils 
n’avoient  jamais  eu  de  maitres  infé- 
rieurs à ceux  qu’on  vient  de  nommer, 
fi  les  trônes  n’avoient  pas  été  fi  fou- 
vent  occupés  par  les  mortels,  nou-feu- 
lemcnt  les  plus  idiots , mais  les  plus 
mauvais  , brutaux  , féroces , barbares , 
plongés  dans  les  plus  l'aies  voluptés  , 
dignes  de  l’exécration  de  leur  lieclc  & 
de  la  pollérité!  Les  vues  de  la  Provi- 
dence à cet  égard  font  impénétrables  : 
il  faut  fans  doute  y acquicfcer;  mais 
il  n'en  cil  pas  moins  douloureux  de 
naître  dans  des  contrées  & de  vivre  fous 
des  règnes,  où  les  vertus  font  couver- 
tes d’opprobre,  & les  vices  comblés 
d’honneurs  & de  récompenfcs.  Le  pro- 
grès de  la  lumière,  ou  du  moins  de 
certaines  lumières  dans  le  monde , en 
fera  peut-être  difparoitre  la  turpitude 
proprement  dite  : les  exemples  cepen- 
dant 11c  lailfent  pas  d’en  être  encore 
allez  récens.  Mais  le  fond  de  la  dépra- 
vation s’accroîtra  plutôt  que  de  dimi- 
nuer; les  moeurs  iront  toujours  en  em- 
pirant , & a la  fin  il  n’y  aura  rien  d’hon- 
nèic , d’obligatoire , de  facré  : on  fe  fera 
lin  jeu  de  tout:  le  droit  du  plus  fort 
combiné  avec  celui  du  plus  fin,  fera 
toujours  punchsr  la  balance,  fans  qu’au- 
cun contrepoids  puiilbs’y  oppofer.  Tel- 
le elt  réellement  la  pcrfpcdlivc  actuelle; 
tel  clf  le  fruit  de  cette  haute  fcience 
que  les  dodeurs  modernes  qui  s’arro- 
gent le  titre  de  philolophcs,  enfeignent 
d’un  tou  fatidique  , & font  euvifager 
comme  le  dernier  effort  de  l’efprit  hu- 
main, le  non  fins  ultra  de  la  i’agellb  , 


& la  recette  infaillible  du  vrai  bonheur. 

Le  fouhait  tant  applaudi  qui  trans- 
formeroit  les  philofophes  en  rois,  ou 
les  rois  en  philofophes  , elt  la  plus  fauife 
penfée  qui  foit  jamais  née  dans  aucun 
cerveau  , le  longe  le  plus  creux  que  l’on 
puiilb  concevoir.  Les  vrais  philofophes 
ne  voudroient  pas  être  rois,  parce  qu'ils 
feraient  convaincus  que  le  fardeau  de 
la  royauté  feroit  trop  pefant  pour  leurs 
épaules.  Fenelon  formoit  le  duc  de  Bour- 
gogne à l’art  de  régner  : il  donnoit  les 
leçons  les  plus  épurées  d’une  faine  po- 
litique ; il  croit  le  iégil’atcur  idéal  de 
Salente  ; mats  il  fc  lcroit  bien  gardé  de 
prendre  les  rênes  de  la  France , dont 
Ion  dangereux  antagonilte,  l’artificieux 
Bolfuet , 11’auroit  peut-être  pas  rcfufé 
le  maniement.  Mais  qu’il  y a loin  de 
Fenelon  aux  philofophes  modernes,  qui 
ne  celfcnt  de  fronder  toutes  les  inlti- 
tutions , & qui  voudroient  ruiner  l'édi- 
fice de  la  fociété  pour  rebâtir  à nou- 
veaux fraix  ! Il  faudroit  leur  donner 
une  bicoque  à régir , une  islc  de  Lampa- 
dufe  à peupler,  pour  s’amufer  de  leur  in- 
capacité; la  mémoire  de  leurs  jugemens 
11c  fe  conferveroit  certainement  pas  aulli 
long-tems  & aulfi  avantageufement  que 
celle  des  fentences  prononcées  par  San- 
cho-Pança  dans  Pille  Barataria. 

Les  rois  de  leur  côté  gagneront  tou- 
jours à s’initier  dans  les  principes  d’u- 
ne faine  philofophie  ; ils  étendront  leurs 
connoitlanccs,  louvcnt  trop  bornées  ; ils 
accoutumeront  leur  efpiit  à la  jullcde , 
à la  précifion  ; ils  ne  croiront  pas  tout 
fa  voir,  tandis  qu’ils  font  trés-ignorans  r 
la  logique  & la  morale  influeront  fur 
leur  entendement  & fur  leur  volonté  : 
mais  cela  leur  lujfit.  Des  études  appro- 
fondies de  matières  purement  philoso- 
phiques les  détourneraient  d’objets  bien 
plus  impottans  ; & loidqu'ils  veulent 
s’en  mêler  , les  philofophes  de  piolet 
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fion  (ont  en  droit  de  leur  dire:  à Dieu 
ne  pl.ufe , Sire,  que  vous  fichiez  ces 
rhofes-  là-  dieux  que  nous  ! Quant  au 
* commerce  des  philofophcs,  on  ne  peut 
que  le  leur  déconfeiller.  Ces  empereurs 
lie  jadis  qui  allèrent  grollir  les  audi- 
toires ouverts  de  leur  teins,  n'y  troti- 
voient  pour  l’ordinaire  que  des  pc- 
dans  orgueilleux  , des  fophilles  pué- 
riles. Aujourd’hui  l’entrée  des  palais 
ouverte  aux  philofophcs,  donnerait  aux 
uns  la  morgue  la  plus  in  fol  ente , &nux 
autres  les  moyens  d’exercer  le  manè- 
ge des  intrigues  , de  furpaifer  les  cour- 
tilàns  en  balfeifes  & eu  adulations. 
Que  le  philol’ophc  foit  un  modèle  pour 
fes  difciples,&  le  roi  pour  les  fu  jets.  Alors 
ils  feront  l’un  & l’autre  également  ref- 
pedablcs  , & pourront  concourir  au 
bien  public,  en  demeurant  dans  la  rou- 
te où  il  leur  convient  de  marcher.  (F.) 

MODENE  , Etat  Je  , Droit  pttbl. , 
duché  d’Italie,  qui  a environ  20  lieues 
de  long  fur  io  de  large  , & qu’on  ap- 
pelle il  Madenefe  ou  Ducato  JiMoJena  , 
parce  qu’il  fut  érigé  en  duché  en  iq.t x 
par  l’empereur  Frédéric  III.  Modene  eit 
une  ville  très  ancienne  ; elie  fut  faite 
colonie  romaine  184  ans  avant  J.  C. 

Le  liege  qu’elle  foutint  contre  Antoi- 
ne , fous  la  conduite  de  Brutus  , 4f  ans 
avant  J.  C.  a été  H célébré,  que  Lu- 
cain  le  cite  pour  exemple  des  fléaux  les 
plus  terribles:  His  Cefar  psruftna  famé; , 
Mutin  jtqne  labores  ; & ce  fut  à Caltel- 
fratico , village  fur  le  Panaro,  à deux 
lieues  de  MoJene  , que  Marc- Antoine 
gagna  une  bataille  l’année  fuivante , 
contre  les  confuls  Hirtius  & Panfa  ; le 
jeune  Oélave  y étoit , âgé  pour  lors 
de  20  ans,  & déjà  occupé  du  projet  de 
venger  fon  pere , en  fuccédant  à fon 
autorité. 

MoJene  fut  ruinée  du  tems  de  Conf. 
taurin , qui  la  rétablit  ; & eufuite  par 


les  Gnths.  Ce  fut  à l’occnfion  de  cette 
fécondé  dcllrucliiin  que  les  habuuns  le 
retirèrent  à quatre  milles  de  l’ancien 
emplacement , du  côté  de  la  Secchia  , 
& formèrent  une  ville  qui  fut  appellée 
C tt  i u/tovit  & Citta  geminimia  ; elle  ell 
fur  le  chemin  qui  va  de  MoJene  à Reg- 
gio.  MoJene  fut  encore  déf  <!ée  par  les 
Lombards , qui  lu  prirent  & la  perdi- 
rent plusieurs  fois  ; elle  fut  prife  par 
Alboin,  l’an 7)"o,  emportée  d’adaut  par 
l’exarque  Romain,  l’an  fço,  & reprife 
encore  par  les  Lombards,  qui  la  con- 
ferverent  julqu’à  l’arrivée  de  Charle- 
magne. Ce  fut  lui  qui,  paflant  en  Ita- 
lie, mit  fin  au  royaume  des  Lombards, 
l’an  774;  & l’on  dit  communément, 
qu’il  donna  nu  pape  les  villes  de  Parme 
& de  MoJene.  Cependant  MoJene  re- 
prit bientôt  fi  liberté  , comme  toutes 
les  villes  d’Italie. 

Sous  Pépin , roi  d’Italie , & fils  de 
Charlemagne , MoJene  fut  rebâtie  & re- 
peuplée, & redevint  une  ville  confidé- 
rable.  Le  P.  Bcretta,  favant  bénédictin, 
dans  une  dilfertation  corographique , Je 
Italia  MeJii  troi , que  Muratori  a pu- 
bliée, col.  122.  penlc  que  la  nouvelle 
ville  de  MoJene  cil  dans  le  même  en- 
droit que  l’ancienne , du  moins  en  par- 
tie; l’opinion  commune  eft  qu’elle  en 
cil  à quelque  diilance , mais  on  n’elt 
pas  d’accord  fur  la  fituation  de  l’an- 
cienne , parce  qu’il  ne  relie  à MoJene 
aucun  vellige  d’antiquité,  aucun  aque- 
duc, ni  autre  chofe  femblable  , fi  ce 
11’ell  quelques  inferiptions  qui  ont  été 
inférées  dans  le  tréfor  de  Muratori. 

Cette  ville  fut  eufuite  fucccifivement 
foumife  aux  empereurs  , aux  papes , à 
la  république  de  Venife,aux  ducs  de  Mi- 
lan , à ceux  de  Mantoue,  à ceux  de  Fer- 
rare, & à quelques  petits  princes  particu- 
liers. Elle  fut  déchirée  par  les  fadlions  ; 
quelquefois  prête  à devenir  défçrte. 
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Les  princes  de  la  maifon  d’Eft  ac- 
quirent dans  le  XIIIe  fiecle  , la  Souve- 
raineté de  Afodene , qu’ils  poilèdent  en- 
core adluellcment. 

Ce  fut  le  I S Décembre  I z88 , fuivant 
Muratori , que  les  ambatf'adcurs  de  Mo- 
dem , Philippe  Bofchetti,  évêque  de  Ma- 
inte, Lanfranco  Rangone , & Cuido 
Cuidoni  préfenterent  au  marquis  d’Eft, 
Obizzo  II.  les  clefs  de  la  ville  & Paéle 
par  lequel  elle  le  choilitToit  pour  fou- 
verain.  Muratori, Antichitd  Ejleiifi, part. 

II.  c.  1.  p-i  8.  Le  12  Février  1293  la 
ville  renouvclla  cet  hommage  au  mar- 
quis Azon  VIII.  le  déclarant  lui  & fes 
iiiccelleurs  , à perpétuité,  fouverains  de 
Modem  & de  fes  dépendances.  En  îjof 
les  habitans  fe  révoltèrent  contre  lui, 
& l’annce  fuivante,  ils  cédèrent  de  lui 
obéir;  mais  en  1336,  ils  furent  alité- 
gés  & forcés  de  fe  foumettre  à Obizzo 

III.  qui,  vers  l’an  134+ , rentra  dans 
le  duché  de  Parme , de  Modem  & de 
Ferrare.  L’empereur  Charles  IV.  en 
1334,  établit  le  marquis  d’Eft,  Aldo- 
brandin  111.  vicaire  de  l'empire  à Mo- 
dem, & confirma  en  1361,  dans  cette 
dignité  Nicolas  II.  Hugon  &.  Albert  les 
frères.  En  1310,  François  Marie,  duc 
d’Urbin,  commandant  d;s  troupes  du 
pape  Jules  II.  s’empara  de  Modem,  & 
en  dépouilla  le  duc  Alphonfè  I.  Tannée 
d’après  , & le  3 1 de  Janvier  1 J 1 1 , le 
pape  remit  la  ville  de  Modem  entre  les 
mains  de  l’empereur , & par  un  contrat 
pâlie  à Rome,  le  15  Juin  1514,  l’em- 
pereur Maximilien  la  vendit  au  pape 
Léon  X.  pour  40000  ducats  d’or;  mais 
le  duc  Alphonfè  la  reprit  à main  armée 
le  f Juin  1327;  enfin  le  21  Décembre 
lfjo,  l’empereur  déclara  que  Afoden e 
étoit  un  fief  de  l’empire,  dont  le  duc 
Alphonfè  avoit  été  invelli.  On  peut  voir 
tous  ces  événement  traités  fort  eu  long 
dans  Muratori,  Autklûta  Kjltnfi  p.trt.Ll. 


Le  prince  de  Modem  eft  né  en  1 698  » 
il  cil  fils  de  Renaud  d’Elt , duc  de  Mo- 
dem & de  Reggio.  Ce  prince  avoit  été 
cardinal  en  1686  ; mais  lorfqu’il  vit 
que  fon  neveu  étoit  mort  fans  enfans 
en  1694,  il  remit  fon  chapeau  dans  le 
confilfoire  le  29  Mars  1693  , & époufa 
la  fille  du  duc  de  Ërunfvick- Hanovre, 
forur  aillée  de  la  reine  des  Romains. 
Cetre  illullre  maifon  d’Eft  qui  avoit 
manqué  à s’éteindre  cette  fois  - là , pa- 
role être  actuellement  dans  le  même  cas  ; 
le  prince  héréditaire  , Hercule  Renaud 
de  Modem,  a époule  en  1730 , l’héri- 
tiere  du  duché  de  Mafia,  de  la  maifon 
Cybo  Malafpina  ; ce  mariage  étoit  in- 
térclfant  pour  la  maifon  de  Afodene , fur- 
tout  en  ce  qu’il  lui  donnoit  une  petite 
place  lur  la  méditerranée. 

Mais  le  prince  héréditaire  n’a  point 
d’autre  enfant  que  la  princcifc  Maric- 
Béatrix,  née  en  1730,  & Ton  craint 
qu’il  n’en  ait  pas  davantage. 

Cette  princcll'e  de  Afodene,  fille  uni- 
que du  prince  Ercolc  Rinaldo  , & de 
Marie- Thércic  Cybo,  duchedè  de  Mafia 
Carrara,  a été  élevée  à Milan  fous  les 
yeux  du  duc  régnant  François  111.  d’Eft 
ion  grand- pere.  Les  Etats  confidéra- 
b!cs  dont  elle  devoir  être  un  jour  Tuni- 
que hcriticre,  ont  fait  que  TItultc  a eu 
les  yeux  ouverts  fur  fa  dcllination;  quoi- 
qu’elle n’eût  que  I 3 ans , elle  avoit  été 
promife  ci-devant  au  fécond  archiduc, 
actuellement  grand  - duc  de  Tofcane  r 
elle  fut  enfuite  dcllinée  au  troificme  ar- 
chiduc ; mais  le  prince  fôn  pere  trou- 
vant de  la  difproportion  d'âge  s’y  eft 
oppofé,  & cela  a produit  des  divifions 
inteftines  qui  ont  été  fort  loin.  Les  po- 
litiques faifoietit  une  autre  forte  d’ar- 
rangement, il  confiftoit  à donner  nu 
duc  de  Chablais , filsduioi  de  Sardai- 
gne, Tinveltiture  de  Afodene,  comme  fief 
de  l’empire , eu  lui  Lofant  épouier  une. 
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archiducherte,&  lailtintfcn'cmentMalIa 
& Carnra  à la  jeune  princeffe  de  Mo  Jette. 
Dans  ce  cas,  le  rot  de  Sardaigne  pou- 
voir dédommager  ta  maifon  d’Autriche , 
en  cédant  quelque  chofe  du  Parmcfan  ; 
niais  toutes  ces  incertitudes ontétéfuccs 
entente  par  le  mariage  entre  l’archiduc 
& la  princcllc  de  Mo  Je  ne.  (D.  G.) 

MODÉR  ATION,  f.  f..  Morale,  vertu 
qui  gouverne  & qui  règle  nos  pafltons. 
C’elt  un  etfet  de  la  prudence , par  la- 
quelle on  retient  fes  dellrs  , Tes  efforts 
& fes  adious  dans  les  bornes  les  plus 
conformes  à la  bonté , à la  fin , é<  à la 
îtéceilité  ou  l’utilité  des  moyens.  Or  , 
la  prudence  dirige  notre  ame  à recher- 
cher la  meilleure  tin  , & à mettre  en  ulà- 
ge  les  moyens  nécellàires  pour  y parve- 
nir ; c’clt  pourquoi  la  véritable  modéra- 
tion elï  inféparable  de  l’intégrité,  aulli- 
b:en  que  de  la  dtligencc , ou  de  l’ap- 
plication. Elle  fe  fait  voir  principale- 
ment dans  les  actes  de  la  volonté  & dans 
les  ndions  i c'elt  la  marque  d’un  cfprit 
fige,  & c’eft  la  fource  du  plus  grand 
bonheur  dont  on  puilfe  jouir  ici  bas.  J’en 
crois  Horace  plus  que  Séncque.  „ Heu- 
reux, dit-il,  celui  qui  peut  modérer  les 
detirs  & fes  alleélions  ; il  n’eft  allarmé 
ni  par  les  mugilTemcns  d’une  mer  cour- 
roucée, ni  par  le  lever  ou  le  coucher  des 
conltellations  orageufes  ; que  fes  vignes 
foient  maltraitées  par  la  grêle  , que  fes 
efpéranccs  Ibicnt  trompées  par  une  moite 
fou  infidclle  , il  n’en  eft  point  troublé  ; 
que  les  pluies,  la  féchcrcife,  la  rigueur 
des  hyvers  portent  la  ftérilité  dans  fes 
vergers , ces  fortes  de  malheurs  ne  le 
jettent  point  dans  le  défefpoir. 
Defiderantem  qnod  fatis  eji  neque 
Tuntultuofum  follicitat  mare, 

Nee  J'.tvtu  arllnri  cadentis\ 

Iinpetui , ne c orient'»  l\t,h  , 

Nec  verberatt  grondin:  vitte a , 
Fundufqtte  mendax , arbore  mute  aqti.it 


Ctdpante , ttitnc  torrentia  agrot 

Sydera , mine  biemet  iniqitai. 

Ode  I.  liv.  III. 

C’eft  qu’un  homme  modéré  , content 
de  ce  que  la  nature  lui  offre  pour  fes 
vrais  befoins  , cft  bien  éloigné  de  s’en 
faire  de  chimériques  ; s’il  s’eft  engagé 
daus-le  commerce  pour  prévenir  l’indi- 
gence , ou  pour  procurer  à fes  enfans 
une  fubliftance  honnête , fa  venu  le 
Ibucicnt  encore  contre  les  difgraces  de 
la  fortune,  v.  Douceur.  (D.  J.) 

Modération,  Jurifpr.  Ce  terme, 
dans  cette  matière,  lignifie  adoiicijfenient 
ou  diminution.  Les  juges  fupéricurs  peu- 
vent modérer  la  peine  à laquelle  le  juge 
inférieur  a condamné  j ils  peuvent  auifi  , 
en  certains  cas,  modérer  l’amende,  c’elt- 
à-dire,  la  diminuer. 

MODES  UE,  f.  f. , Morale.  La  w/o- 
dejiie  cft  une  vertu  qui  confifte  à ne 
point  fe  prévaloir  de  fes  talens  & de 
les  vertus  d’une  façon  défagréable  pour 
ceux  avec  qui  nous  vivons.  Un  juge- 
ment trop  favorable  de  nous -mêmes, 
oîtenfe  nos  fcmblnblcs  qui,  voulant  ju- 
ger librement  de  nos  ndions,  ne  fout 
Ircnt  qu’avec  peine  que  l’on  s’allignc  à 
loi  - même  dans  leur  opinion  un  rang 
ou  des  récompenfes  qu’ils  n’ont  point 
décernés. 

Pour  fentir  que  la  niodejlie  eft  fondée 
fur  la  indice,  il  fultec  que  chacun  ait 
éprouvé  à quel  point  la  fociété  fe  trou- 
ve fatiguée  par  ces  hommes  fuperbes 
& vains,  qui  ne  femblcnt  y vivre  que 
pour  faire  elTuyer  aux  autres  leurs  mé- 
pris inhibants  ; ou  par  ces  perfonnages 
ridicules  qui,  fans cclfc  occupés  de  leur 
mérite  réel  ou  prétendu,  font  elfuyer 
aux  autres  l’ennui  de  leur  égoïfmc  im- 
pertinent. D’ailleurs  un  être  fuciable 
doit  fe  connoitrc  , fentir  qu’il  a des  im- 
perfedions  & des  défauts , fe  juger  avec 
équité , & réprimer  par  cette  confidé- 
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hition  les  mouvemens  d'orgueil  qui  s’é- 
lèvent en  lui  lorfqu’il  fe  compare  aux 
autres.  La  confidence  de  nos  propres 
defauts  eft  un  remede  allure  contre  la 
trop  haute  opinion  que  nous  avons  de 
nous  - mêmes. 

Nul  homme  qui  a la  jufte  confiance 
d’avoir  de  la  vertu,  de  la  probité  ou  des 
talens,  ne  peut  fe  méprifer  lui-même; 
ce  fentiment  < s’il  étoit  poilible,  feroit 
injulie.  Toutes  les  fois  que  l’homme 
a la  confcience  d’avoir  bien  fait,  de 
pofleder  des  qualités  cftimables , ou  des 
talens  utiles , il  acquiert  le  droit  de 
s’applaudir , & de  fentir  les  droits  qu’il 
a fur  l’eftime  des  autres:  mais  il  per- 
droit  ces  droits  s’il  fe  croyoit  autorité 
à leur  nuire  ; il  déplniroit  & blefl’eroit 
véritablement,  s’il  rnoncroit  de  la  hau- 
teur & du  mépris  à des  êtres  clfentielle- 
meiit  épris  d’eux  - mêmes  , jaloux  de 
leur  égalité , & qui  jamais  ne  recon- 
noidcnc  qu’a  regret  la  fupériorité  des 
autres. 

La  Modcjiie  feule  cfl  capable  de  défar- 
mer  l’envie , qui  fouvent  rend  les  hom- 
mes très- injultes.  Tout  homme  vrai- 
ment grand  , ou  qui  montre  des  talens 
extraordinaires  , s’annonce  dans  la  fo- 
ciété  comme  un  maître  dont  chacun  re- 
doute la  fupériorité.  Voilà  , fans  doute, 
lacaufcdeî’averfion  & delajaloufietrop 
communes  que  font  éclorre  les  grands 
talens , dont  l’éclat  otiufque  les  efprits 
médiocres.  C’eft  par  la  modejlie  que  l’on 
peut  ramener  les  hommes  à l'équité , 
& leur  faire  oublier  la  difproportion  que 
les  vertus  ou  le  génie  mettent  entr’eux 
& les  êtres  les  plus  diftingués  de  leur 
efpece. 

L’on  craint  naturellement  les  prin- 
ces , les  grands  & les  puidans  de  la  ter- 
re ; pour  les  aimer  on  exige  qu’ils  des- 
cendent de  leur  rang  & fe  mettent  à 
niveau  des  autres  > il  eft  de  la  nature 
Tome  IX, 


de  l’homme  de  redouter  ceux  qui  lui 
fèmblent  plus  grands  & plus  forts 
que  lui , parce  qu’ils  lui  rappellent  à 
tout  moment  fa  baifclTc  ou  fa  médio-  • 
cri  té. 

Tout  être  vraiment  iociable  doit  fe 
prêter  à la  foiblefle  des  hommes;  s’il 
veut  mériter  leur  amour  8c  leur  eilimc  ; 
il  doit  être  modefte , & réfifter  aux  mou- 
vemens d’un  amour-propre  qui  lui  at- 
tirerait de  la  haine  ou  du  mépris , au 
lieu  de  l’alfcétion  & de  l’eflime  qu’il  eft 
fait  pour  attendre.  L’homme  vertueux 
doit  defirer  la  bonne  opinion  de  fes  fein- 
blablcs  , mais  la  réflexion  lui  prouve 
que  fes  vues  feraient  fruftrees  li  par 
fon  arrogance , (on  orgueil  8c  fa  pré- 
emption , il  aftligeoit  les  êtres  dont  il 
veut  mériter  l’amour. 

On  voit  donc  que  le  defir  del’eftime 
te  l’amour  de  la  gloire , guidés  par  la 
raifon  , font  compatibles  avec  la  nio- 
deflic , qui , loin  d’ûter  leur  prix  au  mé- 
rite & à la  vertu  , les  rendent  bien  plus 
propres  à toucher  les  cœurs  des  hom- 
mes. Celui  qui  a la  confcience  de  (à 
propre  valeur  , attend  en  paix  qu’on 
lui  rende  juftice  , celui  qui  n’cft  point 
(ur  de  fon  propre  mérite , fe  croit  obli- 
gé d’en  avertir  les  autres , & par  une 
lotte  vanité  ne  s’attire  le  plus  fouvent 
que  des  mépris. 

Un  amour-propre  inquiet,  un  orgueil 
infenlé,  une  hauteur  peu  raifonnée  , 
annoncent  de  la  foiblefle  & de  la  défian- 
ce de  fon  propre  mérite.  La  vertu  réelle, 
les  vrais  talens  , la  grandeur  d’ame , 
l’honneur  véritable  , font  tranquilles 
fur  leurs  droit3.  (F.) 

MODESTINUS  , Heremiiui,  Hijl. 
Lite. , difciple  d’Ulpien , qui  nous  l’ap- 
prend lui-mème.  Il  faifoit  tant  de  cas 
de  fon  maître,  qu’il  le  cnnfultoit,  juf- 
ques  dans  le  tems  où  fa  charge  de  pro- 
conful  de  Dalmatie  l’éloignoit  de  lui» 
Rr 
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Modeflinus  étoit  très  • favant  dans  les 
lettres  grecques  & latines.  Il  écrivoit 
bien  dans  l’une  & dans  l’autre  langue  , 
,&  il  compofa  en  grec  un  livre  fur  les 
cxcufes.  11  vécut  julqu'au  régné  de  Gor- 
dien , qui  l’appelle  jurifconfulte  (Tune 
autorité  non  commune.  Maximin  le  jeu- 
ne fc  le  donna  pour  maître  & pour  con- 
feiller. 

MODIFICATIONS , f.  f.pl.,  Jurifp. 
Cette  expredîon  ed  confacrée  pour  déii- 
gner  les  adoucilTcmcns , exceptions  ou 
limitations  que  les  cours  fouveraincs 
croyent  devoir  inférer  dans  les  cnrégif- 
tremens  qu’elles  font  des  édits  ou  dé- 
clarations qui  leur  font  adredes. 

MŒURS,  f.  f.  pl. , Morale , Droit 
Nat.  Polit.  Les  meurt , mores , dans  le 
fens  le  plus  étendu,  délignent  par  rap- 
port à l’homme  , les  difpoiitions  à agir 
ou  l'habitude  de  certaines  actions  li- 
bres , bonnes  ou  roauvaifes , mais  fut 
ceptibles  de  réglés  & de  directions. 

Ce  terme  fe  prend  donc  en  bien , ou 
en  mal,  félon l’épithete qu’on  y ajoute, 
ou  la  phrafe  où  on  l’employé.  On  dit 
cet  homme  a beaucoup  de  tuteurs , ou 
bien  cet  homme  cft  fans  mœurs.  Là  les 
meurs  marquent  la  vertu.  Cci  dira  en- 
core , en  imitant  les  mœurs  du  fiecle  , 
Damon  prétend  fe  julfifier  par  l’exem- 
ple des  autres , mais  il  fe  perd  avec  eux. 
Ici  ce  terme  fe  prend  en  mauvaife  part, 
c’eil  la  conformité  de  la  conduite  avec 
les  principes  de  la  multitude  malheu- 
reufement  corrompue. 

Ce  mot  a aulG  un  fens  reftreint  & un 
fins  étendu.  Dans  le  premier,  c’cft  l’at- 
tention à obferver  les  réglés  particu- 
lières de  la  modération  & de  la  tem- 
pérance- Ou  dira  dans  ce  fens  : à la 
probité  la  plus  fcrupulsufe  , Aride  joint 
le  plus  grand  refpeét  pour  les  mœurs, 
tandis  qu’Eugene  , qui  feroit  incapa- 
ble de  manquer  aux  maximes  de  l’é- 


quitc  la  plus  exafle  , pèche  fouvent 
fins  fcrupule  contre  les  mœurs. 

Dans  l’acception  la  plus  étendue  les 
mœurs  embraifent  l’obfervation  attenti- 
ve de  toutes  les  réglés  de  la  morale, 
dont  l’habitude  formela  vertu,  v. Mo- 
rale, Vertu.  On  dira  dans  cette  idée: 
fins  les  mœurs  un  homme  ne  peut  être 
ni  bon  mari,  ni  bon  pere,  ni  bon  ci- 
toyen ; & Il  dans  un  Etat  on  peut  s'a- 
vancer fans  mœurs , c’clt  une  preuve 
qu’elles  y font  déjà  altérées  ; mais  d de 
plus  les  bonnes  mœurs  y expofent  au 
ridicule , la  corruption  y ed  montée  au 
plus  haut  degré. 

Enfin  les  mœurs  fe  rapportent  ou  à la 
vie  privée , ou  à la  conduite  générale 
dans  une  nation.  Au  premier  égard 
c’ed  la  pratique  ou  l’inobfcrvation  des 
règles  morales  félon  les  relations  parti- 
culières , que  l’on  foutient  dans  fon  état 
de  pere , de  mari , de  frère , de  parent , 
ou  d’ami. 

Au  fécond  égard , l’idée  de  mœurs  ren- 
ferme encore  celle  des  ufages , & des 
coutumes  d’une  nation,  qui  ont  un  rap- 
port a La  morale  , & qui  influent  fur  fa 
manière  de  penfer,  de  fentir  & d’agir, 
ou  qui  en  dépendent.  Les  modes  arbi- 
traires & indifférentes,  s’il  en  ed  abfo- 
lument  de  telles , n’ayant  aucun  trait  à 
la  morale  , n’chtrcnt  point  alors  dans 
cette  idée  des  mœurs.  Mais  les  modes 
mêmes,  qui  pourroienc  paroitre  indif- 
férentes à des  efprits  fuperficiels  , ont 
fouvent  plus  de  relation  à la  morale 
qu’on  ne  penfc , entant  que  favorables 
ou  contraires  aux  bonnes  mœurs.  Que 
les  hommes  portent  dans  un  tems  de 
petits  chapeaux,  trouffés  cquilatérale- 
jnent  ou  en  triangle  ifôfcele  ou  fcalcne, 
cpla  peut  être  indifférent  j j’yconfens: 
mais  que  les  femmes  fe  découvrent  la 
gorge,  ou  qu’elles  adoptent  une  ma. 
uierc  de  fè  coéifer  qui  demande  jour- 
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Tellement  deux  heures  de  patience  en- 
tre les  mains  d’un  perruquier  , j’aurai 
de  la  peine  à convenir  que  ces  ufages 
n’intéreiTent  en  rien  les  meurt. 

On  parle  auffi  des  meurs  des  bêtes  ; 
c’elt  leur  maniéré  d’agir  dans  chaque  ef- 
pece  , pour  fe  nourrir  , fe  loger  , fe  dé- 
fendre , attrapper  leurproye,  faire  l’a- 
mour , prendre  foin  de  leurs  petits,  &c. 
Quelques  animaux  font  frugivores  & 
ne  font  point  cruels  ; quelques  autres 
font  carnivores  & très-cruels.  Les  uns 
dévorent  ceux  même  de  leur  efpece  ; 
d’autres  ne  font  la  guerre  qu’à  ceux  d’un 
autre  genre,  ou  d’une  autre  efpece  du 
même  genre.  Les  uns  reconnoiffbnt  leur 
maître  & font  capables  de  fouvenir, 
d'attachement  & de  rcconnoiffance  ; 
d’autres  ne  paroilTent  avoir  aucune 
de  ces  facultés.  Plufieurs  ont  un  langa- 
ge diftinél  pour  fe  faire  entendre.  Il  en 
eft  qui  vivent  folitaires , d’autres  font 
faits  pour  vivre  en  fociété  ave'-  une  po- 
lice fenfible , &c.  Tels  (ont  quelques- 
uns  des  traits  des  mœurs  des  bêtes.  C’eft- 
là  certainement  la  partie  la  plus  inté- 
rclfante  de  l’hiftoirc  naturelle.  MM.  de 
Réaumur  & de  Buffon  ont  (h  faifir  & 
décrire  quelques-uns  de  ces  traits , tan- 
dis que  d’autres  zoologiftes , moins  inf- 
trudifs , fe  font  contentés  de  claifer  & 
de  décrire  ces  animaux. 

On  demande  fi  ces  mœurs , ou  ces  ma- 
nières d’agir  des  animaux , viennent  de 
la  feule  organifation  & du  méchanifme, 
ou  d’un  inltind  imprimé  une  fois  par  le 
Créateur  au  premier  individu  de  chaque 
efpece , & qui  fe  communique  & fe  pro- 
page d’individu  en  individu  ; ou  bien 
fi  ces  bêtes  ont  une  portion  d’intelli- 
gence, une  ame  qui  les  rende  fufeepti- 
blcs  de  ces  fentimens , & capables  de 
ces  différentes  maniérés  d’agir  félon 
leurs  befoins.  J’avoue  que  la  demiere 
de  ces  opinions  me  paroit  la  plus  pro- 


bable ï la  plus  intelligible,  & les  diffi- 
cultés qu’on  y oppofe , même  celles  que 
l’on  ne  fimroit  entièrement  réfoudre, 
ne  peuvent  m’ébranler , parce  qu’il  j 
en  a de  bien  plus  fortes  contre  les  deux 
autres  fuppofitions. 

Après  ces  réflexions  plus  grammati- 
cales que  morales , plus  critiques  que 
philofophiqucs  , venons  au  but  effenticl 
de  cet  article,  qui  cft  de confidéierlcs 
meurs  'de  l’homme. 

Divers  auteurs  ont  traité  cet  impor- 
tant fujet , mais  dans  différons  points 
de  vue.  Les  moraliftes  fÿftématiques 
l’ont  fait  en  remontant  aux  principct 
& endéduifant,  avec  plus  ou  moins  de 
méthode , les  règles  fufceptibles  du  gen- 
re de  démonftrations , que  le  fujet  com- 
porte, c’eftrà-dire , des  démonllrations 
morales.  Tels  furent  Socrate,  Platon, 
Ariftote , Zénon , Epidete , Plutarque , 
Cicéron , Scnéque  , M.  Antonin  & une 
multitude  d’autres  parmi  les  anciens, 
&c.  Parmi  les  modernes , Grotius,  Puf- 
fendorf , Barbeyrac,  Heineccius,  Wolf, 
Seldcn , Cumberland,  Wollafton,  Hut- 
chefon , Burlamaqui , Nicole , la  Pla- 
cette  , Montefquieu  , &c.  & divers 
autres  ont  aufii  traité  la  fciencc  des 
meurs  avec  des  vues  & des  fuccès  dif- 
férents. 

Quelques  autres  moraliftes  fe  font 
contentes  de  fournir  des  réglés  ou  des 
maximes,  fans  préfenter  de  fÿftême;  tels 
furent  Théophrafte , Pythagorc  & plu- 
ficurs  autres  anciens ,-  parmi  les  moder- 
nes Montagne,  laBruyere,  la  Roche- 
foucault  , la  marquife  de  Lambert,  Du- 
clos  , Servan,  le  Trofnc,  d’Alembert, 
le  marquis  de  Mirabeau  , &c.  v.  Mo- 
rale. 

Sans  fuivre  précifcment  aucune  de 
ces  deux  routes  , nous  allons  confidércr 
l’influence  que  les  mœurs  peuvent  avoir 
fur  le  bonheur  de  l’homme  ici  bas,  & 
Kt  i 
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pour  cet  effet  nous  tes  envifagerons 
dans  quatre  rapports  ; je  veux  dire , 
par  rapporta  la  vie  prisée,  au  carac- 
tère national , aux  loix , enfin  par  rap- 
port à la  force  & aux  rieheffes  d'un  Etat. 

I.  Rapport  des  mœurs  nu  bonheur  de 
la  fociété  privée.  C’efl  la  réunion  des  fa- 
milles qui  forme  la  fociété  générale , & 
ces  fociétés  domcltiques  doivent  déjà 
être  le  fanduaire  des  m eurs  , pour  être 
celui  du  bonheur  de  l’homme  ici  bas. 
Là  le  citoyen,  l’homme  public,  lenia- 
giftrat  n’eit  plus  qu’un  homme  : c’eft- 
îà  qu’au  tumulte  du  monde,  au  tracas 
des  affaires  fuccede  le  ftlence  domefti- 
que.  Là,  rendu  à lui- même,  l’homme 
fàge  fe  livre  aux  doux  fentimens  de  la 
nature.  Là  ArilVide  & Caton,  Sully, 
d’Agucifeau  & Teiiin  lai  lent  pénétrer 
leur  grande  ame  ; leurs  meetars  privées 
font  la  vive  image  des  grands  talens 
& des  plus  grandes  vertus,  qu’ils  dé- 
ployent  en  public,  pour  l’avantage  de 
leur  patrie.  Un  pere  qui  a des  mxui-s , 
& les  fentimens  qui  les  produifenc.  Te 
délatlc  délicieufement  en  cherchant  à 
inftruirc  fa  famille.  Sa  maifbn  , tem- 
ple des  vertus,  ell  une  école  perpé- 
tuelle de  bons  exemples  & de  fàgcs 
maximes,  de  bienfaits  & d’obéiffunce , 
de  tendreffe  & de  rclpccl.  Là  rognent 
la  douce  paix  , & la  touchante  amitié. 
Ah!  nous  ne  connoiffons  point,  s’é- 
crie un  magiflfrat  éloquent,  les  vrais 
plaifirs,  les  plaifirs  des  nttttrs.  Nous 
n’avons  point  d’idée  de  la  révolution 
délicieufe  qui  fe  paife  dans  le  cœur  d’un 
bon  pere,  d’un  citoyen  vertueux,  tou- 
tes les  fois  qu’il  va  rentrer  dans  fa  rnai- 
fon,  & qu’il  ledit  à lui-même,  j’ai  tra- 
vaillé tout  le  jour  pour  ma  patrie , 
mais  voici  le  moment  où  je  vais  etre 
payé  de  tout  ; je  vais  retrouver  nia  fa- 
milie,  ma  femme  S.  mes  en  fa  us.  A ces 
aonis  il  chers  je  feus  déjà  treùurliir  mon 


coeur  ; tous  m’aiment  & m’attendent  : 
déjà  vingt  fois  mes  enfans  ont  inter- 
rompu leurs  jeux  innoccns , pour  de- 
mander à leur  mere  avec  inquiétude, 
fi  leur  pere  tarderoit  encore  long  tems. 

A peine  me  verront-ils  que  je  n’enten- 
drai qu’un  cri  de  joye  : tous  leurs  re- 
gards feront  fur  moi , toutes  leurs  ca- 
rellcs  feront  pour  njoi  ; ^e  leur  prodi- 
guerai les  miennes  j je  les  ferrerai  dans 
mes  bras  tous  enfemblc , tous  l’un  après 
l'autre.  Allisàlamèmetable,  fans  dou- 
te ils  me  demanderont  compte  de  ma 
journée,  & tout  mon  cœur  leur  fera 
ouvert  ; qu’ai  je  à leur  cacher  ? Je  leur 
dirai  ma  joie  & mes  chagrins  : quel 
plailir  de  les  voir  fufpendre  leur  repas, 
les  yeux  attachés  fur  les  miens , m’é- 
couter avidement,  pâlir  à ma  moindre 
peine  , & s’entrercgnrder  en  fouriaut 
pour  mes  moindres  plaifirs , quelque- 
fois m’interrompre  par  tcndreiie  , & fe 
retenir  auili-tôt  par  refpedt , m’écou- 
ter encore,  quand  je  me  fuis  tu,  at- 
tendant , dans  un  long  fi'cnce,  fi  je  n’ai 
p us  rien  à leur  apprendre  de  moi!  Un 
de  mes  lignes  fera  le  fignal  de  quelques 
jeux,  où  je  ferai  pris  pour  arbitre  & 
toujours  pour  leur  pere;  & que  man- 
quera-t- il  enfin  à mon  bonheur,  s’il 
m’elt  permis  de  terminer  dans  les  bras 
de  l’amour  une  journée  toute  coiilàcree 
à la  vertu  ? 

Sont -ce  là  nos  plaifirs  , 110s  tuteurs  , 
nos  familles  ? Si  jettes,  en  natlLtit,  . 
dans  le  fein  d’une  nourrice  étrangère, 
les  enfuis  avnient  une  mere  dont  ils 
n’cuifenc  jamais  embralFé  le  Lui  ; fi  li- 
vrés de  bonne  heure  à des  inUirtttcurs 
mercenaires,  des  fils  avoicnt  un  pere, 
dont  ils  n’euùenc  jamais  entendu  les 
leçons  } li  long -tems  éloignés  de  ma 
maifon,  ils  n’y  rentroient  que  comme 
des,  maîtres  futurs , impatiens  de  fur- 
vivre  & de  commander  -,  il  dufipéi 
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fun  8c  l’autre  , chacun  de  leur  côté, 
le  pcrc  & la  mere  ne  fe  revoyoïent 
qu'avec  indifférence,  ou  avec  contrain- 
te , dans  leur  mnifon  commune , les 
meurt  pourroient  - elles  le  conferver 
dans  cette  famille  ainfi  divifée  ? pour- 
roit-on  y connoitre  les  douceurs,  les 
plaifîrs  des  mœurs  privées  & de  l’union 
domellique  ? 

On  a aujourd'hui , il  faut  en  conve- 
nir , beaucoup  de  plans  d inlitudlions 
pour  les  enfans,  mais  point  d’éduca- 
tion. L’éducation  qui  forme  l’clprit, 
le  caractère  , les  fentimens  , les  mœurs , 
elH’ouvrage  des  parens  leuls;  l’inltruc- 
tion  peut  devenir  celui  des  maîtres , ou 
des  précepteurs.  Encore  dans  ces  inC 
trustions  étrangères  il  règne  à prêtent 
un  vice  commun;  elles  font  trop  éten- 
dues dans  leurs  objets  pour  être  appro- 
fondies } trop  univerfcllcs  pour  être  fo- 
lides  ; on  perd  en  profondeur  ce  que 
l’on  veut  gagner  en  furface  ; c’ell  une 
encyclopédie  de  connoidances , dont 
il  ne  relie  à la  fin  que  des  notions  fu- 
perficiclles  ; les  mœurs  en  louiîrent , 
parce  que  la  préemption  naît  de  cette 
méihodc,  & avec  elle  la  légèreté  ét  mil- 
le défauts  de  l’efprit,  qui  influent  bien- 
tôt fur  le  cœur. 

Un  autre  défaut  commun  de  l’édu- 
cation de  nos  jours,  c’elt  qu’elle  finit 
trop  tôt.  De- là  encore  une  fourcc 
trop  abondante  de  la  dépravation  des 
mœurs  privées.  A peine  un  jeune  hom- 
me a-t-il  acquis  quelques  connoiifan- 
ces  ; à peine  cil -il  capable  de  fuivre 
par  lui- même  quelques  études,  ou  quel- 
ques Icélurcs,  qu’il  cft  abandonné  à lui- 
même,  à fa  propre  conduite;  & dans 
quel  âge  ? dans  celui  où  les  pallions 
font  les  plus  fortes  & la  raifon  plus  foi- 
blc.  Déjà  on  cherche  à l’introduire 
dans  le  monde , dont  i!  ne  fuccra  que 
les  mauvais  principes.  Abandomié  avec 


Tes  amis  , il  les  fuivra  par  - tout , où 
ils  voudront  le  mener  : un  lèul  camara- 
de vicieux  fuHira  pour  corrompre  toute 
une  fociété.  Il  eût  été  , fans  doute, 
bien  moins  dangereux  de  laiflér  cette 
liberté  à des  enfans  de  dix  à quatorze 
ans,  qu’à  des  jeunes  gens  de  feize  à 
vingt.  Peres  & meres , fi  vous  voulez 
vivre  dans  la  diilipation  , que  ce  foit 
donc  plutôt  lorfque  vos  enfans  font 
dans  ce  premier  période.  Dans  le  fé- 
cond qu’ils  vivent  avec  vous,  qu’ils 
s’amufent  avec  vous  , fi  vous  voulez 
conferver  leurs  mœurs  & leur  famé. 
Dans  ce  premier  âge,  la  liberté  elt  aflu- 
ïément  moins  dangereufe  pour  eux,  que 
dans  le  fécond  ; la  dépendance  doit  croî- 
tre avec  la  nécelîité , qui  naît  du  déve- 
loppement des  pallions.  Jcttcr  trop  tôt 
les  jeunes  gens  dans  le  monde , c’cft 
toujours  hazarder  leur  caractère , fou- 
vent  leurs  mœurs.  Le  moindre  danger 
que  vous  courriez,  c’clî  de  leur  faire 
contracter  un  efprit  de  frivolité , un 
amour  décidé  pour  les  plaifirs,  un  goût 
pour  le  défœuvrement.  S’ils  jouent, 
car  comment  pourroient -ils  paroitre 
dans  le  monde  fans  jouer  ? s’ils  jouent, 
plus  de  converfàtion , plus  d’efforts 
pour  fe  rendre  agréable , que  par  la 
manière  de  jouer;  plus  de  motifs  pour 
s’initruire,  afin  de  comprendre  ce  que 
l’on  dit,  ou  pour  favoir  placer  ce  que 
l’on  fait.  Un  difeours  folidc  ou  inltruc- 
tif  expoferoit  au  ridicule  ; une  réfle- 
xion fenlëc  feroit  traitée  de  pédanterie 
rapportée  du  college. 

C’ell  donc  dans  ce  fécond  période  de 
la  vie,  que  le  commerce  familier  des 
parens  ell  encore  plus  néceilairc  pour 
les  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’auire 
fexe,  parce  que  c’cft  celui , où  ils  peu- 
vent recevoir  les  leçons  importantes 
d’œconnmie  , de  docilité  , de  comptai- 
fjiice,  de  prévenance,  de  juudei.ee. 
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qui  deviendront  fi  néceflàires  pour  eux 
dans  la  fociété , où  ils  vont  entrer. 

Ce  font  d’ailleurs  ces  meurs  privées 
puilees  dans  la  maifon paternelle,  dans 
cet  âge  décifif,  qui  prépareront  par  la 
vertu  les  jeunes  gens  au  mariage  ; à 
des  mariages  honnêtes;  à des  mariages 
£dcles  ; à des  mariages  heureux , qui 
interdirent  fi  cfTentielIcmcnt  l’Etat.  Ce 
font  les  mauvaifes  meurs  de  la  jeuneflè, 
l’ambition , le  goût  pour  le  luxe  ou  le 
fade , qui  fout  aujourd’hui  tant  de  céli- 
bataires , dans  tous  les  pays , & dans 
toutes  les  conditions , qui  font  au-del- 
fus  de  celle  du  peuple. 

Ce  font  aulii  ces  bonnes  meurs,  dont 
l’habitude  aura  été  contractée  dans  la 
maifon  paternelle,  qui  rendront  les 
mariages  féconds , qui , d’un  pere  ro- 
bufte , & d’une  mere  faine , tous  les 
deux  modeftes  dans  leur  ambition,  mo- 
dérés dans  leurs  defirs  & leurdépenfe, 
produiront  des  enfans  fains  & robultes , 
comme  eux  : elles  leur  feront  fucer 
avec  le  lait  de  leur  propre  mere , la 
tendreffe  & la  fanté  : dans  le  cours 
d’une  éducation  vigilante  , après  avoir 
écarté  du  berceau  les  dangers  , elles  pré- 
jerveront  l’adolcfcence  des  plaifirs  pré- 
maturés & dellrudcurs  : fous  la  garde 
des  meurs  , les  forces  augmenteront 
dans  un  corps , qui  fe  déploie  fans  con- 
trainte & fans  efforts.  L’ame  fe  per- 
fectionne en  même  tems  par  les  bons 
exemples  & les  fages  leçons;  bientôt 
l’homme  eft  tout  entier.  Un  tel  être , 
capable  de  fentir  ce  qui  eft  honnête , de 
vouloir  ce  qui  eft  vertueux,  d’exécuter 
ce  qui  eft  difficile,  d’ofer  même  ce  qui 
eft  louable,  mais  dangereux , un  tel  être 
deviendra  propre  à tout  dans  la  fociété , 
qui  l’attend  & l’appelle.  Dans  des  corps 
robuftes  & des  cfprits  judicieux , met- 
tez l’amour  de  la  patrie  & des  hommes, 
& vous  aurez  des  citoyens  utiles  « 


des  foldats  courageux , & dans  des  cif. 
confiances  favorables  de  véritables  hé- 
ros. 

La  vie  privée  devient  donc  ainfiune 
leçon  perpétuelle  pour  la  vie  publique  s 
elle  transforme  l’obéiffance  des  enfant 
en  celle  des  fujets , l’union  des  freres 
en  celle  des  concitoyens,  l’amour  de 
la  famille  en  celui  de  la  patrie , l’atta- 
chement à la  paix  domefti^ue  en  celui 
pour  le  repos  public,  l’intérêt  particu- 
lier en  intérêt  général.  Prélîdée  par 
les  meurs , la  vie  privée  eft  par  confis- 
quent déjà  un  gouvernement  domefti- 
que,  qui  prépare  à la  foumillion  dans 
le  gouvernement  civil  : c’cft  - là  ce  qui 
fait  la  force  & la  durée  de  celui  de  la 
Chine,  qui  fubfiftc  depuis  trois  mille 
ans  , fous  le  modèle  d’un  gouverne- 
ment paternel. 

Qpel  le  a été  d’ailleurs  dans  tous  les 
tems  la  fource  de  la  décadence  des 
meurs  privées  ? c’cft  la  diffipation  dans 
le  monde,  fruit  des  paffions  déréglées» 
de  l’ambition  , de  la  cupidité  des  ri- 
cheffes , de  l’amour  des  plaifirs  d’éclat. 
Apprenons  donc  qu’il  n’cft  rien  de  plus 
doux  que  de  vivre  chez  foi,  dans  le 
fein  de  fa  famille , & les  meurs  privée* 
feront  auili-tôt  rétablies.  Ce  qui  fait 
qu’un  homme  eft  bien  chez  foi , c’ell 
lorfqu’il  eft  bien  avec  lui-même , & ce 
qui  fait  qu’il  eft  bien  avec  foi , c’ell 
la  modération , la  vertu  ou  les  meurs. 
Mais  quand  les  meurs  font  altérées  on 
flotte  dans  un  vuide  immenfe;  on  eft 
obfédé  par  l’ennui  ; les  paffions  , que 
le  défccuvremcnt  fortifie , agitent  l’hom- 
me inquiet  ; il  fort  de  fa  maifon.  pour 
chercher  le  plaifir  qui  le  fuit  ; il  fedif. 
fipe  dans  le  monde  pour  n’ètre  pas  aveo 
foi-même.  Mais  les  meurs , qui  réveil- 
lant les  fentimens  de  la  nature  , l’atta- 
cheront à fa  famille , le  rendront  en 
même  tems  tranquille  chez  foi,  dilv 
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gent  dans  lès  affaires,  fedentairenu  mi- 
lieu des  liens  , appliqué  à tous  l'es  de- 
voirs du  dehors  & du  dedans,  & lui 
procureront  des  plnifirs  purs,  confor- 
mes à la  nature , que  l’ennui , le  dégoût 
& le  repentir  n’empoifonneront  jamais. 

Enfin  obfervez  bien  que  c’eil  l’édu- 
cation privée,  les  mœurs  intérieures 
d’une  maifon , qui , avec  le  tempéra- 
ment , forment  le  caradere  d’un  hom- 
me, & c’cft  ce  caradere  qui  le  rend 
utile,  ou  inutile  dans  le  monde  , agréa- 
ble ou  déplaifant , avantageux  ou  dan- 
gereux à la  fociété.  Ce  caradere  eit  la 
différente  manière  d’ètre  ÿc  de  paroitre 
de  l’amc,  fa  forme  diftindive  d’avec 
un  autre.  Le  caradere  11c  fait  pas  la 
vertu  ou  le  vice , mais  il  les  modifie. 
Ainii  le  caraderc  cil  aux  âmes  & aux 
mœurs , ce  que  la  phylïonomie  & la  va- 
riété dans  les  mêmes  traits  font  aux  vi- 
fages.  Le  caraderc  indique  le  genre 
d’éducation  domeftique , comme  les 
traits  diitinguent  les  individus  d’une 
famille.  Les  vifages  font  compofés  des 
mêmes  parties  } ils  fe  reffemblcnt  en 
cela:  l’accord  de  ces  parties  cft  diffé- 
rent : voilà  ce  qui  les  diftingue  les  uns 
des  autres  & empêche  de  les  confon- 
dre. 11  faut  donc  que  chacun  dans  fes 
mœurs , dans  fes  manières,  dans  fa  fa- 
çon d’ètre , ait  le  caradere  de  fon  état , 
de  fa  fortune,  de  fa  defttnation,  de  la 
vocation  qu’il  doit  fuivre  : fans  cela  il 
fera  ridicule  ou  impropre  à fa  vocation , 
& rien  n’cll  plus  ordinaire  de  nos  jours. 
Or  il  n’y  a que  l’éducation  domefti- 

Î|ue , fous  les  yeux  d’un  pere  aflidu  & 
age , qui  puiffe  former  ce  caradere  bien 
aflorti , & ce  doit  être  l’objet  de  (on  at- 
tention foutenue.  Ce  caradere  fera  l’ap- 
pui des  mœurs  , comme  le  moyen  de 
réuilir  dans  le  monde.  On  peut  corri- 
ger fes  mœurs  , fortifier  fon  cfprit,  chan- 
ger les  objets  fc  lès  affections  ; mais  le 


caradere  une  fois  formé  eft  inaltéra- 
ble ; il  peut  être  contraint  ou  déguifé, 
il  n’eft  jamais  détruit.  Il  importe  donc 
extrêmement  pdur  le  bonheur  d’une  fa- 
mille & pour  fes  fuccès,  qu’un  pere 
forme  le  caradere  de  fes  enfans,  félon 
leur  lîtuatiou,  afin  qu’il  n’y  ait  point 
de  contrariété  entre  ce  caradere  & leur 
efprit , leurs  reffources  , leur  deftina- 
tion , leurs  occupations , puifque  cette 
contrariété  corromproit  tôt  ou  tard 
leurs  mœurs , leur  feroit  commettre  une 
multitude  de  fautes,  & les  rendroit  mal- 
heureux dans  le  monde. 

II.  Rapport  des  mœurs  au  bonheur 
de  la  fociété  publique.  L’altération  des 
mœurs  ne  trouble  pas  feulement  la  vie 
privée , mais  encore  la  fociété  publi- 
que ; & en  dépravant  le  caradere  de 
la  nation  , elle  met  obftacle  à fa  prof, 
érité , ou  détruit  fa  force  & fon  ten- 
eur. Grande  vérité , vérité  certaine  à 
laquelle  n’ont  pas  fait  alTez  d’attention 
quelques  politiques  ? 

Telle  fut  en  effet  la  marche  conftaflte 
& rapide  de  cette  corruption  dans  tous 
les  fiecles  } elle  gagne  de  proche  en  pro- 
che , des  peres  aux  enfans,  des  fupé- 
rieurs  aux  inférieurs  du  monarque  aux 
fujets , des  magiftrats  au  peuple  : élis 
influe  ainfi  bientôt  fur  toutes  les  con- 
ditions, fur  toutes  les  profeifions,  fur 
tous  les  ordres , fur  tous  les  âges  , mais 
fous  différentes  formes  , enfin  fur  le 
choix  d’un  état  & fur  la  manière  de  le 
remplir.  Les  mœurs  une  fois  dépravées 
donnent  un  degré  d’adivité  aux  pat- 
fions , qui  ont  le  plus  befoin  d’être  ré- 
primées, & étouffent  celles  qui,  bien 
dirigées  , auroient  le  plus  contribué 
au  bonheur  public.  Ainfi  fe  relâchent 
les  liens  les  plus  fermes  de  la  fociété» 
ainfi  fe  forme  le  caradere  natiomal. 

A mefure  que  les  vertus  privées  s’af- 
foibliilènt,  la  frugalité,  l’amour  du  tra- 
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rail , la  fincéritc  dans  l’amitic , l’union 
dans  les  familles , la  dépendance  des 
enfans,  la  fubordination  domeftique, 
le  rcfped  pour  la  vieiflclfe,  la  cora- 
plaifancc  mutuelle , l’homme  devient 
moins  propre  à foutenir  les  vertus  fa- 
ciales ou  civiles , parce  que  le  germe 
en  eft  détruit  ; parce  qu’il  y a une  chaî- 
ne naturelle  , une  forte  de  filiation  en- 
tre toutes  les  vertus.  Ce  font  les  ver- 
tus les  plus  communes,  les  plus  fim- 
ples,  les  plus  obfcures  , qui  produifent 
les  plus  éclatantes,  & qui  fervent  de 
préparation  à la  grandeur  d’amc,  à l’a- 
mour delà  patrie,  aux  (acrifices  géné- 
reux de  fes  intérêts  particuliers  , defes 
travaux  & de  fan  repos , pour  le  fervice 
public. 

Oui,  fi  dès  la  jeuneffe  la  mollelfc  a 
énervé  l’homme  entier;  fi  l’indocilité 
a détruit  l’cfprit  de  fubordination  ; fi 
le  goût  des  plaifirs  a entraîné  dans  la 
diiïïpation  & le  défœuvrcmcnt  ; fi  l’on 
s’c£  habitué  à négliger  les  choies  uti- 
les, pour  courrir  après  les  agréables; 
fi  l’oifiveté  rafinéc , cherchant  fans  cefle 
à varier  les  amufemens  , parvient  à 
faire  regarder  la  vie  occupée  comme 
une  fervitude , & la  liberté  comme  l’af- 
franchilfement  de  tout  devoir  ; fi  le 
luxe  rend  la  fimplicité  ridicule , etiinf- 
pirant  la  cupidité  & l’avaricc;  fi  les  ri- 
chelfcs  réunifient  toutes  les  affedtions  ; 
quels  fentimens,  je  le  demande,  peu- 
vent alors"  tenir  dans  le  cœur  la  place 
des  vertus  faciales  , qui  en  font  par  là 
même  bannies  ? De  tjui  fera  compoféc 
la  fociété  , lorfque  cette  jeunclTe  y en- 
trera, s’y  répandra  , en  occupera  les  pla- 
ces, appcllée  à commander  ou  à obéir, 
à gouverner  ou  à être  gouvernée  ? elle 
fera  compofée  d’hommes  indifférents 
pour  lds  autres, rapportant  tout  au  bien- 
être  perfanncl  & aux  (enfations  agréa- 
bles, concentrant  tout  en  eux,  fociété 


te  patrie , ne  confidérant  enfin  les  au- 
tres , qu’autant  qu’ils  peuvent  lui  être 
utiles. 

N’étoit  - ce  pas  encore  aflcz  que  ces 
fentimens  , fi  contraires  au  bonheur  de 
la  fociété,  fuffeut  en  quelque  forte au- 
torifés  par  l’exemple  ? falloir- il  outre 
cela  que,  réduits  en  lyllème,  ilstrou- 
vaffent  des  apologiftcs  & des  maîtres  . 
qui  fcmblcnt  deftiner  leurs  talcns  & leur 
éloquence  à les  enfeigner  & à les  ré- 
pandre ? * - 

Hcureufement  qu’il  eft  d’autres  écri- 
vains , non  moins  cloquons,  mais  mieux 
inllruits  par  la  raifon  & par  la  nature , 
qui  nous  crient , au  nom  de  la  fociété 
& de  la  patrie  , qu’un  peuple  n’eft  heu- 
reux que  lorfqu’il  a des  meturs  ; que  la 
force  de  l'Etat  confifte  bien  plus  dans 
les  vertus  des  fujets,  que  dans  leurs  ri- 
chcffes;  dans  l’emploi  de  ces-richeffes 
que  dans  leur  abondance;  dans  leur 
répartition,  que  dans  leur  accumula- 
tion ; que  les  vraies  richeffes  font  dans 
la  terre,  bien  plus  que  dans  la  maffe  de 
l’or , qui  n’en  eft  que  le  ligne  ; que  tout 
ce  qui  tend  à exciter  la  cupidité  & l’in- 
térêt perfanncl,  en  dégradant  l'honneur, 
elt  funefte  à la  fociété  ; que  la  confom- 
mation  du  fuperfiu  en  dépenfes  utiles  & 
réprofiuclriccs  eft  néceffaire , mais  que 
le  luxe  de  fimplc  décoration , de  fantai- 
fie  ou  de  caprice  n’eft  qu’un  mafque 
trompeur  , qui  fous  un  dehors  de  gran- 
deur cache  une  petitefiè  réelle  , qui  ma- 
nifcftant  l’opulence  des  uns , produit  la 
miferc  d'une  multitude  d'autres,&  mon- 
tre fous  une  apparence  de  profpérité 
un  véritable  dépériflèment  ; quç  ce  luxe, 
dépenfantà  faux  le  fuperfiu , n’eft  que 
l’abus  des  richelfes  & non  leur  légitime 
emploi  ; qu’il  eft  le  fignal  de  la  confu- 
fion,  la  perte  des  vertus  civiles,  l’a- 
morce de  la  cupidité , le  tombeau  des 
vertus  bienfaifantes , la  diminution  de 
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fa  confommation  utile , la  ruine  de  l’a- 
jjriculture,  & de  l’indultrie  la  plus  né- 
ceiTaire  , la  fource  de  la  population 
monftrueufe  des  villes  & de  la  dépo- 
pulation des  campagnes  , la  raifon  de 
l'extinction  des  familles  diltinguées, 
& de  l’abatard ifl’em  eut  des  races  illus- 
tres , le  fléau  de  l’honneur,  du  mérite 
& des  talcns  les  plus  eftimables,  enfin 
le  prélagc  funclte  de  la  chute  des  em- 
pires & des  républiques.  Voyez  les 
écrits  du  marquis  de  Mirabeau,  de  le 
Trofne  & de  tous  les  philofophes  œco- 
nomiltes,  &c. 

L’éducation  de  la  jeuneflè , & le  bon 
exemple  de  tous  ceux  qui  gouvernent 
& de  tous  les  fupérieurs  dans  la  focié- 
té,  voilà  les  remèdes  infaillibles  à défi 
grands  maux , ou  les  moyens  fûrs  de  les 
prévenir.  L’éducation  doit  donc  être 
vigilante  , mâle  & fuutcnue  jufqu’au 
moment  & à l’àge  où  la  raifon  a pris  plus 
le  vigueur , que  les  pallions  n’ont  de 
ùrcc. 

Cette  éducation  doit  fur -tout  cm- 
iraffer  les  deux  fixes.  Négliger  celle 
les  filles  , c’elt  pécher  manifeltcmcnt 
contre  la  fociété.  L’hiltoire  des  vueurs 
des  différons  ficelés  & des  diverfes  na- 
tions prouve  en  effet  que  ce  finit  les 
femmes , qui  forment  les  mmtrs  publi- 
ques & le  caraétcre  national  ; principa- 
lement chez  les  peuples , où  le  com- 
merce entre  les  deux  fexes  clt  affez  li- 
bre, pour  que  les  jeunes  perfonnes  de 
l’un  & de  l’autre  puiffent  fc  voir  & 
commercer  enfemble.  v.  Femmes, 
Morale.  Le  premier  defir  d’un  jeu- 
ne homme  c’efl  de  plaire  aux  jeunes 
perfonnes  de  l’autre  fixe.  Faites  donc 
enfirte  que  ce  ne  foit  pas  par  des  ta- 
lens  frivoles  ou  des  ridicules  , qu’on 
fe  rende  agréables  à leurs  yeux  , mais 
par  le  mérite  & Rts  mœurs.  L’amour 
peut  fur  - tout  produire  les  plus  heu- 
Toute  IX. 
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reux  effets , quand  celle  qui  l’infpir» 
a affez  de  vertus  & d’élévation  dans  l’a- 
nie  , pour  ne  fie  montrer  finfibfi  qu’aux 
bonnes  mœurs  Si  aux  belles  actions.  Le 
pouvoir  que  leur  a donné  la  nature  fur 
le  cœur  d’un  jeune  homme  ell  fans  bor- 
nes. Il  dépend  donc  d’elles  de  faire  de 
leurs  amans  des  êtres  futiles , ou  des 
fcélérats;  des  hommes  utiles,  ou  des 
héros:  qu’elles  choififfent,  mais  qu’el- 
les fe  rappellent  fans  celle  que  la  gloi- 
re ou  l’opprobre  rejailliront  fur  elles. 
Quand  il  n’y  a pas  de  mœurs  , ni  au- 
cune grande  qualité  chez  un  peuple,  „ 
c’ell  que  les  femmes  n’en  exigent  point. 
Dans  le  tems  de  la  chevallerie  quel  cou- 
rage n’infpiroicnt  point  les  femmes  ? 
Voyez  S'argine  de  M.  d’Arnaud. 

Nous  pourrions  ici  confirmer  les  vé- 
rités, que  nous  venons  de  propofer, 
par  l’hiftoire  de  toutes  les  nations  con- 
nues de  la  terre;  on  y verroit  égale- 
ment que  les  bonnes  mœurs  confervées 
ont  fait  leur  bonheur;  mais  qu’elles 
l’ont  perdu  en  perdant  ces  mœurs.  Nous 
ne  parlerons,  & très-rapidement,  que 
des  Romains  , parce  qu’on  eu  parle  le 
plus.  Par  quclfccrct,  ce  mélange  con- 
fus dans  fon  origine,  de  brigands  & de 
ravilfeurs  , eft-il  devenu  la  pépinière 
de  la  grandeur  & de  l’héroïfine  ? Par 
une  fimplicité  de  mœurs  fi  remarquable, 
qu’on  vit  les  Curius,  les  rabricius, 
les  Régulus,  les  Emilius  Probus,  les 
Mummius,  &c.  ces  défenfeurs  de  la  pa- 
trie , nourrir  leur  bétail , cultiver  leurs 
terres , & vivre  fans  aucun  faite  dans 
leur  maifon  ; par  une  occonomie  fi  gran- 
de, qu’Attilius  Régulus,  qui  comman- 
doit  l’armée  en  Afrique,  demanda  fou 
rappel , pour  aller  pourvoir  aux  be- 
foius  de  fa  famille,  à qui  un  domclti- 
que  fugitif  avoit  volé  les  inftrumens  du 
labourage  ; mais  la  république  s’enga- 
gea de  nourrir  là  femme  & les  enfaus, 
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Le  vieux  Caton,  revenant  d’Efpagne, 
vendit  fon  cheval  de  fervice  , pour  évi- 
ter les  frais  du  tranfport  de  l’Efpagne 
en  Italie  : fon  équipage  entier  ctoit  dans 
une  vaille,  Voyez  Montagne,  liv.  I. 
chap.  f2.  de  la  parftmouie  des  anciens. 
Tout  étoit  modelte  pour  les  particu- 
liers & chez  eux , niaifons , tables , ha- 
bits , équipages  5 tout  étoit  magnifi- 
que quand  il  s’agilfoit  du  publie}  tem- 
ples, bains,  aqueducs,  grands  - che- 
mins , cérémonies  réligieufes  & triom- 
phales , &c.  C’elt  fur  - tout  par  le  dé- 
vouement à la  patrie,  qu’ils  chériiToient  • 
par  dclfus  tout , que  ces  Romains  gé- 
néreux des  premiers  fiecles  élevèrent 
leur  république  à ce  point  de  profpéri- 
té  & de  puiilàncc,  qui  fait  encore  le 
fujet  de  notre  admiration.  Mais  fi  vous 
comparez  ces  mêmes  Romains  libres  & 
vertueux  fous  leurs  confuls , avec  les 
Romains  corrompus  & alfervis  fous  les 
empereurs,  vous  verrez  qu’ils  font  tom- 
bés par  les  vices  oppofés  aux  vertus , 
qui  avoient  caufc  leur  élévation,  & 
ce  peu  de  mots  dit  prcfqu’autant  que 
tout  le  volume  de  Montcfquicu  fur  les 
canjes  de  la  p-andeur  £5  de  la  déca- 
dence des  Romains.  Les  vices  , il  eft  vrai, 
peuvent  quelquefois  donner  de  l'éclat 
à une  nation , l’élever  à un  haut  degré 
de  puiifance  apparente  ; mais  ces  mê- 
mes vices  caufcnt  enfuite  infaillible- 
ment fon  malheur.  C’eft  encore  ce  qu’é- 
prouva Rome.  L’ambition  porta  en  ef- 
fet Céfar  à élever  la  grandeur  de  la  ré- 
publique au  période  le  plus  fublime. 
Armé  d’abord,  ce  femble , pour  elle, 
il  la  défendoit , mais  moins  par  amour 
pour  elle,  que  par  amour  pour  fa  pro- 
pre gloire.  Il  arbore  les  aigles  romai- 
nes jufqu’aux  extrémités  de  l’Afic  vain- 
cue par  fa  valeur  ; il  rend  les  Gaules 
tributaires  ; il  grolfit  du  fâng  germani- 
que les  ondes  du  Rhin , il  fournée  les 


braves  Hclvétiens;  il  fubjugue  les  Bre- 
tons i il  fait  retentir  du  fon  de  fes  vic- 
toires toutes  les  rives  Adriatiques.  Mais 
déjà  les  mœurs  des  Romains  étoient  dé- 
pravées par  le  luxe  , par  la  cupidité  fa 
compagne , & par  l’ambition.  Cette  mê- 
me ambition  ne  porta  - 1 - elle  pas  Céfar 
à armer  Rome  contre  Rome  , à enfan- 
glanter  les  champs  de  Pharfale,  à pour- 
fuivre  les  débris  de  l’armée  de  Pom- 
pée fon  rival , aufii  ambitieux  que  lui, 
jufqu’au  fond  de  l’Afrique  ? Alors  les 
mœurs  des  Romains  fe  perdirent  entiè- 
rement} ce  11c  fut  plus  que  conjurations 
contre  la  liberté  , qui  périt  auifi , & 
ce  peuple  quiavoit  donné  la  loi  à l’uni- 
vers étonné  , porta  honteufement  le 
joug  de  fes  maîtres  defpotiques. 

III.  Rapport  des  mœurs  aux  loix. 
C’elt  dans  leur  rapport  avec  les  loix  , 
que  l’on  voit  fur-  tout  combien  les 
mœurs  peuvent  influer  fur  l’ordre  pu- 
blic & le  bonheur  de  la  fociété}  on 
fe  convaincra  par  là  même  qu’elles  font 
le  plus  folide  fondement  de  la  prolpé- 
rité  des  républiques  comme  des  empi- 
res , fuivant  cette  maxime  d'un  làgc  roi, 
la  vertu  éleue  une  nation , tuait  le  vice 
eji  l'opprobre  des  peuples.  / 

Les  mœurs  en  eHet  font , félon  l’ob- 
fervation  d’un  mngiitrat  éloquent  & ju- 
dicieux , le  fupplémctit  aux  loix  infuf- 
filantes,  l’appui  des  bonnes  loix,  & le 
corredif  des  mauvailcs  ; ainfi  les  mœurs 
peuvent  tout  fans  les  loix  & celles-ci 
ne  peuvent  prefque  rien  fans  les  mœurs. 
Voyez  Difcours  de  M.  Scrvan. 

i“.  D’abord  les  loix  pofitives  font 
toujours  inlulfifantes,  puifqu’cllcs  ne 
règlent  .que  les  ades  extérieurs  & les 
adions  principales  & civiles,  biles  ne 
peuvent  commander  les  affedions,  ni 
les  fentimens  qui  font  les  mobiles  ou 
les  motifs  des  adibns , principes  de 
leur  moralité:  ce  font  les  mœurs  qui 
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les  produifent , & les  entretiennent.  Ja- 
mais les  loix  ne  fauroient  détruire  les 
inclinations  vicieufes , les  penchans  dé- 
réglés, les  pallions  impérieufes  , aux- 
quelles l’homme  obéit  en  efclave,  s’il  ne 
leur  commande  en  maître;  les  mmrs 
feules  ont  le  pouvoir  do  les  régler  ou 
de  les  modérer,  en  purifiant  la  fourcc 
d’où  elles  partent.  Ces  loix  punirent , 
il  eft  vrai , les  actions  qui  portent  ou- 
vertement atteinte  à l’ordre  public  ; 
mais  les  mmrs  préviennent  les  a êtes  fe- 
crets , qui  décruifent  fourdement  les 
liens  de  la  fociété  , (ans  que  la  lécifl 
lation  foit  en  état  d’en  arrêter  les  fui- 
tes. La  loi  fixera , fi  vous  le  voulez  , les 
réglés  du  commandement  & de  l’obéit 
lance , mais  les  mttttrt  apprennent  aux 
fupérieurs  à rendre  le  commandement 
doux  & agréable , & portent  les  infé- 
rieurs à une  obéilfance  fidele  & volon- 
taire. On  eft  forcé  par  le  droit  civil  à 
être  jufte  & paifiblc,  & par  les  mmrs 
on  eft  engagé  à devenir  fécourablc  & 
bienfaifant.  Le  magiftmt  prononce  une 
peine  contre  les  excès  d’une  débauche, 
qui  intervertit  l’ordre  focial , mais  il  ne 
fauroit  rendre  les  citoyens  chartes , tem- 
pérans , modérés  dans  les  plaifirs  ; c’cft 
toujours  l’ouvrage  des  mata*.  Dans  un 
petit  Etat  on  pourra  s’occuper,  j’en 
conviens,  à faire  des  loix  fomptuaires 
négatives  , tandis  que  pour  être  prcci- 
fes  elles  devroient  être  toujours  posi- 
tives, félon  la  condition  , le  fexe  & l’â- 
ge ; mais  ces  réglemens  multipliés, 
changés  chaque  luttre , ne  rendront  pas 
les  fujets  plus  fimples,  plus  modeftes , 
plus  économes  ; ce  doit  être  l’elfet  de 
l'éducation  & de  l’exemple  dos  fupé- 
ricurs  ; c’eft-  à - dire , celui  des  meurt , 
donc  ces  fupérieurvfout  par-tout  le  mo- 
delé. 

Il  n’cft  perfonne  d’ailleurs,  qui  ne 
fente  que  l'homme  n’cft  gouverné  que 
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par  fa  volonté  propre , dans  tous  le* 
ades  intérieurs,  & dans  toutes  les  ac- 
tions qui  ne  font  pas  publiques;  ainfi 
l’autorité  du  législateur  eft  toujours  in- 
fuififantc  , fans  les  motifs  intérieurs 
qui  conftituent  les  mmrs  : fins  eux , 
la  législation  n’cft  qu’un  vain  ouvra- 
ge de  l’art,  qui  ne  fauroit  l'eul  main- 
tenir l’ordre , produire  la  vertu  , & pro- 
curer le  bonheur  public.  Les  loix  tou- 
tes feules  feront  des  elclaves  involon- 
taires ; les  moeurs,  gardiennes  de  l’or- 
dre politique,  fupéricures  à tout  par^ 
leur  influence , feront  des  citoyens  li-1 
bres  & vertueux  par  choix.  Ce  fera 
même  en  vain  que  la  loi  preferira  ce 
qui  eft  oppolé  aux  mœurs  univcrfelles, 
qui  conftituent  l’opinion  publique  ; la 
monde  eft  bien  plus  gouverné  par  cette 
opinion  , reine  de  l’univers , que  par 
la  puiflance  civile  : on  trouvera  la  loi 
trop  dure,  ou  injufte  , ou  impratica- 
ble ; on  l’éludera  ; on  cherchera  des  pré- 
textes ; on  s’entr’aidera  pour  la  vio- 
ler , pour  l’efquiver , pour  s’exempter 
de  la  peine  , & cette  loi , mal  confctllée 
deviendra  inutile  , même  pcrnicicufe  , 
en  accoutumant  à la  défobéiflùnce  & à 
l’impunité.  Platon , déjà  inrtruit  de  ces 
vérités,  dépendantes  de  la  nature  de 
l’homme,  demandoitaulfi  trois  chofes, 
au  rapport  de  Diogene  Laerce,  pour 
conftitucr  un  bon  gouvernement  ; l’u- 
ne que  les  coutumes  , ufages  & maxi- 
mes , c’eft-à-dire,  les  mmrs  fuppléafi- 
font  au  défaut  des  loix  ; l’autre  que’  le 
peuple  fût  accoutumé  à la  fourmilion  ; 
la  troifieme  que  les  loix  fuifent  bon- 
nes. 

z0.  Voyons  donc  maintenant  com- 
ment ces  mmrs  , fupplément  des  loir 
toujours  infulfil'antes  , deviennent  en- 
core l’appui  des  meilleures  loix. 

Les  meilleures  loix  font  celles  qui 
font  les  plus  conformes  à la  nature  dt 
Ss  1 
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l’homme  & aux  régies  du  droit  naturel  i 
celles  qui  ôtent  au  fujet  le  moins  qu’il 
eil  poiîible  de  fa  liberté  naturelle,  qui 
ne  le  privent  que  du  droit  d’en  abufer 
par  pallion  , le  taillant  jouir  de  tous 
les  autres  droits,  dont  il  n’a  pu,  ni  vou- 
lu fe  dépouiller  en  entrant  en  fociété. 
v.  Croit  naturel.  Législation, 
Conscience  , liberté  Je,  Proprié- 
té , &c. 

Qui  ne  fent  déjà  que  les  bonnes 
wnii-i  feront  le  plus  ferme  appui  de  ces 
bonnes  loix , qu’un  cœur  honnête  ap- 
'prouve  & chérit,  puifqu’cllesfont  fon- 
dées fur  les  mêmes  principes  de  la  na- 
ture , qu’elles  partent  de  la  même  four- 
cc,  & que  la  coiilcience,  qui  produit 
ces  mœurs , io’licitera  fans  ceife  à l’o- 
bcitfance  à ces  loix  ? Cette  heureufe 
réunion  de  tous  les  principes  naturels 
& focials  formera  donc  nécelfairement 
des  citoyens  vertueux  ; & Il  à cette  ha- 
bitude de  la  vertu  fc  joint  l’amour  d’u- 
ne gloire  légitime,  il  pourra  être  dans 
l’occafion  un  citoyen  fublime.  Que  cet 
accord  entre  les  mœurs  & les  loix  eil 
avantageux  à la  fociété  ! Quelle  force 
puilfante  & adive  le  gouvernement 
n’en  recevra  t il  pas  ? 11  n’y  a plus  de 
combats  entre  les  paillons  & la  loi; 
entre  les  rcglcmens  & la  nature  ; entre 
la  volonté  qui  commande,  & celle  qui 
doit  obéir  ! 

Il  y a plus  encore:  jamais  les  meil- 
leures loix  n’ont  pu  prévoir  ni  déter- 
miner tous  les  cas  polliblcs  , toutes  les 
circonllances  : mais  quand  un  citoyen 
a déjà  des  meurs , fa  confcicnce  eil  fa 
loi  fuprême  ; un  fens  , un  inflincl  mo- 
ral l’avertit  de  tout  ce  qu’il  doit  faire 
ou  omettre , il  étend , il  interprète  la 
loi  ; félon  les  principes  de  la  vertu  , ja- 
mais Ariitule  , Kegulus  , Ciucinnatus , 
Paul  - Emile  ni  Caton  ne  furent  em- 
frarialfés  fur  ce  qui  étoit  bon  ou  jufte , 


lors  même  que  les  loix  fe  taifoient. 

Enfin  puifqu'il  n’elt  que  trop 
certain  que  tous  les  Etats  n’ont  pas  éta- 
bli les  meilleures  loix  ? il  cil  du  moins 
très-important  de  favoir  que  les  bonnes 
meurs  d’une  nation  fervent  toujours 
de  correctif  aux  mauvailcs  loix  , en 
adouciflànt  la  rigueur  des  unes,  & en 
prévenant  les  fuites  funelles  des  autres. 

Un  citoyen  n’a  que  la  force  & la  du- 
rée d’un  homme  , mais  une  loi  vicieufe 
a la  force  publique  & la  durccJcs  fic- 
elés : on  peut  d’ailleurs  oppolèr  le  cou- 
rage à la  violence  d’un  fcélérnt,  mais 
ce  qui  feroit  une  réiillance  légitime 
contre  un  particulier  devient  contre  la 
volonté  fouveraine  une  révolte  punit 
fable,  (^uel  ouvrage  par  conféqucnt  que 
celui  de  la  légillation!  Qu’il  demande 
d’attentions,  de  réflexions,  d’examen! 
Vous  méditez  une  loi , qui  va  plus  ou 
moins  décider  de  l'avantage  ou  du  de- 
favantage  , du  bonheur  même  ou  du 
malheur  des  générations  futures;  mais 
trop  jaloux  de  votre  autorité,  ou  pré- 
fumant trop  de  vos  lumières  , qui  ne 
peuvent  cependant  pas  tout  embraifer , 
vous  ne  daignez  confulter  ni  les  corps 
de  l’Etat,  ni  les  magillrats  fubalternes, 
ni  les  citoyens  éclairés  ; enfin  vous  pro- 
mulguez la  loi , vous  publiez  un  régle- 
ment ; ils  font  mauvais , dictés  ou  par 
le  fànatifmc  des  uns,  ou  par  l’ambi- 
tion des  autres , ou  par  l’intérêt  perfon- 
nel  de  pluficurs  , ou  enfin  parce  qu’ils 
fépnrcnt  l’intérêt  du  fouverain  de  celui 
des  fujets.  Ces  réglcmens  pourroient 
apporter  un  grand  dommage  à l’Etat, 
le  bouleverfer  même;  mais  les  mœurs 
des  citoyens , de  ceux  à qui  la  loi  fait 
du  tort , préviennent  le  trouble  : on 
refpe&e  le  cara&ew  de  h»  loi,  en  dé- 
tenant fon  elprit  ; on  fait  des  facrifices 
pour  s’y  foumettre  , autant  qu’il  efl 
poiîible;  on  évite  pax  la  prudence  de  fe 
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trouver  fur  Tes  pas , pour  ne  pas  être 
oblige  de  la  violer  & encourrir  la  pei- 
ne ; on  gémit  & on  prend  patience. 
♦Une  loi  vicieufe  donne-t-elie  des  droits 
barbares  fur  un  ordre  de  fujets , com- 
me fur  les  Ilotes  à Sparte , comme  fur 
les  ferfs  dans  le  gouvernement  féodal  ? 
l’humanité  l’adoucit , & les  meurs  font 
qu’on  n’en  abufe  jamais.  Sans  les  mœurs 
toute  la  législation  de  Licurgue  n’eut 
été  qu’un  cllài  chimérique.  Y a-t-il 
des  loix  qui  divifent  les  citoyens  par 
des  prérogatives  contraires  à la  nature? 
les  fervices  mutuels  les  rapprochent  & 
les  mœurs  les  réuniifent. 

La  corruption  des  mœurs  dans  ceux 
qui  gouvernent  & ceux  qui  font  gou- 
vernés , & les  mauvaifes  loix,  qui  l’aug- 
mentent d’ordinaire  , ont  donné  lieu 
encore  à un  autre  mal , c’elt  la  multi- 
plication des  loix,  défaut  funefte  dans 
tout  gouvernement.  Les  nouvelles  loix 
contre  des  abus  nouveaux  font  comme 
les  remedes , qui  atibibliifent  la  confti- 
tution , lors  même  qu’ils  guériifent  le 
mal.  Le  vice,  dans  un  Etat  où  les  mœurs 
fe  dépravent , eft  une  maladie , à qui 
tout  peut  fervir  d’alimens , & moins 
de  chofes  de  remedes.  La  loi  oppofée 
au  mal  le  pallie  quelquefois , mais  le 
guérit  rarement.  L’exemple  & l’éduca- 
tion , en  établiiTant  les  mœurs , font  donc 
les  vrais  remedes.  Sans  cela , de  vices 
en  loix , de  loix  en  nouveaux  abus , 
d’abus  en  réglemens,  la  machine  poli- 
tique fc  complique,  & s’alfoiblit  tou- 
jours davantage. 

Toutes  les  loix  en  particulier,  tous 
les  réglemens  qui  attaquent  la  proprié- 
té, & la  portion  de  liberté  naturelle, 
que  l’homme  peut  & doit  conlèrver 
dans  la  fociété  civile , toute  loi  faite 
pour  l’intérêt  mal  entendu  de  ceux  qui 
gouvernent,  mais  nuilibleaux  citoyens, 
donne  nccciiiuremeut  lieu  à une  multi- 


tude de  fautes,  qui  occafîonncnt  de 
nouvelles  loix:  la  fincife,  aiguifée  par 
la  contrainte  , cherche  des  expédions 
pour  éluder,  ou  des  artifices  pour  vio- 
ler impunément  l’ordonnance  : le  gou- 
vernement imagine  de  nouvelles  réglés 
ou  des  précautions;  de -la  une  guerre 
fourdc , mais  dangereufe  entre  le  gou- 
vernement & les  fujets , du  méconten- 
tement & des  plaintes  , & rien  ne  pré- 
cipite plus  la  décadence  des  mœurs  : (ans 
la  multitude  des  loix  prohibitives  il  n’y 
auroit  jamais  eu  de  Mandrins  , & fins 
un  relie  de  mœurs  , les  maux , réfultans 
de  ces  réglemens  trop  multipliés  par- 
tout, feroient  plus  grands  & devien- 
droient  plus  tmivcrfels.  On  s’accou- 
tumeroit  à la  défobéilfance,  qui  elt  une 
forte  de  rébellion  ; la  délation , tou- 
jours infâme,  deviendroit  plus  com- 
mune; enfin  la  vertu,  fi  fouvent atta- 
quée , s’éloigneroit  de  la  terre  pour  s’en- 
voler vers  le  ciel , fon  domicile  inalté- 
rable. 

Ne  prétendez  donc  jamais  corriger 
les  mœurs  par  la  multitude  des  loix, 
mais  rétablirez  plutôt  les  mœurs  par 
l’exemple  & l’éducation;  je  le  répété, 
parce  qu’on  ne  fauroit  trop  le  rédire  ; 
alors  les  loix  les  plus  fimples  fuffiront; 
mais  parmi  les  loix  trop  multipliées  il 
y en  aura  toujours  de  mauvaifes , ou 
d’inutiles.  Pofant  donc  un  petit  nom- 
bre de  bonnes  loix,  abandonnez  aux 
mœurs  rétablies  tant  de  chofes  que  ce* 
loix  ne  peuvent  jamais  régler,  & tant 
d’autres  qu’elles  ne  fauroient  corriger, 
& auxquelles  les  mœurs  remédieront 
avec  facilité  & infailliblement. 

IV.  Rapport  des  mœurs  k la  force  de 
P Etat.  Pour  fentir  encore  mieux  l’avan- 
tage & le  prix  des  tuteurs  dans  toute  fo- 
ciété, confidérons-les  enfin  par  rapport 
à la  force  de  l'Etat,  qui  eu  dépend  prin- 
cipalement, i.  . . . 
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La  force  d’un  Etat  eft  intérieure , ou 
extérieure  ; la  première  elt  celle  du  gou- 
vernement qui  maintient  l’ordre  inter- 
ne le  plus  exacl , & fait  la  furetc  & le 
plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nom- 
bre polliblc  de  citoyens;  lalécondceft 
ce  degré  de  pu i liance  rélative , qui  met 
une  nation  en  état  de  fe  défendre  con- 
tre les  cntrepnfes  violentes  & mjultcs 
des  autres  peuples. 

Apres  tout  ce  que  j'ai  dit  de  l’in- 
fluence des  mvttrs  fur  le  bonheur  des 
fociétés  domelhques  , & fur  celui  de  la 
fociété  civile,  aulfi  bien  que  de  l’éner- 
gie & de  l’appui  qu’elles  prêtent  aux 
loix  politiques,  je  ne  m’arrêterai  pas 
à prouver  que  de  bonnes  mxurs  font  la 
principale  force  intérieure  d’un  Etat. 
Lorfque  le  fouverain  & les  fujets,  les 
magiltrats  & les  peuples  feront  gouver- 
nés par  les  mxurs  ; lorfque  les  citoyens 
aimeront  l’ordre  & la  vertu  ; lorfque  la 
jullice  publique  fera  maintenue  & ref- 
peclée;  lorfque  les  loix,  expreilions de 
la  volonté  générale , feront  plus  puit 
fautes  qu'aucune  volonté  particulière, 
& toujours  fupéricures  à tout  crédit  ; 
lorfqu’aucunc  paillon  injullc  & violen- 
te ne  pourra  fe  manifetter  par  des  ac- 
tes , fans  être  réprimée  ou  punie,  n’elt- 
il  pas  évident  que  l’Etat  aura  la  plus 
grande  force  pofîible , que  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  y ajoutera  toutes 
les  douceurs  de  là  lùrcté,  delà  tranquil- 
lité & du  bonheur,  que  l’homme  puiife 
atteindre  fur  la  terre , iëjour  de  l’imper- 
fedion  ? 

Mais  j’ofe  dire  plus , c’eft  que  cet  Etat 
aura  encore  la  plus  grande  force  exté- 
rieure & relative,  que  fa  lituation  peut 
permettre. 

Déjà  il  jouira  chez  tous  fes  voilîns 
d'une  confidération  qui  le  rendra  nécef- 
fairement  cher  & refpedable.  Jamais  un 
tel  Etat  n’entreprendra  de  guerre  in- 


< 

jufte  ni  pour  des  caufes  légères,  parce 
qu’il  n’elt  gouverné  ni  par  les  caprices 
des  grands , ni  par  la  volonté  arbitraire 
d’un  fouverain  ambitieux,  ou  fédui( 
par  une  faull’e  gloire.  Les  voilîns,  fans 
jalouiie  & fans  défiance  , connoilfant 
d'ailleurs  la  force  intérieure  d’un  pays, 
où  les  mxurs  régnent,  chez  ceux  qui 
gouvernent  & chez  ceux  qui  font  gou- 
vernés , ne  fe  hafarderont  pas  nifément 
à former  aucune  entreprise  violente. 

Mais  cependant  fi  malgré  tout  cela 
cette  nation  fageétoit  attaquée  par  une 
autre  , qui  ne  fût  pas  d’une  puiifance 
entièrement  fupérieure  à la  licnne,  elle 
aura  une  force  fulfifante  pour  fe  dé- 
fendre & pour  triompher  ; elle  trouve- 
ra dans  fes  mxurs  des  rclfour-es  dont 
l’énergie  ne  fauroit  être  calculée.  Don- 
nons encore  un  moment  d’attention  i 
cette  vérité  certaine. 

Pour  réliller  avec  fuccès  à un  ennemi 
puiifant , deux  chofes  font  principale- 
ment néccllaires,  des  foldats  courageux, 
«S:  des  richedcs  fulHfantes;  mais  les  mxurs 
fourniifent  à l’un  & à l’autre  de  ces 
égards  des  avantages  inctlimablcs  à une 
nation  fagc.Confidérons  en  peu  de  mots 
ces  deux  objets  , dans  l’unique  rapport 
qu’ils  ont  avec  les  mxurs. 

i°.  Aujourd'hui  que  l’ambition  de 
ceux  qui  gouvernent,  fuit  pour  s’ag- 
graudir  au- dehors,  foit  pour  dominer 
plus  abfolumcntau-dedans,  a fait  mul- 
tiplier les  foldats,  & qu'il  y a dans  cha- 
que Etat  une  armée  perpétuellement 
fur  pied,  & entièrement  dtfproportion- 
née  avec  la  population , les  militaires 
font  par- tout  une  partie  confidérnble 
de  la  fociété.  Les  puiiliinces  fe  repo- 
fent  ainfi,  armées  de  toutes  pièces,  dans 
le  fein  même  de  la  paix  : mais  les  mxurs 
fe  foutiennent-clics,  dans  leur  pureté, 
au  milieu  de  cet  appareil  militaire? 
Cet  état  militaire , état  forcé  puiiqu’il 
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n’eft  point  en  proportion  avec  l’éten- 
due & la  population  de  chaque  pays, 
n’influe-t-il  pas  beaucoup  fur  les  mœurs 
de  ceux  qui  gouvernent  & de  ceux  qui 
font  gouvernés  ? Que  de  qucllions  un 
efprit  philofophique  auroit  ici  à conli- 
dércr  ! 

Mais , pour  me  reflerrer  dans  mon 
plan , je  demande  quelles  devroient  être 
les  mœurs  des  militaires , pour  être  ca- 
pables de  défendre  la  patrie  avec  le  plus 
de  fuecès? 

Déjà  fi  l’amour  de  la  patrie  étoit  pro- 
fondément gravé  dans  le  cœur  de  tous 
les  fujets,  ils  feroient  tous  bons  foldats, 
quand  il  11e  s’agiroit  que  de  défendre 
leurs  foyers.  C’ell  un  gouvernement 
fage,  & les  bonnes  mxurs,  qui  infpirent 
ce  patriotifme  qui  rend  docile  au  com- 
mandement & courageux  dans  la  dé- 
fenfe.  Oui , une  milice  exercée  & bien 
commandée , animée  de  cet  efprit  pa- 
triotique, qui  difpofc  à l’obéiifance  & 
au  courage,  vaudroit,  fur  fes  fron- 
tières , les  troupes  réglées  les  plus  ré- 
doutables  & les  mieux  difeiplinées. 
C’eil  l’ambition  feule  de  faire  des  con- 
quêtes , de  porter  la  guerre  au  loin , 
ou  d’enchainer  les  citoyens  , qui  a ren- 
du les  armées  permanentes  néccflaires. 

Les  bonnes  mxurs  endurcilfent  le 
corps  aux  fat'guts,  élèvent  l’ame  aux 
fentimens  iublimes;  & l’homme  avec 
un  corps  vigoureux  & une  ame  éner- 
gique fera  néceiTairement  un  brave  fol- 
dat.  Tels  fe  montrèrent  les  Batavcs  pa- 
tiens  & frugals  , & les  Suides  fimples 
& courageux  contre  leurs  opprelfeurs  , 
dont  ils  lurent  triompher,  malgré  la 
petiteife  de  leur  nombre}  & de  tels  hom- 
mes auront  dans  tous  les  tems  de  pareils 
fuccès:  ils  avoient  cependant  moins 
de  connoillànces  que  denw;,  p'usde 
bravoure  que  de  difeipline  , plus  de 
Vigueur  que  d’art. 


Le  plus  dangereux  ennemi  des  ar- 
mées , qui  inondent  trop  fréquemment 
des  provinces  malheureufes  , ce  font 
fans  doute  les  meurt  corrompues  & 
corruptrices  : ce  n’eft  pas  le  fer  & le 
feu  meurtrier,  c’clt  le  luxe  dévorant 
de  la  table  des  chefs,  c’ell  la  molleife  de 
ceux  qui  commandent,  c’cll  la  débau- 
che de  ceux  qui  doivent  obéir,  ce  font 
les  déprédations  de  ceux  qui  font  char- 
gés de  l’approvifioniienient,  c’eft  enfin 
la  diverfite  des  climats  éloignés,  où 
l’ambition  envoyé  des  multitudes  , qui 
afioiblilTcnt  les  armées.  La  guerre  em- 
porte bien  moins  de  victimes  que  le 
libertinage,  & les  maladies  qui  mar- 
chent à fa  fuite.  Les  armées  fans  tuteurs  , 
ainfi  diminuées  peu-à-peu  , vont  s’en- 
gloutir fans  gloire  & fans  fuccès  dans 
des  terres  étrangères.  Par  combien  d’e- 
xemples , & même  fort  récents  , ne 
pour  roi  ton  pas  prouver  ces  affligean- 
tes vérités? 

D’ailleurs  , au  lieu  d’occuper  cette 
multitude  de  foldats  , durant  la  paix  ; 
à conllruire  des  chauffées  , à combler 
des  marais , à creufer  des  canaux,  on 
les  voit  vivre  dans  le  défueuvrement , 
officiers  & foldats,  livrés  à des  petits 
(bins,  à la  place  des  grands  travaux, 
& corrompre  même  les  habitans  des 
garnifons , qu’ils  furchargent  fans  uti- 
lité. Elt-ce  ainfi  que  l’on  conferve  les 
mœurs  d’une  nation  & d’une  armée  ? 

Les  iifeours  licentieux , outre  cela , 
n’alterent  guère  moins  les  tuteur t que  les 
actions,  & ne  femble-t-il  pas  qu’ils 
Ibycnt  devenus  le  privilège  des  mili- 
taires entr’eux  ? La  religion  n’y  eil 
pas  plus  rcfpedtcc  que  la  vertu.  Ce- 
pendant un  grand  capitaine  a dit , c’cll 
Xénophon  , que  dans  une  bataille, 
„ ceux  qui  craignent  le  plus  la  divi- 
„ nité  font  ceux  qui  craignent  le  moins 
„ les  hommes.  ” 
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Si  je  ne  craignois  pas  de  paroltre 
trop  long,  fur  une  matière  cependant 
très  - importante , que  de  réflexions  ne 
pourrots-je  pas  encore  ajouter,  pour 
confirmer  cette  vérité  , que  la  nation 
où  régneront  le  mieux  les  imitrs , fera 
celle  qui  fournira  les  meilleurs  fol- 
dats,  & les  plus  braves  défenfeurs  de 
la  patrie. 

i".  Mais  il  me  relie  à confidcrer  la 
fécondé  iourcc  de  la  force  d’un  Etat, 
ce  font  les  richefles,  & je  dis  encore 
qu’elles  font , à divers  égards,  le  fruit 
des  mxttrs  , qui  accroiifeut  & ménagent 
ces  rcdources. 

De  même  qu’il  y a peu  d’Etats  en 
Europe  dont  l’armée  ne  foit  plus  forte 
que  la  population  ne  le  comporte,  il  en 
*lt  peu  autfi  dont  la  dépenfe  n’excéde 
le  revenu  net.  C’efl  donc  toujours  une 
fîtuatiort  forcée  , une  pauvreté  réelle 
avec  l’éclat  trompeur  d’une  richelfe  ima- 
ginaire. Les  mains  feules  peuvent  réta- 
blir la  proportion , remettre  l’équili- 
bre; alors  la  luge  (économie  des  fou- 
verains  pourra  foutenir  plus  long-tcms 
les  dépenfes  d’une  guerre  nécclfaire. 

En  vain  des  philolûphes  ceconomilles 
traceront- ils  judicicufement  des  plans 
pour  la  levée  & la  répartition  équitable 
des  impôts;  il  faut  toujours  pour  par- 
venir à redrelfer  les  abus  invétérés  & 
ruineux,  qui  les  frappent , commencer 
par  corriger  les  matas  de  tous  ceux  qui 
gouvernent  «Je  de  ceux  qui  font  gouver- 
nés ; fans  cela  il  n’ell  aucune  réforme 
à efpércr  nulle  part. 

Le  luxe  & la  cupidité  fa  compagne , 
voilà  la  caufe  de  la  fituation  déréglée 
des  finances  dans  p'ulieurs  Etats.  Le 
luxe  utile,  & qui  enrichit  l’Etat,  nous 
l’avons  déjà  inlinué,  c’ell  celui  qui  fera 
circuler  l’or  furabondant  des  riches  dans 
les  campagnes  ; qui  augmentera  les  re- 
productions de  la  terre  par  des  avances 


plus  abondantes  ; qui  fournira  la  fub- 
liltance  au  plus  grand  nombre  polfible, 
& qui  fera  de  grands  établifl’emens  uti- 
les , pour  pafler  à la  pollérité.  Le  luxe 
pernicieux  & qui  appauvrit  un  pays , 
c’ell  celui  qui  dtlfipe  de  grandes  richcf. 
fes  en  fuperfluités  frivoles  ; qui  occu-- 
pc  moins  de  perfonnes  eu  railon  de  la 
ibmmc  dépenfée ; qui,  concentré  dan* 
les  villes , y attire  les  hommes  de  la 
campagne , pour  les  attacher  à des  tra- 
vaux de  fimple  décoration  & de  peu  de 
durée  ; qui  augmente  les  artifans  de  fri- 
volités, aux  dépens  de  la  culture  des 
terres , & des  arts  de  première  néccfi. 
lîté  ; qui  énerve  les  corps  & amollit  les 
âmes  par  la  multiplication  des  befoins. 
Le  luxe  de  la  première  efpece  n’a  rien 
de  contraire  aux  manrt , celui-ci  les  dé- 
prave peu-à-peu  & les  détruit  enfin. 
Le  luxe  de  Périclès , qui  vivoit  avec  fa 
famille  dans  la  plus  grande  frugalité, 
tandis  qu’il  faifoic  cultiver  les  campa- 
gnes & bâtir  à Athènes  des  temples  à 
Jupiter  ; celui  du  riche Cimon , qui  fai- 
foit  fubfiller  grand  nombre  de  pauvres, 
en  les  failant  travailler , croient  du  pre- 
mier genre.  Celui  de  Lucullus,  quidé- 
voroit  à Rome  , dans  un  repas , pour 
des  prix  énormes , de  rares  produirions 
de  l’Aile , étoit  du  fécond  genre.  C’dt 
donc  par  une  dépenfe  convenable,  di- 
rigée par  des  mœurs  fages , que  les  ri» 
chctfes  circulent,  fc  distribuent,  rani- 
ment tout , contribuent  à la  profpérité 
publique  , procurent  l’abondance  gé- 
nérale, & augmentent  Kopulence  de  la 
nation  , que  le  luxe  frivole  diminue  né- 
cefl’aircmcnt. 

Avec  de  grandes  provifîons,  que  des 
travaux  nfildus,  fuutcnus  de  l’induflrie 
& des  nuttrs , -auront  lu  tirer  de  la  ter- 
re , qui  n’cll  jamais  ingrate;  avec  les 
épargnes  pécuniaires  , qu’un  luxe  in- 
fenfé  n’aura  pas  diifipées , -avant  même 
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d'être  raflemblées  ; avec  la  bonne  vo- 
lonté des  peuples , qui  font  fous  un  gou- 
vernement fage,  qui  vivifie  tout,  fe- 
ront dans  l’aifmcc  ; avec  les  amas  d’ar- 
mes & de  munitions , que  la  prudence 
aura  préparées  à la  longue  & fans  fati- 
guer les  fujets  ; avec  ces  fccours  un 
fouverain  fera  toujours  en  état  de  fou- 
tenir  plus  long-tems  une  guerre  , qu’il 
n'aura  pu  éviccr.  11  ell  doue  démontré 
que  les  ni  surs  font  la  plus  grande  force 
d’un  pays  fagement  gouverné,  où  el- 
les régleront  tout  avec  mefure  , & avec 
prévoyance. 

Quel  doit  être  parconféquentlevœu 
de  tout  homme  fenliblc,  qui  aime  fa 
patrie  ? c’elt  d'y  voir  régner  les  bonnes 
mrnrs.  Quel  doit  être  encore  celui  d’un 
cœur  honnête,  rempli  des  fentimensde 
la  bienveillance  univerfelle  ? c’elt  de  les 
voir  auili  fleurir  par- tout,  dans  tous 
les  pays  & dans  tous  les  Etats  voifins, 
ou  éloignés  '{  Alors  le  genre  humain 
feroit  auili  heureux  qu’il  peut  l’être  fur 
cette  terre,  féjour  de  la  foiblelfe,  de 
l’imperfection,  de  l’erreur  & de  divers 
maux  nécelfaires.  (B.  C.)  . 

MOGOL , l'empire  élu , Droit  pu- 
blie , grand  pays  d’Alic  dans  les  Indes , 
auxquelles  il  donne  proprement  le  nom. 

Il  eit  borné  au  nord  par  l’I malts,  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  où  font  les 
fources  du  Sinde  & du  Gange  ; & cette 
chaîne  de  montagnes  fépare  le  Mogol 
de  la  grande  Tartarie.  Il  a pour  bornes 
à l’orient  le  royaume  d’Aracan,  dépen- 
dant de  Pégu.  Il  fe  termine  au  midi  par 
Je  golfe  du  Gange , & la  prefqu’isle  de 
Malabar  & de  Coromandel , dans  la- 
quelle font  cornprifes  les  nouvelles  con- 
quêtes du  Décan  , de  Golconde , & de 
quelques  autres  pays.  Enfin , il  elt  bor- 
né du  côté  du  couchant  par  la  Perle  & 
par  les  Agwans , qui  occupent  le  pays 
de  Candahar. 

Tome  IX.  ' 


Tîmur-Bec  ou  Tamerlan  fut  le  fon- 
dateur de  l’empire  des  Mogols  dans 
Undoulhin  ; mais  il  11e  fournit  pas  en- 
tièrement le  royaume  de  l’Inde } cepen- 
dant ce  pays,  ou  la  nature  du  climaC 
infpircla  mollclfe,  réiilta  foiblcment  à 
la  poltérité  de  ce  vainqueur.  Le  fultan 
Babar,  arrière  petit- fils  de  Tamerlan, 
fit  cette  conquête.  Il  fc  rendit  maître  de 
tout  le  pays,  qui  s’étend  depuis  Sa- 
markande,  jufqu’auprèsd’Agra,  & lui 
donna  des  loix  qui  lui  valurent  la  répu- 
tation d’un  prince  fige.  Il  mourut  en 
« 

Son  fils  Amayum  penfa  perdre  ce 
grand  empire  pour  toujours.  Un  prin- 
ce Patane  nommé  Cl'ird'a  , le  détrôna , 
& le  contraignit  de  fe  réfugier  en  Perle. 
Chircha  régna  heureufement  fous  la 
protection  de  Soliman.  C’elt  lui  qui 
rendit  la  religion  des  Olinalis  domi- 
nante dans  le  Mogol.  On  voit  encore 
les  beaux  chemins  , les  caravauferais , 
& les  bains  qu’il  fit  conltruire  pour  les 
voyageurs.  Après  fa  mort  & celle  du 
vainqueur  de  Rhodes, une  armée  de  Per» 
fans  remit  Amayum  fur  le  trône. 

Akébar,  fuccedeur  d’Amayum , fut, 
non  - feulement  fe  maintenir  , mais 
étendre  avec  gloire  les  frontières  de  fon 
empire.  A un  cfprit pénétrant,  &àun 
courage  intrépide,  il  joignit  un -cœur 
généreux , tendre  & fenlîble.  Il  fit  à 
l’Inde  plus  de  bien  qu’Alcxandre  n’eut 
le  tems  d’en  faire.  Ses  fondations  étoient 
immenfes  , & l’on  admire  toujours  le 
grand  chemin  bordé  d’arbres  l’cfpace 
de  ifo  lieues,  depuis  Agra  jufqu’à  La- 
bor;  c’elt  un  ouvrage  de  cet  illultre 
prince  ; il  s’empoilonna  par  une  nié» 
prile  , & mourut  en  i6of. 

Son  fils  Géhanguir  fuivit  fes.  traces, 
régna  2 } ans,  & mourut  à Ëimberg  en 
16.17. 

Après  fa  mort  fes  petits  - fils  fe  firent 
Tt 
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la  guerre  , jufqu’à  ce  que  l’un  d’eux, 
nommé  Oiwigztb  ou  Aurengzeb  , s’em- 
para du  trône  fur  le  dernier  de  fcs  frè- 
res , le  tua  , & foutint  un  Jceptrc  qu’il 
avoir  ravi  par  le  crime.  Son  pere  vivoit 
encore  dans  une  prifon  dure,  il  le  fit 
périr  par  le  poifon  en  1 666.  Nul  hom- 
me n’a  mieux  montré  que  le  bonheur 
n’eft  pas  le  prix  de  la  vertu.  Ce  fcélérat, 
fouillé  du  fang  de  toute  là  famille , réuf- 
lit  dans  toutes  les  entreprifcs  , & mou- 
rut fur  le  trône  chargé  d’années , en 
1707. 

Jamais  prince  n’eut  une  «rarriere  fi 
longue  & li  fortunée.  Il  joignit  à l’em- 
pire du  Afogol,  les  royaumes  de  Vifa- 
pour  & de  Golconde  , le  pays  de  Car- 
nate,  & prcfque  toute  cette  grande 
prclqu’islc  que  bordent  les  côtes  de  Co- 
romandel & de  Malabar.  Cet  homme 
qui  eût  péri  par  le  dernier  fupplicc  , 
s’il  eût  pu  être  jugé  par  les  loix  ordi- 
naires des  nations,  a été  le  plus  puif- 
faut  prince  de  l’univers.  La  magnifi- 
cence des  rois  de  Perfc,  toute  ébiouif- 
fente  qu’elle  nous  a paru , n’étoît  que 
l’elfort  d’une  cour  médiocre,  qui  étale 
quelque  faite,  en  comparai  Ion  des  ri- 
chelfcs  d’Orangzcb. 

De  tout  tems  les  princes  afiatiques 
ont  accumulé  des  treiors;  ils  ont  été 
riches  de  tout  ce  qu’ils  entaflbient , au 
lieu  que  dans  l’Europe,  les  princes  font 
riches  de  l’argent  qui  circule  dans  leurs 
Etats.  Le  tréforde  Tamerlan  fubfilloit' 
encore,  & tous  fcs  fuccetlèurs  Pavoient 
augmenté.  Orangzeb  y ajouta  des  ri- 
cheifes  étonnantes.  Un  feul  de  les  trô- 
nes a été  cltim'é  par  Tavcrnicr  1 60  mil- 
lions de  fon  tems , qui  font  plus  de  ;oo 
millions  de  France.  Douze  colonnes: 
d’or  , qui  foutenoientlcdais  de  ce  trô- 
ne , étoient  entourées  de  gro(Tes  perles. 
Le  dais  étoit  de  perles  & de  dianians  fur- 
monté  d’un  paon,  qui  étaloit  une  queue 


de  pierreries.  Tout  le  refie  étoit  pro- 
portionné à cette  étrange  magnificence. 
Le  jour  le  plus  folemnel  de  l’année  étoit 
celui  où  l’on  pefoit  l’empereur  dans  des 
balances  d’or  , en  prcfcnce  du  peuple  } 
& ce  jour  - là , il  recevoit  pour  plus  de 
50  millions  de  préfens. 

Si  jamais  le  climat  a influé  fur  les 
hommes,  c’eft  aifurément  dans  l’Inde} 
les  empereurs  y étaloieut  le  même  luxe, 
vitraient  dans  la  même  molleflê  que  les 
rois  Indiens  donc  parle  Quinte  - Curce , 
St.  les  vainqueurs  Tartares  prirent  in- 
fenliblement  ces  mêmes  mteurs , & de- 
vinrent Indiens. 

Tout  cet  excès  d’opulence  & de  luxe 
n’a  fervi  qu’au  malheur  du  Afogol.  Il 
eltarrivé  eu  1739,  au  petit- fils  d’O- 
rangzeb , nommé  Mahamad  - Scha , la 
même  choie  qu’à  Créfus.  On  avoir  dit 
à ce  roi  de  Lydie,  vous  avez  beaucoup 
d’or , mais  celui  qui  fe  fervira  du  fer 
mieux  que  vous,  vous  enlèvera  cet  or. 

Thamas  - Kouli  - kan  , élevé  au  trô- 
ne de  Perfc , après  avoir  détrôné  fon 
maître , vaincu  les  Agvrans , & pris 
Candahar , s’elt  avancé  jufqu’à  Déli , 
pour  y enlever  tous  les  tréfors  que  les 
empereurs  du  Afogol  avoient  pris  aux 
Indiens.  Il  n’y  a guère  d’exemples  ni 
d’une  plus  grande  armée  que  celle  de 
Mahamad  - Scha , levée  contre  Tha- 
mas- Kouli  - kan  , ni  d’une  plus  gran- 
de foiblctfe.  Il  oppofè  1200  mille  hom- 
mes , icooo  pièces*  de  canons , & 200a 
éléphans  armés  en  guerre  au  vainqueur 
de  la  Perfe,  qui  n’avoit  pas  avec  lui 
60000  combattaiTs.  Darius  n’avoit  pas 
armé  tant  de  forces  contre  Alexandre. 

La  petite  armée  Perfanc  afiiegea  la 
grande,  'lui  coupa  les  vivres , & la  dé- 
truilit  en  détail.  Le  grand  mogol  Ma- 
hamad fut  contraint  de  venir  s’humi- 
lier devant  Thamas- Kouli- kan  , qui 
lui  parla  en  maître , & le  traita  en  iis- 
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jet.  Le  vainqueur  entra  dans  la  capi- 
tale du  Mogol,  qu’on  nous  préfente 
plus  grande  «St  plus  peuplée  que  Paris 
& Londres.  Il  trainoit  à fa  fuite  ce  ri- 
che & nuférable  empereur,  l’enferma 
dans  une  tour  , & lé  lit  proclamer  en 
fa  place. 

Quelques  troupes  du  Mogol  prirent 
les  armes  dans  Déli  contre  leurs  vain- 
queurs, ihamas-Kouli-kan  livra  la 
ville  au  pillage.  Cela  lait,  il  emporta 
plus  de  tréfors  de  cette  capitale  , que 
les  Efpagnols  n’en  trouvèrent  à la  con- 
quête du  Mexique.  Ces  richcfTes  amaf. 
lées  par  un  brigandage  «le  quatre  ficelés, 
ont  etc  apportées  en  Perfc  par  un  autre 
brigandage,  & n’ont  pas  empêché  les 
Perfans  d’être  long-tems  le  plus  mal- 
heureux peuple  de  la  terre.  Elles  y font 
difperfées  ou  enfevelies  pendant  les 
guerres  civiles  , jufqu’au  tems  où  quel- 
que tyran  les  rademblera. 

Kouli  - kan  en  partant  du  Mogol  en 
laifla  le  gouvernement  à un  viceroi,  & 
à un  conietl  qu’il  établit.  Le  petit  - fils 
d’Orangzeb  garda  le  titre  de  fouverain, 
& ne  fut  qu’un  fantôme.  Tout  eft  ren- 
tré dans  l’ordre  ordinaire,  quand  on  a 
reçu  la  nouvelle  que  Thamas-  Kouli- 
kan  avoit  été  aifallinécn  Pcrfe  au  mi- 
lieu de  fes  triomphes. 

Enfin,  depuis  environ  vingt  ans, 
une  nouvelle  révolution  a renverfé 
l’empire  du  Mogol.  Les  princes  tribu- 
taires, les  vicerois  ont  tous  fecoué  lé 
joug.  Les  peuples  de  l’intérieur  ont  dé- 
trôné le  fouverain , & ce  pays  eft  deve- 
nu , comme  la  Perfc , le  théâtre  des 
guerres  civiles,  tant  il  eft  vrai  que  le 
defpntifme  qui  détruit  tout,  fe  détruit  fi- 
nalement lui  - môme.  C’eft  une  fubver- 
fion  de  tout  gouvernement:  il  admet 
la  caprice  pour  toute  réglé:  il  ne  s’ao- 
puye  point  fur  des  loix  qui  adorent  fa 
durée}  & ce  coloife  tombe  par  terre 


des  qu’il  n’a  plus  le  bras  levé.  C’eft  une 
belle  preuve  qu’aucun  Etat  n’a  une  for- 
me confiftantc  , qu’autant  que  les  loix 
y rognent  en  fouveraines. 

De  plus  , il  eft  impoilible  que  dans 
un  empire  où  des  vicerois  foudoycut 
des  armées  de  vingt,  trente  mille  hom- 
mes , ces  vicerois  obcilfenf  long-  tems 
& aveuglément.  Les  terres  que  l’empe- 
reur donne  à ces  vicerois  , deviennent, 
des- là -même  , indépendantes  de  lui. 
Les  autres  terres  appartiennent  aux 
grands  de  l’empire , aux  rayas , aux 
nababs,  aux  omras.  Ces  terres  font 
cultivées  comme  ailleurs  par  des  fer- 
miers & par  des  colons.  Le  peuple  eft 
pauvre  dans  le  riche  pays  du  Mogol , 
ainfi  que  dans  prefque  tous  les  pays  du 
monde  5 mais  il  n’elt  point  ferf  & atta- 
ché à la  glebe,  ainfi  qu’il  l’a  été  dans 
notre  Europe,  & qu’il  l’eft  encore  en 
Pologne,  en  Boheme,  & dansplufieurs 
lieux  de  l’Allemagne.  Le  payfan  dans 
toute  l’Afie  peut  fortir  de  fou  pays 
quand  il  lui  plaît,  & eu  allcf  chercher 
un  meilleur , s’il  en  trouve. 

On  divife  Y empire  An  Mogol  en  23 
provinces , qui  font  Déli , Agra , La- 
hor,  Guzuratc,  Mallua,  Patana , ISa- 
rar  , Brampour , Baglana , Ragemal , 
Multan,  Cabul,  Tata,  Afmir,Bacar, 
Ugew , Urécha,  Cachemire,  Décan, 
Kandé  , Bengale,  Vifapour  & Gol- 
condo. 

Ces  23  provinces  font  gouvernées 
par  2}  tyrans,  rcconnoiilcnt  un  em- 
pereur amolli,  comme  eux  , dans  les 
délices  , & qui  dévorent  la  fubfiftance 
du  peuple.  Il  n’y  apointlàdecesgrands 
tribunaux  permanens,  dépofitaires  des 
loix,  qui  protègent  le  foible contre  le 
fort. 

L’ctmndoulet,  premier  miniftre  de 
l’empereur  , n’ell  fouvent  qu’une  di- 
gnité fans  fondions.  Tout  le  poids  du 
Tt  2 
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gouvernement  retombe  fur  deux  fc- 
crétnires  d’Etat , dont  l’un  raflemble  les 
tréfors  de  l’empire,  qui,  à ce  qu’on 
dit,  monte  par  an  à 900  millions,  & 
l’autre  eft  chargé  de  la  dépenfe  de  l’em- 
pereur. 

C’eft  un  problème  qui  paroit  d’abord 
difficile  à réfoudre  que  l’or  & l’argent 
venus  de  l’Amérique  en  Europe , ail- 
lent s’engloutir  continuellement  dans  le 
Mogol,  pour  n’en  plus  fortir,  & que 
cependant  le  peuple  foit  fi  pauvre,  qu’il 
y travaille  prefque  pour  rien  : mais  la 
raii'on  en  eft , que  cet  argent  ne  va  pas 
au  peuple  : il  va  aux  trafiquans  qui 
payent  des  droits  immenfes  aux  gou- 
verneurs ; ces  gouverneurs  en  rendent 
beaucoup  au  grand  mogol , & enfouit 
font  le  relie. 

La  peine  des  hommes  eft  moins  payée 
que  par- tout  ailleurs  dans  cette  con- 
trée , la  plus  riche  de  la  terre , parce 
que  dans  tout  pays,  leprix  des  journa- 
liers ne  pafle  guère  leur  liibfiftance  & 
leur  vêtement.  L’extrême  fertilité  de 
l’Indouftan,  & la  chaleur  du  climat, 
font  que  cette  fubfillancc  & ce  vête- 
ment ne  coûtent  prefque  rien.  L’ou- 
vrier qui  cherche  des  diamaus  dans  les 
mines , gagne  de  quoi  acheter  un  peu 
de  riz  & une  chcmifc  de  coton  } par- 
tout la  pauvreté  fert  à peu  de  fraix  la 
richcilc. 

L 'empire  du  Mogol  eft  en  partie  m3- 
hométan,  en  partie  idolâtre,  plongé 
dans  les  mêmes  fuperftitions , & pires 
encore  que  du  tems  d’Alexandre.  Les 
femmes  fe  jettent  en  quelques  endroits 
dans  les  bûchers  allumés  fur  le  corps  de 
leurs  maris. 

Une  chofe  digne  d’obfcrvation  , c’eft: 
que  dans  ce  pays  - là  les  arts  forcent  râ- 
lement des  familles  où  ils  font  cultivés. 
Les  filles  des  artifans  ne  prennent  des 
maris  que  du  métier  de  leurs  peres. 


C’eft  une  coutume  très- ancienne  en 
Allé  , & qui  avoit  pafle  autrefois  en  loi 
dans  l’Egypte. 

MOH  A I RA,  f.  m. , Jitrifp. , ou  con- 
trat mohntra,  terme  cipagnol  ; c’cftun 
contrat  ufuraire , par  lequel  un  homme 
acheté  d’un  marchand  des  marchand!, 
fes  à crédit  & à très  - haut  prix , pour 
les  revendre  au  même  inftant  à la  mê- 
me perfonne  argent  comptant  & à bon 
marché. 

Par  la  fimplc  définition  de  ce  con- 
trat , on  en  fent  toute  la  barbarie  ; aullî 
eft -il  défendu  par  les  loix  divines  & 
humaines.  Il  y a quelque  chofe  d’ap- 
prochant dans  un  contrat  qui  avoit  ci- 
devant  lieu  en  Alofcovie , par  lequel  on 
prenoit  à crédit,  pour  un  long  terme  , 
des  marchandifes  que  l’oit  reveudoit  fur 
le  champ  à un  tiers,  argent  comptant, 
mais  à un  plus  bas  prix  ; foit  pour  payer 
une  dette  dont  011  ne  peut  fe  décharger 
fans  donner  un  intérêt  exhorbitant , à 
ceux  de  qui  l’on  icroit  contraint  d’em- 
prunter , foit  pour  faire  un  gain  fi  con- 
fidérable , que  quand  le  terme  du  paye- 
ment eft  venu  , il  fe  trouve  qu’elle  nous 
revient  à bon  marché.  (D.  F.) 

MOINE,  f.  m.  , Murale , Droit  po- 
lit. Ce  mot  qui  vient  du  grec  pt-vet  ,/ô- 
lus , fcul , dans  fa  première  acception 
lignifie  un  folitaire,  celui  qui  vit  feul , 
féparé  totalement  des  autres  hommes  , 
fans  aucun  commerce  avec  fes  fembla- 
bles , & paifant  fes  jours  loin  de  la  fo- 
ciété  des  hommes. 

Dès  que  l’on  connoit  l’homme,  on 
eft  forcé  de  regarder  la  vie  folitaire.  en- 
vifagée  en  elle -même,  & abftraétion 
Faite  des  motifs  qui  ont  pu  autoriier  à 
l’cmbrallcr,  comme  un  état  contre  na- 
ture. L’homme  eft  fait  pour  la  fociété  : 
fa  dcliination  eft  d’y  vivre , d’y  foute- 
nirlcs  relations  auxquelles  elle  donne 
lieu,  d’y  remplir  les  devoirs  qui  en  dé- 
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coulent:  une  foule  de  facultés  qui  le 
dillinguent  avantageufeincnt  des  bru- 
tes , lui  deviennent  abfolument  inuti- 
les , quand  il  vit  feul  : nombre  de  ta- 
lens  précieux  dont  il  eft  doué , relient 
fans  exercice  : mille  befoins  prelfans 
lui  rendent  la  fociété  nécelfaire  ; elle 
lui  fournit  les  moyens  les  plus  efficaces 
de  fe  perfectionner , & les  fccours  les 
plus  naturels  & les  plus  lurs  pour  par- 
venir au  bonheur  : tout  l’appelle  à vi- 
vre avec  fes  femblables , & Ion  cœur  , 
quand  il  a connu  l’agrément  & les  avan- 
tages de  fon  commerce  avec  eux  , fe  ré- 
volte à l’idée  d’en  être  feparé.  v.  So- 
ciété , Sociabilité.  Quels  pour- 
roient  donc  avoir  été  les  motifs  de  ceux 
qui  ont  préféré  à la  vie  fociale  des  jours 
padésdans  lafolitude?  Par  quels  pro- 
grès d’idées  les  hommes  font  - ils  parve- 
nus au  point  de  regarder  la  vie  folitaire 
comme  un  état  plus  parfait,  plus  con- 
venable à l’homme  , plus  ad'orti  aux 
vues  de  fon  Créateur  , plus  conforme 
à fa  volonté,  que  la  vie  fociale  pour  la- 
quelle tout  nous  dit  que  l’homme  a 
été  fait? 

Quoique  ce  foit  dans  l’églife  chré- 
tienne , & de  la  part  des  dodeurs  chré- 
tiens, que  la  vie  folitaire  a reçu  le  plus 
d’éloges  & d’encouragcmcns  , ce  n’eft 
cependant  pas  dans  fon  fein  qu’elle  a 
pris  nailfance;  elle  fubliftoit  déjà  long- 
tems  avant  Jefus  - Chrifl.  Pour  en  trou- 
ver l’origine , nous  n’irons  pas  , fur 
les  traces  de  quelques  nioiues  abfurdes, 
remonter  jufques  à Adam , à Seth , à 
Enoch , à Noé , dont  ils  ont  fait  des 
cénobites  , '&  dans  les  tems  defquels  ils 
fuppofent  qu’il  y avoit  déjà  & des  )iioi- 
ties  & des  couvcns  > nous  ne  dirons  pas 
que  le  prophète  Elieafondé  l’ordre  des 
carmes,  & lui  fitconllruireunmonaf- 
tere  fur  le  mont  Carmel  , que  non-feu- 
lement tous  les  prophètes  juifs  ont  été 


carmes,  mais  encore  qucNuma,  Py- 
thagore,  Zoroallre,  & tous  les  grands 
hommes  de  l’antiquité  l’ont  été  aulfi: 
il  n’y  avoit  que  des  hommes  aulfi  in- 
fenfés  qu’impudens  qui  fulfent  capables 
de  dire  de  telles  extravagances. 

On  ne  fauroit  douter  que  depuis 
des  tems  très -anciens  il  n’y  eût  dans 
l’orient , dans  les  Indes  & dans  la  Per- 
fe  , des  hommes  qui , fous  prétexte  de 

Jiarvenir  à une  plus  grande  perfedion, 
e rctiroient  dans  les  défères  pour  s’y 
livrer  à la  contemplation  , à des  médi- 
tations lerieufes,  dont,  difoient-ils, 
ils  ne  pouvoient  s’occuper  avec  fijccès 
au  milieu  des  diltraétions  de  la  fociété. 
Des  écrivains  rcfpeélables , tels  q ie 
Strabon  , Plutarque,  Arrien , & après 
eux  Philoflrate , Apulée  , Porphyre  , 
&c.  nous  parlent  aifez  au  long  des 
brachmanes,  philofophes  des  Indes,  con- 
nus des  Grecs  fous  le  nom  de  gyuiuojb* 
phijles , ou  philofophes  nuds,  qui  vi- 
voient  dans  les  déferts  d’une  maniéré 
très-auftere , fe  refufant  tous  les  plai- 
firs  & toutes  les  commodités  de  la  vie, 
jufques  aux  vêtemens  & aux  logemens , 
s’allreignant  volontairement  à des  ma- 
cérations continuelles,  à des  douleurs 
infupportablcs  pour  d’autres  hommes, 
jufques  à fe  lailfer  confumcr  par  le  feu  , 
fans  poulfer  un  foupir.  On  auroit  peine 
à croire  l'humanité  capable  de  s’aflujet- 
tir  volontairement  à ces  foufrances 
épouvantables , fi  l’on  n’avoit  la  preu- 
ve de  la  poflibilité  de  ce  fait,  dans  ce 
que  les  voyageurs  modernes  rappor- 
tent , comme  témoins  oculaires  , de 
ce  qu’endurent  volontairement  & par 
choix  , dans  ces  pays  , les  bramines 
fuccefleurs  des  brachmanes,  les  tala- 
poins  , les  derviches  , ^ fur -tout  l’u- 
fage  où  font  les  femmes  indienncs.chez 
quelques  - uns  de  ces  peuples  , de  fe 
jetter  clles-mèincs  toutes  vivantes  dans 
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le  bûcher  qui  confume  le  corps  Je  leurs 
maris , & d'y  finir  leur  vie  tins  fe 
plaindre. 

S’il  en  faut  croire  quelques  auteurs  , 
ce  fut  à l’école  de  ces  brachmanes  que 
Pythagorealla  puifer  fa  métemplycho- 
fc,  les  préceptes  de  régime,  la  loi  du 
filence,&la  teinte  de  mylticilîue  qu’on 
remarque  dans  fa  doctrine  , & que  les 
difciplcs  dans  la  fuite  pouffèrent  beau- 
coup plus  loin , au  point  que  quelques- 
uns,  imbus  de  cette  philolophie  orien- 
tale, quittant  lafociété,  allèrent  vivre 
dans  la  folitude , & embralferent  une 
fort#  de  vie  monallique  pour  fe  livrer 
à la  contemplation  & à l’oillveté. 

Il  cltaflèz  vrnifcmblable  qu’Epiméni- 
dc  alla  apprendre  chez  les  gymnofophit 
tes  ou  chez  les  mages  , ou  reçut  d’eux 
par  tradition  , l’opinion  qu’il  avoit,  ou 
faifoit  femblant  d’avoir  de  l’efficace  des 
enchantcmens  , de  l’utilité  de  mille 
cérémonies  puériles  & fupcrftitieufes , 
qui  l’ont  fait  mettre  par  quelques- uns 
au  rang  des  magiciens.  Tout  ce  qu’on 
rapporte  de  lui,  paroit  annoncer  qu’il 
étoit  imbu  des  principes  des  gnolli- 
ques.  Ces  cinquante  années  pendant 
lefqueües  il  ne  parut  point  dans  fa  pa- 
trie, & qui  donnèrent  lieu  à la  fable 
qu'il  débita  lui- même,  d’un  fommeil 
dans  lequel  il  avoit  été  plongé  pendant 
ce  tems  - là  , pourroient  bien  avoir  été 
employées  à voyager,  ou  à fe  livrer 
dans  la  folitude,  à des  contemplations 
plus  propres  à égarer  fon  efprit  qu’à 
former  fa  raifon. 

Les  philofophes  cyniques  embralTe- 
rcntaulfi  un  genre  de  vicqurnc  différé 
que  bien  peu  de  ce  que  iont  dans  l’é- 
glife  chrétienne  les  moines  mendians  : 
tout  comme  ce*  derniers,  ils  commen- 
cèrent par  paroitre  renoncer  au  monde 
par  délinterellèmcnt , & par  un  amour 
iincere  pour  la  venté  & pour  la  vertu  : 


on  les  vit  revêtir  l’extérieur  le  plus  auC. 
tere&  le  plus  humble,  fe  piquer  de  re- 
noncer à tous  les  préjugés  de  la  fociété , 
écarter  à deifeiu  de  tous  les  ulàges  mê- 
me de  la  politcllê  & de  la  décence , af. 
feder  un  habillement  particulier , atta- 
quer fans  ménagement  tout  ce  qu’ils  re- 
gardoient  comme  un  détordre  moral, 
abjurer  toute  efpece  de  luxe  , rejetter 
toute  feufualitc,  comme  l’ennemi  le 
plus  dangereux  pour  famé , renoncer 
à'  tout  travail , à tout  trafic  , à toute 
occupation  lucrative.  Mais  bientôt  au 
lieu  de  philofophes  refpedables,  on 
ne  vit  plus  en  eux  que  de  lâches  fai- 
néans  , de  méprilàbles  parafhcs  , vi- 
vant fans  diierétion  aux  dépends  des 
riches  & des  perfonnes  laborieuiês  ; ne 
retenant  de  leuj  ancienne  auliérité  que 
l’habitude  de  la  plus  impertinente  mé- 
difancc  , la  mal- propreté,  l’extérieur 
des  mendians , la  balfelfe  avec  laquelle, 
pourvu  qu’ils  fulfent  bien  nourris,  ils 
foudroient  le  mépris  & les  infultes , & 
la  crapule  la  plus  dégoûtante  : en  peu 
de  tems  ils  devinrent  le  rebut  de  l’hu- 
mr..  :té  , & enfin  ils  cédèrent  d’ètre. 

Lo.  g- tems  avant  la  prédication  de 
l’évangile  , il  y avoit  chez  les  Juifs 
une  feéfe  connue  fous  le  nom  d 'ejfeniens, 
dont  la  façon  de  vivre  avoit  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  des  communau- 
tés religieufes  , avec  cette  différence 
que  parmi  eux  chacun  travailloit,  pour 
fournira  l’entretien  de  la  communauté, 
fans  que  perfonne  capable  de  travail 
reliât  oiiif  ; mais  tout  le  produit  des  ou- 
vrages étoit  mis  en  commun  , enforte 
que  parmi  eux  il  n’y  avoit  ni  riches  , ni 
pauvres;  ils  ne faifoient  point  voeu  de 
célibat , feulement  ils  n’encourageoient 
pas  le  mariage , à caufc  qu’ils  regar- 
duient  les  femmes  comme  peu  dignes  , 
par  leur  indiferétion,  qu’on  leur  con- 
fiât ic  lècrct  des  myiteres  facrés  de  leur 
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ferle.  Ils  vivoient  plutôt  à la  campa- 
gne que  dans  les  villes,  & ils  avoicnt 
dans  les  villes  des  commilfionnaires  qui 
faifoient  leurs  emplettes , & débitoicnt 
les  denrées  produites  parleur  travail , 
pour  le  compte  de  la  communauté. 
Quand  leur  ouvrage  étoit  fait , ou  au 
moins  que  l’heure  du  repas  étoit  ve- 
nue , chacun  fe  retirait  dans  fa  chau- 
mière ou  cellule,  & y reftoit  tranquille 
& dans  le  lilence  jufqucs  au  matin; 
alors  chacun  avant. le  lever  du  foleil 
commençoit  fa  journée  par  des  prières 
à la  Divinité  ; leur  efprit  devoit s’occu- 
per à méditer  fur  le  fens  caché  des  écri- 
tures. Ils  étoient , à l’égard  de  la  reli- 
gion juive,  i - peu  - près  ce  que  les 
mennonites  ou  les  quakers,  font  à l’e- 
gard de  l’églifc  chrétienne;  beaucoup 
de  méditations  , une  forte  dofe  de  fa- 
natifms , peu  ou  point  de  cérémonies  ; 
ils  n’alloicnt  point  au  temple  de  Jéru- 
falem  , & n’olfrôient  point  de  facrifice 
ni  d’oblation  , ni  d’encens  , ils  n’a- 
voient  ni  temples  particuliers  , ni  au- 
tels , ils  avoient  cependant  des  prêtres, 
qui  dans  leurs  congrégations,  ou  quand 
on  fe  mettoit  à table , faifoient  des  priè- 
res publiques. 

De  cette  fedte  d’eflenicns  étoit  fortie 
une  autre  feéte  connue  fous  le  nom  de 
thérapeutes  , dont  la  vie  étoit  beaucoup 
plusaulterc  encore,  & plus  fcmblable 
à celle  des  folitaircs  véritables , & de 
ceux  qui  dans  l’églifc  chrétienne  ont 
embraiféla  vie  monalfique.  Ces  théra- 
peutes étoient  vraifemblablcment  des 
Juifs,  qui s’étoient retirés  dans  lesdé- 
ferts  de  l'Egypte , d’abord  pour  y trou- 
ver un  afyle  contre  les  ravages  qu’exer- 
goicnt  dans  la  ^JuJce,  les  armées  viélo- 
rieufes  de  N abucadnctzar  ; enfuite  con- 
tre la  cruauté  & les  perfecutions  des 
fuccelfcurs  d’Alexandre  & fur  - tout 
d’Anciochus;  eu£ii  vers  le  tems  de 


Tite&  de  la  ruine  de  Jcrufalem  , con- 
tre l’efdavage  que  leur  préparaient  les 
Romains,  & plus  encore  contre  les  vi- 
ces & la  méchanceté  de  leurs  compa- 
triotes. Ces  folitaircs  vivoient  en- 
tr’eux  , au  rapport  de  Philou  , dans 
une  focivté  allez  fcmblable  à celle  que 
dans  les  monafteres  de  la  Thcbaïdc , on 
vit  fe  former  dans  la  fuite  entre  ies  moi- 
nes chrétiens.  Us  s’abllcuoienc  de  vian- 
de & de  vin,  fe  rcfulbient  tous  les  piai- 
lîrs , menoient  une  vie  prefquc  oitivc , 
principalement  confacrce  à la  contem- 
plation, paflbient  la  plupart  du  tems 
dans  le  lilence , gardoient  le  célibat 
par  choix,  & non  par  l’effet  d’aucun 
vœu,  fournifloieiit  par  le  travail  de 
leurs  mains  à leur  entretien  rc  >'é  par  la 
lobriété  la  plus  rigide , & par  la  fuite 
de  tout  ce  qui  eft  luperflu  ou  commode, 
fe  bornant  au  plus  étroit  nécellairc. 
Tout  ce  qu’apportoit  avec  foi,  celui 
qui  venoit  fe  joindre  à eux , devenoie 
un  bien  commun,  aulÏÏ-bicn  que  ce 
que  chacun  droit  de  fon  travail:  ils  ne 
mendioient  point , 11e  recevoient  rien 
des  étrangers  , mais  les  fecouroicnt  de 
tout  leur  pouvoir  ; entr’eux  ils  ne  fe 
donnoient  rien , parce  que  tout  étoit 
à tous  ; réunis  en  communautés  com- 
me dans  un  village , dont  les  habita- 
tions particulières  étoient  répandues 
dans  les  déferts  où  ilss’étoicnt  retirés  , 
ils  s’y  occupoient  chacun  chez  loi  à mé- 
diter l’ccriturc,  à en  rechercher  le  fens 
qu’ils  prétendoient  ne  devoir  pas  être 
pris  à la  lettre  , mais  qui  étoit  caché 
fous  l’enveloppe  des  exprcfllons  ordi- 
naires: quand  ils  fe  raifcmbloient,  c’c- 
toit  pour  faire  en  commun  des  actes 
publics  de  dévotion.  Tel  cil  en  abrégé 
le  tableau  que  Jofephe  , Ant.  Jiul.  hb. 
XI If.  & X VIII.  & de  Bello  Jitd.  Hb.  II. 

Philo» , de  Vita  contemplation,  nous 
tracent  des  edënicns  & des  thérapeutes. 
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Ce  ne  fut  pas  d’abord  un  principe  do 
religion  qui  les  engagea  à le  retirer  dans 
les  déferts , mais  la  ncccllité  les  y for- 
ça. Ils  y cherchèrent  un  alÿle  contre  la 
rage  de  leurs  ennemis  , & contre  la 
corruption  qui  déshonoroit  leur  nation. 

Quelques  favans  , frappés  de  la  ref- 
femblancc  qu’il  y a entre  ce  que  Philon 
dit  des  thérapeutes , & ce  qxe  quelques 
pores  de  l’églife  difent  des  moines  chré- 
tiens , qui  s’établirent  vers  le  IIIe  fie- 
cle  dans  la  Thébaïde,  fe  font  perfuadés 
que  ces  thérapeutes  étoient  des  moines 
chrétiens  ; mais  cela  ed  contre  toute 
vraifemblance.  Philon  contemporain 
de  J.  C.  qui  fut  député  à Rome  par  la 
nation  , vers  l’an  40  de  l’Ere  Chrétien- 
ne, parlcdes  thérapeutes  comme  d’une 
fede  qui  fublidoit  depuis  très-long- 
tems  dans  les  déferts  de  l’Egypte;  & 
Jofephe  parle  des  efleniens  comme  d’u- 
ne fede  ancienne  en  Judée,  où  elle  ha- 
bitait les  campagnes.  Du  tems  de  Phi- 
lon , l’évangile  n’étoit  certainement  pas 
connu  en  Egypte , au  moins  11e  pou- 
voit  - il  l’ètre  au  point  que  les  chrétiens 
y formalfent  déjà  des  communautés 
monadiques.  Outre  cela  on  ne  trouve 
point  les  dogmes  chrétiens  dans  les  opi- 
nions des  thérapeutes.  On  n’apperçoie 
dans  ces  derniers  que  le  judaïfme  allé- 
gorifé,  par  le  mélange  des  dogmes  des 
Pythagoriciens  & des  Platoniciens  , 
que  les  Juifs  connoiifoient  depuis  long- 
tems , & qui  joints  à plulieurs  princi- 
pes de  la  philofophie  orientale , donnè- 
rent naiifance  à la  cabote. 

Rien  n’clt  moins  vrai  que  ce  que 
quelques  hiltoriens  d’ordres  monaili- 
ques  ont  raconté  de  Pexidcnce  des 
moines , dès  les  premiers  momens  de 
l’cxiftcncc  des  chrétiens.  On  diroit , à 
les  entendre,  que  Jcfus-Chrilt  & les 
apôtres  n’ont  travaillé  qu’à  former  des 
folitaires  , des  célibataires  , des  ana- 


chorètes; qu’ils  ont  eu  pour  but  de 
rompre  les  liens  de  la  fociété  civile, 
tandis  que  pour  quiconque  a lu  les  li- 
vres facrés  du  Nouveau  Tejtament , il 
ed  incontedablc  qu’il  ne  s’y  trouve  pas 
un  mot  qui  tende  à louer  la  vie  monafti- 
que,  ni  même  qui  en  falTe  mention. 
S’il  y ed  parlé  delà  retraite , du  jeune , 
de  la  priere , ce  11’elt  que  comme  des 
moyens  paiîagers  à mettre  en  œuvre , 
pour  fe  préparer  à remplir  quelque  fonc- 
tion importante,  pour  fortifier  l’ame 
contre  les  tentations,  pour  opércrune 
repentance  & une  converfion  , dont  011 
devoit  donner  des  preuves  en  rentrant 
dans  la  fociété.  S’il  y ed  parlé  de  re- 
noncement au  monde  , ce  n’elt  que 
comme  d’une  difpolition  habituelle  où 
Pou  doit  être , pour  que  dans  toute  oc- 
calion  où  l’on  feroit  appelle  à perdre 
tous  les  biens  préfens , pour  remplir 
fon  devoir , on  n’héfitât  pas  à faire  ce 
facrificeà  l’obéilfanee  due  à Dieu.  Mais 
il  11c  faut  pas  confondre  cette  diTpo- 
fition  avec  Pacte , par  lequel , fans  y * 
être  contraint , on  fe  fépare  du  monde 
dans  leqücl  on  était  appelle  à vivre , 
pour  aller  paifer  fes  jours  dans  les  dé- 
ferts , loin  du  commerce  des  hommes. 

Si  les  apôtres  ont  loué  la  mortification, 
c’ed,  non  pour  nous  adreindre  à nous 
priver  des  biens  dont  eux- mêmes  nous 
exhortent  à jouir  avec  action  de  grâces, 
mais  feulement  pour  nous  porter  à ne 
nous  rendre  efclavc%i’ aucun  des  agré-, 
mens  de  la  vie.  Bien  plus,  parlant  de 
la  vie  folitairc,  au  moyen  de  laquelle 
on  vivroit  abfolumenc  féparé  de  tous 
les  vicieux  , ils  la  repréfentent  comme 
une  chofe  abfurde  regardent  la  ré. 
folution  de  quitter  l<?  monde  , pour 
n'avoir  aucun  commerce  avec  les  pé- 
cheurs, comme  une  chofe  impoifible, 
puijquê , pour  11’avoir  aucun  commer- 
ce avec  eux , il  faudrait , dit  S.  Paul , 

forsir 
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'partir  dit  monde  , or  ci  n'ejl  p.rs  l't , ajoti-  où  ils  puflcnt  vivre  en  (ureté. 
te-t-il,  ce  que  j'exige  de  vont,  I.  Cor.  On  vit  dès  le  premier  fie  cl  e de  l’égli- 
V.  io.  Non  - feulement  l’évangile  ne  fe  chrétienne  , s'introduire  les  germes 
preferit , ni  ne  confeille  la  retraite  & la  d’opinions  erronées  , qui  fans  être  hauj 
vie  monaftique,  mais  au  contraire,  tement proférées,  induoient cependant 
tout  ce  qui  exprime  dans  ce  livre  quel-  fur  la  maniéré  d’expliquer  les  dogmes 
que  précepte,  fuppofe  l’homme  vivant  évangéliques,  & d’envilàger  les  préccp- 
en  fociété  , il  ne  lui  donne  aucune  re-  tes  de  Jefus-  Chrift.  Il  étoit  peu  de  per-  i 

gle  qui  fuppofe  qu’il  s’en  fépare , prêt  Tonnes  alors  qui  ne  fullènt  pas  plus  ou 
que  toutes  font  de  nature  à n’ètrc  pra-  moins  imbus  des  opinions  des  mani- 
tiqnables  que  dans  la  focictc.  chéens  ou  des  gnoltiques.  Si  dans  l’é- 

Comment  donc  elt-il  arrivé,  que  glife  chrétienne,  on  n’enfeignoit  pas 
ceux  qui  ne  dévoient  avoir  pour  guide  comme  les  premiers  , deux  principes 
que  l’évangile  , ayent  fait  de  la  vie  mo-  co-  éternels,  l’un  bon,  l’autre  mau. 
naliique , c’cll-à-dire,  du  voeu  de  vi-  vais,  ou  fi  aveclcs  gnoftiques  , on  n’at- 
vre  dans  la  retraite,  dans  le  célibat,  tribuoit  pas  la  formation  du  monde 
dans  la  pauvreté  , & dans  l’obéiffance  aux  eons  ou  cfprits  imparfaits  ; on  ac- 
ablblue  à la  volonté  d’un  chef  d’ordre,  tribuoit  beaucoup  de  chofcs  au  diable 
aulli-  bien  que  dans  une  aullérité  rigi-  & aux  démons  , qu’on  croyoit  dominer 
de , fur  la  fatisfaélion  des  beloins  & fur  nous  par  le  moyen  de  nos  feus  & 
des  commodités  de  la  vie  ; comme,  dis-  des  objets  fenfibles.  Les  ftoïciens  re- 
je,  cil -il  arrivé  que  ces  gens -là  ayent  gardoient  la  matière  comme  éternelle, 
fait  de  la  vie  monaiiique  un  précepte  & comme  caufe  de  tous  les  défordres  & 
ou  confeil  clfcntiel  de  la  perfection  de  tous  les  mauxquis’oppofentàla  per- 
évangelique  f“  fection  & à la  félicité  de  l’ame  humai- 

Deux  caufes  ont  contribué  à faire  ne.  De  là  ils  concluoient  tous , que  le 
prendre  ce  travers  à des  elprits  d’ail-  corps,  les  objets  fenfibles  qui  l’envi- 
ïeurs  pleins  de  piété  & de  bonnes  in-  ronnent,  les  plaifirs  & les  peines  qui 
tentions , au  moins  pour  la  plupart.  La  naiifent  de  leurs  imprelîîons  , étoient 
première  fc  trouve  dans  les  erreurs  de  la  fourcedetout  le  mal.  De -là  les  un* 
fpéculation,  que  plufietirs  Juifs  ou gen-  concluoient  avec  la  plus  grande  abfun- 
tils  avoient  puifées  dans  l’étude  de  la  dite  , qu'il  falloit  en vilàger  comme  in- 
philofophie  orientale  & dans  celle  des  différent  tout  ce  qui  s’cxécutoit  par  le' 

Grecs,  fur- tout  des  écoles  cyniques  corps,  tout  ce  à quoi  il  avoit  part,  en- 
& ftoïciennes , aulfi- bien  que  dans  l’é-  forte  que  l’homme  pouvoit  ne  rien  re- 
cole  platonicienne  d’Alexandrie}  er-  fufer  àfesfens,  pourvu  que  d’ailleurs 
reurs  que  ces  profélytes  apportèrent  fon  ame  regardât  tous  ces  objets  comme1 
dans  l’eglife  chrétienne , donc  ils  vou-  étrangers  à elle.  Mais  fi  quelques  - un? 
lurent  alibeier  les  dogmes  , aveclcs  fvf-  déduiiirent  de  ces  principes  des  coufé-- 
tèmes  qu’ils  avoient  embrallès  avant  qucnccs  fi  abfurdcs  & fi  dangereufes  , 
leur  converfion.  La  féconde  caufe  de  le  plus  grand  nombre  plus  raifonnabfe 
l’établilfement  des  amines , fe  trouve  en  tirèrent  des  conclurions  , pratiques 
dans  les  pcrfécutions , qui  forcèrent  plus  naturelles,  ils  exigèrent  qu’on 
plufieurs  chrétiens  à fe  retirer  dans  traitât  durement  le  corps,  qu’on  le  mor- 
lcs  déferts  , pour  y trouver  un  afyle  tifàt  par  les  plus  aulteres  privations. 
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qu’on  le  rendit  en  quelque  forte  infcn- 
fiblc , en  l’alFoiblifl'ant  par  l’abftinen- 
ce,  & en  réprimant  les  faillies  de  l’inf- 
tinél , par  la  douleur  & les  macéra- 
tions. Us  déconfeilloicnt  le  mariage 
comme  trop  flatteur  pour  les  fens , & 
trop  favorable  à la  matière,  à la  géné- 
ration de  laquelle  il  fervoit  ; ils  recom- 
mandoient  la  folitude  comme  un  moyen 
de  fuir  les  diffractions  , & d'éviter  la 
contagion  du  mauvais  exemple  , la  ic- 
duction  des  hommes  corrompus  , & les 
tentations  auxquelles  mille  objets  flat- 
teurs ou  terribles  nous  expofent.  Les 
principes  des  pythagoriciens  , des  ftoï- 
ciens  & des  platoniciens  , conduifoient 
aux  mêmes  conféquences  : faute  d'a- 
voir connu  la  deftination  de  l’homme  , 
&■  d’avoir  eu  d’aifez  juftes  idées  de  la 
fagelfe  de  Dieu , pour  fe  perfuader  d’un 
côté  qu’il  n’auroit  pas  donné  des  fens 
à l’homme  , s’ils  ne  lui  euflent  pas  été 
nécetiaires , & d’un  autre  côte  qu’il 
étoit  impodible  qu’il  lui  eût  donné  ces 
fens  , ni  pour  retarder  les  progrès  de 
lbn  intelligence , ni  pour  tendre  des 
pièges  à fa  vertu  : ils  s’étoient  formé , 
je  ne  fai  quelles  idées  de  la  perfection 
Supérieure  , que  l’ame  acquéroit , lors- 
qu'elle (croit  dépouillée  des  organes 
corporels.  Piulieurs  en  particulier,  fur- 
tout  parmi  les  (toïcicns,  confidérant 
que  fouvent  le  méchant  jouit  des  agré- 
mens  de  la  vie , & recueille  les  fruits 
extérieurs  de  fes  crimes  , tandis  que  le 
jufle  cft  fréquemment  perfécuté,  exté- 
rieurement méprifable,  obligé  d’être 
aux  prifes  avec  l’adverfité , ils  en  con- 
clurent que  la  joie  , les  plaiflrs , la  prof 
périt»  ne  dévoient  pas  être  le  partage 
de  l’homme  de  bien  ; ils  enlcignoient 
que  le  plus  beau  des  fpcCtacles  pour  la 
divinité , étoit  l’homme  de  bien  com- 
battant contre  la  mauvaife  fortune,  & 
«a  ioutenant  les  aifauts  fans  s’en  laitier 


ébranler.  On  peut  juger  comment,  avec 
de  tels  principes  ou  d’autres  Icmbl.ibles,. 
les  chrétiens  frappés  de  l’excès  de  la 
corruption  du  genre -humain  de  leur 
tems , durent  interpréter  divers  palla- 
ges  des  écrits  des  apôtres,  quelle  ap- 
plication ils  enfailbient,  & quelle  éten- 
due de  léns  ils  leur  donnoient;  coin, 
ment  fur -tout  ils  en  faifoient  ufige 
pour  fe  confolcr  dans  les  pcrfécutions 
& les  maux  auxquels  leur  profelTion  les 
expofoit  ; combien  en  particulier  il* 
s’erfurqoient  de  montrer  qu’ils  furpaf 
foient  les  autres  hommes  en  vertu , iûr- 
tout  en  abltinencc , en  courage  contre 
les  maux,  en  infcnlibilité  pour  les 
plaifirs  même  les  plus  innocens  & les 
plus  naturels.  IlfufRtde  lire  les  traités 
de  morale , les  préceptes  & les  confeils 
que  donnèrent  à leurs  contemporains 
les  peres  de  Pcglife  , pour  appcrcevoir, 
qu’égarés  par  ces  fyftèmes,  imbus  de 
ces  opinions , ils  outrent  les  éloges  de 
la  retraite , du  jeune  , de  toutes  les  abs- 
tinences , du  filcncc , du  célibat , de 
la  virginité  , de  la  pauvreté , des  fouf- 
franccs  volontaires  $ mais  il  ell  facile  de 
voir  par  les  foibles  rations  , dont  ils 
appuyent  ces  éloges , que  ce  n’eft  pas 
la  connoiffanee  de  la  nature  des  chofcs , 
des  relations  de  l’homme  , de  fa  defti- 
nation , & des  vues  de  fon  auteur , qui 
leur  fert  de  guide , mais  que  les  princi- 
pes d’une  faulfc  philofophic  les  ont  éga- 
rés ; ce  n’eft  pas  le  langage  de  l’évan- 
gile qu’ils  empruntent,  mais  celui  des 
fophiftes  de  leur  rems  ; ce  ne  font  pas 
toujours  les  vertus  réelles  qu’ils  van- 
tent, mais  les  dehors  trompeurs  d’une 
perfc&ion  chimérique  qu’ils  recom- 
mandent ; fouvent  ils  vont  au  de-  là  du 
but,  & outrant  lts  moyens,  ils  négli- 
gent la  fin  véritable  ; alors,  c’cft- à-di- 
re , dans  le  fécond  fieele  de  l’églife  , on 
cominenqa  à diftingucr  les  préceptes 
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des  confeils  évangéliques , la  pcrfeéïlon 
ordinaire  de  la  perfection  fubiime , une 
faintcté  commune  à laquelle  tous  font 
cifenticllement  appelles  , & une  fain- 
teté  plus  relevée  à laquelle  s’cffôrçoient 
d’atteindre  ceux  qui  fe  croyoient  plus 
dignes  des  regards  du  Très  - haut.  Ne 
faifant  pas  attention  que  Dieu  appelle 
chaque  homme  à la  plus  grande  per- 
fection qu’il  puiire  atteindre,  que  fi 
telle  conduite  ell  bonne  & préférable  à 
toute  autre  , Dieu  appelle  tout  homme 
à cette  conduite  préférable  , & qu’il  ne 
pardonnera  à perfotme  de  relier  volon- 
tairement en  deçà  d’un  terme  au  de  - là 
duquel  il  pouvoit  parvenir,  félon  ce 
précepte  de  l’évangile } fuyez  parfaits 
comme  votre  pere  célejle  eji  parfait , & 
félon  l’exemple  de  S.  Paul , qui  fe  dou- 
ce lui- même  pour  modèle. 

Ce  fut  fur  - tout  vers  le  fécond  & le 
troifieme  fieele  , que  ces  méthodes  em- 
pruntées des  écoles  philofophiqucs  des 
gentils,  dans  lefquelles  les  chrétiens 
alloient  étudier,  commencèrent  d’in- 
fluer fur  les  enfeignemens  religieux  de 
ces  derniers.  Ils  fe  jetteront  dans  les 
allégories  & les  comparailons  qu’ils  em- 
ployoient  en  place  de  preuves  , & qui 
égaroient  les  efprits  au  lieu  de  les  éclai- 
rer : alors  on  mit  en  vogue  la  diftinc- 
tion  dangereufe  entre  les  préceptes  & 
les  confeils  évangéliques  , comme  s’il 
y avoit  quelque  aClion  bonne , quel- 
que conduite  plus  vertueufe  & préféra- 
ble à toute  autre,  qu’il  fût  permis  de 
négliger  volontairement,  quelque  de- 
gré de  perfection  , auquel  il  fût  polfi- 
blc  à l’homme  de  parvenir,  & en  def- 
fous  duquel  le  chrétien  pût  réfitler  im- 
punément, quoique  volontairement; 
comme  fi  on  pouvoit  marchander  avec 
Dieu,  & lui  dire,  j’irai  jufqucs-  là,  & 
je  me  contenterai  de  telle  récompcnfe  , 
n’en  demandant  pas  davantage,  ou 


bien , je  terai  plus  que  mon  devoir , & 
vous  me  rccompenîèrez  à proportion. 
L’Evangile  n’avoit  rien  dit  de  fembla- 
ble , il  nous  appelle  à toutes  les  per- 
fections polfibles  pour  chacun  de  nous  ; 
pour  cela  il  nous  donne  Dieu  lui  - même 
pour  modelé  : foyez  parfaits  comme  vo- 
tre Pere  célejle  ejl  parfait.  Ce  n’eft  pas 
non  plus  ainfi  que  S.  Paul  l’cntcndoit  : 
je  ne  fuis  point  encore,  dit- il , parve- 
nu à la  perfeîiion  , mais  je  fais  des  ef- 
forts continuels  pour  y arriver.  Pbilipp. 
III.  12. 

Cependant,  comme  toutes  les  ver- 
tus réelles  étoient  fans  exception  pref. 
critcs  à tous , & exigées  également  d« 
tous  les  chrétiens , il  eût  été  difficile 
d’en  indiquer  quelqu’une  dont  on  eût 
droit  de  difpenlcr  le  commun  des  chré- 
tiens , comme  pouvant  impunément 
les  négliger  , tandis  qu’elles  feroient 
devenues  le  caraClere  diftinCtif  de  ceux 
qui  vouloicnt  atteindre  à un  degré  plu» 
iublime  de  fainteté.  Il  fallut  donc,  pour 
fournir  à 'ces  derniers  un  moyen  de  fe 
diftinguer  du  commun  , & de  fe  tirer 
delà  foule,  fe  rabattre  fur  des  vertus 
chimériques  & feulement  apparentes» 
on  mit  pour  eux  an  rang  des  vertus , 
l’abdinencc  de  la  viande,  du  vin,  du 
mariage,  la  fuite  de  tout  travail  lucra- 
tif, de  toute  affaire  civile,  la  retraite 
dans  les  déferts  , le  filencc,  les  macé- 
rations, les  privations  des  chofcs  les 
plus  importantes  , les  fouffranccs  vo- 
lontaires , &c.  Les  chrétiens  ne  vou- 
loicnt pas  le  céder  en  apparence  de  fain- 
teté, aux  philofophes  payons,  parmi 
lcfqucls  il  y en  avoit  plufieurs  depuis 
long-tems,  fur -tout parmi  les  Orien- 
taux , les  pythagoriciens  , & les  plato- 
niciens modernes  , qui  s’ étoient  acquis 
une  grande  confédération  par  cesauflé- 
rités , ces  privations  , ces  retraites  , 
& cette  maniéré  de  vivre , fi  contraire' 
Vv  a 
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au  goût  & aux  pcnchans  naturels  de 
l’humanité.  Depuis  long  - tcms  en 
Egypte , on  voyoit  des  gens  embrafler 
volontairement  ce  ^enre  de  vie  ; outre 
les  clTéniens  ou  thérapeutes  , il  y avoit 
des  philofophcs  gentils,  qui  furent  d’aE. 
fez  bonne  heure  imités  par  les  chré- 
tiens. De  l’Egypte  , le  goût  mélancho- 
lique  fe  répandit  dans  la  Syrie,  dans  la 
Grèce  , & enfin  dans  l’occident , à me- 
fure  que  la  théologie  myltique  y fit  des 
progrès.  Cependant  l’hiftoire  chré- 
tienne ne  fait  mention  en  particulier 
d’aucun  perfonnage , qui  par  - là  fe  l’oit 
rendu  fameux , jufques  vers  le  milieu 
du  troifieme  fieele , qu’un  nommé  Paul, 
connu  fous  le  nom  de  S.  Paul  Pbermite, 
& dont  S.  Jérôme  a écrit  la  vie  , fc  ren- 
dit remarquable  par  les  excès  fanati- 
ques de  fes  auftérités  ; celui-  ci  n’étoit 
pas  le  feul  , il  paroit  par  S.  Jérôme  , 
que  les  déferts  de  l’Egy  pte  étoient  peu- 
plés d’hertnites  , qui  vivoient  chacun  à 
part',  fans  s’alfreindreà  aucune  réglé, 
ruais  fe  conduifant  félon  qu’ils  le  trou- 
voient  à propos , feulement  il  paroit 
qu’il  y avoit  entr’eux  de  l’émulation  , 
& que  c’étoità  qui  poulferoit  le  plus 
loin  les  auftérités  & les  privations.  Ce- 
lui qui  l’cmportoit  fur  les  autres  ac- 

Îueroit  une  confidération  plus  grande, 
toit  regardé  commeplus  faint,  & on 
alloit  en  plus  grand  nombre  auprès  de 
lui  pour  recevoir  fes  confeils , & obte- 
nir de  lui  des  prières  ou  des  miracles. 
Paul  avoit  acquis  cette  réputation  de 
fainteté  fupérieurc  j un  autre  hermite 
connu  fous  le  nom  de  S.  Antoine , fe 
croyoit  le  plus  parfait  des  hcrmites; 
mais  ayant  ouï  parler  de  Paul , il  com- 
prit qu’il  lui  étoit  inférieur  , il  courut 
le  chercher , pour  juger  par  lui  - même 
de  fon  mérite  , & pour  fe  modeler  fur 
lui  j il  le  trouva  prêt  à finir  fes  jours  , 
«i  tout  de  Uj  ans  de  vie  dont  il  en 


avoit  pafle  quatre-vingt  - dix'-  huit 
dans  le  défert , retiré  dans  une  caver- 
ne , n’ayant  qu’un  palmier  pour  four- 
nir à fa  nourriture  & à fon  vêtement. 
Antoine  qui,  âgé  de  quatre- vingt-dix 
ans , venoit  le  vifiter , lui  rendit  les 
derniers  devoirs  -,  voyez  S.  Jérôme  , 
Vita  Pauli  Eremita  ; mais  il  ne  fe  borna 
pas  comme  lui  à vivre  en  hermite,  il 
avoit  déjà  auparavant  rafl’emblé  au- 
près de  lui  dans  une  forte  de  commu- 
nauté les  folitaires  qui  vivoient  épars, 
il  les  ailujettit  à une  réglé  commune  de 
vivre , & en  forma  comme  une  nou- 
velle fociété  ; ce  fut  là  véritablement 
l’origine  de  la  vie  monallique  régulière 
en  Egypte.  Hilarion , dilciplc  de  S.  An- 
toine , étant  parte  dans  la  Paleftinc  & 
la  Syrie,  y fonda  à l’exemple  de  fon 
maître  des  monafteres  fur  le  modèle  de 
ceux  d’Egypte.  lïalyle  a imité  cette  înT- 
titution  dans  le  Pont  & la  Capadoce. 
Eugène  avec  fes  deux  compagnons  Gad- 
dane  & Azize,  l’introduillt  dans  la  Mé- 
fopotamic. 

Il  eft  inconcevable  combien  en  peu 
de  tcms  fe  multiplièrent  ces  commu- 
nautés ; bien- tôt  tous  les  déferts  ds 
l’orient  furent  peuplés  de  ces  moines 
qui  n’étoient  plus  des  folitaires  vérita- 
bles, mais  des  perfonnes  qui  alloien» 
loin  des  villes  former  de  nouvelles  fo- 
ciétés  très  - nombreufes.  On  voyoit  de 
tous  côtés,  & de  tous  côtés  on  ne  voyoit 
prefquc  que  des  perfonnes  qui  , aban- 
donnant les  affaires  & renonçant  aux 
commodités  & aux  agrémens  de  la  vie 
civile , rompant  commerce  avec  les 
autres  hommes  , alloient  dans  les  dé- 
ferts ou  pays  inhabités , fe  mettre  fous 
la  conduite  de  quelque  moine  illuffre 
par  l’auftérité  de  fa  vie , & y paffer 
leurs  jours  dans  la  triftefle , le  jeune , . 
l’ablfinence  , la  mortification  , la  prie- . 
rc  , dans l’cfpérancc  de  s’unir  d’autant; 
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plus  intimement  avec  Dieu , qu’ils  fe 
féparoicnt  plus  complettcment  des  au- 
tres hommes,  cfpérant  de  parvenir  d’au- 
tant plus  finement  au  bonheur  que 
Dieu  réferve  à ceux  qui  auront  fait  fa 
volonté , qu’ils  fe  feront  mis  davan- 
tage hors  d’état  de  fervir  leur  prochain, 
& de  pratiquer  les  vertus  fociales  pour 
lefquelles  fur-tout  ils  ont  été  faits.  De" 
l’orient , ce  goût  de  retraite  fe  répandit 
bientôt  dans  l’occident.  Les  opinions 
qui  donnèrent  tant  de  goût  aux  orien- 
taux pour  ce  genre  de  vie , trouvèrent 
les  efprits  des  occidentaux  aifez  difpo- 
fés  à les  recevoir,  quoiqu’avcc  moins 
de  zele  outré  & de  fdnatifme  , que  n’en 
montrèrent  toujours  les  orientaux.  On 
ne  voit  point  dans  l’occident  un  fi 
grand  nombre  d’hermites  , & ceux  qui 
le  devinrent,  n’y  pouffèrent  jamais  fi 
loin  les  excès  de  l’aufiérité  ; leur  ima- 
gination moins  ardente  ne  fe  prêta  pas 
autant  à l’extravagance  du  fanatifmc  : 
cependant  leur  efprit  fut  aifément  imbu 
des  maximes  orientales  , & les  éloges 
que  quelques  freres  donnèrent  à la  vie 
monaftique,  & fur -tout  les  hiftoires 
ou  panégyriques  des  hcrmitcs  que  S. 
Jérôme  publia  , lesperfuaderent  bien- 
tôt que  la  vie  folitaire  étoit  la  perfec- 
tion du  chrétien.  Aulfi  S.  Martin  , évê- 
que de  Tours,  qui  étoit  cnthoufiafmé 
de  tout  ce  qu’on  racontoit  de  ces  faims 
de  l’orient , trouva  en  France  un  nom- 
bre confidérable  de  perfonnes  qui  vou- 
lurent les  imiter,  & n’eut  aucune  peine 
à former  un  grand  nombre  de  commu- 
nautés monaffiques. 

Il  y a deux  obfervations  à faire  fur 
l’état  des  moines  dans  le  quatrième  fic- 
elé; l’une  a pour  objet  les  lieux  dans 
lcfquels  ces  gens  s’établiffoient,  & la 
maniéré  dont  ils  y formoient  leurs 
établiffemens  ; la  fécondé  fe  rapporte  à 
leur  état , relativement  à l’églife  & à 
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leur  maniéré  de  vivre  : à l’un  & à l’au- 
tre égard  ils  diifcroient  beaucoup  des 
moines  d’aujourd’hui. 

Au  premier  égard  les  établiffemens 
des  moines , les  terreins  qu’ils  occu- 
poient , les  mations  où  ils  fe  logeoient, 
n’étoient  pas  des  préfens  , des  dona- 
tions ou  des  héritages  reçus  des  prin- 
ces , des  peuples , des  familles  ou  des 
particuliers , c’étoit  des  terreins  incul- 
tes, inhabités  & fouvent  inhabitables, 
n’appartenant  àperfonne,  abandonnés 
à la  difpofition  des  bêtes  féroces.  Des 
déferts  fablonneux , des  rochers  arides, 
des  rivages  llérilcs  , des  montagnes  ou 
des  vallées  couvertes  d’immenfes  fo- 
rêts ; feulement  ils  s’arrêtoient  par  pré- 
fcrcncedans  les  lieux  où  ils  trouvoient 
de  l’eau  ; ils  ne  difputoient  ces  terres  à 
perfonne , ils  ne  follicitoient  point  les 
mourans  de  les  leur  donner  en  héritage 
& d’en  priver  leurs  familles,  ils  n’a- 
maffoientpas  destréfors  pour  pouvoir 
les  acheter,  ils  ne  forgeoient  pas  des 
titres  pour  s’en  confcrver  la  jouiilànce, 
& ne  follicitoient  pas  les  tribunaux  ou 
les  fouverains  pour  leur  en  conférer  la 
propriété  contellée,  & par  aucun  cô- 
té , ils  ne  s’expofoient  à l’cnvtc  & aux 
murmures  de  leurs  voifins.  Ils  bàtif. 
foient  dans  ces  déferts  des  cabanes  de 
rofeaux , qui  leur  fervoient  de  cellu- 
les; la  plus  parfaite  fimplicité  les  y ac- 
compagnoit,  foit  pour  la  nourriture, 
foit  pour  les  commodités.  Les  fruits  de 
la  terre  , les  plantes  , les  herbes  leur' 
fourniffoient  les  alimens  ; leurs  autres 
befoins  étoient  très -bornés  , ils  fup- 
pléoicnt  à tout  ce  qui  leur  manquoit' 
par  le  travail  de  leurs  mains , s’occu- 
pant à faire  des  paniers,  des  nates  ou' 
autres  ouvrages  de  jonc  & d’ofier  qu’ils- 
faifoient  vendre  : quelques-uns,  mais' 
en  petit  nombre , apportoient  avec  eux' 
quelques  portions  des  biens  qu’ils  poÜiU 
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doient  dans  le  monde  , qu’ils  avoient 
abandonnés  : dans  quelques  endroits 
ils  labouroienc  la  terre , lorfque  la  na- 
ture du  fol  leur  permettoit , & en  ti- 
roicnt  les  productions  nécedaires  à 
leur  fublïïlance.  Dans  les  commence- 
mens  ces  néceflités  n’étoient  pas  confi- 
dérables , le  nombre  des  moines  n’étant 
pas  grand  ; mais  en  peu  de  tems  leur 
nombre  s’étant  prodigieufement  accru , 
il  fallut  bien  de  même  multiplier  les 
rcfTourccs  ; aulli  paroit  - il  par  l’hiftoire 
des  moines  de  ce  tems  , que  les  dévôts 
d’entre  les  peuples  dont  ils  étoient  voi- 
fins , leur  faifoient  des  préfens , & four- 
nilfoient  à leur  entretien.  On  conçoit 
que  fans  des  rclfources  confidérables , 
il  n’étoit  pas  polfiblc  de  faire  vivre  , 
même  avec  la  plus  grande  fobriété,  tous 
les  moines  qui  fe  réunifl’oient  en  com- 
munauté dans  un  monaltcrc.  Quoi- 
qu’on rapporte  que  chacun  d’eux  n’a- 
voit  & ne  confumoit  que  deux  onces  de 
pain  par  jour , cependant  il  falloir  avoir 
ce  pain  ; & comment  fans  ces  divers 
moyens  fe  le  procurer  dans  des  déferts 
arides,  comme  quelques-uns  de  ceux 
où  bien  des  monaiteres  furent  fondés  , 
& dans  lefqucls  fe  trouvoient  fouvent 
jufques  à quinze  & feize  cents  moines  ? 

On  a lieu  d’ètrc  furpris  que  déjà  vers 
le  quatrième  fiecle,  le  goût  de  la  vie 
monaltiquc  eût  prévalu  malgré  fon  auf- 
térité , au  point  que  le  nombre  de  ceux 
qui  l’embrallbient  fût  parvenu  à égaler 
celui  des  habitans  des  villes  les  plus 
peuplées.  Les  moines  de  la  contrée  où 
étoitlemonallerede  Thabcne,  fe  mon- 
toit  à plus  de  cinquante  mille.  Ils  étoient 
di  vifcs  par  maifons  , dans  chacune  del- 
quelles  logeoicnt  trente  ou  quarante 
moines  ; quarante  de  ces  maifons  , peu 
disantes  les  unes  des  autres,  formoient 
un  monallere , dans  lequel  par  confé- 
quent  on  pouvoir  trouver  au  moins 


feize  cents  moines.  Lors  de  la  fête  de 
Pâque  tous  les  momiftercs  d’une  con- 
trée fe  raffembloicnt  pour  en  augmenter 
lafolemnité,  & c’cft  dans  une  occafion 
femblable,  que  S.  Jérôme  nous  ap- 
prend qu’il  fe  trouvoit  jufques  à cin- 
quante mille  moines  ralfemblés  dans  le 
même  lieu,  tous  habitans  des  mo- 
nafteres  de  Thabene  dans  l'Egypte. 
Qu’on  juge  après  cela  des  iinmenfes 
progrès  de  la  vie  monaftique.  On  trou- 
voit dans  tous  les  autres  pays  des  mo- 
nafteres  en  grand  nombre,  depuis  les 
Indes  jufques  en  Grcce  i de  l’Egypte  , 
ils  s'étoient  répandus  en  Ethiopie.  Ce 
n’étoit  plus  quelques  hermites  épars 
ça  & là  dans  les  déferts  , c’étoit  des 
peuples  entiers  , des  armées  nombreu- 
fes  qui  avoient  pris  leur  domicile  loin 
des  villes  & des  pays  habités  i ce  qui 
ne  pouvoir  être  qu’au  grand  défavan- 
tage  de  ces  derniers.  Non -feulement 
les  hommes , mais  aulfi  les  femmes  em- 
brairoicntcegcnredc  vie,  & malgré  la 
foiblcifc  de  leur  fexe  , alloient  fetrant- 
planter  dans  les  déferts  , y former  des 
communautés  monaftiques,  & s’alfu- 
jettir  à l’auftérité  des  règles  que  leur 
preferivoient  les  folitaires  les  plus  ri- 
gides , fous  la  conduite  dcfqucls  elles 
fe  mettoient , formant  des  nionailcres 
fur  le  modelé  de  ceux  des  hommes. 

Les  écrits  de  S.  Jérôme  & d’Athanafc 
s’étant  répandus  dans  l’occident , ils  y 
produisirent  en  peu  de  tems  des  effets 
femblables.  Les  éloges  magnifiques  , 
qu’ils  faifoient  de  la  vie  monaftique  en 
général,  &dc  celle  de  quelques  folitai-, 
res  en  particulier,  perfuaderent  bien-  * 
tôt  aux  occidentaux  , qu’il  n’y  avoit 
de  pcrfcâion  & de  vertu  que  chez  les 
moines  , & de  falut  à cfpérer  que  dans 
les  monaftcrcs  ; en  conséquence  on  vit 
de  tous  côtés  fe  former  de  ces  établitfe- 
mens  , avec  moins  d’enthoufiafmc  ce- 
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pendant , & moins  de  févere  auflcrité 
que  dans  l’orient. 

Ce  fut  S.  Martin  de  Tours  qui  fut 
le  grand  protedeur  de  ce  genre  de  vie 
en  France , dans  le  quatrième  liede. 
On  le  vit  embraifer  par  des  perfonnes 
de  toute  condition,  de  tout  état,  de 
tout  fexc , & prefquc  de  tout  âge.  Mais 
pour  fonder  des  monafteres , & pour 
fournir  à l’entretien  des  moines,  les 
moyens  n’étoient  pas  dans  l’occident 
auffi  faciles  que  dans  l’orient.  On  n’y 
trou  voit  pas  autant  de  défera  abfolu- 
ment  abandonnés  , & n’appartenant  à 
perfonne;  mais  le  zcle  généreux  des 
propriétaires  , ne  laifla  pas  les  dévots 
i'oütaires  dans  l’embarras  pour  trouver 
des  cmplacemens.  Les  princes  & les 
particuliers  leur  affignerent  des  terres  5 
ces  folitaires  les  cultivèrent , & y bâti- 
rent des  monafteres  qui  furent  bien- 
tôt peuplés.  On  leur  doit , il  faut  en 
convenir , le  défrichement  de  bien  des 
terreins  incultes  & de  nul  rapport,  qui 
par  leurs  foins  & leurs  travaux  devin- 
rent des  terres  fertiles  ; par  - là  ils  four- 
nilfoient  à leur  entretien.  Ajoute*  à 
cela  que  l’opinion  que  le  peuple  avoit 
de  leur  fainteté  qui  les  lui  rendoit  ref- 
peélables , & le  crédit  que  leur  don- 
noitfurlesefprits  la  pcrfnafion  où  l’on 
étoit  que , chéris  de  Dieu  & unis  plus 
intimement  avec  lui , que  les  autres 
hommes  , leurs  prières  étoient  d’une 
plus  parfaite  efficace  pour  obtenir  les 
grâces  du  ciel , les  rendirent  l’objet  de 
la  bénéficcnce  & des  aétes  de  généro- 
fité  de  tous  ceux  qui  les  refpeéloient 
ou  rccouroient  à leur  interccflion  au- 
près de  Dieu.  Cette  dévotion  étoit 
augmentée  encore  par  le  foin  qu’avoient 
cru  pouvoir  fè  permettre  pluiieurs  pe- 
res  de  l’églife , d’ailleurs  refpeétables , 
d’attribuer  à un  grand  nombre  de  ces 
folitaires , des  mincies  fans  nombre  , 


dont  tout  autorifè  les  gens  de  bon  fens 
à révoquer  en  doute  la  réalité.  On  peut 
penfer  combien  ces  moyens  eurent  d’ef- 
ficace pour  augmenter  le  crédit  des 
moines , & le  nombre  de  ceux  qui  trou- 
voient  plus  commode  de  vivre  dans  les 
monafteres  , que  de  fc  mêler  des  péni- 
bles affaires  du  ficelé.  On  vivoit  alors 
fobrement  dans  tous  ces  monafteres  , 
mais  on  y vivoit  tranquillement,  on  y 
étoit  confidéré , révéré , prefqne  adoré, 
pour  peu  qu’on  fe  déterminât  à outrer 
les  auftérités  de  la  vie , & la  (evérité  des 
mœurs  , foit  pour  foi  - même , foit  pour 
ceux  qui  venoient  demander  des  con- 
feils. 

On  peut  demander  ici  quelle  étoit 
donc  la  qualité  & la  vocation  des  moi- 
nes ? qu’étoient  - ils  pour  la  fociété 
civile  ? qu’étoient  - ils  pour  l’églife  ? 
Nous  allons  éclaircir  ces  fujetsduns  la 
fécondé  obfcrvation  que  nous  avons  à 
faire. 

Jufquesau  tems  dont  nous  parlons, 
c’eft- à- dire  vers  le  quatrième  & cin- 
quième fiecle , tous  ces  moines  étoient 
laïques , fans  aucune  qualité  ou  voca- 
tion cléricale  ; ils  n’étoient  rien  pour 
la  fociété  civile , dont  par  principe  vrai 
ou  faux  de  dévotion  , ils  s’étoient  re- 
tirés , renonçant  au  commerce  des 
hommes  , à tout  engagement  civil , à 
tout  emploi  ou  vocation  dans  la  fociété, 
ne  rcconnoiilànt  plus  de  patrie  que  le 
ciel,  & plus  d’autre  obligation  que 
celle  de  n’en  avoir  point  à remplir  dans 
ce  qu’ils  appclloient  le  monde , & de 
travaillera  fc  rendre  infenfibles  à tout 
ce  que  la  terre  peut  offrir  , afin  de  s’u- 
nir plus  intimement  avec  Dieu. 

Par  rapport  à l’églife,  ils  n’en  étoient 
que  des  membres  paififs,  fans  fonc- 
tion, fans  foin,  fans  travail  pour  l’in  f. 
truélion  , la  conduite  ou  la  confolation 
des  fidèles.  Ils  ctoient  membres  de  l’c- 
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glife  comme  tous  les  autres  particuliers, 
fans  vocation  , entièrement  fournis  à 
la  direction  des  évêques  ou  des  prêtres 
qui  en  étoient  chargés  , 8c  qui  venoient 
chaque  dimanche  taire  dans  leur  ora- 
toire , le  fervice  divin,  &adminiftrer 
les  facremens.  Alors  on  ne  s’étoit  pas 
encore  avifé  de  faire  des  clercs  fans 
cure  d’ame , fans  églife  à conduire  , 
fans  fideles  à inftruire , bien  moins  en- 
core de  former  dans  la  fociété  chré- 
tienne d'autres  fociétcs  indépendantes 
de  ceux  qui  étoient  les  conducteurs  pu- 
blics des  églifes.  Trente  ou  quarante 
moines  formoient  une  maifon,  trente 
ou  quarante  de  ces  maifons  formoient 
un  monaftere;  chaque  dixaine de  moi- 
nes avoit  un  chef , nommé  Decantu , 
doyen  ou  dixainicr;  chaque  maifon 
avoit  un  prépole  ou  fupéricur , Prejio- 
fitusi  & chaque  monaftere  avoit  un 
chef  ou  abbé  , Pater  , Abas  ou  pe- 
re , à qui  chaque  fupéricur  de  maifon 
particulière  , correfpondoit  & rendoit 
compte.  Mais  tous  cnfemble  étoient 
fous  la  direction  fpirituelle  de  l’évêque 
du  diocefe,  dans  lequel  le  monaftere 
étoit  Guié , & c’étoit  l’évêque  qui  en- 
voyoit  au  monaftere,  le  prêtre  qui 
devoit  y faire  les  fonctions  cccléfiaiti- 
ques. 

Comme  iufqucs  alors,  le  motif  qui 
ponoitles  hommes  & les  femmes  à em- 
brafler  la  vie  monaltiquc,  étoit  tiré 
de  l’idée  dévotieufe  d’une  plus  grande 
perfection  , conféqucnce  des  principes 
dont  nous  avons  parlé  au  commence- 
ment de  cet  article , la  vie  des  moines 
y étoit  allez  alfortie.  Deux  petits  repas 
très  - frugals  , pris  l’un  le  matin  & l’au- 
tre le  foir,  étoient  tout  ce  qu’ils  fe  per- 
mettuient  pour  leur  réfection  ; toute 
leur  aullérité  fe  bornoit  à la  conftante 
perfévérance  dans  ce  régime,  beau- 
coup plus  dur  à la  nature,  dit  M.  de 


Fleuri , que  cette  alternative  de  nour- 
riture plus  fucculente  & plus  abondante, 

& de  macérations  qu’on  exerce  d’au- 
tant plus  volontiers  qu’on  fe  permet 
des  dédommagemens  qui  aident  à en 
fupporter  le  retour  avec  plus  de  patien- 
ce. Ils  ne  portoient  ni  chaîne  de  fer, 
ni  cilices  ; cependant  leur  habit  étoit 
fimple  & grolfier  j ils  ne  fe  flagclloicnt 
point  , parce  qu’ils  étoient  trop  atten- 
tifs à prévenir  les  mouvemens  . de  la 
chair  pour  avoir  befoin  d’ufer  d’un  re- 
mede , tel  que  la  difeipline  , qui  ne 
fert  pour  l’ordinaire  qu’à  la  rendre  plus 
rebelle  contre  les  infpirations  de  l’ef- 
prit;  mais  en  place,  on  peut  mettre 
leur  filcnce  prefque  abfolu , leurs  mé- 
ditations continuelles  , leur  obéidàucc 
humble  aux  directions  de  leurs  chefs. 

Les  moines  de  chaque  maifon  s’alfcm- 
bloicntdeux  fois  en  vingt- quatre  heu- 
res, une  fois  fur  le  foir  , & une  fois  au 
milieu  de  la  nuit  pour  vaquer  à leurs 
aCtcs  de  dévotion  , qui  conliftoicnt  en 
douze  Pfeaumes  que  douze  moines  chan- 
tuient  tour-à- tour , fe  tenant  debout 
aujniücude  l’aifemblée,  tandis  queles 
autres  gardoient  le  fîlence;  le  relie  du 
jour  ils  prioient  en  travaillant  , afin 
d’écarter  de  leur  efprit  toute  diffrac- 
tion. Leur  dévotion , comme  on  le  voit, 
n’ étoit  pas  minutieufe  , & chargée  de 
tant  de  ces  petites  pratiques  auxquelles 
on  s’alfujettit , fans  que  l’efprity  trou- 
ve aucune  nourriture  , qui  en  orgueil- 
lilfcnt  tant  ceux  qui  les  mettent  eu  ufa- 
ge,  & qui  loin  de  les  rendre  meilleurs 
ne  fervent  qu’à  les  corrompre,  parce 
que  l’importance  qu’on  leur  donne  » les 
leur  fait  envifager  comme  un  équiva- 
lent des  vertus  qu’ils  négligent,  ou 
comme  une  réparation  fuififante  des 
fautes  qu’ils  fe  permettent. 

Tel  étoit  encore  au  quatrième  fiecle  « 
l’état  aile z général  des  moines  ; leur  aui- 
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térité  n’étoit  pas  pouflee  auflï  loin  que 
celle  des  hermites;  &fi  dans  l’orient 
elle  étoit  cependant  encore  allez  févere , 
11  même  quelques  moines  fe  féparoient 
de  leur  communauté  pour  aller  vivre 
feuls  dans  quelque  lieu  écarté,  cela 
étoic  moins  fréquent  chez  les  occiden- 
taux. Tous  au  relie,  fuivoient  dans 
leur  manière  de  vivre , une  certaine  ré- 
glé uniforme  pour  chaque  monaftere  ; 
mais  tous  les  monalteres  ne  fuivoient 
pas  la  même  : alors  déjà  ils  différoient 
à cet  égard  ; les  uns  fuivoient  celle  de 
S.  Antoine , d’autres  celle  de  S.  Baille , 
d’autres  celle  de  S.  Pacome , d’autres 
celle  de  S.  Augultin,  d’autres  celle  de 
S.  Athanafe.  S.  Martin  avoit  établi  un 
monaftere  à Milan , auquel  il  avoit 
donné  une  réglé  particulière;  mais  il 
fut  obligé  de  quitter  cette  ville  par  or- 
dre d’Auxence  qui  en  étoit  évêque , & 
qui  étant  ancien  ne  voulut  pas  y fouf- 
frir  S.  Martin , qui  étoit  ennemi  de  l’a- 
rianifme.  Celui-ci  fe  retira  avec  lès  fo- 
litaires  dans  les  islcs  de  la  mer  de  Tof. 
cane,  qui  enpeudetems  furent  rem- 
plies de  moines.  De  - là  S.  Martin  paifa 
dans  les  Gaules  , ou  il  ht  connoitre  la 
vie  monaltique  régulière  : jufques  à lui 
les  folitaircs  avoient  vécu  à -peu- près 
en  hcrmites  fans  former  de  communau- 
tés , & fans  fuivre  d’autres  réglés  que 
celles  que  l’opinion  de  chacun  lui  pref- 
crivoit.  S.  Martin  les  ralTcmbla  & leur 
donna  des  réglés  formées  en  partie  fur 
le  modelé  de  celles  qui  étoient  en  ufage 
en  orient.  Le  premier  qu’il  fonda  fut 
celui  qu’ilétablitprèsdc  Poitiers  ; mais 
le  plus  confidérable  fut  celui  de  Mar- 
moutiers  qu’il  fonda  lorfqu’il  fut  éle- 
vé à l’évêché  de  Tours.  On  peut  regar- 
der celui-ci  comme  le  berceau  de  tous 
les  autres , & comme  leur  modelé,  par. 
ce  que  ce  fut  pour  lui  qu’il  perfectionna 
là  règle.  La  principale  .différence  qu’il 
Tome  IX. 


met  entre  la  fienne  & celle  des  autre* 
fondateurs  de  monaftcrcs  qui  l’avoient 
précédé,  fut  d’unir  la  vie  cléricale  à la 
vie  monaftique,  en  conférant  l’ordre 
de  prètrife  à la  plupart  de  fes  moines ; 
fans  doute  pour  n’ètrc  pas  obligé  d’a- 
voir recours  pour  l’office  divin  à un  pré», 
tre  étranger,  qui  n’étoit  pas  membre 
de  leur  communauté  , & qui  leur  étoit 
envoyé  par  l’évêque.  Cette  inftitution 
de  S.  Martin  fe  répandit  bien- tôt  dans 
toutes  les  Gaules  , dont  tous  les  foli- 
taires  fe  réunirent  en  communautés, 
& adoptèrent  cette  nouvelle  règle.  Dans 
peu  de  tems  on  vit  les  évêques , les 
princes,  les  particuliers,  s’emprclTer  à 
fournir  des  établilfemcns  à ces  moines , 
dont  le  nombre  augmentoit  chaque 
jour.  Les  évêques  imbus  des  idées  qui 
conduifcnt  au  monachifme  , croyoient 
favorifer  les  progrès  de  la  fainteté , en 
encourageant  la  vie  monaftique.  Les 
princes  & les  feigneurs  penfoient  avoir 
des  avis  puidiins  auprès  de  Dieu , en 
fournilfant  dequoi  entretenir  des  per- 
fonnages  dont  la  fainteté  étoit  regar- 
dée comme  parfaite.  Le  peuple  les  re- 
gardoit  comme  des  anges  tutélaires  , & 
des  patrons  céleftes  dignes  de  fes  hom- 
mages ; tous  aiufi  s’emprelfoient  à faire 
part  de  leurs  biens  à ceux  qui  avoient 
renoncé  au  monde , & qui  s’occupoient 
à prier  Dieu  pour  le  refte  des  hommes  ; 
& leur  qualité  de  minittres  de  la  reli- 
gion que  S.  Martin  leur  avoit  conférée 
en  les  élevant  à la  prètrife , augmentoit 
encore  de  beaucoup  les  égards  qu’on 
avoit  pour  eux , la  déférence  aveugle  , 
& le  refpcd  profond  qu’on  leur  portoit, 
dans  un  tems  où  l’on  regardoit  la  prè- 
trife comme  l’état  le  plus  noble , & où, 
au  rapport  de  Sulpicc  Sévere , dans  la 
vie  de  Martin  de  Tours,  cet  évêque 
n’avoit  pas  craint  dans  un  repas  , de 
dire  publiquement , que  l’empereur  lui. 

Xx 


Digitized  by  Google 


34  « 


M O I 


M O I 


même  ctoit  inferieur  aux  prêtres  & 
moins  refpefitable  qu’un  d’entr’eux. 

Dès -lors  les  moines  commencèrent  à 
être  confidérés  comme  les  foutions  de 
la  religion , & les  vrais  guides  pour 
conduire  au  ciel ; leur  vie  , comme  la 
vraie  route  qui  y conduit. 

Il  arriva  alors  ce  qui  ne  pouvoit 
manquer  d’arriver;  l’homme  fe  laife 
bien -tôt  de  tout  genre  de  vie,  qui 
contredit  les  penchans  de  la  nature  hu- 
maine; ce  qui  cil  gênant  fatigue  à la 
longue  , & il  eftbien  difficile  que  quand 
on  le  peut , on  ne  fe  permette  pas  de 
jouir  des  aifances  & des  commodités 
delà  vie,  quand  on  en  a les  moyens; 
lorfque  les  privations  ont  eu  pour  ca.u- 
fe  le  défaut  des  objets , on  s’en  patio 
fans  en  tirer  gloire , & on  en  jouit  fans 
honte,  quand  on  vient  à les  acquérir 
par  des  circonltances  plus  favorables  ; 
mais  lorfque  les  privations  ont  été  vo- 
lontaires, qu’on  s’en  eft  fait  une  gloi- 
re, une  vertu,  ou  bien  on  recomioit 

Î|u’on  fetrompoit  en  cela,  & on  abjure 
on  erreur,  ce  qui  fe  fait  encore  fans 
crime  ; mais  quand  on  conferve  les  mê- 
mes principes , qu'on  veut  encore  avoir 
la  gloire  de  l’nuftcrité  , quoiqu’on  foit 
•fatigué  des  efforts  qu’on  fait  pour  pa- 
roitre  la  conferver,  on  n’en  viole  ja- 
mais les  réglés  fans  que  le  cœur  foit 
corrompu;  les  premières tranlgreifions 
de  la  loi  en  entraînent  de  plus  gran- 
des, & enfin  on  fe  jette  fans  remors 
dans  le  crime,  on  devient  intérieure- 
ment vicieux  ave  les  apparences  de  la 
régularité  ; au  mal  des  actions  on  joint 
f’hypocriiie , & la  corruption  du  coeur 
fe  pouffe  au  dernier  degré. 

Les  premiers  moines  avoient  renoncé 
au  monde,  fe vouoient à la  pauvreté, 
à l’humilité,  i la  fuite  abfoluc  des  plai- 
firs  & des  affaires , fe  bornoient  à tous 
égards  au  plus  exact  ncccüàiie,  & ns 


vouloient  rien  au-delà;  mais  infenfi- 
blcment  une  ferveur  qui  n’étoit  pas 
fondée  fur  la  néceilîté  phyfique  , fur  la 
convenance  morale , fur  les  obligations 
naturelles  , fur  les  loix  divines,  ni  fur 
la  nature  même  & les  rélations  des  cho- 
fes  , ne  pouvoit  que  s’éteindre  infenfi- 
blement  avec  le  fimatifme  qui  l’avoit 
enfanté,  & les  idées  qui  donnèrent  le 
premier  lieu  à fa  naillliuce.  Les  moines 
oublièrent  qu’ils  vouloient  originaire- 
ment être  pauvres,  ils  reçurent  ce  que 
la  piété  des  laïques,  la  générofité  des 
princes,  & la  libéralité  des  évêques 
leur  donnoient  ; ils  fe  trouvèrent  pot 
fetléurs  de  très -grands fonds  de  terre, 
leur  travail  en  augmenta  le  produit  » 
ils  furent  bien -tôt  riches,  ils  voulu- 
rent jouir  de  Paifance  qu’ils  avoient 
acquiiè,  ils  s’écartèrent  de  leur  réglé, 
ils  fe  corrompirent  au  point  que  vers  le 
V*.  fieele  leur  corruption  étoit  paffée 
en  proverbe  , qu’ils  cauferent  en  plu- 
fieurs  lieux  de  très- grands  défordrcs, 

& exciteront  de  fini  elles  tumultes. 
Voyez  Su'pice  Sévere  Dialog.  1.  Le 
clergé  féculier  ne  donnoit  pas  en  géné- 
ral dans  fes  mœurs,  un  exemple  plus 
édifiant  que  n’étoit  celui  des  moines. 

La  religion  perdoit  chaque  jour  de  la 
pureté,  & par  là  même  de  lôn  efficace, 
elle  commenqoic  à ne  cnnliller  plus 
guere  dans  l’efprit  de  plusieurs  qu’en 
cérémonies,  eu  culte  de  faillis  & d’i- 
mages, en  fupcrllitions  puériles.  Les 
ecciéiîaffiques  féculiers&  réguliers  dit 
putoient  orgucilleufement  de  pré  (cnn- 
ces.  Ces  défordrcs  dont  les  hiltoriens 
ecclélialiiqucs , les  canons  des  conciles 
de  ce  tems  , les  loix  portées  contre  le  , 
dérèglement  des  mœurs  du  clergé  , fie 
les  plaintes  de  quelques  perfonnes  gra- 
ves de  ce  tems  , fourniffent  des  témoi- 
gnages fulfifans , n’empêcherent  pas  la 
vie  monalliquc  de  faire  de  nouveaux 
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progrès  , & d’ètre  embraflee  par  un 
grand  nombre  de  nouveaux  dévots. 
L’orient  en  étoit  fi  peuplé  qu’on  eut  pu 
lever  de  très  - nombreufes  armées  de 
moines.  Par -tout  dans  l’occident  les 
moines  trouvoient  non  - feulement  des 
fedateurs  litns  nombre , mais  des  pro- 
tecteurs puiffms , des  bienfaiteurs  gé- 
néreux , des  fondateurs  zélés;  lcsmo- 
naltcrcs  foit  d’hommes , foit  de  fem- 
mes , fe  multiplioicnt  & s’enrichillbient 
chaque  jour.  Le  dérèglement  d’un  mo- 
naiiere  n’en  amenoit  pas  la  dcftrudtion 
ou  la  réforme,  mais  donnoit  lieu  à 
quelque  devôt  fanatique  d’en  fonder  un 
nouveau  fous  quelque  réglé  nouvelle. 
Un  nommé  ComgtiB , trouva  en  Angle- 
terre une  infinité  do  perfonnes  qui  re- 
noncèrent aux  affiiircs  de  la  vie  civile, 
pour  fe  vouer  à vivre  fuütaires,  félon 
la  réglé  qu’il  leur  preferivoit.  Scs  djfi. 
ciples  fe  répandirent  en  peu  de  tems  de 
tous  côtés  , en  Irlande , en  France , en 
Allemagne,  en  Suide,  & y peupleront 
des  motiallcrcs.  Le  plus  illuitre  d'entre 
fes  difciples  fut  S.  Colomban , qui  com- 
pofa  une  réglé  particulière  qui  l’em- 
porte fur  les  autres  par  fa  brièveté  St  fa 
iîmplicité;  niais  elle  fut  écliplée  en  peu 
de  tems , par  celle  que  donna  le  fameux 
S.  Benoit , pour  l’ordre  de  moines  qu’il 
inllitua  fur  le  mont  Cafiïn  , qui  fut  le 
berceau  de  l’ordre  des  bénédictins  : par 
cette  réglé  il  appelle  fes  moines  à parta- 
ger leur  tems  entre  la  pricre  , la  lectu- 
re ou  l’étude,  le  travail  des  mains,  St 
l’inftruûion  de  la  jeuneife.  En  peu  de 
tems  cet  ordre  fe  répandit  de  tous  cô- 
tés , & trouva  pat  - tout  des  ctabliffe- 
mens  coniidérables  , en  Italie,  en  Suiffe, 
en  Sardaigne,  cnl  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne.  Ils  durent  ces 
fuccès,  d’un  côté  à leur  réglé  qu’on 
trouva  plus  parfaite  que  les  autres,  fur- 
tout  à l’obligation  ou  elle  les  appelloit 


d’étudier  eux  - mêmes  & d’inftruire  la 
jeuneife.  D’un  autre  côté,  & à la  fa- 
veur des  papes , fur -tout  de  Grégoire 
le  grand  quipallà  pour  avoir  lui-même 
patio  quelques  années  de  fa  vie  dans  cet 
ordre,  les  fouverains  pontifes  le  pro- 
tégèrent , d'autant  plus  qu’ils  reconnu- 
rent qu'il  pouvoit  leur  ièrvir  admira- 
blement à étendre  leur  pouvoir  & i 
parvenir  à cette  monarchie  univerfelle 
vers  laquelle  ils  tendoieut  par  tous  les 
moyens  imaginables. 

Ce  nouvel  ordre  conferva  pendant 
quelque  teins,  le  droic  à l’eltimc  qu’on 
avoir  cru  devoir  accorder  aux  intentions 
& à la  réglé  de  fon  fondateur  ; mais  cn- 
fuite  les  immenfes  richcifes  dont  cet  or- 
dre fc  trouva  en  poifeifion  par  la  libé- 
ralité des  bienfaiteurs , & par  fon  propre 
travail  & fon  économie,  y amenèrent  le 
relâchement  & la  corruption.  Les  cloî- 
tres jufqucs-là,  avoient  été  regardés 
comme  des  retraites  pailîbles  pour  ceux 
qui  vouloient  pouffer  la  vertu  jufques 
à l’auftcrité  , & la  fàinteté  jufques  à la 
perfection,  félon  les  idées  qu’on  avoic 
alors;  mais  peu  de  tems  après , on  ne 
vit  les  monatleres  peuplés  que  de  gens 
qui,  dégoûtés  des  embarras  du  iîecle, 
cherchoient  le  repos  & l’abondance  dans 
ecs  retraites  pailîbles , qu’on  relpeéioit 
encore.  Dans  la  fuite , c’eft-à-dire,  dans 
le  VII*.  ficelé,  les  évêques  & les  autres 
miuilires  féculiers  de  la  religion , com- 
mencèrent à envier  les  richeffes  des 
moines  ; les  mœurs  des  uns  & des  autres 
n’etoient  rien  moins  qu’cftimables,  mais 
les  moines  paffoient  en  général  pour  plus 
faints  que  le  relie  du  clergé , ils  avoient 
un  grand  crédit  fur  les  peuples , & fup- 
portoient  impatiemment  la  dépendance 
où  ils  ctoient  des  évêques  depuis  leur 
première  inditution.  Les  évêques  de  leur 
côté,  ctoient  jaloux  de  voir  les  moines 
être  feuls  les  objets  de  la  libéralité  des 
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fidèles  , & chcrchoicnt  par  cette  raifon  à 
leur  faire  fèntir  le  poids  de  leur  autori- 
té. Mais  les  moines  chéris  des  papes  re- 
couroient  à la  cour  de  Rome  , ou  ils 
trouvoient  un  protecteur  puitliiit.  Le 
crédit  des  moines  s'augmentoit  ainli  tous 
les  jours , & auroit  été  fans  bornes , ain- 
fi  que  leurs  richeifes , fi  les  incurfions 
des  barbares , les  guerres  civiles , les 
défordres  dans  le  gouvernement  de  la 
plupart  des  nations  , les  excès  qui  fui- 
vent  l’anarchie , n’avoient  expofé  les 
couvens  à être  pillés , les  moines  à la  qé- 
ceilité  de  quitter  les  monalteres  pour 
retourner  dans  leurs  familles,  les  lettres 
à être  oubliées,  & les  religieux  à ne 
plus  connoitre  de  leur  réglé  que  le  foin 
de  confcrver  leurs  richeifes  temporel- 
les. Tout  étoit  par  rapport  à la  religion 
dans  la  plus  grande  dégradation  ; les 
vérités  dont  il  importoit  de  remplir  l’ei- 
prit  des  fidèles,  parce  qu’elles  font  les 
principes  de  la  fainteté  que  l’Evangile 
exige  d’eux , avoient  fait  place  à des  his- 
toires fabuleufes,  à des  expofitions  ou- 
trées des  droits  du  clergé , à des  exagé- 
rations fur  le  mérite  ; la  leClure  d’œu- 
vres , de  pratiques , & de  cérémonies 
fans  aucune  utilité  morale, à des  dogmes 
nouveaux  inventés  par  des  vices  d’inté- 
rêt. La  morale  ne  confifioit  plus  que 
dans  de  vains  préceptes,  de  l’oblcrvation 
defquels  le  clergé  tiroir  tout  le  profit, 
dans  des  adlcs  de  dévotion  mal  enten- 
due, dans  le  culte  des  faints&  des  reli- 
ques, &c.  La  fcicncc  des  doCieurs  fe 
bomoit  à des  fubtilités  puériles,  & a l'é- 
tude des  loix  vraies  ou  faulfes , publiées 
par  les  papes  fous  le  nom  de  décrétales , 
qui  bien- tôt  devinrent  l'unique  règle 
du  droit.  Les  moines  étoient  à-peu-près 
lesfeuls  qui  étudialfent  ces  miferes,& 
qui  les  enfeignalfent , & les  bénédictins 
étoient  à-peu  près  les  fculs  entre  les  moi- 
nes qui  cultivaient  ces  prétendues  icien- 


ces,  auxquelles  quelques-uns  joignoient 
quelque  peu  de  connoilfancc  de  méde- 
cine empyrique. 

Ch  a rie  ma  g ne  dans  le  VIII*.  ficelé  ré- 
tablit l’ordre  dans  les  affaires  civiles  & 
politiques;  il  travailla  aullî  à ramener  à la 
régie  les  adaircs  rcligicufes  &ecc!éliaf. 
tiques , il  fit  quelques  loix  contre  quel- 
ques abus  fupeifiiticux  , mais  il  ne  ren- 
dit pas  les  moines  plus  cltimables  ; au 
contraire  en  les  enrichiiiant  encore  da- 
vantage , il  ne  fit  que  fournir  de  nou- 
veaux alimens  à leur  mollcie , & de  nou- 
veaux moyens  de  corruption.  Mais  les 
progrès  du  défordre  étoient  beaucoup 
plus  grands  chez  les  montes  Grecs  que 
chez  les  Latins  ; ils  avoient  poulie  à 
l’excès  l’ignorance  , l’arrogance  & la 
fupcrftition  , iis  favorifoient  celle-ci  de 
toutes  leurs  forces  dans  le  peuple,  par- 
ce qu’elle  y fervoit  feule  d’appui  à leur 
crédit , & ils  s’en  fervoient  pour  exci- 
ter perpétuellement  des  tumultes , des 
féditions  & des  révoltes  contre  quicon- 
que vouloit  les  réprimer.  Conllantin 
Copronimc  impatienté  enfin  de  ces  ac- 
tes d’infolence,  fe  vit  contraint  à les 
faire  fortir  de  leurs  couvens,  & à les 
obliger  de  rentrer  dans  le  monde  & de 
s’y  marier , fous  peine  de  féveres  cha- 
timens  : pluficurs  prirent  le  parti  d’o- 
béir , les  autres  réfifterent , & la  foibleO- 
fe  du  gouvernement  ne  permit  pas  de 
déraciner  entièrement  cette  fource  du 
mal. 

Chez  les  Latins  on  voyoit  moins  de 
pétulance  ; la  vie  molle  & oifive  leur 
plaifoit  davantage;  quelques  perfonna- 
ges  qui  fe  diftinguoient  par  la  féverité 
de  leurs  mœurs , travailloicnt  de  tems 
en  tems  à mettre  quelque  réforme  dans 
les  monafieres  , & à engager  les  moines 
à fe  foumettre  à la  régie  de  faint  Be- 
noit. Un  nouveau  faint  nommé  Benoit, 
fils  du  comte  Aigulfe  de  Maguclone , 
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connu  Tous  le  nom  de  Joint  Benoit  S A- 
tiiane , lieu  de  fa  naiflance , au  dioccfe 
de  Montpellier  , s’étant  fait  moine , tra- 
vailla à réformer  les  moines  , il  fit  une 
concorde  des  précédentes  régies , avec 
celle  du  premier  faim  Benoit , & la  prc- 
fenta  au  concile  d’Aix-la-Chapelle  en 
817,  qui  l’approuva  & en  fit  un  régle- 
ment général  auquel , il  ordonna  que 
tous  les  monalteres  ayent  à fe  confor- 
mer. Par-là  tous  les  divers  ordres  fe 
trouvèrent  réduits  dans  l’enipire  de 
Charlemagne  au  fcul  ordre  de  bénédic- 
tins. 

Il  e(l  fort  incertain  (I  ce  nouveau  ré- 
glement auroit  eu  plus  d’efficace  'pour 
ramener  les  moines  à ce  qui  feul  pouvoit 
faire  un  mérite  pour  leur  établiifcment, 
favoir  d’ètre , félon  la  régie  de  faint  Be- 
»oit , une  fociété  de  perfonnes  qui , re- 
commandables d’abord  par  la  parfaite 
faiuteté  de  leurs  mœurs , par  leur  amour 
pour  le  travail  qui  fournilfoità  leur  en- 
tretien fans  être  à charge  à perfonne , 
auroit  encore  pu  être  d'une  grande  uti- 
lité au  public , par  fort  application  à l’é- 
tude des  fciences  que  tout  le  relie  du 
peuple  négligeoit , & par  fon  dévoue- 
ment à l’inltruélion  de  la  jcunelfc.  Quoi- 
qu’il y eût  lieu  de  fc  promettre  des  effets 
de  cette  reforme  , elle  en  produifit  très- 
peu  , & bientôt  cette  nouvelle  ferveur 
s’éteignit,  foit  par  le  défaut  de  difpofi- 
tion  chez  les  moines , foit  par  l’effet  des 
courfes  des  Normans , qui  portoient 
partout  leurs  ravages,  le  défordre,  & le 
découragement  dans  toutes  les  clalTes  de 
la  fociété.  Le  gouvernement  féodal  s’in- 
troduilit  alors  , fon  defpotifme  plut  à 
tous  ceux  qui  étoient  puilfans  ; les  moi- 
nes qui  poffedoient  des  terres  l’introduù 
firent  chez  eux  & l’exercerent  tout  com- 
me les  laïques  fur  leurs  vaflaux  ; les 
abbés  ou  chefs  de  monaffcrcs  devinrent 
des  feigneurs  riches  & puiilàns  » marchè- 


rent de  pair  avec  les  évêques , fiégerent 
avec  eux  dans  les  parlemcns  ou  affem- 
blées  des  grands  de  la  nation  ; occupés 
de  leurs  intérêts  temporels,  de  la  con- 
fervation  & de  rngrandiflementde  leurs 
droits  honorifiques  & lucratifs  , l’étude 
fut  négligée  , le  travail  abandonné  , & 
vers  la  fin  du  IXe.  fîeclc , à peine  fe 
trouvoit-il  dans  bien  des  monalteres  un 
feul  moine  qui  fût  lire  fa  régie , & cepen- 
dant les  moines  dans  ce  fiecle  étoient  à- 
peu-près  feuls  les  dépofuaires  de  toute 
la  fcience  alors  fubhllante. 

Les  délbrdres  introduits  dans  l’églife 
frappèrent  alors  quelques  perfonnes; 
elles  fentirent  que  l’ordre  monallique 
regardé  comme  le  modèle  de  la  perfec- 
tion évangélique,  & le  fùutien  de  l’é- 
glife, avoit  par  cette  raifon  befoin  d'une 
reforme.  Mais  comme  nous  l’avons  dé- 
jà remarqué , toute  reforme  dans  l’ordre 
monallique  confiffoit  prefque  toujours 
dans  la  fondation  de  quelque  nouveau 
monaftcrc  , dans  lequel  étoient  reçus 
ceux  qui  confcntoient  à fe  foumettre  à 
une  régie  plus  rigide,  que  celles  qu’on 
avoit  fuivies  jufqu’alors  , parce  que  le3 
moines  déjà  fubfmants  ne  vouloient  pas 
changer  de  vie.  Enconféqucncc,  Guil- 
laume , duc  d’Aquitaine , fonda  en  910» 
le  monaftcrc  de  Cluny,  à la  follicitatiort 
de  Bernon , à qui  ce  duc  en  donna  la  con- 
duite. Cet  abbé  aififfé  dans  fon  travail 
par  Hugues , moine  de  faint  Martin 
d’Autun  , recueillit  toutes  les  traditions 
de  la  régie  de  faint  Benoit,  & en  com- 
pofa  une  qu’il  donna  à fes  moines.  Saine 
Odon,  fucceifcur  de  Bernon,  travailla 
encore  à perfectionner  cet  établiifement; 
quelques  monalteres  agréèrent  cette  re- 
forme, & s’y  fournirent,  & on  en  fon- 
da quantité  d’autres  fous  cette  même 
obfervance  , & tous  furent  mis  fous  la 
conduite  & la  dépendance  des  abbés  de 
Cluny.  Ces  derniers  pendant  quelque 
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tems  fe  rendirent  recommandables  par 
leurs  mœurs  & leurs  travaux  > mais 
quelle  que  fût  la  droiture  de  leurs  inten- 
tions, ces  pçrfonnagcs  parurent  n’avoir 
pas  connu  la  lôurce  du  mal , ou  bien 
comme  le  foupçonne  M.  de  Fleuri,  quoi- 
qu’ils connurent  les  vrais  inconvémcns 
auxquels  il  importoit  de  remédier,  ils 
lie  purent  pas  les  détruire , parce  qu’ils 
étoient  trop  oppofés  & aux  préjuges  du 
fieele , & aux  habitudes  des  moines.  Les 
richcffcs  dont  on  avoit  comblé  les  cou- 
vais , oifroient  à trop  de  perlbnnesune 
retraite  douce , abondante  & favorable 
au  goût  pour  la  mollcde  & le  repos, 
pour  qu’on  put  facilement  faire  coni’en- 
tirlcs  proprietaires  à s'en  priver:  de  ces 
richclfes  nailfoit  la  non-néccllité  du  tra- 
vail pour  vivre  ; comment  obliger  à un 
travail  pénible  des  hommes  qui  léntcnt 
que  finis  cette  occupation,  qu’ils  regar- 
dent comme  baife  & lervile  , ils  ont  en 
abondance  tout  ce  qu’il  finit  pour  vivre 
délicicuremcnt?  Envain  fiiint  Hcnoiten 
avoit  fait  un  devoir  à (es  moines , tous 
le  trouvoient  au-dcflous  de  leur  condi- 
tion , fur-tout  depuis  que  tous  étoient 
revêtus  de  l’ordre  de  prètrife.  Les  ri- 
chefles  , la  vie  molle,  lèrvirent  de  fon- 
dement à l’orgueil , il  étoit  foutenu  par 
la  vénération  publique  des  hommes 
pour  les  moines:  ceux-ci  le  regardèrent 
comme  au  - deifus  de  tous  les  laïques 
qu’ils  méprifoient  ; on  voyoit  les  moines 
nourris,  logés  , vêtus  & fervis  aufll 
fplcndidémentque  les  grands  feigneurs, 
& les  abbés  marcher  avec  un  train  de 
chevaux  & de  domelliqucs  comme  des 
princes  ; comment  les  ramener  à la  fim- 
piieité  de  vie  de  leurs  premiers  dévan- 
riers?  Enfin  , on  rendit  le  mal  incura- 
ble par  l’imprudence  qu’on  eut  d’exemp- 
ter les  monafferes  de  Cluny  , de  toute 
dépendance  des  évêques,  & de  les  met- 
tre fous  la  protection  immédiate  du  pa- 


pe. Celui-ci  avoit  déjà  fenti  combien 
les  moines  avoient  lêrvi  à étendre  fini  nu- 
torité , il  voulut  fe  les  attacher  encore 
davantage  , & il  y réullit , en  fe  refer- 
vant  à lui  feu!  la  connoiilânce,  le  juge- 
ment & la  direction  de  ce  qui  lcsreg.tr- 
doit;  les  moines  fe  trouvaient  ainsi  for- 
mer dans  l’églifc  un  corps  indépendant 
de  ceux  qui  en  cioicnt  les  conducteurs 
naturels  & immédiats  ; ils  écoient  dans 
l’Ltat  qui  les  cnrichilfnt , un  corps  in- 
dépendant du  gouvernement  qui  devoit 
y maintenir  l’ordre  ; & régis  par  un  chef 
de  leur  corps,  fournis  immédiatement  à 
un  prince  étranger,  le  pape,  toujours 
trop  éloigné  pour  être  en  état  d’apper- 
cevoir  le  défordre  & de  l’arrêter  à tems. 
I.c  plus  grand  mal  de  cette  exemption  a 
été  que  d’après  cette  première  démar- 
che , tous  les  autres  ordres  religieux 
jufqu’à  aujourd’hui  «ont  prétendu  jouir 
de  ce  même  privilège  fi  contraire  au  bon 
ordre , foit  dans  l’eglifc , (bit  dans  l’Ltat 
civil.  Cette  reforme  de  Cluny  ne  pro- 
duifit  par  cette  raifon  que  peu  debuns 
crlcts,  elle  tailla  fubiiltcr  la  fource  du 
mal , on  le  vit  bien-tôt  reparoitre , & il 
fit  des  progrès  tuncltcs  dans  ce  fieele  & 
dans  le  futvant.  Cela  n’empèchoit  pas 
que  chaque  jour  on  ne  fit  de  nouvelles 
donations  aux  monaftercs  i les  princes, 
les  grands , les  riches , le  peuple  même 
croyoient  racheter  tous  leurs  péchés  Sc 
en  obtenir  de  Dieu  le  pardon  alfurc , en 
faifant  des  préfens  aux  moines,  & ceux- 
ci  ne  négligeoient  ni  exhortations  , ni 
fables,  ni  fraudes,  ni  împoftures  pour 
fortifier  une  erreur  fi  profitable  pour 
eux.  La  doctrine  du  purgatoire  étoit 
généralement  reçue  , avec  la  periuaüoa 
que  les  prières  des  moines  avoient  une 
mcrvcillcufe  efficace  pour  abréger  le 
tems  de  ces  foutfianccs  purifiantes,  & 
chacun  en  mourant  léguoit  aux  cou- 
vents des  fonds  ou  des  rentes  , pour 
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en  obtenir  les  prières  en  faveur  de  fon 
aine. 

L’excès  du  défordre  frappe  enfin  les 
efpnts  , & en  détermine  quelques-uns  à 
faire  de  nouveaux  elïorts  pour  ramener 
l’ordre.  Bruno  en  1086  voulut  contri- 
buer à opérer  une  utile  reforme  ; mais 
ne  pouvant  changer  les  habitudes  des 
moines  déjà  exiftans , il  en  forma  une 
nouvelle  recrue  pour  laquelle  il  fonda  le 
couvent  des  chartreux.  Cet  nomme  d’un 
eiprit  forabre  & mélancholique,  choi- 
fit  pour  fon  emplacement  un  lieu  affreux 
connu  fous  le  nom  de  cbartrenje , près 
de  Grenoble  en  Dauphiné  ; il  y atfu- 
jettit  fes  moines  à un  genre  de  vie  bien 
analogue  au  caraétere  févere  & trille  de 
fon  fondateur  ; & il  faut  convenir  que 
nul  ordre  monaltique  n’a  conférvé  plus 
réligieufement  jufqu’à  nos  jours  la  fevé- 
rité  de  fa  première  régie  , qui  cependant 
ne  l’oblige  ni  a la  pauvreté  , ni  à un  tra- 
vail nécellaire  pour  vivre  ; mais  on  a 
atteint  le  même  but , lavoir  l’aullerité 
de  la  vie  , par  une  clôture  exa&e  qui 
ôte  tout  commerce  avec  le  monde,  par 
un  fiiencc  rigoureux,  & par  l’encou- 
ragement à quelque  travail  du  goût  du 
moine  qu’il  met  à couvert  des  fuites  de 
l’oilîveté.  Quelque  tems  après,  Robert, 
abbé  de  Molcfme,  fonda  en  1098  le 
monaftere  de  Cifteau  , auquel  il  pref- 
crivit  la  régie  de  faint  Benoit , fans  ad- 
dition ni  adoucilfement  ; il  recomman- 
da fur  - tout  le  travail  des  mains  & le 
fiiencc. 

On  s’étoit  apperçu  dans  les  couvcns 
du  défavantage  qu’il  y avoit  pour  cha- 
que moine , d'ètre  fournis , comme  dans 
les  monaiteres  de  Cluny , à l’autorité 
defpotique  d’un  feul  abbé , qui  étoit 
aulfi  abfolu  qu’un  monarque  ; cela  les 
engagea  à établir  entr’eux  en  1119,  une 
efpeced'ariliocratte  ; chaque  abbé,  chef 
d'un  monallctc  , dévoie  aller  vüiter  fes. 
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confrères  réciproquement , & tous  les 
ans  ces  abbés  & deux  députés  de  chaque 
maifon , dévoient  s’aflèmbler  en  com- 
mun pour  y traiter  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  regarder  les  intérêts  ou  la  difeipline 
de  l’ordre } ce  fut  là  l’origLpe  des  cha- 
pitres généraux  des  ordres.  Le  concile 
de  Latran,  tenu  fous  Innocent  III.  or- 
donna que  cet  ufage  s’étendroit  à tou- 
tes les  autres  congrégations  régulières. 
Cet  ordre  de  Cifteaux  fit  de  ü grands 
progrès  par  les  foins  de  faint  Bernard  , 
un  de  fes  membres  , par  fa  réputation 
de  vertu  qu’il  fut  acquérir,  que  cin- 
quante fept  ans  après  fa  fondation  , on 
comptoit  déjà  cinq  cents  mations  de  cet 
ordre  en  Europe. 

Cette  nouvelle  reforme  fi  cflimée  d'a- 
bord , 11e  couferva  pas  bien  long-  tems  fa 
régularité  i les  richcifes  la  tirent  négli- 
ger, les  moines  quittèrent  infcnfiblemc-nt 
le  travail , le  laill’erciit  entièrement  com- 
me trop  vil  pour  eux  , St  en  chatgerent 
un  fécond  ordre  de  moines  qu’on  nom- 
me les fveres  lois  , qui  font  comme  icuts 
valets  ou  leurs  cfdavcs. 

Lorfque  faint  Martin  éleva  , comme 
nous  l’avons  vu , les  moines  à la  prètri— 
fe  , il  leur  rendit  néceflùire  l’étude  de  la 
théologie,  R fur-tout  de  l’Ecriture  fain- 
te  , & ce  fut  en  etfet  là  celle  à laquelle 
tant  bien  que  mal  les  bénédictins  s’ap- 
pliquèrent ; mais  dans  la  fuite, la  feien- 
ce  s’étant  tout  à- fait  éteinte  chez  tous 
les  laïques  & chez  prefquc  tout  le  corps 
du  clergé,  on  fut  obligé  de  recourir  aux 
Moines  dans  prenne  toutes  les  affaires  -, 
ces  moines  eux  - mêmes  eurent  fpuvcnt 
befbin  pour  leurs  propres  intérêts,  de  la 
connoidàncc  des  lotx,  & pour  leur  fan- 
té  de  celle  de  la  médecine  , ils  s’appli- 
quèrent à l’une  & à l’autre  de  ccs  fcicn- 
ces,  & toutes  les  affaires  civiles  , rdi- 
gieufes  «Scdomcltiques  palferentpar  leurs 
tuants,  parce  que  iculs  ils  étaient  un  peu 
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éclairés,  & pouvoient  prononcer  des  }u- 
gcmcns  ou  donner  des  directions  dans 
un  tems  où  tout  le  refie  étoit  plongé 
dans  la  barbarie.  On  les  vit  jurifconful- 
tes  , médecins,  juges,  dodeurs  enlèi- 
gnans  , courtifans  , négociateurs  ; tout 
cela  faifoit  affluer  chez  eux  les  richefles, 
ils  ne  fervoient  pas  le  public  gratis,  ils 
ne  gardoient  pas  leur  clôture  , & fe  li- 
vrèrent infcnfiblcm*nt  à tous  les  défor- 
dres  du  fiecle. 

Outre  ces  ordres  religieux  dont  nous 
avons  parlé  plus  en  détail  , parce  qu’ils 
font  les  plus  confidérables , il  s’en  for- 
ma vers  ces  tems  , une  infinité  d’autres 
de  moindre  conféquence  donc  l’églifc 
& l’Etat  furent  inondés  , tels  que  les 
carmes  , les  hermites  de  faint  Augultin, 
les  moine!  de  faint  Colomban  , les  ca- 
maldulcs  , les  moines  de  Vallombrcufe, 
ceux  de  Grandmont , les  hofpitalicrs 
de  faint  Antoine  de  Vienne,  les  ordres 
de  Fontevraulc , de  Prcmontrc,  & une 
foule  d’autres , dont  chacun  travailloit 
pour  foi  cxclufivcinent,  & employoit 
pour  fon  profit  tous  les  moyens  que  la 
corruption  , & les  faux  principes  des 
moines  d’un  côté  , & de  l’autre  l’igno- 
rance , la  crédulité  & la  fuperfUtion  des 
laïques  permettoient  de  mettre  en  œu- 
vre. Pluficurs  perfonnes  reclainoient 
contre  ces  entreprifes , par  lcfquelles 
le  clergé  cherchoit  à s’élever  au-delfus 
des  laïques  & les  moines  au-dellus  du 
clergé  féculier.  Mais  les  préjugés  ctoient 
dans  l’efprit  des  peuples,  en  faveur  de  la 
fainteté  des  monadcrcs  & de  la  rectitu- 
de de  tout  ce  que  faifoient  les  moinesi  les 
princes  qui  auroient  voulu  fécouer  leurs 
chaînes , étoient  excommuniés  par  la 
cour  de  Rome , & abandonnés  de  leurs 
fujets.  Les  conciles  mêmes , tel  que  ce- 
lui de  Latrnn  en  I2lf  , elfayercnt  de 
mettre  un  frein  aux  abus;  celui-ci  or- 
donna qu’il  ne  feroit  plus  permis  d’inf- 


tituer  de  nouvelles  religions.Sc  que  qui- 
conque voudroit  entrer  dans  l’Etat  mo- 
nallique  , devroit  choifir  un  des  ordres 
déjà  fubfiftants  &.  approuvés.  Mais  ce 
n’étoit  p.ts  là  couper  le  mal  par  fa  raci- 
ne , le  monde  étoit  couvert  de  moines 
dont  l’exiltence  étoit  non  - feulement 
inutile  , mais  a charge  j ils  étoient  ri- 
ches & foutemis  par  les  papes , & fai- 
foienttout  impunément  : il  falloit  cher- 
cher à diminuer  le  nombre  des  monafte- 
res , & forcer  ceux  qu’on  laiiferoit  fub- 
filler.à  rentrer  dans  leur  première  ré- 
gie, dont  l’obfcrvation  rigoureufe  ren- 
droit  leur  exittcnce  moins  nuifible  à 
tous  les  ordres  de  l’Etat.  Entre  les 
moyens  mis  en  œuvre  avec  fuccès  pour 
attirer  aux  couvens  des  dons  conlïdé- 
râbles , il  faut  mettre  l’opinion  qu’on 
avoit  pris  foin  de  répandre  dans  le  XI*. 
fiecle  fur-tout,  & que  l’extrême  corrup- 
tion des  mœurs  rendoit  plus  croyable, 
favoir  que  le  monde  alloit  bientôt  fi- 
nir. Cette  idée  qui  trouva  facilement 
croyance  , porta  un  nombre  confidé- 
rable  de  perfonnes  en  France  & en  Al- 
lemagne , à fe  dévouer  entièrement  eux 
& tous  leurs  biens  par  des  vœux  folcm- 
ncls , foit  à des  temples  , foit  à des  cou- 
vents , foit  à des  prêtres , dont  depuis 
ce  moment  ils  devenoient  les  efclaves 
& recevoient  comme  tels  leur  nourri- 
ture & leur  entretien , efpérant  qu’en 
devenant  ainfi  efclaves  des  ferviteurs 
de  Dieu , ils  échappcroient  bien  plus 
furement  à la  fentcnce  du  Juge  fuprê- 
mc  : peut-être  auffi  quelques-uns  fe  dé- 
vouercnt-ils  ainfi  à l’églilc , pour  fe  pro- 
curer en  elle  une  protection  puilfante 
contre  les  brigandages  & les  injultcs 
violences  des  feigneurs.  Une  fois  ain- 
fi dévoués,  il  n’y  avoit  plus  moyen 
de  fe  remettre  en  liberté , le  pape  l'cul 
pouvoit,  fuivant  le lÿltèmc  romain  , re- 
lever quelqu'un  de  ces  vœux , & natu- 
rellement 
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rellement  il  ne  de  voit  pas  être  diTpofa 
à rendre  ce  qui  avoir  été  donné  au 
corps  dont  il  étoit  le  ch-.f.  Je  ne  fiai  par 
quelle  rai  l'on  ce  dévouement  le  nom- 
inoit  /j  religion  quatree.  Voy.  I heod. 
Ruinard  , Visa  VrlanilL  §.  ÿe.  T.  III. 
op.  pnjih. 

Les  d.Tordres  moraux  , les  fréqticns 
brigandages  des  leigncurs  , le  kefoin 
continuel  que  les  foiblcs  avoientdc  pro- 
• teelion  , aulfi  bien  que  les  guerres  avec 
les  barrai:  ns , & les  difficultés  que  ceux- 
ci  apportoienc  aux  pèlerinages  qu’une 
dévotion  (upenhtieule  crovoit  fi  néccf- 
faire  défaire  à la  terre  fainte,  pour  ob- 
tenir le  lalut , furent  les  caufcs  de  l’é- 
tablilfcmcnt  des  ordres  de  chevalerie. 
D’abord  quelques  particuliers  firent  pro- 
feiiion  de  défendre  les  opprimés  ; cn- 
fuice  , il  le  forma  des  fociétés  réguliè- 
res ; puis  quelques  perfonnes  vouées  à 
l’état  monallique , ou  qui  vouloient  s’y 
vouer,  fe  confacrercnt  par  des  vœux 
«u  loin  de  protéger , de  défendre  & île 
retirer  dans  des  hofpices , tous  les  pè- 
lerins qui  alloicnt  à la  terre  fainte  : ces 
ordres  monaftiques  & guerriers  en  mê- 
me tems , pouvoient  alors  avec  les  vrais 
chevaliers  nobles  , être  d’une  grande 
utilité  au  public.  Ou  vit  fe  former 
l’ordre  des  hofpitaliers  de  laine  Jean 
de  Jérufirlem,  l’ordre  des  Templiers, 
& l’ordre  de.iainte  Marie  de  Jérufa- 
lem , autrement  nommé  l'ordre  Teuto- 
niqtte.  Voyez  Btmlaiuvillicrs  , Traité 
fur  P origine  & les  droits  de  la  noblef- 
fe.  Molcts , continuation  des  mémoires 
Je  littérature  £5?  J'bijloire , Tout.  IX. 
fart.  I. 

Les  croifîidcs  qui  fuivirent , produifi- 
rent  un  effet  aulfi  favorable»  l’enrichit 
fcnicnt  des  monaftcrcs,  que  la  crainte 
de  la  fin  du  monde,  ün  empruntent  des 
couvcns  & on  leur  donnoit  pour  hypo- 
tlieque  des  fonds  qui  leur  reftoient , ou 
J'orne  IX. 


bien  on  les  leur  vendoit  à très-bas  prix  ; 
on  dépofoit  chez  eux  ce  qu’on  avoit 
de  plus  précieux  ; tout  cela  nugnicntoic 
leur  opulence , & celle-ci  ne  contribuoit 
pas  à leur  fluidification  : aulfi  le  mal 
alla  en  augmentant , il  parut  incurable  .i 
plufieurs,  il  11’y  eut  que  la  cour  de  Rome 
qui  g.ignoit  à cela  des  richcllès  & de  l’au- 
torité fur  le  clergé  iécuiicr,  & fur  les 
laïques  qui  11e  fê  plaignoicnt  pas.  Les 
princes  étoient  fous  le  joug  iîu  pape,  dont 
ils  redoutoient  les  foudres  excommuni- 
catoires.  Cependant  quelques-uns  des 
laïques  de  tems  en  tems  fécouoicut  leurs 
chaînes  ; quelques  fàvans  très-clair  fc- 
més  lesciicouragcoientcn  leur  montrant 
leurs  droits.  Les  richcllès  & les  défor- 
dres  du  clergé,  la  vie  fcandaleufe,  mol- 
le , voluptucufe,  crapuleufc  même  des 
moines , l’orgueil  de  leurs  prétentions 
ambitieufes , l’éclat  de  leur  train , & plus 
encore  la  cruelle  féverité  avec  laquelle 
ils  traitoient  ceux  qu'ils  regardoicnc 
comme  hérétiques,  excitoient  dans  les 
efprits  l’envie , le  mépris  , la  haine  , & 
même  l’horreur.  O11  vit  dans  le  XIII'. 
fieele  les  feenes  les  plus  affreufes  dans 
l’aifairc  des  Albigeois  ou  Vaudois  ; cts 
hommes  limples  défendoient  leur  liber- 
té contre  une  multitude  de  croilcs  mu- 
nis d’indulgences,  armés  d’excommuni- 
cations aulfi  bien  que  d’armes  guerriè- 
res : on  les  avoit  lâchés  comme  des  do- 
gues contre  les  loups,  pour  coutir  fus 
à ces  gens  dont  tout  le  crime  confifloit 
à vivre  fobrement , faintemert  & piett- 
fement , fans  fe  IniÜer  entraîner  au  tor- 
rent de  la  corruption , & fans  vou'oir 
rccontioitre  l'autorité  fi  redoutable , 
mais  fi  peu  digne  de  rcfpccl , de  la 
cour  romaine.  11  n’cft  point  d’hor- 
reurs , d'infnmics  , d'atrocités  qu’on 
n’ait  coœmiles  contre  ce  ma  heureux, 
qu’on  traitoit  d’hcréiiqucs  ; & c’c- 
toit  un  abbé  &.  deux  moines  de  Cii- 

Yy 


Digitized  by  Google 


M O I 


M O I 


3S4 

teaux,  en  qualité  de  légats  du  pape  , qui 
ordonnoient  ces  exécutions,  & perrnet- 
toient,  protégeoient  même  ces  cruau- 
tés infernales  contre  ces  innocens.  On 
voyoit  ces  moines  avec  de  grands  équi- 
pages , des  habits  magnifiques  , une  fou- 
le de  valets  & de  chevaux , tenant  une 
table  délicate  & fomptueufe,  ordonner 
du  milieu  de  ce  luxe  & de  cette  molleife, 
le  fuppüce  de  ces  malheureux , confis- 
quer leurs  biens , envoyer  contr’cux  des 
Soldats  barbares  & effrénés,  condamner 
à des  amendes  exhorbicantcs  & à des  pé- 
nitences infamantes  , ceux  qui  abju- 
roient  leurs  opinions,  tandis  qu’ils  li- 
vraient les  autres  à la  fureur  des  croi- 
fés.  L’évêque  d’Ofma  en  Caftille,  Die- 
go d’Azebcs  , accompagné  d’un  chanoi- 
ne régulier  de  fa  cathédrale,  nommé 
Dominique  de  Gnfman,  palfa  alors  dans 
le  Languedoc  f<  fut  feandalifé  de  la  con- 
duite de  ces  légats  contre  les  Albigeois, 
il  les  blâma,  leur  fit  fentir  que  leur  mé- 
thode n’auroit  aucun  fuccès  -,  il  confeil- 
la  d’en  prendre  une  toute  oppofée  ; fii- 
voir  d’imiter  l’aulférité,  lalimplicité  & 
la  pureté  des  mœurs  de  ces  prétendus 
hérétiques.  Peut -être  les  moines  Terni- 
rent que  l’évêque  avoit  raifon  s mais 
telétoit  le  préjugé  d’alors,  qu'ils  dirent 
qu’ils  n’oferoient  fuivre  ce  confcil , 
crainte  d’être  accules  de  nouveauté  ; car 
dans  ce  tems  quiconque  ne  parloir  qu’a- 
vec bon  fens,  & n’agilfoit  quejfelon  les 
régies  de  la  vertu  chrétienne , paifoit 
d’abord  pour  hérétique  , & fe  voyoit 
pourfuivi  comme  tel , c’eft-à-dire  com- 
me ennemis  du  pape  & de  fes  funpots. 
L’évêque  zclé  & charitable  s’offrit  de 
fe  charger  du  foin  de  cette  eouverlion 
des  Albigeois.  Les  légats  furent  charmés 
de  cette  offre , parce  qu’ils  commen- 
goient  à craindre  pour  leur  vie,  que 
leurs  exécutions  cruelles  avoient  mile 
en  danger,  & ils  fouhaitoient  de  fe  re- 


tirer , ou  au  moins  ils  ne  vouloient,  di- 
foient-ils , prendre  ces  mefures  nouvel- 
les que  quand  quelque  perforine  de  mar- 
que leur  en  auroit  frayé  la  route  : c’efi 
ce  qu’ils  obtinrent  de  l'évêque  d’Ofma, 
qui  fur  le  champ  renvoya  fes  équipage* 

& fes  domeftiques,  & ne  garda  avec  lui 
que  Dominique  : il  alla  chez  les  Albi- 
geois, avec  fimplicité  & confiance,  il 
fe  mit  au  niveau  île  ce  peuple  pauvre, 

& fit,  dit-on , des  profcly  tes  parmi  eux  ; • 
mais  il, mourut  peu  de  tems  après,  & 
lailîii  fon  chanoine  chargé  de  cette  mif- 
fion.  Dominique  avoit  fait  quelque* 
études  de  philofophie  & de  théologie; 
mais  ces  études , dont  peut-être  le  plu* 
grand  effet  avoit  été  de  le  rendre  plu* 
fubtil  difputeur,  n’avoient  pas  adouci 
le  fond  de  fou  caraélerc  aulfcrc  & ar- 
dent , ni  mis  fon  efprit  en  garde  contre 
le  fanutilhie , & le  goût  des  fraudes  pieu- 
fes. 

Les  fuccès  qu’il  eut  ou  qu’on  lui  at- 
tribue dans  la  converfion  qu’il  avoit  en- 
trepris de  faire  des  Albigeois , lui  firent 
former  le  projet  de  fonder  un  nouvel 
ordre  delfiné  principalement  à la  con- 
verfion des  hérétiques.  Il  s’alfocia  quel- 
ques difciples  avec  lefquels  il  continua 
fa  million  ; cnfiiite  il  alla  à Rome  avec 
Foulques  évêque  de  Touloufe , pour  ob- 
tenir du  pape  l’approbation  du  nouvel 
ordre  qu’il  vouloit  établir.  L’évêque  lui 
aflignoit  la  fixienie  partie  des  dixmes  de 
fon  diocefc  ; quelques  Touloufains  , ri- 
ches difciples  de  Dominique , lui  donnè- 
rent de  belles  maifons  dans  la  ville.  Le 
chef  de  la  million  offrait  au  pape  lui  & 
fes  compagnons  , comme  une  nouvelle 
milice  qui  s’attacherait  uniquement  à 
combattre  les  hérétiques , à les  inftrui- 
re  & à les  convertir,  c’cft-à-dire  à dé- 
truire les  ennemis  du  fiege  de  Rome.  Le 
papen’ofi  pas  , contre  le  concile  de  La- 
tran,  permettre  l’établul'cment  d’un  no». 
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vel  ordre  monaftique , il  confeilla  à Do- 
minique de  retourner  vers  fes  freres , & 
de  choillr  quelqu’un  des  ordres  approu- 
vés , & de  s’y  joindre  pour  n'en  former 
• pas  un  nouveau  : c’eit  ce  qu’ils  firent , 
ils  choilirent  la  régie  de  S.  Augullin , & 
•fe  firent  chanoines  réguliers  : après  quoi 
Dominique  retourna  à Rome.  Le  pape 
Innocent  III.  étoit  mort , & il  ne  favoit 
comment  ie  faire  introduire  auprès  du 
pape  Honorius , fon  fucceifcur  5 mais 
des  vidons  miracu!eufes,des  révélations 
furnaturcllcs , le  tirèrent  d’atfairc , il  ob- 
tint des  bulles  de  confirmation  : mais  le 
•nouveau  chef  éclairé , dit-il , par  de  nou- 
velles révélations,  ne  voulut  pas  que 
fon  ordre  fe  renfermât  dans  la  ville  de 
Touloufe  , il  difperfa  fes  freres  de  tous 
côtés , en  Efpagne  , en  Italie,  en  Allema- 
gne , en  France.  Cette  femcnce  profpéra 
ii  fort  qti’en  1220,  cet  ordre  tint  un 
chapitre  général  à Boulogne,  & fe  trou- 
voit  alors  poil’édcr  déjà  plus  de  deux 
cents  maifons  en  Europe.  Ce  nouvel 
ordre  11c  tenoit  des  anciens  moines  que 
la  vie  commune,  il  n’étoit  point  clergé 
féculicr,  puifqu’il  ne  dépendoit  que  de 
fon  général  qutdonnoit  à chacun  lamif. 
lion  : la  mendicité  qu’il  embrada  dans 
le  chapitre  tenu  à Boulogne,  étoit  le 
moyen  choili  pour  que  ces  moines  puf. 
fcntplus  aifément s’introduire  par-tout, 
connoîtrc  tout , voir  tout , fe  rendre  uti- 
les , puis  nécelF.iires  , & s’acquérir  une 
plus  grande  confédération  dans  un  fiecle 
où  la  richefle  des  autres  couvents  expo- 
foit  les  autres  moines  à la  haine.  La  fo- 
litude,  le  recueillement  & le  travail  des 
mains  ne  pouvoient  convenir  à une  fo- 
ciété  dont  les  membres  dévoient  fe  ré- 
pandre par -tout,  communiquer  avec 
tous  les  Etats , s’introduire  depuis  les 
cabanes  des  bergers  jufqncs  dans  les  pa- 
lais des  rois . pour  y prêcher  la  péniten- 
ce & y pourfuivre  l’héréfic.  C’étoit  ici 
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le  but  principal  ; mais  comme  il  faut 
beaucoup  de  iciencc,  de  patience,  de 
douceur  & d’amour  pour  lavérité,quand 
on  veut  convertir  les  errans , & que  ces 
vertus  n’étoient  pas  celles  de  ce  fiecle 
en  général,  & que  dans  aucun  tems  el- 
les ne  font  celles  des  moines  fanatiques  ; 
ce  ne  fut  pas  par  ces  moyens  que  Domi- 
nique & fes  difciples  travaillèrent  à ra- 
mener les  égarés,  mais  par  les  terribles 
procédures  de  l’inquilidon , dont  ils  fu- 
rent plus  particulièrement  chargés  que 
tout  autre  ordre.  Ils  envoyoient  au  bû- 
cher ceux  qu’ils  nommoient  incrédules, 
c’elt- à-dire,  ceux  qu’ils  n’avoient  pas 
pu  convaincre  d’erreur.  On  vit  alors, 
ce  que  remarque  l’abbé  Fleuri , un  tri- 
bunal qui  a pour  objet  laconfervation 
de  la  foi,  exercer  fa  jurifdiélion  comme 
les  jullices  criminelles  en  politique  ; oh 
y voyoit  des  cfpions , des  informations, 
des  captures  de  criminels,  des  prifons, 
des  tortures,  des  confifcations , des  con- 
damnations à des  amendes , à la  mort,  & 
aux  plus  cruels  fitpplices  ; on  y voyoit 
des  moines  failànt  profclfion  d'humili- 
tc  & de  renoncement  au  monde , tranf- 
formés  en  magillrats , ayant  des  fergens, 
des  gardes  armés , des  tréfors , & iè  ren- 
dant terribles  à tout  le  monde. 

Il  y a bien  tic  l’apparence  que  la  pau- 
vreté que  parurent  cmbrailcr  les  domi- 
nicains, ne  leurplaifoit  pas  par  elle-mê- 
me , mais  qw'cn  même  tems  qu’ils  vou- 
loient  prévenir  la  haine  que  les  richclfes 
des  autres  ordres  avoient  infpiréc , ils 
furent  déterminés  à prendre  cet  exté- 
rieur de  renoncement  par  le  fanatifme 
d’un  autre  fondateur  d’ordre , qui  parut 
dans  lemèmetems.Ce  fut  le  fameux  Jean 
Beruardon , connu  fous  le  nom  de  St. 
François  /PAIJife , fils  d’tin  marchand 
allez  riche  : il  pouRa  plus  loin  qu’aucun 
de  fes  contemporains,  le  fanatüine  & la 
-fuHc  pénitencieilc.  Ayant  fait  venir  fon 
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pcrc  chez  l'évêque  d’Affife  , il  fe  dépouil- 
la eu  fi  prcfcnce  de  tous  fes  habits,  & 
ne  lé  recouvrit  que  d’un  méchant  man- 
teau de  payfin,  que  l’évêque  lui  donnas 
il  rendit  a lbn  pere  les  habits  qu’il  venoit 
de  quitter , & peniànt  avoir  rompu  tous 
les  liens  faciès  de  la  filiation,  il  lui 
dit  : jufqucs  à préfent  je  vous  ai  appelle 
mon  pere  fur  la  terre  , mais  déformais 
je  vais  dire  fans  crainte , notre  pere  qui 
es  aux  deux.  Ayant  un  jour  entendu  lire 
dans  l’églifc  ces  paroles  de  Jcfus-Chrilt  à 
fes  difciplcs , ne  portez  ni  or,  ni  argent, 
ni  mon  oye , ni  Jac  pour  les  voyages  , tii 
double  tunique , ni  fandales , ni  bâton  , il 
crut  avoir  trouvé  dans  ce  partage  la  ré- 
gie de  la  perfedion  qu’il  chcrchoits  il 
ûtefes  fouliers,  jette  l'on  bâton , aban- 
donne fi  belace  , renonce  à l’argent , ne 
garde  qu’une  tunique,  ôte  fa  ceinture  de 
cuir,  s’en  fait  une  de  corde,  éts’en  va 
prêcher  la  pénitence,  fin  peu  detems,  il 
communiqua  lbn  fuuatifmc  à quelques 
perfoiines  qui  fc  mirent  fous  là  direc- 
tion : la  nouveauté  du  fpcdacle  excita 
l’admiration  des  uns  , & le  mépris  îles 
autres,  fin  1209 , ils  étoient  au  nombre 
de  onze  perfonnes  s ils  allèrent  au  pape 
auquel  ils  furent  recommandés  par  l’é- 
vêque d’Allife  , ils  en  obtinrent  une  ap- 
probation de  vive  voix,  & des  encou- 
ragemens  à travailler  à la  corredion  des 
pécheurs,  l!  falloit  vivre , les  nouveaux 
peuitens  ne  vouloienc  point  de  richcll 
les;  il  falloit  donc  ou  travailler  pour  ga- 
gner leur  vie,  ce  qui  ne  s’accordoit  pas 
avec  la  vocation  de  prêcheurs  de  péni- 
tence! il  ne  leur  relloit  donc  que  de  men- 
dier; ce  fut  à quoi  ils  fedétcrmincrcnt,& 
dont  i>s  firent  par  une  loi  l’unique  refi. 
Iburcedc  leur  ordre  pour  (bn  entretien, 
à caufc  que  la  mendicité  leur  parut  la 
vocation  la  plus  humiliante  ; mais  ctoit- 
ellc  la  plus  cflimable,  & s’étoient-  ils 
bien  demandés , pourquoi  ou  méprifoic 


les  mendians  ? Non- feulement  les  homé 
mes  entroient  dans  cet  ordre,  mais  les 
femmes  elles  - mêmes  embrart'erent  ce 
genre  de  vie,  li  peu  convenable  à la 
ibiblcil'c  du  fexc  & à la  modcllie  natu-  • 
relie. 

Le  crédit  que  les  compagnons  de 
François  s'acquirent  par  leur  affectation 
de  pauvreté  & leur  abjedion,  piqua 
d’cmulation.  Dominique,  qui  voulut 
auifi  que  fes  difciplcs  lurtent  mendians, 
il  voulut  même  par  ce  principe  unir 
les  deux  ordres,  afin  de  partager  la 
gloire  qui  fcmbloit  accompagner  da- 
vantage les  dilciplcs  de  François,  à rai- 
fon  de  leur  plus  grand  détachement; 
mais  l'humble  François , qui  fuis  dou- 
te voyoit  bien  ce  qui  réfulteroit  de 
cette  union,  ne  voulut  point  partager 
fa  gloire , & répondit  à Dominique  que 
le  ciel  nclevouloit  pas.  L’un  & l’autre 
des  fondateurs  donnèrent  une  autre 
preuve  d’humilité,  en  fermant,  autant 
qu’il  dépendoit  d’eux,  la  porte  des  hon- 
neurs cccléiiaüiqucs  à leurs  frères,  mal- 
gré les  in!tanccs  du  cardinal  Hugolin, 
quieroyoit  de  pouvoir  reformer  le  cler- 
gé, en  en  rcmpüiliuit  les  polies  par  des 
religieux  fi  détachés  du  monde,  & qui 
fe  vouoient  particulièrement  à l’inllruc- 
tion.On  doit  rendre  témoignage  à Fran- 
çois que  tant  qu'il  vécut,  il  s’oppofa 
de  toutes  fes  forces  à ce  que  (es  difci- 
plcs  s élcvalfcnt  à rien  de  brûlant,  & 
acquittent  de  la  confédération  par  au- 
tre choie  que  par  l'humilité,  la  pau- 
vreté & l’étude;  par  cela  même,  il 
augmenta  fenlibiemcin  la  confédération 
qu'un  portoit  à fou  ordre,  & avant  fa 
mort  il  vit  fa  famille  mendiante  prodi- 
gicuftmcnt  nontbreufe  & ellimée.  Do- 
minique moins  détaché  du  monde,  ne 
la  ilia  pas  cependant  de  fuivre  Ion  exem- 
ple, quoique  d’un  peu  loin.  L’un  & 
l’autre  avoient  cherché  à ne  pas  irriter 
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•ontr’cux,  par  tics  prétentions  à l'in- 
dépendance des  ordinaires,  les  conduc- 
teurs de  l’églife;  mais  apres  la  mort 
de  ces  deux  fondateurs,  & les  domini- 
cains & fur-tout  les  franeifeains , con- 
nus fous  le  nom  de  freres  mineurs , fe 
trouvèrent  par-tout  égaux  en  nombre 
HU  clergé  féculier  ; ils  ie  mirent  au  ni- 
veau des  prêtres  dont  ils  ufurperent 
les  droits  en  faifant  leurs  fondions  ; 
ils  eurent  des  égliiès  à eux,  ils  y mi- 
rent des  cloches  pour  y appcller  le  peu- 
ple, ils  entendoient  les  confeillons,  ils 
gagnèrent  les  paroilliens  , & par  la  fa- 
cilité des  ablôlutions  qu'ils  accordoicnt, 
ils  les  attiroient  à eux , au  point  qu’in- 
feniiblcment  les  églifês  paroiifialcs  fu- 
rent dél’ertcs.  A peine  ces  moines  men- 
dians  pouvoient  iiiffire  à abfoudre  & à 
recevoir  les  aumônes  qui  allluoientchez 
eux  de  toutes  parts.  Enfin , ils  reçu- 
rent des  rétributions  eu  argent  pour 
les  fonctions  eccléliafliques  & paliora- 
lcs  qu’ils  iaifoicntau  préjudice  des  paf- 
tcur»vctitables.  Grégoire  IX.  en  1229 
accorda  aux  dominicains  le  droit  d'en- 
tendre toutes  les  confellîons,  & d’ab- 
foudre  de  prefque  tous  les  crimes.  Les 
moines  u forent  fans  mefurc  de  ce  pri- 
vilège qui  rcudoic  à-peu-près  inutiles 
les  prdtcurs,  & qui  les  réduifoit  à la 
mifere,  parce  qu’on  portoit  aux  moines 
tout  ce  que  les  parodiions  donnoient 
auparavant  à leurs  pallcurs.  D’un  au- 
tre côté , les  nouveaux  dodeurs  trou- 
vèrent le  moyeu  de  s’introduire  dans 
les  académies  & les  univerlîtés  ; d'a- 
bord ils  y furent  reçus  par  charité, 
comme  auditeurs  qui  étudioicnt  & rc- 
ccvoient  des  leçons  gratis , eufuitc  ils 
voulurent  donner  eux-mêmes  des  le- 
çons à leurs  novices , & enfin  ils  fe 
firent  donner  les  chaires  publiques. 
Alors  ils  ne  gardoient  plus  dcmefurcs, 
on  vit  ces  moines  mendians  fou  tenir 


qu’eux  feuls  étoient  les  appuis  de  la 
religion,  & les  flambeaux  de  la  feien- 
ce  , qu’on  eux  feuls  étoit  la  perfedion, 
qu’ils  étoient  chargés  par  la  Providen- 
ce d’achever  l’ouvrage  commencé  par 
Movfc,  continué  par  Jcfus-Chrift,  & 
qui  foroitcompletté  par  eux.  L’an  1 3f4, 
on  vit  paroitre  à Paris  un  ouvrage  cx- 
travagamment  impie,  fous  le  titre  d'E- 
vangelium œternwn , dans  lequel  l’au- 
teur francifcain  ou  dominicain  oie  avan- 
cer que  la  loi  de  Aloyfc  & celle  de 
Jcfus-Chrilt  feront  abrogées,  pour  fai- 
re place  à un  évangile  plus  parfait, 
qu’apportent  au  monde  les  moines  men- 
dians.  Guillaume  de  faint  Amour,  théo- 
logien de  Paris,  réfuta  les  impiétés  de 
ce  livre;  mais  le  pape  Alexandre  IV. 
qui  ne  vouloir  pas  qu’on  attaquât  fes 
chers  mendians,  qui  travailloicntavec 
plus  d’impudence  & de  fuccès  qu’au- 
cun autre  ordre  , à Paccroilfement  de 
fbn  autorité  fuprènie,  fit  brûler  publi- 
quement le  livre  du  théologien  de  Pa- 
ris, tandis  qu’on  11e  peut  qu’avec  gran- 
de peine,  obtenir  la  condamnation  du 
livre  de  l 'Evangile  éternel.  Ce  fut  vert 
ce  tems  que  les  carmes  publièrent  la 
fable  de  Simon  Sroch  , qui  fe  vanta  que 
la  Vierge  lui  étoit  apparue,  pour  lui 
dire  que  quiconque  mourroit,  ayant 
fur  lui  le  fcapulaire  des  carmes,  nei'au- 
roit.  être  damné. 

La  guerre  fut  enfin  ouvertement  dé- 
clarée entre  les  moines  mendians  d’un 
côté , «Sc  les  évêques  & les  curés  de  l’au- 
tre ; mais  les  papes  aux  volontés  def- 
qucls  les  prélats  rélilioient  quelquefois, 
jugèrent  qu’il  leur  importoit  d’oppofer 
une  digue  à la  puiiihnce  du  clergé  fé- 
çulier,  üc.ils  n’en  trouvèrent  poipt  de 
plus  commode  que  ce  peuple  immenfe 
de  moines  mendians,  qui  prêchant  par 
tout,  s'introduiiant dans  les  maifons, 
confcifiuit  tout  le  monde,  Tachant  les 
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affaires,  même  les  plus  fccretcsde  tou- 
tes les  familles , pouvoient  aifément 
prévenir  tous  les  efprits.  Les  fouverains 
pontifes  foutinrent  donc  les  moines  nicu- 
iiiansiSc  les  prirent  fous  leur  protection 
particulière;  les  moines  de  leur  côté  l'c 
dévouèrent  entièrement  au*  papes , & 
penferent  qu’en  élevant  au-deliiis  de 
tout  pouvoir  créé  le  protecteur  qui  les 
défendait,  ils  travaillaient  à affermir 
Jcur  état  contre  toute  efpecc  d’attaque: 
ils  obtinrent  des  bulles  de  Grégoire 
XX.  qui  défend  aux  prélats  de  les  in- 
quiéter. Les  moines  alors  ne  gardèrent 
plus  de  mefurcs,  fe  regardèrent  com- 
me indépendans  de  tout  que  du  pape, 
encore  dans  quelques  occafions  on  les 
vit  fe  roidir  meme  contre  ccttc  auto- 
rité qu’ils  ùi Soient  n’avoir  que  Dieu 
au-dciius  d'elle.  On  vit  une  difputc  ab- 
furdc  s’élever  dans  ce  fieele  entre  ces 
moines  ; les  uns  vouloicnt  que  dans 
leur  état  de  pauvreté  , aucun  d’eux 
n’eût  la  propriété  de  quoique  ce  foit, 
pas  même  du  pain  qu’ils  avoient  reçu 
en  aumône  & qu’ils  mangeoient;  les 
Butrcs  prétendoient  que  ce  qu’ils  avoient 
reçu  chacun  pour  (à  nourriture,  fût 
bien  à lui.  Cette  folle  difputc  fut  pouf, 
fée  jutqu’aux  plus  grands  excès  : les 
premiers  furent  les  pins  foibles  & fouf- 
i'rirent  une  perfécution  cruelle,  plu- 
sieurs périrent  dans  les  tourmens , ils 
fe  moquèrent  îles  décidons  du  pape, 
ils  prétendirent  même  que  la  règle  que 
leur  avoit  donnée  faint  François,  étoit 
plus  rcfpcétableque  toutes  les  dédiions 
des  papes  & des  conciles. 

Il  clt  inconcevable  quelle  révolution 
fe  fit  dans  les  eTprits , lorfque  les  pa- 
pes eurent  l’imprudence  de  foiitcnir  les 
moines  mendians  dans  l’indépendance 
du  clergé,  & contre  les  réclamations 
«les  univerfités,  dans  lefquellcs  de  fini- 
pies  auditeurs  ils  étoient  devenus  doc- 


teurs, profelîeurs  & maîtres.  Les  êom! 
les,  les  temples,  les  chaires  des  univer- 
fités  ne  retentirent  que  des  déclamations 
de  ces  intrus  ; la  doctrine  la  plus  bar- 
bare y étoit  enfeignée  , on  n’y  agi- 
toit  que  des  queliions  impertinentes  5c 
ridicules,  on  mettoit  tout  en  problè- 
me, nulle  vérité,  quelque  refpe&able , 
quelqu’importantc  qu’elle  fut , n’écoit 
épargnée,  on  difputoit  fur  tout , & en- 
fin tout  le  lavoir  ne  fut  plus  qu’un  chaos 
dans  lequel  les  efprits  fans  boullblc  & 
fans  guide , flottoient  fur  une  mer  d’in- 
certitudes, & alloicnt  d’erreurs  en  er- 
reurs. Mais  entre  les  fuites  de  ce  ren- 
verfement  de  dodrinc,  il  n’y  en  eut 
point  de  plus  fun elle  que  la  déprava- 
tion affreulc  de  la  morale;  ces  nou- 
veaux confefleurs,  cherchant  pour  la 
plupart  a plaire  à leurs  pénitens  plu- 
tôt qu’à  les  fandificr , à gagner  leur  con- 
fiance plutôt  qu’à  les  amener  à Dieu, 
inventèrent  nulle  fubtiiités  pour  excu- 
fer  les  crimes,  pour  en  diminuer  l’hor- 
reur , & tranquillifcr  les  confidences. 
Ce  fut  là  l’origine  de  cette  foule  de  ca- 
fuiftes  dangereux  contre  lefquels  on 
s’elt  élevé  avec  tant  de  railbn  , qui  ont 
tracé  la  route  fur  laquelle  après  eux , 
les  jefuites , qui  les  ont  fupplantés , 
ont  marché  li  long-tems  avec  tant  d’au- 
dace. Quelque  proposition  dont  on  ait 
fait  un  crime  aux  jéfuites , quelque  mo- 
rale relâchée  qu’on  ait  eu  lieu  de  leur 
reprocher,  ils  n’ont  rien  dit  & rien 
ayancc  qui  n’eût  été  dit  & foutenu  par 
les  dominicains  ou  les  francifcains  leurs 
devanciers.  On  commcnçoit  cependant 
dans  le  XIVe.  fieele  à étudier  un  peu 
davantage  que  dans  les  précédons  ; on 
apprit  les  langues  grecques  & orienta- 
les, ou  s’appliqua  aux  belles-lettres  la- 
tines ; mais  ce  n’étoit  là  qu’un  loger 
mouvement  des  efprits  qui  commcr*- 
çment  à fentir  leur  ignorance , & à dc- 
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tirer  d’en  fortir;  on  étoit  dans  cet  état 
d’enfance  où  l’on  apprend  les  mots  avant 
que  de  favoir  les  choies.  Quant  à la 
théologie , à peine  on  en  avoit  une  idée  ; 
l’Ecriture  fainte  étoit  laiflée  de  côté, 
on  avoit  fubltitué  l’étude  des  décréta, 
les  à celle  de  l’évangile;  le  plus  habile 
docteur  de  l’églife  étoit  celui  qui  cou. 
noifl'oit  le  mieux  le  droit  canon.  Quant 
à la  philofophie  on  fuivoit  prclquc  par- 
tout Atillote  que  perfotme  n’entendoit; 
on  avoit  renchéri  fur  fes  fubtilités , 
on  multipüoit  fes  divilîons  & fubdivi- 
fions , on  difputoit  fur  des  idées  ;:bf- 
traites,  on  étoit  philofophe,  non  pas 
pour  chercher  la  vérité,  mais  unique- 
ment pour  remporter  la  victoire  dans 
fes  diiputcs  , à force  de  fophifmcs , 
de  faux  fuyans  & de  dillinClions 
plus  ridicules  & plus  puériles  les  unes 
que  les  autres.  Ce  fut  dans  ce  fie- 
clc  qu’on  vit  s’élever  la  fameufe  dit 
pute  des  Kéalijies  & des  Nominaux. 
La  controverfe  entr’eux  fut  pouf, 
fée  fi  loin  , que  l’on  en  vint  fouvent 
aux  coups  pour  fuppléer  aux  raifons, 
& cependant  il  ne  s’agiifoit  que  de 
favoir  fi  les  objets  de  nos  idées  abl- 
traites  exillent  hors  de  nous , ou  n’ont 
d’cxiltcnce  que  dans  notre  cfprit,  & 
dans  les  mots  qui  les  défignent  ; & néan- 
moins les  uns  comme  les  autres  con- 
venoient  que  quant  à l’aâion  , il  falloir 
toujours  agir  comme  étant  réalilîe.  Voi- 
là ce  dont  les  profelfeurs  moines  s’oc- 
cupoient,  & ce  furquoi  ils  exercèrent 
avec  fureur  leurs  poumons  & leurs  plu- 
mes jufqu’au  tcn»s  où  Luther,  moine 
lui  même , ayant  mis  la  coignée  à la 
racine  de  l’arbre,  fixa  fur  lui  tous  les 
regards. 

On  peut  dire  avec  vérité , que  ce  fu- 
rent l’ignorance  , l’arrogance,  les  faut 
fès  doctrines  & les  vices  des  moines , 
fur- tout  des  mendiaus,  & les  cruautés 


des  dominicains , entre  les  mains  do 
qui  étoit  le  tribunal  de  l’inquifition , 
qui  plus  que  toute  autre  caulè,  firent; 
ouvrir  les  yeux  des  gens  de  bon  fens. 
De  tous  côtés  les  voix  fe  réuniflbient  ,• 
pour  demander  la  réformation  de  Pé- 
glife  déjà  dans  ce  ficclc.  La  cour  ro- 
maine avoit  trouvé  dans  ccs  moines  w 
des  gens  prêts  à tout  entreprendre  pour 
elle  , à tout  faire , à tout  dire  pour  fou- 
tenir , étendre , & pouffer  jufqu’au  der-' 
nier  terme,  fes  prétentions  les  plusex- 
horliitnntes.  Ils  crurent  que  le  refte 
des  hommes  étoientdcs  bêtes  brutes, 
ils  en  agirent  avec  eux  en  conféquen- 
ce,  & ne  fe  donnoient  pas  feulement 
la  peine  de  préparer  avec  art  les  filets 
qu’ils  tcndolent  aux  âmes  foibles  & 
aveuglées  ; mais  ils  s’abuferent  eux- 
mèmes  , & forcèrent  enfin  le  peuple 
ouvrir  les  yeux. 

Quoique  le  monde  regorgeât  déjà  d* 
moines  & de  monaileres , l'oit  d’hom-  , 
mes,  foit  de  femmes,  on  en  vit  enco- 
re naître  dans  ce  fieele  de  nouvelles  fa- 
milles: on  vit  les  frères  de  l’obfervance 
fortir  du  fein  des  francifcains , acculés 
par  eux  de  néglige^  Pobfervation  de  la 
réglé  de  leur  patriarche;  on  vit  les  jc- 
fuates  & les  nermites  de  S.  Jérôme, 
qui  prétendoient  atteindre  à une  plus 
grande  perfection  que  leurs  devanciers  ; 
ce  fut  dans  ce  XIVe.  fieele  qu’on  vit 
les  francifcains  non  contons  de  porter 
le  trouble  dans  l’égüfe,  dans  les  uni- 
verfités  & dans  les  Etats , fe  déchirer 
eux-mêmes  par  des  guerres  civiles.  Oa 
peut  juger  de  Pétrit  dont  ce  corps  étoit 
animé , par  la  nature  de  la  controverfe 
qui  les  divjia.  Il  s’agiflbit  de  détermi- 
ner fi  leurs  habits  dévoient  être  plus 
larges  ou  plus  étroits,  fi  leur  capuchon 
devoit  être  plus  ou  moins  pointu.  Les 
partifans  des  habits  larges,  fe  nommè- 
rent tonvtntuels  , leurs  adveriàures  fe 
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nommèrent [•iritnch.  La  rage  entr’cux 
& l'opiniâtreté  fut  fi  grande , que  les 
premiers  employèrent  julqu’uux  fup- 
plices,  pour  amener  leurs  ad verf lires 
à leur  fen tinrent,  & que  les  derniers 
aimèrent  mieux  fc  faire  brûler,  que  de 
conlcntir  à changer  la  forme  de  leurs 
habits,  & on  en  vit  pluficurs  être  les 
martyrs  d'une  fi  belle  caufe. 

On  n’a  pas  lieu  d’être  furpris  , 
quand  on  voit  de  telles  extravagan- 
ces , qu'il  ait  pu  fortir  de  la  plume 
d'un  francifcain , avec  l’approbation  de 
fon  ordre  , Si  colle  du  pape  lui  - mê- 
me, le  livre  infenfe  & impie  des  con- 
formités Je  joint  François  avec  Jejiis- 
CbriJI. 

Deux  hommes  ilîuftrerent  dans  ce 
fiecle  l'ordre  dos  dominicains  & celui 
dos  francifcains.  Jean  Duns  , Ecod'ois 
do  nation  , fiirnommé  à caufo  do  cola 
Scot , nom  finis  lequel  il  cil  principa- 
, lcment  connu,  fut  parmi  les  (rancit 
cains,  un  docteur  renomme,  un  dit- 
putcur  fubtil  ; il  excita  une  guerre  ter- 
rible entre  fou  ordre  & celui  des  domi- 
nicains, en  attaquant  la  doctrine  d'un 
des  docteurs  de  ce  dernier  ordre,  qui 
en  faifoit,  & avec  quelque  ratfon,  un 
eus  infini  -,  ce  docteur  clt  le  fameux 
Thomas  d’Aquin.  Chaque  ordre  fê  dé- 
clara pour  Ion  docteur,  & delà  naqui- 
rent les  deux  f.-ctes  ennemies  des  (co- 
tilles Si  des  thomiftes. 

Parmi  ces  difputes , les  cfprits  s'ai- 
guifoient,  l'émulation  s’cxcitoit,  on 
commcnqoit  à étudier.  Il  y avoit,  & 
dans  le  clergé  , & chez  les  moines,  des 
hommes  qui  devenoient  favans;  à me- 
sure qu’on  s’éclaircit , on  voyoit  mieux 
tous  les  abus  introduits.  Le  XV*.  fieele 
fut  une  aurore  qui  fembla  doflîllcr  les 
yeux  d'un  grand  nombre  de  perfon- 
110s  ; il  ne  futfifoit  plus  d’avoir  l’habit 
4c  S.  Dominique  ou  celui  do  S.  Fran- 


çois , pour  avoir  le  droit  de  tout  dire,' 
6c  le  privilège  d’être  cru  fur  fa  paroles 
on  cxaniinoit,  on  vouloir  des  preuves, 
Si  malhcurcufcmcnt  les  moines  qui  ai- 
moieut  le  plus  à parler  & à difputcr  en 
public,  n’étoieiit  pas  les  plus  capables  i 
au  contraire  ils  étoient  les  moins  piu- 
dens,  & c.vpofoicnc  chaque  jour,  & 
leur  ordre,  & la  cour  romaine,  à la 
niée  , ou  à la  haine  des  honnêtes  gens. 
Quelques  hommes  fages  oforent  élever 
leurs  voix  & attaquer  les  pontifes,  les 
chefs  de  Péglife,  les  prélats,  tout  le 
clergé,  & les  moines,  & que  n’avoic- 
on  pas  adiré  furie  compte  de  ces  der- 
niers! C’clt  un  fait  confiant,  & avoué 
de  tous  les  écrivains  de  ce  teins  , amis 
ou  ennemis  de  la  cour  de  Rome,  que 
les  monallcres  étoient  la  retraite  de  l’i- 
gnorance la  plus  crpllb , de  la  mollefle 
la  plus  lâche  , de  l’arrogance  la  plus  in- 
fupportablc,  & de  tous  les  vices  dont 
l'humanité  corrompue  au  dernier  point, 
peut  être  capable.  La  lumière  des  feien- 
ces  qui  fc  répandoit  infenlîblement, 
niettoit  au  jour  leur  turpitude  : aullî 
n’eut-cllc  nulle  part  des  ennemis  plus 
acharnés  que  les  moines  -,  il  ne  tint  pas 
à eux  qu’on  n’en  étouÆit  jufqu’a  la 
plus  petite  étincelle.  Les  moines  men- 
dians  & les  dominicains,  qui  pendant 
long-tcms  avaient  cru  briller  parleurs 
lumières  & par  lu  (implicite  de  leur  vie, 
étoient  alors  les  plus  mcprifablcs  i iis 
firent  tout  ce  qu’ils  purent,  pour  ini- 
pofer  filencc  aux  honnêtes  gens  & aux 
hommes  inflruits,  & dés  que  quelqu’un 
palfoit  pour  favant-  ccs  ennemis  de 
toute  bonne  (cicncc,  Tui  fufeitoient  des 
querelles  éc  le  perfécutoient  comme 
fufpeâ’d’hércfic:  ils  étoient  d’autant 
plus  portés  a faire  la  guerre  à tous  ceux 
qui  tmvailloicüt  à éclairer  leurs  con- 
temporains & la  pollérité,  qu'une  des 
premières,  choies  qui  ftappoit  les  ef- 

pnts. 
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prits , étoit  cette  multitude  immenfe 
de  moines , qui  nun-feulerr.cnt  étoicnt 
inutiles  au  public  , mais  encore  hri 
étoient  exceffivement  à charge , don- 
noicnc  des  fcandalcs  aux  bonnes  ames , 
excitoicnt  contr’cux  la  haine  & le  mé- 
pris; les  bénédictins  & les  autres  ordres 
qui  poffedoient  des  fonds , par  leurs  ri- 
cheiîes  & le  mauvais  ufage  qu’ils  en  fai- 
foient , vivant  dans  la  mollcilc , l’igno- 
rance & la  crapule , ufant  tyrannique- 
ment de  leur  pouvoir  fur  leurs  vaffaux; 
les  moines  mendians , par  leur  impor- 
tunité à demander , qui  en  faifoit  crain- 
dre la  rencontre , comme  celle  des  vo- 
leurs ; par  leurs  intrigues , leur  indis- 
crète curiofité,  la  pétulance  de  leurs 
difeours,  leur  ignorance,  leurs  mau- 
vaifes  mœurs  ; les  dominicains , par 
leur  cruauté  dans  l’inquifition , leur 
rage  contre  quiconque  ne  leur  étoit  pas 
dévoué  ; les  francilcains , par  leur  grof. 
lïcreté , la  baffefle  de  leur  caradere  & 
de  leurs  mœurs;  les  religieufes,  par 
leur  mauvaife  conduite  : la  haine  tom- 
bant fur- tout  fur  les  moines,  il  n’eft 
pas  étonnant  s’ils  fe  montroient  auflî 
les  plus  acharnés  contre  tous  ceux  qui 
defiroient  d’éclairer  le  peuple,  & d’a- 
mener une  heureufe  reforme  dans  la  re- 
ligion. Tel  fut  à l’égard  des  moines,  l’é- 
tat pitoyable  des  choies  jufqu’au  XVIe. 
ficelé  ; tout  ce  qu’il  y eut  parmi  eux  de 
particuliers  dignes  d'eftime,  fe  déclarè- 
rent tous  en  faveur  de  la  caufe  commu- 
ne , blâmèrent  les  abus , & demandè- 
rent une  réformation. 

Tout  étoit  dans  une  grande  fermen- 
tation au  commencement  du  XVIe.  fie- 
cle;  il  n’ étoit  point  d’affemblée  de  ci- 
toyens où  l’on  ne  parlât  des  défordres 
du  clergé , fur-tout  des  moines , luit 
hommes , foit  femmes.  II  ne  fc  faifoit 
pas  un  conte  à rire,  que  quelque  reli- 
gieux on  religieufc  n’y  fut  intérede  par 
Tome  IX. 


des  ades  de  débauches  ; il  fe  compo- 
foit  peu  de  livres , qui  n’attaquaffent 
pas  les  habitans  des  couvcns  ; le  nom- 
bre de  leurs  ennemis  , qui  l’étoient 
en  même  tems  de  la  cour  de  Rome, 
dont  les  moines  étoientles  fuppots,  aU 
loit  chaque  jour  en  augmentant.  Le  pa- 
pe & fes  miniftres  s’en  appercevoient 
bien  , mais  ne  favoient  quel  parti  pren- 
dre ; il  en  étoit  un  fcul  convenable, 
c’étoit  d’arrêter  le  cours  des  défordres 
les  plus  criants , qui  excitoicnt  le  plus 
les  clameurs  , & certainement  c’etoit 
par  les  moines  qu’il  falloit  commencer: 
il  eût  convenu  de  mettre  un  frein  à leur 
rapacité  & à leur  pétulance  ; mais  les 
papes  eux-mêmes , n’en  mettant  point 
à leurs  dépenfes  & aux  exactions  qu’ils 
exerçoientpar  le  miniftere  des  montes, 
pour  tirer  de  l’argent  des  peuples  & 
remplir  leurs  coffres,  ne  penfoient  pas 
à employer  cet  utile  remede.  Au  con- 
traire par  une  imprudence  à jamais  blâ- 
mable , le  pape  Léon  , ayant  befoin 
d’argent , fit  vendre  par  toute  l’Euro-  • 
pe  des  indulgences,  c’cit  - à - dire , des 
ades  de  pardon , pour  tous  les  crimes 
commis , dont  félon  les  préjugés  d’a- 
lors , les  papes  pouvoient  accorder  la 
remiflion , en  vertu  de  fon  autorité  fu- 
prème,  & àraifon  de  fa  qualité  de  vice- 
dieu  fur  la  terre.  Il  chargea  de  cette 
commilfion , pour  l’Allemagne , un  moi- 
ne dominicain,  nommé  Jean  Tezel , 
homme  de  la  plus  grande  imprudence. 
Celui-ci  courut  l’Allemagne  comme  un 
charlatan  , offrit  à tout  le  monde  des 
ades  de  pardon , que  chacun  pouvoir 
acheter  pour  de  l’argent,  de  tous  les 
péchés  commis  par  foi  ou  par  les  fiens, 
même  des  péchés  à commettre  encore; 
cet  extravagant  oublioit  toute  pudeur, 
& poulfoit  les  chofes  jufqu’à  mettre  ces 
indulgences  très-au-deffus  des  mérites 
& de  l'inteiceilion  de  Jefus  Chriit.  Les 


Digitized  by  Google 


M O I 


M O I 


teur  le  fameux  abbé  de  Rancé  ; il  aflu- 
jcttit  les  moitiés  a une  rigidité  li  aufterc, 
qu’elle  approche  beaucoup  de  cette  vie 
arfreufe  des  hermitcs  des  défcrts  de  l’E- 
gypte ; auiü  y a-t-il  peu  de  perfonnes 
qui  foient  capables  de  foutenir  long- 
tems  ces  auftérités.  Cet  abbé  fut  vrai- 
femblablement  piqué  d’émulation , à la 
vue  de  la  maniéré  de  vivre  fi  régulière 
& fi  aufterc  des  religieufes  de  Port- 
Royal,  autour  du  couvent  defquclles 
un  grand  nombre  de  perfonnes  le  pro- 
curèrent des  retraites  & allèrent  fe  fixer, 
pour  y vivre  dans  la  plus  grande  mor- 
tification. Parmi  ces  perfonnes , on  a 
vu  des  hommes  fupéricursenfcience, 
en  génie  , eu  talens  , & en  vertus  réel- 
les, à tout  ce  que  peuvent  nommer  de 
plus  illuftte,  les  ordres  les  plus  fameux; 
mais  tleft  fâcheux  de  devoir  dire,  que 
dans  la  fuite  cette  fociété  ne  s’eft  dtf- 
tinguéeque  par  l’atTeélation  des  dehors 
d’une  dévotion  outrée , & d’une  vertu 
plus  rigide  que  réellement  cftimablc; 
c’clt  Je-laque  fontfortis  les janfeniftes, 
dont  le  nom,  depuis  les  premiers  pè- 
res de  cette  fociété , tel  que  les  Arnaud 
& les  Nicole,  n’a  pu  acquérir  de  la  ré- 
putation, qu’à  caufe  de  la  haine  , que 
par  jaloulie  pour  ces  grands  hommes, 
les  jéfuiecs  avoient  jurée  à tout  ce  qui 
a voit  des  rélations  avec  Port- royal, 
& par  la  perfécution  que  ces  iombres 
dévots  ont  eifuyée  de  la  part  de  la  com- 
pagnie de  Jefus. 

Avant  le  teins  de  la  réputation  de 
Port- royal , c’cft-à-dirc  en  1613,  s’étoit 
fondée  avec  l’agrément  du  pape , une 
fociété  plusraifonnable  peut-être  qu’au- 
cune autre  & plus  réellement  utile, 
favoir  celle  des  peres  de  l’oratoire , qui 
par  leurs  lumières , leur  piété , leur 
éloquence  & leurs  utiles  travaux  dans 
les  fcienccs  les  plus  importantes  , ont 
eu  le  malheur  d’encourir  la  haine  des 
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jéfuites , déterminés  à être  les  ennemis 
de  tout  ce  qui  hors  de  leur  ordre,  au- 
roit  quelque  réputation  méritée.  Les 
peres  de  l’oratoire  furent  accufés  par 
les  jéfuites  d’être  partifans  des  janiè- 
nilics,  & effuyerent  par  cette  raifon 
bien  des  defagrémens.  Chez  les  peres 
de  l’oratoire,  ceux  qui  y entrent,  ne 
font  point  tenus  de  renoncer  à ce  qu'ils 
polTédent,  ils  en  confervent  la  propriété 
& l’ufage;  ils  ne  font  aucun  des  voeux 
monaftiques,  mais  uniquement  ceux 
qui  font  propres  au  clergé  fécuüer;  ils 
peuvent  quitter  la  communauté  quand 
ils  le  veulent  ; leur  vocation  eft  de  s’ap- 
pliquer à toutes  les  fondions  eccléfiafi 
tiques  des  prêtres;  mais  fur-tout  à in£ 
truire  la  jeunefle  dans  leurs  colleges, 
à former  des  clercs  pour  la  prètrife,  & 
à aller  par  leurs  prédications  enfeigner 
la  religion  au  peuple  : on  peut  regar- 
der leurs  colleges  comme  des  féminai- 
rcs  de  prêtres;  les  peres  de  l’oratoire 
font  eux-mêmes  tous  prêtres.  Ils  font 
fous  la  juriididion  des  évêques,  com- 
me tout  le  clergé  fèculier  avec  lequel 
en  coniequencc  ils  font  corps  , & dont 
ils  ne  ie  diftinguent  point  comme  les 
autres  moines  : auifi  ne  les  nomme-t-on 
pas  moines , mais  prêtres  de  l’oratoire. 
Ce  fut  le  cardinal  Pierre  Bcrulle,  qui 
fut  le  fondateur  de  cette  ibeiété  eili- 
mable , qui  pourroit  être  de  la  plus  gran- 
de utilité  au  public,  par  lès  inliruc- 
tions  à la  jeuneifi: , y ayant  de  gran- 
des raifons  de  croire,  que  rien  ne  fc- 
roit  plus  convenable,  pour  l’éducation 
des  jeunes  gens,  qu’une  fociété  de  per- 
fonnes choifies  qui , fans  être  gênées 
par  des  voeux,  fe  confacraroient  à cet 
emploi , & fc  verroient  débarratrées  de 
tout  autre  foin , que  de  celui  de  s’éclai- 
rer foi-même  & d’enfeigner  ce  que  l’on 
fauroit  le  mieux. 

Il  fe  forma  dans  ce  fiecle  quelques 
Zz  3, 
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autres  ordres  religieux  de  moindre  con- 
féqucnce,  tels  que  les  f très  des  miffious , 
dont  la  vocation  cft  d’aller  inltruirc  le 
peuple  des  campagnes,  & de  gouver- 
ner les  lèminaircs  où  l’on  éleve  ceux 
qui  fè  vouent  au  miniftere  de  la  reli- 
gion ; les  filles  de  lu  charité  , qui  fc 
vouent  il  la  vifite  & à la  garde  des  ma- 
lades i les  freres  & les  fieurs  des  écoles- 
pies  , dont  la  vocation  confiftc  à inftrui- 
re  les  enfans  du  peuple.  Ces  derniers 
ordres  ont  au  moins  une  utile  dcltina- 
tion;  la  fociécé  civile  & la  religieule 
peuvent  tirer  avantage  de  leur  exiften- 
ce  , elle  fournit  des  moyens  d’inilruc- 
tion  & d’adiihnce , pour  ceux  qui  fans 
cela  auroient  eu  de  la  peine  à s’en  pro- 
curer ; mais  les  vues  fages  de  ces  infti- 
tutions  n’ont-cllcs  prefque  pas  toujours 
été  anéanties,  ou  au  moins  gênées  & 
refferrées  par  le  genre  de  vie  monalli- 
que  qu’on  y a joint  fans  néeelfité?  Si 
le  befoin  d’inftruélions  pour  le  peuple 
demandoit  des  perfonnes  qui  s’y  con- 
facraifcnt  entièrement , & li  par  cette 
raifon  on  approuve  quelques-uns  dc9 
«tablilTemens  formés  dans  le  dernier 
fiecle,  peut -on  julliher  par  la  même 
raifon  , l’exiftence  de  cette  foule  de 
moitiés  , & riches  & mendians , dont 
la  vocation  fondamentale  ell  de  vivre 
dans  la  retraite , & d'être  inutiles  au 
inonde  ? 

H paroit  qu’aujourd’hui  l’efpecc  de 
ianatifme , favorable  aux  moines , ell 
à-peu-près  éteint , qu’il  ne  fe  foutient 
•ncore  qu’à  la  faveur  de  l’ignorance 
crairedu  peuple  crédule  & fupcrllitieux; 
par-tout  où  l’on  eli  éclairé , les  mem- 
bres de  l’églife  préfèrent  leurs  vrais 
pafteurs , qui  font  le  clergé  (èculier , à 
tous  ces  iàinéans  , qui  fous  prétexte  de 
piété,  vivent  fans  rien  faire  aux  dé- 
pends du  refte  de  la  fociété. 

Si  l’on  parcourt  maintenant  ce  ta- 


bleau de  l’hiftoire  des  moines , on  a’licu 
d’être  furpris  , non  pas  de  ce  que  l’int 
titution  monallique  a eu  lieu  une  fois, 
mais  de  ce  que  l’erreur  & le  fanatifme 
qui  ont  procuré  fa  m'élance , ont  duré 
h long-tcms,fe  font foutenus , étendus 
& fortifiés  pendant  tant  de  ficelés  & 
chez  toutes  les  nations  chrétiennes, 
malgré  le  délàvantage  qui  en  réfultoit 
pour  la  fociété  civile  , le  préjudice  que 
ce  genredevieportoità  la  population, 
les  défordres  moraux  qui  en  réfulterent 
dans  la  fuite  , & les  fujets  de  plainte 
légitime,  que  les  divers  ordres  politi- 
ques & ecclcfiaftiques , ont  eu  contre 
l’exiftence  des  moines.  Si  cependant  on 
y Fait  bien  attention , on  trouvera  la 
folution  de  ce  problème,  i“.  dans  l’er- 
reur particulière  à Péglif'e  romaine,  qui 
enfeigne  le  mérite  des  œuvres,  la  pot 
fibilité de  celles  de  furrérogation  , & la 
capacité  qu’ont  ces  œuvres  d’etre  faites 
pour  le  compte  d’un  autre,  & appli- 
quées a qui  l’églife  ou  le  pape  trouve 
à propos  d’en  faire  part.  Un  homme 
couvert  de  vices , qui  avoit  beaucoup 
de  crimes  à fe  reprocher,  & point  ou 
peu  de  vertus  à louer  en  lui- même, 
comprenoit  qu’il  ne  pouvoit  pas  être 
fauvé,  car  il  n’avoit  pas  acquitté  fà 
dette:  il  trouvoit  fort  commode  pour 
arriver  au  ciel , qu’il  y eût  dans  les 
cioitres , des  perfonnes  qui  s’occupât 
fent  uniquement  à faire  des  œuvres  pour 
lui  ; œuvres  qu’il  pouvoit  acheter , ou 
dont  il  fe  faifoit  faire  l’application  pour 
de  l’argent  ; œuvres  auxquelles  il  aurait 
d’autant  plus  de  part,  s’il  le  vouloit,  que 
par  de  nouvelles  fondations  il  pouvoit 
donner  lieu  à ce  qu’il  s’en  fit  davan- 
tage. A cette  erreur  fur  le  mérite  des 
œuvres  , il  faut  joindre  celle  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  confifte  non- feu- 
lement à diftinguer  entre  les  précepte» 
de  l'évangile  & les  confeüs,  nuis  à cioi- 
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re  que  la  pratique  des  confeils  ctoit  bien 
plus  méritoire  , que  celle  des  préceptes } 
enlbrtc  que  celui  qui  par  ia  retraite 
hors  de  la  fociété,  îc  mettoit  hors  d’é- 
tat de  pratiquer  les  préceptes  du  chrif- 
tianifme  , étoit  cependant  bien  plus  efti- 
mable  aux  yeux  de  Dieu  & des  hom- 
mes, par  fa  feule  attention  à fe  confor- 
mer à ce  qu’on  avoit  trouvé  à propos 
de  nommer  des  confeils , comme  de  gar- 
der fi  virginité  , de  vivre  dans  le  céli- 
bat, de  jeûner,  de  garder  le  filence, 
de  vivre  feul , de  prier  beaucoup,  de 
fe  tourmenter  par  des  macérations  vo- 
lontaires ; de  renoncer  à tous  les  biens 
qu’on  pofledoit , de  ne  vivre  que  d’au- 
mones  , de  revêtir  l’extérieur  le  plus 
méprifable;  voilà  ce  qu’une  mauvaife 
philofophie  avoit  fait  croire  préférable 
à toutes  les  vertus  , quoique  celles-ci 
feules  foicut  utiles , & fuppofent  l’ame 
droite , la  raifon  faine , la  volonté  bien 
réglée,  les  fentimens  vertueux,  tandis 
que  ces  autres  adions  peuvent  être  pra- 
tiquées par  des  hommes  vicieux , qu’el- 
les ne  prouvent  rien  pour  le  caradcre 
moral , qu’elles  ne  le  changent  point , 
qu’en  elles  -.mêmes  elles  font  des  ac- 
tes inditférens  & arbitraires , qui  ne 
font  d’aucune  utilité  pour  les  autres 
hommes , n’ayant  fur  eux  aucune  in- 
fluence. 

2°.  Ces  idées  une  fois  répandues, 
trop  de  perfonnes  furent  intéreffées  à 
les  propager  , à les  inculquer , à en  per- 
fuader  tous  les  membres  de  l’églife,  pour 
qu’elles  ne  trouvafl’ent  pas  un  grand 
nombre  de  défenfeurs  & de  panégiriC- 
tes.  Les  moitiés  qui  fentoient  bien  qu’el- 
les étoient  le  fond  le  plus  folide  de  leur 
bien  être,  la  fourcc  la  plus  féconde  de 
leurs  revenus , mirent  tout  en  œuvre 
pour  les  répandre  : ceux  à qui  les  moi- 
net  étoient  utiles  , tels  que  les  papes  & 
leur  cour , eurent  foin  de  les  favorifer, 


foit  en  les  enfeignant  pofitivement, 
foit  en  condamnant  toutes  les  idées 
contraires. 

3°.  Ces  établiflcmens  de  moines  of- 
froient  à une  foule  de  gens  pardieux, 
indolens  , & incapables  d'emplois  im- 
portais, une  reflource  alTurée  contre 
l’indigence , fouvent  même  une  retraite 
propre  à flatter  toutes  les  pallions  d’un 
homme  fans  adivité.  Les  maifons  no- 
bles trouvoient  là  des  établiflcmens  pour 
une  partie  de  leur  famille,  quand  elle 
étoit  trop  nombreufe. 

4°.  La  piété  crut  rendre  fervice  à la 
religion  , en  oflrant  aux  pécheurs  une 
retraite  pour  faire  pénitence , & un 
exemple  de  la  (everité  que  l’homme 
peut  exercer  fur  lui-même  quand  il  le 
veut , une  preuve  par  conféquent , que 
l’homme  eft  capable  de  rélilicr  à fes 
pallions , & de  les  tenir  (ous  le  joug. 
On  offroit  ces  monalleres  comme  ua 
alyle  où  l’innocence  pouvoit  être  en 
fbreté , & à l’abri  de  toute  réduction. 
Ainfi  tout  fe  réunit  pour  favorifer  le 
genre  de  vie,  qui  devoit  le  moins  s'at- 
tirer l’approbation  de  la  raifon}  tant 
il  eft  vrai , que  des  erreurs  une  fois 
admifes  & confacrces  par  la  religion  , 
par  le  laps  du  tems  & par  l’autorité, 
ont  des  fuites  toujours  plus  funeftes,. 
& qui  chaque  jour  deviennent  plus  con- 
fidérables.  (G.  M.) 

MOIS  APOSTOLIQUES , f m.  pi. , 
Droit  ration , font  les  mois  que  les  pa- 
pes fe  font  réferves  pour  la  collation  des 
bénéfices  dans  les  pays  d’obédience.  La 
réglé  de  chancellerie  Je  menftbus  alterna- 
/rua  donne  au  pape  la  collation  de  tous 
les  bénéfices  qui  vaquent  pendant  huit- 
mois  de  l’année  , n’en  confcrvant  que 
quatre  de  libres  aux  collatcurs  ordinai- 
res. La  même  réglé  donne  fix  mois  aux 
évêques  en  faveur  de  la  rcfidencc,  quand  , 
ils  ont  accepté  l’alternative. 
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On  tient  que  ce  furent  quelques  car- 
dinaux qui  projetteront  cette  réglé  des 
huit  mois  après  le  concile  de  Conîtancc, 
Martin  V.  en  fit  une  loi  de  la  chancelle- 
rie; Innocent  VIII.  en  1484»  établit 
l’alternative  pour  les  évêques  en  faveur 
de  la  réfidence. 

Chaque  mois  apojlolique  commence 
& finit  à minuit.  Voyez  les  loix  ecclé- 
JîaJliquts  de  d’Héricourt , p.  529.  & les 
mots  Bénéfice,  Chancellerie 
ROMAINE,  CûLLATEUR,  CoLLA- 

tion.Pape,  Réglés  de  Chancel- 
lerie. 

Mois  romains.  Droit  public  d"  Al- 
lemagne. On  appelle  ainh  en  Alle- 
magne une  taxe  que  les  empereurs  lè- 
vent dans  les  néceflités  prenantes,  & 
qui  eft  une  fuite  de  l’ancien  ufage  qu’ils 
avoientde  faire  payer  la  dépenfe  de  leur 
voyage  aux  fujets  de  l’Empire  , lors- 
qu'ils alloient  fe  faire  couronner  à Ro- 
me. 

. Un  mois  romain  pour  tous  les  cercles 
enfemble,  monte  en  argent  à la  Somme 
de  quatre-vingt-trois-mille  neuf  cents 
foixante  - quatre  florins  d’Allemagne  ; 
ou  , en  troupes , à deux  mille  fix  cents 
quatre-vingt-un  cavaliers  , & à douze 
mille  fept  cents  quatre-vingt-quinze 
fantaffins. 

MOLDAVIE  , Droit  public , con- 
trée d’Europe , autrefois  dépendante  du 
royaume  d’Hongrie , aujourd’hui  prin- 
cipauté tributaire  du  Turc.  C’eft  pro- 
prement la  Valaquic  Supérieure,  qui  a 
pris  du  fleuve  Molda , le  nom  qu’elle 
porte  aujourd’hui. 

Elle  elt  bornée  au  nord  par  la  Polo- 
gne, au  couchant  par  la  Tranfÿlvanie, 
au  midi  par  la  Valaquie , & à l’orient 
par  l’Ukraine.  Elle  eft  arroféc  pat  le 
Sereth,  lePruth,  & leNifter.  Jafly  en 
eft  le  lieu  principal.  Anciennement  ce 
pays  fc  noramoit  la  Bogdiane , Bogdia- 


na , dont  la  raifon  fc  verra  ci-deflous. 
Les  habitans,  que  les  Polonois  & les 
Hongrois  nomment  IVloch , font,  outre 
les  Moldaves  proprement  dits , Grecs, 
Albaniens,  Servions,  Bulgares,  Polo- 
nois , Cofaques , RuiTcs , Hongrois , Al- 
lemands , Arméniens,  Juifs  & Zigeu- 
nes  qui  pour  la  plupart  font  de  l’églife 
grecque.  11  s’en  fait  une  forte  émigra- 
tion qui  dépeuple  le  pays  par  la  raifon 
du  tribut  conlidérable  qui  fe  paye  à la 
porte  Ottomane  ; & des  impôts  que  le 
prince  eft  obligé  en  conféqucnce  de  le- 
ver fur  fes  fujets.  Les  Allemands  luthé- 
riens qui  fe  font  établis  ici , ont  à S. 
Philippe  le  libre  exercice  de  religion. 
& une  églife  à laquelle  fe  joignent  d’au- 
tres Allemands  domiciliés  à Trcmbowle, 
Kaminiez  , Sambor,  Reufch-Lemberg , 
Joroflaw  & autres  lieux  voifins  en  Po- 
logne. Peu  avant  la  mort  du  roi  Louis  I. 
arrivée  en  1382  une  colonie  de  Vala- 
ques  partit  du  comté  de  Maramorofch 
en  Hongrie , & vint  s’établir  en  ce  pays 
abandonné  de  fes  anciens  habitans.  Le 
prince  Bogdan , Théodofe , fe  fournit 
en  1529  à l’empereur  Soliman  I.  & re- 
connut tenir  la  Moldavie  à titre  de  fief 
de  l’empire  Ottoman.  C’cft  ce  qui  fait 
que  les  Turcs  nomment  ce  pays  Bog- 
dan  Si  fes  habitans  Bogdani.  Les  rois  de 
Hongrie  augmentant  en  puidance  atta- 
quèrent plus  d’une  fois  la  Moldavie  & 
la  rendirent  tributaire  dans  le  quator- 
zième ficele.  Les  Turcs  n’y  portèrent 
la  guerre  qu’en  1280  pour  la  première 
fois. 

La  Moldavie  avoit  fes  propres  prin- 
ces qu’on  nommoit  IVoywodcs , Hofpo- 
dart,  Defpotes  & qui  font  valfaux  du 
Turc , auquel  ils  payoient  à leur  avè- 
nement à la  régence  500000  piaftres 
turques , outre  200000  de  tribut  an- 
nuel. Son  titre  eft  Nous  Prime  N.  par 
la  grâce  de  Dieu  Iiofpodar  de  la  princi . 
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foulé  Je  Moldavie , & les  armoiries  de 
cette  principauté  font  une  tète  de  bœuf 
de  fable  en  champ  d’or.  Elle  a été  con- 
quife  dernièrement  en  1770  par  l’impé- 
ratrice de  Ruilîe. 

MOLESWORT,  Hift.  Utt. , 
né  à Dublin  vers  l’an  1660,  avoitété 
pendant  trois  ou  quatre  ans  envoyé 
extraordinaire  d’Angleterre  en  Dane- 
marcki  il  fut  depuis  envoyé  à Turin, 
& il  y réfidoit  en  cette  qualité  en  1701 , 
& publia  à fon  retour  dans  fon  pays  , 
lin  ouvrage  qui  a pour  titre:  Etatpré- 
fent  Ju  royaume  de  Danemarck , par  le- 
quel on  voit  le  fort  çÿ  le  faible  Je  cette 
couronne,  avec  des  remarques  très -uti- 
les fur  fon  gouvernement  dej'potique , £•? 
fur  la  conduite  qu'elle  tient  aujourd'hui , 
traduit  de  l’angîois.  Nancy,  1694,  in - 
8".  Paris  & Amfterdam,  1697,  in- 125 
Paris , (Amfterdam)  veuve  Alabre  Cra- 
moily,  1714»  C’eft  l’édition  de 

1714  que  j’ai  confultée.  Elle  eft  de  412 
pages. 

L’auteur  étoitunde  ces  républicains 
prévenus  pour  cette  licence  etfrenée 
qu’ils  honorent  du  nom  de  liberté.  Dans 
une  préface  de  pages  à laquelle  il  a 
donné  le  nom  d' introduit  ion  , il  fe  li- 
vre à des  accès  de  colere  contre  tout 
gouvernement  abft>lu.  „ Il  fouhaitoit 
„ qu’on  montrât  à un  Anglois  la  mife- 
„ re  des  parties  du  monde  qui  font  dans 
„ l’efclavage , pour  lui  faire  chérir  le 
„ bonheur  dont  il  jouit  dans  fon  pays  , 
„ comme  les  Spartes  expofoient  leurs 
„ efclaves,  lorfqu’ils  étoient  ivres,  à 
„ la  vue  de  leurs  enfans , pour  leur 
„ faire  aimer  la  fobriété.  Mais  ce  n’eft 
„ ni  en  France,  ni  en  Italie,  ni  en  Et 
„ pagne,  où  la  maniéré  de  vivre  , la 
„ pureté  de  l’air , la  délicateife  du  boire 
„ & du  manger,  la  magnificence  des 
„ bâtimens,  la  beauté  des  jardins  , les 
s pompeux  équipages  des  grands  fei- 


„ gneurs , defignent  l’efclavage  ; c’eft 
„ dans  les  royaumes  & dans  les  pro- 
„ vinces  du  nord  qu’un  Anglois  doit 
„ voyager , parce  qu’on  11’y  voit  prêt 
„ que  rien  qui  détourne  l’efprit , ni  qui 
„ l’empèche  de  contempler  l’efclavag* 

„ avec  toutes  fes  couleurs.”  A ces  traits, 
il  eft  aifé  de  juger  que  la  raifon , la  fa- 
gefle  & la  modération  n’étoient  pas  les 
vertus  favorites  de  Molefivort.  L’ouvra- 
ge eft  divifé  en  feize  chapitres , où  l’au- 
teur explique  les  qualités , les  états  & 
les  revenus  que  le  roi  de  Danemarck 
polledoitcn  1692;  la  forme  de  fon  gou- 
vernement, la  manière  dont  la  juftice 
fe  rend  dans  fes  Etats , les  mœurs  des- 
Danois  & les  intérêts  de  cette  couron- 
ne. Il  a des  fentimens  & rapporte  des 
faits  qui  durent  infiniment  déplaire  à 
la  cour  de  Copenhague.  Il  y a peu  d’en- 
droits de  fon  livre  où  il  ne  marque 
quelque  vivacité , & il  en  eft  beaucoup 
où  l’emportement  prend  la  place  de  la 
raifon.  L’auteur  qni  compofii  cet  ou- 
vrage dans  la  chaleur  d’une  guerre  où 
l’Angleterre  étoit  engagée  contre  la 
France , lance  aulfi  de  tems  en  tems  des 
traits  fort  vifs  contre  cette  derniere 
couronne. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  dit 
fertation  aflez  détaillée  fur  le  Sund.  Se- 
lon l’auteur,  les  négocions  de  la  mer 
Baltique  voulurent  bien  , il  y a envi- 
ron 2fO  ans  , payer  au  roi  de  Dane- 
marck , pour  chaque  vaiiTeau  paffant  ce 
détroit,  une  petite  fomme  qui  devoi» 
être  employée  en  certains  lieux  de  cette 
côte , à entretenir  des  fanaux  pour  gui- 
der les  vaiifeaux  dans  les  nuits  obfcu- 
res.  Les  Danois  ne  crurent  pas  devoir 
fe  charger  fculs  de  cette  dépenfe , par- 
ce qu’ils  avoient  peu  de  navires  mar- 
chands , & les  négocians  de  Lubeck , 
de  Dantzick  & des  autres  villes  anféa- 
tiques,  qui  étoient  alors  les  maîtres  du- 
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commerce  de  ces  pays  feptentrionaux , 
voulurent  bien  y contribuer.  Ce  qui 
n'étoit  alors  qu’une  légère  contribu- 
tion à laquelle  les  marchands  fe  por- 
tèrent pour  leur  propre  commodité , & 
dont  le  roi  de  Danemarck  n’étoit  que 
limple  dépofitaire , chargé  des  foins  de 
faire  employer  utilement  le  produit  à 
l’ufagc  commun  , elt  devenu  par  la 
fuccciüon  des  tems  , un  péage  très-oné- 
reux aux  négocians , & une  efpcce  de 
reconnoiflancc  fervile  de  la  fouverai- 
neté  de  ce  prince  fur  la  mer.  Il  a lu 
illettré  à profit  les  extrémités  où  fe  trou- 
vèrent les  Hollandois  dans  leurs  guer- 
res avec  l’Efpagne,  aulli  bien  que  la 
complaifance  de  Jacques  I.  qui  avoit 
époufé  une  princefle  de  Danemarck  , 
& tous  les  Etats  qui  ont  fubi  le  joug 
impoie  à ces  deux  puilfanccs  mariti- 
mes. Ce  n’ell  que  par  la  négligence  des 
princes , à la  faveur  des  circonftanccs 
& fur  le  violement  de  la  foi  publique, 
que  s’ell  établi  le  péage  du  Sund,  que 
le  roi  de  Danemarck  a augmenté  infen- 
iïblement  par  les  mêmes  voyes  qu’il  l’a 
établi. 

On  trouve  aufïï  dans  ce  livre  l’hif- 
toire  de  la  révolution  qui,  dans  le  der- 
nier fiecle , rendit  le  gouvernement  de 
Danemarck  héréditaire  & abfolu,  au 
lieu  qu’il  étoit  auparavant  éledif  & mi- 
tigé. Les  circonflaucss  que  l’auteur  rap- 
porte font  connues  par  d’autres  ou- 
vrages , pour  vraies. 

On  y trouve  encore  d’aflèz  bonnes 
idées  fur  les  intérêts  du  Danemarck , 
par  rapport  aux  autres  puiflances. 

Il  y a enfin  dans  ce  livre  des  détails 
curieux,  & il  pourroit  paflèr  pour  un 
bon  ouvrage,  fi  on  l’avoit  purgé  de  ce 
que  la  pallion  y a mis  d’amertume. 

Ces  mémoires  de  Molejwort  lui  atti- 
rèrent l’indignation  de  la  cour  de  Da- 
aetnarck.  Elle  en  demanda  à celle  d’An- 


gleterre une  fatisfidion  qu’elle  n’obtint 
point , & fut  réduite  à fe  venger  par 
les  mêmes  voyes  par  lcfquelles  elle  avoit 
été  otfenfee.  C’elt  fins  doute  par  Ibn 
ordre  qu’on  réfuta  l’ouvrage  de  l’An- 
glois.  Cette  réfutation  a pour  titre  : 
Défcnfe  du  Danemarck, ou  Examen  du  Li- 
belle intitulé  : Relation  de  l'état  de  Dane- 
marck , comme  il  étoit  en  1692  , traduit 
de  l’anglois  avec  les  additions,  in  - 12. 
Cologne,  1696.  Le  tradudeur,  dans 
un  avis,  rapporte  beaucoup  de  perfo- 
nalitcs  défobligeantes  pour  Molejvort , 
& prétend  qu’il  avoit  tenu  en  Dane- 
marck une  conduite  extravagante.  L’au- 
teur, dans  fi  préface  adrcllce  à Moltf- 
vort  lui -même,  lui  dit  qu’il  ne  peut 
croire  qu’il  foit  l’auteur  de  la  relation , 
& il  en  rapporte  quelques  raifons  qui 
vont  à prouver  que  ce  feroit  lui  faire 
injure  que  de  les  lui  attribuer.  Dans 
le  corps  de  l’ouvrage , il  réfute  la  rela- 
tion avec  vivacité.  Le  troifïeme  chapi- 
tre cft  employé  à prouver  que  le  péage 
que  toutes  les  nations,  Il  l’on  en  excepte 
la  Suède , payent  au  Danemarck  en  pafi 
ftnt  le  Sund  , efl  très-légitime , qu’il  a 
été  payé  de  tout  tems , & que  c’ell  une 
reconnoiflànce  de  la  fouvcraincté  des 
Danois  & de  la  protedion  que  les  vaifi 
icaux  étrangers  en  reçoivent.  C’ell  dans 
les  fixieme  & fiptieme  chapitres  qu’on 
réfute  ce  que  Molejwort  a avancé  fur  la 
forme  du  gouvernement  Danois.  Le  fur- 
plus  de  la  réfutation  fatisfait  le  lecteur 
fur  pluficurs  points. 

MOLLESSE,  f. f. , Morale,  délica- 
tefle  d’une  vie  efféminée , fille  du  luxe 
& de  l’abondance;  elle  fe  fait  de  faux 
befoins  que  l’habitude  lui  rend  néccf- 
faircs  ; & renforçant  ainfi  les  liens  qui 
nous  attachent  à la  vie,  elle  en  rend 
la  perte  encore  plus  douloureufc.  Ce 
vice  a l’inconvénient  de  redoubler  tous 
les  maux  qu’on  foujfre,  fans  pouvoir 
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donner  de  folides  plaifirs.  Nourris  dans 
fes  bras , plonges  dans  fes  honteux  dé- 
lices , nous  regardons  les  moeurs  de 
quelques  peuples  de  l’antiquité  comme 
une  belle  fable;  & ces  peuples  regar- 
deroient  les  nôtres  comme  un  fonge 
nionftrueux  : nous  ne  fommes  point  la 
race  de  ces  robuftes  Gaulois , qui  s’é- 
toient  endurcis  aux  pénibles  travaux  de 
la  campagne.  Ils  palîbient  leurs  jours  à 
cultiver  la  terre  fous  les  yeux  d’une  me- 
re  vigilante  ; & rapportaient  eux  - mê- 
mes leurs  moulons  , lorfque  le  (ôleil 
finiiTant  fa  courfe , tournoit  l’ombre  des 
montagnes  du  côté  de  fon  lever  ; délioit 
le  joug  des  boeufs  fatigués , & raracnoit 
le  repos  aux  laboureurs  : 

Mais  que  n'ai  ter  tnt  point  les  tems  impi- 
toyables f 

Nos  pères  plus  gâtés  que  ri  étaient  nos 
ayeux , 

Ont  eu  pour  fuccejfeurs  des  enfant  mé- 
prifables , 

Qtù  feront  remplacés  par  d’indigne t 
neveux. 

MONARCHIE,  f f. , Droit  polit., 
forme  de  gouvernement  où  un  feul  gou- 
verne par  des  loix  fixes  & établies. 

Lu  monarchie  cil  cet  état  dans  lequel  la 
fouveraine  puiifance  , & tous  les  droits 
qui  lui  font  ellenticls  , réfidc  indivifé- 
ment  dans  un  feul  homme  appcllé  roi , 
ptonarqtte  ou  empereur. 

Le  titre  de  roi , quoique  le  plus  ufité 
parmi  nous , ne  répond  pas  au  terme  de 
monarque.  La  monarchie  e(!  le  gouverne- 
ment louverain  d’une  feule  perfonne  ; 
au  lieu  que  l’on  a vu  fouvent  deux  rois 
dans  le  même  Etat. 

La  monarchie  eft  feigneuriale , royale 
ou  tyrannique.  On  doit  entendre  par 
monarchie  feigneuriale  , ce  que  l’on  ap- 
pelle communément  le  defpotifme  : c’eft 
celle  où  le  fouverain  s’étant  rendu  mai- 
fcc  par  les  armes , a impoie  des  loix  fé- 
Tome  IX. 


roces,  & gouverné  comme  un  maître 
commande  les  cfclaves.  Les  fujets  vivant 
n’y  connoilfent  aucune  propriété  ; ils 
meurent,  & leur  fuccelîîon  eft  dévolue 
de  droit  au  monarque;  leur  vie  dépend 
d’une  volonté  bifarre  : la  liberté  géné- 
rale y eft  engloutie. 

La  monarchie  royale  eft  douce  & légi- 
time ; c’eft  celle  où  les  peuples  rccon- 
noill'ent  avec  joie  un  fouverain  ; où  ils 
jouilfcnt  d’une  liberté  honnête  pour 
leurs  perfonnes  & pour  leurs  biens  ; 
où  ils  obéilTent  par  devoir,  & où  on 
les  conduit  par  la  raifon. 

La  monarchie  tyrannique  eft  celle  où 
le  citoyen  opprime  la  liberté  de  fa  pa- 
trie, & s’empare  de  l’autorité  par  la 
force  ou  par  la  rufe. 

La  première  monarchie  que  l’hiftoire 
nous  fait  connoitre,  était  feigneuriale, 
autrement  defpotique:  c’eft  celle  d’Alfy- 
rie,  fondée  par  Nemrod , qui  lignifie  fei- 
gneur  terrible  -,  nom  bien  convenable  à 
celui  qui  exerça  le  premier  une  autorité 
qui  eltraye  la  nature. 

L’Ecriture  fainte,  en  parlant  des  Afly- 
riens  & des  peuples  d’Egypte , les  appel- 
le toujours  efclaves.  Les  rois  des  Perfes 
& des  Mcdes  fe  faifoient  adorer.  Quelle 
eft  la  mifere  de  l’homme  ! D’un  côté , 
ce  que  la  terre  renferme , ne  peut  étein- 
dre en  lui  la  foif  de  la  grandeur  : de  l’au- 
tre, à quel  point  d’humiliation  & d'in. 
dignité«ie  peut  point  le  réduire  , la  for- 
ce de  l'habitude  & du  préjugé?  L’Afie 
& l’Afrique  ne  nous  otfrent  que  la  même 
efpece'de  monarques.  On  les  a trouvés 
femblables  dans  l’Amérique  : le  gouver- 
nement a été  barbare  comme  le  tems  & 
les  lieux. 

L’Europe,  entrelcs  parties  du  monde, 
s’eft  diftinguée  dans  l’antiquité,  pour  ne 
point  s’abaiifer  fous  le  joug  du  dcfpotif- 
me  ; mais  tout  a fes  vicilfitudes.  Depuis 
quelques  liecles , cette  contagion  a ga- 
Aaa 
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gné  fes  lifîeres  du  côté  de  l’Afie;  & elle 
oîlro  aujourd’hui  l’exemple  unique  & 
inoui  d’uu  monarque  crée  defpote  par 
fes  fujets , & par  une  loi  écrite.  Le  gou- 
vernement du  Danemarck  étoit  tourné , 
par  une  fuite  d’abus  , en  une  autocratie 
la  plus  dure  : la  nobledc  avoit  captivé  le 
roi  j cllcenchainoit  la  bourgcoiiïe.  Cel- 
le-ci fatiguée  d’une  autorité  d’autant 
plus  fcnliblc  qu’elle  elt  plus  immédiate , 
ne  fongea  qu’à  donner  à fon  roi  une  fu- 
périorité  telle,  que  la  nobleiî’e  qui  l’ac- 
cabloit,  nepourroit  plus  la  renverfer. 

C’eft  par  un  fentiment  de  liberté  que 
ce  peuple  s’eil  fournis  à un  pouvoir  det 
potique  ; il  femble  qu’il  ait  réulfi  : le 
gouvernement  de  cet  état  eft  plus  doux 
que  dans  plulîeurs  monarchies  royales. 
Qui  fait  ii  ce  mime  fentiment  n’éclate- 
roit  pas  encore  dans  le  cas  de  l’op- 
preilion  ? 

Le  droit  des  gens,  fauvage  comme  les 
efprits , a pu  autorifer  le  prince  qui  fub- 
juguoit  fes  ennemis  déclarés  , à s’empa- 
rer de  leurs  biens  & de  leur  liberté.  Ja- 
cob prêt  à faire  fon  tellament , dit  à Jo- 
feph  : „ Je  te  donne  par  préciput,  au- 

deifus  de  tes  freres,  une  terre  qui 
„ m’appartient  j je  l’ai  emportée  iur 
„ l’Amorrhéen  avec  mon  arc  & mon 
„ épée.”  Mais  jamais  aucune  ombre 
de  droit  n’a  pu  juftifier  le  conquérant 
qui  a ravagé  le  monde,  & qui  a enchaî- 
né ceux  qui  ne  l’avoient  pas  infulcé. 

Les  princes , adoucis  peu-à-peu  par 
l’humanité  & par  les  bonnes  loix  , relâ- 
chèrent infcnlîblcment  la  rigueur  du 
defpotifme.  On  lit  que  les  rois  de  Per- 
le faifoient  dépouiller  & frapper  de  ver- 
ges les  plus  hauts  feigneurs  de  leur  em- 
pire. On  voit  que  le  knout  eft  connu 
depuis  bien  des  lîeclcs.  Artaxcrxès  or- 
donna le  premier  qu’ils  feroient  feule- 
ment dépouillés , & que  l’on  ne  frappe- 
rait que  leurs  vétemens  j il  voulut  auiü 


que  l’on  arrachât  le  poil  de  leurs  cha- 
peaux à la  place  de  leurs  cheveux. 

Je  croirois  que  les  conquêtes  des  Ro- 
mains ont  contiibué,  plus  que  touce 
autre  caufe,  à éloigner  le  defpotifme. 
Ils  conquéroicnt  comme  république,  & 
portoient  par- tout  avec  eux  l’amour 
de  la  liberté  & la  haine  des  rois.  LorC- 
qu’ils  ont  détruit  ou  tranfporté  des  peu- 
ples , dont  ils  n’efpéroient  pas  gagner 
les  cœurs  , ils  ont  repeuplé  leurs  ter- 
res de  leurs  propres  colonies  : mais  lorf- 
qu’ils  ont  trouvé  des  peuples  dociles , 
ils  leur  ont  impofé  des  loix  douces. 

L’appas  de  la  liberté  facilitoit  leurs 
conquêtes  : la  douceur  dont  ils  ufoient 
envers  des  peuples  fournis , étoit  un 
moyen  infaillible  de  les  conferver.  Ils 
ont  détrône  des  rois , & leur  ont  ren- 
du leurs  couronnes  , fous  la  condition 
de  traiter  leurs  fujets  avec  humanité. 

Les  rois  qui  n’étoient  pas  encore  fub- 
jugucs  , commencèrent  à craindre  leurs 
peuples;  ils  fentirent  combien  il  leur 
étoit  important  de  les  empêcher  de  cou- 
rir fous  des  loix  plus  favorables  : ils  ne 
le  pouvoient  qu’en  foulevant  le  poids 
dont  ils  étoient  chargés.  Les  peuples  de 
leur  côté  , allurés  que  leurs  plaintes 
feroient  reçues , voyant  devant  eux  des 
protecteurs  , commencèrent  à s'affran- 
chir de  la  févérité  de  la  fervitude  : les 
rois  n’oferent  les  reprimer.  Tout  con- 
court à rendre  au  genre  humain  une 
liberté  telle  qu’il  devoit  la  delirer,  & à 
réconcilier  le  pouvoir  avec  la  railbn. 

Monarchie  royale.  Tout  auprès  de  l’i- 
mage funefte  du  defpotifme,  la  monar- 
chie royale  vient  préfenter  une  autorité 
modérée,  douce  & légitime.  Elle  con- 
noit  des  loix , elle  refpedle  la  liberté  ; & 
bien  loin  d’envahir  les  biens  des  fujets  , 
elle  eft  établie  pour  leur  en  aifurer  la 
jouilfancc  & la  propriété.  Un  fouverain 
légitime  eft  celui  qui  obéit  aux  loix  de 
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la  juftice , autant  qu’il  defire  que  les  peu- 
ples obéillent  aux  lïcnnes. 

Il  fcmble  que  ce  foit  à ceux  de  cette 
qualité  que  convient  le  mieux  le  nom 
de  roi.  L’idée  d’un  pouvoir  qui  com- 
mande , qui  ne  gouverne  pas , mais  qui 
niaitrife , paroit  fuivre  le  titre  de  mo- 
narque. Rex,  fuivant  Ton  étymologie, 
veut  dire  celui  qui  régit. 

Il  importe  peu  de  quelle  maniéré  on 
parvienne  à la  couronne  pour  porter  le 
titre  de  roi  : que  ce  Toit  par  élection , 
par  fucccilion  , par  intrigues , ou  par  la 
force  des  armes , il  fuffit  d’ètre  recon- 
nu & proclamé  tel.  Les  fuccelfcurs  d’A- 
lexandre n’oferent  d’abord  prendre  ce 
nom  refpeélable.  Antigonus  fut  le  pre- 
mier auquel  fon  armée  le  donna  après 
une  viéloire  qu’il  remporta  fur  Ptolo- 
mée.  Les  fujets  de  celui-ci  le  lui  défé- 
rèrent aulli-tôt  pour  montrer  qu’ils  n’é- 
toient  pas  accablés  de  fa  défaite.  Sur 
ces  exemples , Seleucus  & Lyfimachus 
en  prirent  la  qualité. 

Le  nom  de  roi  a été  augulle  dans  tous 
les  tems;  c’cll  celui  que  les  fouverains 
ont  porté  dans  l’antiquité  la  plus  recu- 
lée, St  fa  lignification  les  inltruit  des 
vues  de  leur  inllitution.  Le  titre  d’em- 
pereur a quelque  chofe  de  plus  fuperbe , 
mais  il  elt  moderne  en  comparaifon  du 
premier. 

Les  papes  ont  érigé  des  provinces  en 
royaumes  : ils  ont  donné  le  titre  de  roi  : 
on  les  a regardés  comme  vicaires  du 
maître  des  couronnes  de  l’univers.  La 
fauiTe  piété  des  nations  , leur  refpect 
aveugle  pour  leur  dignité  facrée , a fait 
approuver  ces  dons. 

Les  empereurs  germaniques  ont  aulîi 
donné  le  titre  de  roi  j les  princes  & les 
peuples  ont  voulu  le  trouver  bon.  Le 
grand  - duc  de  Mofcovie  a pris  la  qualité 
d’empereur  du  confentcmcnt  de  tous  les 
•utres  potentats.  Dans  le  fonds , le  mo- 


narque de  l’Etat  le  plus  puiflant , quel 
que  foit  fon  titre,  fera  toujours  le  plus 
rcfpeélé. 

La  maniéré  de  gouverner  diftingue 
l’autorité  légitime  de  l’irrégniiere.  Cette 
diftinétion  a fa  fource  dans  la  nature  & 
dans  l’origine  de  l’autorité.  Que  l’on  fe 
tranfporte  dans  les  tems  où  les  hommes 
vivoient  féparés  comme  les  bêtes  lau- 
vages;  ils  feconduifoient  comme  elles, 
mais  ils  penfoient.  Le  germe  du  droit 
naturel  étoit  placé  dans  le  fond  des 
cosurs.  Il  renferme  tous  les  devoirs  de 
rigueur , de  l’homme  vis-à-vis  de  l’hom- 
me, dans  un  feul  principe  : Ne  faites 
pas  à autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qui  vous  fût  fait.  Ce  précepte , comme 
défenfe , comprend  toute  cfpece  de  juf- 
tice.  Si  on  le  tourne  en  précepte  de  com- 
mandement : Faites  pour  autrui  ce  que 
vous  voudriez  qu'il  fit  pour  vous  i il  em- 
braife  tous  les  devoirs  de  la  fociété  ; on 
y trouve  la  réglé  de  la  défenfe  mutuelle 
& de  la  charité. 

Toutes  les  loix  civiles  & morales  ne 
font  que  des  détails  qui  fe  rapportent 
plus  ou  moins  immédiatement  à ce 
double  précepte. 

Mais  la  malice  des  hommes , plus  im- 
périeufe  chez  la  plupart  que  leur  raifon  , 
étouifoit  ces  lumières  naturelles  : les 
conTéquences  qui  en  dérivent  n’étoient 
point  fuivies.  On  fentit  bientôt  la  né- 
celfité  de  prendre  des  mefures,  & de 
forger  un  frein  capable  d’arrêter  les  pré- 
varicateurs. 

Ainil  le  premier  objet  des  focictés  ci- 
viles, a été  de  faire  obferver  ces  loix, 
dont  la  nature  avoit  imprimé  le  fenti- 
metu  , & d’y  contraindre  ceux  qui  vou- 
droient  s’en  écarter.  Les  penfées  peu-à- 
peu  développées , firent  connoitrc  que, 
pour  y parvenir  , il  falloit  établir  un 
pouvoir  de  commander , St  une  obliga- 
tion d’obéir. 

Aaa  2 
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On  s'appet'çoit  que  l’autorité  a dû  s’é- 
tendre fur  tous  fans  diftindion , & que 
la  difficulté  a confilté  à gêner  l’autorité 
même.  Si  elle  n’obéit  pas  aux  loix  na- 
turelles, les  maux  que  les  hommes  ont 
voulu  éviter,  en  deviennent  plus  grands. 
Le  défordrc  aura  toute  la  force  dans  fa 
main. 

On  a pu  prendre  differentes  routes 
pour  arriver  au  même  but.  On  a pu 
remettre  l’autorité  fur  la  tète  de  pl  ti- 
reurs , pour  éviter  l’indépendance  de 
chacun  de  ceux  qui  l’exergoient.  On 
a pu  la  placer  dans  les  feules  loix , & 
en  commettre  l’exécution  à des  magis- 
trats paffagers  & éledifs.  Les  peuples 
qui  l’ont  confiée  à un  feul , ne  l’ont 
fait  que  parce  qu’ils  l’ont  cru  un  hom- 
me jufte,  & incapable  de  trahir  la  con- 
fiance publique. 

Il  réfulte  de  cet  ordre  que,  lorfque 
le  pouvoir  ceffera  d’être  conforme  aux 
vues  pour  lefquellcs  il  a été  attribué,  il 
ceffera  d’être  légitime.  La  domination 
de  Ncmrod  eft  le  premier  empire  que 
nous  connoilfions  ; mais  ce  n’eft  pas 
fous  lui  que  fe  forma  la  première  fo- 
ciété  civile  , ni  par  confisquent  la  pre- 
mière autorité.  Ce  fut  un  abus  de  cel- 
les que  les  fociétés  avoient  inftituées. 

Le  pouvoir,  quel  qu’il  foit,  doit  avoir 
fes  réglés.  S’il  eft  déîôrdonné,  il  ne  peut 
faire  régner  le  bon  ordre.  Mais  lorfqu’un 
roi  refpcde  les  loix  naturelles , & que 
les  fujets  obeiffent  a celles  qu’il  leur  don- 
ne en  conféquence , c’elt  la  loi  qui  gou- 
verne des  deux  côtés. 

Dans  la  monarchie  Seigneuriale , au 
contraire,  c’eit  l’homme  livré  à lui- 
mèine , c’eft-à-dire,  l’impétuofité  des 
caprices  & des  paillons.  L’un  de  ces 
états  eft  une  mer  orageufe  qui  menace 
du  naufrage  à tous  les  inftans  : l’antre 
eft  une  mer  calme  qui  offre  à la  vue 
des  rivages  riants.  Qui  pourroit  con. 


feillcr  affermai  un  prince,  pour  lui  faire 
préférer  le  danger  des  ccueils,  à une  na- 
vigation heureufe  & tranquille  ? 

On  lit  dans  Denys  d’Halicarnaffe,  que 
„ les  villes  grecques  ctoient  dans  les 
premiers  tems,  gouvernées  par  des  rois, 
non  defpotiqucmcnt  comme  les  nations 
barbares , mais  félon  les  loix  & les  cou- 
tumes du  pays.  Celui-là  paffoit  pour  le 
meilleur  roi  , qui  étoit  le  plus  julic;  qui 
étoit  le  plus  religieux  obfervateur  des 
loix,  & qui  ne  s’eloignoit  jamais  des 
coutumes  du  pays.  Ces  petites  monar- 
chies ainli  limitées , fublifterent  long- 
tems  dans  cet  état  ; mais  quelques  rois 
ayant  commencé  d’abufer  de  leur  pou- 
voir, & de  gouverner  à leur  fantaifie, 
les  Grecs  fe  lafferent  de  les  foutfrir  : ils 
abolirent  cette  cfpcce  de  gouverne- 
ment.” 

Si  l’autorité  doit  fe  contenir  dans  les 
bornes  que  lui  preferit  la  raifon,  les  hom- 
mes d’un  autre  côté  ne  fnuroient  trop 
fentir  à quel  point  elle  leur  eft  néceffaire, 
pour  les  garantir  de  l’abus  qu’ils  feroient 
de  leur  pleine  liberté.  Leur  propre  obéit 
fance  leur  eft  avantageufe:  le  moyen  de 
la  rendre  douce  à foi  - même , eft  de  ré- 
fléchir fur  la  vérité  de  ce  principe,  & 
d’y  plier  fa  volonté. 

On  rapporte  que  les  anciens  Perfes 
pratiquoient  un  ufage  bien  ingénieux 
pour  en  convaincre  les  peuples.  A la 
mort  de  chacun  de  leurs  rois , on  paffoit 
cinq  jours  dans  l’anarchie , fans  autori- 
té , fans  loix  : la  licence  n’étoit  ni  ré- 
primée alors  , ni  châtiée  après.  C’é- 
toient  des  jours  donnés  à la  vengean- 
ce, aux  larcins,  à la  violence.  Cette 
épreuve  faifoit  rentrer  les  fujets  avec 
bien  de  la  joie , fous  l’obciffance  du  nou- 
veau prince. 

Quoique  la  dignité  royale  foit  égale 
par- tout , le  pouvoir  des  rois  n’eft  pas 
par-tout  le  même.  Les  conftitutions  des 
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gouvernemens  monarchiques  différent 
entr’ elles.  Un  peuple  peut  fe  foumettre 
à l’autorité  d’un  monarque  fous  des  con- 
ventions qui  deviennent  auifi  inviola- 
bles pour  celui  qui  commande,  que  pour 
ceux  qui  obéuTcnt.  Le  peuple  peut  choi- 
lïr  un  roi , & lui  remettre  le  foin  de  prêt- 
crire  les  loix  fondamentales  : il  peut  en- 
fin être  alfujctti  par  la  conquête. 

Dans  ces  deux  dernieres  oirconilan- 
ces  , l’établidcment  formé  par  ce  roi  lé- 
giilateur , ou  par  ce  roi  conquérant,  ca- 
raélérife  la  conlfitution  particulière  de 
l’Etat.  Dans  le  premier  cas , ce  font  les 
conditions  convenues. 

Cette  remarque  fait  appercevoir  com- 
bien on  peut  imaginer  de  différences 
dans  la  monarchie  royale  : elles  font  fen- 
fiblcs  , elles  font  immenfes.  Le  roi  au- 
quel la  nature  a transféré  fa  puilfance 
fans  reftridion , ne  foutfre  pas  de  com- 
paraifon  avec  celui  dont  on  a gêné  l’au- 
torité par  des  claufes  & des  traités  ; & 
leur  nature  peut  admettre  des  degrés  à 
l’infini. 

Ainfi  j’ai  le  droit  de  demander  que 
l’on  n’applique  pas  à chaque  fouvèrain 
ce  que  l’on  trouvera  dans  cet  ouvrage 
fur  l’autorité  & les  limites  de  la  royau- 
té : on  y verra  quelquefois  les  pouvoirs 
du  monarque  plus  grands , plus  éten- 
dus que  quelques-uns  ne  les  polfédent  ; 
& je  reconnois  qu’il  en  eft  d autres  aux- 
quels les  limitations , dont  ma  matière 
m’oblige  de  parler,  ne  peuvent  conve- 
nir. La  même  mefure  n’ell  pas  applica- 
ble à toutes  les  grandeurs. 

Mais  ce  n’ell  pas  autant  des  différen- 
ces établies  par  les  conllitutions , que 
du  caractère  des  rois  régnants  , que  dé- 
pend la  tranquillité  des  peuples,  & la 
véritable  gloire  de  l’Etat.  C’clt  peu  pour 
la  nation  d’avoir  des  droits  ; l’elfentiel 
cil  d'etre  confervé  dans  leur  jouilfance. 

Ce  n’elt  pas  encore  par  les  iculcs  qua- 


lités du  cœur,  qu’un  roi  fera  le  bonheur 
de  lès  fujets.  La  douceur , la  clémence , 
la  libéralité , la  religion,  vertus  bien  di- 
gnes d’un  prince , feront  nuifibles  à l’E- 
tat , fi  elles  font  pouil'ées  trop  loin. 

Celui  qui  ne  faura  pas  rcf’uicr , don- 
nera à la  protection  , aux  prières  des 
courtifans  , les  emplois  & les  dignités 
dûs  au  mérite.  Si  la  clémence  n’a  pas 
fes  bornes,  l’impunité  multipliera  les 
crimes.  Si  la  libéralité  s’étend  trop  loin, 
le  peuple  fera  opprcllè  , l’Etat  endetté. 

J’ofcrai  le  dire,  fi  la  piété  du  prince 
n’elt  pas  éclairée , l’Etat  fera  en  proie  au 
monftre  de  l’hypocrific  ; l’autorité  roya- 
le fera  abandonnée  non  à la  religion , 
mais  à fon  fimulacre. 

Il  eft  comme  nécelfaire  qu’un  prince 
joigne  quelques  qualités  de  l’efprit  à cel- 
les de  l’ame  ; une  feule  peut  fuffire  : c’eli 
l’attention  aux  affaires  de  fon  royaume. 
Celui  qui  fe  repofe  de  tout  fur  fes  mi- 
niftres , ne  régné  pas.  Quelle  que  foit  fa 
bonté  , quelques  excellentes  que  l’on 
préfuppolè  fes  intentions,  elles  feront 
trompées. 

Monarchie  héréditaire.  La  monarchie 
fe  peut  encore  divifer  en  héréditaire  & 
élective.  Je  ne  vois  pas  que  l’élection 
ait  jamais  été  en  ufage  dans  l’antiquité 
pour  les  grands  Etats  ; elle  étoit,  pour 
ainfi  dire , un  droit  des  peuples , rélèrvé 
aux  monarchies  modérées. 

Dans  les  Etats  héréditaires,  la  fucccü 
fion  doit  fuivre  l’ordre  de  la  nailfaneq. 
Hérodote  dit  , que  par-tout  le  diadème 
appartient  à l’ainé.  L’hiftoire  ell  pleine 
des  tragédies  fanglantcs  qu’a  caufé  la 
préférence  que  l’on  a voulu  donner  aux 
cadets  : il  femble  en  effet  que  ce  foit 
choquer  la  difpofition  de  la  nature. 

11  y a eu  du  doute  pour  décider  fi  ce- 
lui qui  étoit  né  avant  que  le  pere  fut  roi, 
devoit  jouir  de  ce  privilège,  au-deffus 
de  ceux  qui  étoient  nés  pendant  fonre» 
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gne.  Cette  difficulté  fc  décidoit  avec  une 
diliin&ion  : fi  le  rui  étoit  monté  fur  le 
trône  par  le  choix  ou  le  hafard , les  en- 
fans  nés  avant  qu’il  fut  roi , n’étoient 
point  appelles  au  royaume.  Mats  s’il  étoit 
de  race  royale,  on  ne  fai  foi  t pas  d’atten- 
tion au  tems  de  leur  naiffiince.  Alors  en 
effet , le  premier-né  ne  tire  pas  fon  droit 
de  fon  pere  feulement  ; il  a celui  de  fes 
ayeux  qui  ont  porté  la  couronne.  Au- 
jourd’hui l’ainé  hérite  dans  tous  les  cas. 

On  a encore  douté  fi  le  fils  de  l'ainé 
dévote  fuccéder  à fon  ayeul , plutôt  que 
celui  qui  fe  trouve  l’ainé  des  enfans  du 
monarque  mourant.  Le  pecii.  fils  étoit 
exclu  en  Mofcovic,  Hongrie,  Angleter- 
re , & dans  les  autres  pays  du  Nord , 
comme  en  Flandre  , Artois , Picardie 
& Normandie  , & généralement  dans 
les  lieux  où  la  coutume  n’admet  pas  la 
repréfentation  : mais  on  eft  revenu  par- 
tout à l’opinion  contraire.  Ce  n’eft  plus 
une  quellion  t & où  la  repréfentation 
ell  bornée  pour  les  patrimoines,  elle 
eft  à l’infini  pour  les  couronnes.  11  cil 
eifenticl  à la  politique  que  ce  point  foit 
fixé  t la  maniéré  lui  eft  indifférente  : 
plus  l’égalité  des  raifons  la  rendroit  pro- 
blématique, plus  il  ell  important  qu’il 
y ait  une  décifion. 

On  a de  mime  établi  que  le  royaume 
ne  fouffroit  point  de  divifion.  On  a 
abandonné  l’ufage  pernicieux  du  par- 
tage entre  les  freres.  L’avantage  des 
particuliers  cede  à l’intérêt  public. 

Les  ulages  ne  font  pas  autli  unifor- 
mes à d’autres  égards  dans  les  Etats 
héréditaires:  les  uns  n’admettent  que 
les  mâles  à la  fuccelfion  ; les  autres  y 
reçoivent  les  filles  à leur  défaut.  Cette 
coutume  que  l’on  trouve  anciennement 
dans  l’Ethiopie  , chez  les  Scythes  & ail- 
leurs , a commencé  à s’introduire  en 
Europe  par  l’Italie.  Sur  cet  exemple  , 
Marie  & lied  wige  , filles  de  Louis , roi 


de  Hongrie  & de  Pologne , héritèrent 
chacune  de  l’un  de  ces  deux  royaumes. 
A-peu-prés  dans  le  même  tems,  Marie 
Volmar  fuccéda  aux  royaumes  de  Nor- 
vège , de  Suede  é<  de  Danemarck  , con- 
tre les  loix  & les  coutumes  de  ces  pays. 

Lorfquc  Ifabclle , après  avoir  fubomé 
les  premiers  d’entre  les  grands , monta 
fur  le  trône  de  Caftille , les  Etats  fe  plai- 
gnirent : on  leur  allégua  l’exemple  de  So- 
cine,  fille  d'Alphonfe,  qui  avoir  porté  la 
couronne  à Sillon  fon  mari.  Ils  répondi- 
rent que  cela  s'étoit  fait  par  force , & 
que  pour  lors  les  Etats  avoient  protefté. 

U ne  feroit  pas  difficile  d’établir  que 
cette  coutume  eil  contraire  aux  loix  di- 
vines, au  droit  naturel  & civil.  Quant 
aux  réglés  politiques , tout  autant  que 
l’on  croira  que  le  fouverain  doit  gou- 
verner lui -même,  que  fa  capacité  ou 
fafoiblcifc,  & fon  exemple,  décident 
de  la  bonté  du  gouvernement , on  dira 
que  le  feeptre  ne  doit  appartenir  qu’aux 
males.  Si  on  penfe  qu’il  remplit  fes  de- 
voirs en  laiflant  gouverner  fes  minif. 
très;  que  le  hafard  donnera  plus  fou- 
vent  un  prince  foible  qu’un  capable  , 
le  fexe  devient  indifférent. 

Monarchie  éleSive.  Ariftote  , en  par- 
lant des  différentes  efpeccs  de  rois  , dit 
qu’aux  tems  qu’on  appelloit  héroïques , 
ils  étoient  éleélifs  : la  couronne  hérédi- 
taire , ajoûte-t-il , eft  propre  aux  peu- 
ples barbares.  En  effet , dit-on  , lorf- 
quc les  hommes  Te  font  fournis  volon- 
tairement à un  homme  , on  doit  pen- 
fer  qu’ils  l’ont  choili  comme  digne  & 
capable  de  les  gouverner.  Ce  font  fes 
qualités  pcrfonnclles  qui  les  ont  déter- 
minés à la  foumiifion  envers  l’un  plu- 
tôt qu’envers  l’autre.  Ils  n’ont  pu  croi- 
re que  ces  qualités  fe  tranfmettent 
avec  le  fang  ; & vraifemblabiemcnt  ils 
n’ont  pas  voulu , par  leur  choix , dé- 
pendre d’un  d’entr’eux  qui  n’auroit  ni 
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la  droiture , ni  les  lumières  convenables 
à les  conduire,  nifoumettre  leur  fort  le 
plus  précieux  à l’incertitude  des  qualités 
d’un  héritier. 

Il  cil  donc  naturel  & conforme  à la 
raifon  , qu’ils  n’ayent  élu  que  pour  la 
vie , & que  la  mort , ou  même  la  cadu- 
cité de  l’élu  , ayent  été  l'uivics  d’une 
nouvelle  éleélion. 

Les  grandes  monarchies  héréditaires  , 
dont  je  viens  de  parler  , ne  contrarient 
point  ce  fyltême  : leur  gouvernement 
étoit  abfolu  , fondé  fur  la  violence  , 
ennemi  de  la  juftice  & de  la  raifon.  On 
ne  parle  ici  que  des  peuples  libres  , des 
peuples  capables  de  raifonner , & qui 
fe  font  fournis  à l’autorité , en  confé- 
quence  d’un  raifonnement  fuivi. 

Ce  font  ceux  auxquels  leur  pofition 
ou  leur  bonne  fortune  , permirent  d’é- 
chapper à ces  empires  que  la  force  éta- 
blilïbit.  Les  détails  en  font  enfevelis- 
dans  l’obfcurité  des  tems  : nous  n’en 
trouvons  guere  de  vertiges  .que  dans  la 
plus  ancienne  Grèce  , où  Denys  d’Ha- 
licarnalfe  rapporte , comme  on  l’a  déjà 
vu , que  l’on  en  bannit  les  rois  qui  n’a- 
voient  plus  les  qualités  que  les  peuples 
leur  avoient  fuppofèes. 

Mais  nous  pouvons  toujours  préfu- 
mer  ce  que  la  raifon  a dît  opérer,  par 
ce  que  nous  voyons  être  le  plus  raifon- 
nable  ; ainfi  nous  devons  croire  que  les 
premiers  qui  fc  font  donnés  au  roi , n’a- 
voient  pas  voulu  livrer  leur  liberté  , 
leur  bonheur,  entre  des  mains,  dont 
ils  ne  pouvoient  connoitre  le  mérite. 

En  fuivant  ces  idées , l’éledlion  paroît 
avoir  des  avantages  fi  fupéricurs , que 
l’on  feroit  tenté  de  croire  que  le  droit 
héréditaire  ne  s’ert  introduit  que  peu- 
à-peu , foit  par  une  fuite  de  la  vénéra- 
tion pour  la  mémoire  d’un  perc  refpec- 
table , foit  en  ufant  de  furprife  ou  d’au- 
torité , ou  en  corrompant  les  plus  puif. 


fans  fur  les  peuples.  Peut-être  les  grands 
déjà  courtifans  & corrompus , n’ont  pas 
voulu  fc  donner  le  meilleur  roi. 

On  peut , il  eft  vrai , fc  tromper  dans 
le  choix.  L’homme  doux  & populaire, 
comme  homme  privé  , devient  un  fou- 
verain  avare , arrogant  & cruel.  Les 
vices  cachés  fe  mamfettcnt;  celui  qui 
ne  connoilfoit  pas  la  flatterie , s’y  trou- 
ve expofé;  l’amour  propre  fc  déployé, 
& croit  à la  rnefurc  des  titres  & des  hon- 
neurs : mais  du- moins  on  n’en  Iburfre 
que  pendant  la  vie  du  monarque.  La 
nation  abroge  les  mauvaifes  loix , & les 
défend  au  luccefl'eur. 

Chaque  élection  forme  une  nouvelle 
convention  ; elle  elt  fufccptible  de  toutes 
les  conditions  que  fuggere  l’expérience 
du  palfé,  pour  aifurer  la  liberté  & bor- 
ner l’autorité. 

Celui  auquel  on  donne  un  royaume , 
ne  refufe  point  d’y  fouferire  & de  les  ju- 
rer ; les  fujets  attachent  leur  obéilfance 
& leur  fidélité  à l’exécution  de  ces  pro- 
mefles  : on  en  verra  un  exemple  dans 
le  ferment  de  Henri , duc  d’Anjou , élu 
roi  de  Pologne. 

Il  femblc  que  ce  moyen  mette  les  peu- 
ples à l’abri  des  maux  qu’ils  craignent  de 
l’abus  de  la  fouveraineté,  & qu’il  ne  faut 
plus  chercher  d’autre  forme  de  gouver- 
nement , lorfqu’on  peut  être  commandé 
par  celui  qu’on  a le  droit  de  choifir  & 
de  changer.  Mais  aucune  quertion  ne 
mérite  autant  que  celle-  ci , d’étre  exa- 
minée fur  l’expérience,  apres  avoir  été 
préfentée  du  côté  de  la  fpéculation. 

L’interrcgne  ell  un  mal  inévitable  dç 
l’élcétion , & plus  fâcheux  que  la  mino- 
rité : c’clt  le  tems  des  abus  & des  cri- 
mes. On  a vu  le  peuple  lui  meme  y bri— 
fer  les  priions , & délivrer  les  criminels. 
Un  avènement  à la  couronne  par  élec- 
tion , eft  un  tems  de  grâce  & d’amniftie. 
Un  nouveau  roi  veut  gagner  le  cœur  de 
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Tes  fujcts , par  la  réputation  de  fa  clé- 
mence ; cet  efprit  d’impunité  invite  à 
bien  des  elpcces  de  défordres.  Leur  ex- 
cès a obligé  à Rome  & à Malthc  d’en- 
fermer les  électeurs,  pour  que  l’ennui 
de  la  clôture  faire  hâter  l'élection.  Cette 
méthode  eft  admirable,  elle  remplit  plus 
d’un  objet. 

Elle  empêche  le  partage  entre  les  élec- 
teurs i autre  inconvénient  de  l’éleétion  : 
il  eft  un  fléau  aulfi  terrible  que  la  tyran- 
nie. Louis  de  Bavière  & Albert  d’Autri- 
che , furent  tous  deux  éljs  empereurs  i 
ils  fe  firent  pendant  huit  ans  une  guerre 
barbare  : ce  feu  ne  s’éteignit  qu’avec  le 
fang  des  peuples.  Les  élections  fréquen- 
tes de  deux  papes  ont  fcandalifé  l’églife  , 
& porté  de  grands  préjudices  à la  re- 
ligion , avant  que  l’on  ne  renfermât 
les  électeurs. 

Quelques  précautions  que  l’on  pren- 
ne , il  ell  bien  difficile  d’éviter  que  la 
corruption  ne  fe  rende  maitreife  des 
éleélions  > dès  lors  on  ne  doit  plus  comp- 
ter fur  les  avantages  du  choix,  ils  dit 
paroilfent  en  entier.  Si  les  voix  font 
vendues , on  eft  pour  le  moins  aulfi 
incertain  des  bonnes  qualités  du  prince 
élu,  que  lorfque  la  naidancc  le  donne. 
On  ell  allure  que  l’on  a pour  maitre 
un  roi  corrupteur. 

Une  nation  entière  ne  peut  élire  que 
par  fes  repréientans , dont  les  voix  fe- 
ront vénales.  Si  on  luppolè  que  tout  un 
peuple  donne  fa  voix  par  tribus,  la  cor- 
ruption fe  gliflèra  de  même  parmi  les 
principaux , dont  le  crédit  maitrife  les 
mitres.  Si  ce  n’eft  pas  la  vénalité  qui 
décide , ce  feront  les  factions.  On  ne 
peut  pas  fe  flatter  qu’il  ne  s’en  formera 
point  : au  contraire , elles  fe  multiplie- 
ront : l’envie  , la  jaloufic  déchireront 
l’Etat , fi  la  première  réglé n’ell  pas  une 
exelulion  pour  les  nationaux. 

JU  cil  naturel  que  des  fujcts  ambition- 


nent le  trône,  lorfqu’ils  auront  le  même 
droit  que  tout  autre  d’y  afpircr.  Les  par- 
tis fe  formeront,  & fouvent l’impatien- 
ce fera  aifuifiner  le  monarque.  Combien 
d’empereurs , après  Augulte , ont  elfuyé 
cette  catallrophe  ! Elle  ne  devint  moins 
commune , que  lorfqu’ils  curent  l’atten- 
tion de  fe  déiîgncr  un  fuccefleur , par 
radociation  ou  l’adoption. 

On  compte  de  même  neuf  empereurs 
Germaniques  poignardés,  ou  empoifon- 
nés.  Ces  attentats  n’ont  ceflë  que  depuis 
que  cette  couronne  eft  devenue  comme 
héréditaire  ; & qu’à  l’exemple  des  empe- 
reurs de  Rome,  ils  ont  fait  nommer  un 
roi  des  Romains , de  leur  vivant.  Char- 
les VI.  ne  fut  pas  le  maitre  de  prendre 
cette  précaution  : nous  avons  vu  fa  mort 
fuivie  d’une  guerre  confidérable. 

Un  roi  cherchera  toujours  les  moyens 
de  faire  paifer  fa  couronne  à fes  delceiu 
dans  ; il  aura  deux  voix  pour  y parve- 
nir : celle  de  gouverner  à la  fatisfadion 
des  fujcts  ; mais  elle  eft  peu  fùre  : & fi 
le  fils  dégénère  , elle  ne  vaut  rien.  On 
embralfe  la  fécondé  par  préférence  i on 
gagne  les  grands  par  des  bienfaits , on 
leur  facrific  le  peuple;  ou  l’on  s’atTure 
de  l’Etat  par  des  troupes,  fouvent  étran- 
gères. La  couronne  élective  eft  de  tou- 
tes , la  plus  facile  à ufurper. 

Le  moindre  des  projets  d’un  roi  élec- 
tif, fera  de  rendre  fa  maifon  puilTante 
pour  l’avenir  ; il  ne  peut  le  faire  qu’aux 
dépens  de  l’Etat.  Raoul  aliéna  de  l’em- 
pire les  villes  deTofcane;  Robert  en 
donna  plufieurs  autres  à fon  fils.  L’hifi. 
toirc , même  celle  des  papes , ne  celle 
d’oifrir  ces  exemples. 

Le  droit  d’élire  eft  à- peu.  près  un  droit 
chimérique.  Si  on  choilit  un  roi  dans 
une  maifon  fouvcrainc , on  ne  donne 
aucun  droit  réel  à cette  maifon,  mais 
on  lui  donne  une  couleur  ; il  n’en  faut 
pas  davantage.  Le  prétexte  le  plus  éloi- 
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gné  fuffit  à celui  qui  a la  force  dans  fa 
main.  On  ne  voie  pas  depuis  long-tems , 
la  couronne,  quoiqu’éledive , fortirde 
la  famille  où  on  l’a  une  fois  placée. 
Tant  que  les  rois  Payfans  , les  Jagcl- 
lons,  les  Sobieski,  ont  eu  des  maies, 
la  Pologne  n’a  point  cherché  des  rois 
ailleurs. 

Pour  comble  de  maux , les  puiifances 
voifines  fe  mêlent  de  l’élcdion  ; elles  fol- 
licitent  avec  des  armées  : fi  la  nation  qui 
a le  droit  d’élire , veut  éviter  les  guer- 
res étrangères  & civiles  , elle  ell  forcée 
de  prendre  pour  roi  le  plus  proche  hé- 
ritier} le  droit  d’éledion  devient  un 
pouvoir  fans  effet  s le  nom  demeure  , 
l'Etat  ell  héréditaire. 

Un  roi  élu  peut  devenir  dans  la  fuite 
roi  d’un  autre  royaume  ; c’eft  alors  un 
malheur  pour  l’un  des  deux.  L’un  ou 
l’autre  fera  gouverné  par  des  lieutenans; 
l’un  ou  l’autre  peut  devenir  province } & 
ce  fera , félon  toute  apparence , l’éledif. 

Le  prince  alfuré  de  Ion  Etat  hérédi- 
taire, cherchera  à fubjugucr  celui  qui  ne 
l’eft  pas  : plus  aifedionné  à fon  héritage, 
il  y portera  les  richeifcs  du  dernier  ; les 
grandes  charges  palferont  fur  la  tète  de 
fes  fujets  naturels.  S’il  ne  parvient  pas  à 
envahir  cet  Etat,  du-moins  il  en  retirera 
tous  les  avantages  qui  feront  en  fa  puif- 
fance  ; fes  véritables  fujets  l’aideront  à 
le  fouler. 

Les  Polonois  fe  condnifoient  en  fages 
politiques,  lorfqu’ils  déclarèrent  Henri , 
devenu  roi  de  France , déchu  du  royau- 
me de  Pologne  ; mais  il  ne  feroit  pas  tou- 
jours permis  de  fuivre  cet  exemple.  L’é- 
loignement des  Etats  échus  à leur  roi , 
les  mettent  à l’abri  de  fon  redèntiment  ; 
dans  d’autres  circonllanccs  on  expofera 
l’Etat  à de  grands  dangers. 

On  peut  empêcher  une  partie  de  ces 
inconvéniens  par  des  reglemcns  fiables, 
mais  il  y en  a d’inévitables.  Cependant 
Tome  IX. 


il  refie  toujours  à l'Etat  éledif  une  cfpe- 
rancc}  on  entrevoit  un  terme  auquel  il 
fera  permis  de  changer  une  fituation 
dont  on  feroit  mécontent.  Le  monarque 
élu  a encore  des  craintes  que  ne  connoît 
pas  le  monarque  héréditaire,  elles  peu- 
vent le  rendre  moins  entreprenant:  ce 
font  des  avantages  du  royaume  éledif. 
Mais  on  vient  de  voir  combien  la  cu- 
pidité , l’ambition,  ledefir  ardent  d’u- 
ne pleine  liberté  , que  l’on  regarde  com- 
me un  attribut  de  la  couronne , chan- 
gent en  malheurs  les  meilleures  infiitu- 
tions. 

Monarchie  tempérée , limitée  ou  mixte. 
La  monarchie  royale  tient  un  milieu  en- 
tre l’autorité  cxccllivc  du  defpotifme  & 
la  liberté  licencieufe  de  la  démocratie.  Il 
a fallu  par  une  fuite  indifpcnfable  du 
cours  des  choies  humaines  , qu’il  s’y 
joignit  une  image  de  l’ariftocratie. 

Si  on  n’a  pu  voir  aucun  Etat  popu- 
laire qui  n’ait  produit  dans  fon  fein  un 
étage  de  familles  difiinguées , quoique  la 
bafe  de  la  confiitution  y fuit  l’égalité  , 
comment  l’attendre  d’un  corps  politi- 
que dont  elle  n’eft  pas  le  principe  } & 
où  d’ailleurs  un  empire  démefuré  ne  ré- 
duit pas  les  fujets  au  rang  uniforme  d’ef- 
claves  ? 

Il  a donc  été  néceflaire  qu’où  la  mo- 
narchie a dépouillé  ce  pouvoir  orgueil- 
leux qui  la  fait  haïr,  les  trois  confiitu- 
tions  fimplcs  fe  fuient  comme  incorpo- 
rées : mais  clics  ont  pu  le  faire  dans  des 
proportions  inégales , fuivant  que  mille 
circonllanccs  diifemblables  ont  coopéré. 

L’expérience  a appris  que  le  gouver- 
nement de  plulicurs  ne  convient  qu’à 
une  république  bornée,  & que  la  confti- 
tution  monarchique  ell  propre  aux  Etats 
plus  étendus.  Ce  qui  paroit  une  contra- 
didion , eft  une  preuve  invincible  de 
la  fupériorité  de  l’autorité  réunie , & de 
la  force  qu’elle  donne  par  la  facilité  de 
B b b 
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l’exécution,  v.  Gouvernement. 

Cependant , quoique  l’on  fente  qu’un 
homme  peut  en  commander  plulieurs  , 
on  apperqoit  auifi  qu’à  proportion  qu’on 
en  augmenterait  le  nombre,  le  gouver- 
nement deviendrait  plus  difficile,  & que 
fi  ce  nombre  eft  porté  plus  loin , unicul 
homme  ne  fauroit  y fiiffire. 

Il  eft  donc  entièrement  néccflaire  que 
le  monarque  commette  fous  lui  pour 
commander , & qu’il  partage,  pour  ainli 
dire,  fou  pouvoir.  S'il  ne  délégué  qu’un 
fujet,  il  le  rend  fonégal,  je  pourrais 
dire,  fon  fupéricur. 

Si  on  ne  fuppofe  pas  dans  le  louve- 
rain  un  amour  pour  le  travail,  une  confi 
tance  dans  l’application,  c’cft  à-dirc,  les 
qualités  les  plus  éloignées  de  l’indépen- 
dance , appanage  des  têtes  couronnées , 
le  vifir  fera  le  véritable  maître.  S’il  eft 
deftitué,  un  autre  lui  fuccede , c’cft  tou- 
jours dans  le  vifiriat  que  demeure  la 
puiifance  effective  fur  les  fujets. 

Ou  le  vifir  fera  content  de  gouver- 
ner fous  le  prince  , ou  bien  fa  feule  ti- 
midité, le  préjugé  de  refpedl , l’empê- 
cheront d’occuper  le  trône;  les  moyens 
font  dans  fa  main  : les  maires  du  pa- 
lais l’ont  fait  voir  plus  d’une  fois  à la 
France. 

Si  le  (ouverain  diftribuc  les  pouvoirs 
décommander  entre  plulieurs  miniftres 
féparés.chacun  peut  lui  rendre  un  comp- 
te , tel  qu’il  le  voudra , de  la  partie  con- 
fiée à fon  adminiftration  ; il  peut  lui  fai- 
re décider  ce  qu’il  jugera  lui-mèmc  à- 
propos , en  ne  lui  montrant  de  la  véri- 
té que  ce  qu’il  conviendra  pour  faire 
ordonner  ce  qu’il  aura  déjà  réfolu.  S’il 
faifoit  voir  la  vérité  entière,  il  n’auroit 

Î|ue  la  fatigue , & point  de  pouvoir  per- 
onnel.  Dans  cette  fuppolîtion , le  îbu- 
verain  en  aura  l’ombre , & le  miniftre 
la  réalité. 

Quel  fera  donc  le  moyen  d’olîurcr  la 


dignité  du  monarque  ? comment  fe  don- 
nera-t-il une  grandeur  folide  qui  foit  à 
l’abri  des  illufions  dont  on  les  abufe 
fans  celle?  Je  n’en  connois  qu’une  ma- 
niéré , elle  eft  de  communiquer  fon  au- 
torité à de  grands  corps. 

Chaque  membre  de  ces  corps  peut 
avoir  (bn  intérêt  à-part , fa  paflion  par- 
ticulière; mais  comme  elle  n’cft  pas  la 
meme  dans  chacun  , le  réfultat  des  dé- 
1 bérations  fera  conforme  à l’intérêt  le 
plus  général,  & leur  expofé  fera  toujours 
la  vérité.  Avantage  auifi  précieux  pour 
l’honneur  du  prince,  que  pour  le  bien 
des  fijjets. 

On  ofe  déguifer  les  faits,  même  en 
fupp'éer,  quand  on  n'eft  pas  entendu  , 
& que  l’on  ne  craint  pas  d’etre  démenti , 
mais  la  pudeur  & la  crainte  retiennent 
dans  une  alfcmbléc  pleine  de  témoins; 
l’unanimité  d’un  grand  corps  ne  peut 
pas  être  le  menfonge  ; ce  qui  s’y  parte 
eft  public,  & le  public  depofe  pour  la 
vérité. 

Mais  un  fcul  corps  intermédiaire  de- 
viendrait un  fécond  monarque  , qui 
pourrait  fe  divilèr  du  premier,  ou  s’y 
réunir  trop  étroitement.  Plulieurs  corps 
de  même  nature,  diftribués  dans  cha- 
cune des  provinces  , en  connoitroient 
les  intérêts,  le  détail  & le  vrai:  ils  lèr- 
viroientàplusd’un  ulage,  & n’auroient 
pas  i’inconvénicnt  éprouvé  d’un  parle- 
ment unique. 

Ce  gouvernement  fuhordonné,  des 
corps  intermédiaires  , rcleve  l’éclat  du 
monarqne , en  le  faifant  régner  par  la 
juftice.  Seul  il  peut  lui  donner  une  au- 
torité pcrfonnelle  au-delfiis  du  faux  qui 
environne  le  trône,  bonheur  que  le  fou- 
veraiu  & la  fociété  civile  ne  peuvent 
acheter  fon  prix. 

Cette  conftitution  (aidera  fubfifter  la 
Monarchie,  & ce  centre  où  tout  aboutit , 
d’où  partent  les  ordres , les  détermina- 
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tions  promptes  & la  célérité  de  l’exé- 
cution. 

Elle  participera  de  l’ariftocratie  en  ce 
qu’elle  fera  en  quelque  maniéré  un  gou- 
vernement de  corps  diftingués  ; elle 
tiendra  du  populaire  par  le  nombre,  & 
en  ce  que  tout  citoyen  d’une  condition 
honnête  pourra  afpirer  d’être  membre 
de  ces  grands  corps. 

Je  ne  parlerai  point  du  pouvoir  & de 
l’influence  dans  la  légiflation  que  l’on 
dcvroit  leur  donner , ni  des  moyens  de 
prévenir  le  defpotifme  ; ces  détails  n’en- 
trent point  dans  mon  projet.  Je  me  con- 
tenterai de  cette  réglé  générale  > tout 
dans  un  corps  politique  bien  réglé  doit 
être  fans  exception  fujet  aux  loix  de  la 
conftitution. 

Les  cfprits  républicains  pcnfent  que 
l’on  ne  peut  trop  borner  l’autorité  roya- 
le; je  penfe  au  contraire  que  ce  lèroit 
un  vice  de  la  conüitution , fi  un  roi  en 
avoit  trop  peu. 

On  dit  que  les  François  ayant  cfluyé 
des  maux  infinis  fous  la  domination  des 
Carlovingiens  , rendirent  héréditaires 
les  duchés  & les  comtés , pour  mettre 
la'nobleffe  en  état  de  s’oppofer  à la  trop 
grande  puiflànce  du  monarque  : ils  n'é- 
toient]pas  bons  politiques. 

De  cet  arrangement  lortirent  les  ducs 
de  Guienne  , de  Bretagne , les  comtes 
de  Champagne,  de  Provence,  de  Lan- 
guedoc, & encore  plufieurs  autres.  De- 
là naquirent  en  même  tems  des  guerres 
fans  fin.  Des  princes  à peu  de  chofe  près 
aulfi  puiilans  que  le  roi , ne  reconnoit 
foient  plus  fon  autorité,  & lui  difpu- 
toient  les  droits  de  la  couronne  ; l’obéif- 
fance  fe  perdit.  Les  petits  feigneurs , à 
l’exemple  des  grands , voulurent  domi- 
ner dans  leurs  terres  ; il  s’éleva  mille 
tyrans  , la  juftice  [n’avoit  plus  de  voix, 
le  peuple  étoit  dévoré. 

Les  rois  acquirent  dans  la  fuite  plus 


de  fupériorité  : mais  ils  n’en  avoient  pas 
encore  affez  , dans  le  tems  où  Charles 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  & après 
lui  les  divifions  des  maifons  de  Bour- 
gogne, d’Orléans  & d’Armagnac , renv- 
pliifoient  le  royaume  de  troubles. Le  plus 
mauvais  de  tous  les  moyens  cft  d’élever 
autel  contre  autel.  Un  roi  ne  doit  voir 
dans  fes  Etats  perfonne  qui  ofe  refufer 
impunément  de  s’approchcr.dc  lui  avec 
vénération.  Il  ne  doit  point  avoir  d’é- 
gal , ni  de  quafi  égal  : c’cft  être  très- 
grand. 

Je  ne  faurois  penfer  , comme  on  l’a 
dit , que  le  corps  intermédiaire  le  plus 
naturel , eft  la  nobleifc.  Je  regarde  ce 
que  l’on  connoit  fous  le  nom  de  grande 
nobleflè , comme  je  vois  à l’extrémité 
de  la  plaine  des  côteaux  qui  élevent  in- 
fenfiblement  la  vue,  & l’accoutument 
à l’élévation  de  la  montagne  qui  domine 
dans  le  lointain.  Ce  font  des  hauteurs 
intermédiaires  , plutôt  que  des  pou- 
voirs. 

L’autorité  intermédiaire  ne  peut  con- 
venir qu’à  des  corps  dépofitaires  des 
loix  ; à ceux  qui  feront  fous  le  prince 
les  confervatcurs  de  fa  majefté  & du 
degré  de  liberté  qui  fera  attribué  aux 
fujets:  le  bien  de  la  fociété  demande 
que  ce  foient  des  corps  pacifiques. 

Cependant  on  s’éloigneroit  étrange- 
ment de  ma  façon  de  penfer,  fi  on  ima- 
ginoit  que  je  prétends  rejettcrla  noblef- 
fe  : je  la  conjurcrois,  fi  j’étois  quelque 
choie  , de  vouloir  former  ces  corps 
amis  de  la  paix  & des  réglés,  ce  mi- 
lieu utile  entre  les  rois  & les  peuples. 

Si  elle  vouloir  abjurer  un  fentiment 
étérodoxe , un  préjugé  fatal , qui  ne  1 ui 
laiiTe  connoitre  la  gloire  que  fouillée  de 
fang  humain  ; affamée  de  ravages,  abreu- 
vée des  larmes  du  public , ceferoit  à elle 
fans  doute  qu’il  appartiendroit  d’être  le 
fécond  mobile  de  \a  monarchie  : mais  des 
Bbb  a 
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corps  guerriers  ne  peuvent  être  le  lien 
de  l’union  & de  la  concorde. 

La  nature  des  pouvoirs  qu’il  convien- 
droit  de  donner  à ces  corps , ne  peut 
jamais  nuire  à un  Etat,  comme  corps 
politique , autant  que  leur  condition 
fera  celle  de  magiltrats  pailîbles.  Leurs 
membres  pourroient  à la  vérité  s’éri- 
ger en  feigneurs  arillocratiques  , s’ils  ne 
connoifibient  pas  de  fupérieurs  ; niais 
de  même  qu’ils  feront  médiateurs  en- 
tre la  dcfobéiflànce  & l’ufurpation  ; le 
pouvoir  des  rois  fera  la  fauve -garde 
du  peuple  contre  leur  cupidité  : ils  au- 
ront un  maître  qui  fe  fera  inftruirc  par 
des  furveillans  de  leur  conduite,  com- 
me citoyens. 

C’cll  en  cette  qualité  qu’ils  feront 
contenus  dans  les  réglés  du  bon  ordre  : 
diminuer  à l’égard  des  corps  la  fubor- 
dination  & le  refpeél  du  public,  c’eil 
apprendre  à mépriler  la  conliitution. 

Si  le  menu  peuple  a lu  plus  légère  por- 
tion d’autorité,  ii  en  voudra  davantage, 
&la  demandera  par  des  (éditions.  Il  cil 
plus  dangereux  qu’il  en  abufe  que  le  mo- 
narque. 

Il  n’y  a pas  d’exemple  que  le  peuple 
fe  foit  contenté  d’un  pouvoir  borné: 
quand  on  lui  en  a donné  quelqu’un  , & 
qu’il  croit  ne  le  tenir  que  de  lui  même, 
il  n’cft  point  en  repos  qu’il  n’ait  attiré  à 
lui  le  pouvoir  abfo’u:  il  boulevcrfc  tout 
pour  y parvenir,  il  eft  le  plus  nombreux 
St  le  plus  fort.  Mais  comme  eiforts  ne 
font  pas  conduits,  il  en  relu  te  le  plus 
fouvent  une  confufion  qui  le  précipite 
dans  une  véritable  fervitude. 

Ce  qu’on  appelle  peuple  doit  être  con- 
tenu dans  la  fujettion  ; il  ne  lui  faut  que 
de  la  liberté  a l’ombre  des  loix , & in 
conliitution  doit  elle  même  répondre  de 
cette  liberté.  Elle  cnnlillc  à être  ious  la 


tributs  arbitraires  , ni  vexe  parles  con- 
cuifions  de  ceux  qui  les  exigent  : au 
droit  d’élire  quelques  magiflrats  , & 
fur-tout  dans  Pefpérance  des  honneurs 
dûs  au  mérite  diltingué , & la  faculté 
d’être  élevé  au  rang  de  la  noblelTe  & des 
corps  intermédiaires  par  les  talons  per- 
fonnels. 

Si  on  ajoûtoit  à ce  détail  ébauché, 
l’ulàge  de  iailfer  aiTcmblcr  les  fujets  par 
dillrids,  de  répartir  dans  ces  alfcmblées, 
fuivanc  la  connoillancc  qu’ils  ont  des 
fortunes , des  impôts  mefurés  aux  be- 
ibins  de  l’Etat,  de  les  lever  eux- mêmes 
& les  fairepaifer  de  leurs  mains  directe- 
ment dans  le  tréfor  du  prince  ; la  liber- 
té politique  n’en  feroit  pas  plus  grande 
au  fonds  {l’opinion  de  la  fureté  de  cha- 
cun, ainfi  que  de  la  jultice  publique, 
en  augmenteroit  fingiilicrenient. 

Ce  feroit,  je  le  répété  avec  complai- 
fancc,  introduire  dans  la  monarchie  le 
bonheur  des  républicains,  & placer  au 
milieu  des  républiques  la  force  de  la 
monarchie. 

Ce  gouvernement  feroit  préférable  à 
celui  des  républiques  fédératives  ; ce 
dernier  n’eft  utile  qu’au  corps  général 
de  la  confédération  s il  ne  pourvoit  pas 
à ia  difciplinc  particulière  de  chaque  ré- 
publique qui  les  compolci  elles  peuvent 
être  arift'.cratiques,  populaires  & mal 
réglées  dans  leur  intérieur. 

Dans  celui-ci , ce  font  une  infinité 
de  (bciétés  civiles , dirigées  par  les  mê- 
mes loix  & foumifes  à un  feul  & mê- 
me monarque.  Ce  (croient  les  mêmes 
coutumes  , les  memes  moeurs , les  mê- 
mes maniérés  s tant  de  conformités  uni- 
ront les  peuples  d’un  noeud  indiliblu- 
ble;  l’amour  de  la  patrie  y feroit  au 
(bu vendu  degrés  le  bonheur  & la  puiC 
lance  du  prince  au  plus  haut  degré  dé- 
firablc  : c’eft  un  compofé  de  trois 
corps  politiques  (impies. 
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Monarchie  tyrannique.  Le  mot  de  ty- 
ran n’étoit  point  lié  dans  fon  origine 
à l’idée  de  cruauté  que  l’on  y a atta- 
chée dans  la  fuite  ; il  lignifie  Ample- 
ment celui  qui  s’elt  fait  iouverain  de 
fa  patrie  fans  le  confcntement  de  fes 
concitoyens.  Les  tyrans  n’étoient  pas 
olfenfés  de  ce  titre;  ils  le  prenoient 
eux-mêmes.  Mais  comme  toute  auto- 
rité , de  fa  nature , elt  une  gène  , lorfi- 
qu’elle  elt  envahie,  elle  en  devient  plus 
odieufe. 

Les  tyrans  étoient  obligés , par  état , 
de  fe  faire  détcller.  Leur  ufurpation 
les  mettoit  dans  un  danger  continuel,  ils 
avoient  à conferver  leur  vie , & le  rang 
qu’ils  avoient  ufurpé.  Ils  doivent  bâ- 
tir des  forterclfes , & s’y  renfermer, 
entretenir  des  gardes  & des  troupes 
étrangères.  Ces  dépenfes  indilpenfa- 
bles  de  la  tyrannie , exigeoient  de  gro fi- 
les charges  fur  les  peuples.  Si  elles  ne 
fuflifoient  pas , on  cherchoit  des  pré- 
textes pour  vendre  les  citoyens  dont 
les  richclics  étoient  un  objet.  La  mé- 
fiance & les  befoins  portoieirt  aux  ex- 
cès les  plus  barbares.  C’clt  ainfi  que 
par  une  nécelfité  fatale , une  démarche 
illégitime  en  amené  d'autres  encore 
plus  affreufes. 

Tarquin  le  Superbe  rendit  le  nom  de 
roi  infupportable  aux  Romains;  Sylla, 
celui  de  dictateur  : la  tyrannie  répan- 
due dans  une  infinité  de  lieux  , a ren- 
du odieux  à toute  la  terre  celui  de  ty- 
ran. Il  elt  devenu  l’injure  la  plus  atro- 
ce pour  un  prince. 

Denys , tyran  de  Sy  raculè , pour  ren- 
dre les  confpirations  contre  fa  perfonne 
plus  difficiles,  avoit  fait  des  défenfes  de 
s'aifcmblcr  & de  manger  enfemblc.  U 
étoit  permis  à lès  foldats  de  dépouiller 
les  convives  , lorfqu’ils  fc  retiroient 
chez  eux.  Il  elt  difficile  d’imaginer  une 
privation  de  liberté  plus  infupportable. 
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Cependant  Plutarque  avoue  qu’il  a été 
un  grand  prince  , & que  peu  de  rois 
légitimes  l’ont  égalé  pour  la  jultice  & 
la  vertu.  Combien  elt  grande  la  foif 
de  dominer,  fi  elle  peut  porter  à des 
procédés  fi  étranges,  un  homme  qui  a 
entendu  parler  de  la  jultice  ! 

Si  on  choifit  un  côté  pour  juger  les 
hommes , il  elt  peu  de  rois  qui  n’ayent 
quelque  vice , & qui  ne  puilTent  être 
blâmés  : il  elt  peu  de  tyrans  qui  ne 
poiredent  quelqu’efpece  de  mérite,  & 
qui  ne  puiiiènt  être  loués.  On  doit  imi- 
ter les  Perfes  ; ils  ne  condamnoient  à la 
mort  que  celui  qui  étoit  convaincu  d’a- 
voir fait  en  fa  vie  plus  de  mal  que  de 
bien. 

Si,  à leur  exemple,  on  balance  l’un 
avec  l’autre  pour  décider  de  l’enfem- 
ble,  il  elt  poilible  qu’un  tyran  méri- 
tera un  nom  honorable  dans  la  potté- 
rité  ; comme  un  roi  pourra  lailTer  une 
mémoire  odieufe  ou  méprifable. 

Mais  fi  l’on  veut  fe  convaincre  de 
l’avantage  immenfe  que  donne  un  prin- 
cipe légitime  pour  faire  une  réputation, 
on  peut  comparer  un  roi  avec  un  ty- 
ran , en  ne  fuppofant  à celui-ci  que  les 
mauvaifes  qualités  nécdfaires  'à  fit  con- 
fervation. 

Le  roi  fe  conforme  aux  loix  de  la 
nature  : le  tyran  elt  obligé  de  les  fou- 
ler aux  pieds.  L’un  travaille  pour  le 
bien  de  lés  fujets  ; il  cherche  â les  en- 
richir par  la  liberté  & la  facilité  dans 
le. commerce:  l’autre  ne  fonge  qu’à  s’en- 
richir de  leurs  dépouilles.  L’un  venge 
les  injures  faites  au  public,  & pardon- 
ne celles  qui  regardent  fa  perfonne  î 
l’autre  elt  obligé  de  venger  cruel  lement 
celles  qui  l’otienfent,  & il  a des  (oins 
plus  intérclfans  que  celui  de  venger  cel- 
les qui  blelfent  le  public.  L’un  aime  à 
lailTer  jouir  fes  fujets  de  fa  préfence  ; 
l’autre  ne  peut  £b  montrer  à eux  que. 
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comme  à fes  ennemis.  L’un  cherche  à 
faire  naître  l'amour  dans  les  cumrs  ; 
l'autre  doit  y répandre  la  terreur.  L’un 
ne  levé  que  les  tributs  nécclfaircs  ; l’au- 
tre a deux  raifons  pour  en  accabler  fes 
fujets  ; fa  politique  veut  qu’il  les  atfoi- 
bhtl’e,  & il  lui  faut  un  tréfor.  L’un  rè- 
gle fes  mœurs  à la  mefure  des  loix  ; 
l’autre  fait  des  loix  à la  mefure  des 
mœurs  qui  lui  font  propres. 

Quel  eil  aullï  le  iôrc  de  tous  les  deux  ? 
Le  bon  roi  jouit  d’un  repos  alluré  : fes 
fujets  courent  à l’obéilfance  ; ils  volent 
au-devant  de  fes  defirs;  tous  s’empref- 
fent  à l’envi  pour  augmenter  fa  gloi- 
re : & quand  l'heure  de  fubir  le  (fort 
commun  à tous  les  mortels  effc  arri- 
vée , il  taille  à fa  poftérité  les  pleurs 
de  fes  fujets,  pour  premier  témoigna- 
ge de  leur  fidélité  & de  fa  fureté  future. 

Le  tyran,  au  contraire,  effrayé  par  des 
allarmcs  jamais  interrompues,  ne  con- 
noit  d’autre  fommcil  que  celui  d’un  mo- 
ment ; il  tremble  fans  ccife  pour  fes 
Etats , & encore  plus  pour  fes  jours.  Le 
trouble,  l’agitation , l’etfroi , lui  préfen- 
tent  mille  fois  la  mort;  il  finit  par  être 
déchiré.  Ce  feroit  faflitlier  le  leéleur,  de 
retracer  les  exemples  des  fins  tragiques 
des  tyrans. 

On  trouve  cependant  des  conjonc- 
tures où  la  tyrannie  a été  avantageu- 
fc  aux  peuples.  Elle  le  fera  toutes  les 
fois  que  la  corruption  les  aura  jettes 
dans  l’anarchie,  le  pire  de  tous  les 
états. 

Tel  étoit  celui  de  Florence , lorfqu’a-' 
près  le  meurtre  du  duc  Alexandre,  Cot 
me  de  Médicis  s’empara  de  la  fouverai- 
neté.  Il  s’environna  de  gardes , il  conf- 
truifit  des  forts , il  exigea  des  contri- 
butions. Mais  les  maux  de  cette  répu- 
blique étoient  violens  ; ils  demandoient 
des  remèdes  de  même  nature.  La  licen- 
ce de  ce  peuple  effréné  étoit  montée  au 


comble;  les  (éditions  étoient  plus  com- 
munes que  les  jours  de  calme.  Médt- 
cis  y remit  le  bon  ordre  : lorfqu’il  fut 
rétabli  , & fon  pouvoir  affermi , il  fut 
humain  envers  les  peuples  ; il  paifa 
pour  un  des  plus  fages  princes  de  fon 
tems. 

On  ne  doit  point  s’étonner  du  bon- 
heur de  cette  tyrannie.  Le  peuple  avoit 
éprouvé  les  calamités  qui  naifl’ent  de  la 
liberté  extrême,  & avoit  eu  le  tems  de 
s’en  dégoûter. 

C’eft  ainfi  que  la  corruption  excelfive 
de  la  république  romaine  ne  pouvoir  fe 
guérir  d’clle-mème.  L’efprit  & le  cœur 
de  tous  les  citoyens  étoient  infectes. 
Rome  n’avoit  d’autre  rdTource  que  dans 
le  gouvernement  monarchique.  Elle  au- 
roit  obtenu  tout  ce  qu’elle  pouvoir  de- 
firer,  li  Augulie  avoit  laillc  des  fuc- 
ceifeurs  capables  d’.imitcr  fes  demiercs 
années. 

Les  anciens  ont  pente  qu’il  étoit  pe-- 
mis  de  donner  la  mort  au  tyran  qui 
ufurpoit  la  fouveraineté  de  fa  patrie  : 
non-fculcmcnt  ils  ont  cru  que  cette  ac- 
tion ne  méritoit  point  de  blâme , ils 
l’ont  encore  regardée  comme  digne  de 
tous  les  éloges.  Ils  ont  nommé  le  meur- 
trier du  tyran,  le  libérateur  de  la  pa- 
trie , le  vengeur  de  la  liberté  publique  ; 
ils  lui  ont  érigé  des  (latues.  En  effet, 
à quel  homme  cft-il  permis  de  fe  rendre 
maître  de  fon  femblable  fans  titre  ? Les 
loix  déclarent  digne  de  mort,  quicon- 
que prend  les  marques  & les  ornemens 
de  la  royauté. 

On  a demandé  fi  le  meurtre  du  tyran 
une  fois  autorifé , on  peut  le  commettre 
avant  que  le  detfein  de  l’ufurpatcur  aie 
éclaté,  & s’il  eil  permis  de  prévenir  la 
voie  de  fait  par  la  voie  de  fait.  Les  Ro- 
mains & Solon  ont  penfé  différemment 
à cet  égard. 

Une  loi  publiée  à la  requifition  de 
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Valcrius  Publicola , permet  l’homicide, 
pourvu  qu’on  prouve  les  mauvais  défi, 
feins  & la  conjuration  de  l’homicidé.  La 
loi  de  Solon  défend  de  tuer  celui  qui, 
dans  la  république,  afpireroità  la  lou- 
veraineté  , fi  on  n’y  procédé  par  les 
voies  de  la  jultice.  La  décifion  fera  , 
fans  doute,  en  faveur  de  la  loi  de  So- 
lon, fi  on  confulte  les  principes  du  chrit 
tianifme  : mais  quand  on  ne  confulte- 
roit  que  la  morale  humaine  & la  raifon , 
je  crois  encore  que  la  loi  de  Solon  doit 
avoir  la  préférence , avec  quelque  mo- 
dification. 

La  loi  de  Publicola  entraînoit  les  con- 
lequences  les  plus  dangereufes.  Tout 
homicidé , après  fa  mort  , auroit  été 
nommé  conjurateur.  Les  témoins  & les 
preuves  deviennent  faciles  contre  celui 
qui  ne  peut  fe  défendre,  & que  l’on  ne 
craint  plus.  On  livroit  aux  meurtriers 
les  principales  perfonnes  de  l’Etat  : le 
danger  menaçoit  les  premières  tètes  de 
plus  près. 

La  loi  de  Solon  mérite  aulfi  d’être 
bornée  par  le  tems  & les  circonlhnccs. 
Avant  que  celui  que  l’on  prétend  afpi- 
rer  à la  fouveraineté , fe  foit  déclaré , 
s’il  n’a  pas  amaifé  de  forces , s’il  n’a 
encore  iaifi  aucun  porte  important,  ce- 
lui qui  croit  être  inftruit  de  fes  mau- 
vais deffeins , ou  qui  l’eft  eff'eéhvement, 
a le  tems  de  les  découvrir  au  magirtrat , 
& ne  peut  tuer  que  par  fon  ordre. 

Mais  lorfque  la  tyrannie,  fans  être 
abfolumcnt  ouverte  , eft  fur  le  point 
d’éclater  ; que  le  rapporta  la  mngillra- 
ture  ne  feroit  que  retarder  le  moment 
de  l’exécution,  on  ne  peut  propoferla 
loi  de  Solon.  Que  peut  la  juftice  con- 
tre les  armes  ? Aulfi  Solon , trop  rigide 
obfervateur  de  la  loi,  eut  la  douleur 
de  voir  Pififtratc  s’emparer  à fes  yeux, 
de  la  tyrannie  d’Athenes. 

On  peut  demander  encore  fi  la  mort 


du  tyran  eft  jufte,  lorfqu’après  avoir 
ufurpé  la  domination , il  a obtenu  le 
confentemcnt  de  la  république.Plufieurs 
ont  penfé  que  l’on  pouvoit  lui  donner 
la  mort.  Ils  ont  excepté  feulement  le 
cas  auquel  le  tyran  auroit  écarté  fes  for- 
ces , auroit  dépouillé  fon  pouvoir , & fe 
feroit  remis  au  jugement  du  peuple. 

Si  au  contraire , dit-on  , le  confente- 
ment  eft  arraché  comme  par  Sylla  & 
après  lui  par  Céfar,  qui  firent  publier 
les  loix  Valeria  & Set~via  avec  de  puif- 
fantes  armées  qui  remplifloicnt  la  ville 
de  Rome , ce  confentement  n’eft  pas 
libre  ; dès-lors  il  eft  nul  & comme  non 
exiftant , il  ne  doit  pas  faire  changer 
la  décifion. 

Je  nefaurois  me  ranger  à cette  opi- 
nion. Si  le  peuple  entier  décide  de  la 
mort  du  tyran  , s’il  la  pourfuit,  alors 
on  peut  palfcr  qu’elle  eft  jufte.  Le  peuple 
fait  quelle  eft  la  nature  du  confentement 
qu’il  a donné.  Si  fa  volonté  fe  réunit  k 
le  déclarer  forcé , il  lui  eft  permis  de 
rompre  des  fers  que  la  violence  lui  a 
impolcs.  La  voix  unanime  du  peuple  cil 
un  jugement. 

Je  demande  aux  lecteurs  de  ne  point 
perdre  de  vue  , que  je  parle  de  celui  qui 
a ufurpé  la  fouveraineté  fur  les  .ci- 
toyens , & non  de  celui  qui  exerceroit 
un  pouvoir  légitime  avec  tyrannie,  fui- 
vant  l’idce  que  l’ufhgc  a attaché  k cette 
cxprelfion.  Je  ne  dirois  pas  que  l’Etat 
entier  fut  maitre  de  fit  vie.  Je  fuis  bien 
éloigné  d’écrire  ou  de  penfer  un  pareil 
blafphème. 

A l’égard  du  vrai  tyran , ce  n’eft  point 
à un  particulier,  à quelques  confpira- 
teurs , à une  faétion  , de  décider  que  la 
volonté  du  peuple  n’a  pas  été  conforme 
à fon  approbation.  11  eft  poftible  abfo- 
lument  qu’elle  eût  été  la  même  indépen- 
damment de  la  préfence  d’une  armée  s 
ou  que  ce  qui  auroit  été  forcé  dans  fou 
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origine  , foit  devenu  volontaire  dans 
les  fuites. 

Je  ne  fus  s’il  eft  décidé  , ‘que  la  mul- 
titude en  Angleterre  eût  pourfuivi  la 
mort  de  Cromwcl.  Ce  fameux  tyran, 
outre  l’attentat  d'avoir  ufurpé  la  fou- 
veraincté , s’étoit  frayé  le  chemin  à la 
grandeur,  par  des  crimes  réfervés  à lui 
feul  ; mais  il  avoit  étouffé  le  cri  général 
par  un  gouvernement,  duquel  perfon- 
nc  ne  pouvoit  fe  plaindre  comme  hom- 
me privé. 

Il  étoit  détefté  par  toutes  les  fa&ions 
qui  avoient  déchiré  l’Angleterre  depuis 
vingt  ans,  foit  pour  la  politique,  foit 
pour  la  religion  : cependant  le  peuple 
qui  fait  le  grand  nombre , étoit  fatislait 
de  fon  adminiflration. 

La  facilité  avec  laquelle  fon  fils  Ri- 
chard occupa  fa  place  après  fa  mort , 
elt  une  preuve  du  vœu  commun  de  la 
nation.  On  ne  vit  pas  une  ombre  d’op- 
pofition. 

L’Angleterre  voyoit  ce  puiflânt  génie 
accroître  chaque  jour  la  fpiendeurde  la 
république,  avec  des  vues  auifi  valles, 
qu’il  les  avoit  eues  profondes  pour  par- 
venir à la  gouverner  : elle  jouidoit  d’un 
calme  intérieur  qu’elle  n’avoit  pas  goûté 
depuis  long-tcms , & de  la  plus  grande 
gloire  au  dehors. Elle  préféroit  peut-être 
ces  avantages  à ce  qu'elle  devoit  à fes 
fouveraius. 

Cet  homme  univerfcl , qui  réuniifoit 
les  qualités  des  plus  grands  hommes  & 
des  plus  fameux  fcélcrats  dans  tous  les 
genres , avoit  porte  l’orgueil  au-delà  de 
ce  que  les  hommes  Pavoient  connu.  On 
n’a  pas  vu  encore  de  roi , ni  d’Etat , 
prendre  fous  fa  protection  un  état  égal 
au  fieu.  Que  doit-on  dire  d’un  finiple 
mortel,  d’un  homme  privé,  qui  prend 
le  titre  de  protecteur  de  trois  royau- 
mes ? Ce  titre  elt  plus  fuperbe  que  ce- 
lui de  roi , que  celui  d’empereur.  C’cli 


un  nom  deguifé  -,  il  lignifie  l’ange  tu- 
télaire. 

Cependant  ctoit-il  permis , après  le 
parlement  de  16)6,  à Alilady  Gréen- 
wil , étoit- il  permis  aux  épifeopaux, 
dont  il  avoit  ruiné  le  parti , d’attenter 
à fa  vie  ? Je  ne  le  croirois  pas.  C’étoit 
à la  nation  de  le  prol’cnre  à la  pluralité 
des  voix. 

On  doit  convenir  néanmoins  qu’il 
étoit  dans  des  circonltanccs  particuliè- 
res , qui  auroienc  pu  permettre  à un 
feul  homme  de  lui  donner  la  mort. 
Charles  II.  l’avoit  condamné  s il  avoit 
pu,  il  avoit  du  le  faire.  Toute  perfon- 
ne  qu’il  auroit  chargé  d’exécuter  fon 
arrêt,  auroit  exécuté  un  acte  de  julli- 
cc.  C’eft  le  cas  de  l’exception  portée  par 
la  loi  de  Solon. 

Tous  les  écrivains  conviennent  que 
les  fucccfleurs  des  tyrans,  cnpolfédant 
la  fonveraineté  pendant  un  elpace  de 
tems  confidérable  , acquièrent  un  titre 
légitime.  Les  jurifconfultes  ont  voulu 
fixer  le  terme  à cent  ans , comme  celui 
de  la  plus  longue  poiTelEon  requife 
pour  la  prefeription  : mais  ce  n’elt  pas 
les  principes  du  droit  civil  que  l’on  con- 
fulte  en  matière  d’Etat. 

Le  tyran  ne  peut  jamais  preferire 
lui  - même  le  droit  de  la  fouveraincté  , 
s’il  ne  réunit  pas  les  fuffrages  des  peu- 
ples. Son  attentat  perfonnel  crie  fans 
ceffe  contre  lui  : mais  fi  fon  fucceffeur 
monte  fur  le  trône  fans  violence,  s’il 
l’occupe  fans  contradièlion , il  femble 
qu’il  doit  être  regardé  comme  polfelfeur 
légitime, 

Rome  portoit  encore  dans  fon  fein  , 
du  teins  de  Céfar,  des  hommes  allez 
hardis  pour  contredire  ouvertement  la 
tyrannie.  Deux  tribuns  eurent  le  cou- 
rage de  faire  ôter  en  fa  préfènee  , la 
couronne  que  l’on  pofoit  fur  la  tête  de 
fu  llutnc.  L’aigreur  que  ce  diélateur  té- 
moigna 
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ilioigna  dans  la  fuite  contr’cur  , prou- 
ve plusqu’il  école  complice  de  cette  cti- 
trcprife,  que  ne  font  les  autorités  qui 
nous  en  font  demeurées,  v.  Tyran, 
Tyrannie  , &c.  (D. F.) 

MON  A R.  QU  K , fi  ni..  Droit  public, 
fouverain  d’un  Etat  monarchique.  Le 
trùneeftle  plus  beau  polie  qu’un  mor- 
tel puilie  occuper,  parce  que  c'eft  celui 
où  on  peut  faire  le  p’us  de  bien.  J’aime 
à voir  l’intérêt  que  l’auteur  de  l 'Efprit 
An  loi  x prend  au  bonheur  des  princes, 
& la  vénération  qu’il  porte  à leur  rang 
fuprème. 

Que  le  monarque,  dit  - il , n’ait  point 
de  crainte  , il  ne  fauroit  croire  com- 
bien on  cil  porté  à l’aimer.  Eh  ! pour- 
quoi ne  l’aimeroit-on  pas?  Il  cil  la 
fource  de  prefque  tout  ic  bien  qui  fe 
fait , & prefque  toutes  les  punitions 
font  fur  le  compte  des  loix.  Il  ne  fè 
montre  jamais  au  peuple  qu’avec  un  vi- 
fage  ferein  : fa  gloire  même  fe  commu- 
nique à nous , & fapuiifancc  nous  fou- 
tient.  Une  preuve  qu’on  le  chérit,  c’eft 
qu’on  a de  la  confiance  en  lui , & que 
lorfqu’un  miniftre  refufe , on  s’imagine 
toujours  que  le  prince  auroit  accordé , 
même  dans  les  calamités  publiques  : on 
n’accufe  point  fa  perfonne  ; on  fe  plaint 
de  ce  qu’il  ignore , ou  de  ce  qu’il  eft 
obfédé  par  des  gens  corrompus.  Si  le 
prince  favort , dit  le  peuple  : ces  paro- 
les font  une  efpece  d’invocation. 

Que  le  monarque  fe  rende  donc  po- 
pulaire j il  doit  être  flatté  de  l’amour  du 
moindre  de  Tes  fujets  : ce  font  toujours 
des  hommes.  Le  peuple  demande  fi  peu 
d’égards , qu’il  eft  jufte  de  les  lui  ac- 
corder : la  dtlfance  infinie  qui  eft  entre 
le  monarque  & lui  , empêche  bien  qu’il 
n’en  foit  gêné.  Il  doit  aulfi  favoir  jouir 
de  foi  à part,  dit  Montagne,  & fe  com- 
muniquer comme  Jacques  & Pierre  à 
foi  - même.  La  clémence  doit  être  fa 
Tome  IX. 


vertu  diftindive  ; c’eft  le  cnradcre  d’u- 
ne belle  ame  que  d’en  faire  ulàge  , di- 
foit  Cicéron  à Céfar. 

Les  mœurs  du  monarque  contribuent 
autant  à la  liberté  que  les  loix.  S’il  aime 
les  âmes  libres,  il  aura  des  fujets  ; s’il  ai- 
me les  âmes  balles , il  aura  desefclaves. 
Veut -il  régner  avec  éclat,  qu’il  ap- 
proche de  lui  l’honneur,  le  mérite  & 
la  vertu  : qu’exorab’e  à la  pricre  , il  foit 
ferme  contre  les  demandes  ; & qu’il  fâ- 
che que  fon  peuple  jouit  de  les  refus, 
& fis  courtilàus  de  fes  grâces,  v.  Sou- 
verain. 

MONASTERE , f.  m. , Droit  canon. 
Un  monajlere  a le  titre  A' abbaye  , prieu- 
ré ou  autre,  félon  que  le  mnnajiere  eft 
fournis  diredement  à un  abbé  ou  ab- 
beife,  prieur  ou  prieure. 

Pour  qu’une  maifon  religieufe  ait  le 
caradere  de  monajlere  ou  couvent , il 
faut  qu’il  y ait  un  nombre  compétent 
de  religieux , que  la  réglé  de  l’ordre  s’y 
obferve,  & que  la  maifon  ait,  ou  au 
moins  qu'elle  ait  eu  anciennement , 
claujirum , area  communis  fpillum , 
c’eft  à-dire  , des  lieux  réguliers,  une 
adminiftration commune  des  biens,  & 
lui  fccau  particulier  pour  la  maifon.  v. 
Moinf.  Ç?  Couvent. 

MONDAIN , adj.  & fi.bft. , Morale, 
homme  livré  à la  vie,  aux  affaires  , & 
aux  amufifmcns  du  monde  & de  la  ib- 
ciété.  v.  Mondanité. 

MONDANITÉ,  f f. , Morale,  at- 
tachement au  monde  & à lès  objets , 
qui  fait  qu’on  ne  les  perd  jamais  ds 
vue,  pour  rentrer  en  foi-même  & s'oc- 
cuper de  fa  propre  pcrfcdion.  Un  mon- 
dain vit  pour  le  monde,  & comme  fi 
le  monde  étoit  fon  unique  partage.  11 
regarde  les  avantages  temporels  & les 
plaifirs  de  cette  vie,  comme  les  feu's 
réels  , perfuadé  que  ceux  qui  les  facri- 
fient  à des  avantages  & à des  plaifirs 
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ré  larvés  pour  une  autre  vie , courent 
après  de  pures  chimères.  Il  cft  mani- 
felle  que  l’irréligion  eft  la  bafe  de  la 
mondanité,  qui  n’cft  qu’un  cpicuréifme 
pratique.  Cet  épicuréilmc  peut  être  dé- 
licat ou  groifier  ; & cela  dans  des  de- 
grés qui  varient  à l’infini.  Le  chef  de  la 
lotie  d’Epicure  étoit  un  philolbphe  fru- 
gal : fou  principe  que  l’homme  cil  fait 
pour  la  volupté,  ou  même  que  la  vo- 
lupté cil  le  Souverain  bien  de  l’hcmtnc, 
eft  un  axiome;  mais  il  s’agit  de  déter- 
miner quelle  ell  cette  volupté  que  l'hom- 
me doit  rechercher , & qui  peut  le  ren- 
dre fouverainement  heureux.  S’il  n’y 
a ni  Dieu,  ni  religion,  ni  éternité, 
c’cll  fans  doute  ici  bas  qu’cxille  le  plus 
haut  degré  de  félicité  dont  l’homme 
ibic  iulceptib'e  ; mais  ce  degré  ell  in- 
finiment éloigné  de  la  notion  du  fou- 
verain  bien  , qui  emporte  la  jouiliîince 
de  tous  les  biens  & l'exemption  de 
tous  les  maux.  La  fige  Te  humaine  con- 
lillc  à augmenter  autant  qu’il  cil  poiii- 
b'e  la  (ommedes  biens,  & à diminuer 
celle  des  maux.  La  grande  régie,  fnf- 
tine  £5?  abjiine  , eft  (ans  contredit  le 
moyen  le  plus  efficace  d’arriver  à cet 
état.  Cependant  feroit  - il  un  bonheur 
dont  011  pût  jouir,  en  penfant  que  no- 
tre exiftcncc  eft  renfermée  dans  les 
bornes  étroites  de  cette  vie  , & que 
notre  fort  11e  diffère  en  rien  de  celui 
des  animaux  ? Le  mondain  cherche  à 
s’étourdir  fur  ces  objets;  il  écarte  foi- 
g-icuièmcnt  l’idée  de  la  mort  ; mais 
en  attendant  elle  s’approche,  le  fur- 
prend  & le  terratfe. 

Ou  peut  fans  doute  mener  une  vie 
longue  & agréable , en  confervant  les 
Forces  de  fon  cfprit  & de  foti  corps, 
en  n’abufant  jamais  des  biens  ni  des 
p! aiGrs  qui  font  à notre  portée.  Suint- 
Evremonc  a donné  l’exemple  d’une 
femblabie  vie  ; & l’on  pourroit  lui 


alfocier  Ninon  Lcnclos,  s’il  n'y  avoit 
quelque  choie  de  trop  révoltant  dans 
une  proltitution  continuelle  & pouf- 
fée  jufques  à l’âge  le  plus  avancé. 
Mais  qu’cft-ce  qu’une  vie  à la  Saint- 
Evremont  ? Que  font  tous  ces  plat— 
firs,  qui  forment  line  efpece  de  chaî- 
ne toujours  prête  à fe  rompre  ? Boire , 
manger,  débiter  des  propos  de  ruelle, 
ériger  en  divinité  une  beauté  avantu- 
riere , écrire  de  la  profe  alambiquée 
& des  vers  infipides  ; voilà  fans  con- 
tredit dix- huit  luftres  bien  employés. 
Aulfi  n’y  a-t-il  rien  de  plus  bas  que  la 
réponfe  prétendue  épigrammatique  que 
ce  vieux  mondain  fit  à l’ecciéfiaftique 
qui , en  le  préparant  à la  mort , lui  dc- 
mandoic , s’il  avoit  des  ennemis  avec  • 
qui  il  voulût  fe  réconcilier  : Oui  vrai- 
ment , dit-il,  je  voudrais  me  réconcilier 
avec  rappitit. 

L’Apollon  décrépit , dont  le  trépied 
cft  à Fcrney , a chanté  la  mondanité  en 
vers  plus  beaux , mais  non  moins  ab- 
furdes.  Ma'grc  fan  éloignement  pour 
la  religion,  6c  lès  fureurs  contr’elle, 
il  11’a  jamais  été  dans  le  cas  de  goûter 
les  douceurs  de  la  mondanité.  Lies  pat 
lions  rongeantes  Pont  toujours  dévoré; 
il  s’eft  attiré  par  fi  fougue  indomptable 
les  mortifications  les  plus  humiliantes; 
& fon  affreufe  lezinc,  pendant  les  trois 
quarts  de  fa  vie  , le  mettoit  au  ni- 
veau des  plus  indigens.  Les  principa- 
les jouiifances  qui  ont  pu  le  flatter, 
font  celles  de  fon  orgueil.  Les  prodi- 
ges de  fon  ftyle , de  fa  poélie,  de  fon 
libertinage,  lui  ont  fait  des  parti  fans , 
qui  l’exhaltent  avec  cnihoutialinc  ; fans 
compter  ceux  qui  ie  flattent,  parce 
qu’ils  le  craignent.  Où  ctl  l’homme  de 
bon  feus,  l’homme  de  bien,  qui  vou- 
droit  avoir  fourni  une  pareille  carrière, 
ou  la  fournir  <i  elle  s’ouvroic  actuelle- 
ment à fes  yeux  i 
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Voici  un  échantillon  bien  marqué 
éti  contraftes  , où  de  fautlcs  lueurs 
jettent  nos  Coryphées  modernes.  Il  en- 
tonne des  chants  d'allcgreiTe  en  faveur 
de  ceux  qui  vivent  en  lib-rkcs  , & 
qui  Pavent  rafiner  fur  tous  les  genres  de 
volupté  ; il  parle  avec  mépris,  & avec 
ftn  ton  de  profanation  ordinaire,  de 
l’état  de  nos  premiers  parens  qui  lui 
parodient  avoir  été  plongés  dans  une 
llupide  & (aie  grolücreté.  J.  J.  R.  au 
contraire  ellime  malheureux  ceux  au- 
tour dcfqucls  alïïuent  toutes  les  com- 
modités, toutes  les  délices  : il  veut 
qu’on  aille  chercher  le  bonheur  au  mi- 
lieu des  fauvages , en  vivant  avec  eux 
& comme  eux.  „Eh!  moucher  ami, 
lui  difoit  fort  plaifammcnt  le  bon  pere 
Cartel  , „ que  ne  partez -vous?  qui 
» vous  retient?  Il  part  tous  les  ans’tant 
„ de  vaifleaux  fur  lefquels  vous  pou- 
„ vez  vous  embarquer  ? Allez -vous 
„ jetter  entre  les  bras  de  ces  aimables 
» enfans  de  la  nature,  qui  vous  feront 
» tout  l’accueil  que  vous  méritez”. 

Où  mènent  de  pareilles  inconfé- 
qucrccs?  Bien  des  gens  vont  crier  au 
bldphêmc.  N’importe  ! Droit  aux  pe- 
tites maifons.  (F.) 

MONDE , ufage  du,  f.  m. , Morale , 
maniéré  de  fc  conduire  dans  la  lôciété. 
L’efprit  ne  tient  point  lieu  à' ufage  du 
monde  par  rapport  à la  politefle.  L 'ufage 
du  monde  tiendroit  plutôt  lieu  d’efprit. 

Quelquefois  une  perfonne  qui  n’a 
que  de  l’efprit , regarde  comme  un  ef- 
fet de  l’art  «Sc  de  l’affedation  en  ma- 
tière de  politeife , ce  qui  ne  vient  que 
de  B ufage  du  monde. 

La  grolliercté  dans  les  difeours  & 
dans  les  maniérés , cache  l’efprit  où  il 
cft , comme  la  politefle  le  fait  voir  où 
il  n’eft  pas.  Par  cette  rai  Ton , tel  Pari- 
fien  trouvera  moins  d’efprit  dans  les 
provinces  qu’il  n’y  en  a ertcéli  ventent. 


pendant  que  tel  provincial  en  trouvera 
prcfqu’à  tout  le  monde  à Paris,  & fur- 
tout  à la  cour. 

Une  des  principales  raifons  de  la  né- 
ceüiié  de  V ufage  du  monde  pour  être 
poli , c’crt  qu’on  ne  l’eft  point , fi  l’on 
ne  fait  fe  contraindre,  fans  qu’il  pareille 
néanmoins  qu’on  fc  contraigne. 

Ce  qu’il  y a de  plus  huir.iiant  dans 
le  reproche  de  n’avoir  point  de  monde, 
c’ert  qu’il  fuppofe  ordinairement  qu'on 
n’a  point  fréquenté  le  grand , le  beau 
monde.  Il  ell  plus  honteux  de  n’avoir 
pas  vécu  en  bonne  compagnie , que  de 
n’en  avoir  pas  profité , comme  il  elt 
plus  honteux  d’ètre  pauvre  que  d’ètre 
avare. 

Le  commerce  du  monde  nous  donne 
des  dehors  aimables,  & des  vices  haïf- 
fables.  Il  polit  l’efprit,  le  langage , les 
manières,  & corrompt  le  coeur  & les 
mœurs.  Comme  les  voyages , il  fait  les 
gens  à certains  égards , & les  défait  à 
d’autres. 

Nous  naiflons  tous  avec  le  penchant 
au  mal,  & avec  le  penchant  à l’imi- 
tation. De-là  le  danger  du  commerce 
du  monde.  En  efFet,  que  ne  doivent 
point  produire  ces  deux  penchans  réu- 
nis ! 

M.  le  duc  de  Montai) fier,  cet  hom- 
me fi  vrai,  étoit  un  peu  dur.  Ou  di- 
foit de  lui  un  jour  en  préfence  d’un  de 
fes  amis,  à-peu-prês  du  même  caradc- 
re , que  la  cour  ne  l’avoit  point  adouci. 
C'ejl , répondit  cet  ami,  parce  qu'elle 
ne  t'a  point  corrompu. 

Rien  n’eft  plus  difficile  que  de  plaire 
fans  quelque  chofe  qui  approche  de  1* 
flatterie  & de  la  faufleté. 

On  a dit  que  chaque  art,  chaque 
fcience  avoitfa  chimcre  , fa  pierre  phi- 
lofophale.  Celle  du  favoir-vivre,  delà 
fcience  du  monde , c’crt  l’alliance  de  la 
fincérité  & de  la  politefle.  Au  moyen 
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de  ccrc  alliance , la  fincéritc  feroit  fans 
dureté  & fans  imprudence;  la  politefle 
fins  f ulcur  & fans  flatterie. 

Si  les  philofophes  étoient  courtifans, 
& les  courtifiiis  philofnphes,  on  auroit 
le  modelé  d'une  polit  elfe  également  ai- 
mable S;  eftimablc. 

La  pùliteiTe  cft  faufleté,  bafTefle,  flat- 
terie , vice  en  un  mot,  dit  un  mifan- 
trope.  F.n  effet , celle  du  courtifan  cft 
quelquefois  tout  cela. 

La  politefle  de  la  cour  eft  outrée , 
parce  qu'elle  cft  faufl'o;  un  rôle  faux 
eft  ordinairement  outré.  De  plus  elle 
eft  frivole,  petite,  minuticuie,  &c. 
Des  gens  vrais  & fentes  peuvent  la 
trouver  ridicule;  mais  cela  eft  corrigé 
éi  embelli  par  un  air  d’aifance  & de 
dignité. 

Sans  le  commerce  avec  la  capitale , la 
politefle  de  la  cour  feroit  encore  plus 
outrée,  & en  ce  Cens  plus  balfe;  elle 
feroit  aulli  moins  incénieufe,  & p!u- 
t6t  une  civilité  cxccllîve  qu’une  poli- 
tede  £ne. 

Les  habitans  de  la  cour  portent  de 
la  civilité  dans  la  capitale,  & en  rap- 
portent de  la  politefle,  de  l’efprit  & un 
peu  de  philofophie  , du  moins  quelque 
honte  d'ètre  li  rampuns. 

On  perd  à !c  luilfer  trop  voir.  Fai- 
tes vous  rare , fi  vous  voulez  conferver 
votre  prix.  Ne  vous  mettez  pas,  com- 
me on  dit,  à tous  lesiours;  vous  fe- 
rrez bientôt  ufé.  L’eflec  d’un  commer- 
ce trop  fréquent,  cft  qu’on  font  moins 
ce  que  nous  avons  de  bon , & qu’on 
découvre  de  p'us  en  plus  ce  que  nous 
avons  de  mauvais. 

Le  dirai  je  ? ne  fût-on  connu  qu’en 
bitti , on  perd  à être  connu  trop  à 
fond.  On  eft  moins  l’objet  des  regards 
des  autres  ; on  eft  laide  là , & la  con- 
lidération  diminue,  quand  même  l’cfti- 
me  augmentèrent. 


L’homme  le  plus  cftimable  que  cha-' 
cun  croiroic  counoitre  à fond  â tous 
égards,  feroit  plus  eltimé queconfidéré. 

Toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  on 
vaut  mieux  avec  ceux  qu’on  ne  voit 
pas  tropfouvcnt;  & quand  on  ne  vau- 
droit  pas  mieux  en  etfet,  on  leur  pa- 
roitroit  mieux  valoir.  On  cft  tout  cn- 
icmblc  & meilleur,  & mieux  fenti. 

On  tombe  infcnfiblcmcnt  dans  l’en- 
nui avec  ceux  même  qu’on  ettime  & 
qu’on  aime  le  plus  , à force  de  les  voir 
trop  fouvent  & plus  long-tems.  Mais 
à médire  que  le  pleifir  diminue,  l’ami- 
tié s’atfoibüt.  Il  y a plus  encore.  De 
l’ennui  naît  la  mauvaife  humeur,  qui 
fait  dire  & faire  des  chofes  peu  obli- 
geantes ; & l’on  en  vient  quelquefois 
jufqu’à  fe  brouiller.  Un  peu  d’abfence 
fait  grand  bien,  meme  en  amitié.  L’ab- 
fence  ajoute  toujours  à toute  cfpece 
d’amour , en  embclliflànt  l’idce  de  ce 
qu’on  aime.  Le  cœur  privé  de  fon  ob- 
jet, en  devient  plus  épris,  parce  que 
l’efprir  en  eft  plus  agréablement  occu- 
pé. Ainii  le  plnifir  de  l’efprit  ajoute  à 
la  peine  du  cccur.  Quand  on  aime  bien, 
cette  peine  de  l’abl'ence  cft  plus  vive 
encore  qu’on  ne  l'avoir  prévu. 

J'ai  dit  que  les  gens  de  beaucoup  d’cL 
prit  étoient  quelquefois  un  peu  llngu- 
liers.  Ce  n’cft  pas  qu’ils  aiment  la  lin- 
gularité  pour  elle  - même  ; mais  ils 
voyent , ils  {entent  le  ridicule  de  plu- 
ficurs  ufâgcs,  le  faux  de  beaucoup  d’o- 
pinions très -répandues,  & ils  ont  de 
la  peine  à fuivre  ces  ulagcs,  à ne  pas 
contredire  ces  opinions.  Il  faut  qu'u- 
ne railbn  fupcricuic , ou  du  moins  leur 
propre  intérêt,  leur  montre  la  nécef. 
fité  de  fe  conformer  aux  chofes  éta- 
blies , & de  fe  taire  fur  les  préjugés 
vulgaires  , lorfquc  ces  coutumes  & ces. 
erreurs  n’ont  rien  de  mauvais  en  foi, 
ni  de  dangereux,  ou  même .lorfqu'oii 
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ne  pourroit  les  combattre  fans  de  plus 
grands  inconvéniens  que  ceux  qu’elles 
entraînent. 

Ce  feroic  n’avoir  ni  cfprit  ni  goût, 
que  de  juger  de  la  plupart  des  choies 
comme  le  commun  des  hommes;  mais 
de  parler  comme  eux,  ou  du  moins  de 
ne  les  point  contredire,  quoiqu’ils  fe 
trompent , torique  l’erreur  n’a  point 
d’incon  venions,  on  en  n moins  que  la 
contradiction  n’en  auroit;  c’eii  avoir 
beaucoup  d'efprit  & de  goût.  Le  premier 
comilte  principalement  à fe  conduire 
avec  fagcllê.  Le  fécond  cil  le  fentiment 
des  convenances.  Or  rien  n’elt  plus 
fage,  & ne  convient  mieux  que  la  to- 
lérance , la  comp’aifancc,  la  politeifc. 
Rien  n’eft  donc  d’un  meilleur  clprit, 
rien  n’eli  de  meilleur  goût. 

Dans  le  monde  il  fauc  , fous  peine 
d’être  ridicule,  dire  & faire  beaucoup 
de  chofes  allez  peu  raifonnables. 

S’il  y a plus  de  politeifc  à la  cour 
que  par-tout  ailleurs,  c’elt  principale- 
ment parce  qu’on  y a plus  de  motifs 
d'être  poli,  & des  motifs  plus  puidans. 
On  y clt  plus  vain  , plus  intéreiré , 
plus  ambitieux.  On  y vie  avec  gens 
au-deifus  de  foi , avec  gens  dont  on  au 
tend  des  grâces , ou  du  moins  avec 
gens  qui  tiennent  à ceux  qui  les  dit 
-tribuent. 

A la  cour  on  a des  attentions,  fou- 
vent  même  jufqu’à  la  baflèlTe,  pour  qui- 
conque tient  à quelqu’un  qui  peut  iér- 
vir  ou  nuire. 

A la  cour  tous  font  quelque  chofe , 
fi  ambitionnent  quelque  choie.  Tous 
font  courtifms  & eourtifés. 

Sans  la  politeifc , la  diierétion , la  pa- 
tience , en  tin  mot , fans  tous  ces  égards 
que  Vttfage  dit  monde  a établis  dans  la 
fociété  entre  les  honnêtes  gens,  ils  fe 
brouiileroient  fuuvcnt  les  uns  avec  les 
autres,  comme  il  arrive  aux  en  fans  & 
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au  peuple  ; mais  ils  ne  le  raccommo- 
deroient  pas  li  aiiement. 

S’il  y a peu  à gagner  pour  le  philo- 
fbphe  dans  Ÿttfage  du  monde  du  côté  du 
plaifir,  il  y a beaucoup  à profiter  du 
côté  des  réflexions.  Si  le  philofophe 
s’cnmiyc  dans  le  monde , il  s’y  inltruit, 
& c’eli  toujours  un  plaifir. 

Ce  n’elt  n.m  dans  les  livres  qu’on 
trouve  ce  qui  a été  penfé  de  plus  fin 
& exprimé  plus  finement  fur  l’homme, 
les  pallions,  l’amour-propre,  les  grands, 
les  courtifans,  les  femmes , &c.  Ils’elt 
dit  & fs  dit  encore  tous  les  jours  fur 
tout  cela  de  meilleures  chofcs  par  des 
gens  du  monde , que  ce  qui  en  a été 
écrit  par  des  auteurs  de  profelfion.  Qui- 
conque donc  connoidànt  plus  les  livres 
que  le  monde  , & ayant  plus  réfléchi  que 
vu,  voudra  écrire  fur  l’homme , demeu- 
rera quelqu’efprit  qu’il  ait , au-dedous 
de  ce  degré  de  connoifiancc  de  l’homme 
ou  l’on  eft  parvenu  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle le  grand  monde  ; ou  fi , à force 
d’efprit,  il  y elt  parvenu  de  lui -mê- 
me , s’il  a deviné  ce  qu’il  n’a  point  vu, 
il  ne  dira , en  croyant  peut-être  dire 
beaucoup  de  chofes  neuves  , que  ce  qui 
clt  commun  dans  ce  monde-Va. 

L’homme  aulfi-bien  que  les  autres 
parties  de  la  nature,  & la  morale  aulfi- 
bien  que  la  phyllque,  doivent  être  étu- 
diées ailleurs  que  dans  les  livres.  (F.) 

MONITiON , f f. , Jirrifp. , fignifio 
en  général  avertijhnent  ; quelquefois 
ce  terme  fe  prend  pour  la  publication 
d’un  monitoire  : mais  on  entend  plus 
communément  par  monitien , & fur- 
tout  lorfqu’oH  y ajoute  i’éuithctc  de 
munition  mnoiiiijue  , un  nvertilfement 
fait  par  l’autorité  de  quelque  fupcricur 
ccclélialiique  à un  clerc,  de  corriger 
fes  mœurs  qui  caulcnt  du  fcandalc. 

L’ufiigc  des  mouillons  canoniques  eft 
tracé  dans  l’Evangüe  iclon  S.  Matthieu, 
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ch  ip,  xviïi.  lorfque  Jefus-Chrifl  dit  à 
fes  difcip’es  : „ Si  votre  frere  pcche 
„ contre  vous,  remontrez- le  lui  eu 
„ particulier;  s’il  ne  vous  écoute  pas, 

„ prenez  un  ou  deux  témoins  avec 
„ vous;  s’il  ne  le»  écoute  pas,  dites- 
„ le  à l’églilè  ; s’il  n’écoute  pas  l’églife , 

„ qu’il  vous  foit  comme  les  payens  U 
„ les  publicairis  • 

Dans  l’églife  primitive , ces  fortes 
de  » limitions  n’étoient  que  verbales , & 
fe  faifoient  fans  formalités  ; la  difpofi- 
tion  des  anciens  canons  ne  leur  don- 
noit  pas  moins  d’clFet  : il  étoit  ordon- 
né que  celui  qui  auroit  tnéprifé  ces  Mo- 
ntions , feroit  privé  de  plein  droit  de 
fon  bénéfice. 

Il  paroit  par  un  concile,  tenu  en 
6zf  ou  6jo,  dans  la  province  de  Rheitns, 
du  tems  de  Sonnatius  qui  en  étoit  ar- 
chevêque , que  l’on  faifoit  des  i mili- 
tions. 

Mais  les  formalites  judiciaires,  dont 
on  accompagne  ordinairement  ccs  mu- 
nitions , ne  furent  introduites  que  par 
le  nouveau  droit  canonique.  Ou  tient 
qu’innocent  III.  qui  monta  fur  le  faine 
liege  en  1198,  en  fut  l’auteur;  com- 
me il  paroit  par  un  de  fcs  décrets  adrclfé 
• l'évêque  de  Parnies. 

L’cfprit  du  concile  de  Trente  ctoit 
que  ccs  monit ions,  procédures  & con- 
damnations, fc  fuient  fans  bruit  & fans 
cclat  , lorfqu’il  dit  que  la  corrcdion 
des  mœurs  des  perfonnes  eccléfiaftiques 
appartient  aux  cvêaues  feuls,  qui  peu- 
vent , fmcftrtpitu  & figura  judicii , ren- 
dre des  ordonnances  : & il  feroit  à fou- 
haiter  que  cela  put  encore  fc  faire  com- 
me dans  la  primitive  églife!  Mais  la 
crainte  que  les  fupéricurs  ne  portaf- 
fent  leur  autorité  trop  loin,  ou  que 
les  inferieurs  n’abufaflènt  de  la  dou- 
ceur de  leurs  juges  , a fait  que  les  fou- 
verains  ont  aftrcint  les  cccléfialtiqucs 


à obferver  certaines  règles  dans  ces  pro- 
cédures & condamnations. 

Ccs  monitious  canoniques  peuvent 
être  faites  en  deux  manières. 

La  première,  verbalement  par  l’évè- 
que ou  autre  fupéricur,  dans  le  f.-erct 
lui  vaut  le  précepte  de  l’Evangile;  c’clt 
celle  dont  les  évêques  fè  fervent  le  plus 
ordinairement:  mais  il  n’elt  pas  fur  de 
procéder  extraordinairement  après  de 
pareilles  monitious , y ayant  des  accu- 
lés qui  dénient  d’avoir  reçu  ces  inani- 
tions verbales. 

La  féconde  forme  de  munition , efl 
celle  qui  fc  fait  par  des  ades  judiciai- 
res, de  l’ordre  de  l’évêque  ou  de  l’of- 
ficial , à la  requête  du  promoteur. 

Les  évêques  ou  le  promoteur  doivent 
avant  de  procéder  aux  munitions , être 
allurés  du  fait  par  des  dénonciations  en 
forme , à moins  que  le  fait  11c  fût  venu 
à leur  connoidaucc  par  la  voix  & cla- 
meur publique  : alors  le  promoteur  peut 
rendre  plainte  à l’official , faire  infor- 
mer, & après  les  monitious  faire  infor- 
mer fuivant  l’exigence  des  cas. 

Après  la  première  inanition , le  délai 
expiré , on  peut  continuer  l’informa- 
tion fur  la  récidive,  & fur  le  réqui- 
fitoirc  du  promoteur,  qui  peut  don- 
ner fa  requête  à l’official , pour  voir 
déclarer  les  peines  portées  par  les  ca- 
nons , encourues. 

Quand  les  monitious  n’ont  etc  que 
verbales , fi  l’accule  les  dénie , on  en 
peut  faire  preuve  par  témoins. 

On  peut  faire  des  monitious  aux  ee- 
cléfialliqucs  pour  tout  ce  qui  touche  la 
décence  & les  mœurs,  pour  les  habil- 
lemens  peu  couvcnables  à l’état  ecclé- 
fiaflique,  pour  le  défaut  de  réfidencc, 
& en  général  pour  tout  ce  qui  touche 
l’obfervation  des  canons  & des  (fatuts 
lynodaux. 

Les  cenfarcs  que  le  juge  d’égüfe  pro» 
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nonce , doivent  être  précédées  des  mo- 
ni fions  canoniques. 

On  fait  ordinairement  trois  tnoni- 
tirns,  entre  chacune  defquellcs  on  laide 
un  intervalle  au  moins  de  deux  jours, 
pour  donner  le  tems  de  fe  rcconnoitre 
à celui  qui  cil  menacé  d’excommuni- 
cation. Cependant  quand  Tarifaire  cft 
extraordinairement  preflec , on  peut  di- 
minuer le  tems  d’entre  les  mouitfans , 
n’en  faire  que  deux , ou  même  qu’une 
feule  en  avertiifane  dans  Taifte  que  cette 
feule  & unique  mouition  tiendra  lieu 
des  trois  mouitfans  canoniques,  attendu 
l’ctat  de  l'affaire  qui  ne  permet  pas  que 
Ton  fuive  les  formalités  ordinaires. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que , fi  Ton 
accorde  au  clergé  le  foin  de  connoitrc 
ceux  d’entre  les  cccléfiaftiques  & les 
laïques,  qui  ont  befoin  de  mouitfans , 
l’exécution  ne  doit  pas  avoir  lieu  fans 
l’approbation  , le  confcntement  & l’au- 
torité dsi  fouverain , la  feule  légitime 
dans  la  fociété.  v.  Ecclésiastique, 
pouvoir. 

MONITOIRE,  fubft.  & adj  .,Jitrifp., 
font  des  lettres  qui  s’obtiennent  du  ju- 
ge d’églife , & que  Ton  publie  au  prô- 
ne des  paroiflcs  , pour  obliger  les  fidè- 
les de  venir  dépofer  ce  qu’ils  lavent  des 
faits  qui  y font  contenus , & ce  fous 
peine  d’excommunication.  L’objet  de 
ces  forces  de  lettres  eft  de  découvrir 
ceux  qui  font  les  auteurs  de  crimes 
qui  ont  été  commis  fecretcment. 

L’uiage  des  mouitoirts  eft  fort  ancien 
dans  l’égüfe.  En  erfet,  nous  trouvons 
dans  le  titre,  de  tejlibns  cogendis , divers 
decrets  par  lefquels  il  cft  ordonné  que 
Ton  contraindra,  par  des  cenfures , des 
témoins  à dépolir  dans  des  matières 
criminelles.  Dans  ie  chapitre , cnm  con- 
trit , Innocent  III.  mande  à un  archi- 
diacre de  Milan  , qu’il  employé  des 
«enfures  pour  obliger  des  témoins  à 


rendre  témoignage  contre  un  homme 
qui  avoit  fullihc  des  lettres  apeftoli- 
ques.  Clément  III.  dans  le  chapitre  per 
émit.  ij.  ordonne  pareillement  qu’on 
ultra  de  cenfures  pour  avoir  preuve 
des  injures  atroces  qui  avoient  été  fai- 
tes à des  clercs  par  des  laïques.  Ho- 
noré III.  en  ufe  de  même  dans  le  der- 
nier chapitre  de  ce  titre , pour  décou- 
vrir les  auteurs  d’une  conjuration  d’u- 
ne ville  contre  leur  prélat. 

Le  concile  de  Bàle,  lit.  xxj.  de  excom- 
mmiicatis  , & xxi j.  de  inter diBis , reçu  & 
autorifé  par  la  pragmatique  fanéhon  , 
de  même  que  le  concile  de  Trente,  fejj’. 
xxv.  chap.  xxiij.  marquent  le  tems , la 
maniéré  & la  retenue  avec  laquelle  on 
doit  ufer  des  monitoires  , & des  cenfu- 
res qui  y font  employées. 

Les  monitoires  ne  peuvent  être  ac- 
cordés que  par  les  évêques  , leurs 
grands  - vicaires  , ou  leurs  officiaux 
avec  la  permiifion  du  fouverain  } & 
pour  l’obtention  de  ces  monitoires,  oa 
eft  obligé  de  garder  Tordre  des  jurifi. 
diélions  cccléfiaftiques  -,  de  maniéré  que 
Ton  ne  peut  s’adrelfer  pour  cet  effet  au 
pape,  linon  dans  le  cas  où  l’appel  lui 
cft  dévolu. 

Autrefois  les  papes  donnoient  des 
lettres  monitoriales  ou  lettres  de  moni- 
toires qu’on  appelloit  de  fignijîcavit , 
parce  qu’elles  comrr.ençoient  par  ces 
mots , fignijîcavit  nobis  dileBus  jllius.  Le 
pape  mandoit  à l’évêque  diocciàin  d’ex- 
communier ceux  qui  ayant  connoiffim- 
ce  des  faits  expliqués  par  l’impétrant, 
ne  viendroient  pas  les  révéler.  Les  of- 
ficiers de  la  cour  de  Rome  s’etoient  au(G 
mis  en  polfclfion  d’accorder  à des  créan- 
ciers des  monitoires,  ou  excommunica- 
tions avec  la  claufe  fatisfaéloire  qu’on 
appelloit  denifit,  par  lefquclles  le  pape 
cxcommunioit  leurs  débiteurs,  s’ils  ne 
les  fatisfaifoient  pas  dans  le  tems  tnar- 
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que  par  le  monitoire  ; mais  les  fouve- 
rains  gelan  ts  ont  déclaré  tous  ccs  moni- 
toires abulîfs , non-feulement  parce  que 
l’ablblution  de  l’excommunication  y clt 
téfervée  nu  pape , mais  encore  parce 
qu’ils  donnent  au  pape  un  degré  de  iu- 
rifili&ion,  omijpi  metlio  : ils  (ont  d’ail- 
leurs abulîfs  eu  ce  qu’ils  attribuent  au 
juged'églilc  la  counoillîincc  des  al!  lires 
temporelles,  & qu’ils  n’ordonnent  qu’u- 
ne feule  monition. 

Le  juge  d’églife  ne  peut  faire  publier 
aucun  monitoire  fins  la  pcrmillîon  du 
juge  (eculier  dans  le  dlltrid  duquel  il 
cil  établi. 

Les  monitoires  ne  peuvent  être  décer- 
nés que  pour  des  matières  graves , & 
quand  on  a de  la  peine  à découvrir  par 
une  autre  voie  les  faits  dont  on  cher- 
che à s’éclaircir. 

Quand  le  juge  féculier  a permis  d’ob- 
tenir monitoire , l’official  cil  obligé  de 
l’accorder  à peine  de  faille  de  fon  tem- 
porel, fans  qu’il  lui  (bit  permis  d’en- 
trer dans  l’examen  des  rai  Tons  qui  ont 
déterminé  le  juge  à donner  cette  per- 
milfion. 

Les  officiaux  font  même  tenus,  en 
cas  de  duel,  de  décerner  des  monitoi - 
res  fur  la  (Impie  réquilition  des  procu- 
reurs-généraux ou  de  leurs  fubllituts 
fur  les  lieux,  fans  attendre  l'ordonnan- 
ce du  juge. 

Ceux  qui  forment  oppofirion  à la  pu- 
blication des  monitoires , doivent  élire 
domicile  dans  le  lieu  de  la  jurifiiietion 
du  juge  qui  a permis  d’obtenir  le  mo- 
nitoire , afin  qu'on  puilfe  les  affigner  à 
ec  domicile. 

Les  moyens  d’oppofition  font  ordi- 
nairement que  la  caufe  efl  trop  légère, 
ou  que  celui  qui  a obtenu  monitoire 
n’étoit  pas  partie  capable. 

Les  jugemens  qui  interviennent  fur 
ccs  oppolluons  font  exécutoires.nonobf- 


tftnt  oppofirion  ou  appel;  & l’on  ne 
donne  point  de  defenlcs  que  fur  le  vu 
des  informations. 

L’appel  de  ccs  jugemens  va  devant 
le  juge  fupéricur , excepté  quand  l’ap- 
pel ell  qualifié  comme  d'abus,  auquel 
cas  il  cil  porté  au  parlement. 

Les  monitoires  11e  doivent  contenir 
d'autres  faits  que  ceux  compris  dans 
le  jugement  qui  a permis  de  les  obte- 
nir, à peine  de  nullité:  on  ne  doit  y 
défigner  perfonne,  car  ce  feroit  une 
diffamation. 

MON1TORIALES,  f.  f.  pl. , Jitrifp. , 
lettres  monitoriaies , ou  lettres  monitoi- 
res.  Voyez  au  mot  Lettres  l’article 
Lettres  monitoires. 

AiONNOlE,  f.  f. , Droit  polit.  Les 
monnaies  ont  une  influence  li  confidé- 
rablc  fur  la  profpérité  des  Etats  & fur 
le  commerce  en  particulier,  qu’il  c(l 
indifpenfablc  de  bien  connoitre  leur  na- 
ture, & les  vrais  principes  de  leur 
ellimation,  pour  ne  pas  fe  tromper  fur 
un  des  objets  les  plus  importans  delà 
fciencc  politique.  Cette  matière  ell 
d'autant  plus  difficile  à connoitre,  que 
pendant  trés-long-tcms  les  gouverne- 
mens  ont  cru  la  devoir  tenir  cachée 
aux  yeux  des  peuples.  Il  n’elt  pas  juf- 
ques  aux  termes  ufités  parmi  ceux  qui 
travaillent  dans  les  monnaies , qui  n’au- 
noncent  le  mytlere.  On  a infiniment 
abufé  de  l’ignorance  des  hommes  en 
cette  partie,  comme  dans  tout  ce  qui 
touche  à leur  bien-être.  Les  princes  , 
qui  ne  fentent  pas  toujours  à quel  point 
la  vraie  puilfance  du  maître  eli  liée 
avec  la  profpérité  des  fujets , ont  fou- 
vent  fait  des  monnaies  l'objet  d’un  lu- 
cre momentané  & imaginaire,  & ont 
donné  par  là  des  (ecoullcs  mortelles  au 
commerce  & au  crédit  public.  Aujour- 
d'hui on  cil  plus  éc'airé,  depuis  que 
les  rayons  de  la  phiiolbphie  ont  dillîpé 
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It s ténèbres  qui  enveloppoient  égale- 
ment le  trône  des  rois  & la  cabane  des 
bergers. 

L’échange  des  produirions  de  la  terro 
& de  l'indultrie  des  hommes  conliittie 
le  commerce , dont  l’origine  remonte 
aux  premières  fociétés.  Anciennement 
tous  les  échanges  fe  faifoient  en  natu- 
re , fans  aucun  figne  repréfentatif  & 
intermédiaire;  on  donnoit  des  bœufs, 
des  brebis , contre  une  quantité  pro- 
portionnée de  grains,  contre  du  bois, 
du  fer,  des  peaux,  des  outils.  Le  prix 
de  chaque  chofe  n’étoit  déterminé  que 
relativement , & dépepdoit  des  befoins 
réciproques  de  ceux  qui  faifuient  des 
échanges  enfemble;  comme  il  n'cxiltoit 
aucune  mefure  de  comparaifon , on  fe 
rapprochoit  comme  on  pouvoir.  Cette 
maniéré  de  faire  le  commerce  par  échan- 
ge eft  encore  la  feule  en  ufage  chez  quel- 
ques peuples  qui  ne  connurent  pas  de 
monnaie , & c’ell  de  cette  façon  que  les 
Européens  trafiquent  avec  eux.  Les  ha- 
bitans  de  Tille  de  Madagafcar  donnent 
trois  cents  livres  pefiint  de  riz  contre 
une  piece  de  toile,  qui  ne  coûte  en 
Europe  que  vingt  fols,  parce  que  le 
riz  abonde  chez  eux  , & qu’ils  ne 
connoiifent  pas  l’art  de  fabriquer  des 
toiles. 

Les  peuples  qui  fe  policerent  les  pre- 
miers , durent  bientôt  fentir  la  nécef. 
lité  d’un  ligne  commun,  propre  i re- 
préfenter  toutes  les  valeurs.  Chez  les 
anciens  Germains , le  bétail  étant  la 
principale  richcife,  il  fut  conlidéréde 
même  que  l’argent,  comme  la  mefure 
commune  des  autres  valeurs.  Les  loix 
des  Saxons  établirent  des  rapports  fixes 
entre  un  boeuf  & une  piece  d’argent 
d'un  certain  poids.  Les  habitons  des 
côtes  de  Guinée  & d’Angola,  qui  ne 
connoiifent  pas  l’ufage  de  l’or  & de  l’ar- 
gent monnoié,  évaluent  tout  ce  qui  chez 
Tome  IX. 


eux  eft  l’objet  de  commerce,  d’après 
une  valeur  idéale,  qu’ils  ont  appellée 
macoute,  & qui  eft  leur  numéraire.  Les 
hommes  étant  leur  principale  marchan- 
dée, qu’ils  échangent  avec  celles  des 
Européens , le  prix  d’un  efclave  bien 
conltitué,  au-deifous  de  trente  ans,  eft 
éva’ué  trois  cents  cinq  macoutes  ; quand 
un  Européen  vient  trafiquer  avec  eux, 
ils  évaluent  chaque  piece  à tant  i’e  rrça. 
coûtes  , jufques  à ce  que  le  pair  fe 
trouve.  On  voit  que  ces  fauvages,  au 
défaut  de  momtoie  réelle , fe  font  fait 
une  momtoie  idéale , ou  valeur  numé- 
raire. 

Pour  faciliter  & étendre  le  commer- 
ce entre  les  nations  policées , il  fallut 
dans  la  fuite  trouver  un  figne  , qui 
non-feulement  fût  propre  à repréfenter 
toute  autre  valeur,  mais  qui  par  lui- 
même  eut  une  valeur  intriuféque,  qui 
le  rendit  recommandable , qui  en  un 
mot  fût  tel , que  celui  qui  le  recevroit 
en  échange  d’une  marchandife  ou  den- 
rée quelconque,  fût  aduré  de  trouver, 
à tout  moment , les  autres  hommes  dit 
pofés  à recevoir  ce  même  figne  com- 
mun contre  telle  chofe  dont  il  pour- 
roit  avoir  befoin.  On  fentit  que  l’é- 
change d’une  denrée  contre  l’autre  ne 
pouvoit  pas  avoir  lieu  dans  quantité  de 
cas  ; puifque  tel , par  exemple  , qui  a 
du  bled  de  relie,  & qui  a befom  de 
fer , ne  peut  pas  faire  d’échange  avec 
celui  qui  a du  fer  à donner , à moins 
que  ce  dernier  n’ait  befoin  de  bled. 

Dès  que  les  hommes  eurent  décou. 
vert  l’or  & l’argent , ils  ne  tardèrent 
pas  à comprendre  que  ces  deux  métaux 
réunilfoicnt  toutes  les  qualités  propres 
à fervir  de  ligne  repréfcntsnt  de  tou- 
testes  valeurs.  La  Providence  les  ayant 
placés  dans  le  fein  de  la  terre,  & ar- 
rangés de  maniéré  que  les  ht  mines  ne 
peuvent  fe  les  procurer  qu’avec  beau. 

Ddd 


Digitized  by  Google 


39+ 


MON 


M O N'' 


• 

coup  de  difficulté,  & à grands  frais,  gent  font  utiles  à la  vanité,  ils  ornent  les 
il  étoit  impoifiblc  que  jamais  la  quan-  trônes  des  rois,  les  palais  des  grands  , 
tité  eu  devint  aifez  abondante  pour  les  ils  embellirent  les  dames  , ils  parent 
avilir.  Mais  à la  rareté,  il  falîoit  en-  la  table  du  riche,  &c.  Mais,  a leur 
core  que  ce  ligne  commun  joignit  l’u-  rareté  & à leur  utilité  , ces  métaux 
tilité,  la  valeur  d’une  choie  quelcon-  joignent  encore  plufieurs  qualités  phy- 
que,  étant  en  railon  compolcc  de  ces  liques  , qui  les  rendent  propres  à lcr- 
deux  attributs.  Celui  qui  apporteroit  virde  Mom^ie.  A la  ductilité,  qui  les 
en  Europe  une  certaine  quantité  de  fa-  rend  propres  à recevoir  toutes  for- 
ble  du  Japon  ou  des  Terres  Aultralcs,  tes  déformes  & d’empreintes,  ilsjoi- 
auroit  fans  doute  une  chofe  aifez  rare  guent  l’inJeltrutf ibilite.  Le  leu  le  plus 
en  Europe,  qui  cependant  n’auroitau-  violent  n’elt  pas  capable  d en  changer 
cune  valeur  , parce  qu’elle  ne  fert  à la  fuhltancc  métallique.  Le  plomb , qui 
rien.  D’autre  côté,  rien  n’elt  aulïï  uti-  expolé  à un  feu  fuffifant,  calcine  avec 
Je  que  l’eau , puifquc  l’homme  ne  peut  lui  tous  les  autres  métaux,  ne  fert 
pas  s’en  palfcr.  Cependant  une  tonne  qu’à  purifier  l’or  & l’argent,  qu’il  Initie 
d’eau  n’a  aucune  valeur , à moins  d’un  entiers  , & à en  feparer  toute  fubltance 
cas  extraordinaire,  pendant  qu’une  li-  métallique  étrangère.  Voilà  pourquoi 
vre  pefant  d’argent , fur  le  pied  corn-  l’or  & l’argent  ont  regu  des  chymiltcs 
nlun  de  quelques  Etats  d’Europe , eft  le  nom  de  métaux  parfaits.  Ce  n’elt 
l’équivalent  en  valeur  à 1440  livres  pe-  donc  pas  le  caprice  des  hommes , ni  la 
fant  de  bled.  volonté  arbitraire  des  princes  qui  leur 

A mefure  que  les  fociétés  fe  font  per-  a alligné  la  deftination  qu’ils  ont , à fer- 
fcékionnécs , les  hommes  ont  ajouté  vir  comme  monnoie.  < 

aux  chofes  nécelfaires  à la  vie  celles  Qiielqu’éviJente  que  foit  cette  véri- 
qui  en  conftituent  la  commodité  & l’a-  té , elle  fenible  avoir  échappé  à des  écri- 
grément.  Les  premiers  hommes  fc  con-  vains  célébrés.  Ariftote,  celui  de  tous 
tentoient  de  peu  j les  fruits  des  arbres,  les  phüolophcs  qui  a eu  le  plus  grand 
quelques  racines  leur  fervoient  de  nour-  nombre  de  fcétatcurs , a avancé  que  la 
riture  , des  branches  entrelalfées  fai-  monnaie  s’eft  établie  par  convention  , 
foient  leurs  habitations,  des  peaux  de  & qu’elle  ne  tient  fa  valeur  que  de  la 
bète  leur  fuffifoient  pour  fe  vêtir.  A loi , vo,uot , d’où  elle  a reçu  le  nom  de 
mefure  que  l’expérience  & le  rems  dé-  Hfurpa,,  ou  numifma  j il  ajoute  encore 
couvrirent  de  nouvelles  commodités,  qu’il  dépend  de  la  volonté  des  hommes 
le  fuperflu  devint  néenfuire.  On  re-  de  changer  & même  d’anéantir  cette 
connut  alors  l’ufage  des  métaux.  La  valeur.  Cette  erreur  d’ Ariftote  s'elt  per- 
vanité  apprit  à fe  parer  d’or  & d’ar-  pétuée  ; les  favans  & les  poètes  ont  dé- 
gent.  Leur  éclat,  leur  duélihté les  ren-  clamé  à l’envi  contre  l’or  & l’argent, 
doit  propres  à orner  les  maifons  & les  en  confondant  l’abus  de  la  chofe  avec 
habillemens.  fon  véritable  ufage.  Pardonnons  à la 

Quand  on  dit  d’une  chofe , qu’elle  veine  d’Horace  d’avoir  apoftrophé  l’or, 
eft  utile , ce  mot  eft  relatif.  Dans  l’é-  Aurwn  irrepertwn  fie  induis  fi - 
tat  des  fociétés  florilfantcs  il  a une  éten-  tant , &c. 

due  très-confidérabic , & embraife  une  Mais  Pline,  le  grand  Pline,  partoit 
grande  quantité  d’objets  i l’or  & l’ai-  plutôt  en  déclamatcur  qu’en  philofo- 
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phe,  quand  i!  difoit:  ne  Taprabane  qui- 
ttent , quamvis  extra  urbein  à natitra  re- 
lejuta , nojlris  viiis  caret  i aurttm  ar- 
geiitumque  £v  ibi  in  pretioi  & ailleurs, 
où  il  die,  proxhnnm  fcelus  fecit,  qui 
priants  ex  argeuto  dettarimn  figiunit. 

La  fable  du  roi  Midas,  qui  fouhaita 
que  tout  ce  qu’il  toucherait  fe  conver- 
tit en  or , n’elt  qu’ingénieiife.  Mais 
pour  la  rétorquer  à ceux  qui  en  ont 
abufé,  il  n’y  a qu’à  fuppofér  un  autre 
fouhait , & fublfituer  du  pain  à la  pla- 
ce de  l’or.  Il  e(t  évident  que  celui  qui 
changerait  en  pain  tout  ce  qu’il  tou- 
cherait, ne  ferait  pas  moins  embarralle 
que  le  roi  Midas. 

C’cft  de  l’orient  que  l’ufagc  des  mon- 
naies a pailë  en  Europe  avec  la  plupart 
des  connoillànces  humaines.  Hérodote 
prétend  que  les  Lydiens  eu  furent  les 
inventeurs.  Vraifemblablement  l’or  que 
plulieurs  fleuves  de  i’Afie  charientdans 
leurs  fables , a donné  lieu  à la  pre- 
mière découverte  de  l’or.  L’argent  en- 
terré dans  les  entrailles  de  la  terre,  ne 
dût  être  découvert  que  long  - tems 
après. 

Sans  ontrer  dans  les  ténèbres  de  l’an- 
tiquité, difons  que  l’or  & l’argent  du- 
rent fervir  de  monnoie  nulfi-  tôt  qu’on 
eut  connu  leurs  propriétés.  Une  once 
d’or  cft  toujours  égale  à une  once  d’or, 
line  once  d’argent  à une  once  d’argent , 
en  fuppofant  le  titre  égal  } au  lieu  que 
le  bétail , ou  toute  autre  denrée  eft  fu- 
jette  à des  variétés  prcfqu’incommen- 
furables , qui  empêchent  J’en  fixer  le 
prix.  Un  bœuf  ii’cll  pas  égal  à un  au- 
tre bœuf,  ni  un  mouton  à un  autre 
mouton  ; il  falloit  que  le  (igné  com- 
mun de  toutes  les  valeurs  fût  invaria- 
ble , & exempt  des  diverfltés  qui  1e  pré- 
fentent  dans  les  autres  choflts. 

H elt  un  troilleme  métal  dont  tous 
les  peuples  ont  fait  ufage  comme  mon- 


naie ; c’efl  le  cuivre.  Les  Romains  qui 
fuient  très  - long  - tems  pauvres  , & 
ne  connurent  l’or  & l'argent  que  par 
leurs  conquêtes , n’eurcut  pendant  près 
de  cinq  liecles  que  de  la  monnoie  de 
cuivre. 

Il  y à apparence  que  la  première  mon- 
naie chez  tous  les  peuples  ne  fut  uni- 
quement délignée  que  par  le  poids  , & 
qu’on  n’unagina  que  dans  la  fuite  de 
la  diltinguer  au  moyen  d’une  emprein- 
te, qui  n’eft  que  le  ligne  extérieur  de 
la  monnoie , dont  la  valeur  conlîlfe  tou- 
jours dans  la  matière  & le  poids.  L’as 
des  Romains,  qui  a reçu  fon  nom  du 
métal  aes  dont  il  étoit  fait,  pefa  d’a- 
bord une  livre  etfedive.  Ce  mot  d'as 
défigna  dans  la  fuite  un  tout,  compoie 
de  douze  parties  , que  l’on  continua 
d’appeller  ttneia , parce  que  la  livre  des 
Romains  étoit  compofée  de  douze  on- 
ces. Dans  la  fuite  des  tems  le  poids 
de  l’as  fut  réduit  à deux  onces,  enfuite 
à une  , & enfin  l’as  ne  pefa  qu’une  demi- 
oncc  , quoiqu’il  continuât  de  porter  le 
même  nom.  On  11e  frappa  à Rome  des 
deniers  d’argent  que  l’an  de  Rome  48 f i 
ils  eurent  ce  nom , parce  que  leur  va- 
leur répondoit  à dix  as  de  cuivre.  On 
peut  juger  de  la  rareté  de  l’argent  en 
ce  tcms-là,  puifque  le  denier  d’argent 
ne  pefoit  qu’une  dragme  , ou  la  ptî' 
partie  d'une  livre.  Ainli  le  rapport  de 
prix  de  l’argent  au  cuivre , l’as  pefiint 
une  livre,  étoit  comme  960  à 1.  Les 
premières  efpcces  d’or  ne  furent  frap- 
pées que  foixantc-dcux  ans  après  celles 
d’argent. 

Ces  trois  métaux  ont  entr’eux  une 
valeur  proportionnelle,  qui  doit  néceC- 
fnircment  avoir  varié  d’un  fit  ce  S-  d’un 
pays  à l’autre , à raifon  de  leur  plus  ou 
moins  grande  rareté.  Ces  métaux  , ainfi 
que  toutes  les  autres  va'curs  , devant 
néccifuirement  être  fiiiers  à une  varia- 
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tion  de  prix,  comme  marchandifc , in- 
dépendamment de  leur  qualité  de  mon- 
ts oies-,  il  clt  impolliblc  de  bien  connoi- 
trc  l’ctat  des  monnaies  de  di.i'ércns  Etats 
& de  diverfes  époques , fans  avoir  re- 
cherché cette  proportion  qui  a varié 
confiJérablement.  rtttjourd  hui  une  on- 
ce d’or  fin  vaut  en  France  environ  qua- 
torze onces  & demie  d’argent  fin;  en  An- 
gleterre & en  Efpagne  la  proportion  eft 
quinzième;  en  Allemagne  l’argent  eft 
plus  recherché , & la  proportion  eft  plus 
petite  qu’en  France.  Le  prix  d’une  on- 
ce d’argent  fin  répond  à près  de  qua- 
tre-vingt-dix onces  de  cuivre.  Ainfi 
une  once  d’or  vaut  environ  i3fo  onces 
de  cuivre.  Chez  les  Romains , la  pro- 
portion de  l’or  à l’argent  fut  tantôt 
dixième,  tantôt  douzième,  tantôt  quin- 
zième. La  découverte  des  mines  de  l’A- 
mérique paroit  avoir  changé  cette  pro- 
portion , qui  du  tems  de  S.  Louis , & 
long-tems  auparavant  étoit  douzième. 
Dans  les  Indes  orientales  , l’or  eft  plus 
commun  en  proportion  que  l'argent; 
une  once  d’or  fe  donne  pour  dix  onces 
d’argent,  ce  qui  engage  les  Européens 
à y tranfporter  ce  dernier  métal,  puifi 
qu’ils  y gagnent  toute  la  diiférence  de 
la  proportion  d’Europe  à celle  d’ Aile 
qui  clt  près  de  quarante- cinq  pour  ccrvt. 
C’eft  fans  doute  ce  tranfport  de  l’ar- 
gent en  Aile  qui  doit  avoir  contribué 
à le  rendre  relativement  plus  rare , & 
par  conféquent  a fait  équilibre  avec 
les  mines  de  l’Amérique , qui  tendoient 
à diminuer  te  prix  de  l’argent,  par  la 
grande  quantité  qu’elles  en  ont  verlé 
en  Europe.  On  fent  bien  que  ces 
variétés  dans  la  proportion  des  mé- 
taux font  un  objet  de  fpéculation  pour 
les  commerçons,  & doivent  également 
être  mifes  en  conlîdération  par  les  fou- 
verains  , dans  l’évaluation  des  mon- 
voies . 


Il  réfulte  delà  une  queftion  très-in- 
térelfimte  ; favoir,  lequel  de  ces  deux 
métaux  doit  fervir  de  bafe  à toutes  les 
évaluations  monétaires  ? On  fiiit  que , 
félon  le  langage  des  algébriftes  , il  faut , 
pour  réfoudre  un  problème,  avoir  des 
quantités  connues  , pour  trouver  le* 
inconnues.  Suppofons  que  tous  les  fou- 
veraiils  de  l’Europe  s'accordaient  à fi- 
xer le  prix  du  marc  d’argent  fin , du 
poids  de  huit  onces,  poids  de  France 
ou  de  Troyes , à cinquante  livres  nu- 
méraires. Alors,  en  abandonnant  au 
commerce  l’évaluation  des  efpcces  d’or 
& de  cuivre,  le  public  les  apprécieroit 
lui  même , comme  marchandifc;  & tous 
les  marchés , les  contrats , les  ventes , 
fe  ftipuleroient  en  argent  fin  , à cin- 
quante livres  le  marc.  Si  les  princes  pré- 
féroient  de  fixer  le  prix  de  l’or  , a huit 
cents  livres  numéraires,  par  exemple, 
le  marc  de  fin , ou  à cent  livres  l’once , 
alors  ce  feroit  ce  dernier  métal , qui 
ferviroit  de  bafe  à tous  les  contracls, 
& l’argent  fuivroit  le  prix  que  fa  rare- 
té ou  l’on  abondance  lui  donneroit.  Au 
lieu  que  fur  le  pied  où  font  aujour- 
d’hui leschofes,  il  eft  très-  difficile  de 
réduire  les  monnaies  d’un  pays  à celles 
d’un  autre;  & les  banquiers  feuls , ou 
ceux  qui  en  ont  approfondi  le  fècret  , 
profitent  de  l'ignorance  publique. 

Une  féconde  difficulté  dans  l’eftima- 
tion  des  monnaies , réfulte  de  la  diverfité 
de  l’alliage  ou  du  cuivre, qu’on  mêle  dans 
les  monnaies  avec  les  cf.icces  d’or  & d'ar- 
gent. On  fe  contentera d’obferver  ici, que 
li  tous  les  fouveains  s’accordoient  a fa- 
briquer les  efpcces  d’or  à vingt-deux  ca- 
rats, c’eft-à-dirc  , à vingt-deux  parties 
d’or  fin  , & deux  parties  de  cuivre,  & 
l’argent  à onze  deniers,  c’eft-à-dire» 
à onze  parties  de  fin , & un  douzième 
de  cuivre,  les  efpcces  dans  les  deux  mé- 
taux fe  trouvcioiciu  au  même  titre , 
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c’elt-àdire,  que  dans  toute  cfpcce  d’or 
& d’argent,  il  y auroit  un  douzième  de 
cuivre  ou  d’alliage.  Alors  la  proportion 
entre  les  efpcccs  d’or  monnoyées  & 
celles  d’argent  feroit  par-tout  la  même 
qu’entre  les  métaux  ; au  lieu  qu’il  n’en 
elt  pas  ainil.  Les  fcquins  ou  ducats 
d’or  par  exemple , font  généralement  au 
titre  de  vingt-trois  carats  & demi , mê- 
me à vingt  - trois  carats  trois  quarts  , 
c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  contiennent  qu’un 

Î|uarante  huitième  ou  un  quatre-vingt 
ciziemc  d’alliage.  Les  guinées  angloi- 
fes  font  précifément  à vingt-deux  ca- 
rats ; les  louis  neufs  de  France  à vingt- 
deux  carats  moins  j4.  Ainil  un  marc 
pefant  de  ducats  vaut  plus  qu’un  marc 
pefant  de  guinées,  & un  marc  pefant  de 
guinées  vaut  plus  qu’un  marc  pefant  de 
louis.  Il  en  elt  de  même  des  efpcces  d’ar- 
gent. Les  crowus  , ou  écus- d’argent 
anglois  font  à onze  deniers  deux  ving- 
tièmes de  fin  ; lès  écus  de  France  ne 
font  qu’à  fix  deniers  fept  huitièmes, 
& les  écus  d’Allemagne , appelles  écus 
de  convention,  font  à dix  deniers,  & 
par  conféquent  ont  un  cinquième  d’al- 
liage. Dans  le  canton  de  Berne , les  et 
peces  nouvelles  d’argent  font  à deux  ti- 
tres différetts  ; les  pièces  de  dix  batz , ou 
de  vingt  fols  courants  étant  a dix  de- 
niers de  fin  , & les  pièces  de  dix  fols  à 
neufdeniers  feulement,  de  forte  que  dix 
marcs  pefant  de  ces  dernieres  ne  con- 
tiennent pas  plus  d’argent  fin  que  neuf 
marcs  des  premières. 

Quelques  fouverains  d’Allemagne  , 
en  adoptant  un  fyftême  de  monnaies 
poür  les  efpeces  d’argent , réglé  par  une 
convention , ont  fabriqué  depuis  quel- 
ques années  des  écus,  dont  le  titre  Si 
la  valeur  intrinféque  font  indiqués  par 
le  coin , dont  la  légende  exprime  que 
dix  de  ces  écus  contiennent  jultement 
un  marc  d’argent  fin  , poids  de  Colo- 


gne ; enfortc  que  celui  qui  poflede  un 
de  ces  écus  fait  qu'il  a exactement  460 
grains  f d’argent  fin.  Le  furplus  du 
poids  elt  cuivre , cnlbrte  que  le  poids 
des  mêmes  cfpeccs  en  indique  le  titre, 
qui  elt  dix  deniers  , & chaque  écu  pcfe 
un  cinquième  en  fus  des  460  grains 
Cette  indication  de  la  valeur  intrinie- 
que  de  l’efpecc  porte  le  caractère  de  la 
bonne  foi , qui  veut  que  la  valeur  des 
Monnaies  ne  dépende  pas  de  la  fautaifïe 
des  princes  , mais  de  la  nature  même. 

Si  les  fouverains  s’accordoient  une 
fois  fur  les  vrais  principes  des  Monnaies , 
il  fcmble  que  c’eft  à l’argent , parmi  les 
trois  métaux  , qui  fervent  aux  Monnaies, 
qu’il  faudroit  donner  la  préférence  , 
pour  fervir  de  bafe  à toutes  les  évalua, 
tions  : ce  métal  fe  trouvant , eu  égard 
à fa  rareté,  placé  entre  les  deux  au- 
tres. Ce  fyftême  venant  à être  adopté  , 
le  coin  des  louverains  ne  lailferoit  pas 
de  fixer  la  valeur  numéraire  des  clpew 
ces  d’or  & de  cuivre;  mais  il  finidroit 
en  même  rems  Initier  au  public  la  li- 
berté de  les  apprécier  à railon  du  befoia 
momentané  , comme  toute  autre  n>ar- 
chandifc.  Il  elt  évident  , que  dans  le 
moment  d’un  payement  conlîdérable  , 
qu’on  elt  obligé  de  remettre  dans  l’étrart. 
ger  ,&  à une  grande diftancc,  l’on  a un 
avantage  fur  l’argent  ; puifque  letranfc. 
port  de  cent  livres  pefant  d’or  , elt  plus 
aile  que  celui  de  quinze  fois  autant  de 
livres  d’argent.  D’autre  côté , s’il  y a 
une  rareté  momentanée  d’or , par  la 
quantité  des  tranfports , ce  métal  haufl 
lèra  encore  de  valeur , relativement  à 
l’argent;  mais  le  commerce , qui  cher- 
che toujours  le  niveau,  ainfi  que  les 
fluides  , ne  manqueroit  pas  de  ramener 
les  efpeces  d’or,pour  profiter  de  ce  cours 
de  faveur. 

Il  elt  néceiCiire  maintenant  de  parler 
ici  de  la  valeur  numéraire  de  mouuaits. 
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qu’on  appelle  aufll  quelquefois  valeur 
idéale.  Les  dénominations  numéraires 
de  livres , fols  , deniers , reçues  dans 
pluficuis  Etats  de  l’Europe  , comme  la 
France  & l’Angleterre  , ont  tiré  l’origi- 
ne de  la  monnaie  des  Romains.  On  a vu 
que  dans  les  premiers  tems  de  la  répu- 
blique , un  as  de  cuivre  pefoit  une  livre 
effective.  Sous  Charlemagne,  la  livre 
numéraire  d’argent  étoit  une  livre  ef- 
fective de  douze  onces.  On  fabriquoic 
vingt  pièces  d’argent  à la  livre,  appel- 
les folitli  -,  d’où  cil  venu  le  mot  de  fol. 
La  douzième  partie  du  fol  fut  appellée 
denier.  Ainfi  il  entroit  240  deniers  dans 
la  livre  erfeétive , comme  dans  la  livre 
numéraire.  Dans  la  fuite  des  tems , on 
réduillt  (î  confidérablement  le  poids  des 
efpeees,  que  la  livre  numéraire  de  Fran- 
ce ne  correfpond  aujourd'hui  qu’à  la 
cinquante  - quatrième  partie  environ 
d’un  marc  d’argent  fin  du  poids  de  huit 
onces,  & à la  quatre  vingt-unieme  par- 
tie d’une  livre  de  douze  onces  î de  for- 
te que  depuis  Charlemagne  jufques  à 
aujourd’hui , la  livre  de  compte  ou  nu- 
méraire a diminué  dans  la  proportion 
de  quatre-vingt-un  à un.  En  Angleterre 
cette  réduction  a été  moins  considéra- 
ble. Au  lieu  de  vingt  Jolitli,  fchellings, 
qui  alloient  autrefois  à la  livre  de  dou- 
ze onces , poids  de  Troycs  , on  frappe 
aujourd’hui  foixantc  deux  fchellings  à 
la  livre  ; ainfi  la  réduction  n’a  guere  été 
que  de  trois  à un.  La  différence  encore 
des  poids  ufités  en  différons  tems  & 
chez  différens  peuples  répand  une  nou- 
velle obfcurité  fur  ces  recherches,  v. 
Marc.  On  trouve  aulii  beaucoup  de 
contradictions  entre  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  ces  matières. 

Quant  aux  changemens  arrives  dans 
les  monnaies,^  faut  les  attribuer  en  gran- 
de partie  à la  mauvaife  foi  des  princes  , 
qui  pour  fc  procurer  de  l'argent , ou 


pour  acquitter  leurs  dettes , ont  eu  re- 
cours tantôt  au  fur-hauflément  dans  la 
valeur  numéraire  des  efpeees , ou  ce  qui 
revient  au  même , à la  rédudlion  de 
leurs  poids,  tantôt  à l’altération  dans 
le  titre.  De  ces  deux  opérations , la 
deruicre  elt  (ans  doute  la  plus  perni- 
cieufe  , comme  la  plustrompeufe.  Qu’u- 
ne pièce  d’argent  du  poids  d’une  once, 
qui  avoic  cours  pour  quatre  livres,  va- 
leur numéraire,  reçoive  par  édit  du 
prince  la  dénomination  de  fix  livres, 
chacun  faura  toujours  que  cet  écu  ré- 
pond à une  once  d’argent  ; le  prix  des 
chofes  fe  réglera  non  fur  la  valeur  nu- 
méraire, mais  fur  la  quantité  d’argent 
qu’on  reçoit!  on  vendra  pour  fix  livres, 
ce  qui  précédemment  fe  vendoit  pour 
quatre.  Mais  les  créanciers,  qui  feraient 
obligés  de  recevoir  le  payement  des 
fommes  qui  leur  font  ducs , fur  le  nou- 
veau pied , fans  avoir  égard  à la  quan- 
tité d’argent  effectif,  perdraient  le  tiers. 
C’elt  l’effet  du  fur-  haulîément  dans  les 
valeurs  numéraires.  Il  en  ferait  de  mê- 
me, fi  un  prince  faifoit  refondre  tous  les 
écus  du  poids  d’une  once  & qu’il  en  fit 
frapper  de  nouveaux , mais  diminués 
d’un  tiers  de  leurs  poids  i il  arriverait 
encore  , que  la  valeur  ou  dénomina- 
tion numéraire  reliant  la  même  , on 
payerait  avec  deux  onces  d’argent  le 
créancier,  qui  en  auroit  prêté  trois.  Ou 
voit  donc  que  le  fur-hauffement  desef- 
peces , qui  peut  s’opérer  de  deux  ma- 
niérés , eli  très-dangereux  & peut  avoir 
des  fuites  fort  injultcs.  Mais  l’altéra- 
tion du  titre  des  efpeees,  qui,  à poids 
égal  , délivre  au  public  une  moindre 
quantité  de  métal  fin,  c(i  bien  plus  dati- 
gereulè  encore , chacun  n’étant  pas  en 
état  d’en  découvrir  la  fraude.  Suppofé 
que  tout-à-coup  les  écus , qu’on  déli- 
vrait au  public  dans  les  monnaies  à on- 
ze deniers  de  fin , ne  foient  plus  fubri- 
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qués  qu’à  neuf  deniers  ; il  en  réfulteroit 
qu’en  recevant  onze  marcs  de  ces  nou- 
velles efpeccs , on  ne  rccevroit  pas  plus 
de  matière  pure , qu’il  n’y  en  a dans 
neuf  marcs  de  vieilles  efpeces.  Audi 
l’altération  du  titre  a été  un  des  carac- 
tères de  la  décadence  de  l’empire  ro- 
main , dont  la  puilfance  a baillé  avec  le 
titre  des  monnaies , au  point  que  les  de- 
niers étant  du  tems  de  l’empereur  Au- 
gure au-deflus  de  onze  deniers  de  tin , 
ils  ne  furent  plus  dans  le  troillemc  (iecle 
que  du  plus  bas  billon.  On  trouve  dans 
l’hiftoire  des  autres  Etats , des  exemples 
nombreux  de  ces  operations  vicieufes 
fur  les  monnaies.  Celle  du  fur- haute- 
ment des  valeurs  numéraires  a été  em- 
ployée dans  les  tems  orageux  de  la  ré- 
gence , dont  le  fouvenir  cil  encore  ré- 
cent , &dont  il  n’elt  pas  croyable  qu’on 
revoye  un  fécond  exemple.  Une  pareille 
opération  elt  une  banqueroute  réelle , 
qui  ne  procure  au  fouverain  qu’un 
avantage  partager  & un  défavantage 
permanent.  Tout  prince  qui  paye  deux 
onces  d’or  ou  d’argent , avec  une  once , 
manque  à fes  engagemens. 

Parcourons  quelques  époques  de  l’hif. 
toire  de  France , pour  faire  voir  quelle 
y a étél’inftabilite  du  prix  des  moimoies. 
Le  XIVe.  fiecle  & tout  cet  efpace  de 
tems  écoulé  pendant  les  guerres  avec 
les  Anglois  , nous  préfentent  les  plus 
grands  défbrdres.  En  1330,  Philippe 
de  Valois  venant  de  monter  fur  le  trô- 
ne, & la  France  étant  en  paix,  le  marc 
d’argent  fin  monnoyé , valoit  trois  li- 
vres. En  i 3 36 , il  monte  à quatre  livres 
dix  fo's.  En  1 340  , la  France  étant  en 
guerre  , il  monte  à douze  livres  ; deux 
ans  après  à quinze  livres.  L’année  fui- 
vantc  il  retomba  à trois  livres  quinze 
fols.  L’an  ijff  il  eft  à dix-huit  francs, 
&l’ani3f9,  à vingt  quatre  livres;  la 
même  année  il  monte  à quarante- cinq 


livres;  l’année  fuivante  il  retombe  à 
fix  livres.  Dans  ces  tems  funeftes . le 
roi  Jean  , ayant  été  fait  prtfonnier,  les 
malheurs  de  l’Etat , occalionnercut  un 
défordre  total  dans  les  monnoies.  En 
1 360,  la  paix  fe  conclut , & fit  rentrer 
les  choies  dans  l'ordre. 

L’augmentation  progrellive  de  la  va- 
leur numéraire  des  efpeces , qui  a été  gé- 
nérale en  Europe , mérite  quelque  atten- 
tion. La  monnaie , comme  on  l’a  dit , eft 
le  ligne  commun  de  toutes  les  valeurs. 
Mais  l’or  & l’argent  font  en  mème-tems 
marchandife,en  qualité  de  métaux.  Leur 
rapport  avec  les  autres  valeurs  doit  né- 
celfairement  varier  à raifon  de  leur  plus 
ou  moins  grande  abondance.  Suppofons 
une  ifie  féparée  du  relie  de  la  terre,  & 
qui  n’ait  aucun  commerce  extérieur. 
Suppofons  encore  qu’il  y ait  dans  cette 
ille  iao  mille  onces  d’argent  monnoyé, 
trente  mille  moutons , & mille  bœufs. 
Suppofons  que  dans  cet  état  des  chofès  , 
un  mouton  fe  vende  pour  une  once  d’ar- 
gent, & un  bœuf  vingt  fois  autant.  St 
par  un  changement  de  circonlianccs > 
le  nombre  des  moutons  venoit  à dou- 
bler , toutes  chofes  égales , le  prix  d’un 
mouton  tomberoit  de  moitié , & l’on 
donneroit  quarante  moutons  pour  un 
bœuf,  & un  mouton  pour  une  demi- 
once  d’argent.  De  même  fi  le  nombre 
des  bœufs  diminuoit  de  moitié , il  pnur- 
roit  arriver  que  le  prix  en  doublerait. 
Si  au  contraire  la  marte  de  l’argent  vc- 
noit  à doubler , il  fèmble  que  le  prix 
des  autres  valeurs  devroit  doubler  aullî, 
l’argent  étant  plus  commun  dans  la  pro- 
portion d’un  à deux.  Cependant  il  n’en 
eft  pas  tout-à-fait  ainfi.  Plus  le  com- 
merce d'une  nation  s’étend,  plus  l’ar- 
gent devient  nécclfairc  ; puifqu’il  eft 
deltiné  à repréfenter  alternativement 
tomes  les  valet  rs.  L’augmentation  du 
nombre  des  chul'es  qui  entrent  dans  le. 
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commerce  , en  augmentant  le  bcfoin 
du  ligne  commun  , en  fait  haulier  le 
prix.  Si  l’on  compare  la  malle  de  l’or 
& de  l’argent  qui  cil  dans  le  monde  , 
avec  la  ibinme  des  marchandil'es  qui  y 
font,  il  cil  certain  que  chaque  denrée 
ou  tnarchandife  en  particulier , pourra 
être  comparée  à une  certaine  portion 
de  la  malle  entière  de  l’or  St  de  l'argent. 
Comme  le  total  de  l’une  ett  au  total  de 
l’autre , la  partie  de  l’une  fera  à la  par- 
tie de  l’autre.  Supputons  qu’il  n’y  ait 
qu’une  feule  denrée  ou  marchandife 
dans  le  monde,  ou  qu’il  n’y  en  ait  qu’u- 
ne feule  qui  s’achcte  St  qu’elle  fe  divife 
comme  l’argent,  chaque  partie  Je  cette 
nurchanJilb , répondra  à une  partie  de 
la  maire  de  l’argent  ; la  moitié  du  total 
de  l’une  à la  moitié  du  total  de  l’autre, 
& ainlî  de  fuite.  Mais  comme  ce  qui 
forme  la  propriété  parmi  les  hommes , 
n’eft  pas  tout  à la  fois  dans  le  commer- 
ce, & que  les  métaux  ou  les  monnaie! 
qui  en  font  les  lignes,  n’y  font  pas  aulli 
dans  le  même  tems  , les  prix  fc  fixe- 
ront en  raifon  compofée  du  total  des 
chofes  au  total  des  lignes  ; & comme 
les  chofes  qui  ne  font  pas  dans  le  com- 
merce aujourd’hui , peuvent  y être  de- 
main , le  prix  des  enofes  dépend  tou- 
jours fondamentalcmetu  de  la  raifon  du 
total  des  chofes  avec  le  total  des  lignes. 

Une  autre  caufe  qui  fert  à maintenir 
la  rareté  & le  prix  de  l’or  Sc  de  l’argent, 
à mefure  que  les  mines  en  fourniifent 
continuellement  de  nouveau  , c’ell  la 
cnnfommation  que  le  luxe  cil  fait  & qui 
augmente  avec  leur  quantité.  Quant  à 
l’augmentation  de  la  valeur  numéraire , 
il  (emble  qu’il  n’en  faut  pas  feulement 
attribuer  le  progrès  à la  volonté- & à la 
cunidité  des  princes , mais  au  commer- 
ce même  , qui  trouve  plus  de  commodi- 
té à fubJivifet  une  quantité  numéraire 
plus  grande. 


Entrons  dans  quelques  détails  fur  le 
prix  des  métaux  , & voyons  comment 
les  principes  qu’on  vient  d’établir,  font 
confirmés  par  les  faits.  Nous  trouvons 
que  le  prix  du  fétier  du  bled  a prefque 
toujours  répondu  depuis  la  régence  de 
S.  Louis , jufques  en  if  14  à la  neuviè- 
me partie  d’un  marc  d’argent.  Perfonne 
ne  niera  cependant  que  dans  cet  efpace 
de  tems, la  quantité  d’or&  d’argent  ne 
fe  foit  multipliée  en  France.  O11  pourra 
dire  à la  vérité , que  l’Amérique  & les 
mines  ne  furent  découvertes  que  vers 
la  fin  de  cet  efpace  de  tems.  Mais  en 
prenant  un  autre  efpace  de  cent  cin- 
quante années , depuis  le  régné  de  Hen- 
ri IV.  jufques  au  milieu  du  ficelé  où 
nous  vivons , on  trouvera  que  le  prix 
du  fétier  de  bled  a été  équivalent  au 
tiers  d'un  marc  d’argent,  année  com- 
mune. Ainfi  que  malgré  la  prodigieufe 
augmentation  de  la  mafle  d’or  & d’ur- 
gent , que  les  mines  de  l’Amérique  ont 
verfé  en  Europe  pendant  ce  fécond  e(l 
pace  de  tems  , on  voit  encore  le  prix 
des  valeurs  fe  foutenir  vis-à-vis  de  l’ar- 
gent. On  voit  bien  qu’il  ne  faut  pas 
faire  attention  dans  ces  calculs,  aux  va- 
riations momentanées  que  les  bonnes 
ou  les  mnuvaifes  récoltes  occafionncnt 
quelquefois  dans  le  prix  des  bleds.  L’hy- 
ver  de  1709  le  fit  monter  à un  marc  & 
demi  d’argent  fin  monnoyé , le  fétier. 
Ce  prix  ell  à celui  du  tiers  du  marc  » 
prix  commun  , comme  neuf  à deux.  On 
lait  que  le  befoin  de  cette  denrée , qui 
continue  la  principale  nourriture  des 
hommes  , agitprodigieufement  fur  les 
efprits  , par  la  crainte  d’une  famine  ; 
cnfortc  que  dés  le  moment  où  la  rareté 
des  bleds  elt  à un  certain  point  , le  prix 
en  montera  au-delà  de  la  proportion 
de  fa  quantité  avec  les  befoins  réels.  La 
vie  de  l’homme  étant  ineihmable,  on 
comprend  que  dans  certaines  circonf- 
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tances  le  prix  d’une  denrée  néceiTat- 
re  à fa  confervation  , n’a  plus  de  bor- 
nes. On  connoit  l’exemple  cité  par 
Pline,  dans  le  tems  du  lîege  de  Ca- 
filin  , la  famine  fut  fi  grande  qu’u- 
ne fouris  fe  vendit  deux  cents  de- 
niers, ou  cent  cinquante  livres  de 
France,  & celui  qui  la  vendit  mourut 
de  faim.  Le  prix  du  féticr  de  bled  qui 
fe  vendoit  communément  à neuf  li- 
vres, monta  en  if90,  pendant  le  fic- 
ge  de  Paris  , à trois  cents  s la  livre  de 
beurre  fe  vendit  fept  livres , au  lieu 
de  fept  fols. 

Le  prix  des  chofcs  dépend  auffi  de 
l’état  d’une  nation  relativement  à l’a- 
griculture, & à toute  efpece  d’indut 
trie  ; il  dépend  enfin  de  la  population. 
L’agriculture  perfectionnée  doit  pro- 
duire le  double  erfet , d’augmenter  le 
prix  des  terres  & de  diminuer  le  prix 
du  bled.  Suppofons  un  arpent  de  ter- 
re , qui  autrefois  ne  rendoit  au  cul- 
tivateur qu’un  fétier  de  bled  ou  douze 
bouleaux  , frais  déduits,  le  prix  du  fé- 
tier étant  à dix-huit  francs.  Si  le  même 
arpent  de  terre  mieux  cultivé , rendoit 
dans  la  fuite  trois  fétiers , & que  le  prix 
du  fétier  tombât  à douze  francs,  le  pro- 
priétaire auroit  encore  un  produit  de 
trente -fix  francs;  ainfi,  en  fuppofant 
la  valeur  numéraire  de  l’argent , égale 
dans  les  deux  époques,  le  produit  de 
cet  arpent  de  terre , & par  conféqucnt 
fon  prix  réel,  qui  cft  en  proportion  avec 
le  produit  net,  feroit  double  malgré  la 
diminution  du  prix  des  bleds.  L’horlcu- 
geric  perfectionnée  a confidérablement 
fait  baifler  le  prix  des  montres;  cela 
n’empêche  pas  qu’un  habile  horloger 
ne  gagne  davantage  aujourd’hui  que  du 
tems  pafle , où  les  montres  fc  vendoient 
plus  cher.  La  culture  de  certaines  pro- 
ductions s’étant  multipliée,  en  a tait 
bailTcr  le  prix.  En  ifyf  la  livre  pefant 
Tome  IX. 


de  fucrefc  payoit  en  France  vingt  fols, 
valeur  numéraire  de  ce  tems,  & fc  ba- 
lanqoit  avec  le  prix  de  la  dixième  partie 
d’un  féticr  de  bled  , c’eft  à-dire  qu’on 
donnoit  un  fétier  de  bled  contre  dix  li- 
vres de  fucre.  En  1740  la  livre  de  fucre 
ne  coutoit  plus  que  feize  fols  , tandis 
que  le  féticr  de  bled  fe  vendoit  dix- 
huit  francs,  de  façon  que  le  prix  de  ce 
dernier,  équivaloir  à vingt  - deux  li- 
vres & demie  de  fucre.  Ce  change- 
ment dût  néccllairement  arriver  par 
l’augmentation  des  plantations  de  fucre 
en  Amérique,  qui  l’ont  rendu  plus 
commun. 

Quant  aux  prix  des  terres  , il  doit 
avoir  augmenté  non- feulement  en  rai- 
fon  de  l’augmentation  perfectionnée  & 
de  l’augmentation  de  la  made  des  mé- 
taux, mais  encore  en  raifon  de  la  di- 
minution de  l’intérêt  de  l’argent  prêté. 
Vers  l’an  1^14  cet  intérêt  étoit  com- 
munément en  France  au  denier  douze, 
ç’eft-à-dire , à huit  & demi  pour  cent; 
& comme  les  fonds  de  terre  ont  eu  de 
tout  tems  un  prix  de  faveur  , dans  un 
bon  gouvernement , fur  le  papier  , à 
raifon  de  la  fureté , le  denier  de  confi. 
titution  des  terres  étoit , dans  la  même 
époque  , le  denier  quinze,  e'cft  à-dire, 
que  dans  le  tems  que  cent  livres  de  ren- 
te continuée  en  papier  , faifoient  le 
principal  de  douze  cents  francs , cent 
livres  de  rente  en  fonds  de  terre  en  fai- 
foient  un  de  quinze  cents , & fc  ven- 
doient à ce  prix.  Le  prix  moyen  du  fé- 
tier de  bled  étoit  alors  vingt  cinq  fols, 
fur  le  pied  de  douze  francs  le  marc  d’ar- 
gent fin  monnoié;  cela  fait  environ  la 
neuvième  partie  du  marc.  Aujourd’hui 
le  fétier  de  bled  de  la  meilleure  qualité , 
fe  vend  dix-huit  francs  ; le  marc  d’ar- 
gent fin  monnoyé  étant  à cinquante- 
quatre  liv.  fix  fols  : de  forte  que  le  prix 
du  bled  a augmenté  depuis  1 5 14  en  va-, 
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leur  numéraire , dans  la  proportion  de 
vingt-cinq  à trois  cents  foixante , ou 
d’un  à quatorze  & demi  environ  ; & 
dans  la  proportion  d’un  à trois , en  con- 
fidérant  la  quantité  de  métal  ou  d’argent 
effectif. 

Suppofons  à préfent  qu’une  terre  eût 
produit  depuis  15 14  toujours  la  même 
quantité  de  bled,  c’ell-a-dirc  que  de- 
puis ce  tems , elle  eût  continué  d’être 
affermée  à douze  féciers  de  bled.  A la 
première  époque  , le  propriétaire  au- 
roit  eu  un  revenu  de  douze  fois  vinge- 
cinq  fols  ou  quinze  livres , valeur  nu- 
méraire, ou  de  dix  onces  d’argent  fin 
monnoyé.  Aujourd’hui,  lefétierde  bled 
étant  à dix-huit  francs  , le  propriétaire 
de  ce  même  fonds  aurait  un  revenu  de 
deux  cents  feize  francs,  valeur  numé- 
raire, ou  trente- deux  onces  d’argent 
fin  monnoyé.  De  forte  que  fi  le  de- 
nier de  conllitution,  & l’intérêt  de  l’ar- 
gent étoient  reliés  de  même  depuis  la 
première  époque  , cette  même  terre , 
qui  fur  le  pied  du  denier  quinze  fc  fe- 
rait vendue  deux  cents  vingt-cinq  li- 
vres de  principal  ou  dix  - neuf  marcs 
d’argent  fin  environ  , fe  vendrait  au- 
jourd’hui trois  mille  deux  cents  qua- 
rante livres  numéraires  , ou  foixante 
marcs  d’argent  fin.  Mais  l’intérêt  de 
l’argent  ayant  baillé  du  denier  douze 
au  denier  vingt  - quatre  , & celui  des 
terres  ou  le  denier  de  conllitution,  dans 
la  même  proportion  du  denier  quinze 
au  denier  trente , il  s’enfuit  que  la  mê- 
me terre,  dans  le  même  état  de  culture 
que  dans  l’époque  de  1 P4  fe  vendrait 
aujourd’hui  le  double  de  la  Tomme  ci- 
deffus,  c’elt  à- dire,  fix  mille,  quatre 
eents  quatre  vingt  livres  numéraires, 
ou  cent  vingt  marcs  d’argent  fin  mon- 
noyé. Le  prix  des  terres  doit  donc  avoir 
haulfé  dans  une  triple  raifon,  celle  de 
k valeur  numéraire,  celle  de  l’agri- 


culture perfectionnée , & celle  de  l’in- 
térêt de  l’argent  ou  du  denier  de  conil 
titution.  C’elt  au  moi  11s  d’après  ces  rap- 
ports qu’il  faut  chercher  les  eltimations 
des  chofcs  & les  valeurs  en  différent 
tems. 

On  peut  déduire  des  mêmes  principes 
une  vérité  très-utile,  c’ett  que  les  ren- 
tes conltituées  en  valeur  numéraire  , 
étant  fujettes  au  changement  dans  les 
tnomtoies  & dans  la  malle  de  l’or  & de 
l’argent , ceux  qui  n’ont  d’autres  reve- 
nus que  des  rentes  conltituées , font 
expoles  à devenir  plus  pauvres  par  la 
fuite  des  tems.  Âinfi  dans  un  pays  où 
regne  la  lùreté,  où  la  propriété  cil  affu- 
rée  & garantie  par  de  bonnes  loix  , la 
vraie  richeife,  la  richeffe  permanente, 
elt  allifc  fur  la  propriété  des  terres.  Ain- 
fi  encore , les  gouvernemens  doivent 
faire  attention  à établir  les  rentes  & les 
gages  de  ceux  qui  les  fervent , en  den- 
rées qui  ont  une  valeur  réelle  ; un  lé. 
tier  de  bled  reliant  toujours  un  létier 
de  bled  , & l’homme  ne  mangeant  pas 
plus  de  pain  dans  un  ficelé  que  dans 
l’autre. 

Revenons  au  calcul  précédent,  éfc 
fuppofons  un  particulier,  qui  en  Ifi4 
aurait  eû  quinze  livres  numéraires  de 
principal  , conltituées  au  denier  douze, 
c’clt-à-dire , vingt-cinq  fols  de  rente, 
dont  il  aurait  pû  acheter  en  ce  tems- là, 
un  fétierde  bled;  quinze  livres  numé- 
raires d’aujourd’hui  , réduites  au  de- 
nier vingt-quatre , ne  rendraient  plus 
que  douze  fols  fix  deniers  , & paye- 
raient à peine  la  vingt-iieuviemc  partie 
du  fétier  de  bled,  valant  aujourd’hui 
dix  - huit  francs.  On  voit  donc  par  ces 
exemples , combien  l’état  des  mmmoict 
a de  rapport  avec  la  fortune  des  parti- 
culiers. 

Quand  il  elt  qùeltion  de  comparer 
l’état  des  richcffts  & le  rapport  des  va- 
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leurs  d’un  fiecle  & d’un  paj'sà  l’autre, 
011  doit  auffi  faire  attention  au  falaire 
des  ouvriers.  Cefaiairca  naturellement 
dû  fuivre  le  prix  du  pain  & des  den- 
rées les  plus  nécclfaires  à la  vie.  Nous 
allons  parcourir  rapidement  les  tems 
anciens  & modernes  , pour  voir  quels 
changenicns  il  y a eu  dans  la  richcife 
des  nations.  L’hiftoire  romaine  nous 
prélètite  les  révolutions  les  plus  frap- 
pantes. Pour  établir  une  bafe  de  eom- 
paraifon,  nous  adopterons  l’évaluation 
que  le  dodeur  Arbuthnot  a donnée  du 
denier  d’argent  des  Romains  qui , félon 
lui,  répondoit  en  valeur  intrinféque  à 
fept  deniers  flerling  trois  quarts,  ou 
environ  quinze  fols  argent  de  France. 
Le  denier  étoit  divife  en  quatre  fefter- 
ces,  dont  chacun  répondoit  à deux  as 
& demi  , & dans  la  fuite  à quatre  as. 
Six  mille  deniers  faifoient  le  talent , 
qui  fur  ce  pied  valoit  quatre  mille  cinq 
cents  francs,  valeur  numéraire  de  Fran- 
ce. Par  le  cens  que  le  roi  Servi’us  éta- 
blit à Rome , la  plus  riche  dalle  des 
citoyens  fut  évaluée  au  principal  de 
cent  mille  as  ou  dix  mille  deniers.  La 
richcife  des  Romains  s’accrut  fi  lente- 
ment, que  dans  le  tems  de  la  fécondé 
guerre  punique , Cneius  Scipion , qui 
commandoit  en  Efpngne , ayant  deman- 
dé la  permilfion  de  faire  un  voyage  à 
Rome  pour  établir  la  fille , le  fénat  fe 
chargea  de  la  dôter , à la  place  du  pere, 
& cette  dôte  fut  fixée  à onze  mille  as , 
qui  11e  font  que  huit  cents  vingt-cinq 
livres  numéraires  d’aujourd’hui.  Une 
Romaine  nommée  MegtiUia , qui  pafToit 
pour  un  grand  parti , n’apporta  A fou 
mari  que  cinquante  mille  as  ou  trois 
mille  fept  cents  cinquante  livres.  Après 
que  les  Romains  eurent  réuni  A leurs 
conquêtes  la  Grece  & une  partie  del’A- 
fie,  les  richelTes  fc  multiplièrent  prodi- 
gieufement  ; on  en  peut  juger  par  quel- 


ques exemples  : un  fimple  particulier, 
nommé  Cœcilius  Ifidorus , après  avoir 
perdu  une  partie  conlidérable  de  fa  for- 
tune dans  les  guerres  dvilcs,  lailfa  en 
mourant  une  fuccellionde  4116  efcla- 
ves,  360x3  paires  de  bœufs  , 2f7ooo 
pièces  de  petit  bétail , & foixante  mil- 
lions de  fefterces  argent  comptant,  qui 
répondent  à onze  millions  deux  cents 
cinquante  mille  livres.  La  fortune  de 
CralTus  étoit  eltimée  deux  cents  mil- 
lions de  fefterces,  qui  font  trente-fept 
millions  cinq  cents  mille  livres , valeur 
numéraire  d’aujourd’hui.  Céfîir,  avant 
d’être  parvenu  à aucune  charge  , étoit 
endetté  de  vingt- cinq  millions  de  fef. 
tcrccs , ou  de  quatre  millions  fix  cents 
trente-fept  mille  cinq  cents  livres.  Le 
prix  des  denrées  dût  haufler  avec  l’aug- 
mentation de  la  malfe  d’argent.  Sous  le 
tribunal  de  Clodius , l’an  de  Rome  696, 
le  moilius  de  bled,  qui  pefoit  environ 
treize  livres  trois  onces  poids  de  nurc , 
fe  vendoit  fix  as  & un  tiers  , ce  qui 
donne  pour  le  féticr  de  bled  du  poids 
de  240  livres,  environ  1 14  as  ou  onze 
deniers  f,  le  denier  à dix  as,  c’eft-à-di- 
re,  huit  livres  onze  fols  valeur  numé- 
raire d’aujourd’hui.  C’eft  à peine  la 
moitié  du  prix  commun  de  nos  jours 
en  France.  Du  tems  de  Pline , le  pain 
grollicr  fait  d’un  modius  de  bled , cou- 
toit  déjà  quarante  as , ce  qui  donne 
pour  le  fétier  feptccnts-trente-cinq  as, 
& le  denier  valant  du  tems  de  Pline 
feize  as , cela  fait  environ  qnarante-lîr 
deniers  ou  trente-quatre  livres  dix  fols, 
pour  le  fétier  de  bled  converti  en  pain, 
qui  peut  rendre  à la  mouture  perfec- 
tionnée , deux  cents  foixante  livres  } 
enforte  que  la  livre  de  pain  du  tems 
de  Traian  & de  Pline,  coutoit,  fur  ce 
pied , deux  fols  huit  deniers.  Selon  un 
autre  calcul , fait  par  le  doéleur  Ar- 
buthnot , le  quarter  anglois  • de  bled  , 
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pefant  environ  4^8  livres  , poids  de 
marc,  coutoità  Rome,  du  tems  de  Pli- 
ne , trois  livres,  trois  fchcllings  fix  de- 
niers fterling  ; ce  qui  elt  prés  d’un  tiers 
plus  cher  que  le  prix  courant  d’aujour- 
d’hui en  Angleterre.  En  réduifant  ce 
calcul  en  argent  de  France,  le  prix  du 
féticr  de  bled  fera  environ  40  livres. 
Ainfi  qu’il  étoit  au  prix  du  bled  en 
France  de  nos  jours,  comme  vingt  à 
neuf.  Les  richeffes  de  l’empire  romain 
du  tems  de  Trajan  rendent  ce  prix  vrai- 
fcmblablc.  Le  même  Pline  nous  a con- 
fervé  des  exemples  du  luxe  des  Ro- 
mains. Le  poiilon  qui  faifoit  lin  des 
grands  articles  de  la  bonne  chcrc  le  ven- 
doit à un  prix  exorbitant.  Un  widhts, 
qu’ou  appelle  aujourd’hui  Jurnmdlet , 
& qui  ne  pefe  à l’ordinaire  que  deux 
livres  , fe  vendit  huit  mille  icilerces  , 
ou  quinze  cents  francs.  Un  particulier 
vendit  fes  étangs  quatre  millions  de 
fclfcrces , ou  fept  cents  cinquante  mille 
francs. 

Voyons  quel  a été  le  progrès  des  prix 
des  denrées  en  Angleterre.  I)u  tems  de 
Guillaume  le  conquérant , la  livre  nu- 
méraire étoit  de  douze  onces  effectives 
d’argent  fin  monnoyé.  Sur  ce  pied  , un 
bœuf  gras  fe  vendoit  un  fchelling , ou 
la  vingtième  partie  d’une  livre  d’argent. 
On  ne  donnoit  que  quatre  moutons 
pour  un  bœuf  ; le  prix  d’un  mouton 
étoit  donc  quatre  deniers.  Cette  pro- 
portion , qui  eft  fort  éloignée  de  celle 
de  nos  jours , doit  faire  croire  que  dans 
ce  tems , les  moutons  étoient  fort  ra- 
res en  proportion  des  bœufs.  On  ne 
peut  établir  aucune  réglé  de  calcul  fur 
de  pareils  faits.  L’état  d’une  nation 
change , & les  prix  des  chofes  changent 
de  même.  Les  pâturages  étoient  autre- 
fois la  principale  & prcfque  la  feule  ri- 
chcife  des  Anglois.  L’agriculture  étoit 
prefque  ignorée.  Le  prix  du  bled  de- 


voir donc  être  plus  haut , relativement 
à celui  du  bétail.  Dans  le  dixième  lie- 
cle,  un  arpent  de  terre  fe  vendoit  à un 
fchelling.  Sous  le  regne  de  Henri  I. 
qui  vivoit  vers  nco  la  ration  de  pain 
pour  cent  perfonnes  étoit  évaluée»  un 
fchelling  , ainli  que  cent  perfonnes  con- 
fommoient  par  jour , en  pain,  la  valeur 
d’un  bœuf.  En  1494(0  quarter  de  bled 
fe  vendoit  quatre  Ichellings  qui  éga- 
lent en  argent  fin  douze  fchcllings  de 
notre  tems.  Mais  trois  années  après,  le 
quarter  de  bled  valut  douze  fchcllings.  • 
L’état  de  l’agriculture  influe  fi  contidé- 
rablerr.cnt  fur  le  prix  des  bleds  , que 
depuis  la  loi  du  regne  de  Guillaume  III. 
qui  donna  lin  bénéfice  de  cinq  fchel- 
lings  par  quarter  de  bled  exporté  du 
royaume,  le  bled  bailla  de  prix.  Parla 
comparaifon  des  vingt  - quatre  année* 
écoulées  depuis  1646  julqu’en  1689 
avec  les  quarante- deux  années  écoulées 
depuis  ce  terme  julqu’en  1731,  il  fâ 
trouve  que  dans  la  première  de  ces  pé- 
riodes , le  prix  moyen  du  quarter  fui 
deux  livres,  dix  fols,  huit  deniers  (fer* 
fing,  & dans  la  fécondé  période  il  n’a 
été  que  de  deux  livres , cinq  fols  ou 
fchcllings.  Cette  loi,  une  des  plus  fa- 
gesqui  ait  jamais  été  faite  fous  aucun 
gouvernement,  fuppofoit  le  prix  moyen 
du  bled  à quarante  - huit  ichellings  ; 
quand  le  bled  étoit  au-deffus , la  grati- 
fication devoit  ceffer , ainli  que  la  li- 
berté d’exporter.  Ainli  le  bénéfice  de 
cette  loi , en  encourageant  l’agricultu- 
re , a valu  à la  nation  , non- feulement 
des  fouîmes  très  - confidérables  par  le 
bled  vendu  aux  étrangers,  mais  une  di- 
minution de  dix  pour  cent  environ  fur 
ce  prix  de  la  denrée.  On  ne  niera  pas 
cependant  que  la  fonimc  de  l'argent 
monnoyé  ne  fut  beaucoup  plus  conlidé- 
rable  a la  féconde  période  d’années,  qu’à 
celle  qui  l’a  précédée. 
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Le  prix  des  chqfes  dépend  aulfi  de 
l’état  politique  d’une  nation.  Dans  des 
tems  de  délordre  , l’agriculture  & le 
commerce  loutfrent , & le  prix  des  cho- 
ies monte  à raifon  du  découragement. 
Cette  vérité  elt  prouvée  par  l’hiftoirc 
de  tous  les  peuples.  Le  tems  des  guer- 
res civiles  en  France  fut  prefque  tou- 
jours un  tems  de  cherté.  C’eft  à la  tran- 
quillité intérieure  dont  ce  royaume  a 
joui  depuis  cent  cinquante  ans,  qu’on 
doit  attribuer  le  prix  modique  où  le 
bled  s’eft  maintenu  malgré  l’augmenta- 
tion de  la  mall'e  de  l’argent.  Il  réfulte 
de  toutes  ces  confidérations  , qu’il  elfc 
bien  difficile  de  juger  de  la  richeffe  re- 
lative d’un  fiecle  & d’une  nation  à l’au- 
tre , d’après  le  prix  des  chofes.  Ces  re- 
cherches font  d’autant  plus  épineufes , 
que  les  hiftoriens,  qui  nous  ont  tranf. 
mis  quelques  faits  de  ce  genre,  n’ont 
ordinairement  pas  connu  la  nature  de 
la  momioie , & ont  négligé  de  rapporter  à 
chaque  époque  le  rapport  du  numéraire 
avec  l’intrinféque  des  efpeces. 

On  a déjà  obfervé  que  le  fcul  point 
fixe  qui  paroit  s’ètre  maintenu  , c’eft  le 
Tapport  entre  le  falaire  des  ouvriers  & 
le  prix  du  bled  ou  du  pain.  En 
la  façon  d’un  arpent  de  vignes  en  Beau- 
vais coutoit  fept  livres  numéraires , le 
marc  d’argent  fin  étant  à quinze  livres , 
& le  fétier  de  bled  en  coutoit  trois.  Ce 
falaire  répond  à deux  fétiers  & un  tiers. 
En  1759  & 1744  la  façon  d’un  arpent  de 
vigne  dans  le  même  lieu  coutoit  tren- 
te-cinq livres , le  fétier  de  froment  fe 
vendant  à quinze,  ce  qui  répond  enco- 
re à deux  iètiers  & un  tiers. 

' ’ Donnons  encore  un  exemple  de  la 
variété  des  prix  , relativement  à l’éco- 
nomie intérieure  d’une  nation.  En  Po- 
logne & en  Hongrie  , un  boeuf  de  goo  li- 
vres pelant  , fe  paye  deux  ou  trois  on- 
ces d’argent  ; à Londres  il  en  vaudroit 


quarante.  Cette  prodigieufe  différence 
vient  de  la  raifon  compofée  de  la  rare- 
té de  l’argent,  du  défaut  de  population 
& deconfommation  , de  la  difficulté  des 
tranfports  & de  l’abondance  des  pâtu- 
rages dans  ces  deux  Etats , comparés  à 
l’Angleterre.  Le  prix  du  bled  n’y  eft  pas 
dans  le  même  rapport,  n’étant  que  dou- 
ble en  Angleterre}  ainli  le  prix  du  bœuf 
étant  de  la  Pologne  à l’Angleterre  com- 
me trois  à quarante,  celui  du  bled  eft 
comme  un  à deux. 

Quelques  écrivains  politiques  fc  font 
donné  la  peine  de  former  des  conjcdu- 
res  fur  la  quantité  d’argent  roonnoyé 
qu’il  y a dans  divers  Etats  de  l’Europe. 
Cette  recherche  eft  d’autant  plus  inuti- 
le que  la  malle  de  l’argent  monnoyé  , 
n’elt  que  la  moindre  partie  de  la  malle 
totale  des  métaux , à laquelle  il  faut 
ajouter  la  vaiffelle  & les  bijoux  } tout  ce 
qui  eft  renfermé  dans  les  temples  & dans 
les  tréfors  des  maifons  rcligieufes  , &c. 
Comment  jugera-t-on  de  la  valeur  du 
mobilier  des  particuliers,  qui  monte  à 
une  malle  prodigieufe  d’or  & d’argent  ? 
Qui  fait  à quoi  montent  les  fournies  ren- 
fermées dans  les  coûtes  de  quelques 
princes  ? Les  confommations  du  luxe 
détruifent  annuellement  une  certaine 
quantité  d’or  & d’argent;  les  Indes 
orientales  en  abforbent  une  portion  plus 
coiffidérable.  Peut-on  lavoir  fi  les  mi- 
nes de  l’Amérique  & celles  des  autres 
pays  balancent  ces  pertes , ou  fi  elles  les 
furpalfent,  & fi  la  malle  des  ncheffes 
augmente  graduellement,  ou  fi  peut-être 
elle  diminue?  Sait -on  ce  que  la  mer 
engloutit  par  les  naufrages  ? 

On  voit  que  ces  problèmes  font  im- 
polliblcs  à réfoudre.  L’intérêt  de  l’ar- 
gent femble  cependant  être  en  quelque 
forte  la  mefure  de  fon  abondance  dans 
un  pays.  L’hiftoirc  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  peuples  , paroit  nous  indt- 
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quer  que  l’intérêt  de  l’argent  baiflc  à 
mefure  que  fa  malle  augmente.  La  pre- 
mière loi  qui  fixa  l’interèt  de  l’argent 
chez  les  Romains  , fut  celle  des  douze 
tables , qui  l’établit  à un  pour  cent  par 
mois  ; c’eft  ce  qu’on  appelloit  ufnrt i cen- 
tefima.  Dans  la  fuite , il  fut  réduit  à lut 
pour  cent  par  an , ou  à un  demi  pour 
cent  par  mois  ,•  c’eft  ce  que  Pline  ap- 
pelle iifura  civilis  & modica.  Sous  l’em- 
pereur Augufte , l’argent  abonda  fi  fort, 
qu’on  prètoit  à quatre  pour  cent  par 
an.  L’empereur  Jultinien  établit  le  mê- 
me intérêt,  par  la  loi  26.  du  code.  Chez 
les  Anglois,  l’intérêt  de  l’argent  fut 
long-tcms  comme  dans  le  reltc  de  l’Eu- 
rope , au-deifus  de  dix  pour  cent , où 
il  fut  fixé  en  Angleterre  l’an  1 f 46.  Cela 
n’empêcha  pas  que  la  reine  Marie  Rem- 
pruntât douze  ans  après  à douze  pour 
cent.  En  1624  l’intérêt  légal  fut  ré- 
duit à huit  pour  cent.  En  i6fi  il  fut 
misàfix.  En  1714  à cinq.  En  1727  a 
quatre.  Par  un  ade  de  1749  la  nation 
réduifit  l’intérêt  des  dettes  nationales 
à trois  & demi , & enfin  à trois  pour 
cent.  Un  auteur  ingénieux  a cherché 
à prouver  par  des  calculs  très-vraifem- 
blables , que  la  malle  de  l’argent  mou- 
noyé  , s’eft  augmentée  en  Angleterre  en 
ration  inverfe  de  l’intérêt  ; c'eft-à-dire, 
qu’a  l’époque  où  l’intérêt  fut  réduic  à 
quatre,  ily  avoit  deux  fois  autant  d’ar- 
gent dans  le  royaume,  qu’à  l’époque 
où  l’on  pnyoit  huit  pour  cent.  Mais 
on  voit  aifément  que  l’intérêt  de  l’ar- 
gent doit  dépendre  encore  de  plusieurs 
autres  circonltanccs , outre  celle  de  la 
malfe  de  l’argent  ; le  crédit  national , la 
lïlreté  intérieure , la  circulation  de  l’ar- 
gent , les  befoins  momentanés , &c.  in- 
fluent fur  ce  problème.  Ce  qu’on  peut 
avancer  de  plus  raifonnable , c’eft  que 
l’intérêt  doit  être  ordinairement  en  rai- 
lon  compoféc  de  la  fîircté  du  débiteur. 


de  celle  de  l’adminiftration  civile  de  la 
juftice , & de  l’abondance  de  la  matière. 
C’eft  de  ce  principe  que  découle  le  prix 
défaveur  des  fonds  de  terre,  qui  n’é- 
tant pas  fujets  à s’anéantir  tout-à-coup, 
& offrant  plus  de  fureté  , doivent  par 
cette  raifon  préfenter  un  moindre  inté- 
rêt. En  Suiffc , par  exemple , où  l’inté- 
rêt de  l’argent  eft  communément  au  de- 
nier vingt -cinq,  les  fonds  de  terre  fe 
vendent  fur  le  pied  du  denier  trente. 

Concluons  cet  article  par  quelques 
principes  généraux  fur  les  monnaies  , 
relativement  aux  finances  & à la  profpé- 
rité  des  Etats. 

i°.Plus  un  Etat  ad’aélivité  & d’induf. 
trie , plus  il  y régné  d’ordre  & de  fureté  , 
plus  auill  il  attirera  d’or  & d’argent  i 
ces  métaux  fuivent  toujours  le  travail  & 
l’adivité. 

2°.La  richefle  d'un  Etat  dépend  moins 
de  la  maffe  des  métaux  , que  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ils  circulent , parce 
que  la  richefle  réelle  d’un  peuple  dé- 
pend de  la  quantité  des  productions  de 
la  terre  & la  quantité  du  travail  des 
habitans. 

j°.  Un  prince  qui  accumule  & ren- 
ferme l’or  & l'argent  dans  fes  coffres  , 
arrête  la  circulation  & appauvrit  fon 
pays.  Le  prince  peut  devenir  riche,  & 
l’Etat  pauvre  ; mais  alors  la  richefle  du 
fouverain  eft  fictive,  & purement  re- 
lative. 

4*.  Les  fouverains  ne  doivent  pas 
regarder  les  monnaies  comme  un  objet 
de  fpcculation  & de  luxe  , mais  comme 
une  méfure  commune  des  valeurs,  où  il 
faut  faire  auill  peu  de  changement  que 
poffible.  Tout  changement  avantageux 
au  prince  pour  le  moment  lui  caufc  de 
plus  grands  dommages  pour  la  fuite. 

f°.  L’altération  dans  le  titre  des  et 
peces  , caufe  encore  toujours  une  perte 
réelle  à l’Etat,  par  le  décrédit  qu’elle 
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fiiit  naître  chez  l’étranger  , & parce 
qu’elle  donne  occalîon  de  contrefaire 
la  nouvelle  monnaie , fur  laquelle  il  y a 
beaucoup  à gagner,  en  refondant  la  bon- 
ne & l’ancienne.  Parla  mèmeraifon, 
un  fouverain  ne  doit  faire  fabriquer 
que  la  quantité  de  billon  ou  d’cfpeces 
à bas  titre , néceilàirc  aux  petits  détails 
du  commerce , d’autant  plus  que  dans 
les  monnaies  où  il  entre  de  l’argent , le 
cuivre  ou  alliage  eft  compté  pour  rien  ; 
enforte  que  le  prince  qui  fait  fabriquer 
du  billon  n’a  que  le  choix  ou  de  don- 
ner ces  efpeces  au  public  à trop  haut 
prix , ou  de  perdre  fur  les  fraix  de  fa- 
brication. 

6 *.  Il  réfulte  du  même  principe  qu’il 
convient  à un  fouverain  d’exclure  de  fes 
Etats  tout  billon  étranger,  & de  tenir 
les  efpeces  d’or  & d’argent  au  plus  haut 
titre  pollible. 

7°.  L’intérêt  de  l’argent  doit  baifler 
avec  l’augmentation  des  richefl'es,  s’ily 
a de  l’ordre  & de  la  fureté  dans  un  Etat. 
En  Efpagne  où  il  étoit  au  denier  dix,  il 
a été  réduit  à cinq  pour  cent  depuis  la 
découverte  des  Indes. 

8°.  Le  papier  ne  peut  jamais  tenir  lieu 
d’or  & d’argent  ; tout  papier  circulant 
ne  peut  fe  foutenir  que  par  la  confiance 
publique  fondée  fur  la  richefle .réelle, 
ui  confifte  dans  la  poffeflîon  de  l’or  & 
e l’argent  & le  travail  auquel  ils  don- 
nent lieu  ; ces  deux  métaux  n’étant  pas 
feulement  lignes  arbitraires  de  toutes  les 
valeurs , mais  tenant  leur  valeur  réelle 
de  la  nature  des  chofes. 

90.  La  proportion  entre  le  prix  de  l’or 
& de  l’argent  peut  varier  félon  les  cir- 
conftances  : les  édits  qui  la  fixent  ne 
fàuroient  empêcher  les  particuliers  de 
fùivre  ces  changcmens , & tous  leurs 
rapports. 

io°.  Il  vaudroitdonc  mieux  que  tous 
les  fouverains  convinlfent  d'adopter  un 


des  deux  métaux  comme  bafe  invaria- 
ble , & d’abandonner  l’autre  au  cours  li- 
bre des  choies,  comme  marchandée. 

ii°.  Il  feroit  fort  utile  d’indiquer  le 
titre  des  efpeces  par  un  ligne  extérieur 
imprimé  fur  le  coin. 

12°.  Le  luxe  qui  confumc  l’or  & l’ar- 
gent eft  nuilible  à un  Etat,  en  ce  qu’il 
détruit  & fait  difparoitre  le  ligne  des 
richelfes. 

1 50.  Les  loix  qui  fixent  le  prix  des 
denrées  font  peruicicufes , parce  qu’elles 
font  contraires  à la  nature  des  chofes. 
L’empereur  Julien  ayant  baillé  le  prix 
des  denrées  à Antioche , y caufa  une 
fameufe  famine;  le  roi  Philippe  le  Bel 
ayant  fixé  par  une  ordonnance  le  prix 
du  féticr  de  bled  à quarante  fols  pari- 
lis  , fous  peine  de  confifcation  de  biens» 
croyant  par  - là  remédier  à la  grande 
cherté  , 011  ccfl'a  de  porter  des  bleds  au 
marché , & ce  prince  fut  obligé  de  ré- 
voquer fon  édit  au  bout  de  quelques 
femaincs. 

MONOGAME,  f.  m. , Jto-ifpr. , ter- 
me de  droit , qui  lignifie  celui  qui  n'a  eu 
qu'une  femme. 

MONOGAMIE , f.  f. , Jurifpr. , état 
de  celui  ou  de  celle  qui  n’a  qu’une  fem- 
me ou  qu’un  mari , pu  qui  n’a  été  marié 
qu’une  fois,  v.  Mariage,  Poligamie, 

&c.  ce  mot  eft  compote  d e perce,  feul , 
unique,  & de  ycLfjfç , mariage. 

MONOCULE  , f m.  Droit  can.  On 
appelle  ainli  le  bénéfice  qui  eft  à la  col- 
lation d’une  perfonne , qui  n’a  à pour- 
voir qu’à  ce  feul  & même  bénéfice.  Les  . 
impétrants  font  obligés  de  faire  men- 
tion de  ces  fortes  de  bénéfices  monocu~ 
les  , comme  des  autres.  Mais  la  ncccf- 
fité  de  l’cxprclfion  cil  plus  grande  dans 
le  cas  d’une  union  : Cum  papa  non  fo- 
leat  unicam  ilignitatem  in  ecdefsis  tollere. 
Sanleger  , qiuji.  benef.  fart.  1.  cap.  2. 

J.  1.  ».  3. 
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Les  monocules  ne  font  pas  fiijcts  aux 
expectatives  : Ne  tennis  vit.c  , dtfent  les 
canonises  , hommes  unico  lumine  pri- 
ve mur.  Et  l’on  fuit  cette  règle  en  Fran- 
ce , à moins  que  le  collatcur  qui  auroit 
la  collation  d’un  (cul  bénéfice  dans  le 
royaume,  n’eût auifi  la  collation  d’au- 
tres bénéfices  (itués  en  pays  étrangers, 
dans  lequel  cas  il  fc  fait  une  cumula- 
tion de  droits  qui  exclut  la  monoculari- 
té.  Sanleger,  loc.cit.  Kebulfe , iu  tracl. 
nominal,  qnjcfi.  if.  ».  41.  4 1.  Ce  der- 
nier auteur  n’adopte  pas  fins  difficulté 
l’exception  propoféc.  (D.M.) 

MONOPOLE,  f.  m.  , JurifpruJ.  , 
eft  le  trafic  illicite  & odieux  que  fait 
celui  qui  (è  rend  feul  le  maître  d’une 
forte  de  marchandife,  pour  en  être  le 
feul  vendeur  , & la  mettre  à fi  haut  prix 
que  bon  lui  femblc,  ou  bien  en  furpre- 
nant  des  lettres  du  prince  , pour  être 
autoriic  à faire  feul  le  commerce  d’une 
certaine  forte  de  marchandife,  ou  en- 
fin lorfquc  tous  les  marchands  d’un  mê- 
me corps  font  d’intelligence  pour  en- 
chérir les  marchandifes  ou  y faire  quel- 
qu’altération. 

Ce  terme  vient  du  grec  pitvcç  & araAtl», 
qui  lignifie  vendre  feul  i il  étoit  fi  odieux 
aux  Romains,  que  Tibcre  , au  rapport 
de  Suétone , voulant  s’en  fervir  , de- 
mande au  fénat  la  permiffion  de  le  fai- 
re, parce  que  ce  terme  étoit  emprunté 
du  grec. 

Ce  n’cft  pas  d’aujourd’hui  que  l’on 
voit  des  monopoles , puiiqu’Arillote  en 
, fes  Politiques , liv.  I.  ch.  vij.  dit  que  Ta- 
lés , miléfien , ayant  prévu  par  le  moyen 
de  Pathologie , qu’il  y auroit  abondance 
d’olives,  l’été  fuivant  ayant  recouvré 
quelque  peu  d’argent , il  acheta  & arrha 
toutes  les  olives  qui  étoient  alentour 
de  Milet  & de  Chio  à fort  bas  prix  , & 
puis  les  vendit  (cul , & par  ce  moyen  fit 
im  gain  coniidérable.  \ 


Pline,  liv.  VIII.' Ac  fon  Hijloire  natu- 
relle , dit  en  parlant  des  héritions , que 
plulicurs  ont  fait  de  grands  profits  pour 
avoir  tiré  toute  cette  marchandife  à 
eux. 

Chez  les  Romains  le  crime  de  mono- 
pole étoit  puni  par  la  confifcation  de 
tous  les  biens  , & un  exil  perpétuel , 
comme  on  voit  en  la  loi  unique  , au  co- 
de de  mouop.  l’empereur  Charles-Quint 
ordonna  la  même  chofe  en  I ^48. 

Au  reite  , ce  mot  qui  elt  devenu 
odieux,  ne  doit  pas  l’être  toujours.  Un 
grand  peintre  vend  feul  fes  ouvrages, 
par  la  raiibn  qu’il  peut  feul  les  faire. 

Il  porte  fon  fidaire  au  plus  haut  : il 
n’a  d’autre  règle  que  la  fortune  des  ama- 
teurs qui  font  curieux  de  fes  tableaux. 

A-t-on  la  fantaifie  d'être  peint  par 
lui , parce  qu’il  faille  parfaitement  les 
rcll’emblaiices  , & toujours  en  beau  ? 
Il  fera  payer  un  portrait  cent  louis  , ou 
même  davantage  , fi  à ce  prix  on  lui  en 
demande  plus  qu’il  11’en  peut  faire.  Son 
intérêt  eit  de  gagner  beaucoup , en  fai- 
fan  t peu  de  portraits  } d’en  faire  peu  , 
afin  de  les  faire  mieux , & d’aifurer  par- 
la de  plus  en  plus  fa  réputation. 

Ce  prix  peut  paroitre  exhorbitant- 
Ccpendant  il  ne  l’ett  pas  : c’elt  le  vrai 
prix.  Il  elt  réglé  par  une  convention 
faite  librement  entre  le  peintre  & celui 
qui  fe  fait  peindre,  & perfimne  n’elt 
lé  lé.  Netes- vous  pas  allez  riche  pour 
payer  votre  portrait  cent  louis  ? Ne  le 
faites  pas  faire,  vous  pouvez  vous  en 
pafler.  Etes- vous  aflez  riche?  C’eft  à vous 
devoir  lequel  vous  aimez  le  mieux  de 
garder  vos  cent  louis , ou  de  les  échan- 
ger contre  votre  portrait. 

Ce  prix , parce  qu’il  eit  le  vrai , eit 
fondé  fur  la  quantité  relativement  au 
befoin.  Ici  le  befoin  eit  la  fantaifie  que 
vous  avez  d’être  peint  , & la  quantité 
eit  une , puifque  nous  ne  fuppofons 
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qu’un  Teul  peintre  qui  faififlè  les  ref- 
femblanccs  à votre  gré.  Plus  donc  votre 
fantailie  fera  grande,  plus  le  peintre 
fera  en  droit  d’exiger  de  vous  un  fort 
falaire.  Votre  portrait  vous  coûtât -il 
mille  louis?  Il  ne  fera  pas  cher,  c’eft- 
à-dirc,  nu-dcifus  du  vrai  prix. 

Il  ne  faut  pas  ràifonner  fur  les  jouit 
fances  qu’on  fe  procure  par  fantaifie  , 
par  caprice  , par  mode  , comme  fur  les 
jouilfances  qui  font  d’une  néceifitc  ab- 
ibluc.  Si  vous  étiez  feul  marchand  de 
bled,  & que  vous  me  le  liftiez  payer  cent 
francs  le  féticr,  vous  ne  pourriez  pas 
dire  que  vous  me  l’avez  vendu  d’après 
une  convention  palTcc  librement  entre 
vous  & moi  : il  (croit  évident  que  j’ai 
été  forcé  partebefuin , & que  vous  avez 
cruellement  abufé  de  ma  lituation.  Voilà 
le  monopole  qui  devient  odieux , parce 
qu’il  elt  injulle. 

Dans  le  commerce  des  chofcs  nécet 
faires,  le  prix,  Inrfqu’il  ell  le  vrai,  eft 
permanent  ; & c’cll  a cela  qu’il  fc  re- 
connoit. 

Dans  le  commerce  des  fuperfluités,  le 
prix  n’eft  point  permanent  : il  11e  peut 
l’ètre,  il  varie  comme  les  modes.  Au- 
jourd’hui un  artifte  elt  en  vogue,  de- 
main un  autre.  Bientôt , au  lieu  d’un 
concurrent , il  en  a plufieurs.  Réduit 
donc  à fe  borner  à de  moindres  falai- 
les  , il  vendra  à bas  prix  , ce  qu’il  ven- 
doit  auparavant  à prix  haut.  Nous  avons 
vu  à deux  ou  trois  louis  des  tabatières 
de  carton , qui  font  aujourd’hui  à vingt- 
quatre  fols.  Malgré  cette  variation,  elles 
ont  toujours  été  à leur  vrai  prix.  C’cll 
que  le  prix  des  chofes  de  fantailîe  ne 
peut  fc  fixer,  & qu’il  peut  être  très-haut, 
en  coinparaifon  de  celui  des  chofes  de 
nécellîté. 

Puilque,  dans  le  commerce  des  cho- 
fes nécelfaires , le  vrai  prix  eft  un  prix 
permanent,  il  eft  évident  qu’il  ne  peut 
Tome  IX. 


fubfifter  avec  le  monopole , qui  le  fe- 
roit  hauflerbrufqucmcnt  coup  fur  coup. 
Mais  fi  celui  qui  vend  feul , fait  ha u lier 
les  prix  , il  fulfira  pour  les  faire  bailler 
de  multiplier  les  vendeurs. 

Or  ils  fe  multiplieront  d’eux-mèmes, 
quand  on  11’y  mettra  point  d’obftacles. 
Comme  toute  cfpece  de  commerce  olfre 
un  bénéfice  , il  ne  faut  pas  craindre 
qu’il  ne  fc  fade  pas.  Si  on  lailfe  la  liber- 
té de  le  faire , il  fe  fera , & le  nombre 
des  marchands  croîtra  , tant  qu’en  le 
faifant  concurremment , ils  y trouve- 
ront allez  de  bénéfice  pour  fublifter. S’ils 
venoient  à fe  multiplier  trop,  ce  qui 
doit  arriver  quelquefois  , une  partie 
abandonnera  un  commerce  qui  ne  lui  eft 
pas  avantageux,  & il  reliera  précilêment 
le  nombre  de  marchands  dont  on  a be- 
foin.  Il  faut , encore  un  coup , lailfer 
faire  : la  liberté , s’il  y a des  monopo- 
leurs , en  purgera  la  fociété. 

Tout  vendeur  veut  gagner,  & gagner 
lé  plus  qu’il  peut.  Il  n'en  eft  aucun  qui 
ne  voulût  écarter  tous  fes  concurrens, 
& vendre  feul,  s’il  le  pouvoit. 

Tout  acheteur  voudroit  acheter  au 
plus  bas  prix , & il  defireroit  que  les 
vendeurs , à l’envi  les  uns  des  autres  , 
lui  oliriifent  les  chofes  au  rabais. 

Cependant  tout  vendeur  dans  un  gen- 
re eft  acheteur  dans  un  autre.  S’il  lui 
importe  d’être  fans  concurrens  , il  lui 
importe  que  les  vendeurs  dont  il  achè- 
te , en  ayent  beaucoup  ; & il  n’importe 
pas  moins  à ceux-ci , qu’il  ne  foit  pas 
icui. 

De  ces  intérêts  contraires,  il  en  ré-: 
fuite  que  l’intérêt  de  tous  n’cll  pas  de 
vendre  au  plus  haut  prix  & d’acheter 
au  plus  bas  , mais  de  vendre  & d’a- 
cheter au  vrai  prix.  Ce  vrai  prix  eft . 
donc  le  feul  qui  concilie  les  intérêts  de 
tous  les  membres  de  la  fociété.  Or  il  ne  . 
pourra  s’établir,  que  lorfqu'il  y aura», 
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dans  chaque  branche  de  commerce  , 
le  plus  grand  nombre  polfiblc  de  mar- 
chands. 

11  n’y  a , comme  nous  l’avons  re- 
marqué , que  les  grands  artiftes  , uni- 
ques en  leur  genre  , qui  puill'ent,  fans 
jnjullicc , faire  le  monopole.  Ils  ont,  par 
leurs  talens,  le  privilège  de  vendre 
feuls. 

Mais  lorfqu’il  s’agit  du  commerce  des 
chofes  nécclfaires , où  heureufement  il 
ne  faut  pas  des  talens  rares,  il  y a mo- 
nopole, par  conféquent  injuftice  & dé- 
fordre,  toutes  les  fois  que  ce  nombre 
n’eft  pas  auifi  grand  qu’il  pourroit  l’être. 

Aujourd’hui  tout  le  commerce , en 
Europe , fe  fait  donc  par  des  monopo- 
leurs. Je  ne  veux  pas  parler  des  doua- 
nes, des  péages,  des  privilèges  exclullfs 
qui  gênent  le  commerce  intérieur  de 
province  en  province.  Je  ne  parle  que 
des  entraves  qu’on  a mis  au  commerce 
de  nation  à nation. 

Lorfqu’cn  France  on  défend  l’impon 
tation  des  marchandées  angloifes,  on 
dimtnue  le  nombre  des  marchands  qui 
auroient  vendu  aux  François  ; & , par 
conféquent,  les  marchands  nationaux 
deviennent  des  monopoleurs , qui  ven- 
dent à plus  haut  prix  qu’ils  n’auroient 
fait,  s’ils  avoient  vendu  concurremment 
avec  les  marchands  Anglois. 

Lorfque  les  François  défendent  l’ex, 
portation  en  Angleterre  , ils  diminuent 
pour  les  Anglois  le  nombre  des  mar- 
chands qui  leur  auroient  vendu  ; & , 
par  conféquent,  ceux  qui  leur  vendent, 
deviennent  des  monopoleurs , qui  leur 
font  payer  les  chofes  à plus  haut  prix 
qu’ils  n’auroient  fait , s’ils  avoient  ven- 
du concurremment  avec  les  marchands 
François. 

Appliquons  ccraifonnement  par-tout 
où  le  gouvernement  défend  d’expor- 
tar  & d’importer,  & nous  reconnoi- 


trons  que  les  nations  fcmblent  avoir 
oublié  leurs  vrais  intérêts  , pour  ne 
s’occuper  que  des  moyens  de  procurer 
de  plus  gros  bénéfices  à des  marchands 
monopoleurs. 

En  effet , comme  nous  diminuons  le 
nombre  de  ceux  qui  nous  vendent , & 
que  nous  achetons  tout  à plus  haut 
prix , lorfque  nous  défendons  l’impor- 
tation ; nous  diminuons  le  nombre  de 
ceux  qui  achètent  de  nous  , & nous 
vendons  tout  à plus  bas  prix , lorfque 
nous  défendons  l’exportation  -,  c’eft-à- 
dire  , que  nous  ne  lbmmes  jamais  au 
vrai  prix.  Nous  fommes  au-delfus  pour 
acheter  cher  , & au-delfous  pour  ven- 
dre à bon  marché.  Certainement  ce 
n’eft  pas  le  moyen  de  faire  un  com- 
merce avantageux.  Cependant  , c’eft 
dans  Pefpérancc  d’acheter  à bon  mar- 
ché &.  de  vendre  cher,  qu’on  a ima- 
giné ces  prohibitions.  Les  nations  ont 
voulu  fe  nuire  mutuellement , & elles 
fe  font  nui  chacune  à elles-mêmes.  Il 
n’y  a que  la  concurrence  du  plus  grand 
nombre  polfiblc  de  vendeurs  & d’ache- 
teurs , qui  puiire  mettre  les  chofes  à leur 
vrai  prix,  c’eft- à- dire , à ce  prix  qui» 
étant  également  avantageux  à toutes  les 
nations  , exclut  tout  à la  fois  la  chetté 
& le  bon  marché. 

MONT  Je  Piété,  mous  Pietatis,  Droit 
canon.  On  appelle  mont  de  Piété , une 
caille  publique  où  les  pauvres  ou  d’au- 
tres perfonnes  peuvent  aller  emprun- 
ter de  l’argent  à peu  de  frais , & quel- 
quefois fans  le  moindre  intérêt.  L’ob- 
jet de  cet  établiflement  eft  de  fournir 
aux  pauvres  le  moyen  de  trouver  fur 
gages,  des  fecours  dans  leurs  befoins, 
iâns  être  obligés  d’aller  emprunter  à des 
ufuriers  qui  les  ruincroient.  11  eft  cer- 
tain que  fi  les  monts  de  Piété  n’ont  pas 
eu  dans  leur  origine  précifément  la  mê- 
me fin  ni  la  même  forme  qui  les  autori- 
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fent  aujourd’hui,  on  ne  peut,  fans  pout 
fer  le  zcle  trop  loin, avancer  qu’ils  ne  fnu- 
roient  fubfifter  dans  l’état  où  les  papes 
lesont  réduits,fans  donner  lieu  à des  ufu- 
xcs  pcrniciculès.  Il  cil  vrai  que  dans  les 
commencemcns,  les  monts  de  Piété  don- 
noicnt  ou  pouvoient  donner  lieu  à bien 
des  abus  j parce  qu’en  exigeant  alors 
un  certain  intérêt  au  proht  des  prê- 
teurs , fans  avoir  encore  fait  les  réglc- 
mens  dont  nous  allons  parler  , la  loi 
fa  crée  du  prêt  gratuit  pou  voit  être  ai- 
fément  bleifée  ; mais  l’attention  des  pa- 
pes à bannir  de  ces  lieux  tout  ce  qui 
n’avoit  pas  l’air  de  la  charité  chrétien- 
ne , les  fit  regarder  à Léon  X.  & aux 
pères  du  concile  de  Latran  où  il  préfi- 
doit,  comme  des  afyles  où  le  pauvre 
trouve  à point  nommé,  tant  contre  la 
faim , que  contre  la  dureté  de  fes  créan- 
ciers , des  fecours  que  fes  gages  ne  lui 
procureroicnt  pas  ailleurs , ou  ne  lui 
procureroient  que  par  un  mal  encore 
pire.  Le  concile  de  Trente  parle  des 
monts  de  Piété , de  maniéré  à en  fou- 
haiter  la  confervation , dans  la  feifion 
22.  cap.  11. 

Rien  en  effet  ne  peut  faire  trouver 
les  monts  de  Piété  ufuraircs  ,fi  l’on  con- 
fédéré la  forme  des  prêts  qui  s’y  font 
indépendamment  de  leur  objet.  i\  On 
n’y  prête  que  de  certaines  fommes  & 
pour I un  Items  limité  , à un,  deux  , 
& tout  au  plus  trois  ans  , afin  qu’il  y 
ait  toujours  des  fonds  dans  la  caiife. 
2*.  On  n’y  prête  auffi  que  fur  des  gages , 
parce  que  comme  on  n’y  prête  qu’à  des 
pauvres , les  fonds  de  ces  monte  de  Piété 
feroient  bientôt  épuifés,  fi  l’on  nepre- 
noit  pas  ces  précautions  avec  des  gens 
la  plupart  infolvablcs.  j®.  Quand  le 
tems  preferit  pour  le  paiement  de  ce 
qu’on  a emprunté , eft  arrivé , fi  celui 
qui  a emprunté  ne  paie  pas , on  vend 
les  gages  , & de  la  fomme  qui  en  re- 


vient, on  en  prend  ce  qui  eft  dû  au 
mont  de  Piété , & le  refte  fe  rend  à qui 
le  gage  appartient.  40.  Quand  on  rend 
la  fomme  principale,  on  paie  une  mo- 
dique fomme  de  beaucoup  au-deifint' 
du  taux  commun  & ordinaire,  non  en 
vertu  du  prêt,  mais  pour  l’entretien 
des  officiers  qui  font  employés , & pour 
les  dépenfes  que  l’on  eft  obligé  de  fai- 
re dans  l’œuvre.  Que  fi  les  monts  de 
Piété , avec  le  fecours  & la  charité  li- 
bérale des  fideles,  avoient  des  biens 
fuffifans  pour  prêter  gratuitement,  & 
fatisfaire  aux  dépenfes  de  la  caiiTe  , on 
ne  pourroit  rien  du  tout  exiger  de  ceux 
à qui  l’on  prêteroit.  C’eft  le  défir  des 
pères  du  concile  de  Latran;  c’eft  aulB 
le  fentiment  des"  plus  purs  canoniftcs, 
qui,  par  cette  condition,  ferment  la 
bouche  aux  zélateurs  outrés  du  prêt 
gratuit,  f “.  Si  on  a reçu  autrefois , par 
un  abus  que  les  papes  abolirent  au  plu- 
tôt, de  l’argent  à intérêt  fans  aliénai 
tion , dans  les  monts  de  Piété , on  n’y 
en  reçoit  plus.  Grégoire  XIII. le  défen- 
dit exprellèment  par  un  bref  de  l’an 
if8o,  & permit  feulement  qu’on  y reçût 
l’argent  de  certains  négociants,  qui,  au 
lieu  de  mettre  leur  argent  dans  le  né- 
goce pour  en  tirer  de  gros  intérêts , ai- 
meroient  mieux  par  charité  le  mettre 
dans  les  monts  de  Piété  à quatre  pour 
cent  feulement. 

Différents  canoniftes  ont  voulu  juf- 
tifier  l’intérêt  en-  général  de  l’argent 
que  l’on  depofe  aux  monts  de  Piété  ; 
mais  on  doit  fubordonner  leur  décifion 
aux  bulles  des  papes , & principalement 
à la  loi  de  Jefus-Chrifî.  Clément  V. 
publia  en  1526 , une  bulle  qui  permet- 
toit  l’intérêt  des  prêts  faits  aux  villes 
dans  un  befoin  preffimt:  cela  fut  ap- 
pellé  nions  Jidci.  Gregor.  Theolof.  de  ufur. 
lib.  2.  cap.  4.  n.  1 6.  Confer.  de  Paris  ■ 
tons.  I.  liv.  6.  Confer.  2.  §.  8, 

Fff  2 
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Chaque  établifTement  particulier  de 
mont  de  Piété,  a pour  fon  adminiftra- 
tion  , .outre  les  réglés  générales  que  l’on 
vienr'Üe  voir,  des  réglemens  particu- 
liers dépcndnns  de  les  facultés,  & ana- 
logues aux  teins  & aux  lieux  , comme, 
que  les  gages  que  l’on  fournira,  feront 
d’une  nature  à ne  point  dépérir  ; qu’on 
11’aura  qu’un  an  & quelquefois  fix  mois 
pour  les  racheter;  que  les  étrangers  de 
la  ville  ou  delà  province,  ne  partici- 
peront point  aux  avantages  de  l’œuvre, 
&c.  Les  évêques  en  Italie  ont  fur  les 
monts  de  Piete , la  jurifdiclion  que  les 
canons  & les  canonises  leur  domient 
fur  toutes  les  œuvres  pics,  v,  tvfe- 
O.UE  , Legs. 

Eii  France  les  monts  de  Piété  ne  font 
pas  en  ufage,  fi  l’on  excepte  quelques 
villes  dans  les  provinces  méridionales 
voifincs  de  l’Italie.  Le  roi  Louis  XIV. 
avoit  voulu  , la  première  année  de  fon 
régné  en  1 64  J , établir  des  monts  de 
Piété  dans  tout  le  royaume , par  une 
déclaration  dont  le  préambule  portoit  : 
„ Les  rois  prédécelfeurs,  pour  remédier 
aux  grands  dommages  que  la  fecrctte 
pratique  des  ufures  caufoit  à leurs  fu- 
jets , ont  par  plufieurs  édits  & ordon- 
nances impofé  des  peines  à ceux  qui 
faifoient  le  trafic  illicite  de  prêter  ar- 
gent à excciîif  intérêt  ; nous  voulons 
aujourd’hui , étant  animés  d’un  même 
relc.  Si  perfuadés  .par  une  même  rai- 
fon  , employer  tous  nos  efforts  & notre 
autorité  royale  , pour  renverfer  tout  à 
la  fois  & les  fondemens  Sc  les  mmiltres 
de  cette  pernicieufe  pratique  de  futu- 
re , qui  s’exerce  dans  les  principales 
. ville  de  notre  royaume  : & d’autant  que 
le  trafic  de  l’emprunt  & du  prêt  d’ar- 
gent cft  tres-utile  & très- iiécelf, lire  dans 
nos  Etats. . . . nous  avons  voulu  établir 
des  monts  de  Piété,  afin  que  par  ce 
moyen  utile  au  public  & convenable 


an  tems,  chacun  y trouve  un  fonls- 
gement  dans  les  plus  grandes  nécclïités, 
abulidant  de  cette  iorte,  & le  perni- 
cieux trafic  des  uiuriers,  & le  crimi- 
nel ufage  des  ufures  qu’on  y rend  arbi- 
traires à la  ruine  des  familles”. 

Les  réglcmcns  que  contenoit  cette 
déclaration , révoquée  dans  la  fuite , 
ctoient  à-peu-près  femblables  à ceux 
que  fon  vient  de  voir  ; elle  ordonnoit 
qu’à  Paris  le  mont  de  Piété  qu’on  avoit 
projette  d’y  établir,  prèteroit  aux  pau- 
vres gratuitement  jufqu’à  la  valeur  d’un 
écu,  qu’où  n’ exigerait  de  ceux  à qui 
l’on  prêterait  de  plus  grades  foin  mes, 
que  trois  deniers  pour  livre  par  mois  s 
que  fi  l’on  exigeoit  ces  trois  deniers 
dans  le  commencement  de  PéreClion  du 
mont  de  Pieté  pour  le  mettre  fur  pied  , 
on  en  prendrait  moins  dans  la  fuite- 
s’il  fe  pouvoit  ; que  fi  le  mont  de  Piété 
avoit  de  quoi  prêter  toujours  gratui- 
tement, 011  n’y  exigeât  aucune  forte 
d’intérêt  ; que  les  adininillrateurs,  lors- 
qu’ils feraient  obligés  d’emprunter  , ne 
le  feraient  que  par  des  contrats  de 
conltitution , &c. 

Un  pareil  établidèmentne  peut  qu’ê- 
tre utile  : 8n  en  a l’expérience  dans  les 
pays  où  fon  en  jouit.  Là  où  il  manque 
on  le  defire  , & il  eft  fur  - tout  nécedai- 
re  à Paris  , où  la  dureté  des  créanciers 
& des  befoins  journaliers , expofent 
aux  plus  grandes  pertes,  fouvent  mê- 
me à des  malheurs.  On  nous  fait  cfpé- 
rerque  la  déclaration  de  1645,  fera 
bientôt  confirmée  & mife  à exécution. 

L’adrmnilfration  des  monts  de  Pieté, 
dans  les  villes  de  France  où  il  y en  a 
déjà , cil  entre  les  mains  des  laïcs  , à- 
peu-pres  comme  celle  des  hôpitaux. 

( D.  M.  ) 

MONTBEILLARD  , MU.MPEL- 
GARD  , Droit  public  , Etat  d’Allema- 
gne , qui  liais  faire  partie  d’aucun  des 
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dix  cercles  de  cet  Empire  , ne  laiflê  pas 
que  d’ètre  un  des  membres  immédiats 
du  corps  germanique,  fiégeant  & vo- 
tant dans  les  dietes  générales  au  colle- 
ge des  princes  entre  Nomeni , & Arcra- 
berg.  Il  eft  lïcué  entre  l’évèchc  de  Baie  , 
1*  comté  de  Bourgogne,  le  duché  de 
Lorraine  & le  Sundgau.  Son  étendue 
eft  fort  reirerréc  : il  ne  comprend  que 
feize  parodiés , avec  fept  feigneuries  qui 
ielevent  de  la  couronne  de  France. 

L’on  y obéit  dés  l’année  i J95  à la  mai- 
fon  de  Wirtcnberg.  Cette  inaifon  en- 
tra pour  lors  par  mariage,dans  les  droits 
des  anciens  comtes  du  pays  qui  venoient 
de  s’éteindre.  Elle  y établit  dans  la  fui- 
te une  branche  particulière  de  fes  pro- 
pres princes,  laquelle  prit  fin  l’an  172}, 
n’ayant  pas  été  ccnfée  iubiifter  encore 
dans  la  perfonne  des  barons  & baronnes 
de  YEfpcrance , en  fans  naturels  du  der- 
nier prince,  lefquels,  tant  de  la  part  de 
la  France,  que  de  celle  de  l’Empire  & 
des  ducs  de  \Virtenbcrg , ont  été  écon- 
duits de  toutes  prétentions  à la  princi- 
pauté, au  moyen  d’une  penfion  de  14 
mille  florins,  qui  leur  a été  allignée  fur  le 
pays  , par  accord  fait  avec  le  duc  Char- 
les Eugene,  l’an  1 758-  (D.G.) 

MONTESQUIEU  , Charles  de  Se- 
coudât , baron  de  la  Rredi0£>  de , IiijL 
Litt.,  d’une  famille  dühnguce  de  Guicn- 
ne  , naquit  au  château  de  la  Brede  prés 
de  Bourdeaux  , le  ig  Janvier  iégy.  11 
fut  philol'ophe  au  fortir  de  l’enfance. 
Des  l’àge  de  vingt  ans,  Montefquieu 
préparoit  les  matériaux  de  VEfprit  des 
loix , par  un  extrait  raifonné  des  inv- 
menfes  volumes  qui  compofcnt  le  corps 
du  droit  civil.  Un  oncle  paterr.ef,  pré- 
lîdent  à Mortier  au  paiement  de  Bour- 
deaux , ayant  lailfé  fes  biens  & fa  char- 
ge au  jeune  philol'ophe , il  en  fut  pour- 
vu en  1716.  Sa  compagnie  le  chargea 
£x  ans  après,  en  1722,  de  préfènter  des 


remontrances,  à l’occafion  d’un. nouvel 
impôt,  dont  fon  éloquence  & fon  zele 
obtinrent  la  fupprelfion.  L’année  d’au- 
paravant il  avoit  mis  au  jour  fes  lettres 
perfaues , commencées  à la  campagne, 

& finies  dans  les  momens  de  relâche  que 
lui  laiiloieut  les  devoirs  de  fa  charge. 

Ce  livre  profond,  fous  un  air  de  légè- 
reté , annonqoit  à la  France  & à l’Euro- 
pe un  écrivain  fupérieur  à fes  ouvrages. 

Le  Perfan  fait  une  fatyre  délicate  & 
énergique  de  nos  vices  , de  nos  travers, 
de  nos  ridicules  , de  nos  préjugés  , de 
la  bizarrerie  de  nos  goûts.  C’ctt  le  ta- 
bleau le  plus  animé  & le  plus  vrai  des 
mœurs  franqoifes , fon  pinceau  eft  léger 
& hardi  ; il  donne  à tout  ce  qu’il  tou- 
che un  cara&ere  original.  Le  luccés  des 
lettres  ptrjanes  lui  ouvrit  les  portes  de 
l’académie  franqoife,  quoique  de  tous 
les  livres  où  l’on  a plaifanté  fur  cette 
compagnie , il  n’y  en  ait  guère  où  elle 
foit  moins  ménagée.  La  mort  de  Saci , 
le  traduélcur  de  Pline  , ayant  laillc  une 
place  vacante,  Montefquieu  qui  s’étoit 
défait  de  la  charge , & qui  ne  vouloir 
plus  être  qu’honunede  lettres  , s’y  pré- 
iènta  pour  la  remplir.  Le  cardinal  de 
Fleury,  inllruit  par  des  perfonnes  zé- 
lées des  plaifànteries  du  Perfan  fur  les 
dogmes,  la  diiciplinc,  & les  miniftres 
de  la  religion  chrétienne,  lui  refufa  fon 
agrément.  11  ne  paroitra  pas  étrange 
que  ccminiilre  fit  quelques  difficultés, 

(i  l’on  (è  rappelle  lit  lettre  dans  laquelle 
Usbeck  fait  une  apologie  iï  éloquence 
& fi  dangereuft  du  fuicide  ; une  autre  T 
ou  il  elf  dit  exprefl'ément  que  les  évê- 
ques n’ont  chantres  fonctions  que  de  dif- 
peufer  d'accomplir  la  loi  i une  autre  en- 
fin , où  le  pape  eft  peint  comme  un  ma- 
gicien. Monttfquieu  (entant  le  coup  que 
l’exclufion  & les  motifs  de  l’exclufiont 
pouvoient  porter  fur  fa  perfonne  & fur 
fit  famille , prit  un  tour  très  - adroit  * 
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pour  obtenir  l’agrément  du  cardinal. 
On  prétend  , (c’elf  M.  de  V....  qui  rap- 
porte cette  anecdote»  mais  elle  paroit 
fui  lié  & fans  vraifcmblancc)  qu’il  fit 
faire  en  peu  de  jours  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'on  livre  , dans  laquelle  on  re- 
trancha, ou  on  adoucit  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  condamné  par  un  cardinal  & 
par  un  miniftre.  Il  porta  lui-même  l’ou- 
vrage à M.  de  Fleury  , qui  ne  lifoit  guè- 
re , & qui  en  lut  une  partie.  Cet  air  de 
confiance  , foutenu  par  quelques  per- 
fonnes  de  crédit,  & fur-tout  par  le  ma- 
réchal d’Edrces  fon  ami,  pour  lors  di- 
recteur de  l’académie  franqoife,  rame- 
na, dit-on,  le  cardinal,  & Afontefquieu 
entra  dans  cette  compagnie,  bon  dit 
cours  de  réception  fort  court , mais 
plein  de  traits  de  force  & de  lumière, 
fut  prononcé  le  24  Janvier  1728.  Le 
dclléin  que  Montefquieu  avoit  formé  de 
peindre  les  nations  dans  fon  F.fprit  des 
loix , l’obligea  de  les  aller  étudier  chez 
elles.  Après  avoir  parcouru  l’Allema- 
gne , la  Hongrie  , l’Italie , la  Suifle  & la 
Hollande  , il  fefixa  près  de  deux  ans  en 
Angleterre.  Il  fut  recherché  par  tous 
les  philofophes  de  cette  ifle,  & chéri 
par  leur  reine , qui  étoit  encore  plus 
digne  qu’eux  de  converfer  avec  Fau- 
teur des  lettres  perfanes.  Des  différen- 
tes obfervations  qu’il  fit  dans  ces  dif- 
férens  voyages  , il  réfultoit  que  l’Alle- 
magne étoit  faite  pour  y voyager,  l’Ita- 
lie pour  y féjourner , l’Angleterre  pour 
y penfer , & la  France  pour  y vivre.  De 
retour  dans  fa  patrie , il  mit  la  der- 
nière main  à fon  ouvrage  fur  la  caufe  de 
la  grandeur  Zy  de  la  décadence  des  Ro- 
mains. Des  réflexions  très-fines  & des 
peintures  très-fortes  donnèrent  le  mé- 
rite de  la  nouveauté  à cette  matière 
traitée  tant  de  fois  & par  tant  d’écri- 
vains fupéricurs.  Un  Romain  qui  au- 
’ joit  eu  Famé  du  grand  Corneille,  join- 


te à çelle  de  Tacite , n’auroit  rien  fait  de 
mietix  , dans  les  tems  les  plus  florùiàns 
de  la  république.  Cette  hidoire  poli- 
tique de  la  naiil’ance  & de  la  chute  de  la 
nation  romaine  , à l’ulage  des  hommes 
d’Etat  & des  philofophes  , parut  en  l’an 
1 7 J4-  L’illult  rc  écrivain  trouve  les  ca«~ 
fes  de  la  grandeur  des  Romains  dans 
l’amour  de  la  liberté , du  travail  & de 
la  patrie;  dans  la  févérité  de  la  difei- 
pline  militaire  ; dans  le  principe  où  ils 
furent  toujours  de  ne  faire  jamais  la 
•paix  qu’après  des  victoires.  Il  trouve 
les  caufcs  de  leur  décadence  dans  l’a- 
grandiifcmcnt  même  de  l’Etat  i dans 
le  droit  de  bourgeoilie  accordé  à tant 
de  nations  -,  dans  la  corruption  intro- 
duite par  le  luxe  de  l’Afie;  dans  les 
proferiptions  de  Sylla  ; dans  l’obliga- 
tion où  ils  furent  de  changer  de  maxi- 
mes , en  changeant  de  gouvernement  ; 
dans  cette  fuite  de  monltres  qui  régnè- 
rent prefque  fans  interruption  , depuis 
Tibère  jufqu’à  Ncrva , & depuis  Com- 
mode jufqu’à  Confiantin;  enfin,  dans 
la  tranilation  & le  partage  de  l’empire. 
Le  génie  mâle  & rapide , qui  brille  dans 
la  grandeur  des  Romains  , fe  fit  encore 
plus  fentir  dans  VFfprit  des  loix,  publié 
en  1748  , en  2 vol.  iw-4®.  Dans  cet  ou- 
vrage., qui  tft  plutôt  Vefprit  du  monde 
que  Vefprit  des  loix,  l’auteur  dillingue 
trois  fortes  de  gouvernemens  i le  répu- 
blicain, le  monarchique  & le  defpoti- 
que.  Le  républicain  elt  celui  où  le  peu- 
ple en  corps,  ou  en  partie,  a la  fouve- 
raine  puiflance  ; le  monarchique  celui 
où  gouverne  un  feul , mais  félon  des 
loix  fixes  ; le  defpotique  celui  où  un  feul 
entraîne  tout  par  fa  volonté , fans  au- 
tre lot  que  cette  volonté  même.  Dans 
ces  divers  Etats  , les  loix  doivent  être 
relatives  à leur  nature  , c’eft-à-dire , à 
ce  qui  les  conltituci  & à leur  princi- 
pe, c'elUà-dire , ce  qui  les  foutient  & 
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les  fait  agir  ; diftinélion  importante,  la  grands.  Le  républicain  plus  fujct  aux 
clef  d’une  infinité  de  loix , & dont  l’au-  excès  , le  monarchique  aux  abus.  Le 
teur  tire  bien  des  conlequences.  Les  républicain  apporte  plus  de  maturité 
principales  loix  relatives  a la  nature  de  dans  l’exécution  des  loix  , le  monar- 
la  démocratie  font,  que  le  peuple  y foit  chique  plus  de  promptitude.  La  dirte- 
à certains  égards  le  monarque  , à d’au-  rence  des  principes  des  trois  gouverne- 
#cs  le  fujet  ; qu’il  élife  & juge  fes  ma-  mens  doit  en  produire  dans  le  nombre 
* gillrats  , & que  les  magiftrats  en  cer-  & l’objet  des  loix.  Mais  la  loi  commu- 
tâmes occafions  décident.  La  nature  ne  de  tous  les  gouvernemens  modérés 
de  la  monarchie  demande  qu’il  y ait  en-  & par  conféquent  juftes,  eft  la  liberté 
tre  le  monarque  & le  peuple  beaucoup  politique  dont  chaque  citoyen  doit 
de  pouvoirs  & de  rangs  intermédiaires,  jouir.  Cette  liberté  n’etl  point  la  licen- 
& un  corps , dépolitaire  des  ioix , mé-  ce  abfurde  de  faire  tout  ce  qu’on  veut , 
diatcur  entre  les  fujets  & le  prince.  La  mais  le  pouvoir  de  faire  tout  cc  que 
nature  du  defpotifme  exige  que  le  tyran  les  loix  permettent.  La  liberté  extrême 
exerce  fon  autorité,  ou  par  lui  feul,  a fes  inconvénicns  , comme  l’extrême 
ou  par  un  feul , qui  le  repréfcntc.  Quant  fervitude  , & en  général  la  nature  hu- 
au  principe  des  trois  gouvernemens  , maine  s’accommode  mieux  d’un  Etat 
celui  de  la  démocratie  eft  l’amour  de  la  moyen. 

république , c’cft-à-dire  , de  l’égalité  : Après  ces  obfervations  générales  fur 

ce  que  l’auteur  exprime  par  le  mot  va-  les  différens  gouvernemens  , l’auteur 
gue  de  vertu.  Dans  les  monarchies  , où  examine  les  récompcnfes  qu’on  y pro- 
un  feiil  eft  le  difpenfateur  des  diftinc-  pofe , les  peines  qu’on  y décerne , les 
tion$  & des  récompenfes  , & où  l’on  vertus  qu’on  y pratique,  les  fautes  qu’on 
s’accoutume  à confondre  l’Etat  avec  le  y commet,  l’éducation  qu’on  y donne, 
monarque  , le  principe  eft  l’honneur,  le  luxe  qui  y règne,  la  momtoic  qui  y 
c’eft-à  dire,  l’ambition  &.  l’amour  de  a cours  , la  religion  qu’on  y profede.  Il 
l’cftime.  Sous  le  defpotifme  enfin  , c’cft  compare  le  commerce  d’un  peuple  avec 
la  crainte.  Plus  ces  principes  font  en  celui  d’un  autre;  celui  des  anciens  àvec 
vigueur,  plus  le  gouvernement  eft  fta-  celui  d’aujourd’hui;  celui  d’Europe  avec 
ble  ; plus  ils  s’aiterent  & fc  corrom-  celui  des  trois  autres  parties  du  mon- 
pent,  plus  il  incline  à fa  deftrudion.  de.  Il  examine  quelles  religions  con- 
Les  loix  que  les  légiflateurs  donnent  viennent  mieux  à certains  climats , à 
doivent  être  conformes  au  principe  de  certains  gouvernemens.  Notre  fiecle  n’a 
ces  différens  gouvernemens  ; dans  la  ré-  point  produit  d’ouvrage,  où  il  y ait 
publique  , entretenir  l’égalité  & la  fru-  plus  d’idées  profondes  , & de  penfées 
gai  i té  ; dans  la  monarchie  , foutenir  la  neuves.  La  partie  la  "plus  intéreffante. 
rioblclfe  fans  écrafer  le  peuple  ;fous  lé  de  l’hiftoire  de  tous  les  tems  & de  tous, 
gouvernement  defjjotique , tenir  égale-  les  lieux  y eft  répandue  adroitement 
ment  tous  lès  Etats  dans  le  filcnce.  Si  pour  éclaircir  les  principes  , 8c  en  être 
l’on  excepte  le  defpotifme  , qui  n’exif-  éclaircie  à Ion  tour.  Les  faits  devicn- 
te  point  tel  que  l’auteur. l’a  peint,  ces  nent  entre  les  mains  des  principes  lu- 
gouvernemçns  ont  chacun  leurs  avan-  mineux.  Son  ftyl^f)  iàns  être  toujours 
t?gcs.  Le  républicain  eft  plus  propre  exaél,  eft  nerveux.  Images  frappantes, 
aux  petits  Etats;  le  monarchique  aux  faillies . d’efprit  & de  génie,  laits  peu 
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connus,  curieux  & agréables  , tout  con- 
court à charmer  le  travail  d’une  longue 
lecture.  Un  lent  qu’il  cil  forti  d’un  ef- 
pttt  libre,  & d’un  cœur  plein  de  cette 
bienveillance  générale  qui  embraffe  tous 
les  hommes.  C’cll  en  faveur  de  ces  fen- 
timens  qu’on  a pardonné  à M.  de  Mon- 
tej'quieti  d’avoir  ramené  tout  à un  ly dè- 
me , dans  une  matière  où  il  ne  falloir 
que  raifbnner  (ans  imaginer  j d’avoir 
donné  trop  d’influence  au  climat,  aux 
caufes  phyhqucs  , préférablement  aux 
caufes  morales  ; d'avoir  fait  un  tout 
irréghlicr,  une  chaine  interrompue  , 
avec  les  plus  belles  parties,  & les  plus 
beaux  chaînons  ; d’avoir  trop  fouvent 
conclu  du  particulier  au  général.  On 
a été  fachc  de  trouver  dans  ce  chef- 
d’œuvre  , de  longues  digrctîîons  fur  les 
loix  féodales , des  exemples  tirés  des 
voyageurs  les  plus  décrédités,  des  pa- 
radoxes à la  place  des  vérités,  des  plai- 
fanterics  où  il  falloit  des  réflexions  , & 
ce  qui  cil  encore  plus  trille  des  princi- 
pes de  déifmc  & d’irréligion.  On  lui  a 
reproché  des  chapitres  trop  peu  liés  à 
ceux  qui  les  précédent  ou  qui  les  fui- 
vent  , des  idées  vagues  & confufes  , 
des  tours  forcés  , un  (lyle  tendu , quel- 
quefois bizarre  , louvent  recherché. 
Mais  s’il  ne  fatisfait  pas  toujours  les 
grammairiens  , il  donne  toujours  à pen- 
fer  aux  philofophes , foit  en  les  faifant 
entrer  dans  fes  réflexions  , foit  en  leur 
donnant  fujet  de  les  combattre.  Pcr- 
fonne  n’a  plus  réfléchi  que  lui  fur  la 
nature,  les  principes,  les  moeurs  , le 
climat,  l’étendue,  la  puiliance , & le 
caradlere  particulier  des  Etats  ; fur 
leurs  loix  bonnes  & mauvaifes  ; fur  les 
effets  des  chàtimens  & des  récompen- 
fes , fur  la  religion , ^éducation,  le  com- 
merce. L’article  d'Alexandre  renferme 
des  obfervations  profondes  & mervcil- 
leufemcut  bien  rapprochées , celui  de 


Charlemagne  offre  en  deux  pages  pins  de 
principes  de  politique  que  tous  les  livres 
de  B ilthafar  Graci.111;  celui  de  Vtfilaoage 
des  A regret,  des  réflexions  d'autant  plus 
admirables  qu’elles  font  cachées  fous 
une  ironie  trés-plailiinte  ; fon  tableau 
du  gouvernement  Anglois  cil  de  main 
de  maître.  Cette  nation  philofophc  & 
commerçante  , lui  en  témoigna  fa  rc- 
connotlfatice  en  17Ç2.  M.  Dallier,  cé- 
lébré par  les  médailles  qu’il  a frappées 
à rhonneur  de  plusieurs  hommes  illus- 
tres , vint  de  Londres  à Paris  pour  frap- 
per la  ficnnc.  SiYefprit  des  loix  lui  atti- 
ra des  hommages  de  la  part  des  étran- 
gers , il  lui  procura  des  critiques  dans 
l'on  pays.  Un  abbé  débonnaire  donna 
le  lignai  par  une  mauvailc  brochure, 
en  ltyle  moitié  férieux  , moitié  bouf- 
fon ; le  gazetier  eccléiiaftiquc , qui  vit 
finement  dans  Vefprit  des  loix  une  de 
ces  productions  que  la  bulle  un  genitut 
a Ji  fort  multipliées  , lança  deux  feuilles 
contre  l’auteur  ; l’une  pour  prouver 
qu’il  étoit  athée,  ce  qu’il  ne  perfuada 
à perfonne  ; l’autre  pour  démontrer 
qu’il  étoit  déifie , ce  que  fes  livres  n’a- 
voient  que  trop  fait  penfer.  L’illullre 
magillrat  rendit  lbn  adverfairc  ridicule 
& odieux  dans  fa  défenfe  de  Cefprit  des 
loix.  Cette  brochure  cil , comme  l’a  dit 
un  auteur  ingénieux  , de  la  raifon  affai- 
fonnée.  C’clt  ainfi  que  Socrate  plaida 
devant  fes  juges.  -Les  grâces  y font 
unies  à lajuflcffe,  le  brillant  au  folide  , 
la  vivacité  du  tour  à la  force  du  rai- 
fonnement;  mais  quelque  cfprit  & quel- 
que raifon  qu’il  y ait  dans  cette  defen- 
le,  l’auteur  11c  fcjullifie  pas  fur  tous  les 
reproches  que  lui  avoit  fait  fon  adver- 
fairo.  La  Sorbonne,  excitée  par  les  cris 
du  nouvellillc , entreprit  l’examen  de 
l'efprit  des  loix  & y trouva  pluficurs  cho- 
fes  a reprendre.  Sa  ccnfure  fi  long-tems 
attendue  , n’a  pas  vu  le  jour  , & ne  le 
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verra  point.  Les  chagrins  qu’entraî- 
nent les  critiques  julles  ou  injuilcs , le 
genre  de  vie  qu’on  le  forqoit  de  mener 
à Paris,  altererent  fa  fanté  naturelle- 
ment délicate.  11  fut  attaqué  au  com- 
mencement de  Février  I7ff  , d’une 
fluxion  de  poitrine.  La  cour  & la  ville 
en  furent  touchés.  Le  roi  envoya  M.  le 
duc  de  Nivernois  pour  s’informer  de 
l'on  état.  Le  Pr.  de  Montefquieu  parla 
& agit  dans  fes  derniers  momens , en 
homme  qui  vouloir  paroitre  tout  à la 
fois  chrétien  & philofophc.  J'ai  toujours 
rejpeélé  la  religion  , dit  - il.  Cela  étoit 
vrai  à certains  égards  ; car  s’il  avoit  pa- 
ru favori  fer  l’incrédulité  dans  des  livres 
anonymes  , il  ne  s’étoit  jamais  montré 
tel  en  public.  La  morale  de  f évangile, 
ajouta  - il  , ejl  le  plus  beau  prèfent  que 
Dieu  pût  faire  aux  hommes.  Et  comme 
le  P.  Routh  le  prelfoit  de  livrer  les  cor- 
rections qu’il  avoit  faites  aux  lettres 
pcrfancs,  il  donna  fonmanuferit  à ma- 
dame la  duchelfe  d’Aiguillon  , en  lui 
difant  : „ Je  lacrifierai  tout  à la  raifon 
& à la  religion  , mais  rien  aux  jéfuites. 
Voyez  avec  mes  amis  fi  ceci  doit  paroi- 
tre.  ” La  république  des  lettres  le  per- 
dit le  io  Février  I7ff.  Il  fut  regretté 
autant  pour  fon  génie  que  pour  fes  qua- 
lités perfonnclles.  Il  étoit  aufli  aima- 
ble dans  la  fociété  que  grand  dans'fcs 
ouvrages.  Sa  douceur , fa  gayeté  , fa 
politeile  étoient  toujours  égales  ; fa 
converfation  légère,  piquante  & in(l 
tructive,  étoit  coupée  par  des  diltrac- 
tions  qu’il  n’atfe&oit  jamais  , & qui 
plailôient  toujours.  Econome  fans  ava- 
rice , il  ne  connoifloit  pas  le  faite  , & 
n’en  avoit  pas  befoin  pour  s’annoncer. 
Les  grands  le  recherchoient , mais  leur 
fociété  n’ étoit  pas  néceliaire  à fon  bon- 
heur; il  fuyoit,  dés  qu’il  le  pou  voit,  à 
fa  terre.  On  voyoitcet  homme  fi  grand 
& fi  fimple  fous  un  arbre  de  la  Brede , 
Tome  IX. 


convcrfant  dans  le»patois  gnfeon  avec 
les  payfans,  alfoupillànt  leurs  querel- 
les & prenant  part  à leurs  peines.  On 
a publié  après  fa  mort  un  recueil  de  J'es 
auvres  en  $ vol.  in-q.”.  Il  y a dans  cette 
collection  quelques  petits  ouvrages  dont 
nous  n’avons  pas  parlé.  Le  plus  remar- 
quable cil  le  Temple  de  Guide  ; cfpece 
de  poème , où  l’auteur  fait  une  peintu- 
re riante,  animée  , quelquefois  trop 
voluptueu.e , trop  fine  & trop  recher- 
chée de  la  naïveté  & de  la  délicatelle  de 
l’amour , tel  qu’il  elt  dans  une  ame  neu- 
ve. Ce  roman  a toute  la  légèreté  de  la 
poéfic.  On  y trouve  encore  un  frag- 
ment fur  le  goût , où  il  y a plufieurs 
idées  neuves  & quelques-unes  obfcures. 
M.  de  Secondât,  digne  61s de  ce  grand 
homme  , conTcrve  dans  fa  bibliothèque 
fix  volumes  m-4*.  manuferits  fous  le  ti- 
tre de  Matériaux  de  Fefprit  des  loix , ci? 
des  lambeaux  de  rhijloirt  de  Théodoric 
roi  des  Ojhogoths.  Mais  le  public  ne 
jouira  pas  de  ces  fragmens,  non  plus 
que  d’une  Hijioire  de  Louis  XL  que  fon 
illultrc  perc  vcnoitde  finir.  Iljetta  au 
feu  dans  la  derniere  maladie , la  feule 
copie  qu’il  eût  de  cet  ouvrage  , croyant 
y jetter  le  brouillon  que  fon  fccretaire 
avoit  déjà  brûlé.  M.  de  Leyrea  publié 
en  1 7f  8,  in-lz.  le  Génie  de  Montefquieu. 
C’elt  un  extrait  fait  avec  choix  des  plus 
belles  penfées  répandues  dans  les  dif- 
férens  ouvrages  de  cet  écrivain.qui  avoit 
approuvé  lui-mème  l’idée  de  cet  abrégé. 
On  n’y  trouve , dit  l’abréviateur , que 
des  anneaux  détachés  d’une  longue  chaî- 
ne; mais  ce  font  des  anneaux  d’or. 

MO  R A L , caraéïere,  v.  CARACTERE. 

Moral,  mal , Morale.  On  a beau- 
coup difputc  fur  le  mal  moral , fur  fa 
nature , & fur  fon  origine  ; on  a écrit 
des  volumes  fur  cette  matière  : les  an- 
ciens s’en  font  occupés  aulli  bien  que 
les  modernes  ; les  uns  & les  autres  ont 
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voulu  expliquer  comment  dan*  un 
monde,  ouvrage  d’un  Dieu  bon  , puif- 
fant  & fage,  qui  elt  la  fainteté  mê- 
me , il  pouvoir  s’y  trouver  tant  de 
vices  , tant  de  maux  moraux  , con- 
traires à la  perfection  & au  bonheur 
de  fes  créatures.  Leurs  efforts  n’ont 
pas  toujours  eu  un  heureux  [fuccès. 
Les  Orientaux  ont  cru  lever  la  dif- 
ficulté , en  fuppofant  deux  princi- 
pes, l’un  bon,  l’autre  mauvais  ; mais 
comme  ils  croyoicnt  ces  deux  princi- 
pes créés  par  un  Dieu  fuprême  nommé 
Mithra , la  difficulté  relfoit  toujours; 
pourquoi  ce  D>eu  crée- 1- il  un  prin- 
cipe mauvais  s’il  pouvoit  n’en  créer 
qu’un  bon  ? Les  philofophes  Grecs  ont 
mieux  trouvé  leur  compte  à imputer 
tout  le  ruai  à la  matière,  qui  par  fa  na- 
ture n’étoit  pas  capable  de  toute  la  per- 
fection , ni  phylique  ni  morale  , que 
l’intelligence  peut  concevoir  & defirer 
dans  ce  monde  habité  par  des  hommes. 
D’autres  ont  cru  que  le  Dieu  fuprême 
n’étoit  pas  le  Créateur  du  monde , mais 
qu’il  avoit  créé  des  dieux  inférieurs  à 
lui,  & que  ces  derniers,  moins  parfaits 
que  leur  Créateur , avoient  créé  ce 
monde  où  l’on  voit  les  traces  de  leur 
impcrfeAion  & des  bornes  de  leurs  lu- 
mières & de  leur  puiifince  ; mais  ils 
eonfoloient  l’homme  fur  Ion  fort , en 
repréfentant  le  Dieu  fuprême,  em- 
ployant fa  fage  puilfance  à .corriger  ces 
défauts  , & deltinanc  les  hommes  à 
jouir  enfin  , après  bien  des  épreuves 
qui  dévoient  fervir  à les  purifier , d’une 
perfection  & d’un  bonheur  fans  mé- 
lange. Les  (toïciens  ne  fe  font  pas  jet- 
tes fur  ce  fujet  dans  des  fpéculations 
suffi  alambiquées  que  les  platoniciens; 
ils  fe  font  bornés  à imputer  tout  le  mal 
à une  matière  rebelle  de  fa  nature,  in- 
capable de  fe  prêter  à tout  ce  que  le 
bien  exige.  Ces  philofophes  ont  été 


conduits  à imputer  à la  matière  la  caufè 
du  mal , parce  qu’en  effet  tout  ce  qu’on 
peut  reprocher  de  défordres  moraux 
aux  hommes  , a pour  premier  principe 
leurs  fens  , leur  corps  , fes  befoins. 

La  philofophie  orientale  , qui  fe  mê- 
la avec  les  dogmes  de  Platon  dans  l’é- 
cole d’Alexandrie  , ne  répandit  pas  du 
jour  fur  cette  matière  , & ne  produifit 
pas  de  bien  bons  effets  parmi  les  chré- 
tiens qui  s’appliquèrent  à l’étude  de  la 
philofophie  payenne.  Sans  admettre 
les  deux  principes  des  manichéens,  ils 
adoptèrent  l’opinion  des  Juifs  qui  nt- 
tribuoient  au  diabletout  le  mal  phyfi- 
que  & moral , & abufant  de  quelques 
expreliions  qu’ont  employées  les  apô- 
tres , parce  qu’elles  étoient  familières 
de  leur  teins , ont  fait  du  diable  un 
principe  efficace  de  tout  im,i/,  non  com- 
me caufè  coefficiente  de  l’exiftencc  des 
êtres , mais  comme  feduéfeurs  des  è'res 
moraux,  qu’il  cherche  à rendre  rebel- 
les à la  volonté  de  Dieu  dont  il  efl  l’en- 
nemi. En  cela  ils  vont  contre  ce  que  la 
révélation  cnlèigne  pofitivmient , que 
quand  quelqu'un  eft  pouifé  à mal  faire , 
il  ne  doit  pas  dire,  je  fuis  feduit  par 
Dieu  i mais  que  chacun  Ji  fcdiut , non 
par  qtielqu’etre  étranger,  mais  par  fa 
propre  coirjoitife. 

D’autres  théologiens  comprenant  bien 
que  le  pouvoir  qu’on  actribucau  diable 
de  féduire  efficacement  les  hommes, 
étant  toujours  dépendant  de  Dieu,  con- 
tre la  volonté  de  qui  le  diable  lie  fauroit 
agir,  ne  julfifioit  pas  la  fageffe  divine, 
qui  ne  devoit  pas  donner  cette  permif- 
lion  à cet  ennemi  de  notre  bonheur, 
ont  cherché  dans  les  fecrcts  de  Dieu  & 
dans  fes  vues,  la  raifon  de  Pcxillence 
du  mal  moral  qui  mérite  punition  ; ils 
ont  donc  imaginé  que  pour  fa  gloire 
Dieu  devoit  avoir  des  coupables  à pu- 
nir pour  montrer  fa  faimeic  & là  jutli- 
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ce , des  coupables  à qui  il  pût  pardon- 
ner & taire  grâce  pour  montrer  ih  mffé- 
ricorde  & ta  bonté  ; ils  ont  voulu  prou- 
ver que  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu 
demandoitpour  l’exercice  de  ta  juftice 
& de  fa  miléricorde,  qu’il  y eut  des 
coupables  , & que  comme  rien  n’a 
pu  fe  faire  fans  la  volonté  de  Dieu, 
c’étoit  par  l’effet  de  cette  volonté  que 
le  mal  moral  s'eil  introduit  dans  le 
monde. 

Ce  qu’il  y a de  dur  dans  ce  dogme , 
qui  impute  à Dieu  d'avoir  créé  lui -mê- 
me le  mal  & les  coupables  qui  n’exif. 
tent  que  parce  qu’il  a voulu  les  faire 
exiiler  , a faie  tomber  entièrement  ce 
fvltème  infoutcnable , fur- tout  aux 
yeux  de  ceux  qui  enlcignent  l’éternité 
des  peines  des  damnés. 

Les  théologiens  voulant  mettre  la 
fageflè  de  Dieu  à couvert  de  l’imputa- 
tion odieufe  .d’ètre  l’auteur  duwa/  mo- 
raly en  ont  cherché  l’origine  dans  la 
liberté  de  l’homme  qui  en  aabufé;  mais 
cette  liberté  elle- même  cil  devenue  un 
fu  jet  interminable  de  difputcs.  Les  uns 
foutenant  que  l’homme  fe  détermine 
avec  une  parfaite  indifférence , ont  pa- 
ru admettre  des  effets  fans  caufe , & fc 
font  laiffés  battre  par'ceux  qui  ont  affir- 
mé que  l’homme  fc  déterminoit  tou- 
jours par  des  motifs  connus  , qui  dé- 
terminent néceffarrement  ; mais  ceux- 
ci  nous  conduifcnt  auffi  vers  un  écueil 
bien  plus  dangereux  encore,  celui  de 
la  fatalité , car  félon  ce  fvftême , tout 
arrive , tout  fé  fait  nécciîàircmcnt , & 
ne  peut  pas  être  autrement  qu’il  n’cft  , 
ce  qui  ramené  toujours  à cette  opinion 
monltrucufe  que  Dieu  eft  l’auteur  du 
péché  , & qu’il  l’a  rendu  nécelfaire  & 
inévitable  à des  hommes  qui  néanmoins 
en  feront  punis  comme  fi  c’étoic  leur 
faute. 

Peu  contcns  de  ces  prétendues  cx- 
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plications  qui  laiffent  fubl'ller  la  diffi- 
culté, quelques  théologiens  philolb- 
phes  ont  cherché  dans  la  nature  de 
la  liberté  de  l’homme , des  raiibns  pour 
juftiiïcr  la  fageffe  de  Dieu  dans  la  per- 
miffion  du  mal  moral.  Guillaume  King, 
évêque  de  Derry  en  Irlande,  elfava  de 
rendre  raifon  de  l’origine  du  mal  phy- 
fique  & moral.  Par  rapport  nu  premier, 
fon  fyllème  ell  affez  d’accord  avec  la 
nature  des  chofes  $ v.  Physique,  mal , 
mais  par  rapport  au  mal  moral,  il  s’ap- 
puye  fur  des  fuppofitions  peu  receva- 
bles ; il  fuppofe  d’un  côté  que  la  liberté 
de  l’homme  confiiie  dans  une  indifféren- 
ce entière  à la  détermination  , qui  laide 
toujours  demander  , fans  qu’on  en  ren- 
de raifon , à propos  de  quoi , & pour- 
quoi l’homme  ou  tout  être  intelligent 
prend -il  un  tel  parti  plutôt  qu’un  au- 
tre. Il  fuppofe  d’un  autre  côté,  que 
les  objets  en  faveur  defquels  nous  nous 
déterminons , nous  piaffent , non  par- 
ce que  nous  les  trouvons'  préférables , 
mais  uniquement  parce  que  nous  les 
avons  préférés.  Delà  il  a dû  arriver 
que  L’homme  a cherché  fouvent  fon 
plaifirdans  des  objets  peu  propres  à le 
rendre  heureux  ; mais  félon  cet  auteur, 
cette  (acuité  de  choiiir , iàns  aucun  mo- 
tif tiré  de  la  nature  des  chofes,  étoit 
effciuiclle  à la  perfedion  de  l'homme  ; 
il  a donc  fallu  que  l’homme,  pour  être 
auffi  parfait  qu’il  devoit  l’être,  eût 
ccttc  faculté , & qu’en  confcquence  il 
fit  fouvent  des  choix  mauvais  insépa- 
rables de  la  nature  de  cct  agent , qui 
n’a  pas  comme  Dieu  le  pouvoir  de  fai- 
re que  tout  ce  qu’il  préfère,  extfle  & 
devienne  réellement  préférable.  Voyez 
de  origine  malt  , atttore  G.  King , ep if. 
copo  Derenei.  Londini  , 1702. 

Al.  Leibnitz  mal  fatisfait  de  tout  ce 
qu’on  avoit  dit  avant  lui  fur  cette  ma- 
tière , entreprit  de  la  traiter  plus  phi- 
Ggg  2 
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lofophiquemcnt.  Il  confidéra  d'abord 
ce  monde  comme  l’ouvrage  de  l’Etre 
fouvcrainement  parlait,  &en  conclut 
par  un  rationnement  approuvé , que 
ce  inonde  étoit  le  plus  pariait  des  mon- 
des poliiblcs.  On  n’a  rien  à oppofer  à 
fes  raifonnemens  qui  Ibnt  des  démolit 
trations  fur  cette  propofition  , fi  ce 
n’elt  l’apparence  du  fait  ; il  y a dan* 
ce  monde  des  défordres  moraux , il  y 
a des  coupables  , il  y aura  des  malheu- 
reux que  la  juilicc  Divine  devra  punir; 
il  y a donc  des  imperfections  dans  ce 
monde,  Dieu  ne  l’a  pas  rendu  aulli 
parfait , que  le  pouvoit  rendre  un  Etre 
infini  en  toutes  perfections.  A cela  l’il- 
lultre  philofophe  répond  , 1®.  qu’il  ne 
faut  pas  enviiàgcr  l’homme  individuel- 
lement , & pour  le  moment  même  ; 
mais  dans  la  totalité  du  genre  humain  , 
& dans  toute  la  durée  de  l’cxidence  de 
chacun  : que  fous  ce  point  de  vue  , ce 
qui  paroit  un  mal  pour  un  individu , 
peut  être  un  bien  pour  l’efpcce  entière  ; 
que  ce  qui  paroit  un  mal  pour  le  mo- 
ment préfent , peut  être  un  bien  pour 
toute  la  fuite  des  temsLi’.  que  les 
hommes,  que  cette  terre,  ne  loin  pas 
l’univers  , qu'ils  n’en  font  que  des  par- 
ties très  - petites  , mais  que  ces  parties 
ont  des  liaîfons  de  dépendance  & d’in- 
fluence avec  les  autres  portions  de  l’u- 
nivers; que  cesliaifons  peuvent  avoir 
demandé  pour  le  bien  du  tout , que  ces 
imperfections  apparentes  euffent  lieu, 
comme  moyen  de  procurer  un  bien 
plus  grand  : j®.  que  dans  un  ouvrage 
confidérable  , qui  cil  le  plus  parfait  pot 
fiblc , il  fe  peut  que  cette  plus  grande 
perfection  exige  néceflairement  des  dé- 
fordres appareils , dans  certaines  par- 
ties & dans  certains  tems;  or  comme 
il  a prouvé  que  ce  monde  elt  l’ouvrage 
de  la  fouverainc  perfection  , qu’ai nli 
;le(t  le  meilleur  des  mondes  puiltbics. 


il  elt  autorifé  à fuppofer  que  ce  que 
nous  nommons  mal  moral  ou  fhyfique , 
foit  exigé  pour  la  plus  grande  perfec- 
tion poiiiblede  l’univers  entier,  & par 
là  même  ne  foit  pas  un  mal  réel.  D’au- 
tant plus,  en  quatrième  lieu,  qu’on 
peut  prouver  qu’il  falloit  que  l’homme 
fût  libre  de  mal -faire  tout  comme  de 
bien  faire  , pour  qu’il  fut  un  être  mo- 
ral. Voyez  EJfai  de  Théodicée  & fur- 
tout  V abrégé  de  cette  controveife  à la 
fin  de  la  Théodicée. 

Depuis  la  publication  de  ces  ouvra- 
ges, pluficurs  auteurs  ont  tenté  d’éclair- 
cir encore  davantage  ce  fujet , fans  ce- 
pendant compofcr  d’aufii  gros  traités  ; 
niais  tandis  que  les  uns  ont  cherché  à 
rendre  railon  de  l’exiftence  du  mal  mo- 
ral, de  maniéré  a julhficr  la  fiigelTe , 
la  jultice  & la  bonté  de  Dieu , d’autres 
fe  font  efforcés  d’établir  l’athéiTme,  en 
faifant  voir  que  l’exiftence  du  mal  mo- 
ral étoit  incompatible  avec  l’exillence 
d’un  Dieu , à moins  qu’on  n’en  fit  un 
Dieu  méchant  & (bible.  Les  objections 
de  ces  derniers  font  toujours  les  mê- 
mes précifément  que  celles  qu'ont  em- 
ployées tous  leurs  dévancicrs , fana 
qu’ils  leur  aient  donné  aucun  nouveau 
degré  de  force  ou  de  clarté  ; il  n’en  elt 
pas  de  même  de  ceux  qui  ont  pris  la  dé- 
fenfe  de  la  iàgeflè  du  Créateur. 

Al.  Bayle  avoit  défié  tous  les  théolo- 
giens de  répondre  complettemcnt  aux 
objedions  contre  la  bonté  & la  fagefle 
de  Dieu,  tirées  de  ce  qu’il  avoit  permis 
le  mal  moral.  M.  le  Clerc  accepta  le  défi, 
& prenant,  dit-il,  non  le  meilleur,  mais 
le  plus  mauvais  fyllèmc  de  théologie  , 
celui  d’Origene,  qui  n’admet  point  l’é- 
ternité des  peines,  il  fit  voir  qu’il  étoit 
digne  de  la  figeffe  & de  la  bonté  de  Dieu, 
d’avoir  lait  exillcr  des  êtres  qui  parvien- 
dront enfin  au  bonheur  iuprème  & éter- 
nel, quand  même  il  faudroit  pour  y 
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parvenir  que  ces  êtres  paffaffent  par  bien 
des  épreuves  , avant  que  d’atteindre 
cette  perfedion  ellentielle  à leur  bon- 
heur. 

D’autres  ont  développé  davantage 
cette  idée  d’une  route  à faire  pour  l'hom- 
me , avant  que  d’ètre  capable  du  fouve- 
rain  bonheur , & pour  cela  ils  n’ont  qu’à 
fuivre  l’hiftoire  naturelle  , morale  de 
l’homme  ; l’obfervation  leur  a montré 
en  lui  d’un  côté,  un  être  moral , & de 
l’autre , un  être  qui  cil  delliné  à fe  per- 
fectionner par  degré , ainfi  que  le  font 
tous  les  êtres  qui  naiiTent ,'  qui  gran- 
ditTent , qui  fe  forment  par  l’expérien- 
ce, fans  perfedion  quand  il  naît,  mais 
capable  d’en  parcourir  fucceffivement 
tous  les  degrés.  Il  11e  fait  rien  encore , 
mais  il  peut  tout  apprendre  ; il  n’elt  d’a- 
bord capable  d’aucune  adion  volontai- 
re , mais  il  acquiert  graduellement  des 
forces  ; il  ne  préféré  rien  encore  , mais 
fa  fenlibilité  & fon  expérience  lui  mon- 
trent des  objets  divers  de  préférence  en- 
tre divers  pollibles.  Ignorance,  incapa- 
cité, voilà  le  point  d’où  part  tout  être 
intelligent , adif&  fenfible  qui  commen- 
ce à exiller  ; les  lumières  acquifes  fuc- 
cellivement , diflîpent  par  degrés  l’igno- 
rance -,  l’expérience , fruit  de  la  prati- 
que , fait  celTer  l’incapacité  ; chaque 
jour  pour  l’homme  éclaire  de  nouveaux 
progrès  , & ces  progrès  , rien  ne  paroit 
pouvoir  y mettre  des  bornes  ; ils  font 
la  route  qui  conduit  au  bonheur,  lequel 
s’augmente  à mefure  que  croit  la  per- 
fedion. Ainfi  l’homme  ell  deftiné  à par- 
venir à un  bonheur  fans  bornes , par 
des  progrès  éternels  vers  la  perfedion  ; 
mais  tant  que  la  perfedion  des  connoif- 
fances , de  la  capacité  à agir , du  goût 
& de  la  volonté,  n’efl  pas  complctte, 
il  y aura  de  l’erreur  dans  les  jugemens 
& les  déterminations  de  l'homme.  Il  y 
aura  de  fjulfcs  démarches  du  mal  moral 


St  du  malheur.  En  particulier , l’hom- 
me étoit  fait  pour  être  vertueux,  c’eit- 
à-dire,  pour  le  conduire  toujours  félon 
les  réglés  réfultantes  des  rélations  & de 
la  dcllination  des  choies  ; mais  pour 
cela  il  faut  connoitre  ces  rélations  & 
cette  dcllination  des  êtres  , il  faut  fen- 
tir  vivement  l’avantage  de  s’y  confor- 
mer, & être  convaincu  par  expérience 
que  le  fouverain  bonheur  ell  lié  infépa- 
rablcment  avec  cette  conformité  ; il  faut 
fur-tout  avoir  connu  la  beauté  morale 
qui  en  réfulte  , avoir  fenti  la  force  du 
devoir  qui  naît  des  rélations  qu’on  fou- 
tient  , & s’être  accoutumé  à céder  à 
cette  confidération  par  préférence  à 
toute  autre;  en  un  mot,  que  l’homme 
foit  un  être  moral , qu’il  puifle  mériter 
& qu’il  mérite  en  effet  l’approbation  des 
êtres  intelligens  , juges  de  la  bonté  mo- 
rale des  allions. 

Sous  l’une  & l’autre  de  ces  faces , 
l’homme  devoit  être  ce  qu’il  ell  ; \cmal 
moral  devoit  être  dans  le  monde  que 
l’homme  habite  : mais  par  ce  mal  mo- 
ral , il  ne  faut  pas  entendre  quelque  être 
particulier  exillant  à part , comme  il 
femble  que  quelques  perfonnes  l’ont  en- 
tendu , ni  même  quelque  modification 
particulière  fans  laquelle  l’homme  pou- 
voit  exifler,  qui  ne  lui  étoit  pas  natu-' 
relie,  & qui  ne  modifie  l’homme  que 
par  l'effet  de  l’adion  de  quelqu’être 
étranger  à lui , & fans  l’adion  duquel 
il  n’cxilleroit  pas  ; mais  il  faut  enten- 
dre par-là  toute  udion  volontaire  de 
l’homme,  laquelle  contrarie  fa  deftina- 
tion  , nuit  à fes  progrès  aducls  vers  la 
perfedit*,  ou  prouve  fon  imperfedion 
préfente.  Or , difent  ceux  dont  j’ex- 
pofe  le*fyftême,  on  doit  envifager 
l'homme,  ainfi  qu’il  cfl  premièrement, 
comme  un  être  deftiné  à fe  perfedion- 
ner  dans  cette  via,  à faire  fur  cette  terre 
une  forte  d’apprentilfage  pour  une  vie 
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meilleure,  à croître  en  perfection  par 
des  progrès  non  - interrompus , fruits 
de  fa  propre  expérience  ; il  ne  fiiit  rien, 
il  n’apprend  que  par  degrés,  il  fera  donc 
long-tems  dans  l’ignorance  & fujet  à 
l’erreur  ; les  feus  Ions  Tes  premiers  & 
pendant  long-tems  fes  fculs  guides  ; fa 
conduite  fera  donc  l'ouvent  contraire 
à la  vérité,  & aux  convenances  qu’il 
ne  connoit  pas  encore , ou  qu’il  con- 
noit  imparfaitement, & lorfqu’il  les  con- 
noitra  & qu’il  en  fentira  la  force  & les 
conféquenccs  ; il  lui  faudra  du  tems 
pour  utfoiblir  d’abord,  & détruire  en- 
fuite  l’habitude  de  fe  latflcr  conduire 
par  des  fens , malgré  toutes  les  confidé- 
rations  fpirituelles.  Il  fera  donc  des  fau- 
tes Si  des  péchés  ; & il  en  fera  plus  ou 
moins , lelon  qu’il  fera  des  progrès  plus 
ou  moins  prompts  & étendus  vers  la 
perfection  de  fon  intelligence,  de  fi 
volonté  & de  l'es  fentimens.  Le  vm!- 
vioral , ou  ce  qui  revient  au  même  la 
difpofition  à faire  des  fautes  & des  pé- 
chés , étoit  inévitable  dans  l’homme. 

Dira-t-on  qu’il  valoit  mieux  placer 
d’abord  l’homme  dans  un  degré  de  per- 
fection qui  le  mit  à couvert  des  fautes? 
Mais  a-t-on  bien  compris  le  fens  de 
cette  propofition?  D’abord  fuppofons 
qu’il  lbit  poilîble  de  fixer  cc  point  de 
perfection , & d’y  placer  l’homme:  que 
réfultcra-t-il  de -là?  L’homme,  être 
borné,  ne  (aurait  être  abfoltiment par- 
fait à aucun  égard  : il  aura  donc  tou- 
jours des  défauts,  des  imperfections  ; 
fes  fautes  11e  leront  pas  , i!  cil  vrai , 
aulfi  grolfieres  que  celles  qu’il  commet 
ici  bas,  il  en  fera  incapable  if  mais  re- 
lativement au  degré  de  lumières  & de 
capacité  qu'on  fuppofe  qu'il  audit,  elles 
feront  tout  aulli  b’àmables,  toutauifi 
grolfieres  -,  car  tel  crime  atroce  qu’un 
homme  ignorant  & barbare  puilfe  com- 
mettre , il  n'elt  pas  de  nature  à le  ren- 


dre plus  criminel  & plus  punüîùble , que 
tel  autre  crime  plus  délicat  ne  le  feroit 
pour  un  homme  inüruit  & cultivé  i & 
tous  les  juges  s’accordent  à juger  du  de- 
gré de  démérité  d’une  aCiion , d’après 
le  degré  de  connoiifance  & d’éducation 
qu’on  lui  fuppofe:  l’homme  fera  donc 
toujours  fu  jet  à faire  des  fautes  , & celle 
qui  aujourd’hui  nous  paraît  extrême- 
ment légère,  feroit  pour  lui  un  crime 
atroce  dans  un  degré  plus  fublime  de 
perfedion.  Si  vous  augmentez  encore 
fa  perfection  , il  fera  moins  de  ces  fau- 
tes confidérablcs  relativement  au  pre- 
cedent degré  , mais  qui  le  feront  pour 
un  être  parvenu  au  degré  fupérieur  •, 
puifquc  toujours  fa  perfection  fera  bor- 
née ; c’elt  d’après  cette  thefe  que  l’écri- 
ture dit , que  les  chérubins  même  ne 
font  pas  purs  devant  celui  qui  eft  la 
perfection  même. 

Outre  cela , l’homme  dans  ce  de- 
gré de  perfection  auquel  on  le  fuppofe 
parvenu,  fera-t-il  plus  heureux  qu’il  - 
ne  l’eft  ? Cela  n’elt  pas  croyable,  par- 
ce qu'il  aura  toujours  le  fentiment  des 
bornes  de  fa  capacité , & de  fes  imper- 
fections , il  aura  l’idée  d’une  perfection 
plus  grande,  il  délirera  de  l’atteindre. 
Elt-il  devenu  ange,  il  alpirera  à la  per- 
fection de  l’archange,  parvenu  à celle- 
ci  , il  enviera  le  fort  des  chérubins  ; en- 
fin il  voudra  être  Dieu.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient , fourcede  méconten- 
tement , mais  qui  l’eft  auifi  d’émulation 
& de  progrès , lorfqu’on  a l’efpoir  de 
s’élever  à un  degré  fupérieur  en  s’appli- 
quant & failànt  des  étions  , il  faudrait 
borner  l’homme  dans  (es  idées,  au  point 
qu’il  ne  connût  rien  de  plus  parfait  que 
lui-même;  cc  qui  le  bornerait  comme 
les  brutes  à ne  jamais  aller  au-delà  d’un 
certain  terme , auquel  on  le  feroit  d’a- 
bord parvenir:  il  ne  devrait  pas  naî- 
tre enfant , mais  homme  lait , tant  pour 
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Ton  corps  & Tes  propriétés , que  pour 
fon  arae  & fcs  facultés  fpirituelles  & 
morales.  Mais  ce  degré  de  perfection 
feroit  une  perfection  bornée  ; or  la  ca- 
pacité naturelle  qu’il  a de  devenir  cha- 
que jour  plus  parfait , & de  faire  pen- 
dant toute  l’éternité  des  progrès  en  per- 
fection , deviendroit  inutile;  on  ver- 
roit  en  lui  un  être  capable  d’atteindre 
à une  plus  grande  perfection,  mais 
dont  à dcilèin  on  arrête  les  progrès, 
devant  les  yeux  de  qui  on  a mis  un  ban- 
deau pour  empêcher  qu’il  ne  connoilfe 
de  nouvelles  vertus  à acquérir , & qu’il 
ne  déliré  de  devenir  meilleur,  & d’ap- 
percevoir  fes  imperfections.  Or  peut- 
on  dire  qu’il  feroit  plus  digne  de  la  fa- 
gefle  de  Dieu  d’avoir  créé  un  tel  être, 
que  d’en  avoir  fait  un  qui , bien  qu’il 
commence  par  un  degré  de  perfection 
égal  à zéro , peut  chaque  jour  pendant 
l’éternité  s’approcher  toujours  davan- 
tage du  modèle  que  fou  Créateur  lui 
met  devant  les  yeux , en  lui  difant , 
J'oytz,  parfait  comme  votre  Pere  eélejle  ejl 
parfait?  Quel  que  Toit  le  degré  de  per- 
fection auquel  vous  fixerez  i'homnie, 
mais  au  - delà  duquel  vous  ne  voudrez 
pas  qu’il  parvienne , l'homme , tel  qu’il 
e(l  aujourd'hui,  avançant  toujours,  y 
parviendra  une  fois,&  le  dépa fiera  enfin 
infiniment  pendant  l’éternité.  Celui-ci 
qui  fera  toujours  des  progrès,  fera  donc 
enfin  un  être  plus  parfait  & plus  digne 
de  Dieu,  que  celui  qui  commençant  par 
être  un  ange , ne  deviendra  jamais  meil- 
leur. 

Mais,  demandera -t- on,  pourquoi 
nous  faire  commencer  par  zéro  ? C’elt 
demander,  pourquoi  nous  nailfons en- 
fans;  pourquoi  ne  favons- nous  pas 
tout  avant  que  d’avoir  rien  appris;  pour- 
quoi Dieu  a- 1- il  mis  des  hommes  Tur 
cette  terre  ; pourquoi  ne  s’cfl  il  pas  con- 
tenté d’avoir  créé  des  anges , ou  de  11e 


placer  fur  cette  terre  que  des  bêtes  bru- 
tes 'l  Si  nous  étions  anges , nous  dirions 
pourquoi  ne  fommes  - nous  pas  chéru- 
bins ; pourquoi  ne  fommes  - nous  pas 
Dieu  lui-même? 

Envifageons  en  fécond  lieu  l’homme 
comme  un  être  moral.  On  fouhaiteroit  ' 
au  moins  que  le  Créateur  en  faifant 
l’homme,  lui  eût  ôté  les  moyens  de 
pécher  ; mais  a-t-on  réfléchi  fur  ce  qu’il 
faudroit  pour  cela  ? Pour  empêcher 
qu’il  n’y  eût  du  mal  moral,  il  faudroit 
qu’aucun  être  ne  fut  libre  excepté  Dieu, 
qui  feul  cil  dans  le  cas  de  ne  fe  tromper 
jamais;  ou  bien,  il  faudroit  que  dans 
toutes  les  occafions,  où  un  agent  créé 
courroit  le  rifque  d’agir  mal.  Dieu  fit 
ufage  de  fa  toute- puilfance  pour  l’em- 
pêcher , en  lui  donnant  une  autre  vo- 
lonté , ce  qui  feroit  encore  en  faire  non 
un  agent  libre , mais  un  pur  inflrument 
de  la  volonté  du  Créateur;  ou  bien, 
il  faudroit  faire  que  toute  aétion  mau- 
vaife,  fut  par  elle- même  déplaçante  , 
pénible,  douloureufe,  qui  comme  la 
hrulure,  quand  on  s'approche  trop  du 
feu,  forçât  l’homme  par  la  douleur, 
à changer  de  defTein  ; mais  il  faudroit 
pour  cela  changer  la  conllitution  de 
l’homme  & du  monde  que  nous  habi- 
tons, & rendre  l’homme  aulli  peu  mo- 
ral dans  fcs  allions , que  l’eft  l'eau  d’un 
fleuve  qui  fuit  dans  fon  cours  le  lit 
qu’on  lui  a tracé , dont  les  digues  ne 
lui  permettent  pas  de  s’écarter,  ni  à 
droite  ni  à gauche.  Lequel  de  ces  moyens 
qu’on  mit  en  œuvre  pour  prévenir  le 
péché,  l’homme  ccllêroit  d’être  un  hom- 
me , il  ne  feroit  plus  un  agent  moral , 
il  ne  pourroit  plus  atteindre  la  perfec- 
tion morale , il  11c  feroit  fufccptible 
que  de  celle  d’une  machine  phylique; 
il  ne  feroit  plus  un  être  intelligent, 
il  ne  feroit  plus  ni  bien  ni  mal,  car  il 
ne  feroit  pas  libre  , il  n’agiroit  plus  par 
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choix , il  ne  méritcroit  ni  éloge  ni  ré- 
compcnfe.  Il  faut  pour  être  agent  mo- 
ral, pouvoir  faire  le  bien  & le  mal, 
avoir  des  motifs  pour  l’un  & pour  l’au- 
tre, & pouvoir,  en  comparant  ces  mo- 
tifs , fc  déterminer  de  foi-même  en  fa- 
veur de  ceux  qui  font  juges  être  les  plus 
puilfants.  Or  tel  ell  l’homme,  & c’elt 
à faire  convenablement  cc choix,  qu’il 
ell  appelle  ; c’eft  à fe  former  à ce  choix 
que  confille  la  perfection  à laquelle  il 
doit  tendre  ; mais  le  Créateur  ne  l’a 
pas  laide  à cet  égard  dans  l’inditféren- 
ce  ; il  ell  fourni  de  tous  les  fecours  né- 
ceflaires  pours’inftruire  ; il  ne  fait  pas 
un  progrès  cil  connoilfancc , qui  ne  foit 
un  moyen  de  mieux  diltingucr  le  bien 
du  mal  i il  ell  doué  d’une  rectitude  mo- 
rale , qui  le  porte  naturellement  à pré- 
férer ce  qui  eft  bon  à ce  qui  ell  mauvais. 
v.  Conscience.  Les  loix  divines  ai- 
dent à l’intelligence  à connoltrc  plus 
promptement  & plus  furement  ce  qui 
cil  bien  > les  motifs  qui  les  accompa- 
gnent , les  promefles  & les  menaces 
aident  à déterminer  la  volonté  en  faveur 
de  cc  que  la  confcicncc  approuve  ; les 
fuites  naturelles  du  vice  & de  la  vertu 
fervent  encore  à fortifier  ces  motifs. 
Ainfi  en  créant  l’homme  moral , Dieu 
a fait  tout  ce  qu’il  étoit  polTible  de  faire 
pour  le  porter  au  bien,  & le  détourner 
du  mal , en  lui  confervant  fa  liberté  & 
fen  cara&ere  eflentiel  de  moralité.  Il 
dépend  de  l’homme  de  faire  ufage  de 
ces  fecours  pour  tendre  vers  la  perfec- 
tion & le  bonheur  j s’il  s’écarte  de  la 
route  qui  lui  ell  tracée  vers  cc  terme, 
c’ell  à lui  feul  qu’il  doit  s’en  prendre , 
à lui  feul  il  doit  l’imputer;  & lî  fon 
Créateur , outre  les  fuites  naturelles  du 
défordre  moral , a trouvé  à propos  d’y 
joindre  encore  des  menaces  de  peines 
polîtives  pour  fortifier  lesraifons  d’évi- 
ter le  mal,  c’ell  un  nouveau  bienfait, 


par  lequel  l’homme  ell  mis  en  garde 
contre  le  malheur  ; mais  lî  cet  homme , 
fi  cet  agent  moral,  malgré  toutes  les  ex- 
périences qu’il  a faites , malgré  fes  ju- 
gement , la  confidence  , les  loix  de 
Dieu  , les  promcllês  & les  menaces 
qui  les  accompagnent , abufe  de  la  li- 
berté, pour  braver,  & voulant  & le 
juchant  bien  , toutes  ces  confidérations, 
enforte  qu’il  fc  livre  à une  impéniten- 
cc  finale,  de  quoi  1e  plaindra  t-on,  Il 
fem  Juge  exécute  contre  lui  les  mena- 
ces par  lefquellcs  il  a voulu  le  détour- 
ner du  mal  ? Dira-t-on  que  pour  quel- 
ques-uns qui  ont  réfillé  volontaire- 
ment aux  moyens  de  perfection  qu’ils 
ont  eu , il  valoit  mieux  ne  point  créer 
les  hommes  & laiii'cr  dans  le  néant  tous 
ceux  qui  fuivront  la  route  de  la  perfec- 
tion & du  bonheur  qui  leur  ell  tracée  ? 
Cc  choix  feroit  d’autant  plus  déraifon- 
nable , que  premièrement , quoique 
dans  certaines  circonltances  le  nombre 
des  médians  ait  paru  l’emporter  fur  ce- 
lui des  bons , cette  fupériorité  du  nom- 
bre des  premiers  n'elt  qu’apparente , & 
qu’à  tout  prendre , le  b\cn-)noral  l’em- 
porte fur  le  mal-  moral , tout  comme 
cela  a lieu  à l’égard  du  bien  & du  mal 
phyfiques.  Quelquefois,  délivrai,  il 
femblc  que  la  corruption  devient  géné- 
rale ; mais  fi  l’on  fait  attention  , ce  ne 
finit  pas  les  grands  crimes  qui  font  com- 
muns , feulement  ceux  qui  devroient 
les  blâmer  & les  punir,  ne  témoignent 
pas  allez  qu’ils  les  délapprouvcnt , & 
infenliblement  les  efprits  fe  familiari- 
fent  avec  l’idée  du  défordre,  & il  cil 
à craindre  que  la  made  enticre  ne  fe 
détériore  ; c’clt  alors  que  par  de  falutai- 
res  catallrophcs  la  Providence  arrête  le 
cours  des  iniquités , & donne  à tout  le 
genre  humain  une  utile , mais  févere 
leçon , qui  fait  rentrer  les  hommes  en 
eux -mêmes,  Si  les  corrige.  Mais  on 


Digitized  by  Google 


M O R 


M 0 R 


4*f 


ne  doit  pas  conc'ure  que  tous  ceux  qui 
périlfent  par  ces  boulcvcrfcmcns  ou  qui 
foutfrenr  dans  ces  circonitances , foient 
tous  finalement  impénitens,  mais  ils 
auroient  pu  le  devenir  ; ces  punirions 
générales  les  ramènent  à la  droiture. 
On  juge  qu’il  y a plus  de  médians  que 
de  bons,  parce  qu’il  eft  plus  d’hommes 
l qui  on  a vu  faire  quelques  fautes,  qu’il 
n’y  en  a à qui  perfonne  11e  peut  repro- 
cher une  mauvaife  action.  Mais  une 
feule  mauvaife  adion  d’après  laquelle 
on  met  un  homme  au  rang  des  mé- 
dians, prouve -t- elle  qu’il  foit  réelle- 
ment un  méchant  homme,  & doit -elle 
l’emporter  fur  cent  bonnes  adions  qu’il 
a faites  d’ailleurs?  On  releve  toute  dé- 
marche répréhenfible , & ou  ne  fait  nul- 
le mention  des  ades  vertueux  , à moins 
que  ces  derniers  n’ayent  beaucoup  d’é- 
clat. Suivez  la  conduite  de  bien  des 
gens,  vous  trouverez  que  même  chez 
les  plus  mauvais,  il  y a dix  adions 
louables  pour  une  qui  eft  blâmable.  S’il 
étoit  vrai  que  le  nombre  des  hommes 
réellement  médians  fût  fi  grand  , com- 
ment lcroit-il  pollible  qu’on  vécût  dans 
le  monde?  cependant  nous  voyons  les 
fociétés  fubfifter , & fi  l’on  examinoit 
tous  les  hommes  un  à un,  peut-être 
n’en  trouveroie- on  pas  un  entre  mille 
qui  ne  foit  pas  cftimablc  par  quelque 
endroit , qui  n’ait  pas  des  ades  de  bicn- 
faifance  en  fa  faveur  , & qui  ne  ioit  pas 
aimé  de  quelqu’un.  Outre  cela  , il  eft 
bien  des  adions  mauvaifes  par  leurs 
fuites  & par  leurs  conféquences,  qui  par 
cette  raifon  font  mifes  juftement  au 
nombre  des  crimes , qui  ne  feroient 
point  fi  criminelles , fi  on  les  conlide- 
roit  dans  l’agent  & qu’on  connût  fes 
idées , & les  circonftances  dans  lefquel- 
les  il  s’eft  trouvé.  Il  eft  même  des  ac- 
tions blâmables  que  ceux  qui  les  ont 
faites , ont  cru  n’avoir  rien  de  repré- 
Tome  IX. 


henfible  . b qu’ils  n’auroient  pas  faites, 
s’ils  en  avoient connu  la  nature,  & que 
des  préjugés  ne  les  eulfent  pas  aveu- 
glés. Combien  encore  d’adions  parfai- 
tement innocentes  qui , à caufe  de  cer- 
taines apparences,  font  mifes  au  rang 
des  mauvaifes  adions , tandis  qu’i  fil- 
loit  les  mettre  au  rang  des  ades  ver- 
tueux ! Trompés  par  les  dehors,  nous 
foupqonnons  plus  de  mauvaifes  adions 
que  nous  n’en  voyons,  & nous  en  comp- 
tons bien  plus  qu’il  ne  s’en  fait. 

Si  l’on  réunit  toutes  ces  confidéra- 
tions  que  l’évêque  King  fait  valoir  dans 
fon  ouvrage  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  on  fera  forcé  de  convenir  qu’il 
n’y  a pas  fur  la  terre  autant  de  mal-mo- 
ral que  de  bien,  qu’il  s’y  fait  bien  moins 
d’adions  mauvaifes  que  de  bonnes: 
ajoutons  que  nous  n’avons  aucune  rai- 
fon de  fuppofer  que  tout  homme  qui 
s’eft  pendant  un  tems  laide  aller  au  dé- 
tordre moral  & que  nous  avons  mis 
au  rang  des  méchans,  foit  incorrigible, 
meure  dans  une  impénitence  finale  , 
n’ouvre  pas  les  yeux  fur  le  vice  de  fa 
conduite,  & ne  finide  pas  enfin  par 
être  corrigé  , quoique  les  circonftances 
de  fa  vie  & fa  fin  qui  approche,  ne  lui 
permettent  pas  d’en  donner  des  preu- 
ves de  fait.  Dc-là  nous  fommes  en  droit 
de  conclure , que  le  nombre  de  ceux 
pour  qui  cette  vie  a été  un  apprentida- 
gc  favorable  , pour  parvenir  à la  per- 
fedion  & au  bonheur,  eft  bien  plus 
grand , & même  infiniment  plus  grand 
que  celui  de  ces  malheureux  qui  fe 
font  endurcis  dans  le  mal , £c  qui  ont 
rélllté  jufques  à la  fin  i tous  les  moyens 
que  la  bonté  divine  employé  pour  les 
conduire  au  bien.  Tel  qui  a rélifté  aux 
bienfaits , cède  aux  chàtimens  ; tel  qui 
a réiilté , tant  que  fes  pallions  ont  été 
vives , revient  au  bien , quand  ces  par- 
iions font  éteintes  -,  tel  n’a  pas  été  tou- 
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ehé  des  plus  belles  leçons , quelesfut- 
tes  amères  du  crime  ont  corrigé  ; tel  a 
tenu  bon  contre  les  conlèils  de  la  rat- 
ion, qui  ouvre  enfin  les  yeux  , lorfquc 
la  mort  arrive. 

En  fécond  lieu,  qu’eft-ce  qui  nous 
oblige  à croire  que  lî  le  premier  période 
de  vie  que  nous  paifons  fur  cette  terre , 
n’a  pas  l'uffi  pour  nous  faire  faire  tous 
les  progrès  en  perfection,  auxquels  Dieu 
nous  appelle,  il  n’y  aura  pas  une  fé- 
condé vie  qui,  fous  le  nom  de  punitions, 
de  chàtimcns  , de  peines  , fera  dcllinée 
à vaincre  l'obihnation  des  méchans  qui 
font  morts  non-corrigés?  Cette  vie  dou- 
loureufe  , félon  ceux  dont  nous  expo- 
fons  le  lyltéme , pourra  être  nommée 
éternelle  , foit  parce  que  chaque  homme 
y fera  retenu  jufqu’à  ce  que  fon  oblti- 
nation  foit  vaincue  ; foit  parce  que  cette 
vie  fera  comme  un  inltrument  toujours 
fubliltant  pour  corriger  ceux  que  cette 
vie  préfente,  n’aura  pas  pii  rendre  bons. 
Ainii  tout  être  capable  de  perfection , 
fera  enfin  perfectionné  & heureux,  & 
fa  perfection  & fon  bonheur  iront  tou- 
jours en  croiflant  pendant  tonte  la  du- 
rée des  fieclcs.  Quelles  objections  refte- 
t-il  donc  à réfoudre  ? quelles  difficultés 
infurmontables  peut- on  donc  faire  en- 
core contre  l’exiitence  & les  attributs 
adorables  du  Dieu  des  chrétiens , du 
Créateur  du  monde , tirées  de  ce  que 
les  hommes  pèchent? 

Il  paroit  de-là  que  nous  faiions  ufage 
d’une  exprelfion  très-impropre,  lorfque 
nous  di  Ions  FintroduSion  du  mai  moral 
dans  le  monde-,  puilquc  cette  exprelfion 
femble  pofer  en  fait  que  le  monde  ha- 
bité par  des  hommes , l’a  été  par  des 
êtres  incapables  de  pécher,  ou  capables 
de  ne  pécher  jamais , & que  le  péché 
ou  le  nuit-moral  a été  une  addition  ma- 
licicufe , faite  fans  nécelfité  à l’ouvrage 
du  Créateur  ; au  lieu  qu’il  failoit  due 


que  l’homme  borné , appelle  à fe  pef- 
feCtionner , ne  pouvoit  jamais  être 
exempt  du  pêché , à moins  qu’on  n’en 
fit  un  être  non -moral.  Un  théologien 
fage  faura  bien  faire  ufage  de  ce  qu’il  y 
a de  vrai  dans  ce  fyltème  , diltinguera 
ce  qui  eil  prouvé  d’avec  ce  qui  n’cft 
qu’une  fuppolition  vraifemblable,  com- 
me ce  qui  concerne  la  deltination  d’une 
autre  vie,  & le  répentir  falutairc,  quoi- 
que tardif  de  bien  des  pécheurs.  Mais 
les  incrédules  & tous  ces  philofophif. 
tes  ennemis  de  la  révélation , verront 
par  - là  que  leurs  objections  contre  la 
ïagelfe  infinie  & la  bonté  parfaite  de 
Dieu,  n’ont  aucune  force,  & peuvent 
être  toutes  levées  fans  peine.  (G.  M.) 

MOR  ALF.,  f.  f. , Mor.,  F.thica,  c'cft  la 
fcience  des  mœurs  ; v.  MœURS  ; fcience 
qui  nous  apprend  à bien  vivre,  ou  à 
diriger  nos  actions  libres  pour  notre 
perfeétion  & notre  bonheur  ; fcience 
qui  expofe  les  vrais  principes  des  de- 
voirs, qui  en  propolc  les  réglés,  qui 
montre  les  moyens  de  les  remplir,  & 
qui  en  fournit  les  motifs,  principes, 
réglés  , moyens  & motifs  , un  fyltème 
complet  de  morale  doit  embrallcr  tous 
ces  objets. 

I.  Notions  préliminaires.  Cette  feien- 
ce  importante  clt  toute  pratique  ; c’elt 
une  partie  clfentielle  dans  la  philofo- 
phic  , elle  ne  l’elt  pas  moins  dans  la 
religion;  cette  étude devroit  êtte  com- 
mencée dés  la  jeunelfe  & cultivée  toute 
la  vie. 

1°.  Les  vérités  morales  fuppofent  né- 
cefTairement  deux  ordres  de  vérités  mé- 
taphyliques , qui  font  bien  démontrées 
pour  tout  efprit  qui  a quelque  capacité 
& de  la  bonne  foi  ; les  unes  regardent 
Dieu  , comme  caufe  première;  les  au- 
tres regardent  l’homme , comme  fa  créa- 
ture : qu’il  y a un  Dieu  qui  a créé  cet 
univers , Eue  intelligent  & parfait , à 
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qui  toutes  les  créatures  font  foumifes , 
& à qui  elles  doivent  rendre  compte 
de  toutes  leurs  allions  j Etre  bon  & 
fige-  qui  gouverne  le  monde  phyfique 
par  des  loix  néceffaires,  & le  monde 
intellectuel  par  des  loix  morales  , qu’il 
leur  a preferites  par  la  raifon  : que 
l’homme  ell  un  être  intelligent,  libre 
& immortel,  fufceptible de  perfection, 
dcttiné  à un  plus  grand  bonheur,  que 
celui  qu’il  peut  atteindre  ici  bas  : l’ex- 
périence, le  lentiment  intérieur  & la 
réflexion  lui  prouvent  cette  intelligen- 
ce, cette  perfectibilité,  cette  liberté, 
cette  immortalité  & cette  deitination 
pour  une  autre  économie. 

Je  dis  que  la  connoiffance  de  ces 
grandes  vérités  ell  néceflaire  pour  ren- 
dre le  (yftème  de  la  morale  complet  ; car 
je  ne  {'aurais  comprendre  que  l’athée 
puifle  avoir  d’autre  principe  de  morale 
que  l’intérêt  préfent  & perfonnel , ni 
que  le  matérialité  puilfc  avoir  d’autres 
motifs  de  fes  actions  , que  ceux  qui 
font  tirés  des  fenfations , circonfcrites 
par  la  courte  durée  de  fin  corps  périf. 
labié.  Voyez  Holland  , réflexions  fur  le 
fyjiime  Je  la  nature.  On  a donc  tou- 
jours droit  de  le  défier  de  la  morale  de 
l’athée  & du  matérialité  i avec  quelque 
chaleur  qu’ils  en  parlent , je  craindrai 
qu’au  moment  d’une  paillon  violente, 
ils  ne  relfemblcnt  à ces  faux  braves, 
qui  lâchent  le  pied  dans  Tintant  du 
péril. 

2°.  La  morale  et  donc  une  fcience 
très  - étendue  , renfermant  différentes 
parties , qui  ont  été  ditinguées  tantôt 
par  la  maniéré  de  les  traiter  , tantôt  par 
la  nature  des  objets  que  Ton  a réparés , 
pour  les  envifager  à part.  On  a donné 
à. ces  diverfes  parties , ainll  ditinguées, 
ou  par  la  méthode , ou  par  l’ab traCtion 
des  objets , différons  noms  : on  en  a 
fait  autant  de  lciences  diltinctes,  qui 


dans  le  fond  font  toutes  compriTes 
dans  la  fcience  des  mœurs , ou  dans 
la  morale,  prife  dans  le  fens  le  plut 
étendu. 

C’et  ainfi  d’abord  que  Ton  a défigné 
par  la  phUofophie  pratique , la  fciencè 
qui  dirige  la  volonté  de  l’homme,  pour 
iiiivre  ce  qui  et  bien  & fuir  ce  qui  et 
mal. 

On  a nommé  au  fil  philofoplne  mm-ale , 
cette  fcience  qui , par  des  réglés  fùres , 
trouvées  par  la  railon,  apprend  à l’hom- 
me ce  qu’il  doit  faire  & ce  qu’il  doit 
éviter. 

On  a défini  outre  cela  le  droit  naturel 
la  fcience  qui  explique  & fait  connoi- 
tre  la  nature  des  allions  bonnes  ou 
mauvaifes:  d’autres  ont  dit  qu’on  ex* 
pofe  dans  le  droit  naturel  les  loix  natu- 
relles , qui  obligent  les  hommes  entant 
qu’hommes. 

D’autres  ont  encore  ditingué  Yicono . 
nuque , comme  enfeignant  à diriger  le# 
allions  libres  dans  les  moindres  focié- 
tés , d’un  mari  avec  fa  femme  , d’un 
pere  envers  fes  enfans , & des  enfan# 
envers  leurs  parens  , d’un  maître  en- 
vers fes  dometiques , & réciproque* 
ment. 

Les  devoirs  envers  la  fociété  civile  & 
dans  cette  fociété , diliingués  de  même 
par  abftradion , ont  fait  l’objet  particu- 
lier du  droit  J'ocial  de  quelques-uns. 

L’expolé  des  réglés  que  l’homme  doit 
fuivre  en  fociété,  fuivant  la  place  qu’il 
y occupe , & les  rélations  qu’il  y foui 
tient , a été  appell  é politique,  ou  droit  poi 
litique  naturel , qui  renferme  les  devoirs 
de  ceux  qui  gouvernent  & de  Ceux  qui 
font  gouvernés. 

Cette  politique  a encore  été  diftirw 
giiée  par  quelques  moraliftes  en  intérieu- 
re, qui  offre  les  réglés  pour  affurer  la  per* 
fcclion  & le  bonheür  du  plus  grand 
nombre  polfible  dans  chaque  fociété  j 
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.&  en  extérieure,  qui  montre  les  de- 
voirs & la  conduite  à tenir  envers  les 
autres  fociétés , félon  les  réglés  de  la 
prudence , de  la  fagcllc  & du  courage. 

Le  droit  des  gens  enfeigne  les  loix  que 
les  fociétés,  ou  les  divers  Etats  , doi- 
vent obfcrver  les  uns  envers  les  autres , 
& ces  loix  font  ou  naturelles  , fondées 
fur  la  nature,  les  droits  & les  devoirs 
des  hommes,  ou  conventionelles , déri- 
vant des  premières  , & allurées  entre 
les  peuples  par  une  convention  tacite , 
par  des  ufàges  récens , ou  des  traités 
formels. 

Lors  même  que  les  Etats  font  en 
guerre,  la  morale  leur  preferit  encore 
des  règles  , & doit  les  porter  à recher- 
cher la  paix:  de-là  le  droit  de  laguetre 
de  la  paix. 

. Quelques  auteurs  d’ailleurs  , ont  dif- 
tinguc  le  droit  de  la  nature  du  droit 
naturel.  Dans  celui-ci  on  confidcre 
Amplement  la  nature  de  l’homme,  c’elt- 
à-dire  , l’homme  entant  qu'homme,  ou 
feul  , ou  dans  quelque  fociété  , fans 
égard  a aucun  légiilatcur  : dans  celui- 
là  , on  l’envifagc  aulli  en  même  tems 
par  rapport  au  fouverain  Légiilatcur , 
& ce  droit  de  la  nature  renfermera  alors 
le  recueil  de  toutes  les  loix  , données 
par  l’Etre  fuprème  aux  humains,  par 
le  moyen  de  la  raifon , cette  faculté 
fupérieure  de  l’ame,  qui  apperqoit  la 
liaifon  des  vérités  univerfelles. 

Sailiifant  encore  d’autres  diftindlions 
& d’autres  rapports  , M.  d’Alembert , 
dans  fes  élément  de  philofopbie  , y pré- 
fente  la  morale , comme  faifant  une  par- 
tie ellentielle  de  la  fcience  de  l’homme, 
& il  l’envifage  fous  cinq  points  de  vues 
différents. 

La  morale  a fuivant  cet  écrivain  di- 
vers objets:  ce  que  les  hommes  fe doi- 
vent comme  membres  de  la  fociété  gé- 
nérale i ce  que  les  fociétés  particuliè- 


res doivent  à leurs  membres  i ce  qu’el. 
les  fe  doivent  les  unes  aux  autres  » en- 
fin ce  que  les  membres  de  chacune  de 
ces  fociétcs  particulières  fe  doivent  les 
uns  aux  autres  , & à l’Etat,  dont  ils  font 
les  membres.  Les  premiers  devoirs  ren- 
ferment la  loi  naturelle , qui  u’elt  bor- 
née ni  par  les  tems,  ni  par  les  lieux, 
& qu’on  peut  nommer  la  morale  de 
rhonnne  : les  devoirs  de  la  fécondé  cfpe- 
ce  peuvent  être  appelles  la  morale  des 
législateurs  ; ceux  de  la  troifieme-  la 
morale  des  Etats-,  enfin  les  devoirs  du 
quatrième  genre  , la  morale  du  citoyen. 
On  trouve  ainfi  dans  cette  divifion  le 
droit  naturel , ou  commun;  le  droit 
politique,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  politique  , à laquelle  il  elt  fou- 
vent  contraire  i le  droit  des  gens  & le 
droit  pofitif.  A ces  quatre  branches  de 
la  morale  , on  peut  en  joindre  une  cin- 
quième , la  morale  du  pbilofopbe  : elle 
n’a  pour  objet  que  nous -mêmes  & la 
maniéré  dont  nous  devons  penfer , pour 
rendre  notre  condition  la  meilleure , ou 
la  moins  trilte  qu’il  elt  polfible. 

3°.  Les  moraliltcs  partant  de  diffé- 
rens  principes  font  arrivés  aux  mêmes 
confcquences  , lors  du  moins  qu’ils  ont 
raifonné  julte;  & ces  principes,  dilfé- 
rens  en  apparence,  reviennent  réelle- 
ment au  même,  ou  rentrent  & fe  fup- 
pofent  les  uns  les  autres,  en  fe  prê- 
tant une  force  mutuelle.  Il  eit  donc 
allez  inutile  en  morale  de  difputcr  fur  la 
préférence  à donnera  l’un  de  ces  princi- 
pes fur  l’autre,  puifqu’on  peut  les  réunir 
tous. 

Les  uns  ont  dit  que  la  volonté  éter- 
nelle du  Légiflateur  fuprème  étoit  le 
principe  des  loix  naturelles , ou  des  de- 
voirs de  la  morale  < loix  qu’il  nous  a 
fait  connoitre  par  l’imelligence , la  rai- 
fon & la  confcienee;  loix  par  confë- 
quent  fondées  fur  l'évidence. 
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D’autres , remontant  à la  nature  & 
à l’ordre  des  chofes,  à leurs  relations 
& à la  fuite  naturelle  des  allions,  ont 
pris  cette  nature  établie  & immuable 
"pour  le  principe  de  la  moralité.  Dieu 
étant  l’auteur  de  la  nature  des  choies, 
ce  principe  nous  ramené  encore  au 
Créateur. 

Exprimant  peut-être  la  même  idée 
en  d’autres  termes , quelques  moralil- 
tes  ont  dit  qu’il  y avoit  une  conve- 
nance ou  une  difconvcnancc  dans  les 
allions  avec  les  objets}  un  rapport  na- 
turel & une  harmonie  ou  dilcordance 
entre  l’adion  & le  changement  qu’elle 
roduit , qui  la  rendoit  moralement 
onne  ou  mauvaife.  C’efl  ce  que  les 
fcholailiques  ont  appellé  moralité  fub- 
je3ive.  C’cll  toujours  remonter  à Dieu, 
auteur  de  tous  les  rapports  des  chofes. 

L’homme , félon  d’autres  , a été  doué 
d’un  indind  ou  d’un  feus  moral , qui 
lui  fait  connoitre  finement , quand  il 
réfléchit , ce  qui  cil  honnête  ou  julte, 
& ce  qui  ne  l’ell  pas,  à cet  indinll  le 
porte  à faire  l’un  & à fuir  l’autre.  Mais 
ce  fens  moral  ell-il  different  de  la  rai- 
fon  , de  la  confcience  ou  de  l’évidence 
fentie  & apperçue?  N’ed-cc  pas  la  mê- 
me idée  propolèe  avec  d’autres  mots  ? 

L’homme  edperfeltible,  difent  quel- 
ques philofophes , c’ed-à-dirc,  quefon 
bonheur  tic  fa  perfedion  font  fufeepti- 
bles  d’accroiifcmcnt  ou  de  diminution  : 
toute  adion  qui  les  augmente  cd  bon- 
ne, toute  adion  qui  les  diminue  ed 
mauvaife  : ainfi  le  premier  devoir  de 
la  morale,  d’où  découlent  tous  les  au- 
tres , ell  celui-ci,  faites  tout  ce  qui 
peut  perfedionner  & améliorer  vous 
& votre  état  extérieur , & éviter  tout 
ce  qui  y ed  contraire.  Ce  principe  ed 
donc  le  deûr  de  la  perfedion  & du  bon- 
heur. 

' Enfin  d’autres  ont  dit  ; il  eft  d’un 


homme  raifonnable  de  s’aimer  foi- mê- 
me} mais  cet  amour  de  foi,  bien  dif- 
férent de  l’amour  propre,  qui  rapporte 
tout  à l’individu  pcrfonncl , au  prêtent, 
& aux  appétits  Icnfuels  , cherche  fou 
bonheur  total  avec  les  autres  & dans 
les  autres  , non  le  bien  momentané  j 
mais  lié  avec  le  bien  avenir.  Ainfi  l’a- 
mour raifonnable  de  nous  mêmes  ed, 
fuivanteux,  le  principe,  le  fondement, 
la  réglé  & le  motif  de  tous  les  devoirs 
de  la  morale.  Mais  ce  principe  n’elk 
point  différent  de  celui  du  defir  de  la 
perfedion  & du  bonheur. 

N’ed-il  pas  évident  que  ces  fix  prin- 
cipes de  la  morale,  ainfi  rapprochés, 
ne  different  point  cffentiellemcnt  ? car 
la  volonté  de  Dieu  n’ed  que  ce  que  la 
raifon  inanifclle  à l’homme  attentif } 
que  ce  qu’une  confcience  droite  ap- 
prouve } que  ce  que  l’indind , ou  le 
feris  moral  lui  dictent } que  ce  qui  ed 
conforme  à la  nature  des  chofes  , ou  A 
leur  convenance } que  ce  qui  ed  ainfi 
établi  par  le  Créateur,  comme  conve- 
nable , perfedionne  l’homme  & contri- 
bue à fon  bonheur}  enfin  que  l’amour 
raifonnable  de  loi-même  doit  le  porter 
à faire  la  volonté  d’un  Dieu  bon  & fage } 
volonté  qui  n’ed  autre  chofe  que  fa  per- 
fedion totale , ou  fin  plus  grand  bon- 
heur prêtent  tic  avenir? 

4’.  A-t-on  pû  dire  de  nos  jours  que' 
la  morale , appuyée  fur  de  tels  principes, 
qui  font  autant  d’axiomes  évidents  par 
eux-mêmes  , éfc  incontcdables , ne  peut 
pas  être  traitée  par  des  argument  tli- 
monjiratifs  > Voyez  l’article  Morale  , 
Encyclopédie  de  Paris.  Les  argumens  hit 
toriques,  tirés  de  l’autorité  ou  du  té- 
moignage} les  argumens  logiques  fon- 
dés fur  la  liaifon  néceffaire  d’un  prin- 
cipe avec  les  conféquences , de  l’idéo 
moyenne  avec  la  concmfion , ne  font-' 
ils  pas  auiH  dcmoüdranfs  dans  leur  geo- 
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te,  que  l’argument  qui  prouve  que  le 
quai  ré  de  l’hypothénufc  eft  égal  au 
quarré  des  deux  autres  côtés?  Les  fu- 
jets  ditférens  demandent  fans  doute  des 
démonftrations  différentes,  Si  cette  dif- 
férence eft  fondée  dans  la  nature  des 
chofes.  Un  fait  exige  une  démonftra- 
tion  teftimoniale.  Une  vérité  morale 
eft  aulli  démontrée  , quand  elle  eft  ap- 
puyée fur  une  démonftration  morale, 
déduite  légitimement  lèlon  toutes  les 
réglés  de  la  logique.  Lorfque  je  dis,  un 
Jionune  raifonuable  & qui  s’aime,  doit 
fuir  tout  ce  qui  peut  diminuer  fa  per- 
fection & fou  bonheur:  or  les  excès  de 
la  paillon  ou  ceux  de  la  débauche  , di- 
minuent notre  pcrfedlion  & notre  bon- 
fleur,  eu  troublant  notre  tranquillité, 
én  altérant  notre  faute , Sic.  donc  tout 
homme  qui  eft  raifonuable  & qui  s’ai- 
pie,  doit  fuir  les  excès  des  pallions  & 
de  la  débauche.  Cet  argument  n’eft-il 
pas  auftl  évident , auftl  démonftratif 
dans  ion  genre , auftl  propre  à convain- 
cre l'elprit , que  celui  par  lequel  on  éta- 
blit que  les  trois  angles  d’un  triangle 
font  égaux  à deux  droits? 

1 Les  raifons  fur  lefquclles  on  prétend 
établir  celte  incertitude  de  la  morale , 
font  aulli  foibles  que  l’aifertioneft  dan- 
gereufe.  , . Nous  manquons  de  li- 
gnes , dit-on  : mais  les  mots  & les  idées 
dtftiiuftes. ,,  qui  y font  attachées,  ne 
font- ils  pas  dps  lignes  futfifans  pour 
lés  démonftrations  morales  ?..  La  ligni- 
fication de  ces  mots  peut  varier  chez 
différentes  perfonnes,  ajoute  t-on.  Je 
l’avoue,  mais  il  eft  aifé  de  les  définir, 
exactement  , & alors  il  ne  fauroit  y 
avQif  de  variation , ni  d’incertitude, 
dans  l’idée  q«e  l’on  donnera,  de  la  juf- 
ticc-  ou  de  la  tempérance....  L'intérêt, , 
qu  les  palfiuns  trompeufgs , s'oppolént, 
à\la  démonftration,:.  j’en  conviens  en-, 
corci  .mais  s’enfuit  - il  qu’une  prupuli- 


tion  morale  n’eft  pas  démonftrable , par- 
ce qu’il  eft  un  homme , qui , en  certai- 
nes circonftanccs , ne  fentira  pas  la  for- 
ce de  la  démonftration  ? Quand  je  veur 
prouver  à un  enfant , que  les  angles  op- 
pofés  par  le  Commet  font  égaux  & qu’il 
ne  failli  pas  ma  démonftration,  s’enfuit- 
il  que  mon  argument  n’eft  pas  démonf- 
tratif? 

5°.  Il  n’eft  point  d’homme,  dans  fon 
bon  feus , qui  réfléchilfant  de  bonne  foi 
fur  fon  état,  lie  puiife  découvrir  ce 
qu’il  doit  faire  & ce  qu’il  doit  éviter, 
pour  peu  qu’il  ait  l’envie  de  connoitre 
Tes  devoirs  & le  dclir  de  les  remplir.  La 
fcience  des  mœurs  eft  donc  à notre  por- 
tée , elle  eft  en  nous  , & ce  n’eft  que  par 
négligence,  ou  par  l’effet  des  erreurs , 
occaliounées  par  les  paftîons , que  nous 
nous  trompons  & que  nous  agilfons 
mal.  Deuter.  L.  verf.  II. 

Trois  fortes  de  perlbnnes  vivent  à 
l’ordinaire  moralement  atfez  bien.  Ceux 
qui  ont  de  bonnes  inclinations  natu- 
relles, ceux  qui  ont  de  bons  principes 
de  morale  , enfin  ceux  qui  ont  une  rai. 
fon  forte  & une  prudence  rédéchic. 
Voilà  par  conféquent  trois  fortes  de 
bonne  conduite  ; le  cœur  bien  fait , l’efi- 
prit  éclairé  , & l’intérêt  bien  entendu  : 
grâces  à une  heureufe  uaiti’auce , & k 
un  heureux  tempérament  -,  grâces  à une 
bonne  éducation  & à l’étude  ; grâces 
enfin  aux  réflexions,  à l’expérience,  à 
l’ufage  du  monde.  Cette  expérience  & 
cet  ufàge  font  en  effet  les  grands  maî- 
tres, pour  nous  apprendre  nos  vrais  in- 
térêts & pour  nous  donner  la  prudence, 
qui  eft  l’habitude  de  choilir  & de  fairo 
ce  qui  nous  eft  le  plus  avantageux. 

De  l’amour,  de  nous-  mêmes  luit  le  de- 
fir  de  notre  bonheur,  & la  raifon  aulli 
bien; que  l’expérience  prouvera  qpe l’a- 
mour propre  ou  individuel,  quel’inté- 
ifit  perfqnjieL  eft , en  oppoiition , eft  m- 
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compatible  avec  notre  vrai  bonheur  & 
nos  vrais  intérêts  : ainll  l’amour  raifon- 
nable  de  nous-mêmes  renferme,  com- 
prend & produit  l’amour  d’autrui.  Il  clt 
donc  de  la  fagclfc  de  favoir  employer  & 
prefler  ces  principes , ou  ces  motifs , en 
enfeignant  la  morille. Le  défintcreHcment 
même  n’eft  qu’un  intérêt  plus  délicat  & 
plus  noble  : c’ell  l’intérêt , il  elt  vrai  , 
qui  fait  faire  le  mal } mais  c’eft  un  in- 
térêt faux , apparent,  aveugle,  mal-en- 
tendu, prélcnt,  momentané.  Tâchons 
donc  de  l’éclairer  -,  il  fera  faire  le  bien, 
& nous  aurons  perfectionné  la  morale. 
Si  l’on  prétend  que  l’intérêt  feul  bien 
éclairé  fait  agir  les  hommes  , la  morale 
fe  réduira  donc  à leur  montrer  leurs 
vrais  intérêts  , leur  intérêt  total , leur 
plus  grand  intérêt , leur  intérêt  préfent 
& à venir , momentané  St  éternel , & à 
les  y rendre  vivement  fenfibles.  Toute 
la  morale  git  donc  en  calculs  bien  infti- 
tuési  c’eft  la  railùn  qui  doit  toujours 
calculer,  jamais  l’imagination  ni  la  paf- 
fion  j la  juitice  ell  le  calcul  de  notre  fu- 
reté , combinée  avec  celle  des  autres  ; la 
tempérance  elt  le  calcul  de  nos  plaifirs 
prélents  St  à- venir , combinés  avec  no- 
tre fanté  & notre  confervation  ; la  bé- 
néfkence  cil  le  calcul  de  ce  que  nous 
devons  prendre  fur  notre  fuperflu,  qui 
eft  au  delà  du  néccffairc,  pour  fatisfaire 
par  jufticc  aux  befoins  des  autres.  Il  en 
eft  ainfi  de  toutes  les  vertus.  Plufieurs 
de  ces  vertus , enfuitc  d’un  fage  calcul, 
deviennent  des  œconomies  ; l’occono- 
miedu  tems  produit  l’amour  du  travail, 
la  diligence , l’induftrie  ; Taxonomie  de 
l’argent  produit  la  générofité,  la  béne- 
ficence , la  modération , la  juftice  mê- 
me ; l’œconomie  des  plaifirs  produit  la 
tempérance,  la  fobriétéj  on  jouit  d’un 

Îilaifir  préfent,  de  maniéré  qu’il  ne  nui- 
e point  à un  plaifir  à venir.  Savoir  cal- 
culer toujours  julle,  c’eft  donc  la  feien. 


ce  du  bonheur,  & un  efprit  jufte , qui 
apprécie  chaque  chofc  ce  qu’elle  vaut, 
qui  prend  des  idées  diltinélcs  de  ce  qui 
eft  à la  portée , qui  n’agit  qu’après  avoir 
réfléchi , qui  n’eft  point  entraîné  par  les 
repréfentations  oblcures  des  fens  & de 
l’imagination,  ou  par  les  mouvcmcn's 
déréglés  des  pallions , mais  dirigé  par 
les  notions  diftinéles  de  la  railùn,  un 
tel  homme  feia  nécelTairemênt  ver. 
tueux , & par-là  même  heureux. 

6°.  Il  eft  donc  de  la  plus  grande  évi- 
dence que  la  morale  , qui  nous  apprend 
ainii  à calculer  jultc  , eft  la  première  des 
fciences,  la  plus  importante,  la  plus  uni* 
verfellement  utile  , celle  qu’il  faut  enlèi- 
gner  avant  toute  autre  à la  jeunefle  & 
au  peuple , celle  fur  laquelle  auroiettt 
dû  militer  par  préférence  les  théolo- 
giens, les  miniftres  de  la  religion,  lés 
dodeurs  de  l’églife  dans  leurs  écrits  i 
celle  enfin  qui  auroit  toujours  dû  faire 
le  fujet  principal  des  fermons  adreflés  à 
des  chrétiens,  puifque  Jclus-Chrift  lui- 
même,  dans  tous  les  difeours  , s’atta- 
cha fur- tout  à la  morale.  Qu’un  hom- 
me foit  inftruit  dans  la  théologie  & relé 
pour  certains  dogmes  , s’il  ne  connoit 
pas  la  morale , ou  qu’il  ne  l’aime  pas, 
pourra-t-il  être  agréable  à Dieu  , utile 
aux  hommes  & à la  focicté , comme  cet 
homme  doux  & honnête,  qui  n’étudià 
jamais  aucun  lÿftème  de  théologie,  mais 
qui  connoit  bien  la  morale  & chérit  Tes 
principes  ? D’ailleurs  plufieurs  quefl 
tions  théologiques  jettent  le  trouble 
dans  l’amc  , À ont  déchiré  la  fociétc  & 
l’églife  ; toute  la  morale  eft  deftinée  à 
tranquillifcr  l’amc  du  fidèle  , à perfcc. 
donner  fon  cœur,  à réunir  les  hommes 
par  la  charité,  à avancer  le  bonheur  gé- 
néral. Les  hommes  font  malheureufe. 
ment  divifes  fur  plufieurs  dogmes , mais 
ils  font  dans  l’accord  le  plus  parfait  fut 
toutes  les  vérités  de  la  morale.  Qu’un 
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homme  rejette  certains  dogmes,  mats 
qu’il  futve  exactement  les  règles  de  la 
morale  , n’en  elt  - ce  pas  allez  pour  le 
bien  de  la  fociété , le  repos  de  l’églife 
& celui  de  l’Etat?  v.  Tolérance.  En 
elt-ce  aiiez  pour  le  falut  de  cet  homme  ? 
C’elt  à Dieu  feul  à en  juger.  Qui  ès-tu 
toi.,  qui  veux  juger  le  ferviteur  d'autrui  ? 
Un  catéchilme  de  murale  eit  encore  un 
.ouvrage  à faire.  On  a tant  comnofédc 
confclfions  de  foi  ; on  s’elt  li  fouvent 
difputé  pour  les  attaquer,  ou  pour  les 
défendre  ; elles  ont  fervi  de  prétexte  à 
tant  de  guerres  , de  violences , de  per- 
fécutions,  pourquoi  n’a -t- on  pas  fiiit 
des  confcllions  de  mœurs  ou  de  morale, 
fur  lelquclles  tous  auroient  été  d’ac- 
cord ? Les  vérités  morales  auroient  été 
les  articles  de  ces  confellions  ou  de  res 
lymboles , & auroient  été  la  réglé  des 
moeurs,  comme  elles  feront  au  dernier 
jour  la  réglé  du  jugement , que  le  Sau- 
veur adorable  prononcera.  Nous  ferons 
jugés  en  etfet , non  pas  félon  les  formu- 
laires de  foi , mais  félon  les  formulaires 
de  conduite}  non  pas  félon  nos diverfes 
croyances,  mais  fui  vaut  nos  actions  ; 
non  pas  à raifon  de  notre  zele  pour  cer- 
tains dogmes,  mais  eu  égard  Â notre  zele 
pour  toutes  fortes  de  bonnes  œuvres. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  nous 
envifagions  la  doCtrine  des  mœurs , elle 
clt  donc  de  toutes , la  plus  nécelfaire  & 
la  plus  utile  pour  le  tems  & l’éternité. 
La  morale,  femblable  à l’altre  du  jour, 
quand  il  fe  montre  fur  l’honfon , éclai- 
re notre  ame , dés  la  jeuneife  , dés  le 
point  du  jour , pendant  le  cours  de  la 
vie  , fur  fon  déclin , & à l’article  de  la 
mort  : elle  étend  fa  lumière  fur  toutes 
fes  facultés  qu’elle  dirige  : l'homme  qui 
ouvre  les  yeux  à ce  flambeau , voit  l’é- 
tendue de  tous  fes  devoirs  , l’ufage  de 
toutes  fes  facultés , l’emploi  de  tous  fes 
avantages , la  raifon  de  ion  cxiitcuce. 


Ce  n’cft  pas  feulement  une  lumière  qui 
éclaire  l’eiprit , c’elt  une  flamme  agif- 
lànte,  qui  échautfe  St  vivifie  fon  cœur: 
cette  douce  chaleur , comme  un  feu  di- 
vin , que  Dieu  employé , réchauffe  les 
bonnes  inclinations  naturelles  , rani- 
me , fouticnt  la  confcience , amortit 
les  pallions  & fléchit  la  volonté.  Le  de- 
fir  de  faire  le  bien  s'accroît  en  nous  . 
à mcfurc  que  nous  acquérons  des  idées 
plus  diltinCles  de  nos  devoirs,  que  nous 
fentons  mieux  la  force  des  motifs , l’ex- 
cellence de  la  vertu.  De- la  naît  un  con- 
tentement intérieur,  qui  nous  affermit 
encore  dans  le  bien  -,  cette  fatisfa&iou 
intérieure,  premier  bienfait,  & premiè- 
re récompcnfe  de  la  vertu  , ainlî  qu’un 
pailible  ruilTeau,  porte  la  fécondité  dans 
notre  cœur,  nourrit  les  heureux  pen- 
chans  qui  s’y  trouvent,  leur  fait  poulfer 
de  profondes  racines  St  des  fruits  déli- 
cieux. L’horreur  contre  le  vice  s’aug- 
mente en  mème-temsj  on  reconnoit  la 
laideur  ; on  fent  les  infortunes  qu’il  traî- 
ne à fa  fuite  : cette  haine  nous  fuit  dans 
les  tentations  & nous  en  fait  triompher. 
Ainfi  la  morale  en  éclairant  l’efprit , le 
forme  à la  fagellc,  & en  purifiant  le  cœur 
l’habitue  à la  vertu , & par  ces  deux 
voyes  elle  conduit  l’homme  au  bonheur 
fur  cette  terre,  mais  plus  lùrement  en- 
core à la  félicite  du  ciel.  En  effet , cette 
doétrinc  célelfe  ne  lui  laide  rien  à déli- 
rer, puifqu’cn  même- tems  qu’elle  lui 
enfeigne  fes  devoirs,  elle  lui  montre  la 
relation  qu’il  y a de  lui  à l’Etre  éter- 
nel , & cette  connoilfancc  qui  le  por- 
te à aimer  Dieu , à l’adorer , à fe  foti- 
mettre  à fa  providence,  met  le  comble 
à notre  bonheur.  Avec  ces  idées  & ces 
feutimens,  l’homme  devient  capable  des 
plus  grands  facrificcs,  pour  remplir  fes 
devoirs  : c’cft  alors  Dieu  qui  l’aide , 
qui  le  foutient , qui  l’affîllc  : affuré 
d’une  exiltcncc  éternelle  & d'un  bon- 
heur 
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heur  parfait , récompenfc  de  la  vertu , 
l’homme  cil  en  état  de  faire  & de  fou- 
tenir  les  plus  grands  efforts  : fon  cœur 
defiroit  cette  félicité,  fes  facultés  l’an- 
nonçoicnt  évidemment,  mais  les  per- 
fections divines  l’en  affurcnt  pleine- 
ment. Avec  ces  efpérances,  le  goût 
pour  le  bien  & l’affiftance divine,  il  e(l 
propre  & préparé  à rélifter  aux  plus  for- 
tes tentations,  qui  pourroient  le  fur- 
prendre  & l’éloigner  de  ion  devoir. 
Ainfi  l’étude  de  la  morale  eft  la  plus  im- 
portante de  toutes  , pour  tous  les  âges 
& pour  toutes  les  conditions  de  la  vie  ; 
c'clt  auflila  partie  la  pluscfl’enticlle  de 
la  religion,  & c’eft  celle  qui  mérite  le 
plus  l’attention  & les  foins  de  l’hom- 
me fage.  Cen’eft  point  une  vaine  théo- 
rie, une  fcicnce  oilive  de  l’école,  une 
doélrine  polémique,  comme  tant  de 
controverses , malhcureufement  intro- 
duites dans  le  lÿftême  d’une  roligion  fi 
fimple,  fi  douce,  fi  fainte,  & par-là  fi 
défigurée;  ce  n’eft  point  une  foible 
nourriture  de  la  mémoire  , une  fcien- 
cc  d’apparat,  deftinée  à faire  briller 
l’efprit  dans  les  cercles  ou  les  livres  : 
non,  c’eft  une  fcience  pratique,  c’eft 
une  inftruélion  que  nous  devons  por- 
ter dans  le  cœur,  qui  doit  éclairer  la 
confcicnce,  & diriger  fans  celfe  la  vo- 
lonté ; qui  doit  être  la  réglé  de  notre 
conduite  dans  la  retraite,  & dans  le 
tumulte  du  monde;  dans  le  travail  com- 
me dans  le  repos  ou  les  amufemens  ; 
dans  la  mauvaife  fortune  comme  dans 
la  bonne  ; dans  la  fanté  & dans  la  ma- 
ladie ; loin  du  terme  de  la  vie , comme 
à l’heure  de  la  mort  ; enfin  dans  tou- 
tes les  relations  & les  états  de  la  vie , 
comme  fils  ou  perc,ou  frere,  comme 
mari  ou  femme  , comme  maître  ou  ami, 
comme  fouverain  ou  fujet,  comme  ci- 
toyen du  monde  ou  de  l’éternité.  Enfin, 
pour  renfermer  en  moins  de  mots  une 
Tome  IX. 


vérité  très- certaine , la  morale  eft  la 
fcience  du  bonheur  préfent  & avenir , 
pour  le  tems  & pour  l’éternité  ; elle  eft 
par  là  même  de  toutes  les  études  la  plus 
utile,  la  plus  néceflaire,  la  plus  in- 
difpcnfable. 

II.  Hijioire  de  la  fcience  des  meurs. 
Après  les  notions  préliminaires  fur  la 
morale , que  nous  venons  de  parcourir , 
pour  en  faire  connoitre  la  nature,  l’im- 
portance, l’étendue,  les  parties  & les 
principes,  il  ne  fera  pas  inutile  dejet- 
ter  un  coup  d’œil  rapide  fur  Phiftoira 
de  cette  fcicnce  la  plus  importante  de 
toutes. 

Toutes  les  nations  anciennes  ont  eu 
des  philofophcs&  des  législateurs  , qui 
ont  étudié,  fuivi  ou  expofé  la  morale 
avec  plus  ou  moins  de  fuccès  &de  pu- 
reté ; chez  les  Egyptiens , chez  les  Chi- 
nois , chez  les  Perfes  , chez  les  Grecs , 
& ces  hommes  furent  les  bienfaiteurs 
du  genre  humain , à proportion  de  la 
lumière  qu’ils  répandirent  fur  cette 
fcience,qui  doit  tenir  lepremier  rang  en- 
tre les  connoilfances  dignes  de  l’homme. 
Il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  pût  rat 
femblcr  dans  un  corps  méthodique  tout 
ce  que  l’efprit  humain  a offert  d’utile 
en  ce  genre , dès  les  premiers  tems  ; 
mais  dégagé  de  ce  que  la  fuperftition 
ou  la  religion  des  diifércns  peuples  y 
mêla  d’ablurde  ou  d’inutile.  Les  prê- 
tres en  effet,  de  toutes  ces  religions, 
furent  toujours  plus  attentifs  à éten- 
dre leurs  fuperftitions , leurs  dogmes, 
& leur  culte,  que  les  vérités  céleftes 
d’une  morale  pure.  Il  étoit  réfervé  à la 
religion  fainte  d’un  Dieu  bon  & fage, 
de  nous  préfenter  un  fyftème  complet 
d’une  wom/f  fublimc , comme  l’cffence 
de  fa  doélrine  divine. 

La  morale  de  Aloïfè,  cet  ancien  lé- 
gislateur des  Hébreux , annonce  par 
fa  plénitude  & fon  excellence , fon  ori. 
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gine  célcftc.  Rappellant  l’homme  au 
culte  d’un  feul  & vrai  Dieu,  elle  lui 
montre  que  les  fentimens  intérieurs  & 
l’amour  pour'cet  Etre  font  l’etfencc  de 
ce  culte  ; que  l’amour  pour  les  fembla- 
bles  eft  le  fommairc  & le  principe  de 
tous  les  devoirs  envers  eux , & qu’èn 
réglant  fes  deiirs  & lés  appétits,  on 
éloigne  tout  ce  qui  conduit  au  vice  & 
au  crime.  Heureux  les  Juifs  fi,  atta- 
chant moins  de  prix  aux  pratiques  ex- 
térieures, ils  euiicntfu  élever  leur  ame 
à ces  fentimens  purs  & fublimes,  que 
la  religion  cherchoit  à leur  infpirer  ! 
On  peut  voir  dans  Sclden  tout  le  fyftè- 
me  développé  de  la  morale  & de  la  lé- 
gislation des  Hébreux. 

Il  paroit , félon  le  rapport  de  Cicéron, 
que  Socrate  fut  le  premier  des  philo- 
fophes  Grecs , qui  connoilfaut  tout  le 
prix  de  la  morale , & négligeant  les  fa- 
bles des  prêtres  , s’attacha  uniquement 
à l’étude  de  cette  fcience  divine  : mais 
il  fut  la  vidime  du  rclTentiment  de  ces 
mêmes  prêtres , qui  préféraient  leurs 
fuperftitions  , parce  qu’elles  fondoient 
leur  puiflance , à la  morale  qui  ne  leur 
aurait  donné  aucune  autorité , mais  qui 
aurait  gêné  leurs  inclinations. 

Son  difciple  Platon  remplit  tous  fes 
écrits  des  principes  & des  préceptes  de 
fon  maitre , & Arillote  en  fit  un  fyftème 
méthodique  ; ce  fut  le  premier  ouvra- 
ge de  ce  genre  , où  les  hommes  purent 
étudier  méthodiquement  la  plus  nécefi- 
faire  des  fciences  ; & les  péripatéticicns 
fuivirent  tous  ces  principes  & cette 
méthode.  Voyez  Brucker,  bifl.  fhilof. 
Formey  , hifl.  critique  rie  la  fhilof. , Dcs- 
landes,  kijl.  critiq.  de  la  fhilof. 

La  morale  d’Epicure  fembloit  être 
appuyée  fur  d’autres  fondemens,  qui 
n'étoient  pas  moins  folides,  mais  ces 
idées,  quoique  vraies,  pouvoient  être 
nul  interprétées.  La  maniéré  dont  fes 


difciples  expliquèrent  fa  Hodrine  fur 
le  plaifir  & le  bonheur  , en  fait  la  preu- 
ve , & décria  cette  fedte.  Voy.  Galfen- 
di  de  la  morale  rl  F.picure. 

Zenon , contemporain  d’Epicure , fe 
frayoit  une  autre  route,  en  fondant  la 
fedte  des  ftoïcicjisy  leur  fyftème.  méta- 
phyfique  offrait  mille  difficultés;  mais 
leur  morale  étoit  pure  & févere:  leur 
grand  principe  étoit , qu’il  faut  agir  & 
vivre  conformément  à la  conilitution 
de  la  nature  humaine,  & que  le  fou-, 
verain  bien  de  l’homme  coniille  dans 
les  lumières  de  la  raifon  & la  pratique 
de  la  vertu.  En  vifiigcant  le  monde  com- 
me un  royaume , dont  Dieu  eft  le  fou- 
verain , ils  enfeignoient  que  chaque 
mortel  devoit  rapporter  fes  abtions  à 
ce  Tout , fans  jamais  préférer  fon  avan- 
tage particulier , Si  procurer  le  bien  de 
tous,  fans  autre  vue  que  celle  de  la  ver- 
tu. Epidléte  , Marc  Antonin , Sénéque 
& Plutarque  ont  principalement  pro- 
pofé  les  préceptes  de  cette  excellente 
morale.  Thomas  Gatakcr , dans  fa  pré- 
face fon  commentaire  fur  les  maxi- 
mes d' Antonin,  a ruffemblé  les  dogmes 
& la  murale  de  cette  feétc.  Voyez  hijl. 
critiq.  de  la  pbilofopbie  des  anciens  , & 
l’abrégé  qu’en  a tait  M.  Formey. 

Potamon,  philofophe  d’Alexandrie, 
qui  vivoit  du  tems  d’Augufte,  fans 
s’attacher  à la  fede  des  péripatéticiens, 
ni  des  épicuriens , ni  des  floïcicns  , 
imagina  une  autre  maniéré  de  philo- 
fopher,  que  l’on  nomma  irfeÎHque , 
parce  qu’elle  confiftoit  à choifir  dans 
toutes  les  fedes , ce  qui  paroidoit  le 
plus  raifonnablc.  Cicéron  fuivit  cette 
méthode  dans  fes  offices , dans  fon  livre 
des  loix,  malhcurcufement  imparfait, 
& dans  fon  traité  de  la  république , dont 
il  ne  nous  refte  que  des  fragmens.. 

Les  platoniciens  des  III'  & IV'  fie- 
clcs , Plotin  , Améiius , Porphyre , Jam- 
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blique,  Proclus  s’attachèrent  bien  plus 
à expliquer  les  rêveries  métaphyliqucs 
de  leurs  chefs  , que  leur  morale , & cet- 
te fureur  lÿftématique  gagna  les  doc- 
teurs de  l’églifè  chrétienne,  & ne  contri- 
bua pas  peu  à corrompre  In  Gmplicité 
de  la  religion.  Voyez  le  grand  ouvra- 
ge de  Cudworth  fur  le  Syjlime  intel- 
lecluel:  fur  la  morale  des  peres  de  ces 
ficelés  & des  fuivans , on  peut  voir 
l’ouvrage  de  Barbeyrac. 

Au  milieu  desténebres  & des  révolu- 
tions, qui  couvrirent  la  terre  pendant 
long-tems  , Boéce  , en  traduilànt  quel- 
ques ouvrages  d’Ariltote,  jetta  les  fon- 
demens  de  cette  autorité  defpotique 
parmi  les  chrétiens  , que  la  philofophie 
des  péripatéticiens  vint  à acquérir  pour 
plufieurs  fiecles.  Delà  naquit  la  philo- 
fophie fcholaltique , qui  porta  autant 
de  préjudice  à la  religion , qu'aux  au- 
tres fcienccs  & à la  morale.  Cette  mo- 
rale Icholailique  devint  un  affcmblage 
obfcur  de  dilïinâions  , de  lubtilités  & 
de  vaines  queftious , avec  un  mélange 
des  préceptes  de  l’ancienne  philofophie 
morale  , des  loix  civiles , du  droit  ca- 
non & des  peres , confondus  avec  quel- 
ques réglés  de  l’Ecriture  fainte , iouvent 
mal  expliquées. 

Les  cafuiltes  des  derniers  fiecles  n’ont 
fait  qu’ajouter  à tant  d’obfcurités , de 
nouvelles  fubtilités , des  erreurs  dati- 
gerculês , & des  détails  (candaleux  fur 
des  péchés,  dont  des  âmes  honnêtes 
n’auroient  pas  eu  la  moindre  idée  fans 
eux.  Voyez  les  Lettres  provinciale!  } 
Compterendu  fur  les  jéfuites , &c. 

• Entin , la  fcience  des  mœurs  fut  ref. 
fufeitée  dans  le  dernier  tiecle  , & le 
• chancelier  Bacon  fut  un  de  fes  premiers 
rellaurateurg.  Voyez  fes  Œuvres  , & 

. YAnalyfe  de  fa  philofophie , 2 vol.  Leyde 
1756. 

Excité  par  les  lumières  de  cc  grand 


homme , Grotius  tenta  le  premier  de 
former  un  fyftème  complet  de  droit 
naturel.Tout  le  monde  connoit  ion  droit 
de  la  guêtre  £5  de  la  paix  , traduit  & 
commenté  par  Barbeyrac. 

Thomas  Hobbes  , peu  avant  la  mort 
de  Grotius  , pour  vouloir  fuivre  une 
autre  route , s’égara  : il  établit  pour 
principe  de  la  fociété , la  confervation 
de  foi-même  & l’intérêt  particulier , & 
fur  cela  il  bâtit  que  l’état  de  nature  eft 
un  état  de  guerre  de  chacun  contre 
tous.  Mais  qui  ne  fent  que  les  premiers 
liens  qui  nous  unifient  , en  entrant 
dans  le  monde , font  des  liens  d’ami- 
tié i tels  font  ceux  d’un  pere  avec  fes 
en  fans  ? L’état  de  nature  n’eft  point  uit 
état  ifolé , ou  d’un  feul.  On  ne  peut 
fuppofer  un  homme  exiftant  que  Bon- 
ne fuppofe  une  fociété  d’un  pere  & de 
fes  enfans,  d’une  mere  & d’une  famille. 
Qui  ne  voit  que  pour  notre  conferva- 
tion,pour  notre  intérêt  particulier, nous 
aimons  les  autres , qui  peuvent  contri-' 
buer  à notre  bonheur  ? 

Sur  des  principes  plus  judicieux, Puf-1  ' 
fendorfreconnoifiant  Dieu  comme  maî- 
tre du  monde,  & proteéleur  de  la  focié- 
té, & fa  volonté,  manifellée  aux  hommes 
par  la  raifon  , comme  une  loi  facrée , a 
élevé  le  bel  édifice.des  devoirs  de  l’hom- 
me & du  citoyen. 

Dès  - lors  une  multitude  d’écrivains 
font  enfuite  entrés  dans  cette  carrière  , 
devenue  plus  fréquentée  , Leibnitz  , 
Wolf,  Hcineccius,  Burlamaqui, Schulll- 
bury,  Hutchefon,  Cumberland,  Vo- 
lalion,  Montefquieu,  l’auteur  du  Con- 
trat focial , celui  de  la  Politique  naturel- 
le , celui  de  la  Science  du  gouvernement , 
l’abbc  Pluquet,  Gellert , la  Placette  , 
Nicole  , &c.  v.  Mœurs. 

Malgré  tant  d’ouvrages  fur  cette  mi- 
ticre  importante , nous  n’en  avons 
point  encore  qui  préfente  un  fÿftêm* 
lii  2 
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méthodique  & complet  d’une  morale 
univcrfelle,  qui  en  embraiïe  toutes  les 
parties , & qui  réunifie  la  morale  natu- 
relle à celle  de  l’Evangile,  qui  n’en  dif- 
féré point  dans  les  réglés  & les  devoirs, 
mais  feulement  par  la  lànclion  divine , 
& par  de  nouveaux  motifs.  Pour  mieux 
tire  comprendre  notre  idéc,nous  allons 
tracer  une  efquide,  ou  une  table  abré- 
gée des  matières,  d’un  cours  complet 
de  morale  univcrfelle,  telle  que  nous  la 
concevons. 

III. Premiers  élé mens  d'une  morale  uni- 
ver  [elle.  Pour  remplir  entièrement  les 
vues  de  cet  article , dans  un  didlionnai- 
re , qui  doit  préfenter  le  tableau  adluel 
de  la  morale  i nous  devrions  donner  ici 
un  abrégé  d’un  lyftème  complet  de  cette 
icience,qui  ferviroit  à réunir  lesditfércns 
articles  fur  cette  fcience  , répandus  dans 
ce  grand  ouvrage  : cela  feroit  long.  Et 
{ayons  au  moins  d’en  tracer  les  premiers 
élémens,  ou  les  premiers  traits  d’une 
efquide  imparfaite. 

I.  Il  n’eft  point  d'adlion  libre  qui  ne 
contribue  à nous  rendre  plus  parfaits , 
& notre  état  meilleur,  ou  qui  ne  pro- 
duife  plus  ou  moins  un  effet  contraire  : 
dans  le  premier  cas , l’adlion  eft  utile  & 
bonne  ; dans  le  fécond , nuifible  & mau- 
vaife,  & c’eft  en  cela  que  confiftc  la  mo- 
ïalité  objective  des  adlions. 

L’homme  ne  fe  déterminant  jamais 
fans  caufc  ; les  raifons , qui  fléchiffcnt 
là  volonté  , font  des  motifs  ; & l’obliga- 
tion naît  de  la  liaifon  de  ces  motifs  avec 
l’adtionà  faire  ou  à omettre , d’où  réfui- 
te l’idée  de  la  loi , qui  eft  la  réglé  à la- 
quelle nous  fommes  obligés  de  confor- 
mer nos  adlions  libres.  L’obligation  elt 
donc  une  néccflué  morale  , ou  naturelle; 
comme  le  droit  qui  la  renferme , eft  une 
puidànce  du  même  genre. 

a.  Ces  motifs  propres  à nous  déter- 
miner au  bien  & à nous  détourner  du 


mal,  font  tires  des  fuites  de  nos  adlions , 
& fournis  à l’homme  intelligent  par  la 
raifon , par  l’expérience  & par  la  réfle- 
xion : ils  font  tirés  du  perfedlionne- 
ment  de  notre  ame  & de  toutes  fes  fa- 
cultés , de  la  confervation  de  notre  corps 
& de  tous  fes  avantages , de  la  perfec- 
tion de  notre  état  extérieur , & de  tous 
les  biens  qui  s’y  rapportent  : ils  font  ti- 
rés encore  du  rapport  de  la  convenan- 
ce & de  l’harmonie  de  toutes  les  bon- 
nes adlions  avec  la  nature  des  chofes , 
& avec  les  relations  que  nous  foutenons 
ici  - bas  : ils  font  tirés  d’ailleurs  de  la 
liaifm  qu’il  y a t itre  toutes  nos  obli- 
gations & notre  vrai  bonheur  , notre 
bonheur  total , préfent  & avenir  : ils 
font  tirés  outre  cela , de  cet  amour 
éclairé  de  nous-mêmes  , qui  nous  fai* 
chercher  notre  avantage  avec  celui  des 
autres  , parce  qu’il  nous  fait  connoitre 
que  nous  ne  faurions  être  heureux  qu’a- 
vec eux  & par  eux  : ils  font  tirés  enfin 
de  l’autorité  du  fouverain  Légiflateur , 
qui  nous  a fait  connoitre  fa  volonté  par 
les  lumières  naturelles , & auquel  nous 
devons  obéir  par  un  principe  d’umouf 
& de  reconnoiffance  , puifque  nous  lui 
devons  tout,  la  vie,  le  mouvement  & 
l’être  , & par  un  principe  d’efpérance, 
parce  qu’il  nous  a fait  fufceptibles  d’un 
plus  grand  degré  de  -perfcdlion  & de 
bonheur,  que  celui  que  nous  attei- 
gnons ici-  bas , & nous  devons  tendre 
fans  ceffe  à cette  félicité  , que  fa  puifiaiv- 
ce  & fa  fageffe  nous  ont  préparée , & 
que  là  bonté  infinie  nous  delfine.  Ou- 
tre ces  motifs  généraux , chaque  adlion 
bonne  , préfente  à celui  qui  fait  réflé- 
chir , des  motifs  particuliers , qui  fon- 
dent l’obligation  où  nous  fommes  de 
la  faire.  Voyez  ci-deffus  , not.  prélimi- 
naire, §.  J. 

Lorfque  les  fuites  d’une  adlion  font 
avantageufes , cet  avantage  en  eft  ainfi 
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la  rccompenfe  naturelle  ; fi  elles  font 
défnvantagcufes  , ce  défavantage  en  eft 
la  peine  naturelle.  La  fagetfc  de  Dieu  a 
lié  les  chofes  , de  maniéré  que  chaque 
adion  bonne  cil  fuivie  d’une  récom- 
penfé,  & chaque  adion  mauvaife,  d’une 
peine.  Ainli  la  volonté  de  Dieu , la  na- 
ture & la  convenance  des  chofes , no- 
tre bonheur  & notre  perfedion , l’a- 
mour de  nous  - mêmes , qui  elt  infépa- 
rable  de  celui  des  autres , doivent  nous 
porter  fans  ccU'e  au  bien , & nous  dé- 
tourner conftamment  du  mal.  Dès  qu’il 
eft  démontré  qu’il  y a une  providence 
& une  vie  avenir , il  eft  prouvé  par-là 
même  qu’aucune  bonne  adion  ne  peut 
être  fans  rccompenfe , ni  aucune  mau- 
vaife fiins  punition. 

3.  La  vertu  eft  l’habitude  de  fuivre  ces 
principes  dans  (a  conduite,  ou  d’obéir  à 
la  loi  s le  vice  eft  une  difpofition  habi- 
tuelle à la  violation  de  ces  réglés.  La 
vraie  fagejfe  eft  la  fcience  du  bonheur  , 
elle  conlilte  à chercher  les  moyens  de 
devenir  vertueux, & la  prudence  à favoir 
faire  ufage  de  ces  moyens. 

Pour  cet  effet  il  faut  i".  dès  la  jeu- 
nefle  s’appliquer  à acquérir  des  idées 
diftindes  & vives  de  ce  qui  eft  conve- 
nable, utile  & vertueux.  i‘.  Il  fautcon- 
trader  enfuite  l’habitude  de  réfléchir 
& d’examiner  , avant  que  d’agir.  Il 
faut  outre  cela  3'.  pénétrer  fon  cœur 
de  l’amour  du  bien  , de  l’ordre  & de 
la  vertu.  Il  faut  enfin  4°.  apprendre  à 
prévenir , à regler  & à modérer  fes  paf- 
fions  ; appliquer  ces  paillons  aux  ob- 
jets convenables  ; proportionner  leur 
adivité  à la  nature  de  ces  objets  ; les 
foumettre  toujours  à l’empire  de  la  rai- 
fon  : telles  font  les  réglés  générales  pour 
le  gouvernement  des  pallions  , qui  doit 
faire  une  partie  effenticlle  de  la  morale, 
v.  Passions. 

4.  C’cft  par  ces  moyens  que  l’on  for- 


me fa  confcience  au  bien  & à la  venir, 
& cette  confcience  devient  ainli  un  fenti- 
ment  moral , qui  nous  fait  reconnoitre 
& juger  avec  fureté  les  adions  comme 
bonnes  oumauvailès.  La  confcience  eft 
antécédente,  fi  le  jugement  précédé  l’ac- 
tion ; conféqueute  s’il  la  fuit  ; vraie  s’il 
eft  conforme  à la  nature  des  chofes  ; 
erronée  s’il  y a de  l’erreur;  douteufe  s’il 
y a quelque  doute  ; d’où  naiffent  les 
fcrupules , comme  les  remords  viennent 
de  l’accufation  de  la  confcience , qui 
condamne  notre  conduite  , & trouble 
par  ces  reproches  la  tranquillité  de  l’ame 
& le  bonheur  de  la  vie.  Le  contente- 
ment intérieur , effet  d’une  confcience 
qui  nous  approuve , eft  encore  un  nou- 
veau motif  à la  vertu,  §.  3.  v.  Cons- 
cience. 

f.  L’idce  du  devoir  naît  de  celle  de 
la  loi  §.  1.  Un  devoir  eft  une  adion  à 
laquelle  nous  fommes  obligés  par  une 
loi  : ces  devoirs  en  morale  ont  trois  ob- 
jets, Dieu  , nous  - mêmes  , & le  pro- 
chain ; ils  partent  tous  également  des 
mêmes  principes  , & aboutilfent  tous 
au  même  centre.  L’amour  éclairé  de 
nous- mêmes,  nous  engage  à aimer  Dieu, 
comme  notre  bienfaiteur  & notre  fou- 
verain  bien;  nos  femblables  comme  des 
êtres  fans  lefquels  nous  ne  pouvons  être 
heureux  ; & la  vertu  , comme  la  four- 
ce  de  notre  perfedion  & de  notre  bon- 
heur. Voilà  donc  les  principes  & les 
motifs  de  tous  nos  devoirs,  $.  2. 

6.  En  vain  chercherions-nous  à nous 
rendre  heureux  par  nous- mêmes,  ou 
par  le  moyen  des  créatures  : notre  bon- 
heur total , préfent  & à venir  dépend  de 
celui  à qui  nous  devons  l’être , & de  qui 
nous  attendons  tout.  Il  nous  importe 
donc  de  le  connoitrc  pour  notre  aflu- 
rance  & notre  confolation.  Ces  idées 
diftindes  de  l’efprit  doivent  produire 
dans  le  cœur  des  fendaient  qui  y ré- 
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pondent.  Ainfi  l’idée  de  la  bonté  de 
Dieu  fait  naître  des  fentimens  d’amour, 
celle  de  fa  miféricorde  la  rcconnoitfan- 
ce,  celle  de  lafageffc  l’acquicfccment  & 
la  réiignation  , celle  de  là  puiiTancc , la 
confiance,  celle  de  fa  grandeur  infinie, 
la  vénération  , &c.  Or , comme  il  n’ett 
rien  de  li  parfait  que  Dieu , il  n’y  a pas 
d’amour  fupérieurà  l’amour  divin,  À fi 
nous  aimons  Dieu , nous  devons  croire 
que  nous  participerons  à fon  bonheur  & 
qu’il  fera  le  nôtre. 

Tous  ces  fentimens  réunis  forment 
le  culte  intérieur,  le  culte  de  l’ame  ou 
du  cœur , dû  à ce  grand  Etre  ; le  culte 
extérieur  eft  Pexprelfion  fimple  & na- 
turelle de  ces  mouvemens  de  l’amc  tou- 
chée, comme  lapriere,  la  célébration 
de  fes  louanges,  les  allions  de  grâces  s 
actes  qui  font  tous  renfermés  dans  l’ado- 
ration, & c. 

Puifquc  tous  les  hommes  font  tenus 
de  remplir  des  devoirs  fi  juftes , il  faut 
qu’il  y ait  des  tems , des  lieux,  & des 
perfonnes  défignées  pour  remplir  ce  cul- 
te en  public  avec  décence.  La  piété 
nous  fait  trouver  du  plailir  dans  ces  de- 
voirs, que  l'indifférence  néglige,  que 
l’impiété  dédaigne,  que  la  fupcrllition 
défigure,  &c. 

Ou  fert  Dieu , fur-tout  en  obéilfant 
à fes  loix  , ou  par  l’application  à la  ver- 
tu. Ainfi  la  vertu  eft  le  point  capital , 
clfentiel , fondamental  de  la  religion , 
tant  naturelle  que  révélée.  Ni  l’af- 
fiduité  dans  le  culte  public,  ni  le  xc- 
lc  pour  les  dogmes  de  la  religion,  ne 
fauroient  tenir  la  place  de  la  vertu , qui 
feule  peut  nous  rendre  agréable  à l’Etre 
fouverainement  faint.  Le  moralifie  doit 
iufifter  fur  cette  grande  vérité , qui  fem- 
ble  être  méconnue  par  la  plupart  des 
théologiens,  &c. 

La  religion  naturelle  cependant,  de- 
venue infuififante  par  la  corruption  de 


l’homme,  la  milericorde  de  Dieu  l’a 
porté  à venir  à fon  fccours , & à lui 
manifeiler  fa  volonté  d’une  maniéré 
miraculeufe  : c’elf  la  religion  révélée  , 
qui  lui  fait  conuoitre  fes  devoirs  d’une 
façon  plus  diftinéfc;  qui  y ajoute  une 
fandion  plus  forte  que  celle  de  la  rni- 
fon  ; qui  établit  les  cfpérances  futures 
d’une  maniéré  plusadurée  , en  lui  mon- 
trant le  fondement , le  moyeu  & les 
conditions  du  falut  offert,  promis  & 
attendu , <Scc. 

La  morale  révélée  ne  différé  point  de 
la  morale  naturelle  : les  motifs  fèuls  ont 
quelque  chofe  de  plus  preifant.  Dans 
celle  - ci  , nous  aimons  Dieu  comme 
Créateur  & bienfaiteur;  dans  celle- là 
comme  Rédempteur  & Rémunérateur  : 
dans  cclle-ci  nous  adorons  la  bonté  de 
Dieu  ; là  fa  miféricorde  gratuite  : dans 
la  religion  naturelle  , nous  aimons  nos 
femblables  , comme  créatures  d’un  mê- 
me Dieu  , unis  à nous  par  des  befoins 
mutuels  : dans  la  religion  révélée  , nous 
devons  les  aimer  comme  en  fans  d’un 
même  Perc  , rachetés  par  le  même  Sau- 
veur, deffinés  à la  même  félicité,  ailifl 
tés  des  mêmes  grâces , participants  des 
mêmes  privilèges , unis  comme  freres 
dans  le  même  corps  fpirituel , qui  cil 
l’églife,  &c. 

L’incrédulité  d’un  côté , la  fuperfH- 
tion  de  l’autre , ont  quelquefois  mis  en 
oppolîtion  la  morale  de  la  raifôn  avec 
celle  de  la  révélation.  On  a mal  inter- 
prété certains  préceptes  de  Jefus-Chrili; 
les  uns  l’ont  fait  pour  rejetter  fa  doc- 
trine céleffe  , d'autres  pour  l’outrer  , 
en  la  rendant  aujourd’hui  impraticable. 
Mais  on  n’a  pas  réfléchi  que  pour  ap- 
pliquer ces  préceptes  particuliers  , il 
falloit  confidérer  qu’il  en  étoit  i°.  qui 
ne  regardoient  à la  lettre  que  ceux  qui 
étoient  appelles  à prêcher  alors  l’évan- 
gile aux  nations;  a’,  que  d’autres  ne 
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eoncernoicnt  que  ceux  qtii  vivoient 
daiis  ces  premiers  tems  où  l’évangile , 
contredit  par  la  multitude,  n’étoit  enco- 
re adopté , ni  connu  d’aucun  des  chefs 
des  peuples;  enfin  que  la  droite  rai- 
fun  cil  aujourd’hui  le  véritable  guide  & 
l’iiiterprètc  dans  l’application  de  ces  pré- 
ceptes, &c. 

On  a fait  un  autre  reproche  à la  mo~ 
ra/e  évangélique,  c’ell  de  ne  point  re- 
commander (pécialement  les  vertus  fo- 
ciales  les  plus  nécelfaires  ; l’amour  des 
parents,  l’amour  de  la  patrie,  le  cou- 
rage pour  la  défenfe  de  fon  pays,  l’ami- 
tié , ce  fentiment  li  délicieux  dans  toute 
la  vie  : reproches  didlés  , le  dirai  - je 
librement , par  la  mauvaife  foi  des  in- 
crédules ? n’eli-il  pas  évident  que  tou- 
tes ces  vertus , portées  à l’excès , peu- 
vent dégénérer  en  vices  ? ce  fera  alors 
une  ligue  de  quelques-uns  contre  tous, 
une  férocité  contraire  à l’humanité. 
Quel  cft  donc  le  principe  qui  doit  ré- 
gler ces  fentimens  ? c’elï  la  bienveillan- 
ce univerfelle.  Or,  cette  bienveillance 
exclud-cllc  , difons  mieux  , ne  renfer- 
mc-t-elle  pas  toutes  ces  vertus  focialcs, 
mais  dirigées  par  laraifon,  & réglées 
par  la  julficc  & l’humanité  ? Nous  de- 
vons par  couféqucnt  aimer  nosparens, 
nos  amis , notre  patrie  , la  défendre 
dans  l’occulion  , ians  blcifcr  les  réglés 
de  la  bienveillance  univerfelle,  ni  cel- 
les de  l’humanité  , qui  conftituent  l’a- 
mour fraternel  du  chrétien  , la  charité 
fi  fortement  recommandée  par  le  Sau- 
veur ; charité  divine  qui  renferme  fans 
doute  toutes  les  vertus  focialcs,  mais 
dans  leur  jufte  fubordination  , & avec 
leurs  véritables  principes.  J'aime  mes 
amis  comme  moi-même,  difoit  un  phito- 
fophe  , Mail  je  préfère  ma  famille  à moi , 
ma  patrie  à ma  famille , £«?  le  genre  hu- 
main à ma  patrie.  Telle  elt  la  vertu  du 
chrétien,  fc>on  les  préceptes  & a l’exem- 


ple de  Ton  divin  Maître.  Concluons 
donc  qu’il  n’cft  point  de  morale  plus  fa- 
vorable tout  à la  fois  à la  perfection  de 
l’homme  & à celle  de  la  fociété,  que  cel- 
le de  Jcfus-Chrilf , notre  dodeur  fubli- 
me  & infaillible. 

7.  Les  devoirs  envers  nous-mêmes  fe- 
rapportent  à notre  ame , que  nous  de- 
vons perfeélionner  en  éclairant  notre 
entendement,  en  cultivant  notre  rai- 
fon,  en  enrichilTant  notre  mémoire  de 
connoifiances  utiles,  en  atfranchilfant 
notre  volonté  de  l’empire  des  pallions 
déréglées , &c. 

La  nature  nous  a infpiré  le  defir  de 
connoltre , & la  curiofité  pour  nous  ex- 
citer à nourrir  notre  intelligence  , tout 
comme  elletious  donne  l’appetit  & le 
fentiment  de  la  faim  , pour  nous  enga- 
ger à nourrir  notre  corps. 

Nous  devons  encore  couicrver  à no-' 
tre  corps  la  fanté  & fa.  vigueur  par  le 
travail  modéré  , par  la  tempérance  , fa 
fobriétéda  challcté.  Ici  le  moral  1 lie  exa- 
mine & définit  les  quellions' du  fuicide  • 
& de  la  défenfe  légitime  de  foi-même. 

Il  eft  enfin  de  notre  devoir  d’amélio- 
rer notre  état  extérieur,  par  la  diligen- 
ce à acquérir  ce  qui  ell  néccflaire  à nos 
befoins  , parla  fagelfe  à le  conferver, 
pur  la  modération  dans  la  jouiilànce, 
&c.  L’honneur  contribue  autant  à no- 
tre bien  - être  que  les  ri  ch  elfes , fou- 
vent  plus.  Il  confifie  dans  le  jugement 
avantageux  des  autres  fur  nous  ; les 
louanges  ou  les  éloges  , en  font  l’cx- 
prclfion  ; le  vrai  mérite  doit  en  être  le 
fondement.  La  modeftie  nous  réglé 
dans  la  recherche  de  ces  louanges,  l’hu- 
milité fait  que  nous  11e  nous  eftimons 
que  ce  que  nous  valons.  L’ambitieux 
pourfuit  avec  trop  d’avidité  toutes  les 
diftinétions  de  l’honneur  ; l’orgueil- 
leux s’élève  par  deifus  les  autres  ; le 
fuperbe  méprife  fes  fcmblables  ; l’hom- 
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me  fier  a pour  eux  des  maniérés  hau- 
taines ; le  préfomptueux  a trop  bonne 
opinion  de  foi  ; l’homme  vain  cherche 
i fc  diftinguer  par  des  chofcs  , qui  ne 
le  rendent  pas  meilleur  ; l’arrogant  van- 
te & exagere  fes  talens  , fes  droits  & 
fes  avantages , & tous  ces  hommes  blet 
fent  & ofienfent , ou  font  injuftes  en- 
vers leurs  fcmblables. 

La  patience  nous  foutient  dans  les 
maux  par  l’idce  d’une  Providence  fage  , 
comme  le  courage  nous  anime  dans  les 
périls  par  l’idée  du  devoir.  Les  inquié- 
tudes , les  murmures , le  défefpoir  font 
oppofes  à la  patience,  ainil  que  la  ti- 
midité, la  pufillanimité  & la  lâcheté, 
le  font  au  vrai  courage  : mais  il  ne  faut 
pas  confondre  le  courage  avec  la  témé- 
rité, non  plus  que  la  patience  avec 
l’infeufibilité.  Ce  ne  font  là  que  des 
idées  indiquées  , que  le  moraliite  doit 
détailler  & développer  pour  en  tirer  des 
réglés  de  conduite. 

. 8.  Agir  toujours  envers  les  autres  , 
comme  nous  voudrions  qu’en  pareils 
cas  , ils  fe  conduiliifcnt  envers  nous  ; 
voilà  la  loi  générale , qui  renferme  tous 
les  devoirs  envers  nos  fcmblables  : c’elt 
amfi  la  réglé  du  chrétien , diétéc  par 
notre  adorable  Sauveur. 

L’amour  pour  le  prochain  , ou  la 
bienveillance  univerfelle,  eft  la  mefure 
ou  le  motif  de  tous  ces  devoirs:  amour 
convenable  à toutes  nos  rélations , fans 
ccife  agréable  à un  cœur  qui  n’eft  pas 
corrompu , & toujours  utile  à celui  qui 
l’entretient  dans  Ion  ame  fenlîble. 

L’homme  a été  formé  par  la  nature 
humain  & feufible;  il  eft  ému  à la  vue 
dg  la  mifere  d’autrui  ; c’eft  In  compaf- 
lîon  qui  le  rend  fccourable  , qui  quel- 
quefois le  porte  à s’oublier,  à être  gé- 
néreux. Heureux  qui  a cultivé  ces  fen- 
timens  delà  nature,  qui  font  pour  lui 
une  fource  deplailir  , & qui  lui  rendent 


agréables  tous  fes  devoirs  ! Perfonne  ne 
peut  être  heureux , fans  communiquer 
ion  bonheur,  ni  voir  un  homme  heu- 
reux, fans  rcirentir  du  plailir. 

Le  bienfait  doit  faire  naître  la  re- 
connoiflancc  , qui  lie  plus  étroitement 
l’obligé  à fon  bienfaiteur,  &c. 

Toutes  les  vertus  fociales , qui  dé- 
rivent de  celles -là  , contribuent  à no- 
tre perfection  & à notre  bonheur;  tou* 
les  vices , toutes  les  pallions  qui  y fout 
contraires,  dureté  , haine,  retient!- 
ment , colere  , emportement , &c.  trou- 
blent notre  vie , altèrent  notre  repos , 
diminuent  notre  perfection,  nous  ren- 
dent malheureux,  &c. 

L’amitié  eft  comprife  & fubordonnee 
dans  cette  bienveillance  univerfelle.qui 
embraffe  aulîi , mais  diifércmment,  nos 
ennemis  : leur  fouhaiter  du  bien , leur 
en  faire  quand  l’occafionnousy  appelle, 
pardonner  leurs  torts , éviter  la  ven- 
geance , qui  perpétue  les  haines  , quel- 
quefois cruelles , toujours  incommo- 
des & pénibles  ; voilà  ce  que  nous  pref. 
crit  notre  intérêt  & la  bienveillance 
univerfelle  envers  ceux  qui  nous  ont 
otfenfés  ; & c’eft  - là  tout  ce  qu’ordonne 
le  chriftianifme  , qu’il  ne  faut  jamais 
mettre  en  contradiétion  avec  la  nature , 
puifquc  la  religion  naturelle  & la  reli- 
gion révélée  ont  le  même  Dieu  pour 
auteur. 

9.  Les  hommes  ont  des  propriétés  t 
de  - là  naifl'ent  de  nouveaux  devoirs  , 
qui  découlent  encore  de  la  bienveillance 
univerfelle  ; & voici  les  règles  généra- 
les qu’elle  nous  dicte  : fe  fervir  de  ce 
que  l’on  poilëdc,  de  manière  qu’on  no 
nuife  point  aux  autres  ; les  laitier  jouir 
de  ce  qui  leur  appartient  ; leur  rendre 
tout  ce  qui  leur  eft  dû;  reftituer  & ré- 
parer le  dommage:  telles  font  les  qua- 
tre réglés  univerfellcs  de  la  juftice.  Em- 
ployer une  partie  de  fon  fuperflu  au 
foulagcment 
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finiîagemcnt  des  autre?  , en  relîl-rrant 
fcs  propres  befoins  5 les  affilier  de  Ils 
lumières  , de  fcs  confeils,  de  fon  ap- 
pui , de  fon  crédit,  &c.  Telles  font  les 
règles  principales  de  la  bienfaiOncc. 

• La  juîlicc  nous  fait  refpefter  les  pro- 
priétés d’autrui  ; la  probité , les  lois 
qui  les  leur  airurcntjla  fidélité,  nos 
propres  engager, icns  : l’infi  déliré  y man- 
que, la  perfidie  ell  une  infidélité  cou- 
verte ; la  bonne  foi  cil  une  fidélité  fans 
défiance  , comme  fans  artifice  ; la  droi- 
ture marque  l’habitude  de  toutes  les 
vertus  qui  regardent  les  poiielfions 
d’autrui , comme  la  bicnfaifàncc  mar- 
que l’habitude  de  toutes  les  vertus , qui 
nous  engagent  à faire  fervir  tout  ce  que 
nous  poiiedons  à l’avantage  des  autres  ; 
ainfi  un-homme  véritablement  bienfai- 
fant  fera  néccllàiremcnt  droit. 

Dans  le  prêt,  dans  le  bail,  dans  les 
ventes,  dans  les  achats  , dans  toute  cf- 
pece  de  négociation  & de  contrat,  dans 
toute  fa  conduite,  un  honnête  homme 
& un  homme  bienfaifant  ne  font  jamais 
de  tort , & font  tout  le  bien  qui  elt  en 
leur  pouvoir.  La  morale  doit  ici  prêt 
crirc  les  réglés  générales  pour  tous  les 
cas  , & montrer  toujours  que  l’homme 
droit , en  les  fuivànt , marche  avec  lù- 
retc,  avec  tranquillité,  avec  plaifir, 
tandis  que  l’homme  injufle  méconnoit 
fes  véritables  intérêts  & devient  l’arti- 
fan  de  fon  malheur. 

Quelques  jurifconfultes  ont  diflin- 
gué  des  devoirs  imparfaits , des  obliga- 
tions imparfaites  i j’avoue  que  je  ne 
penfe  pas  que  le  moralifte  doive  ad- 
mettre cette  diltinétion  ; l’obligation  à 
la  bienfaisance  cil  aulfi  entière,  aufli 
parfaite  que  celle  à la  juftice.  §.  1.  2.  J. 

10.  On  peut  violer  outre  cela  les 
réglés  de  la  jullicc  & de  la  bicnfaifancc 
par  fcs'paroies  comme  par  fcs  a&ions, 
Sc  la  morale  nous  prefciit  une  multitude 
Tume  IX. 


de  devoirs  & de  vertus  à cet  égard,  com- 
me e’ie  condamne  les  vices  oppidés. 
Définir  les  unes  & les  autres,  c’cll  les 
faire  connoitre  , & les  l ai  Ions , qui  ren- 
dent ics  unes  recommandables  & les  au- 
tres condamnables.  Mentir  , c’elt  par- 
ler contre  ce  que  l’on  fait  & ce  que  l’oit 
penfe , dans  le  delTcin  de  nuire  au  pro- 
chain. La  fincérité  elt  Pcxpreffiôn  de 
la  vérité  ou  de  fa  penfée  ; la  franchi  le  • 
une  fincérité  fans  voile  ; la  candeur  , 
une  fincérité  douce  ; l’ingénuité , une 
fincérité  naïve  & innocente.  L’impoli 
turc  au  contraire  fe  couvre  du  malque 
de  la  vérité } la  fauilcté  efl  une  impofi. 
turc  qui  eli  dans  le  caractère  ; la  dilfi- 
mulation  , fruit  de  Part,  efl  une  ini- 
poiture  réfléchie  ; la  fourberie  efl  une 
inipolhire  compliquée,  par  laquelle  oit 
nuits  la  duplicité  elt  une  impolhirc. 
qui  a deux  faces , &c. 

On  attaque  encore  la  réputation  de 
fon  prochain  par  -des  jugemvns  précipi- 
tés fur  fa  conduite  ou  fes  intentions, 
fouvent  faux,  toujours  mâtins  s par  la 
médifànce qui  révélé  fes  défauts,  ou  lès 
fautes  ; par  la  calomnie  qui  les  grofl 
fit,  ou  qui  les  invente,  &c. 

Enfin , on  blelfe  le  prochain  ou  on 
lui  fait  tort  par  le  faux  ferment  ou  le 
parjure,  foit  en  affirmant  ce  qui  ell 
faux,  foit  en  manquant  à des  promet 
fes  jurées.  Les  circonftances  rendent 
tous  ces  crimes  plus  ou  moins  odieux. 
.C’eli  à la  morale  à détailler  tous  cet 
objets. 

il.  Il  efl  encore  des  devoirs,  qui  ré- 
fultent  des  relations  , que  les  hommes 
foutiennent  Tes  uns  envers  les  autres, 
& ces  relations  nailfent  des  differentes 
fociétés , qu’ils  contrarient  fous  la  con- 
dition des  avantages  réciproques. 

LaTociété  conjugale  ell  la  première  : 
l’amour  en  doit  être  le  fondement , la 
fidélité  le  garant,  la  complaifance  le 
Kkk 
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fouticn , l’afliftancc  mutuelle  la  condi- 
tion , l’éducation  des  enfans  la  fin  prin- 
cipale. 11  fuific  d'être  homme  raifonna- 
ble  pour  être  bon  pere;  mais  fi  l’on 
n'ell  pas  homme  vertueux , il  cil  rare 
que  l’on  ibit  bon  fils.  La  morale  dirige 
l’amour  paternel  par  des  règles  néccll'ai- 
res , & foutient  la  piété  filiale  par  les 
motifs  les  plus  prcifims.  Elle  détaille 
encore  tous  les  devoirs  des  maris  & des 
femmes  , des  peres  & des  enfans  , des 
maîtres  & des  domeftiques  : cette  par- 
tie elfc  nommée  fcience  (économique  , 
comme  la  prudence  domellique  eft 
Pheurcufe  habitude  de  fuivre  ces  ré- 
glés , dont  l’obfervation  elt  G néccdaire 
à notre  bonheur  ici  bas. 

Ainfi  la  vertu  cil  le  fondement  de 
cette  vie  prudente , qui  fait  le  bonheur 
des  familles;  l’induftrie  en  dirige  fage- 
ment  les  occupations;  l’amour  du  tra- 
vaille la  diligetfee  en  aflurent  les  fuc- 
ces;  une  dépeulè,  que  la  raifon  gou- 
verne, en  fait  le  foutien  ; l’infubordi- 
nationla  trouble;  le  luxe,  ou  la  dilfi- 
pation  en  bannilfent  les  douceurs,  v. 
Mœurs.  Sur  tout  cela,  la  morale  déve- 
loppe nos  devoirs  particuliers  & en  dé- 
montre l’utilité. 

ta.  On  ne  peut  confidérer  l’homme 
que  comme  un  être  fociable , jamais 
comme  vivant  ifolé  : fes  beToins  & fes 
facultés  le  prouvent.  Il  naît  nécedaire- 
ment  dans  la  dépendance  de  fes  parents, 
dont  il  ne  làuroit  fc  palier.  La  réunion 
de  ccs  familles  forme  les  grandes  fo- 
ciétés  générales  , dont  le  but  eft  & doit 
être  le  plus  grand  bien  du  plus  grand 
nombre  polfible , & ce  bût  cille  fonde- 
ment , la  raifort  & le  motif  des  devoirs 
& des  droits  dés  fouverains  , comme 
des  droits  & des  devoirs  des  lujets. 
Voyez  de  la  politique  naturelle,  z vol. 
Arofterdam,  177?. 

La  ibeiété  a donc  clTentiellcracnt  le 


befoinpour  principe,  le  bonheur  com- 
mun pour  objet  & ta  fubordination  gé- 
nérale pour  moyen. 

Le  but  ou  l’objet  de  cette  alTociation 
doit  conlèquemment  aufti  être  le  prin- 
cipe de  toutes  les  inllitutions  du  gou- 
vernement, de  toutes  les  inllitutions 
politiques , de  toutes  les  loix  civiles  , 
de  tous  les  réglemens  «economiques 
pour  un  Etat:  des  que  le  véritable  in- 
térêt du  plus  grand  nombre  polfible  ne 
s’y  trouve  pas , la  conftitution  , la  loi 
ou  les  réglemens  font  ou  injulles  ou 
vicieux.  C’elt  donc  dans  les  premiers 
principes  de  la  morale , dans  le  droit  na- 
turel , qu’il  faut  chercher  les  loix  eC- 
fentielles  de  tous  les  gouvernemens , 
qui  feiont  leur  durée  & leurprofpérité  , 
& c’ell  dans  la  même  fourcc  que  les  ci- 
toyens peuvent  puifer  les  motifs  de 
leur  foumilfion , en  apprenant  qu’ils 
doivent  être  jutlcs&  bienfaifans,  fous 
peine  d’être  malheureux. 

Politique , fcience  du  gouvernement , 
philofophie  civile , droit  civil,  droit  fo- 
cial , fous  quelque  nom  que  l’on  envi- 
fage  la  doctrine  qui  montre  aux  hom- 
mes à fe  conduire  dans  la  fociété  , & 
par  rapport  à la  fociété , foit  pour  celui 
ou  ceux  qui  gouvernent,  foit  pour 
ceux  qui  font  gouvernés,  foit  dans  le 
commandement , lbic  dans  l’obéiflan- 
ce  , c’cft  toujours  la  morale  qui  doit  ré- 
gler en  tout  & par -tout  la  conduite  du 
fouverain  & des  fujets.  v.  Mœurs, 
Législation,  Gouvernement,  &c. 

Loifque  le  gouvernement  eft  inlti- 
tué  , félon  ces  principes  , de  maniéré 
que  le  plus  grand  nombre  polfible  y eft 
aufti  heureux  qu’il  peut  l’être , il  en 
naît  le  fentiment  général,  puillàuc  & 
acV.r  , que  l’on  nomme  amour  de  la  pcr~ 
trie , & ce  fentiment  devient  le  principe 
des  plus  grands  facrifices  pourla  focié- 
té, des  plus  généraux  ell'orts , des  ac- 
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tions  les  plus  héroïques.  Ainfi  cet  & à fe  rendre  utile  à tous,  fidélité  à 
amour  de  la  patrie  eft  un  attachement  remplir  les  devoirs  de  fou  état  & de  (k 
vit'  & ardent  pour  les  lieux  où  nous  vocation , {fcc.  Nous  ne  faii'ons  qu’in» 
ibmmcs  nés,  à raifon  des  avantages  diquer  ces  devoirs  généraux  de  tout 
dont  nous  jouiifons  fous  le  gouverne-  bon  citoyen  : ce  n’etl  pas  ici  le  lieu  de 
ment,  auquel  nous  fouîmes  fournis;  les  développer;  ils  ne  peuvent  l’ètre 
attachement  fortifié  par  l’inltincl , par  que  dans  un  cours  complet  de  morale. 
lanature,  parl’habitude,  par  l’éduca-  14.  Les  devoirs  du  même  citoyen, 
tion,  parles  engagemens  mutuels , & entant  que  fujet,  fe  rapportent  plus 
les  rélations  réciproques.  Il  ne  fauroit  directement  au  fouverain , & aux  fu- 
donc  y avoir  de  véritable  amour  pour  périeurs  dans  la  fociété.  Nous  nous 
la  patrie,  que  fous  un  bon  gouverne-  contenterons  encore  de  les  indiquer  ra- 
ment , & quand  ce  fentiment  eft  gcnc-  pidement.  L’obéillance  eft  le  premier 
ral  il  fait  l'appui , le  fouticn , la  force  & le  fondement  de  tous  les  autres  ; 011 
& la  gloire  d'un  Etat.  Une  mauvaife  doit  obéir  aux  loix  fondées  fur  la  na- 
tdminiftration  afïbiblit  - elle  ce  fenti-  ture  par  les  raifons  inttinféques  ; aux 
ment , l’Etat  perd  de  fa  force  , les  liens  loix  qui  ne  font  point  puitées  dans  cette 
de  la  fociété  fe  relâchent , les  moeurs  fc  fource  par  les  raifons  extérieures , ». 
«corrompent,  la profpérité  générale  di-  ia.  Si  ces  loix  ctoicnt  injuftes  &;  oppo- 
minue  peu- à- peu  , &c.  fées  aux  loix  naturelles  , le  fujet  doit, 

Lorfqueles  loix  civiles  font  dictées  dans  ce  cas,  ou  fe  foumettre  paticm- 
par  l’intérêt  général,  la  raifon  intrin-  mentàlapeineprononcéccontreladé- 
féquede  notre  foumitTîonà  ces  loix,  eft  fobéiifance  paifive ; ou  fuir  une  patrie  , 
la  même  que  celle  qui  nous  fait  obéir  où  fa  confcience  ne  lui  permet  pas  de 
aux  loix  morales  de  la  nature.  Mais  , relier;  mais  dans  aucun  cas  il  n’a  le 
comme  par  un  etfet  des  erreurs  des  lé-  droit  de  s’oppofer  fans  vocation  par  la 
gillateurs , de  leurs  mauvaifes  vues , de  violence , à l'autorité  fouverainc.  Le 
l’intérêt  particulier  de  quelques -uns  ou  droit  d’examen,  de  remontrance  ou 
de  ceux  qui  gouvernent , ou  enfin  par  d’oppofition,  cttrclèrvé  ou  a la  fociété 
la  fuite  du  defpotifme  , le  plus  grand  en  général , ou  à la  nation , ou  a les 
bien  de  la  fociété  générale  n’eft  pas  tou-  repréfentans.  Le  fujet  eft  outre  cela  tc- 
jours  l’efprit  de  la  loi , alors  les  raifons  nu  de  défendre  fa  patrie , & il  doit  être 
de  l’obéilîance  font  extérieures  à la  loi  ; prêt  à tout  facrifier  pour  cette  défenlè , 
puifées  dans  la  crainte  de  la  peine,  dans  fa  vie  même  , s’il  y eft  appelle , parce 
l’appréhenlîon  de  troubler  davantage  la  que  s’il  s’y  refufoit  par  lâcheté , il  ne 
ibciécé , dans  la  nécellitc  de  la  fubordi-  pourroit  plus  vivre  avec  honneur  dans 
nation,  &c.  cette  patrie,  qui  auroit  droit  de  le  re- 

ij.  C’eft  la  prudence  civile  qui  di-  jetter. 
rige  la  conduite  du  fage  dans  la  fociété  La  prudence  civile  des  fujets,  eft 
& par  rapport  à la  fociété  ; cette  pru-  l’habitude  de  toutes  les  vertus  qui  inté- 
dcnce  eft  l'habitude  de  toutes  les  vettus  relient  la  fociété  & la  fouvernincté  ; 
fociales , que  la  morale  doit  détailler;  comfbe  l’attention  à ne  parler  du  fotu 
juftice,  équité,  probité,  circonfpec-  verain  qu’avec  relped  ; ànepas  s’ingé- 
tion  pour  ne  blelfer  ni  n’offenfer  per-  rer  dans  les  affaires  publiques  fans  vo- 
Ibnue  , attention  à prévenir  les  autres,  cation;  à éviter  le  commerce  des  gens 
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inquiets  & remuans  ; à paver  avec  fidé- 
lité les  droits  & les  redevances  éta- 
blies, &c. 

if.  Lelbuverain,  dans  chaque  Etat, 
quelle  que  l'oit  la  forme  du  gouverne- 
ment monarchique , nrilfocratique , ou 
démocratique,  ou  mixte  , c’elt  - à - di- 
re , compofé  de  deux  de  ces  formes, 
ou  de  toutes  les  trois;  le  fouverain, 
dis -je,  xloit  jouir  de  tous  les  droits  , 
que  la  fouveraineté  lui  donne.  Je  ne 
parle  point  de  defpotifmc  , parce  que 
c’eti  un  abus  de  l’autorité,  & non  pas 
un  gouvernement  ; pas  plus  que  la  ty- 
rannie, qui  peut  avoir  heu  dans  les 
quatre  formes  du  gouvernement , lorf- 
qucle  fouverain  cil  méchant.  Ces  droits 
(ont  fixés  par  la  nature  & par  le  but  de 
l’établifTcment  de  la  fociété , qui  eft  le 
plus  grand  avantage  commun.  Jamais 
la  fociété  n’a  pu , ni  dû  donner  à un 
fouverain  quelconque , le  droit  de  nui- 
re au  plus  grand  nombre , ni  de  dépouil- 
ler les  particuliers  de  leurs  propriétés  , 
ni  de  commander  à leurs  penfées  , ni 
de  contraindre  la  liberté  de  leur  couf- 
tience , &c.  Leur  droit  eft  donc  d’or- 
donner tout  ce  qui  tend  évidemment 
au  plus  grand  nombre  & d’employer  la 
force  publique  pour  fc  faire  obéir;  ce 
qui  conftitue  le  pouvoir  légifiatif  & le 
pouvoir  exécutif,  l’un  & l’autre  par 
colfiqucnc  fournis  aux  réglés  de  la 
murale . Voyez  le  Traité  de  politique 
naturelle. 

Par  un  contrat  mutuel  & naturel  en- 
tre le  fimverain  & les  fujets , entre  les 
f meneurs  & les  inferieurs,  ceux-là 
fuit  engagés  à gouverner  dans  la  vue 
ea-iftintcét  invariable  de  l’utilité  com- 
mune , comme  ceux  - ci  font  engagés, 
pour  la  perfection  de  la  fociété,  à hbéir 
aux  fupérieurs. 

i4.  Les  devoirs  des  fouverains  & 
des  fupérieurs  dans  la  fociété  fout  fon- 


dés , comme  leurs  droits , fur  le  but 
de  l’aflociation.  Etablir  des  loix  jultes 
& fages , qui  aiTurent  le  repos , les  pro- 
priétés & la  fureté  à tous  les  citoyens  ; 
les  faire  oblcrver  avec  exactitude  & im- 
partialité , iàns  que  le  crédit  ou  la  fa- 
veur piull'ent  jamais  mettre  de  ladiifé- 
renccdans  l’exécution;  proportionner 
les  peines  aux  délits  , & ies  récompen- 
fes  aux  ferviccs  , & que  dans  la  diftri* 
bution  des  unes  & des  autres  , les  ré- 
glés de  l’équité  & du  bien  public  foient 
invariablement  fuivics  ; faire  connoi- 
tre  la  divinité,  au  nom  de  qui  les  fou- 
verains commandent  ; connoilfance  qui 
fert  fi  cfficacément  à foutenir  leur  au- 
torité , & à maintenir  l’ordre  & la  vcctu 
fur  la  terre  ; établir  par  rapport  au  culte 
& à la  religion  une  tolérance  fnge , fe 
fouvenant  que  les  penfées,  les  opinions, 
la  croyance,  ni  la  confcience  ne  fau- 
roient  être  fourni  fes  à aucune  autorité 
humaine  , à aucune  iurildiétion  diffé- 
rente de  celle  de  Dieu  : protéger,  favo- 
rilcr,  encourager,  partons  les  moyens 
convenables,  la  culture  de l’efprit , les 
feienees,  l’agriculture,  les  arts.  l’in- 
duftrie  & le  commerce  , avantages  qui 
fervent  à rendre  une  nation  nombreufe, 
pniifame,  riche  & heureufe  : veillera 
l’éducation  nationale,  & aux  exemples 
publics  des  chefs  & des  fupérieurs. dent 
choies  qui  forment  les  mœurs  généra- 
les, & fins  les  bonnes  mœurs  tous  les 
avantages  d’un  peuple  font  autant  de 
potions,  qui  altèrent  fa  conftitution , 
& qui  enfin  le  tuent. 

Tels  font  quc'ques-uns  des  devoirs 
généraux  des  fouverains , des  magif- 
trats , des  fupérieurs  dans  la  fociété  ; 
devoirs  que  la  politique  publique  dé- 
taille , & qui  forment  la  fcience  du  gou- 
vernement, qui  eft  intérieure,  lorfqu’el- 
lc  fiiilit  toutes  les  relations  combinées 
du  fouverain  aux  iujets , & des  fujets 
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entr’éux  , & extérieure , lorfqu’clle  eti- 
vi (âge  les  rapports  d'un  Etat  avec  les 
autres,  & toutes  ces  fciences  font  par- 
tie de  la  morale  univerfelle. 

L’art  de  juger  avec  fùreté  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à futilité  générale 
d’un  Etat , & de  fixer  les  réglés  qui  con- 
viennent à ion  gouvernement,  l’habi- 
tude de  ic  conformer  à ces  réglés  utiles, 
voilà  ce  que  l’on  appelle  la  prudence , la 
politique  , la fagejje  dans  le  gouverne- 
ment. Pour  acquérir  cette  prudence  li . 
jiéceilàire  au  bonîicur  des  peuples,  il 
faut  que  ceux  qui  gouvernent  connoifi. 
fent  bien  l’état  phylique  du  pays  , fes 
productions  , fa  population  , là  fitua- 
tion  , fa  force  , ce  qu’il  eft  à tous  ces 
égards  & ce  qu’il  pourroit  devenir , &c. 
l’état  moral  de  fes  habitans , c’eft  - à-di- 
rc,  le  caractère  des  peuples,  leurs  opi- 
nions, leurs  préjugés,  leurs  pallions, 
en  rapport  avec  le  climat,  la  nourritu- 
re, l’éducation,  les  loix,  &c.  l’état 
économique  du  pays  en  lui -même  & 
en  rapport  avec  les  voilins , ou  les  au- 
tres contrées  i ce  qu’il  y a de  trop  qui 
peut  ètreexporcé,  ce  qu’ilyade  trop 
peu,  qui  doit  être  importé:  ce  qui 
peut  être  échangé , ce  qui  doit  être  ou- 
vré : moyens  de  remédier  aux  incon- 
vénient , ou  d’aiîurcr  des  avantages 
réels  , &c,  enfin , l’état  relatif,  c’elt- 
à-dire,  fes  rapports  d’intérêts  ou  de 
Convenance,  ou  dcnéccliité  ou  de  dé- 
pandance  avec  les  autres  puilfances  voù 
lines'ou  éloignées , &c. 

Dans  ces  diverfes  manières  d’envifa- 
ger  un  peuple  ou  un  Etat , il  y a des 
chofes  permanentes , & en  quelque  for- 
te immuables , qui  condiment  les  ma- 
ximes fondamentales  du  gouvernement 
& les  règles  ellenticilcs  de  l’adminiftra- 
tion.  Il  en  cil  d’autres  qui  changent  & 
qui  forment  des  maximes  & dos  règles 
muubies , lclon  le  changement  des  cir- 


conffonces  , ou  des  relations  du  dedans 
& du  dehors.  Mais  le  principe  fonda- 
mental de  tout  bon  gouvernemcnt.prin- 
cipe  qui  ne  doit  jamais  être  perdu  de 
vue , c’eft  la  plus  grande  félicité  du 
plus  grand  nombre } & la  réglé  eifcn- 
tielle  de  toute  adminillrationfage,  c’eft 
de  faire  enfbrte  que  chaque  fujet  foit 
bien  dans  l’Etat , qu’il  s’y  regarde  com- 
me citoyen , & qu’il  trouve  fon  intérêt 
dans  le  maintien  du  gouvernement  éta- 
bli: dès  que  le  moindre  individu  n’eft 
pas  citoyen  , qu’il  n’eft  que  fujet,  dès 
lors  il  ne  tient  à l’Etat  que  par  ncccfllté, 
non  par  choix,  par  la  force,  non  par 
inclination  : dès- lors  il  n’eft  pas  fut 
ceptiblc  d’amour  pour  la  patrie  , il  eft 
toujours  prêt  à partir  , àdéferter , à al- 
ler où  il  croit  d’être  mieux , à violer 
une  loi  civile  qui  le  gène  , s’il  le  peut 
impunément.  Si  l’on  dit  qu’il  y a peu 
de  bons  citoyens  dans  un  Etat , c’eft 
comme  fi  l’ondifoit  qu’il  y a unenvuu- 
vaife  adminiliration. 

17.  Tout  ce  qui  tend  au  but  de 
l’afl'ociation , eft  dans  l’ordre  naturel 
de  la  formation  des  fociétcs  ; il  eft  dès- 
lors  utile  au  plus  grand  nombre  poflî- 
ble;  tout 'ce  qui  y eft  contraire,  eft 
auili  contre  l’ordre  naturel , & il  eft 
nuillblc  à quelques-uns  des  membres. 
Donnons  quelques  exemples  généraux 
de  ces  vices  dans  la  conftitution  ou 
dans  l’adminiftration  i vices  plus  ailés 
àappercevoir  qu’à  corriger,  & l’entre- 
prendre 11’eft  jamais  l’alfaire  d’un  par- 
ticulier. 

C’eft  un  vice.,  quand  un  ordre  de 
fujets  eft  compté  pourtour  & un  autre 
ordre  compté  pour  rien  : cette  inéga- 
lité entre  les  citoyens  & les  Ilotes,  entre 
les  nobles  & les  ferfs,  entre  les  payfans 
méprifés  & les  citadins  trop  honorés  , 
eft  toujours  injufte , puisqu'elle  eft  cotv 
traire  à la  nature. 
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*Qnand  il  y a une  telle  inégalité  entre  donnent  trop  fouvent  lieu , cette  forme 
les  citoyens,  que  quelques-uns  font  fàvorife  la  tyrannie, 
allez  puufans  , pour  intimider  le  fou-  Si  la  forme  du  gouvernement  efl  tel- 
verain  ou  du  moins  les  exécuteurs  des  .le,  que  l’examen  des  queftions  d’Etat 
loix  , & pour  violer  impunément  ces  foit  très- longue, & les rél'olutions  trés- 
loix , l’Etat  doit  tomber  dans  l’anar-  lentes  , il  en  réfulte  l’impotfibilité  du 
chie,  & de  l’anarchie  dans  la  fervitude  fecret  dans  les  projets , &delapromp- 
ctrangerc  , ou  dans  l’opprellion  delà  titude  dans  l'exécution  ; mais  fi  les  en- 
tyrannie.  treptifes  les  plus  graves  dépendent  de  la 

Si  les  loix  & les  réglemcns  livrent  détermination  d’un  fcul,  & de  celle  du 
des  privilèges  cxclufifs  , désavantages  moment,  les  peuples  font  livrés  aux  ca- 
particulicrs  à quelques  citoyens , ou  • prices  & à la  paillon  momentanée, 
des  prérogatives  , qui  devroient  être  Lorfque  des  loix"  intolérantes  ex- 
communes,  c’cft  une  injufticc  du  lé-  chient  une  communion  , un  culte,  une 
giilaceur,  qui  afibiblit  l’union  dés  fu-  religion  du  gouvernement  & la  privent 
jets,  qui  complique  la  machine  du  gou-  d’avantages  civils,  ces  loix  injuftes 
vernement,  qui  donne  lieu  à multiplier  liant  une  épée  dans  les  mains  de  l’ambi- 
lcs  regleincns,  qui  occafionne  les  fautes  tioii  pour  opprimer  l’innocence  ,*  & 
& les  punitions , &c.  un  poignard  abandonné  au  fanatifme 

Lorfque  les  biens  de  l’Etat,  ou  ceux  pour  dépeupler  l’Etat  par  fes  fureurs 
des  fujers , font  abandonnes  à la  cupi-  iànguinaircs  ou  par  fes  proferiptiong 
dité  de  ceux  qui  gouvernent , les  liens  cruelles. 

de  la  focictc  font  rompus,  puifque  la  Si  dans  un  Etat  il  y a deux  autorités, 
première  vue  de  ceux  qui  y font  entrés,  dont  l’une  prétende  être  indépendante 
a été  de  s’adorer  la  propriété.  de  l’autre  , il  faut  nécclfaircment  que 

C’eft  un  mal , lorfque  les  loix  ou  les  l’une  (bit  ufurpée , parce  qu’il  ne  peut 
rcglemcns  ne  font  pas  conformes  au  y avoir  dans  chaque  fociété  qu’une  fou- 
génie  , au  cara&cre  dominant  d’un  peu-  veraincté  unique  & ablbluc. 
pie  & à fes  pallions.  Jamais  il  ne  faut  Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  ob- 
heurter  les  paillons , nuis  les  diriger  fervntions  ; c’en  cil  affez  pour  montrer 
au  bien  général.  à cct  égard  , quelques  exemples  des 

Un  pouvoir  intermédiaire  & repré-  queftions  a traiter  dans  une  morale  uni- 
fentatif  eft  un  rempart  contre  la  tyran-  verfelic. 

nie,  ou  le  defpotilrne } mais  fi  d’un  au-  En  confultant  ainfi  les  vrais  princi- 
pe côté  les  bornes  étroites,  mifes  à pcs&les  véritables  maximes  d’une  fai- 
l'autorite  d’un  fbuvertin , crainte  qu’il  lie  morale , on  découvrira  fans  peine  les 
n’enabufe,  ne  lui  laiffent  plus  la  puit  déduits  de  tous  les  gouvernemens  i 
fancc  de  faire  le  bien  & de  réprimer  le  mais  les  mêmes  principes  nous  appren- 
mal , l’Etat  doit  tôt  ou  tard  tomber  dront,  qu’il  ne  faut  pas  entreprendre 
dans  l’anarchie.  de  réforme  légctement , ni  fans  voca- 

Si  la  vérité  ne  peut  pas  parvenir  au  tion  ; que  les  maux  qui  peuvent  relui— 
fouverain  de  la  part  des  particuliers , ou  ter  des  changemens  imprudemment  en*- 
de  celle  des  corps  fubalternes;  fi  les  trepris  ou  commencés  , font  fouvent 
plaintes  ne  fauroient  pénétrer  jufqu’à  plus  grands  , que  les  abus  qui  réful- 
lui,  que  par  le  canal  feui  de  ceux  qui  y tent  de  la  conftkution  détedueufe. 
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Chaque  citoyen  doit  avoir  le  droit  pent , & aux  chofes  que  leur  induftrie 

d’exanuncr  pour  foi  les  loix , auxquel-  va  établies,  ou  acquifcs Toutes 

les  il  fe  foumet,  & d’en  dire  fon  avis  les  nations  étant  naturellement  en  al- 
avec  modeftie , en  y obéitl'ant  avec  liance  tacite  & dans  une  confraternité 
foin.  Tout  gouvernement  qui  cherche  originelle,  elles  fe  doivent  dans  tous 
à étouffer  cette  liberté  de  penfer  , de  les  befoins  & les  calamités  , les  lècours 
parler , & même  d’ccrirc  , pourvu  que  que  les  circonllances  exigent  : ni  la 
çe  foit  toujours  avec  modération , mon-  diflancc  des  lieux  , ni  la  différence  du 
tre  beaucoup  de  foiblclTe,  depréfomp-  gouvernement,  du  langage  , de  la  re- 
tion , ou  d’orgueil.  . ligion , ne  peuvent  autorifer  , ou  le 

18-  La  morale  ne  dirige  pas  feule-  refus  de  l’afliftancc  ; ou  les  cutreprifes 
ment  les  citoyens  encr’eux , & parrap-  de  la  cupidité.  Ainfi  les  nations  qui 

Siort  au  fouverain,  mais  encore  les  font  dans  l’abondance,  doivent  fup- 
buverains  & les  peuples  différents  les  pfeer  à la  miferc  ou  à la  difette  qu’é- 
uns  envers  les  autres:  cette  morale  , prouvent  les  autres  ; & les  nations  qui 
appliquée  de  nation  à nation  , cli  appel-  » î'e  trouvent  dans  le  befoin  , fans  qu’il 
lée  le  droit  des  gens  ; naturel,  fi  l’on  ne  y ait  de  leur  faute , ont  droit  au  fuper- 

confultequc  les  principes  du  droit  de  fiu  des  autre? Il  n'y  a que  l’ex- 

la  nature  j conventionnel , fi  l’on  a égard  trème  ncccilité , ou  le  relus  d’une  niv- 
aux ufages  établis  , aux  conventions  tion  de  fournir  de  fon  fupctSu  au  né- 
confentics,  & aux  traites  jurés.  Voyez  ceflairc  d’une  autre,  qui  puiffe  auto- 

Droit  îles  t^eus  de  M.  de  Vattel.  rifer  une  guerre Toute  guerre 

La  juftice  & la  bienveillance  univer-  eft  injullc , lorlqu’elle  n’eft  pas  entre- 
felles  doivent  être  les  principes  de  la  prife  ou  pour  défendre  une  chofe  abfo- 
conduite  confiante  d’une  nation  en.  luincnt  néceffairc  que  l’on  avoit , ou 

vers  une  autre,  & il  ces  vertus  regnoient  pour  l’obtenir  lorfqu’on  ne  l’a  pas 

fur  la  terre , on  ne  la  verroit  jamais  en-  Le  commerce  d’échange  des  denrées  de 
fanglantéc  par  des  guerres  cruelles,  qui  nation  anation,  a fon  origine  dans  la 
la  ravagent  fi  fouverrt.  Cette  morale,  bienfaifance;  celui  de  l’argent  n’ayant 
envifagée  de  nation  anation  , apprend  pour  objet  que  le  lucre,  a fon  origine 
la  maniéré  de  maintenir  la  paix  , & de  dans  la  cupidité  & l’avarice  ; l’un  ref- 
fairc  la  guerre  quand  elle  eft  inévitable;  ferre  les  nœuds  de  la  bienveillance, 
la  maniéré  de  conclure  des  traités  , de  l’autre  eft  propre  à troubler  la  paix  & à 

les  obferver  avec  foin,  & de  le»  inter-  corrompre  les  mœurs Toute  na- 

prèter  avec  équité;  de  prévenir  les  ru  p-  tion  qui  en  méprife  une  autre  , qui  fe 
tures  & de  négrier  des  raccommode-  livre  à la  haine,  à l’envie,  à. la  jalou- 
mens,  &c.  Nous  renvoyons  pour  tous  fie,  anéantit  peu- à -peu  les  liens  de 
ces  objets  importans  aux  auteurs  qui  la  fociété  univerfclle , & tous  ceux  qui 
ont  traité  ces  matières  ou  cette  partie  parleurs  difeoursou  leur  autorité,  ai- 
de la  morale  univcrfelle,  Grotius, Puf-  imnent  ce  fmatifmc  national , ceteii- 
femlorf,  Volf,  de  Vattel , Burlamaqui,  toufiaime  civique,  auquel  on  donne 
Vicquefort,  «Scc.  Bornons-nous  ici  mai -à- propos  le  nom  d 'amour  de  la 
à quelques  maximes.  patrie,  bielfeut  lgs  fentimens  de  la  na- 

Toutes  les  fociécés  ont  un  droit  in-  ture  & ne  procurent  point  à leur  na- 
contcftablc  au  terrein  qu'elles  occu-  tion  une  gloire  folidc  & une  prolpérité 
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durable. . . ! . Le  voifinage  (îc  deuxnn- 
tioits  établit  cntr’el'.cs  , (1  elles  fuivent 
la  nature  , une  confédération  plus  par- 

ticuliere  & naturelle Le  droit 

de  conquête  ne  changeant  point  la  na- 
ture du  fujct  conquis , ni  Peifence  de 
l’homme , le  vainqueur  n’a  aucun  dr<nt 
fur  les  biens  du  1 il j et  conquis  , pour 
l’en  dépouiller , ni  fur  fa  pet  Tonne,  pour 
en  faire  un  cfclave  , ou  un  ferf;  le  con- 
quérant eft  tenu  d’employer  fa  puil- 
fiirrce  pour  le  bonheur  général , &c. 

Voilà  quelques  exemples  des  maxi- 
mes, que  la  morale  univerlclle  & natio- 
nale devrait  démontrer  : c’en  c!t  alfez 
pour  montrer  quelle  cil  fon  étendue , 
quelle  pourrait  être  ft  jnéthode,  & 
tout  ce  qu’elle  devrait  renfermer  , 
pour  offrir  unlyftènie  complet.  (B.C.) 

MoRAt.ES  , variabilité  Ats  notions. 
Morale.  Si  l’homme  étoit  un  être  par- 
faitement raifônnable , dont  toutes  les 
volontés  , toutes  les  aillions  fuflent 
exactement  déterminées  d’après  les  prin- 
cipes de  fa  raifort,  i!  cil  évident  que 
chaque  homme  aurait  une  morale  pro- 
portionnée à l’étendue  de  Ion  intelli- 
gence ; & que  fa  conduite  ferait  prcci- 
fément  conforme  à fà  manière  propre 
de  concevoir  les  divers  rapports  des 
shofes.  Et  comme  on  ne  peut  gifbre 
douter  que  chacun  rtc  poflede  un  cer- 
tain degré  d’entendement  à loi,  qui 
différé"  plus  ou  moins  de  celui  des  au- 
tres hommes;  que  d’ailleurs  dans  le 
même  individu,  ce  degré  d’intelligence 
varie  d’un  âge  à l’autre , il  en  réfulte 
que  fi  chacun  régloit  fa  conduite  fur 
les  lumières  de  fit  propre  raifon , il  y 
aurait  autant  de  morales  différentes , 
qu’il  exiile  d’hommes  fur  la  terre , & 
que  la  morale  d’uu  même  homme  va- 
rierait à mcfurc  qu’il  avancerait  en  âge. 

Par  bonheur  (car  comment  tout  ce 
qui  eft  dans  le  cours  ordinaire  de  la 


nature , ne  ferait- il  pas  dirigé  par  la  fa- 
geile  iuhniede  l’Etre  fuprême?)  par  bon- 
heur, la  fuppolition  que  nous  venons  d« 
faire  n’cft  pas  vraies  l’homme  n’eft  pas 
conféquent;  & rien  n’eft  plus  rare  que 
de  voir  uti  accord  parfait  entre  fes  prin- 
cipes <Sc  lès  actions. 

Il  n’eût  fins  doute  pas  cré  bon  qu’un 
être  dont  les  lumières  font  très- bor- 
dées , chez  qui  la  raifon  tardive  ne  f# 
développe  que  par  des  degrés  infenfi- 
bles,  dont  l’entendement  dans  le  court 
cfpacc  deftiné  à fon  exiftence  actuelle, 
commence  à peine  à débrouiller  les  idées 
les  plus  fimples  , & à faiiir  les  rapports 
Mes  moins  compliqués,  il  n’eût  pas  été 
bon , dis-je  , qu’un  tel  être  fût  aftreint 
à n’agir  que  d’après  fes  lumières  ac- 
qui!es;qu‘il  n’eût  pu  vouloir  que  ce  que 
fà  raifon  approuverait  ; en  un  mot , 
qu’il  cûtétéindifpcnfàblcmcntlié  à con- 
former toutes  fes  adions  aux  principe* 
de  fa  petite  théorie. 

Mais,  quoique  l’homme  dans  fès  ac- 
tions morales , ne  ftiive  que  bien  rare- 
ment les  fvftèmes  fpécitlatifs  que  fon 
intelligence  fc  forme , il  n’en  eft  pas 
moins  intéreifant  pour  la  philofophie  de 
rechercher  un  peu  plus  en  détail  quel- 
les devraient  être  en  chaque  fyftème 
fpéculanf  les  notions  pratiques  & mo- 
rales auxquelles  ce  fyftème  conduirait 
les  hommes*  s’ils  croient  en  effet , ou 
fi  jamais  ils  s’avifoient  de  devenir  con- 
féquens.  Cette  dernière  fuppofition 
n’eft  alfiirément  pas  impoftible  : il  fem- 
ble  au  contraire  que  tôt  ou  tard  elle 
doit  fe  rcahfcr  : le  principe  invariable 
qui , de  tout  tems  & dans  toutes  les 
circonftanccs  de  la  vie,  dirige  & a di- 
rigé les  adions  humaines;  le  defir  per- 
pétuel & invincible  du  bien-être,  doit 
naturellement  fe  concilier  un  jour  avec 
la  connoiffance  diftinde  des  moyens 
uniques  qui  peuvent  amener  ce  bien- 
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être  ; & dès-lors  l’homme  fera  conlc- 
quenc;  là  vie  pratique  fera  calquée  fur 
les  lumières  théoriques}  il  counoitra  le 
chemin  du  bonheur , & il  le  fuivra 
fans  iè  permettre  aucun  des  écarts  dont 
une  longue  expérience  lui  aura  appris 
à fe  délier. 

Partons  donc  de  ce  principe  univer- 
fel  & indubitable , que  tout  homme  cft 
irséfilliblcmcnt  entraîné  à rechercher  ce 
qui,  felou  la  maniéré  préfente  d'ètrc  , 
& de  fentir  actuellement  le  rapport  des 
chofes , lui  paroit  le  plus  avantageux 
à fon  bien-être  , ou  ce  qui  revient  ici 
au  même  , lui  promet  ia  lituatiou  la 
plus  agréable. 

Le  bon  fens  fait  aifément  fentir  à 
l'homme  que  fon  véritable  %onheur 
n’elt  pas  uniquement  attaché  au  point 
indivilible  de  l'on  exiftence  préfente , 

Îju’il  doit  embralfer  toute  l’ctendue  de 
à durée , & que  c’cft  pour  lui  un  bien 
réel  de  facritier  le  platlîr  de  quelques 
inltans,  à des  avantages  futurs  plus 
permanens  & plus  folides.  C’cft  en  con- 
leqtfwicede  ce  raifonnement  qu’un  ma- 
lade avale  avec  emprdfemcnt  les  re- 
mèdes les  plus  amers , dans  l’cfpcran- 
ce  de  recouvrer  la  fanté.  Mais  que  ce 
malade  fuit  abandonné  des  médecins , 
que  la  nature  de  fon  mal  l’ait  con- 
vaincu qu’il  n’y  a plus  de  rclfources 
pour  lui , que  dans  peu  d'heures  il  cet 
fera  de  vivre , & que  la  pharmacie  n’a 
rien  qui  puilfe  Ibulagcr  fa  douleur]  les 
remèdes  qui  jufqu’alors  lui  avoient  pa- 
ru un  bien  défirable,  ne  fe  préfentê- 
ront  plus  à fon  efprit  que  fous  l’idée 
d’un  mal}  il  les  fuira,  & il  nc^ter- 
chera  qu’à  remplir  fes  derniers  momens 
par  quelque  jouilfance  plus  convenable 
à fi  lituatiou  actuelle. 

Il  eft  donc  clair  que  les  notions  du 
bien  & du  mal  font  variables , relative- 
ment à notre  maniéré  de  concevoir  les 
Tome  IX. 


chofes , & qu’elles  dépendent  principa- 
lement de  la  durée  que  nous  alignons 
à notre  exiftence.  Or  , l’cftimation 
que  nous  faifons  de  cette  durée,  dé- 
pend uniquement  de  l’idée  que  chacun 
fe  forme  de  la  nature  de  fon  ame;  car 
pour  la  durée  du  corps  , on  fait  à très- 
peu  près,  à quoi  elle  fe  réduit.  Nous 
pouvons  donc,  conclure  que  les  notions 
morales  doivent  cflentiellemcnt  varier 
félon  la  diverfité  des  fentimens  qu’on 
aura  embralTés  fur  la  pfychologie. 

Cela  pofé , il  s’agit  maintenant  de 
voir  jufqu'où  l’on  pourroit  déterminer 
précifémcnt  en  quoi  ces  notions  va- 
rient, & comment  elles  devraient  être 
fixées  dans  chaque  fyftèmc  différent  fur 
la  nature  de  famé. 

Mais  avant  d’entreprendre  cette  re- 
cherche , il  cft^  propos  de  réfoudre  une 
objection  qui  fe  préfente  naturellement 
contre  notre  théorie.  Les  notions  mo- 
rales , dira-t-on  , font  indépendantes  de 
nos  conceptions  } ce  font  des  vérités 
éternelles  qui  découlent  néceflaircmcnt 
de  la  nature  même  des  chofes  ; nous 
ne  les  compofons  pas  à notre  gré  ; nous 
les  appercevons  fimplcment  telles  qu’el- 
les font  en  elles  - mêmes:  de -là  vient 
qu’elles  ont  toujours  été  uniformes 
chez  toutes  les  nations  & dans  tous 
les  fiecles  : l’idée  de  la  vertu  par  exem- 
ple, eft  une  idée  immuable  : par  tout, 
& de  tout  tems  on  a entendu  fous  ce 
terme  l'habitude  de  régler  fes  adlions 
fur  la  loi  naturelle  : la  loi  naturelle  a 
toujours  été  celle  qui  nous  preferit  les 
allions  conformes  à notre  nature , & 
à l’elfence  même  des  chofes , & qui  nous 
défend  les  allions  qui  y feraient  con- 
traires : dans  tous  les  âges  la  raifon  a 
diélé  aux  hommes,  que  les allions mo- 
rales étoient  bonnes  ou  mauvaifes  par 
elles-mêmes  ; que  celles  qui  tendoient 
à notre  perfection  interne  ou  externe , 
LU 
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étoient  de  la  première  efpece  , & que 
celles  qui  nous  rcndoicnt  nous  ou  no- 
tre état  moins  parfait,  étoient  vicieu- 
fes  : les  notions  de  devoir , d'honneur, 
de  gloire,  de  décence,  de  pudeur  , n’ont 
jamais  guere  varié  depuis  les  tems  les 
plus  reculés  jufqu’à  nos  jours  , du 
moins  chez  les  peuples  policés  ; & ce- 
pendant que  n’a-t-011  pas  dit , écrit  & 
penfé  fur  la  nature  de  Pâme  ? combien 
les  fentimens  n’ont-ils  pas  varié  à cet 
égard?  Que  dediverfes  religions,  que 
de  lyltèmes  de  philofophie  duférens? 
& quelle  variété  d’opinions  par  confc- 
quent,  fur  l’ame,  fur  fil  durée  , & fur 
fon  état  après  cette  vie  ? 

Il  yauroit  peut-être  bien  des  chofes 
à dire  fur  le  fait  hiftorique.  Cette  in- 
variabilité des  notions  momies  n’eft  pas 
fort  aifee  à prouver , & I4>n  trouve  dans 
divers  auteurs,  foupqonnés,  délivrai, 
de  fcepticifme , un  grand  nombre  de  ci- 
tations qui , tout  au  moins  , fout  voir 
que  la  chofe  n’eft  point  li  généralement 
vraie  qu’on  le  croit  communément. 
Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire 
un  étalageinutilc  d’érudition;  nous  l’a- 
vons inlînué  des  l’entrée  de  cet  article, 
les  hommes  font  inconféquens  & l’ont 
toujours  été;  il  cft  donc  très  polfible 
qu’avec  des  opinions  diamétralement 
oppofées  fur  la  nature  de  l’amc , ils 
ayent  adopté  les  uns  des  autres  les  mê- 
mes règles  de  conduite.  Ce  qui  rend 
ce  paradoxe  polfible  & flième  ailé  à con- 
cevoir , o’elt  i".  le  don  des  âmes  fervi- 
les,  je  veux  dire,  l'imitation  aveugle; 
2.°.  la  crainte  des  châtîmcns  établis  par 
l:s  loix  pofitives  de  chaque  pays; 
la  vue  des  récoinpcnfcs  ou  du  moins 


dans  chaque  individu  font  de  beau- 
coup poltérieures  en  date  à "ce  fenti- 
ment,  &qui  loin  de  devenir  jamais  el- 
les-mêmes un  fentiment  du  coeur,  ne 
vont  pas  au  - delà  de  l’efprit , ne  s’y 
préfentent  que  rarement,  & cela  Am- 
plement comme  le  dernier  réfultat  d’u- 
ne fpéculation  plus  ou  moins  problé- 
matique. 

Il  relie  donc  toujours  à recherché , 
non  pas  comment  les  hommes  ont  agi 
rélativement  à leurs  principes  fpécula- 
tifs.mais  comment  en  bonne  logique  ils 
eullênt  dû  agir , & devroient  le  faire  ac- 
tuellement. 

Pour  procéder  à cette  recherche , dis- 
cutons jj’abffrd  les  opinions  rélatives  à 
la  nature  de  l’ame  , qui  ne  peuvent 
point  influer  fur  la  morale , d’avec  celles 
qui  devroient  y avoir  une  influence  bien 
iènfible. 

Il  eft  clair  que  toute  opinion  pure- 
ment fpéculative  fur  l’eflence  propre  de 
l’ame  humaine,  n’a  rien  qui  puiifc  di- 
rectement intéreifcr  les  mœurs.  Que 
l’ame  foit  un  cfprit , un  être  llifljplc  , 
une  monade  douée  d’une  certaine  force 
repréfentative  de  l’univers;  ou  qu’elle 
foit  un  être  étendu,  mais  indeffruCti- 
ble,  une  niatiere  capable  de  penfer, 
actuellement  unie  à un  corps  organifé, 
recevant  de  celui-ci  des  fenfations,  & 
lui  imprimant  à fon  tour  des  mouve- 
mens  volontaires  ; qu’on  adopte,  pour 
expliquer  la  polîibiiité  d’un  animal  rai- 
fonnublc  , le  fÿftèmc  de  l'idéal ifijac,  ou 
celui  du  matérialifme , ou  les  caufes 
occa^omielles , ou  l’influence  phyfique, 
ou  la  caufe  inconnue  d’une  harmonie 
préétablie,  aucune  de  ces  opinions  ne 
fauroit  changer  par  elle-même  ni  les  de- 
voirs, ni  les  intérêts  de  ect  animal  rai- 


de l’approbation  publique , & fi  on  veut 
4”.  le  fentiment  moral,  Ample  effet, 
peut-être  de  l’habitude,  des  exemples  fonnable,  aulîi  long- ccnis  qu’elles  s’ac- 
ou  du  préjugé,  mais  effet  plus  fort  cordé!  ont  toutes  à lui  affigner  le  même 
néanmoins  que  des  idées  ubftraitcs , qui  auteur,  le  même  defir  d’être  heureux, 
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la  même  perpétuité  d’exiftcnce  ; les 
voies  qui  peuvent  le  conduire  au  bon- 
heur feront  aulfi  les  mêmes,  & par  con- 
séquent il  devra  dans  tous  ces  ly  fiâmes 
diriger  fa  conduite  Selon  les  mêmes 
réglés. 

Qu’on  croye  l’arne  matérielle  ou 
qu’on  la  fuppofe  un  efprit , pourvu 
qu’on  lbit  perfuadé  qu’elle  a été  pro- 
duite par  un  Etre  intelligent , infini- 
ment put  liant  & infiniment  bon,  qui, 
loin  de  vouloir  jamais  détruire  Son  ou- 
vrage , veut  au  contraire  qu’il  s’élève 
de  degrés  en  degrés  à toutes  les  per- 
fections dont  un  être  raifonnablc  eft 
fufceptible , les  notions  morales  feront 
les  mêmes  chez  le  matérialité,  & chez 
celui  qui  admet  la  Spiritualité  de  l’amc. 
Le  dogme  de  la  métemplycofe  même  ne 
changcroit  point  les  idées  de  vertus  & 
de  devoirs,  fi  les  transmigrations  des 
âmes  étoient  toujours  accompagnées  de 
lâ  réminifcence , comme  chez  Pytha- 
gorej  ou  du  moins  on  fuppofoit  dans 
ce  dogme  que  l’ame,  en  perdant  à cha- 
que changement  fit  perfonnalité,  trou- 
vera néanmoins  dans  l’état  Suivant  la 
rétribution  exacte  de  la  conduite  qu’el- 
le aura  eue  dans  Son  état  précédent, 
puifque  le  delir  d'être  heureux , lors 
même  qu’elle  ne  Se  louviendra  plus  à 
quelles  actions  elle  cil  redevable  de  là  fé- 
licité, feroit  un  motif  tout  aulfi  puif. 
faut  pour  l’engager  à faire  ces  actions , 
qu’il  pourroit  l’être  dans  le  fÿfièmc  qui 
conferve  à l’ame  immortelle  fa  person- 
nalité fans  interruption. 

Mais  fi  j’ai  le  malheur  de  croire  que 
je  dois  mon  exiftence  à un  hafard  aveu- 
gle, qui  peut  à chaque  inftant  me  faire 
rentrer  Sans  raifon  dans  le  néant  d’où 
il  m’a  tiré  Sans  raifon , ou  (i  je  penfe 
avec  Lucrèce  que  les  dieux  ne  prennent 
aucun  foin  des  mortels  , qu’ils  n’ont 
attaché  aucune  récompcnfe  à la  vertu , 


ni  aucun  châtiment  aux  crimes,  ou 
fi  je  fuis  ‘perfuadé  que  ce  qui  réfléchit 
en  moi  n’elt  que  le  réfultat  de  l’orga- 
nifation  de  mon  corps , & que  par  con- 
séquent toute  mon  cxilfcnce  elt  bornée 
à un  très  - petit  nombre  de  jours  ; ou 
enfin,  lien  fuppofan? mon  ante  impé- 
riilàble,  je  m'imagine  qu’elle  parte  fuc- 
celfivement  dans  des  états  differens  qui 
n’ont  aucune  liaifon  entr’eux , & où  je 
Suis  à chaque  fois  un  nouvel  être,  par- 
faitement étranger  à celui  que  j’étois 
antérieurement , il  feroit  atfïurde  da 
penfer  que  j’eulfe  dans  ces  derniers  fyt 
tèmes  préciiémcnt  les  mêmes  devoirs  à 
remplir,  les  mêmes  réglés  de  conduite 
à fuivre , que  dans  les  fvfièmes  pfy- 
cholngiques  précédcns  ; l’affirmer  , ce 
feroit  Soutenir  qu’un  voyageur  qui  s’ar- 
rête dans  une  auberge  le  tems  qu’il  faut 
pour  mettre  des  chevaux  frais  à fa  voi- 
ture , doit  s’y  arranger  avec  le  même 
foin  qu’il  apportera  à s’établir  , lors- 
qu'il Sera  arrivé  au  terme  de  Son 
voyage. 

Qu’cft-  ce  que  la  vertu  dans  le  lÿf- 
tème  du  hafirct  ? Ce  fera  encore  , fi 
l’on  veut,  l’habitude  de  régler  Ses  ac- 
tions Selon  la  loi  de  la  nature  ; mais  la 
nature  de  l’homme  fera  de  naître  làns 
caufe,  & de  périr  de  même;  de  n’ad- 
mettre  aucune  liaifon  entre  lès  nâiont 
& Ion  bonheur;  & le  bonheur  étant 
dans  tous  les  fyftêmes  l’unique  motif 
des  adlions  humaines , la  vertu  Se  ré- 
duira â agir  au  hafiird , à ne  chercher 
que  le  plailîr  préfent,  à fc  le  procurer 
à tout  prix,  & à Sacrifier  pour  Se  Satis- 
faire, Ses  amis , Ses  bienfaiteurs , Ses  pa- 
rons &-  Sa  patrie , au  rifquc  de  tout  ce 
qui  pourra  en  rélulter.  L’honneur,  la 
gloire , la  décence , la  probité , la  jufti- 
ce,  ne  font  plus  dans  ce  fyltème  que 
des  mots  vuides  de  Sens  ; aujourd’hui 
on  trouvera  du  plaifir  à être  bon , hon- 
LU  3, 
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nète,  compatiflant;  demain  le  caprice 
entraînera  à être  le  contraire  ;'on  fe  fa- 
tislera  egalement , & l’on  aura  été  aulfi 
vertueux  un  jour  que  l’autre. 

Qu’eft-ce  que  la  vertu  dans  le  fyllè- 
me  d’une  nécellité  aveugle  ? Comme 
ee  fyftème  efl  l’oppofé  au  précédent, 
il  feinble  que  la  vertti  doit  y être  un 
objet  bien  réel.  En  etfet , tout  étant  né- 
cclfairc  dans  ce  lÿliême , les  fuites  des 
actions  le  feront  aulli  ; par  conféquent 
on  y entendra  par  bonnes  actions 
celles  doiftles  fuites  rendent  l’homme, 
4 ou  fon  état  plus  parfait , & par  mau- 
vaifes  actions  celles  dont  les  fuites  pro- 
duifent  un  eifet  contraire.  Mais  l'hom- 
me lui-même  n’étant  ici  qu’une  piece 
néccifaire  d'un  tout  fournis  à une  no- 
ceirité  brute,  n’elt  point  le  maître  de 
diriger  fes,  a étions  ; il  ell  irrélllhble- 
roent  déterminé  à agir  félon  la  direc- 
tion unique  que  l’arrangement  néccf- 
faire  du  tout  lui  imprime  à chaque  inf. 
tant.  Or  où  il  n’y  a point  d'actions 
volontaires,  il  n’y  a point  d’actions 
méritoires  ; on  ne  fauroit  être  ili  loué 
ni  blâmé  d’avoir  fait  c«  qu’on  n’a  fait 
que  par  une  impulsion  externe  & mé- 
canique, fans  choix,  ni  délibération. 
La  vertu  dans  celÿltèmc  n’elt  plus  que 
le  bonheur  de  ne  pouvoir  fe  rendre 
malheureux  , & le  vice  ne  fera  que  la 
trilte  nécellité  de  f.iire  ce  qui  s’oppofe 
à notre  véritable  bien.  Ainli  l’homme 
vicieux  ne  fera  pas  plus  coupable  que 
le  vertueux  ; les  imputations  & les  élo- 
ges font  également  abfurdes  dans  ce 
iÿftèmc  , aulli  - bien  que  les  notions 
d’honneur,  de  gloire,  démérité,  de 
honte,  de  mépris  & d’infamie. 

Qu’elt-ce  que  la  vertu  dans  tous  les 
fyftènies  qui  bornent  la  durée  de  l’ame 
à celle  du  corps , foit  qu’on  fuive  l’o- 
pinion d’Epicure,  de  Lucrèce  & de  la 
plùpart  des  phüuibphes  matérialiites , 


fbit  qu’on  ne  falfc  furvivre  l’ame  atf 
corps  actuel  que  pour  fubir  une  fuite 
infinie  de  tranfmigrations  fans  rcminif- 
cence  . & fans  liaifon  entre  les  états 
fucceffifs?  Si  les  notions  de  vertus  & 
de  vices  n’avoicut  aucune  réalité  dans 
ces  fyllêincs,  on  pourroit  affirmer  qu’el- 
les n’en  ont  aucune  non  plus  dans  le 
fyftème  qui  donne  à l’amc  une  durée 
perpétuelle  j car  II  un  être  raifonnable- 
peut  jouir  du  bonheur  fans  vertu  pen- 
dant un  tems  déterminé  de  fon  exif- 
tence,  il  n'y  auroit  point  de  raifon  de 
regarder  la-  vertu  comme  clfcntielle  au 
bonheur  de  l’homme,  quand  même  on 
étendr-oit  fon  exiltence  beaucoup  au-de- 
là de  ce  premier  terme. 

D'un  autre  côté , (I  la  notion  de  vertu 
cil  la  même  dans  des  (ÿftèmes  auffi  op- 
poles.  Ion  excellence  & fou  prix  doi- 
vent infiniment  différer  ; car  pour  ne 
pas  nous  engager  ici  dans  des  difeuf- 
llons  métaphyliques,  moins  encore  dans 
des  déclamations  fophittiques  fur  l'ex- 
ccllcnce  & la  beauté  de  la  vertu  en  elle- 
même  , il  cil  de  vérité  pratique,  que  la 
vertu  n’ell  préciculc  à l’homme  qu’au- 
tant  qu’elle  lui  procure,  ou  du  moins 
qu’elle  lui  promet  un  vrai  bien-être, 
un  bonheur  folide,  but  fuprème  de  l’a- 
nimal raifonnable. 

C’eft  donc  la  mefure  du  bonheur  qui 
décide  du  prix  & de  l'excellence  de  la 
vertu.  Or , la  félicité  de  l’homme , tour 
tes  choies  égales,  doit  dépendre  de  la 
durée  de  l’homme  ; ainfi  le  prix  & l’ex- 
cellence de  la  vertu  dans  les  lÿltèmcs 
oppofés  feroient,  toutes  chofcs  égales, 
comme  un  ficelé  à une  infinité  de  fic- 
elés, c’eft- à- dire  , comme  l’unité  à 
l’infini. 

Nous  pouvons  donc  en  inférer  que, 
toutes  cliofes  égales,  Platon  avoit  in- 
finiment plus  d’intérêt  à être  vertueux, 
que  n’en  avoit  Epicure  i & qu’aujour- 
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d'hui  encore  ceux  qui  croyent  l’ame 
immortelle,  ont  incomparablement  plus 
de  motifs  de  s’acquitter  de  leurs  de- 
voirs , que  n’en  ont  les  matériaüftcs 
difciples  de  Lucrèce.  La  vertu  ne  peut 
promettre  à ceux-ci  qu’un  bonheur  de 
quelques  jours  ; elle  fait  efpérer  aux  au- 
tres une  félicité  fans  fin.  * . 

Mais  cette  eftimation  du  prix  de  la 
vertu  n’eft  jufte  qu’en  fuppofant , com- 
me nous  l’avons  fait , toutes  choies  éga- 
les dans  un  même  efpape  de  la  durée 
de  l’homme,  & cette  fuppoiition  n’eft 
pas  exade.  L’intenfité  du  bonheur  doit 
augmenter  à mefure  que  l’homme  de- 
vient plus  parfait  en  luzerne  , & que 
fon  état  au -dehors  cft  plus  glorieux. 
Nous  devons  donc  contidérer  le  bon- 
heur fuccciiif  de  l’homme , du  moins 
dans  le  fyttème  de  l’immortalité  de  l’a- 
me , comme  une  progreliion  de  nom- 
bres qui  vont  en  croiffant  ; or,  quel- 
que i'erie  divergente  qu’on  veuille  ad- 
mettre ici , il  eft  évident  que  la  fom- 
me  des  cent  premiers  termes  fera  bien 
moindre  que  celle  des  cent  termes  iui- 
vans , & que  la  différence  entre  les  fom- 
mes  des  centaines  fucceliives  ira  tou- 
jours en  croifTant  à l’infini.  Nous  avons 
donc  uffigné  un  trop  grand  prix  à la 
vertu  dans  le  fyftème  d’Epicure , en  le 
fuppofant  relativement  au  prix  qu’elle 
* doit  avoir  dans  le  fvftème  de  Platon , 
comme  de  un  à l’infini.  Quiconque  eft 
perfuadé  que  fon  ame  eft  créée  pour 
Paternité , fe  flatte  autli  qu’en  prati* 
quant  les  devoirs  de  la  vertu , il  pat 
fera  de  ce  premier  état»,  qu’il  n’envi- 
fage  que  comme  le  berceau  de  fon  en- 
fance , à des  états  incomparablement 
moins  pénibles , & de  phis  en  plus  pro- 
portionnés à ce  bonheur  parfait  dont 
l’.idée  confule  l’agite  des-à-préfent  ; il 
ne  regarde  cette  vie  entière  que  com- 
me uue  haie  très-peu  epaiffe,  mais  par- 


femée  d’épines , qu’il  doit  franchir  pour 
arriver  dans  des  contrées  délicieufcs , 
dont  l’irtimenfité  & la  vanité  graduée, 
lui  alfurent  des  plaiflrs  toujours  nou-t 
veaux  & un  bonheur  toujours  croit' 
Tant. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Eft- il  bien  vrai 
que  la  notion  de  vertu  fuit  la  même 
chez  Epicure  & chez  Platon  ? Et  fup- 
pofé  qu’elle  doive  l’être  pour  deux  phi- 
lofophes  qui  favent  impofer  filence  à 
leurs  palfions,  & qui  necor.fultent  que 
les  oracles  de  l’entendement,  doit-elle 
être  encore  la  même,  malgré  la  divers 
fité  d’opinions  fur  la  durée  de  l’ame, • 
pour  cette  nombrcuTe  partie  du  genre 
humain  qui  confulte  plus  fouveut  la 
paillon,  le  plaifir  préfent  ou  l’intérêt 
morqfntané,  que  le  devoir  qu’impofe- 
roit  une  vertu  levere  ? Doit-etlc  être 
encore  la  même  pour  le  nombre  im- 
menfe  d’infortunés  à qui  la  vie  pré- 
fente eft  un  fardeau  pénible,  & pour  le 
petit  nombre  d’heureux  dont  tous  les 
fouhaits  s’accompliifent  au  moment' 
qu’ils  les  forment? 

Quant  à la  première  de  ces  trois 
queliions,  fi  l’on  s’en  rapportoit  à Ci- 
céron, aux  ftoïeicns  ou  à Plutarque, 
il  faudroit  mettre  une  différence  totale 
entre  In  notion  de  vertu  dans  le  fÿftè- 
me  d’Epicure  & dans  celui  de  Platon. 
Mais  il  eft  plus  équitable  de  s’en  tenir 
à ce  qu’Epicure  lui-même  en  a dit  dans 
la  belle  lettre  qu’il  écrivit  à Menœcius, 
& que  Diogene  de  Laerce  nous  a con- 
fervée.  „ Le  bien  & le  mal,  dit -il  à 
„ Menœcius , ne  confident  que  dans  le 
„ fentiment ; le  but  déroutés  nos  ac- 
„ tions  doit  être  d’éviter  la  douleur, 

„ & ce  qui  peut  troubler  notre  repos  r 
„ le  fouverain  bien  de  la  vie  eft  la  fan- 
„ té  & le  repos  du  corps.  Quand  je 
„ dis,  ajoute  notre  philofophe,  que 
„ la  volupté  eft  la  fin  iupreme  de  no* 
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„ adions,  je  n’entends  par  volupté,  nî  Que!  motif  pouvoit  rengager  à cuM- 
„ la  débauche crapuleufc,  ni  les  excès,  ver  les  Iciences  & les  beaux  arts , à 
„ comme  les  ignorans,  ou  mes  adver-  s’occuper  d’objets  même  les  plus  utiles 
„ fuires  m’en  accufent  i mais  ce  que  à la  ibciété,  li  l’avantage  n’en  retoin- 
•>  j’appelle  volupté , c’cft  d’être  exempt  boit  pas  immédiatement  fur!  la  per- 
„ des  douleurs  du  corps , d’avoir  l’a-  forme  , & s’il  n'étoit  pas  moralement 
„ me  tranquille,  & de  vivre  fans  trou-  aifuré  qu'il  en  recuei  leroic  encore  les 
„ blç....  J’enfeignc  que  perfonne  ne  fruits  avant  ion anéamilfcment. 

„ peut  vivre  joyeufement,  que  celui  Epicure,  malgré  fa  philofophie  , n’é- 
„ dont  la  conduite  clt  prudente,  hon-  toit  pas  même  allez  conféqucnt.  S’il  a 
,,  nète  & juflc  Et  dans  fa  lettre  à été  aulfi  vertueux  que  les  apologilles 
Py thoclès , Epicure  déclare  que , félon  nous  le  représentent , c’elt  à lu  beauté  . 
fa  philofophie , „ on  n’a  nul  befoin  de  de  fon  naturel , à la  conllitution  de  fon 
„ courir  après Iji  gloire,  qui  n'efl  qu’u-  tempérament,  & à l’habitude  contrac- 
n ne  vaiqc  fumée,  mais  qu’il  faut  cher-  téc  avant  qu’il  fut  en  âge  de  méditer 
„ cher  uniquement  à jouir  d’une  vie  fon  fvllème  , qp  il  a dû  fes  vertus  mo- 
„ fùrc  & tranquille”.  raies , bien  plutôt  qu’à  ce  iyltsme  qui 

Ce  philofophc,  comme  on  voit,  ctoit  devoit  naturellement  les  altoiblir.  Car 
fidele  i fes  principes,  & rnifonnqù  en  enfin,  quoi  qu’il  foit  très-vrai  qu’in- 
bon  logicien.  Bornant  l’on  cxillencc  à dépcndaniment  de  la  vue  d’un  état  fil- 
tra terme  fi  court , fon  unique  but  de-  tur , le  bonheur  de  l’homme  dans  cette 
voit  êtrç  de  jouir  au  moins  de  tout  le  vie -ci  dépend  en  grande  partie  d’une 
bonheur  dont  cette  brieve  exiltence  cil  conduite  prudente,  honnête  & iu(le  j il 
fufccptiblc  ; & l’ame  n’étant  félon  lui , faut  convenir  néanmoins  que  l’honnè- 
que  Ja  partie  du  corps  qui  font  & qui  teté  & la  juftice  ne  font  des  devoirs 
penfe,  il  devoit  ne  lé  propofer  que  de  dans  le  fyltème  d’Epicure,  qu'autanc 
fatisfaire  les  fens  par  tous  les  plaifirs  que  ces  deux  vertus  contribuent  au 
qui  n’entraineroient  pas  des  douleurs  hicn-ètre  de  l’épicurien  , & qu'elles  ne 
corporelles  ,&  d’affranchir  fon  ame  des  font  pas  en  conflit  avec  des  avanta- 
terreurs  , des  inquiétudes , des  agita-  ges  plus  certains  ou  plus  conlidérables 
tjons , & même  des  occupations  péni-  que  ceux  qu’il  peut  attendre  de  la  pra- 
blcs  qui  auraient  pu  altérer  fon  heu-  tique  des  actions  juites  ou  honnêtes.  Si 
reufe  tranquillité.  Etoit-ce  la  peine  de  pour  fc  procurer  de  plus  grandes  jouif- 
fe  tourmenter  pendant  une  li  courte  vie,  fances , Epicure  n’avoit  eu , comme  dit 
pour  acquérir  une  gloire  qui , du  mollis  Cicéron,  qu’à  claquer  des  doigts  pour 
quant  à lui , périroit  avec  fon  être  ? !•  faire  coucher  fur  des  teftamens  de 

A quoi  bon  fc  charger  d’emplois  pé-  gens  riches  à l’infqu  des  teltatcurs,  & 
niblcs  , de  fondions  laborieufes  ? pour-  avec  la  certitude  de  n’en  être  jamais 
quoi  fe  priver  de  fes  plaifirs,  expofer  foupqonnc,  il  ne  l’eût  pas  fait  peut-  être, 
fa  faute  ou  fa  vie  même  pour  l’amour  grâces  à l’honnêteté  de  fon  caradere 
d'une  patrie  à laquelle  il  tenoit  par  des  mural ; mais  il  ify  avoit  alfurémcntrien 
liens  fi  foibies  & fi  peu  durables?  Que  dans  fon  fvllème  qui  dût  l’empêcher 
lui  importoit  une  pollérité,  fût-ce  la  de  claquer  des  doigts,  il  y avoit  mê- 
ficnne  propre,  qu’il  ne  verrait,  ou  me  tout  ce  qui  devoit  l’engager  à le  fai- 
que  du  moins  il  ne  reverrait  jamais  ? rc.  Les  dieux  ne  verraient  point  cette 
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aétion  ou  la  verroient  avec  indifféren- 
ce ; les  hommes  l’ignoreroient  parfai- 
tement, & l’état  d’Epicure  en  feroit 
plus  riant.  Il  cil  vrai  qu’il  priveroit 
de  cette  fuceelfion  les  héritiers  légiti- 
mes , qu’il  commettroit  une  injullice  , 
& qu’il  enfreindroit  la  première  loi  de 
la  fociété , en  farfant  à autrui  ce  qu’il  ne 
voudroit  pas  qu’il  lui  fût  fait.  Mais  le 
philofophc  pouvoit  (édire:  „ Si  le  bien 
„ général  de  la  fociété  exige  qu’on  foit 
„ jufte , c’eft  fans  doute  pour  le  bon- 
„ heur  des  individus  qui  la  compofent; 
„ fais -je  fi  je  vivrai  allez  long-tems 
„ pour  jouir  de  ma  part  de  ce  bonheur  ? 
„ & quand  cela  feroit , cette  part  fèra- 
„ t-elie  aulli  conlidérablç  que  celle  que 
„ je  puis  m’aflurer  aEtuelicment  fans 
y,  le  moindre  rifque?  Nul  devoir  fans 
„ obligation;  nulle  obligation  fans  1110- 
„ tif  prépondérant  ; je  u’ai  que  des  mo- 
„ tifs  bien  foiblcs  d’ètrejufte;  j’en  ai 
„ de  très-forts  de  ne  l’ètre  pas  dans  ce 
„ cas-ci;  mais  ma  vertu  doitconfifter 
„ à faire  tout  ce  qui  contribue  au  bien- 
„ être  de  mon  corps  & à la  tranquil- 
„ lité  de  mon  efprit:  or,  mon  fyftème 
„ me  met  à l’abri  des  remords  qui  peu- 
„ vent  troubler  les  âmes  foiblcs  ; en 
„ m’alfurant  cette  riche  fuceelfion,  je 
„ puis  me  débarralfer  tout  d’un  coup 
„ des  foucis  qui  accompagnent  lês  bc- 
„ foins , & me  procurer  une  exiftence 
„ plus  agréable;  je  ferai  en  état  de  va- 
„ rier  à mon  gré  mes  plaifirs , & d’en 
„ imaginer  de  nouveaux .. . Donc  la 
„ vertu  elle-même  m’ordonne  de  cla- 
„ quer  des  doigts  ’’. 

Convenons  maintenant  que  Platon 
fe  fut  trouvé  dans  le  même  cas , & 
voyons  comment  il  auroit  raifonné  d’a- 
près ces  principes  : „ Les  Dieux  i(n- 
„ mortels  me  voyent , eût-il  dit , quand 
„ même  les  hommes  ignorent  i’ac- 
» tronque  la  Cupidité  me  propofe.  Ces 
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„ Dieux  font  les  auteurs  de  mon  exif- 
„ tence,  & les  rémunérateurs  de  ma 
„ conduite.  Le  bien  de  la  fociété  dans 
„ laquelle  ils  m’ont  placé,  & mon  bien 
„ propre  exigent  que  tous  les  hommes 
„ foyent  jultes  & honnêtes.  Si  mon  lé- 
„ jour  fur  ce  globe  ii’eft  pas  allez  long 
,,  pour  que  je  recueille  ici  les  fruits  de 
„ l’honnêteté  & de  la  jullicc  que  le  do- 
rt voir  m’impofe , mon  aine  emportera 
„ du  moins  avec  elle  dans  des  fejours 
„ plus  heureux  la  fàtisfnûion  d’avoir 
„ fait  ce  qu’elle  devoit  faire  ; elle  y joui- 
„ ra  tôt  ou  tard  du  bien  général  qu’elle 
* aura  aidé  à procurer.  Ces  richeflès 
„ qui  tentent  ma  cupidité,  ne  ponr- 
„ roient  pourtant  fetvir  qu’aux  befoins 
„ de  mon  corps  pendant  cette  courte 
vie  ; & qu’eft-ce  qu’un  corps  fragile 
„ & caduc  auprès  d’une  ame  immor- 
„ telle?  Que  fimt  les  privations  de 
„ quelques  jours,  en  comparaifon  de 
remords  & d’un  opprobre  qui  ne  fini- 
„ roient  point?  J’avilirois  moi-même 
la  plus  noble  partie  de  mon  être  ; je 
„ me  meprirerois  dès-l’inllant  oùjefe- 
„ rois  capable  de  commettre  en  fecret , 
„ ce  qi£  je  n’oferois  avouer  a la  face  de 
„ l’univers;  & comment  la  Divinité  fou- 
„ verainenient  fage  & jufte , n’auroit- 
„ elle  pas  réglé  mon  fort  futur  dans 
„ tous  les  états  fuccelfifs  d’une  exiften- 
„ ce  éternelle , fur  les  degrés  de  per- 
„ fcclion  ou  d’imperfection  , que  mon 
„ ame  aura  acquis  dans  fes  -états  pré- 
„ cédens  ? Cette  action  - ci  la  rendroit' 
„ plus  imparfaite  qu’elle  n’eft,  je  dé- 
„ plairois  aux  Dieux,  à moi-même  & 
„ à tous  mes  femblablcs,  qui  tôt  ou 
„ tard  vont  me  connoitre  à fond.  Donc 
„ la  vertu  me  défend  de  claquer  des 
» doigts”. 

Il  réfulte  de  ce  court  parallèle  , que 
la  notion  de  vertu  n’a  pas  dû  être  pré- 
eifement  la  même  chez  Epicure  & chez 
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Platon.  J ’jr  remarque  deux  différences 
principales  ; l’une  dans  les  degrés  d'in- 
tenfité , & l’autre  dans  les  degrés  d'é- 
tendue. Combien  la  vertu  ne  doit-elle 
pas  avoir  de  force  fur  celui  qui  elt  af. 
ltiré  qu’elle  plait  à l’Etre  fuprème,  & 
qu’il  la  récompenfe  ? fur  celui  qui  per- 
fuadé  que  l’ame  furvit  au  corps  , & 
qu’elle  jouira  du  prix  de  fes  actions 
pendant  toute  une  éternité,  met  la  per- 
fection de  cette  amc  au  rang  du  fouve- 
rain  bien  ? Que  la  vertu  doit  paroitre  foi- 
blc  au  contraire , à qui  croit  que  la  Di. 
vinité  ne  fait  aucune  attention  à la  con- 
duite des  mortels  ; qu’après  cette  vie 
la  probité  réitéra  fans  récompenfe  & le 
crime  fans  châtiment  ; & qu’à  l’heure 
de  la  mort , il  n’y  a pas  la  moindre  dif- 
férence entre  l'honnètc  homme  & le 
icélérat  ! 

Mais  fi  les  votions  momies  dans  les 
deux  fvftèmes  different  en  intenfité , el- 
les different  encore  plus  en  étendue. 
L’idée  des  vertus  chez  Epicurc  elt  ref- 
trainie  aux  feuls  devoirs  qui  concer- 
nent la  fanté  du  corps  & la  tranquillité 
de  l’efprit.  La  vertu  chez  Platon  joint 
à ces  devoirs  , la  vénération  jk  la  rc- 
connoillànce  envers  l’Auteur  de  l’uni- 
vers, la  confiance  & la  rclignation  à 
là  volonté , une  tendre  affection  pour 
uos  femblables  ; un  attachement  fince- 
re  à l’ordre  & au  bien  gérerai;  la  cul- 
ture de  toutes  les  connoidances  pro- 
pres à éclairer  & à élever  l’ame , l’é- 
tude des  fciences  & des  arts  utiles  à la 
lociété  > l’amour  de  la  belle  gloire ; PcC- 
titne  des  talens  militaires  & politiques; 
le  dévouement  le  jjIus  pur  au  bieh  de 
la  patrie , à fa  défenfc  & à fa  fplendeur  ; 
un  vif  intérêt  pour  le  bien-être  de  la 
poftérité  & de  l’humanité  entière.  En 
un  mot,  la  vertu  d'Epicurcdcvoit  être 
foiblc,  mcfquine , rétrécie  ; celle  de  Pla- 
ton , grande , noble  & fublimc.  Le  iyf- 


tème  du  premier  dégrade  Partie,  l’abra- 
tit  , l’abbat  jufqu’à  la  pulillaniinité» 
la  réduit  à ne  s'occuper  que  d’un  mi- 
-férable  calcul  de  petits  intérêts  grof- 
fiers;  le  fyffème  du  fécond  lui  donne 
de  l’élévation  , de  la  dignité  , des  fen- 
timens  magnanimes , des  vues  immen- 
fes , & des  intérêts  allbrtis  à la  grandeur 
de  fon  être. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  fyf. 
tème  d’Epicure , peut  également  s’ap- 
pliquer à tous  les  fvltemcs  philofophi- 
,ques  qui  bornent  la  durée  de  l’ame  à 
celle  du  corps  qu’elle  anime.  Ces  lyltè- 
mes , il  elt  vrai , ne  nient  pas  tous  la 
Providence;  les  uns  reconnoiifent  une 
Divinité  qui  s’intéreffè  au  bonheur  de 
la  fociété  humaine,  qui  attache  dans 
cette  vie  même  une  récompenfe  à la 
vertu  éi  des  chàtimens  au  crime.  Mais 
il  ne  paroit  pas  que  les  notions  mora- 
les gagnent  beaucoup  à ces  ly  (ternes 
modifiés.  D’abord  l’expérience  dément 
le  principe  , que  l'honnête  homme  foit 
toujours  récompenfe  fur  la  terre , & 
que  le  fcclérat  y foit  toujours  puni  ; & 
cette  feule  expérience  fuiht  dans  les  lÿf. 
têmes  de  Paine  mortelle,  pour  étouffer 
les  remords  & pour  détruite  l’encoura- 
gement à la  vertu  qui  naitroit  de  l’idée 
d’une  Providence.  Enfuite,  de  tous  le* 
fyftèmcs  qui  font  périr  Pâme  comme  le 
corps , celui  d’Epicure  e(l  G»ns  contre- 
dit le  plus  philofophique  & le  plus  ret 
pedueux  pour  la  Divinité  ; car  qu'y  au- 
roit-il  de  plus  abfurde  que  de  penfer 
que  les  Dieux  s’intéreifent  au  bonheur 
des  hommes,  & d’avouer  en  même  tem* 
que  la  vertu  elt  fouvent  malheureufe, 
& que  fouvent  le  crime  triomphe  juf- 
qu’au  bout  de  la  carrière.  Qu’y  avoit- 
il  de  plus  injurieux  à la  Divinité,  que 
de  dire  que  la  providence  des  Dieux 
dirigeoit  le  monde,  & de  foutenir  en 
même  tems  qu’il  dépendoit  du  plus  grand 

fcélcrat 


Digitized  by  Google 


JI  O R 


M 0 R 


feélératdc  fc  fouftraire  à leur  puiflîmce 
dès  que  la  fantaifie  lui  en  prendrait , & 
d’éviter  à fon  gré  leurs  châtimens , 
apres  avoir  commis  les  crimes  les  pius 
affreux  ? Néron  en  tranchant  volon- 
tairement le  cours  d’une  vie  dont  il 
avoir  déjà  paffé  la  plus  belle  partie  à 
fatisfnire  les  pallions,  a donc  pu  bra- 
ver la  jufticc  vengereffe  des  Dieux , 
après  avoir  fait  frémir  la  nature  par 
fes  crimes  ; après  avoir  expofé  la  vertu 
& l’innocence  aux  tourmens  les  plus 
horribles , & après  s’ècre  baigné  dans 
le  fang  le  plus  pur  de  Rome  ! Si  l’ame 
périt  avec  le  corps , difuns  plutôt  de 
la  Divinité  comme  Lucrèce. 

Ipfa  fuis  pollens  opibus , ml  indiga 
nojiri , 

Nec  hene  promer itis  copieur , nec  tan- 
gititr  ira. 

De  rer.  natura , lib.  I. 

Jufqu’ici  nous  avons  conlidéré  les  no- 
tions morales  dans  les  deux  lyltèmcs, 
en  fuppolhnt  tous  les  hommes  égale- 
ment philofophes , raifonnant  toujours 
conféquemment  à leurs  principes,  & 
n’écoutant  que  la  voix  de  la  raifon. 
Mais , pour  palTer  à l’examen  de  la  fé- 
condé quedion , que  fera- ce  fi  le  lyllè- 
me  d’Epicure  fe  répand  chez  le  vulgaire 
éc  tous  les  états,  je  veux  dire  chez  tous 
ceux  qui , peu  accoutumés  à régler  leurs 
adions  ftridement  fur  leur  devoir,  ne 
fuivent  dans  la  plupart  des  cas  que  l’im- 
pullion  des  fens  & des  pallions  aveu- 
gles ? Il  eft  très-naturel  qu’ils  ne  pren- 
dront de  ce  lyftême  que  ce  qui  peut 
flatter  leur  penchant  favori.  Le  volup- 
tueux comptera  le  corps  pour  tout, 
& l’amc  periflàble  pour  rien  ; il  né- 
gligera d’en  cultiver  les  facultés , & 
les  excès  auxquels  il  fe  livrera  fans  re- 
mords , achèveront  de  l’abrutir.  Mem- 
bre inutile  à la  fociété  , il  en  devien- 
dra encore  le  fléau,  par  les  défordres 
Tome  IX., 
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que  Tes  débauches  & Ton  exemple  por- 
teront dans  fa  famille  & dans  celle  de 
fes  concitoyens.  Il  ne  confultera  que 
les  fuites  immédiates  de  fes  adions  ; & 
pourvu  qu’il  puiffe  aifouvir  fon  pen- 
chant , fans  s'expofer  à des  douleurs 
prochaines,  à des  privations  pénibles, 
ou  à des  châtimens  corporels , il  bra- 
vera les  devoirs,  l’honneur,  la  gloire  , 
& tout  ce  que  la  vertu  a de  plus  ref- 
pedable. 

L’avare  ne  connoiflant  d’autre  plai- 
fir  que  celui  d’amallèr  des  tréfors,  Réor- 
donnera toute  autre  occupation  â celle- 
là.  Dur  & inflexible  envers  fes  lembla- 
bles;  fans  entrailles  pour  les  néceflî- 
teux  ; peu  délicat  fur  les  moyens  de 
s’enrichir  ; perfuadé  qu’il  n’a  rien  à re- 
douter ni  des  Dieux,  ni  de  l’avenir; 
prévenu  que  les  remords  font  des  foi- 
bleffes , fuites  des  préjugés  de  l’enfan- 
ce, il  ne  craindra  que  l’animadverfion 
des  loix , & fon  unique  étude  fera  de 
s’y  Ibuftraire.  Malheur  à la  fociété  où 
cet  homme  fera  revêtu  d’un  emploi  pu- 
blic! Combien  de.  conjonctures  ne  s’y 
préfentent  point,  où  quiconque  u’eft 
pas  véritablement  jufte  & intégré,  peut 
impunément  frauder  les  particuliers  & 
piller  l’Etat  ; commettre  tant  d’injufti- 
ces  cachées,  tint  d’extorfions  fourdes, 
tant  de  rapines  fccretes , dont  il  n’a  que 
la  Divinité  & foi  - même , ou  tout  au 
plus  encore  fes  complices,  & la  partie 
fouffirante  pour  témoins?  Que  craint 
en  ce  cas-là  un  fedateur  groflier  d’Epi- 
cure? Sera-ce  le  ferment  qu’il  a prêté, 
ou  celui  que  la  partie  plaignante  cil 
réduite , faute  d’autres  preuves  , à lui 
déférer  ? Non , fans  doute.  Il  attelle- 
ra effrontément  des  Dieux , ou  qui  ne 
fe  mêlent  point  des  adions  des  hom- 
mes , ou  qui  ne  puniffent  le  parjure  que 
dans  un  autre  monde  dont  l’épicurien 
fe  moque.  Sera-ce  les  loix?  Mais  il  a 
M m m 
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fu  dérober  par  fa  prudence  les  indices 
néceifaires  à fa  condamnation  ; les  ju- 
ges ne  fauroient  ni  le  convaincre,  ni 
lui  infliger  la  peine  décernée  par  les 
loix.  Sera-ce  enfin  fa  confidence?  Mais 
elle  ne  lui  reproche  rien.  Il  n’a  cherché 
que  fon  bien-être  -,  celui-ci  conlilioit 
dans  l’accumulation  des  richelfes  ; ne 
devoit-il  donc  pas  travailler  à les  ac- 
quérir par  tous  les  moyens  qui  le  font 
offerts?  Qu’ya-t-il  en  tout  cela  qui 
ne  foit  conforme  à fes  idées  fur  l’effcnce 
de  la  vertu  ? 

L’ambitieux  enfin , partant  des  mê- 
mes principes , ne  peut  le  propofer  que 
la  maxime  de  Borgia.  Tousles  moyens 
de  parvenir  lui  paroitront  légitimes  , 
pourvu  qu’ils  le  conduifent  à fon  but  s 
fallut-il  employer  lu  violence,  la  perfi- 
die, la  trahi  fon,  le  poifon  même,  il  fe 
croira  tout  permis  ; puilqu’au  fond  il 
ne  connoit  d’autre  bonheur , que  celui 
de  s’élever  au-dclfus  de  fes  fcmblables, 
& qu’il  veut  être  heureux  à tout  prix. 
Il  n’a  qu’une  vie  à rilqucr,  & cette  vie 
lui  feroit  infupportablc  s’il  ne  pouvoir 
fc  fatisfaire. 

La  vertu  fera  donc  chez  tous  les  trois, 
l’habitude  de  diriger  conlfammcnt  leurs 
allions  vers  le  bonheur  ; mais  ce  bon- 
heur fera  chez  l’un  les  plaifirs  des  fens  ; 
chez  l’autre  les  richelfes  ; & chez  le  troi- 
fiemc,  le  pouvoir  & les  dignités. 

Comparons  préfentement  à ces  dit 
ciplcs  d’Epicure  des  platoniciens  ani- 
més des  mêmes  pallions  , & aulfi  peu 
accoutumés  à les  refréner,  mais  égale- 
ment fidèles  à leurs  principes.  Ils  fe- 
ront fans  doute  entraînés  par  leurs  pen- 
chans  dans  des  écarts , & dans  des  écarts 
nuifibles  au  bien  de  la  fociété.  Cepen- 
dant l’idée  d’une  Divinité  qui  a atta- 
ché le  bonheur  & le  malheur  final  à la 
nature  des  allions  ; le  fentiment  du 
devoir  trahi , & l’inquictudc  à l’égard 


des  fuites  qui  en  peuvent  réfulrer  leur 
doivent  donner  des  remords , <St  des  re- 
mords proportionnés  aux  excès  aux- 
quels ils  fe  feront  abandonnés.  Le  trou- 
ble dont  leur  ame  fera  fréquemment 
agitée , les  convaincra  que  le  bonheur 
après  lequel  ils  couroient,  jl’étoit  ni  le 
plus  folide,  ni  le  plus  parfait  auquel 
ils  eulfent  pu  alpirer.  La  pcrl'pedive 
d’une  vie  future  les  effrayera.  Ils  trem- 
bleront de  fe  rendre  infiniment  plus 
malheureux  dans  un  longavenir,  qu’ils 
ne  peuvent  être  heureux  dans  cette 
courte  vie , en  fe  livrant  aveuglément  à 
leurs  pallions.  Toutes  ces  confidérations 
feront  autant  de  freins  redoutables  qui 
les  arrêteront  fouvent , & qui  plus  fou- 
vent  encore  les  empêcheront  au  moins 
de  poulfer  leurs  délordres  à des  exces 
funclfcs  pour  la  fociété.  Ils  connoi- 
tront  , ils  rcfpederont  la  vertu  dans 
toute  l’étendue  de  leur  fyllème  ; & s’ils 
ne  parviennent  pas  à l’aimer  & à la  fui- 
vrc , ils  auront  du  moins  honte  du 
vice,  & cette  honte  les  rendra  moins 
vicieux. 

Examinons  encore  la  troifieme.  Les 
notions  morales  feront- elles  les  mêmes 
dans  lesideux  dogmes  oppofés.au  milieu 
des  fituations  heureufes  ou  malheureu- 
fes , li  inégalement  allignées  aux  hom- 
mes qui  habitent  notre  globe  ? * 

Nous  pouvons  d’abord  pofer  pour 
principe  que  dans  des  fituations  égale- 
ment fàcheufes  , le  difciple  d’Epicure 
ell  plus  malheureux  que  celui  de  Pla- 
ton. C’eft  ce  que  Plutarque  démontre 
fort  au  long  dans  le  traité  qui  a pour 
titre  : Qtt'on  ne  fauroit  vivre joyeufement 
félon  la  doctrine  d'Epicttre.  Mais  fi  nous 
ne  voulons  pas  nous  en  rapporter  au 
judicieux  Plutarque,  croyons  - en  au 
moins  Lucrèce  lui-même  , qui  juflifie 
les  pleurs  de  l’enfant  au  moment  de  fa 
naiffance  , par  la  réflexion  que  cet  en- 
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faut  va  être  iflailli  d’une  foule  de  maux 
pendant  fa  vie. 

Tuui  porro  puer , ut  ftvis  projeClus 
ab  undis 

Navita , tiudus  btimi  jacet , infans,  in- 
digus  Omni 

Vitali  aitxilio  : cuin  primitm  in  lumi- 
nis  or  as 

Nixibus  ex  alvo  mat  ris  natura  pro- 
fudit  : 

Vagit  tique  loctitn  iugubri  complet , ut 
etqtutm  eji 

Cui  tantum  in  vita  reflet  tranfrre  ma- 
lorum. 

Nous  ne  difcuterons  pas  ici  l’opinion 
de  laplupart  des  épicuriens  , qu’il  y a 
en  effet  plus  de  mal  que  de  bien  dans 
la  vie;  mais  il  faut  convenir  d’après 
l’expérience  de  tous  les  tems , que  le 
nombre  des  hommes  qui  fouffrenc,  foit 
par  l’indigence , fuit  par  les  maladies  du 
corps  , ioit  enfin  par  les  chagrins  de 
l’cfprit  , eft  incomparablement  plus 
grand  que  le  nombre  de  ceux  dont  rien 
ne  trouble  le  plaifir  d’exifter.  Conce- 
vons donc  deux  hommes  accablés  réel- 
lement des  mêmes  maux  , mais  dont 
l’un  foit  perfuadé  que  fon  être  finit  avec 
cette  vie , tandis  que  l’autre  croit  qu’il 
a une  ame  immortelle. 

Il  eft  évident  d’abord  que  l’épicu- 
rien d’après  fon  fyftèmc , fc  trouvera 
plus  malheureux  encore  qu’il  ne  l’eft 
en  effet,  & cette  idée  augmente  réelle- 
ment fon  malheur.  Il  eft  clair  , en  fé- 
cond lieu,  que  s’il  compare  fon  fort  à 
celui  des  gens  fortunés  , il  n’a  que  peu 
ou  point  de  motifs  de  s’y  réfigner  de 
bonne  grâce.  Il  fera  donc  violemment 
tenté  de  le  changer  par  tous  les  moyens 
qu’il  imaginera  pofliblcs.  Si  c’eft  une 
maladie  doulourcufe  qui  Paffhge  , à 
moins  que  la  douleur  préfente  ne  lui 
paroilfe  préférable  à l’horreur  de  l’a- 
nésuuUTemcnt , il  ne  doit  pas  héffter, 
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dans  fes  principes  , de  fe  donner  la 
mort  ; & pour  s’encourager  à le  faire  , 
il  n’aura  qu’à  répéter  ces  vers  de  laTroa- 
de  de  Seneque. 

Pojl  mortem  nibil  eft  , ipfaque  mort 
nilifi: 

Velocis  fpatii  meta  novifjima , 

Spein  ponant  avidi , J'oÛiciti  metum  ! 

Le  fuicide  auroit  bientôt  dépeuplé  les 
Etats,  fi  les  épicuriens  y faifoient  le 
plus  grand  nombre , & qu’ils  fuffent 
plus  coniêquens  que  le  relie  des  hom- 
mes. 

Que  fi  c’cft  la  mifere  qui  accable 
l’épicurien,  toutes  les  voies  qui  peuvent 
l’en  tirer,  Jui  paroitront  honnêtes.  Ses 
propres  obfervations  & l’hiltoire  des 
ficelés  précédens  lui  auront  appris  que 
ce  n’eft  pas  la  vertu  prife  dans  le  feus 
rigoureux  qui  procure  l’opulence;  qu’au 
contraire  on  y parvient  beaucoup  plus 
tôt  en  furmontant  fes  fcrupules,  & que 
le  fuccès  même  met  ordinairement  à 
l’abri  des  reproches  & des  recherches 
ceux  qui  ont  eu  l’art  de  s'enrichir.  A 
la  place  d’une  vertu  pénible,  qui  ne 
fert  qu’à  perpétuer  fon  indigence,  8c 
dont  il  croit  qu’il  n’a  rien  à attendre 
ni  des  dieux  ni  des  hommes , il  embraf- 
fera  une  vertu  plus  commode,  qui  en 
lui  permettant  de  faire  tout  ce  qui  peut 
le  tirer  de  l’état  malheureux  où  il  eft, 
lui  procurera  les  moyens  d’être  fêté, 
accueilli , confidéré  , honoré  , décoré 
même  de  titres  & de  dignités  glorieu- 
fes.  Pourroit-on  le  blâmer  fi  dans  fes 
principes  il  nommoit  vertu , ce  qui  dans 
ceux  de  Platon  ne  feroit  que  lâcheté, 
balfeife  & fourberie  ? 

Les  chagrins  de  l’ame  varient  à l’in- 
fini ; mais  de  quelque  fource  qu’ils 
viennent,  ils  doivent  affecter  bien  plut 
vivement  celui  qui  n’a  que  quelques 
jours  à vivre,  qu’un  autre  qui  fe  flatte 
de  voir  luccédcr  à ces  chagrins  des  fie- 
Al  mm  z 
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clés  île  plaifirs.  L’état  du  premier  eft 
en  effet  défelpérant , s’il  ne  voit  d’an- 
tre terme  à fon  affliction  que  celui  de 
fa  propre  exiftence.  A quoi  lui  ferviroit 
line  vertu  inutile , qui  ne  le  conduit 
point  au  bonheur , tandis  qu'il  a fi  Cou- 
vent fous  les  yeux  le  vite  exempt  de 
revers  ? N’avoir  pour  toute  perfpecti- 
ve  qu’un  relie  d’exilicnce  de  dix  ou  de 
vingt  années  au  plus,  & de  ce  peu  de 
jours  craindre  encore  d’en  palier  le  plus 
grand  nombre  dans  l’amertume, c’elt  une 
fituadon  qui  doit  faire  embraffer  les  par- 
tis les  plusviolens,  foit  pour  terminer 
une  bonne  fois  des  jours  malheureux, 
fût-ce  au  milieu  de  la  carriere.comme  fit 
l’éloquent  Lucrèce  ; ou  pour  fe  rendre 
l’exiitence  plus  agréable , à quelque 
prix  & par  quelque  voie  que  ce  foit , fi 
la  chofc  n’eft  pas  abfolumcnt  impolfi- 
ble;  la  vertu  de  l’épicurien  dans  de 
telles  conjonctures  ceffe  d’avoir  des  ré- 
glés fixes , elle  n’eft  alors  que  le  choix 
des  actions  les  plus  propres  , ou  à étour- 
dir le  chagrin  ou  à s’en  affranchir , fût- 
ce  aux  dépens  du  bouheur  de  l’cfpcce 
humaine. 

Placez  maintenant  l’éleve  de  Platon 
dans  les  mêmes  circonftanccs.  Fidele 
aux  préceptes  & à l’exemple  de  Socrate 
fon  maître,  il  regardera  le  fuicide  com- 
me la  foibleffe  du  défefpoir;  il  atten- 
dra patiemment  l’ordre  des  dieux , pour 
quitter  une  vie  qu’ils  ont  liée  au  plan 
général.  Il  rejettera  avec  horreur  l’idée 
de  fe  délivrer  du  fort  qui  le  pcrfécute, 
par  des  aCles  ou  criminels  ou  deshono- 
rans.  Il  fupportera  fes  revers  avec  la 
confiance  & la  réfignation  d’une  ame 
forte , qui  apperçoit  de  loin  la  fplendcur 
de  fa  deftination  future.  Il  s’efforcera 
de  tirer  de  ion  infortune  tous  les  avan- 
tages dans  la  vue  defqucls  il  eft  perfua- 
dé  que  la  Providence  l’cxpofe  à fouf- 
frir  actuellement.  Loin  de  s'irriter  du 


bonheur  de  fes  femblables  , il  fôulcgera 
fes  propres  maux  en  contribuant  à la 
félicité  des  autres.  La  comparaifon  de 
leur  fort  au  lien  n’aggravera  point  fes 
fouffrances  , puifqu’tl  eft  alluré  que 
l’Etre  fuprème  eft  parfaitement  impar- 
tial dans  la  diliribution  de  fes  faveurs. 
Enfin,  le  bien  être  des  vicieux  lui  inf- 
pircra  plus  de  compalfion  que  d’aigreur 
ou  d’envie , perfuadé  que  la  vertu  mal- 
heureufe  eft  incomparablement  moins 
à plaindre  que  le  crime  fortuné. 

Outre  les  {y (limes  philofophiqucs 
donc  nous  avons  jufqu’ici  fait  la  re- 
vue , il  y en  a encore  deux  qui  fcmblcnc 
pouvoir  influer  fur  les  notions  morales. 
L’un  c’ell  le  fyftême  de  la  fatalité , & 
l’autre  le  fcepticifme. 

Nous  avons  déjà  parlé  ci-dcffus  du 
dogme  qui  attribue  à une  nécclfité  bru- 
te l’origine  , & le  gouvernement  actuel 
de  l’univers.  Le  fatalifme  dont  il  eft 
queftion  ici,  clt  bien  éloigné  de  cette 
monftrueufc  opinion.  Il  luppofc  une 
intelligence  fuprème  qui  a tout  arrangé, 
& qui  gouverne  tout  avec  une  fageife 
infinie.  Il  admet  la  fpiritualité  & l'im- 
mortalité de  l’ame , la  liaifon  des  mo- 
tifs avec  nos  voûtions  -,  il  n’y  a que  la 
notion  de  la  liberté  de  l’homme  qui  fe 
réduit  dans  le  fyftème  du  fatalifme  à 
la  firnple  fpontanéité,  parce  que  la  liai- 
fon des  chofcs  eft  indépendante  de 
nous  ; que  cet  enchaînement  amené  les 
motifs;  & que  les  motifs  parodient  en- 
traîner invinciblement  l’ame  à vouloir 
les  actions.  Il  femble  donc  que  fi  l’hom- 
me eft  dans  la  nécefflté  d’agir  précife- 
ment  comme  il  agit,  les  notions  mo- 
rales n’ont  aucune  réalit  édans  ce  fyftè- 
mc.  Mais  on  a déjà  évidemment  prouvé 
qu’il  n’y  a aucune  différence  quant  à la 
morale , entre  le  fyftême  de  la  liberté  & 
celui  du  fatalifme.  En  effet,  ces  fvftè- 
mes  ne  different  entr’eux  qu’à  l’égard 
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d’une  (impie  queftion  de  métaphyfique, 
favoir  ; lî  lorfque  l’ame  apperqoit  des 
motifs  futfifans  de  fe  déterminer  d’une 
certaine  manière , & qu’elle  fe  détermi- 
ne effectivement  en  confèquence  de  ces 
motifs  , cette  détermination  fpontanée 
doit  être  cenfée  libre  , ou  s’il  faut  l’cf- 
timer  néccflairc?  Or  de  quelque  ma- 
niéré qu’on  la  nomme,  les  motifs  à la 
vertu  confervcnt  toute  leur  force , & les 
notions  morales  toute  leur  étendue  ; 
ainfi  dans  l’un  & l’autre  fyltèmc  on  n’a 
qu’un  même  chemin  qui  conduife  au 
bonheur , c’eit  la  vertu  ; la  vertu  con- 
filte  dans  l’habitude  des  mêmes  allions, 
& les  moyens  d’acquérir  ces  habitudes 
font  encore  précifément  les  mêmes. 
Zenon  enfèignoit  le  fatalifme,  & n’en 
inculquoit  pas  moins  la  vertu  la  plus 
rigide. 

La  chofe  n’efl  pas  tout-à-fàit  égale 
dans  le  fÿltème  des  feeptiques.  Il  faut 
cependant  didingucr  deux  cfpeces  de 
fcepticifme  5 l’un  n’admet  aucune  pro- 
babilité , & fur  chaque  objet  croit  n’a- 
voir pas  plus  de  raifon  d’affirmer  que 
de  nier.  S'il  y a jamais  eu  des  feepti- 
ques de  cette  clafle , comme  on  le  rap- 
porte de  Pyrrhon , il  efb  clair  qu’ils  ont 
dû  n’attacher  aucune  notion  fixe  aux 
termes  de  vertu  , d’honneur , de  décen- 
ce & de  probité  ; mais  il  n’elt  pas  moins 
clair,  ce  femble,  que  leur  fytfème  n’é- 
toit  que  dans  l’efprit,  & qu’il  11’a  ja- 
mais pu  influer  fur  la  conduite;  ils  met- 
toient  apparemment  une  faulTc  gloire  à 
éblouir  par  des  fophifmes;  mais  dans 
leurs  adions  ils  n’auront  confulté  que 
le  bon  fens  & leur  intérêt.  Si  quelques- 
uns  ne  l’ont  pas  fait , c’étoit  fans  doute 
la  folie  plutôt  que  le  fyltèmc  qui  leur 
fervoit  de  guide  , & il  auroit  fallu  rai- 
fonner  avec  eux , comme  Moliere  fait 
argumenter  Sganarelle  contre  le  dodeur 
Alurphurius. 
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Un  fcepticifme  plus  refpedable  étoit 
celui  de  la  moyenne  , & fur-tout  de  la 
nouvelle  académie  chez  les  Grecs.  Si 
les  philofophes  de  cette  fede  ctoicnt 
très  - rélervés  à décider  fur  la  vérité 
ou  la  fauifeté  d’une  propofition  ; s’ils 
avoient  peine  à acquiefcer  à l’évidence 
la  mieux  établie  , ils  admettoient  au 
moins  la  probabilité , ils  en  inefuroient 
les  divers  degrés,  & ils  établilfoicnt 
pour  principe  pratique,  que  le  iiige  de- 
voit  régler  fa  conduite  fur  l’opinion  la 
plus  vraifemblable.  Au  moyen  de  ce 
principe  leurs  notions  morales  s’accor- 
doient  pourle  fond  avec  celles  des  phi- 
lofophes platoniciens;  & s’il  peut  y avoir 
à cet  égard  quelque  différence  entre  les 
diverfes  académies , elle  conûfte  moins 
dans  l’étendue  & la  nature  de  ces  no- 
tions , que  dans  la  force  des  motifs  à la 
vertu  , & dans  la  vivacité  des  remords 
après  s’être  abandonné  au  crime.  Moins 
la  nécclfité  d’un  devoir  paroit  éviden- 
te , moins  auifi  s’empreiTe-t-on  à le  rem- 
plir , & l’on  ne  le  répent  que  faible- 
ment de  l’avoir  négligé.  L’évidence 
pourroit  même  être  (1  peu  fenfibic , 
que  l’obligation  & le  remord  dégénére- 
roient  en  de  fimplcs  fcrupules.  Mais 
rendons  jultice  à la  plupart  des  philo— 
fophes  de  la  nouvelle  académie  ; leur 
fcepticifme  ne  tomboit  principalement 
que  fur  la  phyfique , où  il  étoit  en  effet 
à fa  place  ; il  ne  les  cmpèchoit  point 
d’aimer  & d’enfeigner  la  vertu  dans 
toute  fon  étendue,  d’en  faire  l’éloge  le 
plus  attrayant,  & de  la  prendre  pour 
réglé  de  leur  conduite.  (D.  F.) 

MORALITÉ,  fi  fi.  Droit  nat.  On 
nomme  moralisé  , le  rapport  des  adions 
humaines  avec  la  loi  qui  en  elt  la  réglé. 
En  effet , la  loi  étant  la  réglé  des  actions 
humaines,  fi  l’on  compare  ces  actions 
aveclaloi,  011  y remarque  ou  de  lacon- 
formitc , ou  de  l’oppofition  ; & cette 


1 


Digitized  by  Google 


M 0 R 


M 0 R 


462 


forte  de  qualification  de  nos  avions  par 
rapport  à la  loi,  s’appelle  moralité.  Ce 
terme  vient  de  celui  de  mœurs  , qui  font 
des  avions  libres  des  hommes  fufcepti- 
bles  de  réglé,  v.  Mœurs. 

On  peut  coufidércr  la  moralité  des 
adions  fous  deux  vues  différentes:  1°. 
par  rapport  à la  manière  dont  la  loi  en 
difpofè , & 2°.  par  rapport  à la  confor- 
mité ou  à l’oppofition  de  ces  mêmes  ac- 
tions avec  la  loi. 

Au  premier  égard  , les  adions  hu- 
maines font  ou  commandées,  ou  défen- 
dues. Les  adions  commandées  ou  dé- 
fendues, font  celles  que  défend  ou  pref- 
crit  la  loi. 

L’autre  maniéré  dont  on  peut  envi- 
fagerla  moralité  des  adions  humaines  , 
c’eil  par  rapport  à leur  conformité  ou  à 
leur  oppofition  avec  la  loi  : à cet  égard  , 
011  diltingue  les  adions  en  bonnes  ou 
juftes,  mauvaifes  ou  injultes. 

Une  adion  moralement  bonne  ou  juf- 
te,  elt  celle  qui  clf  en  elle-même  exade- 
ment  conforme  à la  difpofitioti  de  quel- 
que loi  obligatoire,  & qui  d'ailleurs  eft 
faite  dans  les  difpofitions  , & accompa- 
gnée des  circonftances  conformes  à l’in- 
tention du  légiflateur.  Les  adions  mau- 
vaifes ou  injultes  font  celles  qui , ou  par 
elles- mêmes,  ou  par  les  circonllanccs 
qui  les  accompagnent,  font  contraires  à 
ladifpolîtion  d’une  loi  obligatoire  , ou 
à l’intention  du  légifiateur. 

Outre  ce  qu’on  peut  nommer  la  qua- 
lité des  adions  morales , on  y confidere 
encore  une  forte  de  quantité,  qui  fait 
qu’en  comparant  les  bonnes  actions  en- 
tr’elles,  & les  mauvaifes  aufli  entr’ellcs , 
on  en  lait  une  eftimation  relative,  pour 
marquer  le  plus  ou  le  moins  de  bien  ou 
de  mal  qui  lé  trouve  dans  chacune  ; car 
une  bonne  adion  peut  être  plus  ou 
moins  excellente,  & une  mauvaife  ac- 
tion plus  ou  moins  condamnable , fé- 


lon fon  objet,  la  qualité  & l’état  de 
l’agent , la  nature  même  de  l’adion , 
fon  effet  & fes  fuites , les  circonftan- 
ccs  du  tems , du  lieu , &c.  qui  peuvent 
encore  rendre  les  bonnes  ou  mauvaifes 
adions  plus  louables  ou  plus  blâmables 
les  unes  que  les  autres. 

Remarquons  enfin  qu’on  attribue  la 
moralité  aux  perfonnes  aulli-bien  qu’aux 
adions  -,  & comme  les  adions  font  bon- 
nes ou  mauvaifes,  juftes  ou  injultes, 
l’on  dit  aulli  des  hommes  qu’iis  font 
vertueux  ou  vicieux,  bons  ou  méchans. 
Un  homme  vertueux  eft  celui  qui  a l’ha- 
bitude d’agir  conformément  à fes  de- 
voirs. Un  homme  vicieux  eft  celui  qui 
n l’habitude  oppofée.  v.  Vertu  & 
Vice. 

Lorfque  nous  jugeons  de  la  moralité 
de  nos  propres  adions , notre  jugement 
eft  ce  qu’on  appelle  coufcience  f voyez  ce 
mot;  & quand  nous  jugeons  de  la  mo- 
ralité des  adions  des  autres  , on  nom- 
me ce  jugement  imputation.  Voyez  ce 
mot. 

MORATOIRES , lettres,  littera  mo- 
ratoria , Droit  publ.  d Allem.  C’eft  ainû 
qu’on  nomme  en  Allemagne , des  let- 
tres que  l’on  obtient  de  l’empereur  & 
des  Etats  de  l’empire , en  vertu  defquel- 
les  les  créanciers  doivent  accorder  à 
leurs  débiteurs  un  certain  tems  mar- 
qué par  ces  lettres,  pendant  lequel  ils 
ne  peuvent  point  les  inquiéter.  Suivant 
les  loix  de  l’Empire,  les  lettres  mora- 
toires ne  doivent  s’accorder  que  fur  des 
raifons  légitimes  & valables  ; & celui 
qui  les  obtient , doit  donner  caution 
qu’il  payera  ce  qu’il  doit  , lorfque  le 
délai  qu’il  a demandé  fera  expiré.  Les 
lettres  moratoires  font  la  même  chofe 
que  ce  qu’on  appelle  lettres  d'Etat  en 
France. 

MORAVIE  , snarquifat  ou  margpra- 
viateU,  Droit  publ.  La.  Moravie  a pour 
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bornes  la  Boheme  au  couchant  ; Glatz 
& la  Siléfie  au  nord  , cette  même  Silé- 
fic  & la  Hongrie  au  levant , & l’Autri- 
che au  midi.  Son  étendue  elt  d’environ 
360  milles  quarrés.  11  cft  probable  que 
le  nom  de  Moravie , en  allemand  Mah- 
ren , lui  vient  de  la  riviere  de  Morava 
ou  March. 

Du  côté  de  la  Hongrie,  de  la  Bohê- 
me & de  la  Siiéile  elle  elt  environnée 
de  montagnes  ou  de  forêts.  Elle  elt  ré- 
parée de  la  Silélie , par  une  partie  des 
Sudettes,  qui  portent  ici  le  nom  des 
montagnes  rie  Moravie. 

Dés  le  huitième  llecle  la  dodrine  chré- 
tienne fut  connue  dans  ce  pays,  Char- 
lemagne ayant  forcé  Zamollas , roi  des 
Moraves , de  recevoir  le  baptême  vers 
l’an  791.  Les  différentes  millions  faites 
en  80 1 par  Godowin,  moine  bénédic- 
tin , en  806  par  Yrolphe,  évêque  de  Pat 
fau , & enfuite  par  Rcginar  ou  Richar, 
qui  gouvernoit  la  même  églife,  fou- 
rnirent une  grande  partie  des  habitans 
aux  loix  de  l’évangile.  On  comptoit 
parmi  ce  nombre  le  roi  Mogemir,  que 
l’évêque  Yrolphe  baptifa  l’an  82a , & 
qui  a fondé  plufieurs  églifes.  Brynno 
fon  fuccelfeur  n’épargna  rien  , pour 
augmenter  le  nombre  des  convcrfions. 
La  dodrine  chrétienne  fut  affermie  chez 
les  Moraves  en  8f6  par  les  deux  illultres 
frères  Methodius  & Cyrille , qui , quoi- 
que grecs,  entrèrent  dans  la  commu- 
nion de  l’églife  latine  ou  romaine  , à 
laquelle  depuis  toute  la  Moravie  cft 
demeurée  foumife  jufqu’au  quinzième 
ficelé. 

C’eft  alors  que  les  Moraves  prirent 
part  aux  troubles  des  Hulfitcs  en  Bohe- 
me, & au  retour  du  calme  les  Huifites 
de  Moravie  féparés  des  Calixtins,  qui 
étoient  rentrés  dans  le  fein  de  l’églife 
romaine , prirent  le  nom  de  freres  Mo - 
raves , en  défapprouvant  hautement  les 
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défordres  des  Huifites.  Dans  le  feizie- 
me  liecle  leur  conftitution  rcligicufe 
fut  prolcrice  & totalement  anéantie.  Ils 
fc  réfugièrent  alors  en  Pologne , où  ils 
conferverent  leur  ancienne  difcipline, 
quoiqu’ils  fe  fuffent  réunis  à l’églife  ré- 
formée j ceux  qui  relièrent  en  Mora- 
vie, furent  contraints  de  fe  conformer 
au  culte  catholique , ce  qu’ils  11e  firent 
qu’en  apparence.  Leurs  defeendans  de 
même  que  ceux  des  luthériens  & ré- 
formés, dont  le  nombre  étoit  confidé- 
rablc  au  feizieme  ficelé,  fe  foumettent 
à leur  exemple  à l’églife  romaine  , ce 
qui  n’empêche  pas , qu’ils  ne  s’alfem- 
blcnt  clandeftinement , & cherchent  les 
occafions  de  s’évader  dans  des  pays  pro- 
teftans.  Il  s’enfuit  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , que  toute  la  Moravie  re- 
connoit  en  public  la  fuprématie  du  St. 
fiege.  Elle  ell  foumife  à la  jurifdidion 
eccléfiaftique  de  l’évêque  d’Olinutz , 
qui  prend  le  titre  de  duc , prince  du  St. 
empire , Çÿ  comte  de  la  chapelle  royale 
de  Boheme  : il  avoit  autrefois  voix  & 
féance  aux  dietes  d’Allemagne,  & fe 
trouve  aujourd'hui  fous  la  dépendance 
immédiate  du  faint  fiege.  L’oHiciaiité 
d’Olmütz,  qui  eft  le  fcul  tribunal  ec- 
cléfiaftique en  Moravie , exerce  une  ju- 
rifdidion exclufive  fur  tout  le  clergé. 
La  juftice  vaffalitiquc  de  l’évêque  tient 
fes  affiles  deux  fois  par  an , après  le  ju- 
gement rendu  aux  arrierc-vaffaux.  Le 
nombre  des  eccléfiaftiques  eft  tres-con- 
fidérable  en  Moravie.  Strcdowsky  comp- 
te 40  doyennés  ruraux  , & plus  de  yoo 
pareilles. 

Les  anciens  habitans  de  la  Moravie 
furent  les  Qiiades  & les  Mlktomans  , 
qui  ont  été  chalîës  par  les  Slaves.  Cette 
nation  forma  un  royaume , qui  s’éten- 
doit  beaucoup  plus  loin  que  la  Mora- 
vie moderne,  en  ce  qu’il  cmbralfoit  une 
partie  de  la  Hongrie  jufqu’à  la  riviere 
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de  Gran.  Jufqu’au  neuvième  ficelé  les 
rois  de  ce  pays  étoient  puiilans  & ab- 
folus;  dans  la  i'uite  non- feulement  Char- 
lemagne fournit  le  roi  Zamofias , mais 
Louis  le  Débonnaire , fon  fils  & fon  fuc- 
celfeur , força  le  roi  Megomir  à deve- 
nir fon  vulfal.  Louis  le  Germanique  fit 
prifonnicr  un  autre  roi  morave,  nom- 
mé Ratfcbko , Radisla» , ou  Raftitz , & 
Arnould  roi  de  Germanie , fécondé  par 
les  Iluns , fubjugua  le  roi  Suatopluck , 
vers  la  fin  du  neuvième  ficelé.  Ce  fut 
fous  fon  fils  Suatobog , qu’en  908  ar- 
riva la  delfrudlion  de  l’empire  de  Mo- 
ravie , qui  devint  la  proie  des  Alle- 
mands , des  Polonois  & des  Hongrois. 
La  partie  la  plus  voillne  de  la  Boheme 
fc  mit  volontairement  fous  la  protection 
de  Wratiflas  I.  duc  de  Boheme  , qui 
repouira  les  Hongrois  & fubjugua  toute 
la  partie  orientale  jufqu’à  la  riviere  de 
Morave.  Les  bornes  de  la  Moravie  fu- 
rent encore  reculées  par  le  duc  Ulric 
de  Boheine , & fur -tout  par  fon  fils 
Brzctifias,  qui  en  10 26  en  enleva  une 
grande  portion  aux  Polonois.  Peu  après 
il  en  fit  de  même  avec  les  Hongrois  , 
de  forte  qu’il  donna  dès  lors  à la  Mo- 
ravie à-peu-près  la  même  étendue  qu’el- 
le a de  nos  jours.  Depuis  ce  tepis  elle 
relia  réunie  à la  Bohême , quoique  les 
ducs  & les  rois  de  ce  pays  en  euffent 
fouvent  inverti  leurs  fils  , freres  ou  pa- 
reils , & qu’ils  l’aient  partagé  en  diffé- 
rentes occafions.  Le  duc  Brzetiflas  in- 
troduifit  cet  ufàge  en  donnant  le  dit 
triét  d’Olmiitz  à fon  fécond  fils  Wra- 
tillas,  celui  de  Brünn  au  troifieme  nom- 
mé Ottoi  1 , & le  territoire  de  Znaym  à 
Conrad  quatrième  fils.  Wratiflas 
ayant  été  fait  duc  de  Boheme , après 
la  mort  de  Spitignxus  fon  frere  aiué, 
il  céda  Olnvicz  à fon  frere  Otton  , & 
Brünn  fut  ajouté  à l’héritage  de  Con- 
rad. Le  duc  Wratiflas  ayant  fecouru 


l’empereur  Henri  IV.  contre  les  Saxons,’ 
ce  prince  en  io^f  l’éleva  à la  dignité 
royale  dans  une  diete  tenue  à Mayence. 
En  même  tems  l’empereur  donna  le  ti- 
tre de  marquifat  à la  province  de  Mo- 
ravie , annexée  à la  couronne  de  Bo- 
hême, & c’crt  de  là  que  les  rois  de  Bo- 
heme prennent  le  titre  de  marggraves 
de  Moravie.  Lorfquc  Charles  IV.  don- 
na à fon  frere  l'invcrtiture  de  ce  mar- 
quifat , & que  Sigifmond  en  fit  de  mê- 
me en  faveur  de  fon  gendre  Albert  duc 
d’Autriche , tous  deux  en  exceptèrent 
l’évêché  d’Olmütz  , & la  principauté 
d’üppau  ouTroppau,  qui  appartenoit 
autrefois  à la  Moravie  ; ces  princes  dé- 
clarant à cette  occalion,  cjue  l’une  & 
l’autre  de  ces  deux  terres  ctoit  immé- 
diatement annexée  & foumife  à la  cou- 
ronne de  Boheme.  Depuis  le  régné  du 
roi  Matthias , la  Moravie  n’a  plus  eu  de 
marggraves  particuliers,  ayant  toujours 
relté  incorporée  au  royaume  de  Bohe- 
me. 

Les  armes  de  Moravie  font  une  aigle 
couronnée  & échiquetée  en  argent  & en 
gueules , dans  un  champ  d’azur.  Les 
marggraves  particuliers,  que  la  Mora- 
vie a eu  différentes  fois , quoique  tou- 
jours vafiaux  de  la  Boheme ,,  ont  été 
en  même  - tems  princes  & Etats  de 
l’empire.  Ce  marquifat  exifte  encore 
dans  fa  conftitution  particulière.  Voici 
les  principaux  officiers  & dignitaires 
du  pays.  Le  grand  fénéchal , laudes- 
bauptmamt , cinq  capitaines  de  la  mili- 
ce , kriegsbauptlente  i le  grand  chambel- 
lan , oberfle  landkiimmerer  $ le  grand  ju- 
ge provincial  , oberfle  iandrichter  ; le 
grand  juge  de  la  cour , oberfle  bofricl )- 
ter } le  grand  notaire , oberfle  landfi.hr  ei- 
ber  i le  ious  - chambellan  , land  - unter- 
kàmmerer  ; vice  - juge , vice  - landrich- 
ter i le  fous- notaire,  kleinfchreiber  i le 
châtelain  , landbourggraf.  De  ces  offi- 
ciera 
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éicrs  provinciaux,  les  fix  derniers  font 
toujours  tirés  de  l’ordre  des  nobles , 
tandis  que  les  premiers  font  choilis 
dans  celui  des  feigneurs.  Chacun  d’eux 
n’excrce  ordinairement  fon  office  que 
pendant  fix  années. 

Le  premier  tribunal  du  pays  eft  ap- 
pellé  giéernium,  & dépend  de  la  chan- 
cellerie aulique  de  Boheme  & d’Autri- 
che à Vienne.  Il  a remplacé  la  repré- 
fentntion  & la  chambre  des  comptes , 
qu’on  a abolies.  Le  tribunal  de  la  féné- 
chauifée  , landsbauptmamtfchaft , auquel 
le  tife  royal  eft  onnexé , & le  confcil 
provincial,  lundrecbt,  divifé  en  grand 
& petit , & qui  fe  tient  deux  fois  par 
an  , décident  des  affaires  qui  regardent 
la  juftice.  Le  comité  des  Etats , landes- 
attsfcbuJScommiJJlon , & le  dircétoire  de  la 
noblcfle,  landtafel,  font  remarquables. 
Quant  au  tribunal  valfalitique  de  l’évê- 
que d’OImütz,  & à fon  officialité , nous 
en  avons  parlé  ci-delfiis. 

La  Moravie  entre  environ  pour  le 
tiers  dans  les  contributions  tirées  fur 
la  Boheme.  Elle  pave  annuellement  à la 
caille  militaire  de  l’Autriche  la  Tomme 
de  1,8^6,490  florins. 

Tout  le  marquifat  eft  divife  en  cinq 
cercles,  gouvernés  chacun  par  un  capi- 
taine appelle  kreisbauptmann  ; c’cft  une 
efpcce  de  commiflàirc  - ordonnateur  , 
qui  prefide  aux  logemens,  partages  & 
entretiens  des’ gens  de  guerre.  (D.G.) 

MORGANATIQUE,  mariage  à la, 
matrimonium  ad  morganatiewn.  v.  Ma- 
riage à la  morganatique. 

MORGENGAB  , Droit germ. , c’eft- 
à-dire , préfeut dtt  matin.  En  effet,  on 
entend  le  préfent  que  le  mari  fait  d’or- 
dinaire le  lendemain  des  noces  à fa  fem- 
me pourfes  menus- plaifirs,  & ce  préfent 
peut  confifter  en  argent  ou  en  valeur. 
On  l’appelle  encore  en  allemand  fpiclgeld, 
ou  comme  nous  dirions  les  épingles. 

Tome  IX. 


4*r 

Ce  préfent  fe  fait  à la  femme  par  le 
mari , quand  même  il  auroit  époufé  une 
veuve  ; mais  la  femme  ne  fait  jamais 
un  préfent  au  mari , quand  même  il 
feroit  marié  pour  la  première  fois. 

Ce  préfent  peut  être  promis  par  une 
convention  expreife  , ou  bien  s’exécu- 
ter par  une  tradition  réelle.  Mais  après 
fi  par  le  contTat  de  mariage  on  n’cft  pas 
convenu  de  ce  préfent , le  mari  ne  fera 
pas  tenu  de  le  faire  après  les  noces. 

Ceux  qui  peuvent  conftituer  ce  mor- 
gengab , font,  1°.  le  mari  qui  peut  le 
donner  de  fon  bien  propre , 2*.  le  pere 
qui  eft  obligé  de  donner  des  arturances 
à l’égard  de  ce  préfent , de  même  qu’il 
eft  tenu  d’en  donner,  par  rapport  à la 
dot,  3°.  & un  étranger,  par  où  nous 
entendons  aulfi  la  mere  & les  frères. 

Lorfque  le  morgengab  a été  délivré  à la 
femme,  elle  en  acquiert  la  propriété,  & 
elle  en  peut  difjjofêr  à fon  gré.  Si  l’on  eft 
convenu  qu’on  en  payera  les  intérêts , ni 
elle  ni  les  héritiers  ne  pourront  en  de- 
mander la  propriété  qu’aprés  la  diifolu- 
tion  du  mariage. 

La  femme  acquiert  par  rapport  na 
morgengab  une  hypotheque  tacite  fur  les 
biens  de  fon  mari , depuis  le  jour  qu’on 
cil  convenu  & qu’elle  a été  réglée.  Mais 
la  femme  n’a  pas  de  privilège  perfonuel 
àccfujcti  c’cft  pourquoi  aulfi  elle  ne 
fera  colloquée , s’il  y a un  concours  de 
créanciers,  que  dans  la  cinquième  clarté. 
Cependant  fi  le  morgengab  exifte  en  na- 
ture , elle  fera  rangée  dans  la  première 
clarté.  S’il  n’exifte  plus , qu’il  ait  été  en- 
regiftré  dans  le  livre  des  hypotheques , 
la  femme  fera  colloquée  dans  la  troifie-' 
me  clarté. 

La  femme  pourra  faire  fervir  le  mor- 
gengab de  cautionnement  pour  fon  ma- 
ri , ce  qui  ne  la  privera  pas  du  fenatus- 
confulte  Velléïcn. 

Le  morgengab  ne  retourne  jamais  au 
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mari  ni  à fes  héritiers , quand  même  le 
mariage  feroit  déclaré  nul  ou  qu’il  feroit 
ditfous  par  la  faute  de  la  femme:  telles 
font  les  ordonnances  du  code. Frédéric 
au  fujet  du  tnorgengab. 

Grégoire  de  Tours  appelle  le  morgen- 
gab,  mat utinalt  donnai  , lib.  IX.  c.  xix. 
comme  le  remarque  Gronovius  qui  ren- 
voie au  glojfaire  de  Lindenbrog  fur  le 
codex legutn  antiquarum.  Voyez  Cujas  ad 
1.  IF.  de  Fend.  tit.  XXX11.  & la  dijferta- 
tion  de  feu  M.  Hetius  de  Specialibus  rom. 
germ.  reptibl.  &c.  Voyez  auffi  la  dijfer- 
tation  de  M.  Cocceius  de  lege  morgana- 
tica , imprimée  à Francfort  - fur  - l’Oder 
en  169  y » ou  il  prétend  que  lex  tnorga- 
natica  eft  la  même  chofe  que  la  loi  fali- 
que  ; & que  comme  cette  loi  permet  le 
mariage  dont  il  s'agit,  011  les  a appel- 
lés  pour  cette  ration  matrintonia  ad  mor- 
gana  tuant  ou  ex  lege  morgatiatica.  v. MA- 
RIAGE à la  morganatique. 

M O R N A C , Antoine , Hifi.  Litt. , 
célébré  avocat  au  parlement  de  Paris, 
& jurifconfulte  profond,  natif deTours. 
Il  fréquenta  le  barreau  près  de  quarante 
ans  , & mourut  à Paris  en  1619.  Mor- 
nac  fut  du  petit  nombre  des  jurifeon- 
iultes  qui  comprirent  les  avantages  que 
celui  qui  écrit  fur  les  loix  peut  retirer 
de  la  culture  des  lettres.  Ses  ouvrages 
fe  font  lire  avec  fruit  & avec  plailir. 
Ils  ont  été  imprimés  en  1724  en  qua- 
tre volumes  in-fol.  Ce  font  d’excellcns 
commentaires  fur  les  vingt-quatre  pre- 
miers livres  du  digefte  & fur  les  qua- 
tre premiers  du  code.  On  ne  quitte 
point  ces  commentaires  qu’il  a intitulés 
du  titre  mudclle  d ' Obfervations  , fans 
avoir  un  regret  de  ce  qu’il  n’a  pas  con- 
duit fon  travail  plus  loin. 

MOROSITÉ,  f.  f. , Morale , du  latin 
worofitas.  Ce  mot  fe  trouve  dans  divers 
écrivains  François  approuvés.  Il  a ce- 
pendant été  omis  dans  le  Dictionnaire  de 


l’académie  & dans  celui  de  Trévoux.  Il 
cft  néanmoins  trop  commode  & trop 
exprelfif  pour  devoir  être  banni  de  la 
langue  : mais  nous  n’avons  pas  encore 
d’ad  jedif,  qui  réponde  à ce  fubltantif. 
Les  latins  ont  morofiu , comme  morofi- 
tas , & même  fttbinorofns , qui  en  eft  le 
diminutif.  Tous  ces  mots  fe  trouvent 
dans  Cicéron.  Ufqtte  eo,  dit- il  , dans 
l’Orateur , ch.  xxix.  difficiles  £5?  tnoroft 
fmmis , ut  nobis  non  fatisfaciat  ipfe  Dé- 
mojthenes  ; & dans  le  livre  de  la  vieil- 
lerie , funt  tnorofi  çf?  auxii  £«?  iracundi 
£•?  difficiles , Seneq.  cap.  xviij.  On  ne 
trouve  point  non  plus  morofité  dans  le 
grand  vocabulaire  françois , mais  on  y 
a mis  Padjcdif  tnorofe , qui  certaine- 
ment n’eft  pas  aulfi  familier  dans  l’u- 
fage  , que  fon  fubftantif.  On  le  fait  fy- 
nonyme  avec  morne,  trijle,  & on  y 
donne  pour  exemple  cette  exprelfion, 
penfée  tnorofe  j j’avoue  qu’elle  11e  me 
icmble  point  exade,  puilque  la  morofité 
agit  bien  plutôt  dans  le  caradere  & 
dans  l’humeur  que  dans  les  penfées  ; & 
on  ne  peut  pas  mieux  dire  penfée  tno- 
rofe  qu ’adiott  tnorofe. 

Quoiqu'il  en  foit,  la  morofité  cft  le  dé- 
faut, quelquefois  même  un  vice,  de  ces 
gens  (inguliers  & difficiles,  qui  voulant 
que  tout  11*  faife  à leur  gré, s'indignent  ai- 
fément  lorfqu’on  ne  les  latislait  pas.  La 
morofité  fuppofe  par  conféqucnt  un  goût 
particulier,  des  idées  lingulieres  , qui 
s’écartent  mal-à-propos  de  celles  des 
autres , avec  une  difpolition  à la  tri£ 
telle,  ou  à la  mélancholie.  Ainfi  ce  dé- 
faut renferme  toujours  de  la  préfomp- 
tion , ou  de  l’orgueil , & il  eil  d’ordi- 
naire l’etfec  d’une  vie  trop  iédentaire, 
ou  de  la  folitude  , fouvent  c’cft  une 
fuite  des  incommodités  de  la  vieil 'elfe. 
Celui  qui  s’écarte  du  goût  des  autres 
fans  raifon , mais  par  pure  fantailie  , 
ell  fantafquc  j celui  qui  s’en  écarte  par 
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lîngularité,  pour  fe  diftinguer,  eft  bi- 
zarre ; celui  qui  s’en  écarte  par  inconf- 
tance,  eft  capricieux  ; celui  qui  s’en  écar- 
te par  changement  d’humeur,  eft  quin- 
, teux  ; celui  qui  s’en  écarte  avec  rudcfle 

de  caradere  , ou  avec  gtoiliéreté,  eft 
bourru  ; enfin  ceux  qui  s’en  éloignent 
parce  qu’ils  font  difficiles  & préfomp- 
tueux , en  s’indignant  avec  facilité , par 
mauvaife  humeur,  ont  de  la  morofité. 
Ce  font  par  - là  même  des  gens  qui , 
manquant  de  complaifancc  & de  dou- 
ceur, ne  peuvent  jamais  vivre  avec 
agrément , & rendent  la  vie  défagréa- 
ble  à ceux  qui  font  dans  leur  dépen- 
dance. La  moindre  contradidion  , la 
plus  légère  oppolîtion  à leurs  préten- 
tions lingulieres  , ou  à leurs  idées  ex- 
traordinaires , leur  dcplailént  , les  fâ- 
chent, ou  les  irritent.  Ce  défaut  naît 
d’ordinaire  de  la  première  éducation  , 
dans  laquelle  on  n’a  pas  eu  l’attcntiun 
de  faire  ployer  la  volonté  des  enfans 
1 fous  l’autorité  & la  raifon.  Il  eft  quelque- 

fois fortifié  par  le  tempérament , par 
la  mélancholie , ou  par  une  vie  trop 
appliquée  & trop  retirée  , qui  difpofb 
à la  triftciTe.  C’cft  un  defaut , dans  le- 
quel peuvent  aifément  tomber  les  gens 
de  lettres  , qui  fuyent  trop  le  commerce 
du  monde.  Il  n’eft  pas  feulement  con- 
traire au  bonheur  de  la  vie  & à la  paix 
de  la  fociété  domeftique  & civile , mais 
encore  à la  morale , qui  doit  nous  en- 
feigner  , même  pour  l’agrément  de  no- 
tre vie , à être  doux  , faciles , modef- 
tes , indulgens , modérés  , & toujours 
accommodans.  Un  théologien  qui  a 
de  la  morofité , devient  avec  facilité  dit 
puteur  aigre  & intolérant  , quelquefois 
i même  perfécuteur.  Il  feroit  ailé  d’en 

trouver  des  exemples  dans  toutes  les 
communions.  Ceux  qui  enfeignent  la 
jeuneffe  peuvent  ?ul]i  fort  ailement  fè 
laiifer  aller  à ce  défaut,  li  la  réflexion  , 


l’ufage  du  monde  & des  efforts  de  rai- 
fon ne  les  en  garantiflent  pas.  (B.  C. ) 

MORT,  f.  f. , Morale,  dcftruélion 
des  organes  vitaux,  enforte  qu’ils  ne 
puiffent  plus  fe  rétablir. 

La  nailfance  n’eft  qu'un  pas  à cette 
deftruétion  : 

Et  le  premier  inftant  où  let  enfans  des  rois 
Ouvrent  les  yeux  à la  lumière , 

Eft  celui  qui  vient  quelquefois 
Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 
Dans  le  moment  de  la  formation  du 
fétus , cette  vie  corporelle  n’eft  encore 
rien  ou  prcfque  rien.  Peu-à-peu  cette 
vie  s’augmente,  & s’étend  ; elle  acquiert 
de  la  confiftancc , à mcfurc  que  le  corps 
croit,  fe  développe  & fe  fortifie;  dès 
qu’il  commence  à dépérir,  la  quantité  de 
vie  diminue  ; enfin  lorfqu’il  fe  courbe , 
fe  dcffeche  & s’affaiffe  , la  vie  décroît , 
fe  rclfcrrc,  fe  réduit  prefque  à rien.  Nous 
commençons  de  vivre  par  degrés , & 
nous  finirons  de  mourir,  comme  nous 
commençons  de  vivre.  Toutes  les  cau- 
fes  de  dépéridement  agilfent  continuel- 
lement fur  notre  être  matériel  , & le 
conduifent  peu-à-peu  à fit  dilfolution. 
La  mort , ce  changement  d’état  fi  mar- 
qué , fi  redouté , n’eft  dans  la  nature 
que  la  derniere  nuance  d’un  être  précé- 
dent ; la  fucceifion  néceffaire  du  dépé- 
riflement  de  notre  corps  , amène  ce  de- 
gré comme  tous  les  autres  qui  ont  pré- 
cédé. La  vie  commence  à s’éteindre, 
long-tems  avant  qu’elle  s’éteigne  entiè- 
rement ; fi  dans  le  réel , il  y a peut- 
être  plus  loin  de  la  caducité  à la  jeu- 
nefle , que  la  décrépitude  à la  mort  ; car 
on  ne  doit  pas  ici  confidérer  la  vie  corn-  1 
me  une  chofe  abfolue , mais  comme  une 
quantité  fufceptible  d'augmentation  , de 
diminution  , & finalement  de  dcftruc- 
tiou  néceflaire. 

Les  anciens  ont  fait  de  la  mort  une  di- 
vinité fille  de  la  nuit  ; ils  lui  donnent 
Nnn  2 
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pour  frcre  le  fommeil  éternel , dont  le 
ibmmeil  des  vivans  n’eft  qu’une  foible 
image.  Paufnnias  parle  d’une  ftatue  de 
la  nuit , qui  tenoit  entre  fes  bras  fcs 
deux  enfans  , le  fommeil  & la  mort-,  l’un 
qui  y dort  profondément , & l’autre  qui 
fait  femblant  de  dormir. 

On  peignoir  la  mort  comme  un  fque- 
lctte , avec  une  faulx  & des  griffes  : on 
l’habilloit  d’une  robe  femée  d’étoiles , 
de  couleur  noire  avec  des  ailes  noires. 
Mors  atris  circumvolat  alis,  dit  Horace. 

On  lui  facrifioit  un  coq  , quoiqu'on 
la  regardoit  comme  la  plus  impitoyable 
des  divinités}  c’eft  ce  qui  fait  dire  à 
Malherbe  : 

La  mort  a des  rigueurs  à nulle  autre 
pareilles , 

On  a beau  la  prier  ) 

La  cruelle  qu'elle  ejl  fe  bouche  les  oreilles. 
Et  nous  laijje  crier. 

Les  Phéniciens  lui  bâtirent  un  temple 
dans  l’islc  de  Gadira , qui  ne  fubfifta 
pas  long-tems. 

La  penféc  de  cette  deftrudlion  eft  une 
lumiefe  fcmblable  à celle  qu’au  milieu 
de  la  nuit  répand  un  embralêment  fur 
des  objets  qu’il  va  bientôt  confumer.  Il 
faut  nous  accoutumer  à envifager  cette 
lumière,  puifqu’elle  n’annonce  rien  qui 
ne  foit  préparé  par  tout  ce  qui  la  pré- 
cédé; & puifque  la  mort  eft  auili  natu- 
relle que  la  vie , pourquoi  donc  la  crain- 
dre fi  fort  ? Ce  n’elt  pas  aux  médians , 
ni  aux  fcélérats  que  je  parle  ; je  ne  con- 
nois  point  de  remede  pour  calmer  les 
tourmens  affreux  de  leur  confciencc.  Le 
plus  fage  des  hommes  avoir  nifon  de 
dire  que  fi  l’on  ouvrait  l’ame  des  tyrans , 
on  la  trouverait  percée  de  bleffures  pro- 
fondes , & déchirée  par  la  noirceur  & 
la  cruauté,  comme  par  autant  de  plaies 
mortelles.  Ni  les  plaifirs,  ni  la  grandeur, 
ni  la  folitudc , ne  purent  garantir  Tibere 
des  tourmens  horribles  qu’il  endurait. 


Mais  je  voudrais  armer  les  honnêtes 
gens  contre  les  chimères  de  douleurs  & 
d’angoilfes  de  ce  dernier  période  de  la 
vie. 

La  crainte  de  la  mort  me  paroit  être 
naturelle  à l’homme,  en  vertu  d’une  loi 
primitive  qui  le  fait  veiller  à fa  confcr- 
vation.  Aulfi  les  traces  de  fon  pouvoir 
font-elles  imprimées  par. tout,  & dans 
nos  inftitutions  publiques,  & dans  la 
vie  privée,  & là  même  où  l’on  s’étu- 
die le  plus  à la  pallier.  Les  loix  n’ont 
point  de  frein  plus  redoutable  pour  ar- 
rêter le  crime  : la  vie  prefqu’cnticre  de 
l’homme  «Il  employée  foit  à lutter  con- 
tre la  mort,  foit  à fe  difiraire  de  fon  idée , 
foit  à fe  ralfurcr  contr’clle.  La  médecine, 
la  philofophie , la  religion  , tant  de  re- 
mèdes, que  nous  ne  celions  d’oppofer 
à cette  crainte , en  confiaient  la  réalité. 

La  mort  nous  paroit  un  mal  par  elle- 
même,  & fans  porter  la  vue  plus  loin. 
Les  circonfianccs  dont  elle  ell  accom- 
pagnée font  toutes  des  objets  pour  let 
quels  la  nature  nous  a infpiré  l’averfion 
la  plus  forte , qui  révoltent  nos  fens  & 
notre  imagination  , qui  pénètrent  nos 
efprits  de  triflcffe  & de  douleur.  On 
ne  fauroit  voir , ni  fe  repréfenter  un 
homme  à l’agonie,  fans  éprouver  ce 
fentiment  involontaire  , que  l’on  ne  dé- 
pouille pas  à moins  de  dépouiller  l’hu- 
manité même. 

De-là  nailfent  des  craintes,  propor- 
tionnées à le  grandeur  du  mal  que  nous 
nous  figurons  confiifément  dans  la  mort, 
8c  augmentées  par  la  fatale  certitude  où 
nous  fommes  que  c’eft  un  mal  inévita- 
ble. Les  maux  qui  roulent  dans  la  fphe- 
re  de  la  vie , auxquels  nous  nous  flat- 
tons de  nous  fouftraire , ou  dont  nous 
efpérons  de  revenir  , nous  effrayent 
bien  moins  que  celui-ci,  dont  il  n’y 
a nul  moyen  de  fe  fauver , & fur  lequel 
l’efpérance  ne  darde  plus  fes  rayons. 
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Si  l'animal  meurt  en  paix,  il  doit 
cette  heureule  lecurité  à fou  manque 
d’intelligence , comme  nous  devons  nos 
craintes  à la  faculté  de  prévoir  notre 
fort.  Ce  feroit  bien  pis , lî  cette  prévi- 
iion  alloit  jufqu’à  nous  marquer  le  mo- 
ment où  nous  devons  finir.  Notre  uni- 
que rclfourcc . cft  d’imaginer  cette  fin 
dans  un  avenir  vague  , &dc  la  reculer 
en  idée  à inclure  que  nous  en  appro- 
chons : reflource  pitoyable  , mais  qui 
cependant  alfoupit  nos  inquiétudes  , & 
nous  permet  de  goûter  quelques  plailirs 
femés  fur  notre  route. 

La  crainte  de  la  mort , ai- je  dit , eft 
proportionnée  à la  grandeur  du  mal  que 
nous  nous  y figurons  ; grandeur  vraie 
ou  apparente.  Car  enfin  , nous  pour- 
rions nous  tromper.  Peut-être  la  mort 
n’eft-elle  pas  un  mal;  peut-être  eft-elle 
un  bien  ; mais  cela  ne  l’empêche  point 
d’être  un  objet  de  crainte  pour  nous. 
Nous  la  craignons,  parce  que  la  natu- 
re nous  ordonne  de  la  craindre , parce 
qu’elle  a attaché  une  fenfation  trille  à 
fon  idée , & a peint  de  fombres  cou- 
leurs les  icenes  qui  l’environnent.  Nous 
b craignons  déjà  fans  favoir , fans  fon- 
ger  même , ni  en  quoi  elle  conGfte , ni 
à quoi  elle  conduit. 

A la  crainte  naturelle  de  la  mort  fe 
joignent  enfuitc  des  craintes  réfléchies  , 
qui  dépendent  des  principes  religieux 
ou  philofophiques  dont  on  a été  nourri 
dès  fon  enfance , ou  que  l’on  a choilîs 
dans  un  âge  plus  mùr.  Or  ici  les  impref- 
fions  dont  les  hommes  font  frappés  en 
penfant  aux  fuites  de  la  mort , varient , 
non  -feulement  fuivant  le  point  de  vue 
fous  lequel  chacun  d’eux  envifage  ce 
grand  avenir , mais  encore  félon  les  de- 
grés d’attention  , & les  degrés  de  fenfi- 
bilité , félon  le  tempérament,  l’humeur, 
la  difpolîtion  particulière  de  chaque  in- 
dividu ; les  tems , les  lieux , les  événe- 


mens , mille  modifications  accidentelles 
y influent  : ces  imprellions  s’alfoiblif- 
fent  ou  fc  renforcent  du  jour  au  len- 
demain, d’heure  en  heure,  de  moment 
en  moment.  Ce  qui  allarmc  les  uns, 
fuit  la  confolation  des  autres  : & fou- 
vent  lorfque  deux  perfonnes  s’allarmenr, 
ou  fe  confolent , c’eit  par  des  motifs  dia- 
métralement oppofés  ; chofc  étonnante, 
fi  les  bizarreries  de  l’cfprit  humain  dé- 
voient nous  étonner. 

Or , dans  cette  fluctuation  des  pen- 
fées  de  l’homme,  qu’cll-cc  qu’un  œil 
philofophique  peut  démêler  de  confiant 
& de  certain  ? Et  quelle  propofition  gé- 
nérale pouvons  - nous  établir  fur  des 
phénomènes  aufii  variables  ï Nous  fa- 
vons  que  la  mort  nous  infpire  une  crain- 
te naturelle , non  réfléchie  , indépen- 
dante de  toute  autre  vue  : mais  ne  fem- 
blc-t-il  pas  que  la  perfpedive  de  l’ave- 
nir qui  fuccede  à la  mort , doive  pro- 
duire , dans  difierena  efprits , des  im- 
prelfions  différentes,  alforties  aux  prin- 
cipes dont  ils  font  imbus  ? Si  je-difois 
donc  que , malgré  la  différence  Si  la 
contrariété  même  des  dogmes,  qui  ont 
cours  dans  le  monde,  la  crainte  efl  en- 
core l’effet  ordinaire  que  cette  perfpcc- 
tivc  produit  fur  le  gros  des  hommes  , 
ne  femblcrois-je  pas  avancer  un  para- 
doxe ? C’eft  cependant  ce  qui , après 
un  examen  mùr  Si  impartial , m'a  paru 
vrai  ; & j’eflâyerai  de  le  prouver. 

Toutes  les  opinions  touchant  notre 
defiinée  future  peuvent  être  comprifes 
fous  deux  chefs.  Ou  la  mort  efi  la  fin  de 
l’homme  -,  ou  elle  cft  le  paflàge  à une 
autre  vie , à un  nouvel  ordre  de  cho- 
fes  : aut  finis , aut  tranfitus. 

La  première  de  ces  opinions  cft  elle 
propre  à tranquillifer  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  fe  perfuader  de  le  croire  , fur 
les  fuites  de  la  mort , & à les  délivrer  de 
toute  inquiétude  ? Les  épicuriens  le 
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croyoient , & Ciccron  même  la  trou- 
voit  au-moins  fort  confolante.  Ariftote 
en  jugeoit  différemment  : il  dit  que  la 
mort  cft  la  plus  terrible  des  chofes , par- 
te qu’elle  eft  la  fin  de  toutes  chofes  , & 
qu’au -delà  il  n’y  a plus  ni  bien  ni  mal 
à attendre. 

Chacun  doit  ici  fe  juger  lui- même  j il 
faura  mieux  que  perfonne  comment  il 
clt  affeéfé  par  la  penfée  qu’après  le  tré- 
pas c’en  eft  fait  pour  toujours,  & que 
toute  exillcnce  s’exhalera  dans  fon  der- 
nier foupir.  Si  pourtant  on  rccueilloit 
les  futfrages , je  me  perfuade  que  la  plu- 
part conviendroient  que  cette  penfée 
les  afflige.  L’inlfinét  qui  fait  frilïbnncr 
l’homme  à l’idée  de  la  mort,  le  lailfo- 
roit-il  tranquille  à l’idée  de  fa  deltruc- 
tion  totale  ? Et  le  néant  n’eft-il  pas  la 
mort  de  l’ètrc  ? Il  clt  vrai  que  lorfqu’il 
ne  fera  plus , il  n’aura  plus  rien  à crain- 
dre : mais  c’clt  cela  meme  qu’il  craint, 
de  n’ètrc  plus,  & il  le  craint  pendant 
qu’il  ell  encore. 

En  un  mot , on  eft  accoutumé  à fen- 
tir  , à vivre  , à être  quelque  chofe.  Au 
milieu  des  miferes  humaines  , on  a goû- 
té des  plaifirs , on  a connu  les  charmes 
de  l’amour , de  l’amitié  , de  la  vertu , on 
a cultivé  fa  raifon  , on  a orné  fon  efprit. 
Ccsplailîrs  ont  engendré  la  notion  & le 
délit  du  bonheur;  nos  maux  & nos  vi- 
ces mêmes  nous  ont  fait  concevoir  la 
poifibilité  d’un  état  plus  parfait  & plus 
heureux.  Ce  n’elt  donc  pas  fans  peine 
que  l’on  s’arrache,  pour  ainfi  dire , à foi- 
même  , & que  l’on  fe  dit  : tu  mourras 
tout  entier , & il  ne  reliera  de  toi  qu’un 
peu  de  cendre  & de  pouftiere.  Nous  n’a- 
vons plus  rien  à craindre. . . Mais  aulli 
nous  n’avons  plus  rien  à cfpérer.  Or 
nous  fommes  faits  de  façon  que  fi  vous 
éteignez  en  nous  l’cfpérance,  la  crainte 
reliait d’elle-mème  dans  notre  efprit,  & 
fort  de  ce  grand  vuidc  que  vous  y avez 


laifle.  Le  rien  s’anime  dans  notre  ima- 
gination fous  une  forme  effrayante  : ou, 
comme  nous  ne  faurions  nous  en  faire 
une  idéepofitive,  nous  nous  le  figu- 
rons fous  l’emblème  des  ténèbres,  qui 
font  la  privation  du  jour  , comme  il  cft 
la  privation  de  l’être  : il  nous  femblc 
donc  enfoncer  dans  un  fombre  abîme, 
d’où  il  n’y  a plus  de  retour  à la  lumière. 

Ce  qui  me  perfuaderoit  encore  que 
cette  penfée  porte  fur  un  fond  lugubre  , 
c’clt  l’ufage  qu’en  ont  fait  les  chantres  do 
la  volupté.  Ils  nous  la  font  voir  couchée 
parmi  les  tombeaux , les  urnes  , & les 
cyprès  , fur  les  bords  de  ce  gouffre  téné- 
breux qui  doit  nous  engloutir.  Encore 
quelques  momens,  & tout  cft  fini  : prêt- 
iez-vous  de  vivre , car  vous  ne  vivrez 
qu’une  fois  : jouilfez  de  ces  plaifirs  qui 
palferont  bientôt , & que  le  tems  empor- 
tera fur  fes  ailes  rapides.  Voilà  le  précis 
de  cette  morale  lubrique  qu’Anacréon , 
Çatulle,  Horace,  Chaulicu  ont  rendue 
fi  féduifante  dans  leurs  immortelles 
chantons.  Mais  n’eft-il  pas  viiible  que 
la  beauté  de  ces  morceaux  eft  dans  le 
contralte,  & que  le  néant  eft  là  comme 
l’ombre  au  tableau,  pour  mieux  faire 
appercevoir  la  figure  principale  ? 

Cela  eft  fi  vrai  que  pour  peu  que  l’on 
appuyât  fur  ces  idées , non  - feulement 
elles  manqueroient  leur  effet,  mais  pro- 
duiraient un  effet  contraire  , celui  de 
nous  révolter.  Aulli  ces  fortes  de  pein- 
tures exigent-elles  la  touche  la  plus  déli- 
cate; & ce  n’eft  qu’aux  maîtres  de  l’art 
qu’elles  ont  réufh. 

Si  l’idée  de  la  dcftrudtion  de  notre 
être  ou  de  notre  perfonnalité , nous  ré- 
pugne & nous  attrifte  , on  penferoit  au 
premier  abord  que  la  perfuafion  de  là 
durée  au-delà  du  tombcuu.dùt  nous  eau- 
fer  la  joie  la  plus  vive  ; ou , fi  elle  n’eft 
pas  en  état  de  vaincre  notre  répugnan- 
ce pour  l’inftant  fatal  par  où  nous  de- 
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vons  paffer , qu’elle  dût  au- moins  adou- 
cir l’amertume  de  ce  partage , & confo- 
ler  l’homme  de  la  néceffité  de  mourir. 
Fort  bien  ; mais  prenons  garde  que  pour 
rendre  cette  perfuafion  agréable  ou  con- 
folnnte,  il  ne  fuffit  point  de  nous  croire 
immortels  ; il  faut  que  nous  ne  perdions 
pas  à l’ètre,  & que  l’immortalité  ioit  pour 
nous  un  état  de  perfcélion  & de  bon- 
heur. Or  il  n’y  a aucun  lÿftème,  ni  phi. 
lofophiquc  ni  religieux  , qui  nous  gd- 
rantirté  ce  dernier  point. 

Dans  toutes  les  religions,  comme  chez 
tous  les  vrais  philolophes,  l’immorta- 
lité des  âmes  eft  jointe  à un  état  de  pu- 
nition , aulli  bien  que  de  récompenfe. 
C’eft  ainfi  qu’elle  a été  reçue  chez  tou- 
tes les  nations , & dans  tous  les  (iccles , 
& qu’elle  l’eft  encore  chez  les  Payens , 
les  Juifs , les  Chrétiens , & les  Alahomé- 
tans.  v.  Immortalité. 

L’efpérancc,  je  l’avoue,  eft  ici  à côté 
de  la  crainte  ; mais  pour  peu  que  l’on  y 
veuille  réfléchir,  on  fentira  combien  l’u- 
ne ell  foible  en  comparaifou  de  l’autre. 
C’eft  que  d’abord  l’incertitude  de  notre 
fort  à venir  eft  un  mal  certain  , qui  nous 
fuit  durant  tout  le  cours  de  notre  vie  : 
c’eft  que,  dans  toutes  les  occafions , la 
crainte  agit  bien  plus  puiflammcnt  fur 
nous  que  ne  fait  l’efpérance  : c’eft  qu’en- 
fjn,  dans  tous  les  fyftèmes  religieux 
comparés  avec  la  vie  que  la  multitude 
mène , il  y a beaucoup  plus  à craindre 
qu’a  efpérer. 

Voulez  - vous  favoir  de  quel  genre 
d’imprelfionsles  objets  de  l’autre  vie  af- 
feélent  le  p'us  communément  les  hom- 
mes ? Ouvrez  les  yeux  fur  les  fuperfti- 
tions  qui  ont  couvert , & qui  couvrent 
encore  la  face  de  la  terre.  Dans  ces  tem- 
ples , dans  ces  autels  qui  fument  en 
l’honneur  des  dieux  & des  démons  , 
dans  cette  foule  de  rites  abfurdcs  , monf 
trueux,  cruels,  ne  voyez- vous  pas  la 


raifon  humaine  bouleverfée  , écrafée 
fous  le  poids  des  terreurs  religieufes  , 
& le  monde  prêtent  qui  tremble  devant 
le  monde  à venir?  Ne  voyez- vous  pas 
que  par- tout  on  fe  peint  Dieu  comme 
un  Etre  terrible , plutôt  que  comme  un 
Etre  aimable  ; comme  un  tyran  barba- 
re , plutôt  que  comme  un  pere  tendre 
& bienfaifant  ? Car  alfurément  la  lu- 
perdition  n’eft  pas  fille  de  l’amour , mais 
de  la  crainte. 

Je  ne  fais  s’il  y a une  feule  religion  où 
la  vertu  fuffife  pour  conduire  les  hom- 
mes à la  béatitude  future.  La  religion 
bornée  à la  morale  eft  une  rédudtion 
philofophique  , où  la  multitude  n’a  ja- 
mais acquicfcc  ; il  lui  faut  des  myfteres, 
des  traditions,  des  cérémonies,  des  mor- 
tifications, des  pratiques  pénibles  & gê- 
nantes ; quoiqu’on  puirtc  leur  dire  , la 
plupart  les  regarderont  toujours  com- 
me une  partie  trés-eflcnticllc  de  l’hom- 
mage qu’ils  doivent  à la  Divinité.  Et 
toutes  les  fois  qu’ils  fentiront  de  la  pei- 
ne à croire  , ou  qu’ils  manqueront  d’at 
fiduité  pour  le  cérémoniel , ce  qui  ar- 
rive journellement , la  pureté  du  cœur, 
& la  vie  la  mieux  réglée  ne  les  ralTure- 
ront  pas. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  cultes 
idolâtres  qui  infpirent  ces  fortes  de  ter- 
reurs ; on  les  retrouve  dans  les  cultes  les 
plus  purs  ; & le  chriftianifme  même  eft 
bien  éloigné  de  nous  en  affranchir.  N’y 
voyons -nous  pas  les  hommes  les  plus 
pieux  aifiégés  de  fcrupules , de  défiance , 
de  craintes  ? Et  ils  vous  diront  que  ces 
craintes  leur  font  ncceffaires  pour  affer- 
mir leurs  pas  dans  une  carrière  aufti  glif- 
fantc.  Le  chriftianifme  a encore  ceci  de 
particulier,  qu’il  ne  promet  dans  l’autre 
vie  que  des  biens  fpirituels , dont  on  ne 
fe  forme  point  d’idée , ou  qu’une  idée 
extrêmement  vague,  & qui  pour  des 
hommes  plongés  dans  les  feus  & dans 
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la  madère  ne  {auraient  avoir  beaucoup 
d’attraits  ; tandis  que  les  châtimens 
dont  il  menace , l'action  du  feu  fur  nos 
corps , les  remords  de  l’ame , & la  com- 
pagnie des  fcélérats,  fe  conçoivent  très- 
diftin&cmcnt,  & par-là  font  très-propres 
à nous  épouvanter;  parce  que  ce  font 
de  ces  chofcs  que  nous  avons  éprou- 
vées , & dont  nous  avons  l’avant  - goût 
dès  cette  vie. 

L’ame  meurt  avec  le  corps , ou  elle  lui 
furvit  : il  n’y  a point  de  milieu  entre  ces 
deux  chofcs  ; mais  ce  milieu  peut  fe  trou- 
ver dans  notre  cfprit  : nous  pouvons  flot- 
ter dans  l’incertitude  ; cette  difpofidon 
n’eft  pas  même  fort  rare,  & tous  les  hom- 
mes qui  penfent,  l’éprouvent,  ou  l’ont 
éprouvée.  Une  fameufe  fcéte  de  l’anti- 
quité, qui  s’eli  plutôt  renouvellée  qu’é- 
teinte, a regardé  ce  doute  philofophique 
comme  le  parti  le  plus  fage,  & le  plus 
propre  à nous  tranquillifer.  On  objcdle 
que  c’eft  chercher  le  calme  au  milieu  d’u- 
ne mer  agitée,  & bâtir  l’édifice  du  bon- 
heur fur  le  fable  mouvant. 

Je  ne  difputerai  point  fi  ce  parti  eft  le 
plus  fage  ; il  feroit  très-infenfe  s’il  ctoit 
volontaire,  ou  s’il  pouvoit  l’ètre.  Un 
homme  de  bon  fens  ne  doute  jamais  pour 
le  plaiflr  qu’il  y a à douter  ; mais  parce 
qu’il  y eft  contraint  par  la  foiblefle  de 
fes  lumières,  ou  par  l’équilibre  des  rai- 
fons.  Qui  ne  préférerait , fi  cela  dépen- 
doit  de  lui , de  voir  clair  en  toute  cho- 
ie, & de  fe  débarraifer  de  toute  incerti- 
tude ? Mais  fi  le  doute  eft  défagréable 
en  lui-même,  il  l’eft  bien  plus  encore 
lorfqu’il  tombe  fur  des  matières  qui 
nous  touchent  de  fi  prés,  & où  nous 
fora  mes  fi  fortement  intéreifés.  Les 
athées  en  conviennent  auflï  bien  que 
les  théiftes,  & Lucrèce  s’eft  exprimé 
là-dcffiis  aulli  énergiquement  que  le 
feroit  un  de  nos  zélés  théologiens  : „ car 
il  ne  s’agit  point,  dit  - il,  de  l’heure 


qui  s’envole , mais  de  notre  deftinée 
pendant  l’immenfe  éternité.  ” L.  III. 
1086. 

Il  y a encore  cette  obfervation  fàchcu- 
fe  par  rapport  au  pyrrhonifme  ; c’eft  que 
l'homme  qui  a embralfé  une  opinion 
quelconque,  n’a  pour  fou  compte  que 
la  portion  de  crainte  attachée  à cette 
opinion , & il  prend  fes  mefures  en  con- 
féqucnce  : au  lieu  qu'en  ne  tenant  à au- 
cune doélrine  fixe,  on  eft  en  butte  à 
toutes  les  imprelfions  finillres  qui  liait, 
fent  des  deux  doûrincs  oppofees.  Ou 
a donc  deux  fortes  de  craintes  au  lieu 
d’une,  avec  peu  ou  point  d’efpérance  , 
& fans  favoir  à quel  expédient  recou- 
rir. Car  d’une  part,  la  mortalité  des 
âmes  ne  laide  rien  à efpércr  ; & de 
l’autre  , quel  efpoir  peut  vous  donner 
la  pcrfualion  de  l’immortalité , tandis 
que  fa  vérité  ne  vous  alfurc  pas  de  vo- 
tre fort  à venir.  Et  fi  dans  ces  embar- 
ras , vous  confultez  les  principes  reli- 
gieux , & que  vous  y rapportiez  vos  ac- 
tions , vous  apprendrez  à craindre  beau- 
coup & à efpérer  fort  peu. 

J’ai  voulu  prouver  que  la  mort  infpi- 
re  aux  hommes  une  crainte  naturelle  St 
des  craintes  réfléchies  ; qu’on  la  craint 
en  elle  - même , & qu’on  la  craint  dans 
tous  les  fyftèmes  & hors  de  tous  les 
fyftêmes. 

» Mais  étoit-il  befoin  de  toutes  ces 
preuves?  & ne  fuffiroit-il  pas  d’un 
coup  d’œil  jetté  autour  de  nous?  Les 
hommes  qui  par  état , par  principes , 
par  tempérament , s’occupent  forte- 
ment de  la  mort,  ne  font- ils  pas  re- 
connoiifables  à leur  air  morne  & filen- 
cicux,  & à leur  éloignement  pour  le 
plaifir  ? Et  les  hommes  en  général  ne 
font  - ils  pas  obfédés  de  ces  idées,  aulli- 
tôt  qu’il  y a quelque  dérangement  foit 
dans  le  phy  fique , foit  dans  le  moral  de 
leur  être. 

Mais 
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Mais  dans  la  vie  fociale  même  la 
crainte  de  la  mort  foudre  des  adoucide- 
mens.  L’homme  de  bien  , fortifié  par 
fes  principes  , & par  l’innocence  de  fes 
mœurs,  ttéchit  fans  murmure  fous  le 
joug  de  la  nécelïité  : chez  lui  la  peur  de 
mourir  ne  prévaudra  jamais  fur  fes  de- 
voirs , & un  lâche  amour  de  la  vie  ne 
l’écarcera  point  de  la  vertu  , le  fcul 
bien  pour  lequel  il  vaille  la  peine  de 
vivre. 

C’cft  peu  d’adoucir  cette  crainte;  elle 
peut  être  furmontée.  Et  qu’on  ne  croie 
point  la  chofc  impoifible,  parce  que 
nous  avons  dit  que  c’étoit  une  crainte 
naturelle,  liée  à l’mftincl  confervateur 
de  l'homme.  Ne  favons-nous  pas  que 
les  inftindls  les  plus  naturels,  l’amour 

Îiour  notre  progéniture , celui  qui  unit 
es  deux  fexes,  le  fentiment  de  l’hu- 
manité, & jufqu'à  l’amour  - propre, 
pepvcnt  être  étoulfés  , réprimés , vain- 
cus ? Il  y a , dans  la  nature  humaine  , 
différais  relions , qui  fe  détendent  les 
uns  plus  rarement,  les  autres  plus  fré- 
quemment : il  y a dans  la  vie  des  fitua- 
tions  qui  favorifent  plus  ou  moins  le 
jeu  de  ces  reiforts , & amènent  quelque- 
fois des  motifs  qui  dominent  fur  les 
motifs  ordinaires. 

La  crainte  de  la  mort  eft  naturelle; 
mais  nous  avons  expliqué  pourquoi  el- 
le l’étoit  j c’eft  qu’il  y a un  (intiment 
défagréabtc  attaché  à l’idée  de  la  mort. 
D n’eft  point  de  doute  que  ce  fentiment 
ne  produiTe  fon  effet , toutes  les  fois 
qu’il  agit  feul  fur  l’efprit.fans  rencontrer 
d’obftacle,  & fans  fe  trouver  en  colli- 
fion  avec  d’autres  fenrimens , dont  la 
force  fupérieure  puiffe  l’obliger  à cé- 
der. Mais  toutes  les  fois  que  l’idée  de 
la  mort  eft  combattue  par  l’idée  d’un 
mal  qui  me  paroit  plus  grand  que  la 
mort  meme  , ou  l’amour  de  la  vie  par 
le  defir  d’un  (bien  qui  me  paxoit  préfé- 
rai»* IX. 


râble  i la  vie  , le  fentiment  leplus  foi- 
blc  difparoit  devant  le  plus  fort.  Lorfi. 
que  les  grandes  pallions  abforbent  les 
petites,  ces  dernières  ne  cçffent  point 

Îiour  cela  d’ètre  naturelles,  & dans  un 
eus  plus  naturelles  que  les  autres,  par- 
ce qu’elles  font  plus  communes,  &pluS 
dans  le  cours  des  chofes.  Tel  e(t  le  mé- 
chanifme  de  i’efprit  humain  : tout  y eft, 
comme  dans  le  méchanifme  des  corps, 
mefuré,  calculé,  pcfé  félon  les  lois 
de  la  dynamique. 

Mais  quels  font  ces  motifs  fi  pui£ 
fins,  qui  élèvent  l’homme  li, fort  au- 
delfus  de  lui -même,  & le  font  triom- 
pher de  la  nature  & de  l’inftindt?  Tout 
effet  doit  être  proportionné  à fa  caufe, 
toute  force  aux  obftactcs  qu’elle  a i 
vaincre.  Or  , il  n’y  a point  , dans  le 
monde  moral , de  plus  grand  effet , ni 
de  plus  grands  obftacles  que  ceux  qui 
fe  préfentent  ici. 

On  fentira  ici  de  foi  - même  l’in  TufH- 
fance  de  la  raifon  fpéculative , & des 
fyllèmes,  des  dogmes,  des  hypothefes 
qu’elle  enfante.  Ses  fonctions  fe  bor- 
nent à enfiler  des  idées  , & à combiner 
des  propofitions.  Et  ce  n'eft  pas  un 
contrepoids  à oppofer  aux  terreurs  de 
la  mort  que  des  fyllogifines  & des  no- 
tions abftraites  , qui  ne  fortent  pas  de 
l’entendement,  & qui  n’ont  aucun  pou- 
voir aélif  par  eux- mêmes.  J’aimeroif 
autant  que  l’on  prétendit  contrebalan- 
cer un  poids  de  cent  livres  avec  un  grain 
de  fable , ou  renverfer  une  montagne 
en  foutHanc  delfus. 

Heureux,  s’écrie  le  poète,  qui  con- 
naît les  rejforts  de  la  nature  : il  foule  i 
J, es  pieds  toutes  les  vaines  terreurs , ££ 
le  dejlin  inexorable , ££  il  mtprife  le  bruit 
de  l'avare  / Icberonf  Ne  Jiroit-on  pas  que 
l’étude  de  la  phylique  ou  de  la  philofo- 
phie,  eft  un  fpécifique  (ùr  contre  la 
crainte  de  la  mort  & de  l’avenir  ? Mais 
Ooo 
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les  phyficiens  & les  philofophc»  font- 
ils  en  ctfet  plus  intrépides  que  les  autres 
hommes  ? Et  s’ils  ont  du  courage,  peut- 
on  dire  qu’ils  l’ayent  puiie  dans  leurs 
fublimcs  recherches  , ou  dans  leuf?^ 
profondes  méditations  ? Eft  - ce  aux 
univeriités  9c  fur  les  bancs  des  colleges 
que  fe  forment  les  héros?  EU -ce  là 
que  l’ame  prend  cette  trempe  forte  qui 
fait  braver  les  hazards  & affronter  le 
trépas?  Tel  homme  qui  ne  faura  ni  lire 
ni  écrire , & qui  n’entendit  jamais  nom- 
mer ni  Epicurc  ni  Platon,  difputera  la 
palme  du  courage  à tous  les  docteurs  de 
l'école.  Un  pauvre  laboureur  , couché 
fur  fon  grabat , verra  l’approche  de  la 
mort  avec  plus  de  fang  froid  & moins  de 
grimaces , qu’un  favant  enfumé  d’ar- 
gumentations & de  catégories.  Si  les 
hautes  fciences  font  un  confortatif  (i 
merveilleux , & fi  propre  à nous  préfor- 
ver  de  toute  frayeur  , que  ne  les  enlêi- 
gne-t-on  auxibldats,  au  lieu  de  leur 
exercice?  Mais  penfez - vous  tout  de 
bon  qu’un  de  nos  régimens  fut  gran- 
dement allarmé  à la  vue  de  dix  ou  de 
douze  mille , tant  philofophes  que  géo- 
mètres , conduits  par  Ariltote  & par 
Newton  ? 

* Je'  fais  que  le  mépris  de  la  mort  a 
paffé  en  mode  chez  plufieurs  philofo- 
phes  & chez  des  fedes  entières;  rien 
ne  flatte  tant  leur  orgueil  & leurs  fàf- 
tueufes  prétentions.  Mais  combien  de 
fois  la  réalité  n’a  - 1 - elle  pas  honteufe- 
ment  démenti  ces  fauffes  apparences? 

* Quand  on  leur  voit  étaler  leurs  fuper- 
Bes  maximes , & fe  donner  des  fecout 
fts  pour  paroitre  ce  qu’ils  ne  font  pas , 
ils  font  fouvenir  de  Sofie  qui  veut  Je 
faire  Au  coeur  par  raifort.  Le  vrai  fage  ne 
rougit  pas  d’être  homme  , & le  vrai 
Brave  fait  moins  de  bruit  ; il  laide  aux 
poltrons  à faire  des  traités  fur  le  coura- 
ge, & iifc  contente  d’en  avoir. 


M O R 

Le  raifonnement  par  lut  - même , ne 
fauroit  donc  bannir  de  notre  efprit  la 
crainte  de  la  mort.  Et  en  général  cette 
influence  fur  nos  fentimens  , & fur  no- 
tre conduite,  que  l’on  a coutume  d’at- 
tribuer à laraifon , ne  lui  appartient  ja- 
mais en  propre.  Un  fyllogifmc  en  bon- 
ne forme  nous  fatisfâit  dans  la  théorie; 
mais  de  là  il  y a loin  jufqu’a  fentîr  & 
à agir.  La  raifon  ne  peut  influer  fur 
nos  a crions  que  d’une  maniéré  indi- 
recte , autant  qu’elle  touche  aux  caufes 
immédiates  , à quelque  paffion  capable 
de  nous  échauffer.  Et  dans  ce  cas  , les 
demi -preuves,  les  fophifmes  mêmes  , 
feront  fouvent  plus  efficaces  que  Tes 
preuves  catégoriques , & les  démont 
trations  rigoureufes. 

La  peur  eft  un  fentiment , une  émo- 
tion , une  paffion  , que  Pop  ne  fur- 
monte  que  par  un  fentiment  plus  fort, 
par  une  émotion  plus  vive , par  une 
paffion  prépondérante.  Il  n’en  eft  à la 
vérité  aucune  qui  ne  puifle  atteindre  à 
ce  degré  de  hauteur:  l’amour,  l’ami- 
tié, la  haine,  l’ambition,  la  foif de  fe 
venger,  fa  honte,  l’amour  de  la  vertu, 
pur  ou  intéreffé  , le  zele  religieux  , & 
le  zele  fanatique , toutes  en  un  mot  peu- 
vent s’exalter  juiques  là.  Les  motifs  les 
plus  oppofés  entr'eux  nous  font  égale- 
ment braver  la  mort , pourvu  qu’ils  ac- 
quièrent cette  chaleur  vive  & triom- 
phante qui  nous  foumet  à leur  empire, 
& les  rend  maîtres  de  nos  cœurs.  La 
chofceft  aifee  à comprendre.  Quelque 
contraires  que  foient  ces  motif, , ils 
concourent  en  ceci , qu’ils  peignent  à 
l’imagination , ou  un  mal  plus  redouta- 
ble que  la  mort , ou  un  bien  plus  pré- 
cieux que  la  vie. 

Gloire,  devoir,  liberté,  patrie,  ces 
mots  gravés  en  traits  de  feu  dans  les 
grandes  âmes  , quels  prodiges  n’ont- 
ils  pas  opérés  ? quels  beaux  exemples 
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n’ont  - ils  pas  donnés  au  monde  ? C’eft 
eux  qui  animèrent  les  héros  de  tous  les 
Âges,  les  Afiltiade,  les  Léonidas , les 
Paulanias , les  Epaminondas  , les  Ho- 
xaccs , les  Deces  , les  Paul- Emile,  les 
Scipions.  C’eft  pour  eux  que  les  trois 
cents  Spartiates  verferent  leur  fang 
dans  le  défilé  des  Thermopyles,  & les 
Suilfcs  dans  la  terrible  journée  de  S. 
Jacques  , qui  eft  au-detfus  de  celle  des 
Thermopyles. 

L’cfpoir  d’une  meilleure  vie  & des 
récunipenfcs  qui  y font  réfervées  aux 
gens  de  bien  , & aux  hommes  coura- 
geux ; cet  cfpoir  , dis  - je  , embrallé 
«vec  une  foi  ardente , a infpiré  le  même 
mépris  de  la  mort , non- feulement  à 
des  particuliers , mais  à des  nations 
entières , & aux  nations  les  plus  bar- 
bares. Tels  nous  font  repréléntés  dans 
l’hiftoire  des  Thraces , les  Gètes , les 
Germains , les  Bretons , les  Gaulois  , 
les  Arabes  , tous  ces  peuples  iniiruits 
ar  Odin , par  les  Druides,  par  Ma- 
omet.  Il  n’en  falloir  pas  même  tant  à 
plufieurs  d’entr’eux  ; la  doctrine  de  la 
métempfvcofe  fuffiroit  pour  en  faire  des 
lions  dans  les  combats  ; erreur  heu- 
teufe , dit  Lucain  , qui  les  fait  courir 
à la  mort  à travers  les  lances  & les 
épées , & leur  fait  regarder  comme  le 
dernier  des  lâches  celui  qui  ménage- 
roitune  vie  qu’il  va  recouvrer. 

Cicéron  inlinuc  dans  les  tufcnlanet , 
& ailleurs  , que  les  illuftres  Romains 
qui  s’immolèrent  pour  la  patrie,  furent 
8nimés  par  de  fcmblables  motifs.  Et 

Îiuoique  l’immortalité  feule  du  nom  ait 
buventété  un  aiguillon  aifez  pui'.Ihnt  | 
il  eft  pourtant  fur  que  leur  religion  éle- 
voit  ces  héros  patriotes  au  faite  de  la 
félicité,  & nous  le  voyons  briller  an  pre- 
mier rang  parmi  les  citoyens  de  l’Elyfée: 
Hic  m, mus  obpitfriitm  pngnando  vid- 
ntra  fajjét.  . 


Mais  , comme  iious  l’avons  dit , il 
n’cft  pas  befoin  de  motifs  aulfi  fu bû- 
mes. Toutes  les  palfions  ont  leur  cn- 
thouliafme  , ou  leur  fureur  ; & dans 
des  accès  auifi  violeus  il  n’eft  rien  qu’on 
ne  leur  facrific.  Lorfque  plufieurs  de 
ces  pallions,  en  vertu  des  rapports 
qui  les  lient , fe  réveillent  mutuelle- 
ment, & vontcnfemble  au  même  but, 
l’on  conçoit  qu’elles  doivent  gagner 
beaucoup  en  énergie  , & que  de  la  con- 
centration de  tant  de  feux  il  fe  formera 
un  foyer  plus  brûlant.  Or  cette  alTocia- 
tion  a prefque  toujours  lieu.  Comme 
tous  les  objets  de  nos  defirs , ou  de 
notre  averfion , ont  plufieurs  faces  ; il 
eft  rare  que  nous  foyons  atfedés  par 
une  feule  de  ces  faces  à la  fois  , & qu’ils 
ne  frappent,  pour  ainfi  dire,  qu’un 
fcul  coup  fur  notre  ame.  Suppofons 
qu’à  l’amour  de  la  gloire  , ou  de  la  li- 
berté, fe  joignent  un  redèntiment  cruel, 
une  haine  atroce  , une  fureur  fanati- 
que ; car  les  motifs:  les  plus  criminels 
peuvent  fe  mêler  aux  plus  louables  : 
tous  ces  relforts  débandés  doivent  né- 
celfairement  produire  une  explofion 
plus  forte.  Nous  en  avons  l’exemple 
dans  la  féroce  intrépidité  de  ces  peu- 
ples fauvages  que  l’on  voit  défier  la 
mort , & rire  dans  les  tourmens.  Elle 
leur  eft  infpircc  tout  enfemble  par  l’hon- 
neur , par  la  vengeance,  & par  l’efpotr 
d’un  heureux  avenir  j car  s’ils  meurent 
après  s’être  venges , ils  font  attendus , 
après  la  mort , dans  un  lieu  de  délices , 
où  ils  boivent  leur  ncétar  dans  les  crâ- 
nes ikitglans  de  leurs  ennemis. 

■ Quand  je  lis  les  fragmens  qui  nous 
feftent  des  chnnfons  de  Tyrtée , je  ne 
fuis  nullement  furpris  du  fuccès  prodi- 
gieux que  l’antiquité  leur  attribue.  A 
Pexception  des  récompenses  dans  une 
vie  future,  j’y  vois  mis  en  œuvre  tout 
ce  qui  peut  remuer  des  coeurs  nobles  & 
Ooo  i 
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généreux.  Avec  quel  enthou/iafme  les 
vertus  guemeres  n’y  font  - elles  pas  cé- 
lébrées ! Ce  font  les  premières  des  ver- 
tus ; toutes  les  autres  qualités  , foit  du 
corps  , foit  de  l’efprit , ne  font  rien 
en  comparaifon.  Tantôt  il  rappelle  aux 
Lacédémoniens  leur  illuttre  origine  : di- 
gnes defcendans  du  grand  Hercule,  la 
valeur  de  ce  héros  invincible  doit  revi- 
vre en  eux.  Tantôt  il  condamne  les  lâ- 
ches & les  fuyards  à l’ignominie  & au 
mépris  éternel  Là  il  leur  montre  leurs 
femmes  , leurs  enfans  , leur  ville  , qui 
attendent  d’eux  feuls  & leur  gloire  & 
leur  falut.  Ici  il  fixe  les  regards  de  la 
jeuneflè  fur  de  vénérables  vieillards  , 
qui , malgré  leurs  cheveux  blancs , & 
le  poids  de  leur  âge,  combattent  enco- 
xe  au  froilt  de  l’armée,  & donnent  la 
derniere  goutte  de  leur  fang  à la  pu  trie. 
Mais  quel  éclat  n’environne  point  le 
citoyen  intrépide , lorfque  couvert  de 
fàng  & de  pouiliere,  il  rentre  vidlo- 
tieux  dans  Sparte  ! Tous  les  habitans 
quittent  leurs  foyers  pour  fortir  au  de- 
vant de  lui  : l’atr  rétcntit  d’acclama- 
tions, fes  louanges  volent  de  bouche 
en  bouche  ; il  eit  l’idole  de  fa  nation , 
& par- tout  on  lui  cede  les  premières 
places  , & les  premiers  honneurs.  Enfin 
peut  - il  rien  lui  arriver  de  plus  glorieux 
que  de  tomber  dans  les  champs  de  Bcl- 
ione  , le  bouclier  , la  cuiraiTe  , la  poi- 
trine criblés  de  coups  ? Quelle  plus 
belle  mort  que  de  mourir  pour  (on  pays; 
de  facrifier  au  devoir  & à la  vertu  une 
vie  pendable , qui  tôt  ou  tard  nous  fc- 
xa  enlevée  à tous  ? Ici  on  nous  peint 
toute  la  ville  en  deuil , fuivant  la  pom- 
pe funèbre,  & béiulfant  la  mémoire  de 
ce  digne  citoyen  , l’amour  & la  recon- 
noulance  publique  rcjailliiTant  fur  (à 
poftérité  jufques  aux  dernicres  généra- 
tions , fon  nom  fauve  de  l’oubli , & ref- 
pedabic  aux  races  futures. 


Tels  étoient  les  chants  de  Tyrtée  ; & 
l’on  retrouve  le  même  ufiige  chez  d’au- 
tres peuples,  fur. tout  chez  les  Bar- 
bares du  feptentrion.  Peut- on  douter 
de  l'influence  de  tous  ces  grands  mo- 
tifs , animés  par  les  charmes  de  la  poè- 
fie  & par  le  fon  des  inlfrumens  ? Et  s’il 
y a encore  des  gens  qui  la  rejettent , & 
la  croient  impolfible  , que  penfer  d’eux 
& comment  les  qualifier  '{  Il  faut  donc 
qu’ils  n’aient  rien  fenti  à la  lecture  de 
ces  poemes , & que  leur  ame  foit  aufC 
fourde  à la  voix  de  l’honneur  que  leur 
oreille  aux  accens  des  Alufes. 

C’eft  par  de  fèmblables  moyens  que 
le  courage  & les  vertus  guemeres  peu- 
vent tourner  en  habitude , & devenir 
cfprit  de  corps  , ou  même  efprit  natio- 
nal. Elles  ne  font  aüurément  pas  nées 
avec  l’homme , être  foible  Sc  borné  , 
depuis  fon  premier  jufqu'à  fon  dernier 
inifant , alficgé  de  beloins  , d’infirmi- 
tés , de  maux  de  toute  efpeee  , incer- 
tain de  fon  fort  » entraîné  par  le£  cou- 
rant rapide  des  années,  viélime  dé- 
vouée au  tombeau  , fa  fragile  conllitu- 
tion  ne  l’invite  pas  à- méprifer  la  dou- 
leur & la  mort  j il  luieft , au  contraire, 
très  - naturel  de  les  craindre.  L’elfor 
d’une  grande  paillon  le  fait  triompher 
de  cette  crainte  ; mais  comme  ces  par- 
lions n’ont  qu’un  éclat  momentané  , le 
courage  ne  feroit  encore  , comme  il  l’eft 
en  effet  chez  la  plupart  des  hommes, 
qu’une  qualité  journalière  , & moins 
une  qualité  que  l’accès  d’une  fievre  in- 
termittente. Cependant  il  n’eft  point 
de  paillon  qu’on  ne  puilfe  rendre  habi- 
tuelle, au  point  qu’elle  éclaféra  tou- 
tes les  fois  qu’on  lui  préfente  la  moin- 
dre amorce.  Ainll  le  (ècret  confilfe  à 
flatter  & à nourrir  les  difpofitions  qui 
peuvent  donner  au  courage  un  caradfe- 
re  fixe  & durable , autant  que  la  foi- 
bleifc  .humaine  Je  permet.  On  y par- 


Digitized  by  Google 


I 


MOR 


M O R 


▼ient  par  une  éducation  mile , par  la 
gymnattique  qui  endurcit  le  corps , par 
les  grands  exemples  qui  tiennent  l’ef- 
prit  en  haleine,  par  le  point  d'hon- 
neur , par  les  récompenfes  & les  châti- 
mens;  en  un  mot,  en  réunili'ant  tous 
les  motifs  dont  nous  avons  parlé  , en 
ne  donnant  point  de  relâche  à l’imagi- 
nation, qu’ils  n’y  foient  profondément 
gravés,  &et\  écartant  avec  foin  tout  ce 
qui  pourroit  les  adoibiir , ou  les  dé- 
truire. 

Ce  qui , dans  le  courage  guerrier , 
ou  en  général  dans  cette  eipece  de  cou- 
rage qui  lait  méprifer  la  mort,  paroi- 
troit  peut-être  le  plus  difficile  à conci- 
lier avec  notre  explication  , c’eil  le 
fang  froid  , la  férénité  d’efprit  au  mi- 
lieu des  dangers  ; qualités  eilèntielles 
cependant  dans  un  homme  de  guerre  , 
& fur  - tout  dans  l’officier  , & dans  le 
chef  de  l’armée.  Les  pallions  nous  pré- 
cipitent en  aveugles  , & telle  elt  l’impé- 
tuofité  de  la  bouillante  jeun  elle , avant 
que  l’âge  & l’expérience  ayent  mûri  le 
jugement,  il  n’y  a point  de  courage  fans 
paillon  i mais  d’un  autre  c6té  , le  com- 
merce des  hommes  entr’eux  , qui  les  a 
mis  à portée  de  fe  mieux  étudier  les 
uns  les  autres,  la  viecivilifée  , le  frein 
des  loix  , les  fciences  & les  arts  ont  ra- 
finé  prefque  toutes  les  pallions,  & les 
ont  dépouillées  de  cette  férocité  bru- 
tale qu’elles  avoient  dans  l’état  fauvage. 
Ainli , quoique  toujours  fubGftantes , 
elles  fe  tempèrent  ou  par  elles  - mêmes  , 
ou  les  unes  par  les  autres  ; nous  Ten- 
tons que  pour  mieux  les  fatisfaire,  il 
nous  importe  fouventd’en  réprimer  les 
etfervefcences.  Quelque  avare  que  foit 
un  homme  , il  ne  fe  jettera  pas  fur  le 
premier  argent  qui  lui  tombe  fous  les 
yeux , ni  le  voluptueux  fur  le  premier 
objet  qui  irrite  la  cupidité  : ils  pren- 
dront des  voies  détournées  pour  ic  les. 
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approprier.  II  en  eft  de  même  des  plu* 
belles  & des  plus  nobles  pallions  : l’a- 
mour de  la  gloire  , ou  celui  du  devoir* 
nous  font  rechercher  les  moyens  les 
plusfursde  réuffir.  C’eft  ai nü  que  l’ex- 
périence , l’exemple,  l’étude  de  l’art, 
l’envie  de  s’y  dittinguer  forment  peu-i- 
peu  ce  courage  calme  , qui  prévoit,  qui 
combine,  & choilit  la  route  la  plus  cer- 
taine pour  arriver  à fon  but.  Ce  n’clt 
point  l’étude  & la  réflexion  qui  noua 
donnent  le  courage  , ni  les  fentimens 
qui  le  réveillent  ; un  poltron  peut  être 
parfaitement  verfé  dans  la  théorie  de 
la  guerre.  Mais  la  paffion  qui  produit 
le  courage  , éclairée  fur  Tes  intérêts , ar- 
rête fa  propre  fougue  , nous  fart  ration- 
ner & réfléchir,  prendre  des  mefures  , 
& obferver  les  moment  favorables. 
Voilà  pourquoi  cette  préfcnce  d’efprit  a 
toujours  palfé  pour  le  chef-d’œuvre 
d’une  valeur  confommée;  les  vidfoires 
les  plus  célébrés  ont  été  remportées  , 
& les  plus  fameux  capitaines  fe  font  il- 
kffirés  par  elle.  C’eft  elle  qui  foi  fuit  le 
grand  mérite  d’Amiibal  : & c’eft  ainli 
que  pour  combler  l’éloge  de  Marlbo- 
rough , on  nous  le  dépeint,  dans  1er 
champs  delilenhein,  femblable  à l’ange 
de  la  tempête*,  qui  tranquille  au  iêla 
d’un  tourbillon  , commande  aux  oura- 
gans , dirige  le  tonnerre,  & marque  à 
la  foudre  où  elle  doit  frapper. 

Lorfque  dans  une  fociéte , dans  une 
armée , dans  un  Etat , les  loix  , les: 
mœurs  , la  police  , fe  gouvernement,, 
tout  confpirc  à faire  germer  le  courage 
& l’efprit  martial;  ils  y deviennent,  à 
la  longue , la  caraélere  dominant , & fe 
communiquent  a tous  les  citoyens  , jut 
qu’aux  femmes  & aux  enfans,  comme 
eela  s’eft  vu  dans  l’ancienne  Lacédémo- 
ne. Cet  efprit  a régné  dans  toutes  les: 
républiques  naiflàtues  ; il  a brillé  üngii. 
Jieremeut  dans  ces  violentes  ciifcs  ou 
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• un  péril  prochain  les  menaçoit  de  leur 
liberté.  On  le  voit  encore  dans  les 

•corps  militaires  bien  difciplinés,  où 
‘Pexercice1,  Tordre,  l’émulation,  l’ha- 
"hillemcnt,  le  manitnent  des  armes , la 

• mufique  guerricre , & bien  d’autres  cho- 
fes  qui  paroirtent  frivoles , mais  qui  rre 
le  font  pas , concourent  à l’entretenir. 
Car  il  faut  les  mêmes  attentions  pour 

: confcrver  le  courage  qu’il  a fallu  pour 
en  faire  contracter  l’habitude  : il  faut 
que  les  mêmes  motifs  foient  toujours 
là  pour  exciter  les  mêmes  fentimensi 
fans  quoi  l’homme  reviendra  infcnfible- 
ment  à fa  timidité  naturelle.  Le  cou- 
rage elt  bien  éloigné  d’être  un  caractère 
indélébile.  Il  s’énerve  & dépérit , faute 
d’alimens  : il  fe  perd  dans  Poiliveté  , 
dans  les  plaifirs,  dans  le  relâchement 
de  la  difeipline  & des  mœurs.  Témoin 
la  Grèce  & Rome,  & tous  ces  empires 
puiilhns  qui  ont  trouvé  leur  époque 
fatale  dans  le  fein  de  leur  profpérité 
même , & corrompus  par  les  richclfes , 
par  le  luxe,  par  la  volupté  qui  amol- 
lit les  âmes  , fout  defeendus  du  faite 
de  la  gloire  & de  la  grandeur  , & ont 
épouvanté  l’univers  de  leur  chute. 

Mais  quel  avantage  n’a- 1- il  pas  le 
chrétien  fur  tous  ces  héros  du  pnganif- 
me , contre  la  frayeur  de  la  mort  ! 

Non-feulement  une  conduite  réglée 
par  la  morale  nous  procure  une  paix 
inaltérable,  une  félicité  pure  pendant 
notre  féjour  en  ce  monde  : non-feule- 
ment elle  fait  jouir  d’une  vieillcffe  heu- 
reufe  & conildérée  ; mais  encore  elle 
affermit  contre  les  craintes  de  la  mort , 
û terribles  pour  les  coupables.  Si  la 
religion,  foit  naturelle  foit  révélée, ne 
peut  jamais  contredire  les  devoirs  que 
la  nature  impofe  à l’être  fociablc,  il 
cette  religion  n’eft  vraie  que  par  fa 
conformité  avec  les  loix  de  la  faine 
morale , ou  par  le  bonheur  qu’elle  pro- 


cure aux  hommes,  enfin  fi  la  religion 
ne  fait  que  joindre  des  motifs  furna- 
turels  aux  motifs  naturels,  humains 
& connus,  dont  la  morale  univerlelle 
peut  fe  fervir  pour  exciter  à la  vertu  ; 
rien  n’eft  fait  pour  troubler  la  fecurité 
de  l’honnête  homme  prêt  à fbrtir  de 
cette  vie  pour  en  commencer  une  au- 
tre: perfuadé  que  l’univers  eft  fous 
l’empire  d’un  monarque  sempli  de  bien- 
veillance pour  Tes  fujets,  il  ne  peut  en 
mourant  éprouver  aucune  inquiétude 
fur  fon  fort.  Quelle  raifon  l’homme  de 
bien  auroit-il  de  fe  défier  des  caprices 
ou  de  redouter  la  colère  d’un  Dieu, 
dont  la  bonté  & la  juftice  continuent 
le  caractère  etfentiel  & immuable  ? L’i- 
dée d’une  vie  future,  qui  fertde  bafe 
à toute  religion  , n’eft  elle  même  fon- 
dée que  fur  les  récompenfes  que  la  ver- 
tu doit  attendre  tôt  ou  tard  d’un  Dieu 
plein  d’équité.  Un  Dieu  jufte  peut-il 
ne  point  aimer  l’homme  jufte?  Un  Dieu 
bon  peut-il  haïr  celui  qui  dans  ce  mon- 
de a fait  dubicnàfes  femblables?  Un 
Dieu  rempli  de  miféricorde  peut-il  re- 
jetter  celui  dont  les  entrailles  fe  font 
émues  fur  les  infortunes  de  fes  freres  ? 
Enfin  celui  qui  a tâché  d'être  utile  à 
la  fociété,  craindroit- il  de  rencontrer, 
au  terme  de  fes  jours,  un  juge  inexo- 
rable dans  le  fouverain  de  la  nature, 
dans  le  créateur , le  confervatcur  & le 
pere  de  la  race  humaine , dans  ce  lé- 
giflatcur  de  la  volonté  duquel  la  religion 
fait  dériver  les  réglés  de  la  morale  ? 
Non,  fans  doute;  ceferoit  contredire 
toutes  les  perfeélions  morales  attribuées 
à la  Divinité,  que  de  croire  un  inftant 
que  Thomme  de  bien  pût  lui  déplaire. 

Quoique  rien  ne  dût  paroitre  plus 
efficace  pour  exciter  les  hommes  à la 
vertu , & les  détourner  du  mal , que 
l’idée  d’un  bonheur  éternel , fpiritucl, 
ineffable , «u  que  la  crainte  de  chati» 
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tnents  rigoureux  & fans  fin , néanmoins 
l’expérience  nous  fait  voir  que  ces  mo- 
tifs , préfentés  chaque  jour  par  les  mi- 
nières de  la  religion , ne  peuvent  rien  , 
ou  du  moins  n'agiifent  que  faiblement 
fur  la  multitude.  Domines  par  le  pré- 
fent,  les  hommes,  pour  la  plupart,  ne 
penfent  guère  à l’avenir , qui  leur  pa- 
roit  toujours  fort  éloigné.  Le  mondç 
eè  rempli  d’êtres  vicieux  , qui  font 
profèifion  de  fc  foumettre  à la  religion, 
de  croire  les  récompenfes  & les  châti- 
mens  qu’elle  annonce , fans  pourtant 
que  ces  idées  produifctit  aucun  bien 
réel  dans  leur  conduite  ici  bas. 

• En  effet,  loriqu’on  voit  les  vices, 
les  défordres  & les  crimes  que  fe  per- 
mettent tant  d’hommes  qui  fc  dilént 
très-convaincus  de  la  réalité  des  récom- 
penfès  & des  chàtimens  éternels  que  la 
religion  annonce  , on  feroit  tenté  de 
croire  que  ce  ne  font  que  de  vaines 
chimères  qui  n’en  impotent  à perfon- 
ne  , ou  que  ces  idées  ieduilàntes  & ter- 
ribles font  un  frein  beaucoup  trop  foi- 
t>lc  pour  contenir  les  paffions.  Tant  de 
fouverains  religieux  & dévots , par  leurs 
guerres  cruelles,  inutiles  & fréquentes, 
par  leurs  injtièes  conquêtes , par  la 
tyrannie  & les  extorfions  qu’ils  font 
éprouver  à leurs  peuples , par  les  dé- 
reglemens  auxquels  on  les  voit  te  li- 
vrer journellement,  femblent  foire  en- 
tendre que  la  religion, qu’ils  feignent  de 
croire  , qu’ils  protègent , qu’ils  affec- 
tent de  refpcélcr , n’elt  pas  faite  pour 
eux,  & n’eè  qu’un  épouvantail  dcèi- 
né  à contenir  leurs  crédules  fujets. 
Ceux-ci  néanmoins  ne  font  pas , pour 
la  plupart , mieux  contenus  que  leurs 
maîtres.  Les  nations  les  plus  religieu- 
fes  nous  montrent  une  foule  d’hommes 
qui  allient  chaque  jour  la  croyance  & 
ta  pratique  extérieure  de  la  religion 
avec  l’injuftice , l’inhumanité , la  rapi- 


ne, la  fraude  , la  débauche.  L’on  y 
voit  des  voleurs  publics , des  traitàns, 
des  frippons , des  proèituécs , des  li- 
bertins, & parmi  le  peuple,  des  ivro- 
gnes & des  crapuleux , qui  jamais  n’ont 
eu  de  doutes  fur  l’autre  vie,  & qui 
pourtant  n’agiifent  point'en  conféquen- 
ce  : leurs  délordrcs  habituels  font  l’ob- 
jet continuel  des  remontrances  inuti- 
les  de  nos  orateurs  facrés. 

Mais  fi  la  religion  effraie  par  fes  me- 
naces  les  trnnfgreffeurs  de  la  morale, 
quelques  philofophes  reprochent  à les 
minières  de  les  confirmer  dans  leurs 
déréglemens,  & de  les  ralfurer  parles 
moyens  faciles  qu’ils  leur  donnent  de 
calmer  leurs  confcienccs , d’expier  leurs 
iniquités  & d’appaifer  la  colere  divine. 
„ A quoi  fervent , difcnt-ils , ces  ter- 
„ reurs  d’une  autre  vie  , s’il  fuffit  pour 
„ les  faire  dilparoître  de  fe  foumettre 
„ à des  pratiques  èériles,  à des  con- 
„ felfions  humiliantes  pour  le  moment, 
„ à des  cérémonies , à des  formules , 
„ à des  aumônes  & des  prières  ? n’eè- 
„ ce  pas , demandent-ils,  anéantir  l’effet 
„ des  craintes  que  la  religion  infpircî. 
„ que  d'alforer  qu’un  repentir  tardif, 
„ a l’article  de  la  mort , eè  capable 
„ d'effacer  toutes  les  taches  d’une  vie 
, criminelle  '{  ” Ils  trouvent  que  Tes 
minières , fouvent  trop  indulgcns  pour 
les  grands  de  la  terre, applaniifent  la  voie! 
du  ciel  à ces  illuères  coupables, dont 
ès  devroient  plutôt  aiguifer  les  re- 
mords. Quoiqu’il  en  foit  de  ces  reproi 
ches , de  l’aveu  même  des  prêtres  de 
la  divinité . rien  n’eè  plus  rare  que 
de  voir  la  religion  opérer  fur  des  cœurs: 
corrompus  un  changement  fincerc  & 
propre  à mériter  la  félicité  future.  > 

D’un  autre  côté  l’on  trouve  les  théo- 
logiens fouvent  peu  d’accord  entr’eux! 
for  les  moyens  de  fatisfoire  à la  juftice*- 
divine  & d’obtenir  le  bonheur  éternel. 
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Les  uns  exigent  trop  peu  des  hommes, 
ou  leur  procurent  des  expiations  fa- 
ciles, les  autres,  par  un  rigorifine  ex- 
ccilif,  les  rebutent , leur  montrent  la 
route  du  ciel  remplie  de  tant  de  dif. 
ficultés  qu’ils  les  jettent  dans  le  déléf- 
poir  , ou  dans  un  fanatifme  farouche, 
infuciable,  aulfi  contraire  à la  vraie  mo- 
rale que  les  défordrcs  les  plus  funeltes. 
Rien  de  moins  fait  pour  la  vie  fociale 
que  le  fuperlliticux  fombre  & mélan- 
colique, qui,  devenu  l'ennemi  de  lui- 
mème,  fe  croit  obligé  de  fe  tourmen- 
ter fans  cefle , de  renoncer  aux  plai- 
firs  les  plus  innoccns,  de  fe  {cparer 
des  vivans , de  méditer  fa  fin  au  mi- 
lieu des  tombeaux.  Quel  bien  pour 
l'cfpece  humaine  peut  réfultcr  de  cette 
conduite  infociable  ? L’homme  conti- 
nuellement abreuvé  de  fes  larmes , nour- 
ri de  mélancolie,  agité  de  vains  fcru- 
pules  & de  terreurs  imaginaires  , aigri 
par  la  folttudc  & les  privations,  peut- 
il  être  un  membre  utile  ou  agréable  pour 
la  foctété?  eft-ce  donc  accomplir  les 
devoirs  de  lu  morale  que  de  fe  faire 
du  mal  à foi- même,  fans  faire  du  bien 
à perfonne  ? C’elt  fans  doute  fe  former 
des  idées  bien  finiltres  & bien  contra- 
dictoires d’un  Dieu  rempli  d’amour 
pour  les  hommes , que  de  croire  qu’on 
ne  lui  plait  qu’en  s’affligeant  fans  re- 
lâche, ou  en  demeurant  féqueltré  du 
relie  des  humains.  Si  des  caluiftes  trop 
faciles  ouvrent  le  ciel  aux  plus  grands 
fcélérats,  des  rigoriftes  outrés  le  fer- 
ment à tout  le  monde:  peu  de  gens  la- 
vent trouver  un  julte  milieu  entre  ces 
deux  extrêmes. 

Des  inconféquences  fi  frappantes  font 
caufe  que  bien  des  gens  ont  ofé  douter 
de  l’utilité  ou  du  pouvoir  qu’on  attri- 
buoit  à la  religion.  D’un  autre  côté 
l’hilloire  ancienne  & moderne,  mon- 
trant à chaque  page  les  excès , les  ra- 


vages, les  haines  immortelles,  les  per- 

fécutions  atroces , les  maifacrcs  lamen- 
tables , qu'ont  fouvent  produits  fur  la 
terre  l’ambition  du  facerdocc,  & le 
zelc  furieux  de  fes  partifans  fanatiques  i 
quelques  penfeurs  en  ont  conclu  que 
cette  religion , qui  fervoit  tant  de  fois 
de  prétexte  a des  crimes  , étoit  noii- 
fpulement  inutile,  mais  encore  incom- 
patible avec  la  faine  morale , la  vraie 

J politique,  le  bien  - être  & le  repos  des 
bciétés  : conféquemment  quelques  phi- 
lofophcs  (è  font  cru  fufflhitnmcnt  au- 
torifés  à fécouer  le  joug  d’une  religion, 
qui  leur  paroidbit  incommode  & dan- 
gereufe.  L’exiltence  d’une  autre  vie, 
dont  ils  voyoient  que  l’idée  ne  conte- 
non  aucunement  les  palfions  de  ceux- 
mêmes  qui  auraient  du  en  être  le  plus 
fortement  convaincus,  leur  parut  chi- 
mérique ou  douteufe.  En  un  mot,  oa 
ne  peut  difeon  venir  que  l’infociabtlité, 
l’intolérance,  l’ambition  & l’avarice  de 
plufieurs  miniltres  de  la  religion,  ne 
leur  ayent  en  touctems  fufeité  un  grand 
nombre  d’ennemis , meme  parmi  des 
hommes  éclairés  & vertueux. 

C’elt  aux  théologiens  qu’il  appartient 
de  concilier  cette  conduite  avec  les  prin- 
cipes foit  de  la  morale  naturelle,  foie 
de  la  religion,  ou  du  moins  de  fe  laver 
d’accufations  fi  graves  ; qu’ils  ramè- 
nent les  égarés  de  bonne  foi  par  des 
raifonnemens  capables  de  les  détrom- 
per de  leurs  idées  peu  favorables  fut 
l’utilité  du  (ÿltème  de  l’autre  vie.  Mais 
quand  nous  nous  bornerions  aux 
motifs  humains,  nous  dirons  à ces 
malheureux  qui  rejettent  la. religion 
révélée  & fes  dogmes  fur  l’autre  vie  , 
qu’ils  n’en  font  pas  moins  obligés  de  fe 
conformer  durant  la  vie  préfence  aux 
préceptes  humains  & naturels  de  la  mo- 
rale, fous  peine  de  s’attirer  le  mépris 
& la  haine  dclafociété;  châtimens  af- 
finés, 
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ïlirés  , & dont  l’incrcdulité  la  plus  forte  bcrtins , des  corrupteurs , des  ennemi* 
ne  pourra  jamais  douter.  du  genre  humain.  Ils  font  aulît  coupa- 

Bien  plus , fi  c’cft  véritablement  l’in-  b’es  que  ces  cafuiftcs  relâchés , qui,  par 
térêt  de  In  morale  & le  bien- être  de  la  une  lâche  complaifince  pour  les  vices  & 
vie  fociale  qui  ont  déterminé  le  philo-  les  pallions  des  hommes , affoibltlTent 
fophe  comme  il  débite,  à faire  divorce  leurs  fcrupules  ou  leurs  remords,  & 
avec  la  religion , il  cil  obligé,  plus  que  leur  rendent  le  chemin  du  ciel  plus  fa- 
tout  autre , de  montrer  au  public  des  cile  que  la  religion  ne  le  permet, 
mœurs  plus  fociablcs,  plus  douces,  plus  Tout  homme  qui  aura  médité  la  na- 
honnètes,  en  un  mot,  une  conduite  ture  humaine  & les  vrais  intérêts  de  la 
moins  blâmable  que  celle  qu’il  impute  fociété  , quelles  que  piiilfïiit  être  d’ail- 
aux  partifms  de  cette  religion.  Il  ne  leurs  fes  idées  rcligicuTcs , eft  forcé  de 
convient  point  à celui  qui  s’écarte  des  reconnokrc  que  la  vertu  eft  utile  & né- 
principes  religieux  , fous  prétexte  du  cclfaire  en  ce  monde;  que  fans  elle  nulle 
mal  qu’ils  ont  produit  fur  la  terre  , de  fociété  ne  peut  ni  profpérer  ni  fubllfter  ; 
fe  permettre  l’intolérance,  l’opiniâtreté,  que  fans  elle  nul  individu  ne  peut  fe 
la  haine  envers  ceux  qui  ne  penfent  faire  aimer  & confidércr,-  que  le  vice 
pas  comme  lui  : il  ne  lui  eft  pas  plus  cil  deftruéleur  pour  les  nations , ainfi 
permis  de  fe  livrer  à des  vices  que  la  rai-  que  pour  les  familles , & pour  chacun  de 
fon  condamne.  La  vraie  philofophie  leurs  membres  : en  un  mot,  tout  hom- 
doit  toujours  annoncer  des  mœurs  in-  me  qui  penfe, doit  fentir  qu’il  n’cft  point 
noccntcs  & léveres ; grave,  fans  être  de  défordre  qui  ne  trouve  fon  châti- 
ni  trille  ni  farouche  ; elle  ne  doit  jamais  ment,  même  en  cette  vie;  qu’il  n’eft 
fc  prêter  aux  déréglemcns  des  hommes,  point  de  vertu  qui  n’y  trouve  quelque 
Nous  dirons  donc  à tous  ceux  qui  ne  confolation  ou  récompenfc  , & qui  ne 
renoncent  à la  religion  que  parce  qu’elle  contribue  au  bonheur  de  celui  qui  re- 
gène leurs  pallions  , qu’ils  ne  doivent  xerce.  Un  philofophe  qui  méconnol- 
point  pour  cela  fe  croire  des  philofo-  troit  des  vérités  fi  claires  feroit  un  ftu- 
phes  ou  des  amis  de  la  fageffe.  La  vraie  pide  , un  ignorant , un  homme  peu  fuf- 
ingefle  fut  & fera  toujours  incompati-  ceptible  d’expérience  & de  réflexion, 
hleavec  le  vice  & le  dérèglement  ; fes  Etrange  philofophie , fans  doute  , que 
préceptes  ne  peuvent  jamais  être  op-  celle  cjui  ne  verroit  pas  les  ell'cts  fi 
pofés  à ceux  de  la  morale.  Des  philo-  marques  du  défordre,  du  libertinage  , 
î'ophes  fans  mœurs  & fins  vertus  fe-  du  vice,  & leur  influence  funefte  fur 
roient  des  impofteurs , des  charlatans  les  nations  & les  individus  , ou  qui  ne 
méprifibles  ; ces  prétendus  amis  de  la  fentiroit  pas  les  avantages  incftimables 
•fagede , ces  apôtres  de  la  raifon  feroient  que  la  vertu  procure  à tous  ceux  qui  la 
des  infenfés  , des  aveugles  , des  igno-  cultivent , au  fein  même  des  fociété* 
rans  , s’ils  fe  rendoient  les  apologiftes  corrompues  ! 

du  vice  & les  contempteurs  de  la  vertu  , D’un  autre  côté  il  fijfRt  de  connoitre 
qui  feule  peut  faire  notre  bonheur  en  & pratiquer  des  vérités  fi  fimplcs  , pour 
ce  monde  , & nous  difpolcr  à la  mort  vivre  heureufement  fur  la  terre.  Ainfi, 
fans  la  craindre  : ce  feroit  alors  qu’on  quel  que  puifleêtrc  fon  fort  dans  l’autre 
pourroit  à jufte  titre  regarder  des  phi-  vie,  l’incrédule,  s’il  eft  honnête hom- 
loibphes  de  cette  trempe  comme  des  li-  me  ou  vraiment  philofophe , peut  dan» 
Tome  IX.  P p p 
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cette  vie  paflagcre,  en  o'ofervant  fidè- 
lement les  devoirs  de  la  morale  humai- 
ne, fe  procurer  tout  le  bonheur  dont  il 
s'eft  fait  l’idée.  S'il  exerce  avec  foin  les 
vertus  faciales , s’il  évite  les  vices , les 
imperfeétions,  les  défauts  qui  peuvent 
déplaire  aux  autres  & lui  nuire  à hu- 
itième, s’il  contribue  par  fes  talens  & 
fes  travaux  à l’utilité  générale;  il  fe 
rendra  cher  à tous  ceux  qui  auront  des 
rapports  avec  lui  ; il  fera  bon  pcrc, 
époux  fidèle , ami  finccre , citoyen  efti- 
raable  ; & quelle  que  foit  la  place  que 
la  religion  lui  alligne  dans  l’autre  mon- 
de , il  ne  la  redoute  point , & en  at- 
tendant il  jouira  dans  celui -ci  de  i’af- 
fcélion  & de  la  conlidération  qui  font 
dues  au  mérite.  Borné  même  au  court 
efpace  de  cette  vie,  dans  fes  efpéran- 
ces  , il  n’attendra  point  les  joies  inef- 
fables d’une  autre  vie;  il  fe  conten- 
tera de  celles  que  l’on  trouve  ici  bas. 
Lorfqu’il  aura  bien  mérité  du  genre  hu- 
main par  fes  fervices , au  défaut  de  l’ef 
poir  d’une  immortalité  furnaturellc.quc 
l’homme  religieux  a feul  droit  de  fe 
promettre , il  fe  flattera  d’obtenir  une 
immortalité  naturelle, ou  d’exifter  après 
fa  mort  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Ainfi , fatisfait  de  fon  fort  en  ce  mon- 
de, privé  d’efpérances  & de  craintes 
pour  l’avenir , plein  de  confiance  dans 
fes  droits  fur  la  tendrelfe  de  la  poltérité, 
l’incrédule  honnête  & vertueux  peut 
vivre  très-heureux,  & voir  fa  fin  d’un 
oeil  plus  tranquille  que  tant  d’hommes 
fournis  à la  religion  qu’ils  pratiquent 
fi  peu. 

On  voit  donc  , que  quelles  que  foient 
les  opinions  vraies  ou  fàuifes  des  hom- 
mes, les  loix  inflexibles  de  leur  nature 
les  obligent  également  5 leur  morale 
doit  être  la  même  ; & tout  leur  prou- 
vera que , dans  le  monde  qu’ils  habi- 
tent , la  vertu  conduit  à la  félicité , & 


le  vice  au  malheur.  Si  l’on  peut  aifé- 
ment  s’égarer  en  matière  de  fpcculation, 
on  ne  s’égarera  jamais  dans  la  conduite 
en  vivant  conformément  à la  nature 
d’un  être  fociable,  intelligent,  raifon- 
nablc,  qui  commit  fon  vrai  bonheur 
& les  moyens  de  l’obtenir.  En  fuivant 
la  route  indiquée  par  la  morale  , l’hom- 
me de  bien  vivra  content,  & mourra 
fans  allarmes.  Le  moment  du  trépas, 
fi  cruel  pour  tant  d’êtres  inutiles  ou 
nuifiblcs  à la  terre , ne  peut  effrayer 
l’homme  vertueux  qui,  fatisfait  du  rôle 
qu’il  a joué , fe  retire  de  la  fcenc  avec 
tranquillité,  & dit  avec  le  poète,  j'ai 
vécu  , f ai  bien  fourni  la  catriere  que  1$ 
fort  nC avait  tracée. 

Il  n’v  a que  l’homme  de  bien , l’hom- 
me raifonnable , l’homme  utile  aux  au- 
tres hommes  qui  puiiie  dire  avec  vérité 
fai  vécu.  Ce  n’ett  point  vivre , c’eft 
végéter , que  de  ne  point  contribuer 
au  bonheur  de  fes  femblablcs  ; c’eft 
cxilter  comme  les  plantes  vénimeuTes 
ou  les  minéraux  cmpoilbnnés  , que  d’ê- 
tre fur  la  terre  pour  n’y  Faire  que  du 
mal.  Il  n’y  a que  celui  dont  l’cfprit  s’eft 
orné  par  la  fageilè , dont  le  cœur  s’eft 
fortifié  par  la  raifon,  qui  ait  acquis  le 
droit  de  mourir  avec  courage  & de  fc 
mettre  au  - dciTus  des  terreurs  de  la 
mort , fi  accablantes  pour  tant  d’êtres 
pufillanimcs,  qui  tiennent  follement  à 
la  vie , fans  pourtant  en  favoir  tirer  au- 
cun profit. 

C’eft  au  moment  de  la  mort  que  le 
pauvre  & l’infortuné  ont  un  avantage 
marqué  fur  ces  hommes  que  le  vulgaire 
croit  les  poflelfeurs  excluiîfs  de  la  féli- 
cité. L’indigent,  Parti  (an , le  labou- 
reur, l’homme  du  peuple,  ne  quittent 
point  la  vie  avec  certe  répugnance  que 
l’on  remarque  pour  l’ordinaire  dan» 
ceux  uui  meurent  furie  duvet.  Le  mal- 
heureux ne  voit  dans  la  mort  que  la  fin 
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de  feS  peines  ; l’homme  de  bien  , trop 
iouvent  expolë  aux  rigueurs  de  la  for- 
tune dans  un  monde  pervers  où  il  n’a 
d’autre  iecours  que  celui  de  là  vertu , 
envifage  là  fin  comme  le  port  qui  va  le 
mettre  en  fureté. 

Bien  plus , il  y eut  dans  tous  les  tems 
des  hommes  qui , pour  fe  foultraire 
aux  chagrins  de  la  vie , en  ont  volon- 
tairement accéléré  le  terme.  L’antiquité 
admira  leuraâion  , & la  prit  pour  une 
marque  d’un  courage  héroïque.  Les 
modernes  à cet  égard  ont  changé  d’opi- 
nion: la  religion  condamne  le  fuicide 
comme  une  défobéiifmcc  formelle  à la 
volonté  divine,  comme  une  délertion 
lâche  qui  nous  fait  abandonner  le  polie 
où  Dieu  nous  a placés, enfin  comme  une 
foiblcffc  qui  fait  que  nous  ne  pouvons 
fbutenir  les  coups  de  la  fortune,  v.  Sui- 
cide. 

En  effet  le  fuicide  efl  l’effet  d’une 
vraie  maladie , d’un  dérangement  fubit 
du  lent  dans  la  machine  ; pour  être  to- 
talement dégoûté  delà  vie,  qui,  mal- 
gré fes  traverfes , offre  des  plaifirs  fi 
variés  à tous  les  hommes , pour  étouf- 
fer en  eux  le  defir  de  fe  confervcr  in- 
féparable  de  leur  nature,  pour  éteindre 
entièrement  l’cfpérance  qui  relie  au 
fond  des  coeurs , même  au  milieu  des 
plus  grands  malheurs  ; il  faut  une  ré- 
volution terrible, un  renverfementgéné- 
ral  dans  les  idées , d’où  réfulte'une  aver- 
fion  forte  pour  l’exillcnce  devenue  à 
notre  imagination  le  plus  fâcheux  de 
tous  les  maux  , le  plus  irréparable.  Des 
effets  fi  cruels  ne  peuvent  être  produits 
que  par  une  véritable  maladie,  que  l’on 
pourroit  comparer , foit  à un  tranfport 
de  folie  oui  de  rage  qui  nous  aveugle, 
foit  à une  maladie  de  langueur  qui  nous 
mine  lourdement  & nous  conduit  à la 
mort.  Ainfi  qu'c  les  infenfes  ou  les  foux 
décidés  , les  hommes  qui  finiifent  par 


fe  détruire , font  uniquement  occupés 
d’un  lëul  objet , fans  la  poffeffion  du- 
quel ils  ne  voient  plus  rien  d’agréable 
dans  la  vie.  Dans  Caton  d’L'tique  cet 
objet  fut  la  liberté  de  fon  pays  ; dans 
un  avare  ce  fera  la  perte  de  fon  or  j 
dans  un  amant  ce  fera  la  perte  de  celle 
qu’il  aime  avec  fureur  j dans  un  homme 
vain,  ce  fera  la  privation  des  chofes  qui 
flattoient  fà  vanité.  L’ablènce  de  ces 
objets  divers  agit  différemment  fur  les 
hommes  en  raifon  de  leurs  tempéra- 
mens  ou  de  leurs  caraéteres.  Les  uns , 
plus  emportés , fè  livrent  fubitement 
au  defclpoir  ; les  autres , d’un  tempé- 
rament moins  bouillant  ou  plus  mélan- 
colique , couvent  très  - long  - tems  dans 
leur  fein  le  projet  de  mourir.  Dans  ces 
différentes  faqons  de  fe  détruire , il 
n’y  a proprement  ni  force  ni  foiblcfle, 
ni  courage  ni  lâcheté,  il  y a maladie, 
foit  aiguë,  foit  chronique.  Les  hom- 
mes, accoutumés  à juger  les  aélions 
par  les  motifs  qui  les  font  naître,  ont 
admiré  le  fuicide  produit  par  l’amour 
de  la  patrie,  de  la  liberté,  de  la  ver- 
tu; & ils  l’ont  blâmé  quand  il  n’eut 
pour  motifs  que  l’avarice,  un  fol  amour, 
une  vanité  puérile.  Le  fuicide  ell  une 
folie:  c’elt  à la  religion  à décider  fl 
elle  rend  coupable  aux  yeux  de  la  di- 
vinité. 

Si  le  fuicide  ell  l’effet  d’une  maladie, 
il  feroit  peu  fenféde  prétendre  le  com- 
battre par  des  raifonnemens.  Mais  la 
morale  peut  au  moins  fournir  les 
moyens  de  fe  garantir  d’un  mal  fi  étran- 
ge, qui  devient  épidémique  dans  les 
nations  mal  - gouvernées  , livrées  atr 
luxe  , à la  vanité,  à l’avarice,  à la  cor- 
ruption des  mœurs , à des  plaifirs  dé- 
réglés. Une  viefage,  desdefirs  modé- 
rés , l’œconomie  dans  les  plaifirs , la 
fuite  du  luxe  & des  objets  capables  d’ir- 
riter les  palfions  & la  vanité  , enfin  le 
Ppp  a 


484 


M 0 R 


O R 

travail , font  dos  prcfervatifS  contre 
une  maladie  donf  l’effet  cil  de  nous  dé- 
goûter de  la  vie  & de  nous  armer  con- 
tre nous  - mêmes.  • La  vraie  force  con- 
• fifte  à refifter  aux  patfions.dangcrcufes  : 
en  reformant  les  moeurs  un  ban  gou- 
vernement rendra  les  hotjim'es  pl  us  con- 
tent? de  leur  furtv  & les  fujcidesrmoins 
fréquêns.  , ,,  * < ^ 

L’homme  de  btçn  éclairé,  clb,  le  feûj 
qui  putffe  avoir  un  vrnj  courage.  & 
contempler  de  fang-froid  lesÿppj'pchcs 
de  la  mort.  L’ignorance  & le  vice  font 
toujours  lâches,  incertains  & timides; 
les  étourdis  & les  méchans  n’ont  jamais 
eu  le  tems  d’envifiigcr  leur  fin.  La  rc- 
fignation  du  fagedans  fes  derniers  mo- 
niens  ne  peut  être  l’effet  que  de  la  ré- 
flexion & du  calme  que  procure  une 
bonne  confidence.  Une  vie  pure , une 
conduite  raifonnakle  & réfléchie,  voilà 
la  meilleure , la  feule  préparation  à la 
mort.  Enfin,  il  n’y  a que  l’homme  juf- 
te,  bienfaifant,  eltimable,  qui  voie  dans 
fes  derniers  inflans  fa  couche  entourée 
d’amis  fideles  , & dont  l’urne  foitarro- 
fise  de  larmes  bien  (inccrcs.  Quoi  de 
plus  propre  à confolcr  de  la  nécelfité  de 
mourir,  que  l’idée  de  fublifler  dans  la 
mémoire  des  autres , & de  produire 
encore  long-tcms  des  feutimens  de 
tendrelfe  dans  les  cœurs  de  tous  ceux 
qu’on  laifle  après  foi  dans  le  monde  ? 

Combien  de  gens  meurent  fans  avoir 
jamais  fil  profiter  de  la  vie  ! vivre , 
c’eft  agir;  jouir,  c’cfl  goûter  le  plaifir 
d’être  aimé , en  failant  des  heureux , 
c’eft  rendre  les  autres  contents,  afin 
d’être  foi-même  content.  Mais  ces  plai- 
lirs , réferves  aux  aines  honnêtes  & fen- 
fiblcs , font  inconnus  des  méchans  en- 
durcis, qui , après  avoir  vécu  dans  le 
trouble , meurent  dcfefpérés  : ils  ne 
font  point  faits  pour  les  hommes  livres 
aux  vices,  à la  düfipation,  à des  plai- 


fir s criminels  ou  flivoles  , que  la  mort 
vient  toujours  furprendre , & ne  trou- 
ve aucunement  1 affermis  contre  fes 
coups.  Enfin  les  plaifirs  coufolans  de 
la  vertu  , fi  propres  à fortifier  le  S cœurs,  "* 
font  ignores  de  la  plupart  des  princes , 
des  grands  , des  riches,  qui,  ’ placés' 
fur  la  terre  , pour  la  rendre  heureufc, 
ne  font  comrqunérrient  que  redoubler 
fes,  pnauy.:  "Tout  nous  montre  que  les 
nommes  que  lefiahg  & la  fortune  met 
a portée  de  fairê'le  plus  de  bien.,  font 
trésÜb'uvcnt  inutiles  ou  nuifiblcs  pen- 
dant toute  leur  vie,  ne  lavent  jouir  de 
rien,  & n’emportent  en  mourant  les 
regrets  de  petibnne.  Faute  de  connoi- 
tre  le  contentement  attaché  à la  vertu 
bieiifaifante , les  mortels,  qui  pour- 
roient  fe  rendre  les  plus  heureux,  vi- 
vent ou  dans  la  ftupeur  de  l’ennui,  ou 
dans  une  agitation  fatiguante  , foit 
pour  eux-mêmes  ,fuit  pour  les  autres; 
leur  mort,  diluée  par  ceux  qui  les  en- 
tourent, cft.pour  ceux-ci  un  moment 
de  délivrance  & de  joie.  Par  quel  droit, 
en  effet , celui  qui  n'a  fait  aucun  bien 
fur  la  terre  , qui  n’a  vécu  que  pour  lui 
fcul , qui  même  n’aura  fait  qu’ailliger 
les  malheureux  dont  il  ert  environné, 
pourroit-il  prétendre  qu’on  le  regrette? 
Les  pleurs  & les  regrets  des  vivans  font 
des  hommages  du  cœur , qui  ne  font 
dûs  qu’à  l’homme  de  bien  fenfible  & 
tendre.  La  vie  heureufc  & la  mort  tran- 
quille ne  peuvent  être  les  effets  que 
de  l’utilité  , des  talcns  , de  la  bouté , 
de  la  vertu. 

Reconnoiffez  donc,  ô hommes!  que 
dans  la  vertu  feule  réfide  ce  bonheur 
qu’on  defire  & qu’on  cherche  fi  vaine- 
ment ailleurs.  Ce  n’cft  qu’en  vous  mon- 
trant utiles  & bons  que  vous  pourrez 
prétendre  à l’amour  de  vos  fcmblables» 
& que  vous  aurez  le  droit  de  vous  ai- 
mer vous  - mêmes.  Apprenez  enfin  à . 
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eonnokre  votre  intérêt  le  plus  cher , 
le  plus  réel:  apprenez  la  maniéré  dont 
chacun  de  vous  doit  s’aimer.  Cet  amour 
de  loi  eft  nccelj'aire , naturel , in  répara- 
ble de TJiomme,  approuvé  par  la  mo- 
rale j njuis  il  vous,  impofe.le  devoir 
d’aimçr1  les  autres , dcicontribuerà  leur 
bien- ètte,  fi  vous ’vdulez  mériter  leur 
tendrefle  & leurs  fecours.;  Occupez, 
vous  donc  de  ceux  qui  font  route  avec 
vous  dans  le  fentier  difficile  jle  la  vie. 
Pritcz-leur  une  m^in  fécourable,  afin 
de  les  engager  à vous  affilier  à leur 
tour.  Ce  droit  fe  haïr  que  de  fe  con- 
centrer en  roi-même,  & d’oublier  les 
égards,  la  bienveillance,  les  foins  que 
l’on  doit  montrer  aux  autres  : ce  foroit 
une  entreprifo  auffi  folle  qu’inutile  que 
celle  de  vivre  heureux  dans  la  fociété 
fans  le  lecours  de  fos  alfociés.  Hélas  ! 
nul  d’entre  vous  , ô mortels , n’eft  à 
l’abri  des  traits  du  fort.  Nul  d’entre 
vous  n’ell  for  de  ne  pas  boire  quelque 
jour  dans  la  coupe  de  l’infortune.  Nul 
d’entre  vous,  dans  quelque  rang  qu’il 
rc'trouve,  ne  peut  fo  palier  un  inltant  de 
l’alli (lance  des  autres  , foit  pour  écarter 
le  mal,  loit  pour  obtenir  quelque  plaillr. 

Peuples  ! que  la  nature  a répandus 
fur  les  différentes  contrées  de  la  terre, 
aimez-vous  donc  les  uns  les  autres , & 
terminez  des  combats  éternels  qui  dé- 
truffent  à tout  moment  votre  félicité. 
Souverains  ! aimez  vos  peuples,  & vous 
trouverez  dans  leur  amour  un  foutien 
que  rien  ne  peut  ébranler.  Grands , 
nobles  , riches  & puiffans  de  ce  monde  ! 
faites  du  bien  aux  hommes,  & vous 
ferez  vraiment  chéris  & diltingués.  Sa- 
ges & favans  ! éclairez  les  nations  , 
foyez  vraiment  utiles;  vous  ferez  con- 
fidérés,  & vos  illullres  noms  fe  trans- 
mettront à la  pofiérité.  Epoux,  parens, 
amis  & maîtres!  aimez,  pour  obtenir 
la  tendreffe,  qui  peut  feule  répandre 
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des  charmes  fur  vos  affociations  dryer- 
fes.  Citoyen^  ! dans  vos  liaifons  habi- 
tuelles ne  perdez  jamais  de  vue  le  defir 
d’être,  aimé  ou  de  plaire  ; & vous  conc 
fdrmqnt  à des  réglés  lï  claires , vous 
jouirez  en  ce  monde  de  toute  la  félicité 
dont  la  nature  humaine  cil  ft|[ccptible. 
Chacun  de  vous,  ô mortels  ! vivra 
content  for  la  terre,  & «'éprouvera 
point,  d’allarmes  quand  il  fc  vcr*ra  forcé 
de  la  quitter , & loin  ^le  craindre  les 
approches  de  la  mort,  vous  répéterez  à 
chaque  inüant  avec  l’apôtre  : „ je  fou- 
„ haitc  de  me  féparcr  de  ce  corps  mor- 
„ tel , & m’unir  à mon  Dieu , parce  que 
» j’ai  combattu  le  bon  combat , & j’at- 
» tends  la  couronne  éternelle  que  Dieu 
» m’a  promife.  ” (D.  F.) 

Mort  civile  , Jurifprud, , eft  l’état 
de  celui  qui  eft  privé  de  tous  les  effets 
civils , c’eft-à-dire  de  tous  les  droits  de 
citoyen  , comme  de  faire  des  contrats 
qui  produifent  des  effets  civils  , d’elter 
en  jugement,  de  fuccéder,  de  difpofcr 
par  tcllament  : la  jouiffance  de  ces  diffé- 
rents droits  compolè  ce  que  l’on  appelle 
la  vie  civile  j de  maniéré  que  celui  qui 
en  ell  prive  eft  réputé  mort  félon  les  loix, 
quant  à la  vie  civile  ; & cet  état  oppofé 
à la  vie  civile,  eft  ce  que  l’on  appelle 
mort  civile. 

Chez  les  Romains  la  mort  civile  pro- 
venoit  de  trois  caufes  différente»  ; ou 
de  la  fervitude,  ou  de  la  condamnation 
à quelque  peine  qui  faifoit  perdre  les 
droits  de  cité , ou  de  la  fuite  en  pays 
étranger. 

Elle  étoit  confequemment  encouru» 
par  tous  ceux  qui  fouffroient  l’un  des 
deux  changemens  d’état  appellés  en  droit 
maxima  & mivor , feu  media  capitis  di- 
mhiutio. 

Le  mot  caput  étoit  pris  en  cette  ocen- 
fioii  pour  la  perfonne , ou  plutôt  pour 
fon  état  civil , pour  les  droits  de  cité  i St . 
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diminutio  fignifioit  le  changement,  l’ai- 
tération  qui  furvcnoit  dans  Ton  état. 

Le  plus  conlidérable  de  ces  change- 
mens  , celui  que  l’on  appelloit  maximu 
capitis  diminutio, étoit  Iorique  quelqu’un 
perdoit  tout- à-la  - fois  les  droits  de  cité  & 
la  liberté  , ce  qui  arrivoit  eu  différentes 
manières.  i°.  Par  la  condamnation  au 
dernier  fupplice;  car  dans  l’intervalle  de 
la  condamnation  à l’exécution , le  con- 
damné étoit  mort  civilement.  2*.  Lors- 
que pour  punition  de  quelque  crime  on 
étoit  déclaré  efclave  de  peint  ; ferons  px- 
ttu:  on  appelloit  ainii  ceux  qui  étoient 
damnai  i ad  bejliar , c’cft-à-dire , condam- 
nés à combattre  contre  les  bêtes.  Il  en 
étoit  de  même  de  tous  ceux  qui  étoient 
condamnés  à fervir  de  fpeétacle  au  peu- 
ple. Le  czar  Pierre  I.  condamnoit  des 
gens  à être  fous  , en  leur  difantj'f  te  fuis 
fou.  Ils  étoient  obligés  de  porter  une 
marote , des  grelots  & autres  lignes , & 
d’amufer  la  cour.  Il  condamnoit  quel- 
quefois à cette  peine  les  plus  grands  fei- 
gneurs  ; ce  que  l’on  pourroit  regarder 
comme  un  retranchement  de  la  lociété 
civile.  Ceux  qui  étoient  condamnes  h * 
metdlum  , c’eft-à-dire  à tirer  les  métaux 
des  mines  ; ou  in  opns  mctalli , c’cft-à- 
dirc  à travailler  aux  métaux  tirés  des 
mines.  La  condamnation  à travailler 
aux  falines  , à la  chaux , au  foufre,  em- 
portait aulli  la  privation  des  droits  de 
cité,  lorfqu’elle  étoit  prononcée  à per- 
pétuité. Les  alFranchis  qui  s’étoient 
montrés  ingrats  envers  leurs  patrons , 
étoient  aulli  déclarés  e [cimes  de  peine. 
3’.  Les  hommes  libres  qui  avoient  eu 
la  lâcheté  de  fe  vendre  eux-mêmes,  pour 
toucher  le  prix  de  leur  liberté , en  la 
perdant , étoient  aulli  déchus  des  droits 
de  cité. 

La  novelle  XXII.  chap.  viij.  abrogea 
la  fervitude  de  peine  ; mais  en  lailTant  la 
liberté  à ceux  qui  fubillbient  Les  con- 


damnations dont  on  vient  de  parler, 
elle  ne  leur  rendit  pas  la  vie  civile. 

L’autre  changement  d’état  qui  étoit 
moindre,  appelle  minor , feu  media  capi- 
tis diminutio , étoit  lorlque  quelqu’un 
perdoit  feulement  les  droits  de  cité , fans 
perdre  en  même  tems  fa  liberté  ; c’eft 
ce  qui  arrivoit  à ceux  qui  étoient  inter- 
dits de  l’eau  & du  feu,  hiterdicli  aquî 
Êf  igné.  On  regardoit  comme  retran- 
chés de  la  focieté  ceux  qu’il  étoit  défen- 
du d’aififter  de  l’ufage  de  deux  chofes  (i 
nécclTaires  à la  vie  naturelle.  Ils  fe  trou- 
voient  par-là  obligés  de  fortir  des  terre* 
de  la  domination  des  Romains.  Augulle 
abolit  cette  peine,à  laquelle  on  fubltitua 
celle  appellée  deportatio  in  infulmn.  C’é- 
toit  la  peine  du  banniifement  perpétuel 
hors  du  continent  de  l’Italie  , ce  qui 
emportait  mort  civile  , à la  différence 
du  (impie  exil , appcllé  relegatio , lequel 
foit  qu’il  fût  a tems  , ou  feulement  per- 
pétuel, ne  privoit  point  des  droits  de 
cité. 

Il  y avoit  donc  deux  fortes  de  mort 
civile  chez  les  Romains  ; l’une  qui  em- 
portait tout  à la  fois  la  perte  de  la  liber- 
té & des  droits  de  cité;  l’autre  qui  em- 
portait la  perte  des  droits  de  cité  feu- 
lement. Du  relie,  la  mort  civile  opéroit 
toujours  les  mêmes  effets  quant  à la  pri- 
vation des  droits  de  cité.  Celui  qui  étoit 
mort  civilement , foit  qu’il  reliât  libre  ou 
non  , n’avoitplus  fes  en  fans  fous  fa  puif- 
fance  : il  ne  pouvoit  plus  affranchir  fes 
efelavcs  : il  ne  pouvoit  ni  fuccéder , ui 
recevoir  un  legs , ni  lailfer  fa  fucceffon, 
foit  ab  mtejiat , ou  par  teftament  : tous 
fes  biens  étoient  confifqués  : en  un  mot, 
il  perdoit  tous  les  privilèges  du  droit 
civil , & confcrvoit  feulement  ceux  qui 
font  du  droit  de9  gens. 

La  mort  civile  peut  procéder  de  plu- 
fîeurs  caufes  différentes  ; ou  de  la  pro- 
felEon  religieufe , ou  de  la  coudamna- 
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tion  à quelque  peine  qui  fait  perdre  les 
droits  de  cite;  ou  de  la  fortie  d’un  fu- 
jet  hors  de  l’Etat,  pour  fait  de  religion, 
ou  pour  quelque  autre  caufc  que  ce  Ibit, 
loriqu’elle  eft  faite  fans  permiflion  du 
fouveraiu,  & pour  s’établir  dans  un  pays 
étranger. 

Chez  les  anciens  Romains,  laprofet 
lion  rcligieufe  n’emportoit  point  mort 
civile,  au  lieu  que  parmi  les  Romains 
modernes  , elle  eft  encourue  du  moment 
de  l’émiflîon  des  vœux.  Un  religieux 
ne  recouvre  pas  la  vie  civile,  ni  par  l’a- 
deption  d’un  bénéfice  , ni  par  la  fecu- 
larifation  de  fon  monafterc,  ni  par  fa 
promotion  à l’épifcopat. 

La  mort  civile  par  profeflion  de  re- 
ligion cil  de  la  fécondé  efpecc , c’cft-à- 
dire  qu’elle  n’emporte  que  la  perte  des 
droits  de  cité. 

Les  peines  qui  opèrent  prefque  géné- 
ralement aujourd’hui  la  mort  civile  font  : 
i°.  toutes  celles  qui  doivent  emporter  la 
mort  naturelle  : i“.  les  galcres  perpétuel- 
les : j\  le  banniirement  perpétuel  hors 
du  pays  : la  condamnation  à une  pri- 
fon  perpétuelle. 

Dans  tous  ces  cas  la  mort  civile  n’eft 
encourue  que  par  un  jugement  contra- 
dictoire, ou  par  contumace. 

Quand  la  condamnation  eft  par  con- 
tumace, & que  l'accufé  eft  dccédc  après 
les  cinq  ans  fans  s’ètrc  repréfenté , ou 
avoir  été  conftitué  prifounier , il  eft  ré- 
puté mort  civilement  du  jour  de  l’exé- 
cution du  jugement  de  contumace. 

Il  y a pourtant  une  exception  pour 
certains  crimes  énormes , tels  que  celui 
de  léfe  - majefté  divine  ou  humaine  , le 
duel , le  parricide  , & c.  dans  ces  cas  la 
mort  civile  eft  encourue  du  jour  du  délit  ; 
mais  elle  ne  l’eft  pas  ipfo  fallo , & ce  n’eft 
toujours  qu’après  un  jugement  comme 
il  vient  d’être  dit  : tout  ce  que  l’on  a 
ajouté  de  plus  à l’égard  de  ccs  crimes. 


c’eft  que  la  mort  civile  qui  réfulte  des 
peines  prononcées  par  le  jugement , a 
un  effet  rétroaélif  ail  jour  du  délit. 

Hors  ces  cas , celui  qui  eft  m reatn- 
n’cft  pas  réputé  mort  civilement  ; cepen- 
dant fi  les  difpofitions  qu’il  a faites  font 
en  fraude , on  les  déclare  milles. 

Celui  qui  eft  mort  civilement  demeu- 
re capable  de  tous  les  contrats  du  droit 
des  gens  s mais  il  eft  incapable  de  tous 
les  contrats  qui  tirent  leur  origine  du 
droit  civil  : il  eft  incapable  de  iuccéder 
foit  ab  intejlat  ou  par  teftament , ni  de 
recevoir  aucun  legs  : il  ne  peut  pareil- 
lement tefter , ni  faire  aucune  donation  • 
entre -vifs,  ni  recevoir  lui -même  par 
donation  , fi  ce  n’eft  des  alimens. 

Le  mariage  contrarié  par  une  perfon- 
ne  morte  civilement  eft  valable,  quant  au  > 
facrement;  mais  il  ne  produit  point  d’ef- 
fets civils. 

Enfin  celui  qui  eft  mort  chilement,në  • 
peut  ctter  en  jugement , ni  porter  té- 
moignage ; il  perd  les  droits  de  puiffan- 
ce  paternelle  s il  eft  déchu  du  titre  & 
des  privilèges  de  nobleffe , & la  con- 
damnation qui  emporte  mort  civile , fait 
vaquer  tous  les  bénéfices  & offices  dont 
le  condamné  étoit  pourvu. 

La  mort  civile  , de  quelque  caufe 
qu’elle  procède,  donne  ouverture  à la 
fuccelfion  de  celui  qui  eft  ainfi  réputé 
mort. 

Lorfqu’elle  procédé  de  quelque  con- 
damnation , elle  emporte  la  confifca-  * 
tion  dans  les  pays  où  la  confifcatiou  a 
lieu , & au  profit  de  ceux  auxquels  la 
confifcation  appartient,  v.  Confisca- 
tion. 

T oute  (bciété  finit  par  la  mort  civile  ; 
ainfi  en  cas  de  mort  civile  du  mari  ou  de 
la  femme,  la  communauté  de  biens  eft 
diffoute  : chacun  des  conjoints  reprend 
ce  qu’il  a apporté. 

Si  c’eft  le  mari  qui  eft  mort  civilement , . 
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il  perd  la  puiflance  qu’il  avoit  fur  fa 
femme,  celle-ci  peut  demander  fon  aug- 
ment  de  dot  & fes  bagues  & joyaux 
coutumiers,  en  donnant  caution  -,  mais 
elle  ne  peut  pas  demander  ni  deuil  , ni 
douaire,  ni  préciput. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  différais 
degrés  de  conftitution,  contre  les  con- 
damnations finales  : quelquefois  le  prin- 
ce ne  remettoit  que  la  peine , quelque- 
fois il  remettoit  auffi  les  biens  ; enfin  il 
remettoit  quelquefois  aufü  les  droits  de 
cité,  & même  les  honneurs  & dignités. 

Il  en  eft  de  même  parmi  nous  i les 
lettres  d’abolition  , de  commutation  de 
peine , de  pardon,  de  rappel  de  ban  ou 
des  galeres , les  lettres  de  réhabilitation , 
celles  de  rémilfion  , rendent  la  vie  civi- 
le, lorfqu'cllcs  font  valablement  enthé- 
rinées. 

Les  lettres  de  rcvilîon  opèrent  le  mê- 
me effet,  lorfque  le  premier  jugement 
eft  déclaré  nul , & que  l’accufé  cil  ren- 
voyé de  l’accufation. 

Les  lettres  pour  cfter  à droit,  après 
les  cinq  ans  de  la  contumace  , ne  don- 
nent que  la  faculté  d’elter  en  jugement. 

La  repré fentation  du  condamné  par 
contumace  , dans  les  cinq  ans  , lui  rend 
de  droit  la  vie  civile. 

Quoique  la  peine  du  crime  (c  pref- 
crive  par  vingt  ans,  lorfqu’il  n’y  a point 
eu  de  condamnation  , la  prefeription  ne 
rend  pas  la  vie  civile. 

MORT-GAGE , f.  m. , JuriJpruA.  , 
cft  un  contrat  de  gage  par  lequel  le  dé- 
biteur engage  quelque  chofe  à fon  créan- 
cier , jufqu’à  ce  qu’il  lui  ait  payé  ce 
qui  lui  etl  dû , fans  que  les  fruits  & 
intérêts  s’imputent  fur  le  principal  de 
la  dette. 

Le  mort-gage  ou  gage-mort  eft  oppofe 
au  vif-gage,  dont  les  fruits  font  impu- 
tés fur  le  principal  qui  diminue  à pro- 
portion. 


MORTIFICATION,  f.  f. , Morale. 
Ce  mot  a deux  fè-’s  dans  la  morale.  Il 
fe  dit  des  auftérités  que  les  perfonnes 
d’une  piété  timorée  exercent  fur  elles- 
mêmes,  foit  en  expiation  des  fautes 
qu’elles  ont  faites,  foit  en  préfervatif 
de  celles  qu’elles  pourroient  commettre. 
Il  iè  dit  autli  d’une  imprdfion  défagréa- 
ble  excitée  dans  notre  amc  par  le  repro- 
che d’une  raauvaife  action,  par  la  honte, 
qui  en  eft  ordinairement  la  fuite , par  le 
blâme  , par  le  défaut  de  fuccès  dans  une 
entreprife,  par  les  contre- tems,  les  con-- 
tradidlions,  &c.  A l’égard  de  la  morti- 
fication dans  le  premier  fens  , v.  Suré- 
rogation , maires  de. 

MORTUAIRE,  adj. , Jurifpr. , fe 
dit  de  ce  qui  regarde  la  mort.  Regiftre 
mortuaire  eft  celui  où  l’on  écrit  l’inhu- 
mation des  défunts.  Les  curés  & fu- 
périeurs  des  monafteres  & hôpitaux 
font  obligés  de  tenir  des  regiftres  mor- 
tuaires. 

On  appelle  extrait  mortuaire  le  oer- 
tificat  d’un  enterrement  tiré  fur  le  re- 
giftre : droits  mortuaires  font  ceux  que 
les  curés  font  autorifés  de  prendre  pour 
les  enterremens.  Anciennement  quel- 
ques curés  prenoient  dans  la  fucceilion 
de  chaque  défunt  un  droit  nommé  mor- 
tuaire , condftant  en  une  certaine  quan- 
tité de  bétail  ou  autres  effets , & ce 
pour  s’indemnifer  les  dixmes  ou  au. 
très  droits  que  le  défunt  avoit  négligé 
de  payer. 

Aujourd’hui  les  mortuaires  font  une 
forte  de  hériots  ecctéliaftiqucs , en  ce 
que  ce  font  des  dons  coutumiers  que  ré- 
clament les  miniftres  de  pluGeurs  pa-' 
roiifes , à la  mort  de  leurs  paroillîcns  , 
& qui  leur  font  dus  en  etfet.  Us  paroif- 
fent  n’avoir  été  originairement  comme 
hériots  laïques  , qu’un  legs  volontaire 
fait  à l’églife  : dans  la  vue  ( comme  nous 
l’apprend  Lyndesrode , d’une  conftitu- 
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ti'on  de  l'archevêque  Langham  ) d’ex- 
pier en  quelque  forte  & de  réparer  par 
ce  dédommagement,  les  torts  que  les 
laïcs  auroient  pu  avoir  fait  au  clergé 
durant  le  cours  de  leur  vie , en  négli- 
geant ou  en  oubliant  de  lui  payer  les 
diincs  perfonnellcs  & autres  devoirs  ec- 
clélï.dtiqucs.  En  conféqiiciice  apres  que 
le  hér.ot , ou  met  lieu  t*erfet  du  léigncur 
étoit  pris  , le  meilleur  bien  mobilier 
reftant  étoit  réfervé  à l’églifè  , comme 
mortuaire  :fi  decedens  plitra  habtterit  ani- 
malité, opttmo  au  de  jure  fuent  debitum, 
refervato  , eedefta  jute  ft  e dolo  , fraude, 
feu  coutradidioue  quolibet,  pro  recom- 
penfatiune  J'ubtradionis  decimarnm  per- 
fonalium , nec  non  & oblationum  ,fectiit- 
ium  melint  animal  refervetur,  pajt  obi- 
tum , pro  Jointe  anima  fu*.  C’elt  pour 
cela  que  dans  les  lois  du  roi  Canut 
d'Angleterre,  ce  mortuaire  clt  appelle 
foui  feot  ( fymbolum  anima.)  En  confé- 
quence  du  même  principe,  parles  loix 
de  Vcnife,  quand  un  particulier  a omis 
de  payer  les  dîmes  perlbnnclles  pendant 
fa  vie  , elles  le  payent  a fa  mort  fur  les 
marchandifes  , joyaux  & autres  elfets 
mobiliers.  De  meme  en  France  , tout 
homme  qui  mouroit  fans  léguer  une 
partie  de  Ion  bien  à l’cglilè , ce  qui  s'ap- 
pelait mourir  fans  confejjlun  , étoit  au- 
trefois privé  de  la  fépulture  eccléfiafti- 
que  ; ou  s’il  mouroit  ab  intejlat , les  pa- 
reils du  défunt  , conjointement  avec 
l’évèque  , nommoient  des  arbitres  pour 
déterminer  ce  qu’il  auroit  dû  donner  à 
l’eglifc,  au  cas  qu’il  eût  fait  un  teila- 
ment.  Mais  le  parlement,  en  1409,  mit 
£11  à cet  abus. 

Il  étoit  autrefois  d’ufage  en  Angle- 
terre , d’apporter  le  mortuaire  à l’églife 
avec  le  corps  mort  ; c’elt  delà  qu’il  eit 
quelquefois  appelle  corfe-pr c'eut.  Nous 
trouvons  même  du  tems  de  Braéton , 
fous  Henri  III.  ce  droit,  qui  n’etoit 
‘ Tonte  IX. 


que  volontaire , converti  en  une  coutu- 
me établie  , au  point  que  tous  les  legs 
de  hériots  & mortuaires  étoient  regar- 
dés comme  devant  être  néceilàirement 
inférés  dans  toutes  les  difpolitinns  de 
biens  : imprimis  autan  débit  quihbet  , 
qui  tejiamentum  fecerit,  dominant  Justin 
de  meliori  re  quant  habtterit , rtcogttofce- 
re , £•?  pojlea  eccleftam  de  alià  meliori  : 
le  feigneur  doit  avoir  le  meilleur  ctfet 
comme  htrint , & l’églife  le  fécond , com- 
me mortuaire.  Cependant  cette  coutu- 
me étoit  ditférentc  relativement  aux 
lieux  : in  qttibttfdani  lacis  habet  eccltfta 
mêlais  animal  de  conjuetudine  i in  qui - 
bttfdam  feettudum  , vtl  tertium  mêlais  ,• 
ai  quibnfdtWl  nihil  : ideo  confide- 

randa  ejl  con  net ttdo  loci.  Cette  coutu- 
me varioit  encore  dans  ditfércns  en- 
droits, non  - feulement  eu  égard  au 
mortuaire , qui  devoit  fc  payer , mais 
encore  à la  perfonne  à qui  il  devoit  être 
payé.  Dans  la  principauté  de  Galles , 
tout  cccléliaftique,  à la  mort,  devoit  à 
l’évèque  du  diocclc  un  mortuaire.  Cet- 
te coutume  fut  abolie  par  le  Jiatut  12. 
d’Anne , cbap.  6.  qui  accorda  un  dé- 
dommagement à l’évèque.  Dans  l’archi- 
diaconc  de  Chcltcr  , c’étoit  aulli  la  cou- 
tume que  l’évèque  , qui  eft  en  même 
tems  archidiacre , eût , à la  mort  de  cha- 
que cccléliaüique , fon  meilleur  cheval , 
là  bride,  fa  lellc  & les  éperons  , fa  meil- 
leure robe  ou  fon  meilleur  manteau  , 
fou  chapeau, là  meilleure camifole , fon 
écharpe  , ainfi  que  lôn  meilleur  anneau 
ou  cachet.  Mais  pat  le  Jiatut  28.  de 
George  II.  chap.  6.  ce  droit  eft  anéanti, 
& l’évèque  a reçu  dédommagement.  Le 
droit  qu’a  le  roi  fur  plulieurs  effets  de 
tous  les  prélats  d'Angleterre , quand  ils 
meurent , paroit  être  de  la  même  natu- 
re j & quoique  fir  Edouard  Coke  pré- 
tende qu'il  n’cft  queftion  que  d’une  det- 
te qui  fe  trouve  duc  à la  mort , & non 
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d’un  mortuaire,  ie  ne  vois  pas  la  >ii (Ti- 
re n ce  qui  caractérife  cette  diltinction. 
Car  non- feulement  le  caractère  ccclé- 
fiatiique  de  la  perfonne  du  roi,  comme 
ordinaire  fuprème,  mais  encore  l’cfpe- 
ce  d’eifets  auxquels  il  a droit,  & qui 
ont  une  rclfcmblance  (î  intime  avec  ceux 
de  l’archidiaconé  de  Cheltcr,  qui  étoient 
cependant  un  mortuaire  reconnu , met- 
tent l'affaire  hors  de  dilpute.  Le  roi , 
de  l’aveu  même  de  lir  Edouard  Coke , 
a droit  à fix  chofcs:  au  meilleur  cheval 
ou  au  cheval  de  parade  de  l’évêque  , 
(avec  tout  (on  hnrnois)  à fa  robe  ou  à 
ion  manteau  & à fou  écharpe , à fa  cou- 
pe & à fon  couvert,  à fon  balfin  & à 
ion  aiguière,  à fou  anneau  d’or,  & en- 
fin à ià  meute  de  chiens. 

Cette  variété  de  coutumes,  relative- 
ment aux  mortuaires , donnant  fréquem- 
ment lieu  aux  exactions  d’une  part  , 
aux  fupercheries  & à des  procès  dis- 
pendieux de  l’autre,  le  roi  Henri  Vil I. 
a jugé  à propos  de  leur  donner  un  cer- 
tain degré  de  Habilité;  ce  qu’il  fit  par 
fon  vingt- unième  jiatut , chap.  6r.  qui 
porte,  que  tout  mortuaire  lcra  perçu 
par  les  pafteurs  de  la  maniéré  fuivan- 
tc,  excepté  dans  les  endroits  où  par  la 
coutume  il  ne  leur  en  elt  point  dû  : fa- 
voir , pour  quiconque  ne  taille  pas  de 
biens  de  la  valeur  de  dix  marcs,  rien; 
pour  ceux  qui  laiifent  des  effets  pour 
la  valeur  de  dix  marcs  & au-dclfous  de 
trente  livres  fterling,  > f 4 d.  au  deS 
fus  de  30  liv.  & au-dcllbus  de  40, 6 f. 
g.  d.  au  delfus  de  40  à quelque  fornmc 
que  puilfcnt  fe  monter  les  effets , 10  f. 
& rien  de  plus.  Toute  femme  en  puif- 
fatice  de  mari  ne  devra  point  de  mor- 
tuaire à fa  mort,  non  plus  que  les  en- 
fans  , ni  les  a luîtes  qui  ne  tiennent 
point  maifon,  ni  les  voyageurs;  nuis 
le  mortuaire  de  ces  derniers  fe  payera 
à la  paroùfe  dont  ils  font  membres. 


C’clf  ce  Jiatut  qui  a enfin  mis  les  mor- 
tuaires fur  le  pied  où  ils  lune  encore 
aujourd’hui. 

MORLS , Thomas , Hijl.  Litt. , né 
à Londres  en  1480,  & décapité  dans  la 
même  ville  cil  1 f J f , fous  Henri  VIII. 
pour  n’avoir  pas  voulu  prêter  le  fer- 
ment de  fuprématic,  eli  également  cé- 
lèbre par  les  ouvrages , par  fon  éléva- 
tion & par  fon  malheur.  Ce  grand  hom- 
me fut  fuccclfivcinent  avocat , fehéritf 
de  Londres,  maître  des  requêtes , che- 
valier, tréforierde  l’échiquier,  chan- 
celier dans  le  duché  de  Lancaftre,  mi- 
nillre  public  à Bruxelles  , plénipoten- 
tiaire à Cambray , ambaifadeur  en  Fran- 
ce & à la  cour  de  Vienne,  & enfin 
grand  chancelier  d’Angleterre. 

De  beaucoup  d’ouvrages  que  Mon» 
a compofés,  & dont  on  peut  voir  la 
lille  dans  le  j.f  vol.  des  Mémoires  de 
Niceron  , pour  fervir  à la  vie  ries  Isoui- 
mes  iliujires , l’ Utopie  elt  le  feul  qui  ap- 
partienne à cet  ouvrage.  Il  y a paru 
fous  ce  titre  : De  optiuio  Reipublicx  Jla- 
tu , rie. aie  mvà  iufti/à  Utopie  Thomet 
Mûri , libri  duo , quibus  pr.ety’nitur  epir- 
tolx  Defiderii  Era/uii , G ’D  liii  Bod.ei , 
Pétri  E’idii , ac  in  fine  a.'junüa  Hiero- 
nimi  Ëuslidii  Epi/tola . Rah/ex , jean 
Frobcr,  I>'i8,  iw-4".  Colonix,  i’fff, 
in  8J.  Raftlex,  lféj,  m-8*.  Oxcmu, 
]<î5j,  in-  8°.  AmjieloA.  Jo.  Jaulfon  , 

1 629 , in  - 24.  à menrlis  vin  licata  , èf? 
juxta  indicem  £=?  purpatorium  Car  ri.  £=? 
archiepife.  Toletani  Con  eSla  T Colonix 
Aprip pi u.t , 1629,  in-  24,  très-mau- 
viule  édition  ; Amjlelod.  1631 , in  - 24. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  diverfes 
langues. 

Lnc  verfion  italienne  en  a été  impri- 
mée à Venife  en  1 ^48  , in  - 8°. 

Il  y en  a deux  verlions  angloifes.  La 
première  a été  faite  par  Ralph.  Robin- 
lbn  qui  y a ajouté  des  notes  margina’es. 
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&cl!eaété  impriméeàLondrescn  iff7 
& en  i6;9,  ;'«-8°.  Gilbert  Burnet, 
évêque  de  Salisbury , a fait  la  fécondé 
qui  acté  imprimée  eu  1683,  & à la  tè- 
te de  laquelle  il  a mis  une  belle  préface 
fur  la  nature  des  traductions.  La  feule 
langue  françnife  en  a fourni  trois  tra- 
ductions. L1  Utopie  fut  traduite  ancien- 
nement en  françois  par  Barthclemi 
Ancau , dont  la  traduction  fut  impri- 
mée vers  l’an  i^oà  Paris,  in  - g’.  & 
depuis  à Lyon  , in-  1 6.  chez  Jean  Sau- 
grain.  Elle  a été  auilî  traduite  dans  le 
dernier  fieele  par  Samuel  Sorbiere  , 
Amltcrdam  , 1643  , in-  12.  Elle  l’a  été 
encore  depuis  par  un  bénédictin  Fran- 
çois réfugié  en  Hollande,  nommé  Gneu- 
deville.  Sa  traduction  paraphrafée,  a 
été  imprimée  à Lcydc,  eu  172?  , chez 
Pierre  Valider-  Aa  , in  - 12.  & a Amf- 
terdnm,  1730,  audi/«-i2. 

Tant  de  traductions,  tant  d’éditions 
font -elles  donc  la  marque  de  la  bonté 
de  l’ouvrage  ? Il  en  faut  faire  une  ana- 
lyfe  exaCtc. 

C’elt  l’idée  d’une  république  chimé- 
rique , c’elt  un  de  ces  plans  de  gouver- 
nement qu’on  fuppolc  polfibles  dt  exiC- 
tans,  quoiqu’on  fâche  qu’ils  n’exiltent 
ni  ne  peuvent  exiltcr  ; mais  l’on  expofe 
une  tonne  de  gouvernement  qu’on 
croit  parfaite  , pour  critiquer  oblique- 
ment les  défauts  de  celles  qui  font  vé- 
ritablement reçues  dans  le  monde  & les 
ufages  qui  s’y  font  introduits  , en  fai- 
fant  voir  combien  les  mœurs  des  peu- 
ples font  éloignées  de  la  perfection  dont 
on  leur  préfeute  l’idée. 

Monts  fuppofa  une  isle  appellée  Uto- 
pie , pour  avoir  occafion  de  peindre  les 
mœurs  d’un  peuple  heureux,  &.Naudé, 
dans  fa  Bibliographie  politique , parle 
ainfi  de  cct  ouvrage.  » L’Utopie  de 
„ Monts  v ivra  & fera  eltiméedes  hom- 
„ mes  , tant  que  la  jutticc , la  modelé 


45» 

,,  tie  & la  piété  ne  feront  pas  entiere- 
„ ment  bannies  de  leurs  efprits  & de 
„ leurs  arteCtions  ’’.  Qu’il  y a à rabat- 
tre de  rct  éloge!  Il  y a peu  de  chofcs 
utiles  dans  l'Utopie.  Monts  h oit  acca- 
blé du  poids  des  af lires  publiques  iorf. 
qu’il  lit  cet  ouvrage  , & il  femble  l’a- 
voir compolé  dans  l’ivrcife  d’une  ef- 
pece  de  débauche  philofophiquc.  Aulfi 
ce  livre  ne  répondit  - il  pas  à la  réputa- 
tion que  lui  avoient  acquife  ceux  qu’il 
avoit  faits  dans  là  jeiinclfe,  avant  d'a- 
voir été  initié  dans  les  myltercs  d’Etat. 

L’un  des  grands  defauts  de  l’Utopie  , 
telle  que  Gueudeville  l’a  donnée  au 
public,  & un  défaut  quife  répand  fur 
tout  l’ouvrage , c’elt  que  Mortu  y prend 
par -tout  un  ton  pluiiànt,  peu  conve- 
nable dans  un  ouvrage  moral;  les  grands 
hommes  ont  leurs  défauts , St  Monts 
ctoit  fi  enclin  à la  plaifanterie  , que  la 
prcfencc  même  de  la  mort  11e  put  lui 
en  faire  perdre  l’habitude.  Ce  feu!  trait 
peut  faire  juger  de  tous  les  autres.  Ra- 
pin  Thoyrns  raconte  que  Morus,  fur  le 
point  d’etre  décapité,  & après  avoir 
mis  la  tete  fur  le  billot  pour  recevoir  le 
coup  mortel , s’étant  apperçu  que  là 
batbc  ctoit  engagée  fous  fon  menton, 
fe  leva  promptement  , & dit  à l’exécu- 
teur qu’il  fe  donnât  un  peu  de  patience 
jufqu’à  ce  que  lui  Monts  eut  mis  fa  bar- 
be dans  une  autre  lituation  , parce  que 
n’ayant  pas  commis  de  crime,  il  n’é- 
tott  pas  julle  qu’elle  fût  coupée.  Il  faut, 
fans  doute , avoir  un  grand  penchant 
à la  plaifanterie  pour  en  faire  ufage  dans 
ces  trilles  momens.  O11  peut  divertir 
le  fpeclatcur,  St  l’on  11e  fait  que  le  fean- 
daltfer.  Au  relie  , les  plaiiauterics  de 
Monts  ne  conlllloicnt  pas  à fabriquer 
de  nouveaux  mots  , & ne  régnoientpas 
dans  tout  ce  qu’ri  éc  ri  voit  ; ou  en  voit 
peu  dans  l’original  de  l’Utopie  j mais 
Gueudeville  en  la  paraphrafaut  , a 
Ltqq  i 
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groffi  confidérajilcmcnt  le  défaut  qui 
attire  ici  notre  attention.  Ce  traduc- 
teur dont  le  flyle  burlefque  , qui  n’elt 
qu’un  mélange  d'expreifions  populaires, 
de  mnuv.iifcs  plaiîànteries  , de  mots 
hafiirdés&  depcnfècs  infipides  , a ra- 
rement manqué  de  préfenter  , dans  un 
point  de  vue  comique,  toutes  les  pen- 
fccs  de  Monts.  L’épitrc  dédicatoire  au 
nom  du  libraire  , la  préface  du  traduc- 
teur & la  vie  Ac~ Monts , ces  trois  piè- 
ces , qui  font  à la  tète  de  la  traduction 
de  Gucudcvillc,  ne  méritoient  de  trou- 
ver de  place  que  dans  ces  livres  frivoles 
dont  on  inonde  l’Europe  tous  les  jours. 
Le  fcul  titre  de  la  traduction  décele  le 
génie  du  traducteur.  Le  voici:  L'U- 
topie de  Thomas  Monts , chancelier  iT  An- 
gleterre , idee  ingéuieufe  pour  remédier 
aux  malheurs  des  hommes , & pour  leitr 
procurer  une  félicité  complette.  Cet  ou- 
vrage contient  le  plan  d’une  république 
dont  les  loix , les  ttfages  les  coutumes 
tendent  uniquement  à faire  faire  aux  fo- 
ciétés  humaines  le  paffhge  de  la  vie  dans 
toute  la  douceur  imaginable  ; républi- 
que qui  deviendra  infailliblement  réelle 
des  que  les  mortels  fe  conduiront  par  la 
raifon  ! 

A la  fuite  de  ces  trois  pièces , on  trou- 
ve dans  la  traduction  de  Gueudeville  , 
la  préface  de  Monts,  des  lettres  d’E- 
rafme , de  Guillaume  Budc , & de  quel- 
ques autres  pcrlbnncs  ; mais  cette  pré- 
face Si  ces  Ictttes  font , à dire  vrai,  peu 
dignes  des  auteurs  dont  cl i îortent  le 
nom.  La  préface  ne  conte  tk'guere  que 
le  récit  de  la  manière  dont  Monts  a 
connûtes  réglés  de  la  tépubliquc  Uto- 
pienne , & ce  récit  le  trouve  dans  le  pre- 
mier livre  de  l’Utopie , & il  s’y  trouve 
mieux  qu’il  n’cit  ici.  La  lettre  d’Erafmc 
elt  écrite  à l’imprimeur , à qui  ce  lavant 
homme  vainc  , outre  inclure  , l'Uto- 
pie qu’il  lui  envoyé,  afin  qu’il  l’imprime 


s’il  le  juge  à propos.  Budé  remercie 
un  ami  Anglois  de  lui  avoir  envoyé  l’U- 
topie , & ce  docte  perfonnage  marque 
peu  de  goût  dans  ce  qu’il  en  dit.  Le 
relie  des  lettres  terminées  par  des  vers 
à la  louange  de  l’auteur  & de  l’ouvrage, 
ne  vaut  pas  la  peine  d’ètre  détaillé.  Tout 
cet  amas  de  pièces  inutiles  dont  on  a 
voulu  comme  former  une  autorité  qui 
iinpofit  au  public , ne  peut  fervir  qu’à 
manifcller  le  mauvais  goût  du  feizicme 
fi 

L’Utopie  cfl  divilee  en  deux  livres. 
Je  vais  etlâycr  d’en  rapporter  le  con- 
tenu d’une  maniéré  abrégée,  & avec 
plus  d’ordre  qu’il  n’y  en  a dans  l’ou- 
vrage même. 

Dans  le  premier , le  chancelier  d’An- 
gleterre raconte  comment  il  fit  connoif- 
lànce  avec  Raphaël  I lyth!odéc,cn  Flan- 
dres , où  la  difcufiïcn  de  quelques  in- 
térêts politiques  entre  Henri  VIII.  & 
Charles  - Quint  retenoit  alors  notre  mi- 
nidre  Anglois.  Ce  Raphaël  elt  fuppof? 
ici  l’un  de  ces  aventuriers  Portugais 
qui  fuivirent  Arnéric  Vefpucc  allant  à 
la  découverte  du  nouveau  monde.  Il  a 
vu  bien  des  nations  qui  nous  font  in- 
connues dans  celui-ci.  Plié  d’en  ex- 
pliquer les  mœurs  à Monts  & à Pierre 
Gilles  Ion  ami , qui  lui  a fait  connoitre 
l'illultrc  voyageur , il  veut  bien  le  faire; 
Sc  néanmoins  la  matière  du  premier 
trait  de  cenlurc  de  Raphaël , c'eit  notre 
Europe  qui  la  fournit.  Il  ne  trouve  ni 
équitable  ni  utile  qu'en  Angleterre  on 
pumiib  de  mort  les  voleurs.  Il  voudroit 
qu’on  fit  dans  ce  pays  là  comme  on 
fait  chez  les  pnlyléri/es,  nation,  dit-il, 
dépendante  de  la  PeiTc , qui  oblige  ceux 
qui  font  convaincus  Je  larcin  d’en  faire 
la  rcllrtution  au  propriétaire  & non  pas 
au  prince.  Si  la  choie  volée  clt  perdue, 
l’on  vend  le  bien  des  voleurs  pour  en 
dédommager  le  propriétaire , & quand 
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11  a reçu  la  valeur  de  la  perte,  on  laiflc 
tout  le  relie  du  bien  aux  femmes  & aux 
enfans  des  coupables.  Pour  eux , on  les 
condamne  à travailler  aux  ouvrages  pu- 
blics ; mais  à moins  que  le  vol  ne  foit 
énorme,  on  ne  les  met  ni  enprifun  ni 
aux  fers.  Le  voyageur  a - 1 - il  raifon  ? 
L’ufage  de  l’Angleterre  cil  obfcrvé  en 
France  & chez  prefque  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe  ; il  n’y  en  a point  où 
fur  les  biens  du  voleur  on  ne  prenne  de 
quoi  dédommager  la  perfonne  volée. 
Les  loix  fur  le  vol  font  plus  ou  moins 
rigoureufés  félon  les  pays  ; mais  fi  el- 
les font  vicieufes , c’ell  par  une  raifon 
abfolumcntoppofée  à celle  qui  fonde  la 
critique  de  Raphaël.  Puifque  la  févé- 
rité  des  loix  ne  peut  détourner  des  fin- 
tiers  du  crime  parmi  nous  , quel  enfe- 
roit  le  progrès,!!  nos  légiflatcurs  avoient 
été  plus  indulgens  ! Le  moindre  petit 
larcin  cil  puni  de  mort  à Conilantino- 
ple  : les  filouteries  qui  fe  commettent 
à Paris  font  prefque  l'unique  occupation 
du  juge  criminel , parce  que  les  filoux 
n’étant  ni  condamnés  à mort  ni  envoyés 
aux  galeres , rcpnroiifent  plulicurs  fois 
au  meme  tribunal  ; & c’ell  un  fart  cer- 
tain qu’il  fe  fait  dix  fois  plus  de  vols 
en  Fraticequ’en  Turquie,  & que  pour 
,un  voicur  qu’on  fait  mourir  a Cor.fi 
tantinop!e,on  en  fait  mourir  dix,  quinze 
& vingt  à Paris  ; marque  certaine  de 
l'impuilfiince  d’un  châtiment  modéré, 
& de  l’utilité  d'une  loi  féverc.  La  loi  ne 
Jàuroit  donc  s’armer  de  trop  de  rigueur 
contre  les  crimes.  Un  critique  judicieux 
fe  fût  borné  à repreiènter  qu’il  cil  de  la 
prudence  du  légifiatcur  d établir  une 
police  qui  prévienne  les  maux,  & qui 
épargne  aux  hommes  la  douleur  qu’ils 
doivent  avoir  de  punir  d’autres  hom- 
mes. Il  làut  , pour  cela,  occuper  tous 
les  citoyens  , il  tant  faire  trouver  du 
pain  aux  mendraus  dans  un  travail  utile 


à l’Etat , il  faut  chalfer  les  vagabonds. 
Monts  fait*>ropofer  à un  mauvais  plai- 
fant  Anglois , c’clt  ainfi  qu’il  lcdéfigne, 
une  loi  pour  diilribuer  tous  les  men- 
dians  dans  les  nionalleres  des  bénédic- 
tins , & toutes  les  pauvres  femmes 
dans  ceux  des  religieufes.  Le  voyageur 
parle  des  Achoriens,  nation  fituée  fur  le 
fleuve  Euronoton , vis-à-vis  l’isle  d’U- 
topie , qui  a contraint  fon  roi  d’opter 
entre  fon  royaume  & un  autre  Etat 
qu’il  avoit  conquis , & qu’il  avoit  au- 
tant de  peine  à conlèrver , qu’il  en  avoit 
eu  à s’en  rendre  le  mnitre  ; enforte  que 
le  prince  partageant  fis  foins  entre  deux 
royaumes  , ne  pouvoit  bien  l’appliquer 
au  gouvernement  ni  de  l’un  ni  de  l’au- 
tre. Il  rapporte  une  loi  qu’il  appelle 
bien  extraordinaire , & pourtant  fort 
fage,  des  Macariens,  autre  nation  qui 
n’etl  pas  éloignée  de  l’Utopie.  Le  pre- 
mier jour  que  leur  prince  commence  à 
régner  , on  lait  de  grands  fiierifices , & 
le  nouveau  roi  s’ub’ige  par  ferment  de 
n’avoir  jamais  dans  Ion  épargne  plus  de 
mille  livres  d'or,  fomme  fufiifante,  foie 
au  prince  , s’il  furvient  une  guerre  ci- 
vile , foit  à tout  le  royaume  contre 
l’irruption  d'un  ennemi  étranger,  mais 
impuiilànte  à mettre  le  fouverain  en 
état  de  s’emparer  du  bien  de  fes  fujets , 
& incapable  d’altérer  la  circulation. 
Les  u figes  de  ces  deux  nations  font 
énoncés  , & quelques  raifonnenieits 
qui  s’y  rapportent , lont  faits  par  notre 
voyageur,  fur  le  défir  que  Monts  lui 
témoigne  de  le  voir  employer  au  gou- 
vernement de  quelque  Etat,  les  con- 
noitlanccs  qu’il  a acquîtes  dans  fes  vovs- 
ges  , par  ics  études  & par  fes  réfle- 
xions. Le  voyageur  philofophe  s’en  dé- 
fend , & entreprend  de  prouver  com- 
bien fes  talcns  feroient  inutiles  dans 
une  cour.  Il  prend  pour  exemple  le  con- 
fiai de  France , & il  en  décrit  la  corrup- 
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tient,  les  vues Ju  roi,  les  difpüfitions 
de  lès  minillrcs , & les  moc'irsqui,  fé- 
lon lui , y regnoiciit  alors.  Ii  prétend 
que  la  philofophie  n’a  nul  accès  auprès 
des  princes  , & il  déplore  les  malheurs 
des  peuples.  Morus  bien  plus  habile 
que  le  docteur  mette  qu’il  admire,  a 
beau  lut  repréfenter  que  cette  phiiofo- 
plue  qui,  à la  manière  de  celle  de  l'é- 
cole, croit  que  tout  cil  convenable  par- 
tout, n’eft  d’aucun  ulàgc  dans  les  ca- 
binets des  fouverains  , mais  qu’il  ell 
une  philofophie  civile  qui  regarde  les 
ditierences  des  teins  & des  lieux,  & qui 
peut  etre  très- utile;  cela  11e  perfuade 
pas  notre  voyageur , là  roideur  intlexi- 
ble  ne  peut  pas  compatir  avec  les  vices 
qu’il  vote  régner  par- tout.  Il  ouvre 
don  coeur  à Morus , & il  lui  avoue  qu’il 
cfl  prcfque  impollible  d'agir  ni  équita- 
blement ni  henrculcmene , dans  une 
république  ou  la  propriété  particulière 
ell  établie. 

Ladcfcription  de  rheureufe  républi- 
que qui , à en  juger  par  le  titre  de  l’ou- 
vrage, devroit  remplir  les  deux  livres, 
n'cft  que  le  fujet  du  lecond.  L’isle  d’U- 
topie  contient  54  villes  dont  la  langue , 
les  mœurs , les  coutumes  & les  loix 
font  les  mêmes.  Trois  des  citoyens  de 
chacune  de  ces  villes  s’aflàmblent  tous 
ies  ans  à Amnurotc,  que  la  fituation 
au  centre  de  l’Etat  en  rend  comme  la 
capitale  , & où  l’on  traite  des  aifaircs 
communes  à toute  l’islc.  Chaque  ville 
a un  territoire  proportionné  à l’éloigne- 
ment où  elle  fetrouve  d’une  autre  ville. 
Chaque  famille  champêtre  obéit  à un 
pere  & à une  mere  de  famille  , & cil 
cotnpofëe  pour  le  moins  de  quarante 
perfonnes , tant  hommes  que  femmes , 
fi  de  deux  cfclavcs  qui  afpirent  au  droit 
de  bourgeoilie  ; car  l’elclavage  c(t  in- 
troduit en  Utopie,  mais  on  n’y  tombe 
que  par  le  crime.  Uu  directeur  cil  pré- 


pofénu  gouvernement  de  trente  famil- 
les. Vingt  perfonnes  de  chaque  famille 
retournent  à la  ville,  après  avoir  four- 
ni deux  années  de  travail  champêtre, 
& finit  remplacées  par  vingt  autres  qui 
patient  de  la  ville  à la  campagne  , & qui 
fout  drcilëes  à l’agriculture  par  ceux  qui 
y oiit  déjà  un  au  d’expérience.  C’dl 
ainfi  que  l’année  Cuvante  les  derniers 
inllruits  enfeignent  les,  derniers  arri- 
vés. Lorfque  le  tems  de  la  récolte  ap- 
proche, les  directeurs  du  labourage 
font  lavoir  aux  mngillrats  de  la  ville 
combien  de  monde  il  cil  à propos  de 
leur  envoyer.  Ce  nombre  de  moilfim- 
neurs arrive  au  tems  marque,  & pour- 
vu que  le  ciel  Ibit  lerein , toute  la  ré- 
colte peut  le  taire  en  un  jour.  De  cette 
idée  que  le  voyageur  Raphaël  donne 
des  campagnes  des  Utopiens  à notre 
Monts  ik  i fou  ami  Egidius,  il  pailè  à 
la  defeription  des  villes  , & c’ell  en  fai- 
far.t  celle  d’Amaurotc  qu’il  les  iultruic 
de  toutes  les  autres  : car  toutes  les 
villes  de  l’isle  fortunée  font  fcmblables, 
& Amaurote  n’a  que  l’avantage  de  fer- 
viràtenir  les  Etats  généraux  & de  ren- 
fermer le  fénat  dans  fes  murs.  Cette 
ville  ell  fortifiée  comme  de  concert 
par  l’art  & par  la  nature.  Les  maifons , 
les  jardins,  les  rues,  tout  y cil  làin, 
propre , commode , & rien  n’y  ell  fer- 
mé. Tout  cil  commun  chez  les  Uto- 
piens , & ils  entrent  à leur  gré  les  uns 
chez  les  autres.  Il  y a plus.  Tous  les 
citoyens  changent  tous  les  dix  ans  de 
maifons , & c’cll  le  fort  qui  leur  ailigns 
celles  qu’ils  doivent  occuper.  Chaque 
trentaine  de  familles  élit  tous  les  uns 
fon  magidrat  qu’on  appelle  phil.irque. 
Un  officier  nommé  pratophiLirquc , ell 
prépofé  fur  chaque  dixaine  de  philar- 
ques.  Tous  les  philarques  dont  le 
corps  compofe  deux  cents  magiilrats  , 
après  avoir  ptomis par  ferment  de  choi- 
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fn  le  citoyen  le  plus  digne , donnent 
leurs  futfrages  fecretemcnt,  & procla- 
ment pour  prince  , l'un  des  quatre  que 
le  peuple  propofej  car  la  ville  cit  divi- 
fée  en  quatre  quartiers,  & chaque  quar- 
tier recommande  un  iùjet.  L’Ademe, 
c’eft  ainfi  qu’on  appelle  Icprincc,  con- 
ferve  fon  autorité  pendant  toute  fa  vie, 
à moins  qu’il  n’en  abufe.  Les  proco- 
philarqucs  & tous  les  autres  magiftrats 
font  annuels.  Tous  les  trois  jours  & 
même  plus  fouvent , s’il  le  faut , le 
prince  & les  protophilarques  tiennent 
un  confeil  qui  décide  les  affaires  publi- 
ques & particulières  en  préfence  de 
deux  philarqucs  qui  changent  à chaque 
confcil.  Le  légiflatcur  a craint  que  le 
prince  & les  protophilarques  ne  vouiuf- 
fent  opprimer  la  liberté  de  la  nation. 
De  là , une  défenfc  fous  peine  de  la  vie, 
à tous  les  citoyens  de  parler  des  atiài- 
res  communes  hors  du  fénat&des  co- 
mices. De  là  , la  loi  qui  veut  que  les 
affaires  de  grande  importance  foyent 
renvoyées  au  tribunal  des  philarques  } 
que  ces  magilfrats  les  communiquent 
aux  familles  de  leurs  diftriéls,  & qu’a- 
près en  avoir  délibéré  entr’eux,i!s  por- 
tent leur  conclulion  au  lénat  : de  là 
enfin  l’obligation  de  prendre,  en  cer- 
tains cas,  l’avis  de  tous  les  infulaires. 
L’agriculture,  comme  on  l’a  dit,  eft 
un  art  commun  aux  Utopiens  de  l’un 
& de  l’autre  fexe.  Dès  l’enfance,  on 
leur  en  donne  des  réglés  ; & de  la  fpé- 
culation  , on  les  fait  palier  à la  prati- 
que , aulfi  - tôt  qu’ils  ont  allez  de  force 
pour  en  fupporter  la  fatigue. 

Mais  chaque  Utopicn  apprend  un 
métier  particulier,  & les  moins  péni- 
bles font  refervés  aux  femmes  comme 
plus  foibles.  Les  vètemens  font  fimplcs 
& uniformes  dans  toute  l’isle,  de  ma- 
niéré néanmoins  qu’ils  font  reconnoitre 
les  hommes  & les  femmes  ,.  les  petfon- 
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nés  mariées  & celles  qui  vivent  dans  le 
célibat.  Nilefceptre,  ni  le  diadème, 
ni  la  couronne  ne  difiinguent  le  prince  ; 
il  ne  fe  fait  monarque  que  par  une  poi- 
gnée d’epis  de  bled  qu’il  tient  dans  fa 
main,  lymbolc  de  l’abondance  qu’il  eft 
obligé  de  procurer  aux  citoyens.  La 
principale  & prelque  la  feule  fonction 
des  philarqucs  , c'elt  de  proferire  îl’oi- 
fiveté.  Tous  les  citoyens  font  obliges 
de  travailler  ; mais  le  travail  auquel 
ils  font  deltinés  eft  modéré  & bien  diffé- 
rent de  celui  des  artifans  & des  labou- 
reurs du  vieux  monde  qui  gémilfent 
fous  un  fardeau  continuel,  & qui  fem- 
blcr.t  ne  rcfpirer  pendant  quelques  mo- 
mens,  que  pour  connoitre  combien 
ils  font  miférables.  En  Utopie,  de  vingt- 
quatre  heures  , fix  feulement  font  em- 
ployées au  travail } le  relie  eft  donné 
au  lbmmeil , aux  repas , à des  occupa- 
tions ou  au  moins  à des  amufemeus 
honnêtes.  Tous  les  jeux  de  hazard  font 
inconnus  dans  l’isle.  Ceux  qu’on  joue 
en  Utopie  relfembltnt  allez  à nos  échecs, 
& font  une  image  utile  du  combat  des 
vertus  & des  vices.  Dans  les  intervalles 
ou  le  travail  eft  fufpendu  , la  plupart 
des  Utopiens  s’occupent  à l’étude  des 
lettres.  Tous  les  jours,  avant  le  lever 
de  l’aurore  , des  colleges  publics  font 
ouverts  pour  l’inftruction  des  citoyens. 
Il  n’y  a que  les  pcrfoimcs  dcftinccs  aux 
icienccs  qui  font  obligées  d’y  aller 
prendre  leçon  ; mais  ceux  mêmes  qui 
peuvent  s’en  difpenfer , hommes  & fem- 
mas , tous  y courent  avec  emprelfe- 
nient.  Ici,  notre  voyageur  craint  que 
fes  deux  auditeurs  ne  penfent  que  lix 
heures  de  travail  par  jour  ne  peuvent 
fulfire  à tous  les  befoins  de  l’isle,  & il 
leur  apprend  qu’elles  rapportent  beau- 
coup au  delà  du  néccllàire,  dans  un 
pays  où  chacun  travaille , au  lieu  qu’en 
Europe  les  femmes  qui  font  clics  • icu- 
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les  la  moitié  du  genre  humain , les  mi- 
julircs de  la  religion , les  riches,  ceux 
que  le  vulgaire  appelle  du  nom  de  nobles 
£•?  de  fugueurs  , & un  monde  de  domef- 
tiques  & de  mendians , vivent  dans 
l’oillveté.  Telle  ell  la  penlce  du  voya- 
geur, dégagée  de  toutes  les  plailantc- 
ries  indécentes  dont  Monts  8c  fon  tra- 
ducteur l’ont  enveloppée.  En  Utopie  , 
il  n’y  a que  les  philarques  & ceux  qui , 
par  les  futfrages  fecrets  de  ces  magil- 
trats,  obtiennent  du  peuple  la  per- 
miifion  de  vaquer  toute  leur  vie  à l'é- 
tude des  fcicnccs , qui  foyenc  exempts 
de  tout  travail  méchanique.  Tantôt 
l’homme  de  lettres  qui  manque  de  gé- 
nie, eit  rappelle  à un  métier.  Quelque- 
fois aullt  l’artifàn  qui  a fait  de  grands 
progrès  en  cultivant  fa  raifon  par  la 
modération  & par  l’ctude,  elt  tiré  de 
fon  métier  8c  placé  dans  la  république 
des  lettres.  C'clfc  dans  le  corps  des  fa- 
vans  qu’on  prend  les  ambadadeurs  , les 
prêtres,  les  protophilarques , & le  prin- 
ce même.  Comme  chaque  ville  n’ell 
compofée  que  d’un  certain  nombre  de 
làmilles,  elles  tiennent  prcfque  toutes 
les  unes  aux  autres  par  les  liens  du  fang. 
Le  mariage  cil  un  engagement  que  la 
mort  feule  peut  rompre , à parler  en 
général;  car  l’adultcre,  les  mauvaifes 
mœurs , & un  confentemcnt  récipro- 
que peuvent  brifer  ce  lien.  Ce  qui  pa- 
roitra  fans  doute  marquer  peu  de  pu- 
deur , c’ellque  les  pcrlbnnes  4 marier 
ne  prennent  d’engagement  qu’après 
avoir  été  expofées  toutes  nues  aux  re- 
gards curieux  l’une  de  l’antre.  Les  fil- 
les qu’on  marie  vont  paifer  leur  vie  avec 
les  maris  qu’on  leur  donne;  mais  les 
garçons , quoiqu’ils  fc  marient  , de- 
meurent dans  lu  maifon  paternelle.  Le 
plus  âgé  prélide  dans  la  famille  , les 
femmes  fervent  les  maris , les  enfans 
font,  lous  le  commandement  des  pa- 


rent, & enfin  les  plus  jeunes  font  fou- 
rnis à la  domination  du  plus  vieux.  Une 
maifon  ne  peut  avoir  ni  moins  ni  plus 
de  feize  jeunes  gens.  Chaque  ville  ne 
contient  que  fix  mi  le  familles  outre  les 
magillrats.  On  ne  fixe  pas  le  nombre 
des  enfans  qui  n’ont  pas  encore  atteint 
l’àge  de  puberté.  Ce  qu’il  y a de  furnu- 
méraire  dans  une  famille,  lcrt  à rem- 
plir !c  vuide  des  autres.  Une  ville  qui 
a trop  d'habitans,  eu  fournit  4 celles 
qui  eu  manquent.  L'isle  entiei  fc  dé- 
charge par  des  colonies  , du  grand  nom- 
bre de  fos  citoyens.  Ils  s’établulcnt  dans 
le  plus  pi  oche  continent  ou  ils  trouvent 
des  terres  à cultiver.  Si  les  naturels  des 
pays  veulent  fc  joindre  à eux  , ils  vi- 
vent tous  enfcmble  4 l’Utopienne.  S’il* 
le  refufent , on  les  chaiib  dans  l’éten- 
due du  pays  que  les  nouveaux  venus 
veulent  occuper.  Un  hillorien  plus  ju- 
dicieux que  Raphaël , eut  dit  fur  quoi 
fondes  les  colons  utopiens  commencent 
par  forcer  tout  un  peuple  d’adopter  des 
loix  dont  il  ell  indépendant.  Il  garde 
fur  cela  un  filcnce  ablolu  ; mais  il  a 
compris  qu’on  pouvoir  lui  demander 
pourquoi  on  chaiib  ce  peuple  des  terres 
dont  il  ell  pofleifcur  ; & il  en  dit  cette 
railbn , que  les  Utopiens  ont  pour 
principe,  qu’on  a une  légitime  caufe de 
guerre  contre  un  peuple  qui  laiifant  fes 
terres  en  friche  & n’en  retirant  par 
conféquent  aucune  utilité,  ne  veut 
pas  néanmoins  en  céder  la  pollbllion  à 
ceux  qui,  fuivant  l’ordre  de  la  nature  , 
cherchent  à vivre  de  leur  travail  • prin- 
cipe meurtrier  & dont  les  conlèquen- 
ces  font  infiniment  dangereufes  dans 
l’application.  Chaque  quartier  de  la 
ville  a des  marchés  que  la  vigilance  des 
citoyens  pourvoit  abondamment  de 
toutes  les  chofes  néceiikires  4 la  vie. 
Les  chefs  de  Ki milles  y vont  prendre 
tout  ce  qu’ils  jugent  à propos,  fans 
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donner  d’argent  & fans  marquer  de  re- 
counoiilance.  Il  y a auiïi  dans  chaque 
rue , à diltancc  égale  , de  grandes  fil- 
les , dans  chacune  defquelles  trente  fa- 
milles vont  prendre  cnlèmble  leurs  re- 
pas. Pour  les  habitans  de  la  campagne  , 
ceux  qui  font  trop  éloignes  les  uns  des 
autres,  ont  la  liberté  de  manger  chez 
eux  en  particulier.  Quatre  hôcellerics 
publiques  hors  de  la  ville,  font  defti- 
nées  à recevoir  les  malades.  Les  meres 
nourriflent  elles -mêmes  leurs  enfans, 
& Il  la  mort  ou  la  maladie  les  empê- 
chent de  leur  donner  cette  marque  de 
tendrelfe  & d’humanité , les  enfons  la 
reçoivent  d’une  autre  nourrice  ; & alors 
la  loi , par  une  difpofition  digne  d'at- 
tention, veut  que  l’enfant  foit  réputé 
appartenir  à la  femme  qui  l’a  nourri. 
Un  Utopienqui  veut  voyager  à la  cam- 
pagne ou  d’une  ville  à l'autre,  doit  en 
avoir  la  permilfion  du  prince  , & faire 
dans  le  lieu  où  il  fe  trouve,  le  même 
métier  qu’il  auroit  fait  dans  la  ville. 
L’or  & l’argent  méprifes  font  employés 
en  Utopie  au  châtiment  du  crime  & à 
l’amufement  de  l’enfance  ; on  en  fait 
des  chaincs  pour  les  criminels  & des 
hochets  pour  les  enfans.  Mais  les  Uto- 
piens  s’en  fervent  autli  lorfqu’ils  ont 
une  guerre  à foutenir,  pour  ltipendier 
des  troupes , eux  qui  n’en  entretien- 
nent point , parce  qu’ils  aiment  mieux 
expofer  des  étrangers  au  péril  que  leurs 
concitoycus.  Ils  méprifent  infiniment 
les  perles,  les  diamans  & les  pierres 
que  nous  regardons  comme  précieufes. 
La  chalfe , que  la  noblcife  européenne 
regarde  comme  un  divertiifement  qui  , 
au  milieu  de  la  paix  , elt  une  ima^e  de 
la  guerre,  qui  délaile  l’efprit  en  forti- 
fiant le  corps,  & qui  parmi  nous  fait 
non- feulement  l’amufement,  mais  l’oc- 
cupation de  perfonnes  d’une  haute 
nauiance , ne  naroit  à un  Utopicn  qu’un 
Tuine  IX. 


exercice  de  barbarie  & un  apprentiflàge 
de  cruauté.  Notre  voyageur  met  beau- 
coup de  philofophie,  de  force  & de  rai- 
fon  dans  l’explication  de  la  volupté  } il 
ne  trouve  que  les  plailirs  de  î’efprit 
qui  en  puilfent  donner  , & compte  la 
fin  té  pour  le  premier  & comme  pour  le 
feul  plaifir  des  fens.  Des  tableaux  faits 
d’après  l’imagination  de  l’écrivain,  ne 
devroient  prél'enter  que  des  fentimens 
dignes  d’approbation,  mais  notre  chan- 
celier met  parmi  les  coutumes  des  Uto- 
piens , l’ufage  de  fe  donner  ou  de  fe 
faire  donner  la  mort , lorfqu'ils  fouf- 
frent  fans  efpérance  de  guéri  Ion.  Il  ns 
falloit  ni  préfenter  une  telle  idée  , ni 
faire  dire  aux  prêtres  & aux  magiltrats 
qui  exhortent  les  malades  à cette  aâion 
contraire  à la  raifon  autant  qu’à  la  re- 
ligion , que  les  perfonnes  qui , dans 
ces  circonlfanccs  les  délivreront  de  la 
vie  , leur  rendront  un  fervice  plus  im- 
portant que  celui  qu’ils  ont  reçu  de 
leurs  parens , lorfqu’ils  la  leur  ont  don- 
née, parce  que  ceux -ci  n’ont  fongé 
qu’à  fe  contenter  , & que  ceux  là  s’oc- 
cupent du  foin  de  les  dérober  à un  cruel 
fupplice.  La  juilice  ell  extrêmement 
bien  adminiltrée  en  Utopie  ; il  y a peu 
de  loix  ; les  parties  plaident  elles  - mê- 
mes leurs  affaires , & les  juges  les  termi- 
nent équitablement  & fommairement. 
Les  Utopicns  ne  font  pas  dans  l’ufogede 
faire  des  traités  par  écrit  avec  leurs  voi- 
fins  ; ils  faventque  les  écrits  ne  retien- 
nent pas  dans  les  voyes  de  la  juftice , fi 
ellcn’cft  gravée  dans  les  cœurs  , & ils 
n’ignorent  pas  combien  facilement  les 
peuples  de  notre  monde  violent  les  con- 
ventions que  les  Etats  font  les  uns  avec 
les  autres.  Le  ledleur  n’apprendroit 
rien  dans  le  récit  de  l’art  militaire  des 
Utopiens.  Ce  qu’en  dit  Alorus  n’eft 
propre  qu’à  faire  voir  que  pour  fubju- 
gucr  l’Utopie,  il  fuffiroit  à qui  vou* 
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droit  conquérir  cette  isle , de  favoir  Fai- 
re la  guerre.  Les  forces  de  nos  infulai- 
rcs  conlillent  en  leurs  propres  troupes 
levées  tumultucufement , en  des  trou- 
pes auxiliaires  que  leur  fournidcnt  les 
Etats  amis , & en  des  foldats  ftipen- 
diaires  qu’ils  prennent  chez  les  Zoopo- 
letes  leurs  voillns.  Ici  , fous  le  nom 
de  Zoopoletes , mot  qui  lignifie  mar- 
chands d'hommes  , l’auteur  fait  un  por- 
trait allégorique  & hideux  des  Suidés , 
qu’il  blâme  extrêmement  fur  l’ufagc  ou 
ils  font  de  fournir  des  troupes  à diffé- 
rentes nations  , & d’expofer  leurs  con- 
citoyens à s’entretuer  pour  la  même 
querelle.  Il  cil  difficile  de  comprendre 
comment  il  a pu  donner  des  éloges  à 
l’ufage  où  font  les  Utopiens  de  mettre 
à prix  les  tètes  du  prince  ennemi , & 
celles  des  perfonnes  qui  lui  ont  cnn- 
feillé  de  faire  une  guerre  que  ces  infu- 
laires  trouvent  injulte.  Ils  animent  en 
même  tems  , par  la  promede  d’une 
grande  rccompcnfè  , les  proferits  à le 
déclarer  contre  leurs  compagnons.  L’h  if. 
toire  qu’on  fait  enfuite  de  la  religion 
de  l’isle  n’ell , cil  beaucoup  de  points, 
que  celle  des  égaremens  où  les  divers 
peuples  du  monde  font  tombés.  Chaque 
ville  d’Utopie  a fon  Dieu , & chaque 
Dieu  cil  fervi  fuivant  les  idées  dont 
fes  habitans  font  prévenus.  Une  partie 
du  peuple  n’admctj  qu’un  feul  Etre  ado- 
rable , & tout  le  peuple  divifé  fur  cet 
article,  fe  réunit  néanmoins  à penfer 
qu’il  elt  un  être  qui  n’a  ni  fupérieur 
ni  égal.  Les  Utopiens  croyent  l’ame  im- 
mortelle & créée  pour  être  heureufe. 
Ils  admettent  une  autre  vie  où  les  ver- 
tus feront  récompenfées  , & les  mau- 
vaifes  aélions  punies.  L’auteur  ou  fon 
paraphrafie  paroit  avoir  eu  en  vue  l’E- 
tat de  l’Angleterre  & de  la  Hollande  , 
en  parlant  de  la  religion.  „ Quand  Uto- 
„ pus,  le  fondateur  de  l’Utopie,  s’em- 


„ para,  dit  il,  de  Pille,  il  y avoit  des 
„ difputes  & des  guerres  continuelles 
„ pour  la  religion.  ” Il  avoit  même  re- 
marqué que  dans  cette  divifion  com- 
mune des  habitans , chaque  feéle  ne 
manquoit  pas  de  combattre  pour  la  pa- 
trie , & que  c’étoit  ce  qui  lui  avoit  fa- 
cilité le  moyen  de  les  réduire  & de  les 
alfiijettir  toutes.  Lorfqu’il  fe  fut  rendu 
maitre  du  gouvernement , il  fe  hâta  de 
faire  une  ordonnance  pour  établir  la 
liberté  de  religion. 

Il  ell  tems  de  finir  cet  article  qui 
n’elf  déjà  que  trop  long.  Le  ledleury 
a vu  qu’outre  plusieurs  autres  défauts, 
le  gouvernement  des  Utopiens  a trois 
fondemens  également  vicieux.  i°.  Un 
partage  abfolument  égal  des  biens  & 
des  maux  entre  les  citoyens.  2°.  Un 
amour  pour  la  paix  qui  fait  négliger 
les  préparatifs  de  guerre , lcfquels  feuls 
peuvent  entretenir  la  paix;  le  mépris 
de  l’or  & de  l’argent  qui  feul  peut  fa- 
ciliter l’échange  des  denrées , & un  com- 
merce devenu  indifpenfable  depuis  la 
multiplication  du  genre  humain.  (D.F.) 

MOTHE- LE-  VAYER  , François 
de  la,  Hijl.  List. , né  à Paris  en  I y SS  , 
& mort  en  1672  , fut  fuccerfivcment 
fublfitut  du  procureur-général  du  par- 
lement de  Paris , membre  de  l’acadé- 
mie f'rançoife,  précepteur  de  Philippe 
de  France,  alors  duc  d’Anjou  & depuis 
duc  d’Orléans,  frere  unique  de  Louis 
XIV.  & enfin  confeillcr  d’Etat.  Il  pof- 
fédoit  les  langues , a écrit  fur  toutes 
fortes  de  fujets  , tant  {itérés  que  profa- 
nes , & a joui  dans  fon  tems  d’une  gran- 
de réputation,  comme  jurifconfultc , 
philofophe,  mathématicien,  orateur  & 
poète. 

Neuf  de  fes  ouvrages  font  àl’ufage 
des  princes.  Le  premier  & le  plus  con- 
fiilérable  a pour  titre  : De  t'in/rntclionde 
Monseigneur  U Dauphin.  Paris,  1640,  40. 
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Bayle  met  cet  ouvrage  au  nombre 
des  meilleurs  qu’ait  fait  la  Mothe-le- 
Vayer , & Naudé  dit  que  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  avoir  dcitiné  la  place  de 
précepteur  du  dauphin  , tant  à cnufe  du 
beau  livre  qu’il  avoit  fait  fur  l’éduca- 
tion de  ce  prince , qu’eu  égard  à la  ré- 
putation qu’il  s’étoit  acquilè  par  beau- 
coup d’autres  compolitions  , d’ètre  le 
Plutarque  de  la  France.  Sans  doute  ni 
Bayle  ni  Naudé  n’avoient  lu  le  livre 
dont  ils  donnent  cette  idée. 

L’auteur  y elt  fuperficiel  dans  les  cho- 
fes  importantes,  & diffus  dans  les  inu- 
tile?. Son  ouvrage  elf  plein  de  faux  rai- 
fonncmcns,  d’exemples  étrangers,  de 
citations  indifférentes  , & d’épifodes 
mal  amenés.  Il  y parle  de  la  religion , 
de  la  juftice  , des  finances  , des  armes , 
des  fcicnces , des  arts  libéraux  & des 
méchaniqucs,  des  jeux  & des  exercices. 
Il  examine  ce  qui , dans  tout  cela,  con- 
vient au  prince,  & il  en  parle  d’une  ma- 
nière propre  à jultifier  ce  qu’on  a dit 
de  cet  écrivain  , qu’il  faifoit  moins  d’u- 
fage  de  fon  cfprit , que  de  celui  des 
autres.  Vouloir  que  le  dauphin  ait  des 
inclinations  nobles,  à la  faveur  d’une 
comparaifon  de  ce  prince  avec  le  roi  de 
la  mer  nui  porte  le  même  nom  , ne  pa- 
roîtra  {ans  doute  à perfonne  une  idée 
fort  heureufe.  On  y apprend  qu’ii  n'y 
a de  convenance  entre  le  métier  det  rois 
£5?  celui  des  peintres , finou  en  ce  qu'on  dit 
que  toutes  chofes  font  permifes  aux  pein- 
tres 051  aux  poètes , auji  bien  qu'aux  fou- 
verains.  On  y lit  que  la  chirurgie  ejl 
fort  éloignée  de  la  royauté  ; qu'il  y a loin 
de  la  profejjîon  des  tifferans  à celle  des 
monarques,  £ÿ  que  le  dernier  des  arts 
ntéchaniques , c'eji  celui  des  pilotes , dont 
il  femble  auljt  que  les  princes  fe  peinent 
bien  paffer.  Ce  font  les  propres  termes 
de  cet  écrivain  , ceux  qui  aiment  les 
digrcifions,  ont  ici  de  quoi  fefausfaire. 


Après  avoir  lu  bien  des  chofes  bonnes 
ou  mauvaiies  fur  l’éducation  du  dau- 
phin , ils  trouveront  une  dilfcrtaiiou 
fur  le  grand  Gultave- Adolphe,  qui  n’a 
aucun  rapport  à cette  éducation.  Ils  y 
en  trouveront  même  trois  fur  l’aftrolo- 
gie  judiciaire , fur  la  chymie  & fur  la 
magie.  L’auteur  a cru  que  c’étoit  là 
leur  place , parce  que  ces  trois  vaines 
occupations  d’efprit  font  la  plus  certai- 
ne ruine  des  princes  & de  leuis  fujets 
qui  s’y  donnent.  C’elt  au  cardinal  de 
Richelieu  que  l’auteur  parle  dans  tout 
fon  ouvrage. 

2°.  La  géographie  du  prince.  Paris  , 
irÇf  1 , 111-8°.  Cet  ouvrage  & ceux  qui 
fuirent , font  de  très  petits  abrégés  des 
fcienccs  & des  arts  dont  ils  portent  le 
nom. 

j°.  La  Rhétorique  du  prince.  Paris, 
ifiçi,  in-8*.  qui  donne  des  idées  alfez 
juftes  de  cet  art.  4*.  La  Morale  du  prin- 
ce. Paris,  l6fl . in  8'-  f°.  L'économi- 
que du  prince.  Paris,  itffî,  in- 8°.  6°. 
La  Politique  du  prince.  Paris  , 16^4, 
in-8  ’.  7°.  La  Logique  du  prince , Paris , 
i6f  f , in-8°.  8*.  La  Phyjique  du  prince, 
Paris  , i6p8 , in  8°. 

9*.  Parmi  les  neuf  dialogues  faits  à 
l'imitation  des  anciens,  par  Orafius 
Tubéro,  Francfort,  1606,  in-4”.  deux 
tomes  , il  y en  a un  de  la  politique, 
c’cft  le  huitième.  Le  nom  de  l’auteur  & 
le  lieu  de  l’imprcflîon  font  fnppofés.  Il 
en  a été  fait  d’autres  éditions  à Mons, 
1671  , deux  tomes,  in- 12.  à Trévoux, 
fous  le  nom  de  Francfort , en  deux  vol. 
in- 12.  Il  y a dans  cet  ouvrage  bien  des 
endroits  licentieux  qui  ont  été  retran- 
chés de  la  féconde  édition,  & reftitués 
dans  la  troifieme. 

Ces  divers  traités  imprimés  féparé- 
ment , l’ont  été  encore  avec  toutes  les 
œuvres  de  l’auteur,  dont  on  a fait  deux 
éditions  in-folio.  On  en  a fait  une  troi- 
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ficme  à Paris  en  ifSq.,  en  quinze  vol. 
in-ïi.  mais  on  n’a  pas  compris  dans 
celle-ci  les  dialogues  du  faux  Oralîus 
Tubéro. 

La  doctrine  de  le  Vayer  tend  au  pyr- 
rhonifmc  : philofophie  libertine  qui  ne 
peut  fe  captiver  fous  aucune  réglé  , & 
qui  met  fa  gloire  à rendre  tout  dou- 
teux , pour  mettre  la  cupidité  & les 
paillons  plus  au  large!  Il  a déclaré,  il 
ctt  vrai , en  pluficurs  endroits  de  fes 
ouvrages , qu’on  ne  doit  nullement  con- 
fondre la  nature  des  connoilfances  hu- 
maines dont  il  nie  l’évidence , avec  la 
nature  des  vérités  révélées  dont  il  re- 
connoit  la  certitude  ; mais  il  relie  à 
favoir  11  l’on  peut  tenir  en  même  tems 
pour  douteux  les  objets  de  laraifon  & 
des  fens , & pour  certains  les  objets  de 
la  foi.  On  entend  bien  que  le  pyrrho- 
nifme  qui  étend  fes  droits  jufqucs  fur 
la  morale , cil  le  deitructeur  de  toute 
fociété. 

MOTIF,  f. ’m. , Morale,  la  raifon 
qui  détermine  un  homme  à agir.  11  y 
a.  peu  d’hommes  alfez  attentifs  à ce  qui 
fe  pade  au- dedans  d’eux-mêmes,  pour 
bien  connoitre  les  motifs  fecrets  qui  les 
font  agir.  Une  adion  peut  avoir  plu- 
fieurs  motifs  : les  uns  louables , les  au- 
tres honteux  ; dans  ces  circonlhinces  , 
il  n’y  a qu’une  longue  expérience  qui 
puifle  ralîurer  fur  la  bonté  ou  la  malice 
de  l’adiott.  C’eft  elle  qui  fait  que  l’hom- 
me fe  dit  à lui  - même , & fe  dit  fans 
s’en  impofer  : je  me  comtois;  j’agirois 
de  la  même  maniéré  , quand  je  n’aurois 
aucun  intérêt  qui  pût  m’y  déterminer. 
Un  homme  de  bien  cherche  toujours, 
aux  actions  équivoques  des  autres  , des 
motifs  qui  les  exeufent.  Un  philofophe 
fe  méfie  des  bonnes  actions  qu’il  fait, 
& examine  s’il  n’y  a point  à cûté  d’un 
«70/;/hoiuiète,  quelque  raifon  de  haute. 


de  vengeance,  depaiïion.quile  trompe. 

L'homme  agit-  il  ou  juge  t il  quelquefois 
faits  motifs?  Tout  le  monde  fait  qu’il  y a 
des  adions,  tant  externes  qu’internes, 
qui.pour  l’ordinairedépendent  tellement 
de  nous,  que  nous  les  exécutons  dès  que 
nous  le  voulons  , & qu’elles  ne  s’exécu- 
tent que  quand  nous  le  voulons.  Telles 
font  la  plupart  des  fondions  de  nos 
membres  , qui  n’attendent  pour  agir, 
que  le  commandement  de  l’ame.  Nous 
ouvrons  & fermons  les  yeux  à volonté  ; 
tous  le  mouvemens  des  bras  & des  jam- 
bes s’exécutent  à notre  gré  ; & à moins 
qu’on  n’y  prenne  garde  de  bien  près , 
on  croit  qu’ils  ne  nous  refufent  jamais  le 
lèrvice.  Il  eu  ell  de  meme  de  pluficurs 
facultés  intérieures  dont  nous  difpoions 
à notre  gré.  Mous  dirigeons  l’attention 
fur  les  objets  auxquels  nous  donnons 
quelque  préférence  ; du  grand  nombre 
des  perceptions  que  nous  avbns  à cha- 
que inltant , nous  chotliifons  celles  dont 
nous  voulons  nous  occuper. 

Or,  il  eft  arrivé  quelquefois  que  cet 
empire  de  la  volonté  celle  , fans  qu’il  y 
ait  aucun  dérangement  dans  les  orga- 
nes. Les  mufcles  que  nous  voulons  fai- 
re agir,  fe  refufent  à notre  comman- 
dement, aucun  erfiirt  de  la  volonté  ne 
fulfit  pour  les  mettre  en  jeu;  ou  bien, 
ils  agiilcnt  malgré  nous  , & de  fàçort 
même  que  tout  le  pouvoir  de  l’ame 
n’ell  pas  capable  de  les  arrêter.  On  dit 
qu’il  y a en  Amérique  des  ferpens  en- 
chanteurs dont  les  regards  forcent  les 
oifeaux  de  fe  précipiter  entre  leurs 
dents.  Le  ferpent,  dit-on,  fe  place  au 
bas  d’un  arbre  & attire  fur  foi  le  re- 
gard de  l’oilcau.  Le  malheureux  viéti- 
me  de  ces  enchantemcns  fixe  les  yeux 
fur  la  bouche  béante  de  l’animal  vora. 
ce,  il  y voit  fon  tombeau  & s’y  préci- 
pite malgré  lui  : en  jettant  les  cris  de 
dclclpou , eu  faifanc  tous  les  efforts 
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pollibles  pour  s’enfuir  , il  defeend  de 
branche  en  branche,  & par  une  force 
inconnue»  à laquelle  il  réfilte  en  vain, 
fe  jette  enfin  entre  les  dents  du  ferpent. 
Cette  hiltoire  vraie  ou  fauffe,  eft  un 
emblème  parfait  de  cet  efclavage  dont 
nous  parlons  ; auffi  reffcmble-t-il  telle- 
ment aux  cnchantemens  , que  quel- 
ques-uns des  cas  dont  je  parlerai , ont 
été  pris  pour  tels. 

On  fait  que  la  frayeur  rend  quelque- 
fois immobile , & que  d’autres  fois  elle 
oblige  ceux  qu’elle  a faifis  à fe  jetter 
dans  le  danger  qu’ils  voudroient  éviter. 
Nous  croyons  ouvrir  & fermer  les  yeux, 
toutes  les  fois  qu’il  nous  plaît  de  le  fai- 
re. Cependant  au  moindre  danger  qui 
menace  ces  organes  précieux  , fbuvent 
meme  fans  que  nous  en  ayons  connoifi- 
fance  , ils  le  ferment  malgré  nous.  Il 
en  e(t  de  même  de  plufieurs  autres  or- 
ganes. On  eft  maître  de  la  langue  pour 
parler  lentement  & rapidement,  pour 
prononcer  dilfinélemcnt , en  articulant 
chaque  mot,  comme  le  Ton  le  demande. 
Mais  dans  combien  d’occalîons,  la  lan- 
gue ne  refufc-t-elle  point  l’obéilfancc  ? 
On  veut  quelquefois  parler  vite , & on 
parle  lentement , ou  l’on  veut  bien  pro- 
noncer , & l’on  balbutie  & l’on  bégaye. 
Souvent  même , on  tombe  d’autant 
plus  dans  ces  défauts  , que  l’on  s'effor- 
ce de  s’en  garantir.  Quelquefois  on  par- 
le, dans  le  moment  qu’on  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  fe  taire.  Tous  ces 
cas  font  trop  connus  , pour  nous  arrê- 
ter long-tems  à les  conffater. 

Il  eft  vrai , que  dans  ces  cas-là , il  y 
a une  paffinn  plus  ou  moins  déclarée 
qui  s’oppofe  à la  volonté.  Mais  il  n’ett 
pas  moins  vrai  pour  cela , que  ce  qui 
fe  fait  alors,  arrive  contre  le  gré  de 
Pâme.  Il  y a encore  dos  cas,  où  nos 
efforts  font  aulfi  inunies  que  dans  ceux- 
là  , bien  qu’on  ue  fente  aucune  paûion 


foi 

qui  s’oppofe  à la  volonté.  Souvent  on 
baille,  lorfqu’on  voit  bâiller  un  autre, 
on  s’y  fent  forcé  quoiqu’on  fafle  pour 
s’en  défendre.  Dans  les  inflammations 
du  gofier  qui  rendent  l’adhon  d’avaler 
fort  pénible  & fort  douloureufe,  on 
veut  s’en  défendre , au  moins  lurlqu’on 
ne  mange  pas  : cependant  on  a beau 
faire,  on  fait  à tout  moment  ce  qu’on 
cherche  à éviter.  D’un  autre  côté , il 
y a certaines  fondions  naturelles  qui 
s’exécutent  fans  aucune  difficulté,  dés 
que  le  befoin  naturel  nous  avertit  d’y 
confentir.  Ces  mêmes  fondions  man- 
quent quelquefois,  quand  la  nature 
prefle  le  plus  & malgré  les  efforts  qu’on 
fait  pour  y parvenir.  Il  y a un  nombre 
de  cas  de  cette  nature  que  je  pourrois 
détailler  ici  -,  -mais  j’aime  mieux  qu’on 
les  life  dans  Montaigne  , qui  les  a 
ralfemblés  dans  les  Hjfiis , liv.  I.  ch. 
20.  „ Il  n’y  a , ielon  cet  ingénieux  »u- 
„ teur,  aucune  partie  de  notre  corps, 
„ qui  ne  refufe  louvent  à notre  voion- 
„ té  fon  opération , & qui  fouvent  ne 
„ s’exerce  contre  notre  volonté”.  Dans 
plufieurs  de  ces  cas , on  fent  fi  peu  ce 
qui  s’oppofe  à la  volonté,  qu’on  les  a 
attribués  à des  caufes  furnaturelles. 

11  y a plus  encore.  Dans  une  certai- 
ne efpece  de  mélancholie , un  fait  des 
chofes  pour  lefquellcs  on  a la  plus  gran- 
de horreur , au  moment  même  qu’on 
les  fait,  au  point  que  la  fuperflition  y 
a cru  découvrir  vifiblemcnt  l’adioit 
d’un  efprit  malin  & tout-puiffant.  J’ai 
connu  un  homme  d’une  grande  probi- 
té, d’un  grand  feus  & très- éclairé  par 
les  lumières  de  laphilofophie,  quia  eu 
le  malheur  d’etre  attaqué  de  ce  mal 
une  longue  fuite  de  chagrins  en  étoit 
la  caufe.  Quoiqu’intimément  pénétré 
de  vénération  pour  l’Etre  fuprême , il 
ne  pouvoir,  pendant  un  tems , enten- 
dre nommer  cet  Etre  qu'il  adproit  de 
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tout  fon  cœur,  fans  lâcher  contre  lui 
quelques  traits  de  blalphème.  Les  che- 
veux lui  dredbient  d'horreur,  il  s’effor- 
qoit  de  couvrir  (es  blafphemes  par  des 
actes  d'aJoration.  Je  l’ai  vu  dans  ces 
mornens  finguliers , & il  m’a  fuuvetic 
dit  qu’il  étoit  tcncé  de  croire , qu’il  y 
avoit  deux  âmes  en  lui  ; l’une,  bénif- 
fant  Dieu , pendant  que  l’autre  le  blaf- 
phémoit.  Car  il  ne  pouvoic  compren- 
dre , comment  le  même  être  pouvoit 
faire  à la  fois  deux  chofes  , aufli  direc- 
tement oppofées  l’une  à l’autre.  Ce  l'eul 
cas  prouve  allez  que,  fans  aucune  ap- 
parence de  motif , on  agit  quelque- 
fois contre  la  volonté  la  plus  détermi- 
née. 

Senéque  le  tragique,  paroit  avoir  eu 
une  connoidance  diltin&e  de  ce  parado- 
xe. Voici  comme  il  fait  parler  Phedre, 
v.  601.  602. 

Ora  ieptis  tranftum  verbis  négatif. 
Vis  magna  votent  eiuittit , at  major  re- 
tinet. 

Le  même  paradoxe  a lieu  par  rapport 
au  jugement.  Car  il  y a des  cas  ou  l’ame 
n’a  pas  la  liberté  de  croire  ce  dont  cite 
eft  pourtant  convaincue.  J’ai  connu  des 
gens  trés-perfuadés  que  la  mort  ancan- 
tiifbit  notre  être,  & qui  pourtant  avoient 
peur  des  revenans.  On  a des  exemples 
d’athées  fuperllitieux,  d'épicuriens  qui, 
quoiqu’ils  attribuent  tout  au  hafard  , 
croient  aux  prédirions , aux  bons  & 
aux  mauvais  augures.  Qii’on  ne  croie 
pas  , que  les  perfonnes  dont  je  parle  , 
s’imaginent  feulement  avoir  convidion 
de  leur  lyltème  , & que  dans  l’occafion, 
ils  adoptent  la  dodrine  oppofée , & que 
ce  foit  cela  qui  produife  cette  inconfé- 
quence.  Ce  n’elf  pas  la  folution  du  noeud. 
Un  cas  que  l’on  peut  amener  aulfi  fou- 
vent  que  l’on  veut,  prouve  que  deux 
jugemens  oppofes  peuvent  avoir  lieu 
eu  meme  tenu.  La  feule  idée  d'un 


grand  danger,  fait  quelquefois  évanouir 
de  peur  , quoiqu’on  (oit  pofitivement 
alluré  qu’on  11e  rifquc  rien.  Cela  arri- 
ve lorfqu'on  lit  ou  que  l’on  entend  une 
narration  bien  vive,  d’un  pareil  dan- 
ger. Suppofc  qu’il  y ait  au  haut  d’une 
tour  des  chaînes  très  - fortes  & fi  bien 
attachées , que  les  forces  réunies  de 
cent  hommes  ne  feroient  pas  capables 
de  les  rompre.  Quand  vous  auriez  vu 
tout  cela,  quand  vous  en  feriez  con- 
vaincu par  vos  fens  & par  le  raifonne- 
ment  le  plus  évident  , vous  feriez  faifi 
de  peur  , fi  , apres  y avoir  été  attaché , 
vous  vous  trouviez  lulpendu  & balancé 
dans  l’air.  Vous  auriez  les  plus  fortes 
raifons  de  vous  croire  en  (urcté  ; cepen- 
dant la  peur  prouve  , que  vous  vous 
croyez  en  danger. 

En  rcfléchiliânt  fur  les  faits  que  je 
viens  d’alléguer  & de  détailler  en  par- 
tie , on  trouvera  qu’ils  prouvent  incon- 
telfablement  deux  chofcs  : première- 
ment, qu’il  y a quelquefois  dans  nous 
une  force  , fiipéneure  aux  efforts  de  la 
volonté  qui  nous  contraint  d’agir  con- 
tre notre  gré  1 fecondement  , qu’une 
force  femblablc  nous  contraint  quel- 
quefois de  regarder  comme  faux  ou 
vrai , ce  que  nous  favons  pofitivement 
être  vrai  ou  faux.  Quoique  ces  deux 
propofitions  réfultcnt  immédiatement 
des  faits  allégués  , je  crois  devoir  m’ac- 
réter  ici  un  moment , pour  prévenir 
quelques  doutes  qui  pourroient  venir 
à ceux  qui  ne  les  approfondirent  pas 
afTez. 

Je  fais  qu’on  ne  trouve  ordinairement 
rien  d’embarralfant  dans  le  cas  où  la  paf- 
fion  l’emporte  fur  la  raifon.  On  fuppofe 
que  les  motifs  préféntés  par  la  palfion 
étant  les  plus  forts,  l’emportent  naturel- 
lement fur  ceux  de  la  raifon.  On  croit 
que  ceux  qui  font  dans  les  cas  , où  l’on 
dit  avec  Alédéc  : 
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ne  font  que  changer  d’avis  pendant  la 
paillon.  On  parle  d’une  volonté  anté- 
cédente & d’une  volonté  conféquente. 
Les  hommes,  dit-on,  aiment  le  bien, 
ils  fe  propofent  de  le  pratiquer;  mais 
ils  changent  de  fcntimcnt  pendant  la 
paillon,  qui  fait  trouver  le  mal  préfé- 
rable au  bien.  Cependant , cette  expli- 
cation n’eft  point  fadsfaifante.  Car 
nous  avons  vu  que  ces  deux  volontés 
ne  fe  fuccedcnt  pas  toujours,  mais  qu’el- 
les cocxilient  fouvcnt  ; qu’on  dételle 
une  aélion  au  moment  même  qu’on  la 
fait  ; qu’on  étend  la  main  dans  l’inilant 
même  où  l’on  s’efforce  de  la  retirer.  Il 
effc  donc  évident , que  ce  n’eil  pas  par 
un  changement  d’avis  qu’on  peut  ex- 
pliquer ce  paradoxe,  & qu’il  s’agit  ici 
de  découvrir  cette  force  cachée  qui 
nous  fait  agir  malgré  nous  , & de  voir 
comment  elle  peut  agir  contre  notre 
gré. 

L’autre  paradoxe  eftauffi  réel  que  ce- 
lui - là.  On  ne  peut  craindre  le  danger 
que  quand  on  le  croit  réel.  Lors  donc 
que  l’on  craint,  on  juge  qu’il  y a réelle- 
ment du  danger.  Or,  la  crainte  ayant 
lieu  là , où  l’on  eft  convaincu  de  la  fu- 
reté , il  eil  évident  que  ces  deux  juge- 
mens  contraires  exiftent  dans  nous  à la 
fois.  Dans  le  même  inftant , nous  re- 
gardons la  même  cjiofc  comme  réelle  & 
comme  imaginaire. 

Il  fe  préfente  donc  ici  deux  quef. 
tions  à réfoudre.  D’où  viennent  ces 
forces  imperceptibles  quelquefois  , & 
pourtant  fi  fupéricures  à tous  les  efforts 
dont  l’amc  foit  capable  ? Et  comment 
arrive-t-il , que  ces  forces  l’emportent 
toujours  fur  les  efiets  de  la  volonté  ? 
Ces  queftions  ne  font  pas  de  fimplc  cu- 
riofité.  Il  importe  beaucoup  qu’elles 
foient  réfolues , parce  qu’elles  tiennent 
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à ce  qu’il  y a de  plus  utile  dans  la  con- 
noiffance  de  l’homme. 

Pour  répondre  à ces  queftions , il  faut 
recourir  à la  théorie  des  perceptions  ob C- 
curcs , commencée  par  Leibnitz  & per- 
fectionnée par  fes  difciples  ; théorie 
très-importante , fans  laquelle  nombre 
de  phénomènes  pfychologiqucs  rcite- 
roient  inexplicables.  Voici  les  obfer- 
vations  qui  font  le  fondement  de  cette 
théorie.  Outre  les  perceptions  claires, 
ou  celles  dont  l'ame  fe  rend  compte  & 
qui  fixent  fon  attention  , il  y en  a en 
mèmetems  un  très-grand  nombre  d’au- 
tres , plus  ou  moins  obfcurcs  , dont 
elle  ne  s’apperqoit  point  ou  fi  foible- 
ment , qu’elle  ne  les  démêle  pas.  Ces 
perceptions  obfcurcs  produifent  fou- 
vent  des  effets  très-fenfibles.  Il  eft  de 
l’cfprit  comme  de  la  vue.  Lorfque  bous 
voyons  un  payfagc,il  n’y  a qu’un  pe- 
tit nombre  d’objets  que  nous  y voyions 
diftinclemcnt , parce  qu’ils  font  affez 
près  de  l’œil  & allez  éclairés  par  la  lu- 
mière. Le  plus  grand  nombre  eft  con- 
fus , & nous  ne  pouvons  point  dire 
quelles  font  les  parties  qui  occupent 
chaque  place  du  tableau  ; d’autres  en- 
fin font  tellement  dans  l’ombre  ou  fi 
petits  , qu’ils  deviennent  impercepti- 
bles. Cependant  ces  parties  confufes  & 
imperceptibles  , font  partie  de  l’image 
peinte  au  fond  de  l’œil  , & elles  ont 
leur  parta  la  perception  tota’e  qui  ré- 
fulte  de  la  vue  du  paylàgc  entier.  Cette 
perception  totale  changeroit  d’efpece , 
fi  ces  parties  imperceptibles  étoient 
ôtées  de  la  feene.  La  même  chofe  arri- 
ve toutes  les  fois  que  nous  avons  l’idée 
claire  d’un  objet  compofé.  Nous  pen- 
fons  , par  exemple  , à une  perfonne  de 
notre  connoi fiance.  L’idée  que  nous  en 
avons , eft  compofée  d’un  grand  nom- 
bre d’idées  particulières.  L’extérieur  de 
ccttc  perfonne , fon  caraclere , cc  que 


Digitized  by  Google 


MOT 


MOT 


f°4 

nous  (avons  de  fcs  aéfions.de  (es  mœurs, 
de  (es  maniérés,  &c.  tout  cela  entre 
dans  l’idée  totale.  Mais  de  ce  grand 
nombre  d’idées,  il  n’y  en  a que  peu  qui 
(oient  allez  claires,  pour  que  nous  les 
diltinguions  ; cependant  les  autres  ne 
laidcnt  pas  de  faire  effet,  pour  détermi- 
ner l’efpece  de  la  perception  totale.  Tout 
cela  a été  mis  en  évidence  par  plufieurs 
philofophes. 

J’ajoute  à cela,  que  ce  n’eft  pas  la 
perception  feule  d’une  idée  qui  peut 
être  obfcure;  tous  les  autres  actes  de 
l’ame  peuvent  être  tels.  Il  y a des  ju- 
gemens  obfcurs  que  nous  f.tifons , fans 
nous  en  appercevoir , des  fentimens 
obfcurs,  des  delirs  &des  averlions  obf- 
«ures.  Ce  font  ces  je  ne  fai  quoi , que 
tout  le  monde  fent  quelquefois.  En  un 
mot,  toutes  les  facultés  de  Pamc  peu- 
vent s’exercer  de  deux  façons  ; l’une 
claire  & telle  que  nous  fâchions  ce 
que  nous  faifons  , & que  nous  publions 
en  rendre  compte  ; l’autre  obfcure  & 
telle  que  nous  ignorions  nous- mêmes 
comment  les  choies  fe  pillent  dans  nous. 
Une  feule  obfervation  & des  plus  ordi- 
naires , fuffit  pour  prouver  tout  cela. 
Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  qu’on 
elt  de  bonne  ou  tnauvaife  humeur  , fans 
favoir  pourquoi  ? C’eft  que  dans  ce  cas , 
l’on  fent , l’on  juge , l’on  déliré  ou  l’on 
abhorre  quelqu’objet  que  l’on  ne  fe  re- 
préfente  qu’obfcurément. 

Obfervons  maintenant  que  chaque 
chofe  a plulieurs  côtés  , & que  le  juge- 
ment que  nous  en  portons  , dépend  du 
côté  par  lequel  nous  l’envifiigeons.  Dif- 
férons points  de  vue  produifent  des  ju- 
gemens  differens.  Il  elt  donc  très-poïli- 
ble  qu’en  envifageant  un  objet  par  un 
côté  , moyennant  des  perceptions  clai- 
res , nous  l’cnvifiigions  du  côté  oppofé 
par  nos  perceptions  obfcures , & que 
par-là  les  deux  jugemens  lbient  oppofés 


l’un  à l’autre.  Un  fait  que  me  fournit 
ma  propre  expérience , achèvera  de  ren- 
dre cela  évident. 

Dans  une  compagnie  où  je  me  trou- 
vois , on  parla  d’une  très-belle  adion 
qu’avoit  fait  un  homme  que  je  con- 
noiifois  fort  peu  & de  bien  loin.L’adion 
ctoit  fi  belle , que  toute  la  compagnie  la 
loua  à l’envi.  Cependant  je  fentis  en 
même  tems  je  ne  fais  quoi  , qui  parut 
refroidir  & tempérer  un  peu  mon  ad- 
miration j une  force  inconnue  fembloit 
m’empêcher  de  m’y  livrer  tout-à-fait. 
J’étois  pourtant  bien  alfuré  qu’aucune 
envie,  ni  jaloulic  ne  pouvoir  fe  meler 
dans  mon  jugement.  Etonné  moi-mê- 
me de  cette  efpecc  d’indiîférence  qui 
diminuoit  mon  approbation,  je  m’ap- 
pliquois  à en  rechercher  la  caufe.  Après 
y avoir  fongé  pendant  quelque  tems  , 
je  crus  m’apperccvoir  qu’a  l’idée  de  l’ac- 
tion dont  il  s’agiifoit,  femèloit  toujours 
celle  de  la  perfonue  qui  l’avoit  laite,  & 
que  c’ctoit  cela  qui  y jettoit  quelqu’om- 
bre.  Je  me  trouvois  dans  le  cas  où  l’on 
elt , lorfqu’on  s'efforce  à fe  rappellerun 
nom  qui  ne  nous  revient  pas}  il  fem- 
ble  à tout  moment  qu’on  aille  le  trou- 
ver fur  fa  langue.  Après  plulieurs  ef- 
forts , on  fe  rappelle  une  lettre  de  ce 
nom,  puis  une  autre,  & à la  fin  on  le 
rattrappe  tout  entier.  Ce  (ut  précifé- 
ment  de  cette  façon  que  je  parvins  à la 
clef  de  l’énigme , dans  le  cas  donc  il  s’a- 
git. Je  me  rappcllai  à la  fin  , que  long- 
tems  auparavant,  on  m’avoit  parlé  de 
l’homme  dont  il  s'agitait,  comme  d’uu 
fujet  fort  médiocre.  C’étoit  donc  le 
fouvenir  obfcur  de  cela,  qui  m’avoit  em- 
pêché de  prodiguer  mes  louanges.  Voilà 
comment  les  idées  obfcures  influent  fur 
nos  jugemens. 

Je  crois  que  ces  obfervations  fuffi- 
fent  pour  faire  comprendre  comment 
on  peut  avoir  en  même  tems  deux  per- 
ceptions 
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ceptions  contraires,  dont  l’une  (oit  clai- 
re & l’autre  obfcure.  Dans  lespafiions 
déclarées , les  idées  & les  fentimens  con- 
traires à la  raifon , ne  font  pas  tout-à- 
fait  obfcurs  , on  les  démêle  plus  ou 
moins  ; mais  Couvent  aufli  ces  affec- 
tions font  fi  obfcures , qu’il  n’eft;  pas 
poflible  de  les  connoître.  Cela  a fur- 
tout  lieu  , quand  le  fentiment  obTcur 
tient  à des  faits  pâlies  depuis  fort  long- 
tems.  On  a quelquefois  des  prédilec- 
tions & des  averfions , dont  ou  cher- 
cheroit  en  vain  les  caufes , parce  qu’el- 
les tiennent  à quelqu’idcc  ou  à quelque 
fait,  dont  l’époque  remonte  jufqu’à  no- 
tre enfance  & que  le  tems  les  a entiè- 
rement obfcurcics.  C’eft  par-là  que  s’ex- 
pliquent bien  des  paradoxes.  On  s’é- 
tonne quelquefois  que  des  gens  très- 
éclairés  & très-pénétrans  ayent  des  pré- 
jugés qui  paroiffent  tout-à-fait  impar- 
donnables. Ces  préjugés  font  très-cer- 
tainement des  fuites  fort  naturelles  de 
quelqu’idée  obfcure  abfolumcnt  cachée 
au  fond  de  l’amc.  Voilà  l’origine  de  ces 
forces  obfcures  dont  il  s’agit. 

Je  viens  à la  fécondé  des  queftions 
propofées  plus  haut.  Comment  arrive- 
t-il  que  les  forces  qui  viennent  des  idées 
obfcures , l’emportent  toujours  fur  les 
efforts  de  la  volonté  ? Ou , pour  la 
propofer  plus  nettement,  pourquoi  les 
idées  obfcures  ont-elles  plus  de  pouvoir 
fur  nous,  que  les  idées  claires  & dif- 
tindes?  Pour  répondre  à cette  quef- 
tion  il  faut  reprendre  les  chofes  de  plus 
haut.  Qu’il  me  foit  permis  ici  de  rap- 
porter quelques  obfervations  que  M. 
Sulzer  a faites  à l’occafion  des  recher- 
ches fur  les  plaifirs  des  Cens,  inférées 
dans  les  mémoires  <le  l'académie  de  Ber- 
lin , année  175  t. 

Cet  auteur  obferve  , que  plus  une 
perception  fc  préfente  diftindement  , 
moins  elle  a de  force  pour  émouvoir. 

Tome  IX- 


Il  allègue  , pour  le  prouver  ce  qu’on 
peut  obl'ervcr  dans  la  gradation  des  Ten- 
tations agréables  ou  défàgréables  qui 
nous  viennent  par  différens  fens.  L« 
même  degré  de  perfedion  ou  d’imper- 
fedion  dont  on  eft  alfedé  par  la  vue , 
caiifc  un  fentiment  moins  vif  que  celui 
qu’on  auroit  du  même  objet  parl’ouic  ; 
& celui-ci  eft  moins  vif  que  celui  que 
donnent  l’odorat  ou  le  goût  ; ceux  - ci 
encore  moins,  que  ceux  qui  feroient 
enufés  par  le  tad.  Le  degré  le  plus  foi- 
ble  de  ces  fentimens  a lieu , lorfquc  la 
caufe  n’eft  préfènte  qu’à  l’efprit,  fans 
aucune  fenfation  extérieure.  L’idée 
d’un  ordre  interrompu , ou  d’une  cer- 
taine diffonancc,  qu’on  voit  diftinde- 
ment  par  l’entendement  fcul  , produit 
quelque  fentiment  défagréable.  Le  mê- 
me degré  de  défordre  vu , ou  apperqu 
dans  une  couleur , eft  bien  plus  défa- 
gréablc;  le  fon  difeordant  d’une  fauife 
corde , qui  n'auroit  que  le  même  degré 
de  défordre  le  feroit  encore  davantage  1 
& fi  le  tad  nous  préfentoit  le  même  de- 
faut , la  fenfation  feroit  déjà  une  dou- 
leur. Ces  obfervations  qui  font  autant 
de  fait  que  de  raifonnement , prouvent 
que  , plus  une  perception  eft  confufc  , 
plus  elle  a de  force  fur  le  fentiment. 
Beaucoup  d’autres  faits  prouvent  la  mê- 
me chofe.  On  fait  par  exemple  que  les 
palfions  ne  doivent  leur  origine  qu’à 
des  repréfentations  confufes  , & que  le 
moyen  de  les  affoiblir  cil  de  fe  repréfen- 
ter  diftindement  les  objets  qui  les  ont 
fait  naître.  C’étoit  en  cela  que  confiffoit 
le  grand  fecret  de  la  philofophie  ftoï- 
cienne , comme  l’on  peut  voir  dans  fes 
écrits  de  l’empereur  Marc  - Aurele  & 
dans  ceux  d’Epidetc. 

Il  n’eft  pas  fort  difficile  de  décou- 
vrir la  raifon  phyfique  de  cela  ; & com- 
me il  appartient  à mon  fujet  de  l’ex- 
pofer  ici , j’efpere  qu’on  me  pardonne» 
Sss 
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ra  le  detail  dans  lequel  je  me  vois  obli- 
gé d’entrer  , pour  rendre  la  chofe  allez 
claire. 

Obfervons  d’abord , qu'il  ne  fe  pâlie 
rien  dans  l’ame  fans  qu’il  arrive  en  mê- 
me tems  quelque  mouvement  analogue 
dans  le  fyltème  des  nerfs , enforte  qu’à 
chaque  perception  dans  l'ame , réponde 
certain  ébranlement  dans  le  lÿftèmc  ner- 
veux. Dans  la  fimplc  perception , il  n’y 
a que  les  nerfs  du  cerveau  qui  agilTent  s 
& plus  la  perception  eft  compoféc,  plus 
le  nombre  de  ces  nerfs  elt  grand.  Lorfi. 
que  la  perception  fc  change  eu  fenti- 
ment  , le  mouvement  fe  communique 
aux  nerfs  de  la  poitrine.  11  parole  donc 
que  le  cerveau  elt  le  fiege  des  pcnlées , 
& le  diaphragme  celui  du  fentiment  & 
des  forces  exécutrices  de  l’ame. 

Nous  ignorons  la  liaifoiv qu’il  y a en- 
tre les  nerfs  du  cerveau  & ceux  de  la 
poitrines  mais  on  obfcrve  conllamment 
que , lorfqu’il  y a une  certaine  confulion 
dans  les  idées,  l’ébranlement  fè  commu- 
nique du  cerveau  à la  poitrine.  C’elt  le 
moment  où  la  perception  produire  fen- 
timent. 

Confidérons  maintenant  ce  qui  fe 
paffe  dans  l’ame  , lorfqu’ellepenfe  bien 
dillindement.  Une  repréfentation  n’eft 
confufe  que  parce  que  fes  parties , ou 
les  idées  (impies  qui  la  compofent , font 
mêlées  dans  une  feule  mafle  & apper- 
çuesà  la  fois.  Pour  rendre  une  percep- 
tion diftinde , il  faut  en  féparer  les  par- 
ues & fixer  chacune  féparément.  Pen- 
dant que  l’ame  fait  cette  opération , il 
n’y  a toujours  qu’uue  feule  idée  ou  no- 
tion (impie  qui  foit  bien  claire  ; & par 
conféquent,  il  n’y  a alors  qu’un  feul 
nerf  qui  foit  fenfiblement  ébranlé.  De- 
là vient  le  calme  ou  la  grande  tranquil- 
lité de  l’ame  & du  corps  que  l’on  ob- 
ferve  dans  ceux  qui  fontabforbés  dans 
la  méditation.  C’clt  parce  que  l’adion 


d’un  feul  nerf  cil  trop  foible  pour  com- 
muniquer fon  ébranlement  aux  nerfs 
de  la  poitrine.  Un  exemple  rendra  cela 
plus  fenliblc.  On  me  préfente  une  écri- 
ture. D’abord  je  ne  la  vois  qu’en  gros 
& confufément  5 cela  me  préfente  des 
lignes  noires  fur  un  fond  blanc , & j'y 
apperçois  en  gros  un  certain  ordre  & 
une  certaine  netteté.  Tant  que  l’adion 
de  mon  œil  cil  répandue  fur  toute  la 
feuille , il  11’y  a point  de  mot  que  j’y 
puilfe  lire.  Pour  y en  diftinguer  un  en 
particulier  , il  faut  que  l’axe  de  l’œil 
(bit  dirigé  diredement  fur  ce  mot.  Alors 
l’image  qui,  comme  l’on  fait,  fe  forme 
au  fond  de  l’œil , devient  plus  diftinde 
dans  l’endroit  où  ce  mot  fc  préfente  , 
toutes  les  autres  images  deviennent  plus 
confufcs,  je  puis  lire  ce  mot.  Cepen- 
dant je  le  lis  fans  merepréfenterdiltinc- 
tement  chaque  lettre  dont  il  elt  corn- 
pôle  ; & s’il  s’agit  de  prendre  une  con- 
noilfance  diftinde  de  l’écriture , il  faut 
encore  que , non  content  de  voir  cha- 
que mot  en  particulier,  je  dittingue 
chaque  lettre  & même  chaque  trait  dont 
elle  eft  compolce.  Or  en  faifant  cela  il 
eft  évident , qu’il  n’y  a à chaque  mo- 
ment, qu’un  feul  point  prefqu’indivi- 
fibte  au  fond  de  l’œil , qui  ait  une  clar- 
té complctte;  les  autres  parties  de  l’i- 
mage étant  toutes  fort  confufes.  Dans 
ce  cas  là  , il  n’y  a qu’une  feule  fibre  du 
nerf  optique,  qui  foit  fenfiblement  af- 
fectée. Ce  mouvement  elt  trop  fotble 
pour  fe  communiquer  aux  autres  par- 
ties du  fyltème  nerveux.  Voilà  ce  qui- 
arrive  toutes  les  fois  que  nous  avons 
des  repréfentations  bien  dîltindes.  Il 
n'y  a à la  fois  qu'un  feul  point  lumi- 
neux dans  l’cfprit , une  feule  percep- 
tion (impie  , qui  foit  bien  claire  ; tout 
le  refte  des  perceptions  préfentes , tom- 
be dans  les  ombres  & celle  d'être  ien» 

fityc.. 
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On  comprendra  par  la , pourquoi  les 
repréfentations  bien  dillindes  produi- 
ront peu  d’eifet  dans  Pâme , & pourquoi 
il  faut  qu’un  nombre  de  perceptions 
particulières,  forment  une  maire  confu- 
fe  pour  produire  le  fentiment.  Ce  n’eft 
que  le  grand  nombre  de  nerfs  ébranlés 
fcnfiblement  à la  fois,  qui  clt  capable  de 
communiquer  l'ébranlement  aux  nerfs 
de  la  poitrine. 

Revenons  maintenant  fur  nos  pas.  Il 
s’agilloil  d’expliquer  ce  paradoxe , que 
les  repréfentations  obfcures  ont  plus  de 
force  fur  nous , que  celles  qui  font  clai- 
res & dillindes.  Or,  on  comprend  par 
ce  que  je  viens  d’obferver,  qu’aucune 
repréfentation  11e  produit  le  fentiment, 
que  quand  elle  clt  confufe.  Pour  peu 
qu’elle  fe  préfente  diftindement,  l’cfprit 
commence  à y travailler  ; car  il  elt  de 
notre  nature  de  vouloir  développer  une 
perception  qui  a un  certain  degré  de 
clarté.  Or,  en  faifant  cela,  toute  l’ac- 
tion fe  parte  dans  le  cerveau.  Mais , fi  la 
confufion  eft  telle , que  l’efprit  n’y  trou- 
ve rien  à dillinguer , le  total  de  l’objet 
agit  à la  fois , & produit  le  fentiment. 
Lors  donc  que  deux  perceptions  fe  pré- 
fentent  en  même  tems , celle  qui  eft  obR 
cure,  ne  fait  point  d’eifet  fur  l’cfprit , 
elle  conduit  immédiatement  au  fenti- 
ment , pendant  que  l’autre  affede  l’ct 
prit , du  moins  pendant  quelques  int 
tans  : & c’eft  pendant  ces  inftans  que  la 
perception  obfcure  s’empare  de  l’atnc  & 
produit  l’adion.  Il  n’eft  pas  polfible  que 
l’aclion  lente  des  idées  dillindes,  empê- 
che l’ctfet  rapide  des  idées  obfcures.  Voi- 
là  de  quelle  façon  le  fentiment  furprend 
la  raifon. 

Je  fens  fort  bien  que  cette  explication 
11c  fera  pas  également  lumineufe  à tout 
le  monde,  ii  faut  avoir  long-tcms  ob- 
fervé  Pâme  dans  fes  opérations  les  plus 
fccretcs,  & avoir  acquis  une  certaine 


habitude  de  réfléchir  fur  les  moindres 
changcmens  qui  fe  palfcnt  au-dedans  de 
nous,  pour  laifir  tout  ce  qui  clt  relatif 
à la  phyfique  de  Pâme.  Mais , quoiqu’il 
en  foit , j’ajoûte  une  autre  remarque  , 
qui  explique  le  paradoxe  d’une  manière 
plus  intelligible. 

Lorfquc  nous  fentons  confufément 
une  chofe , nous  ne  fommes  pas  en  état 
d’apprécier  fa  valeur.  Car  nous  ne  dé- 
mêlons point  ce  que  nous  fentons  ; & 
très-fouvent  nous  prenons  pour  un  ef- 
fet de  notre  jugement , ce  qui  n’eft  que 
préjugé  ; nous  croyons  fentir  ce  que 
d’autres  ont  fenti  pour  nous.  Un  cas 
qui  arrive  allez  fouvent,  peut  fervir 
d’éclaircilfement  à cette  remarque.  Deux 
perfonnes  voyent  de  loin  un  objet  qu’el- 
les ne  diftinguent  pas  alfez.  On  cher- 
che à démêler  ce  que  ce  peut  être.  L’un 
des  deux  prononce  que  c’cft  telle  cho- 
fe. Dés  ce  moment,  l’autre  confirme  ce 
jugement,  & fe  perfuade  qu’il  voit difl 
tiudcment  la  choie  que  l’autre  a nom- 
mée. Cependant,  cet  autre  s’étoit  trom- 
pé de  nom,  & voit  toute  autre  chofe  que 
ce  qu’il  a nomme.  C’eft  ainfi  que  l’obfi. 
curité  de  nos  perceptions  nous  donne  le 
change , & nous  fait  prendre  des  vifions 
pour  des  réalités. 

Il  n’cllpas  fort  difficile,  après  cette 
remarque,  de  voir  d’où  vient  la  force 
fupérieure  des  perceptions  obfcures. 
Comme  il  eft  impoffible  de  douter  de 
ce  que  l’on  fent , on  ne  doute  pas  plus 
de  ce  que  l’on  croit  fentir  , & on  croit 
fimtir  tout  ce  qui  entre  dans  la  percep- 
tion un  peu  obfcure  d’un  objet.  Il  y a 
mille  choies  fur  lefquelles  nous  avons 
entendu  prononcer  une  infinité  de  fois , 
avant  l’àge  de  réflexion.  Ces  jugement 
nous  font  devenus  fi  familiers,  que  tou- 
tes les  fois  qu’une  de  ces  chofes-là  nous 
revient , le  jugement  que  nous  en  avons 
entendu  porter , revient  en  même  ternst 
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& cela  fc  palTc  fi  rapidement , que  tou- 
te la  perception  paraît  être  une  fen- 
fation  intérieure.  Lors  donc  qu'il  efl 
queflion  d’agir , les  motifs  obfcurs , con- 
féquenccs  de  ces  prétendues  lallations, 
ne  peuvent  pas  manquer  d’avoir  leur 
effet,  quoiqu’en  dife  la  ruifon.  C’cft  le 
même  cas  que  celui  de  ces  illufions 
d’optique , où  il  eft  prcfqu’impoilible 
de  réûffer  au  charme.  Vous  avez  beau 
Lavoir  avec  la  plus  grande  certitude  , 
que  la  lune  à fort  coucher , n’eli  pas 
plus  grande  que  lorfqu’ellc  étoit  dans 
le  mcridienj’illufion  l’emporte  fur  la  rai- 
fbn.bien  qu’on  Cache  d’où  vient  l’erreur. 

Or,  l’illufion  étant  fi  forte , lors  mê- 
me qu’on  en  connoit  l’origine,  quelle 
force  n’aura-  t-cllc  point  dans  les  cas, 
où  l’on  ne  foupçonne  pas  même  qu’on 
fc  trompe  ? Ces  cas  font  ordinairement 
ceux , où  le  jugement  ell  produit  par 
des  perceptions  obfcures , dont  on  11e 
peut  fe  défier , parce  qu’on  ne  les  font 
pas.  Voilà  pourquoi  on  prend  le  juge- 
ment pour  une  cfpccc  de  fenfution  in- 
térieure. C'efl  ainfi  que  l’on  attribue  à 
la  nature  même,  des  goûts,  des  incli- 
nations & des  caprices,  très  - contrai- 
res à la  nature.  On  ne  démêle  pas  les 
caufes  qui  les  ont  fait  naître  , & on  s'i- 
magine qu’elles  ont  leur  origine  dans  la 
nature  des  chofcs.  On  cherche  vaine- 
ment à leur  oppofer  la  force  de  la  rai- 
fon.  Ce  font  des  ennemis  cachés  dans 
des  embufeades  : on  reçoit  les  coups 
qu’ils  portent , fans  voir  d’où  ils  vien- 
nent. C’eft  à caufc  de  cela  qu’il  eft  im- 
poffible  de  s’en  défendre  directement. 
L’homme  fera  toujours  efclavc  de  fes 
paillons  & de  fes  préjugés , tant  qu’il 
n’aura  que  la  raifon  à leur  oppofer. 

Voilà , fi  je  ne  me  trompe  , la  vraie 
origine  de  la  puiffancc  tyrannique  des 
pallions , des  préjuges , des  préventions 
fi  de  tant  d'autres  ennemis  de  la  raifon. 


Ils  font  polies  dans  les  régions  obfcu- 
res  de  l’ame,  où,  fi  l’on  découvre  leurs 
manœuvres  , ce  n’eli  que  lorfqu’il  ell 
trop  tard  pour  s’y  oppofer  ; c’elt  ce  qui 
leur  donne  prefque  toujours  une  victoi- 
re allurée. 

Cette  obfervation  ell  le  réfultat  de 
toutes  les  recherches  précédentes  : elle 
peut  fervir  à expliquer  bien  des  para- 
doxes dans  les  opinions.dans  les  mœurs, 
dans  les  coutumes  & dans  la  conduite 
des  hommes  : & on  peut  en  mème-tems, 
en  tirer  plufieurs  remarques  très-impor- 
tantes fur  les  arrangemens  à prendre , 
pour  donner  plus  d’avantages  aux  lu- 
mières de  la  raifon. 

Au  premier  coup-d’œil , rien  ne  pa- 
raît plus  furprenant  à la  raifon  non  pré- 
venue,  que  certaines  opinions,  aux- 
quelles fc  livrent  des  peuples  entiers , 
des  feétes  , des  ordres.  On  les  trouve 
fi  directement  contraires  au  bon  fens, 
qu’on  11e  fait  pas  que  penfer  de  ceux  qui 
les  ont  adoptées.  Il  en  ell  de  même  de 
plufieurs  coutumes  & pratiques,  qui  pa- 
roitfent  fi  révoltantes  qu’on  a de  la  peine 
à en  croire  fes  yeux  , lorfqu’on  les  voit. 

Tout  cela  s’explique  aulfi  clairement 
parce  que  nous  avons  remarqué  fur  la 
force  des  idées  obfcures.  Ce  qu’on  en- 
tend & ce  qu'on  voit  avant  l’âge  de  re- 
flexion, fe  place  dans  l’efprit  fans  au- 
cun obllacle.  On  fait  qu’on  peut  faire 
accroire  tout  ce  que  l’on  veut  aux  en- 
fans  & aux  perfonnes  qui  11c  réfléchit 
fent  point.  Des  mots  vuides  de  feus, 
rempliffent  l’imagination, & le  jugement 
reçoit  un  grand  nombre  de  propofitions 
gratuites  ou  même  contradictoires,  fous 
l’apparence  de  réalités  & de  vérités. 
Toutes  les  fois  donc  que  la  mémoire 
nous  rappelle  ces  mots , ou  ces  propofi- 
tions, elle  nous  rappelle  aulii,  quoi- 
qu’obfcurément , l’apparence  de  réalité 
& de  vérité,  fous  laquelle  nous  les  avons 
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reçus  autrefois'.  Cela  nous  empêche  de 
les  foumettre  à l’examen  de  la  raifon. 
Suppofcmème,  qu’il  nous  vienne  quel- 
que doute  , qui  nous  porte  à entrepren- 
dre cet  examen,  nous  avons  prononce 
ou  agi  dans  l’occafion  , long- tems  avant 
que  la  raifon  ait  eu  le  tems  de  dévelop- 
per fes  argumens.  On  ne  voit  la  faute 
qu’après  coup  , & on  ne  l’évite  qu’après 
l’avoir  reconnue  fouvent. 

Cette  adtion  rapide  des  idées  obfcu- 
res , fe  fait  voir  très-clairement  dans 
les  mauvaifes  habitudes  que  l’on  con- 
noit  pour  telles  & dont  on  fouhaitc  de 
fe  corriger.  On  n’y  réuflit^u’après  un 
nombre  de  tentatives.  Cependant,  déjà 
la  première  fois  , la  raifon  parloit  bien 
décifivcmcnt  & propofoit  des  motifs 
bien  folides  ; mais  le  fentiment  l’em- 
portoit,  parce  qu’il  agit  plus  prompte- 
ment ; tout  ce  qu’il  infînuc  fe  préfen- 
tnne  à la  fois , tandis  qu’il  faut  du  tems 
pour  fe  repréfenter  diftinélement  les 
raifons  contraires. 

Il  n’y  a donc  rien  de  fi  abfurdc  en  fait 
d’opinion  & d’ufage,  qu’on  ne  puifTe- 
introduire  & maintenir  contre  les  droits 
de  la  raifon  & du  bon  fsns.  Dès  qu’une 
erreur  s’ell  incorporée , fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi , dans  la  maflb  des  idées 
obfcures , il  eft  extrêmement  difficile 
de  l’arracher  ou  de  l’expulfer  de  l’ef- 
prit.  Voilà  pourquoi  le  fage  même  , ne 
le  dépouille  que  très- difficilement  des 
préjugés  nationaux , & des  préjugés  de 
l’ordre  dans  lequel  il  a etc  élevé.  Il 
n’y  réulfit  qu’autant  qu’il  peut  faire 
pader  de  l’cfprit  au  fentiment , les  dé- 
cidons de  la  raifon.  Car , pour  aban- 
donner une  erreur  adoptée  depuis  long- 
tems  , il  ne  fuffit  pas  de  démontrer  que 
c’en  eft  une  ; il  faut  le  fentir , fans 
avoir  befoin  de  la  marche  lente  du  rai- 
fonnement. 

Cette  réflexion  nous  conduit  à deux 
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remarques  , par  lefquelles  je  finirai  cet 
article. 

Ce  que  nous  venons  d’obferver  fur  la 
facilité  avec  laquelle  on  reçoit  les  opi- 
nions & les  pratiques  les  plus  bifarres , 

& fur  l’opiniâtreté  avec  laquelle  on  s'y 
attache  , nous  fait  voir  qu’il  ne  feroit 
pas  difficile  d’infpirer  à un  peuple  fim- 
ple  & non  prévenu , des  opinions  Sc 
des  fentimens  raifonnables , de  le  ren- 
dre fage  & vertueux.  Il  ne  faudroic 
pour  cela  que  lui  donner  des  conduc- 
teurs qui  le  fuflent.  L’homme  non  pré- 
venu croit  ce  que  les  autres  croient, 

& fait  ce  qu’il  voit  faire  à d’autres. 
Toute  la  difficulté  fe  réduiroit  à trou- 
ver les  arrangemens  nécefTaires  pour 
placer  devant  les  yeux  du  peuple , les 
modelés  fur  lefquels  on  voudroit  le  for- 
mer. Cela  fait , le  fuccès  feroit  imman- 
quable. Il  eft  facile  d’appliquer  ces  re- 
marques au  cas  particulier,  où  il  s’agit 
de  la  meilleure  méthode,  pour  faire  réuf- 
fir  l’éducation  de  la  jeunelfe.  Je  paflè 
à l’autre  remarque. 

Nous  avons  vu , partout  ce  quia  été 
dit  plus  haut,  que  le  raifonnement  ne- 
peut  rien  contre  le  préjugé  , ni  les  mo- 
tifs fournis  par  la  raifon  contre  le  fen- 
timent. Quelques  philolophes  s’étant 
apperçus  de  cela  , en  ont  tiré  la  faulfe 
conféquence  , que  la  raifon  étoit  un  don 
de  la  nature  très-inutile.  Ils  prétendent 
que  les  lumières  de  l’efprit  n’ont  au- 
cune influence  fur  les  allions, & qu’elles 
ne  peuvent  fervir  que  d’amufement.  Ils 
croyent  que  cette  dodirine  eft  fuffifam- 
ment  prouvée  pas  l’exemple  de  plulicury 
philofophes , qui  prêchent  la  vertu,  fans- 
la  pratiquer  eux- mûmes;  qui  expofent 
avec  beaucoup  de  folidite,  le  mérite- 
& l’avantage  des  fentimens,  qu’eux- 
mèmes  n’ont  pas,  ni  ne  fe  foucient 
d’avoir.  A cela,  je  remarque  qu’on  ne- 
peut  pas  difeon  venir  du  fait,  mais  que. - 
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la  conféqucncc  n’cft  pas  jufte.  L’explica- 
tion que  j’ai  donnée  du  fait,  nous  décou- 
vre en  même  tems  les  moyens  d’aflùrer 
à la  raifon  Tes  droits  Sc  fa  prééminence. 

Le  préjugé  étant  inconteftablement 
plus  fort  que  le  raifonnement , plus  ef- 
ficace que  le  motif  connu  diftinélcmcnt, 
il  ne  s’agit  que  de  donner  aux  dédiions 
de  la  raifon,  la  force  du  préjugé  & du 
fentiment  ; ce  qui  eft  très  poiliblc.  On 
n’a  que  répéter  très -fou vent  le  même 
raifonnement  & pefer  le  même  motif, 
jufqu’à  ce  que  l’un  & l’autre  nous  fuient 
devenus  très -familiers.  Alors  on  fe  les 
rappelle  avec  facilité  dans  l’occalion; 
la  conno  JTance  dillinde  qu’on  en  avoit 
au  commencement , fe  change  par  - là 
en  connoiffance  intuitive  & confufc; 
& c’cft  cela  qui  lui  donne  la  force  im- 
pulfive.  Il  en  eft  des  connoiffances  mo- 
rales, comme  dés  réglés  de  l’art.  La  con- 
noiifance  diftinéte  de  toutes  les  beau- 
tés d’un  tableau , ne  vous  met  point 
en  état  de  l’exécuter.  Vous  fivez,  que 
pour  cela  , il  vous  faut  du  génie  & de 
la  pratique.  Or  , en  réduifant  à des  no- 
tions précifcs , ce  qu’on  entend  par  gé- 
nie & pratique  habituelle  , vous,  trou- 
verez que  cela  revient  à une  conrioif- 
fance  intuitive  & familière  des  réglés 
& de  la  façon  de  les  exécuter.  En  ré- 
pétant fort  fouvent  le  même  raifonne- 
ment , & en  pefant  fort  fouvent  le  mê- 
me motif,  l’un  & l’autre  deviennent  fi 
familiers , qu’un  feul  inftant  fuffit  dans 
l’occalion,  pour  en  avoir  .une  connoif- 
fance  intuitive.  C’cft  moyennant  cela, 
que  les  connoiifances  palfent  de  l’en- 
tendement à l’imagination,  & de  - là 
dans  cette  région  de  Pâme , où  font  les 
forces  impuliives.  Voilà  le  moyen 
d’aifùrcr  à la  raifon  fon  droit  de  con- 
duire l’homme  au  bonheur , par  le  che- 
min de  la  vertu.  (F.) 

MOTU  PROPRIO  , Droit  cation , 


ce  font  les  termes  d’une  claufe  qu’on  in- 
fère à Rome  dans  certains  referits  , & 
dont  nous  allons  voir  les  effets.  Elle 
fignifie  que  le  pape  n’a  été  induit  à faire 
la  grâce  par  aucun  motif  étranger,  mais 
de  l’on  propre  mouvement,  froprio  mo~ 
tu.  Les  canoniitcs  ont  beaucoup  parlé 
de  cette  claufe , & de  deux  ou  trois  au- 
tres également  favorables  à ceux  qui 
les  obtiennent , mais  moins  étendues 
dans  leurs  effets  : telles  font  les  elaufes 
ex  certa  feientia , de  pleuitudine  potejla - 
lis , de  vivét  zocis  oraculo. 

Quand  le  pape  veut  tàvorifer  quel- 
qu'un dans  la  difpenfution  de  fes  grâ- 
ces , il  ufe  de  la  claufe  motu  froprio , 
dont  on  vient  de  voir  la  lignification. 
Les  canonillcs  l’appellent  la  vitre  du 
repos  : Sicut  papaver  gignat  foimutm  & 
quittent  , ita  £5"  h.tc  claujirla  habenti  en nu 
En  voici  la  preuve  dans  fes  effets  : 

Régulièrement  les  referits  pour  les 
bénéfices  s’interprètent  rigourcu  Terncnc 
C.  qitatnvis  de  prabend.  in  6°.  Quand  la 
claufe  motu  p-oprio  s’y  trouve , la  réglé 
change  & l’interprétation  fe  fait  large- 
ment. Gloff.  diêl.  cap. 

Quand  on  eft  pourvu  par  le  pape 
du  bénéfice  d’un  homme  vivant  , on 
eft  déchargé  de  l’infamie  qui  s’encourt 
en  pareil  cas , fi  la  claufe  motu  proprio 
fe  trouve  dans  les  provifions.  Glojf.  in 
reg.  cancell. 

La  claufe  dont  il  s’agit  ne  peut  ja- 
mais être  nulle  de  droit , parce  qu’elle 
a été  inférée  dans  le  refont  fur  une 
fnuife  caufo.  C.  fufeeptum  de  Refcript. 
in  6°.  J.  G.  pragm.  in  §.  referi/ationes , 
in  verb.  nv.lU  de  collât. 

La  claufe  motu  proprio,  en  matière 
de  difpcnfes , les  fait  interpréter  le  plus 
largement  qui  fe  puiil'e.  Percf.  in  c.  fi 
pluribus  de  pr.tb.  in  6”. 

L’inquifition  11c  doit  pas  être  pré- 
cédée de  bruit  .public  quand  le  pape  a 
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fait  proprio  motu.  Glojf.  in  c.  2.  in  verb. 
/itérât  de  accu/. 

Ln  claufe  motu  proprio,  difpcnfe  de 
l’obligatiun  de  citer  la  partie  , à moins 
qu’elle  n’en  foit  lé  (ce  : Qtiod  eji  verum 
fi  non  Udatur  pars , alioqui  contra.  Bald. 
in  L.  quod  finore , Cod.  de  legib. 

La  claufe  proprio  motu  inlèrée  dans 
un  mandat  pour  bénéfice , fait  que  le 
mandat  s’applique  également  aux  digni- 
tés , offices  & prébendes quoique  régu- 
lièrement la  prébende  ne  vienne  point 
fous  le  nom  de  bénéfice  en  matière 
étroite.  Rebuffe  , de  nomin.  qtutejl.  9. 
n.  f.  c.  fi  plitribus  de  pr,tb.  in  6". 

La  claufe  motu  proprio , fert  dans  uft 
procès  pendant , quoique  le  referit  ne 
folle  mention  d’aucun  litige.  Panormc. 
in  c.  cauj'am  1.  de  tejlib. 

La  prorogation  proprio  motu,  du  tems 
pour  la  confirmation  & confécration 
d’un  prélat,  empêche  la  privation  des 
bénéfices  après  le  tems  expiré  : Secus , 
ad  fupplicationem. 

Le  motu  proprio  difpenfe  de  l’omiffion 
d’une  réferve  faite  par  le  pape. 

La  reconvention  n’a  pas  lieu  devant 
un  délégué  avec  la  claufe  motu  proprio  i 
& fi  le  pape  a preferit  une  forme  de 
procéder  dans  une  certaine  caufe  ordi- 
naire, motu  proprio,  cette  même  forme 
ne  peut  avoir  lieu  dans  la  reconvention. 
Secus  ft  ad  partis  àujlantiam. 

Par  le  motu  proprio  , un  mandataire 
a le  choix  du  meilleur  bénéfice  quand 
deux  vaquent  à la  fois. 

Le  motu  proprio  difpenfe  des  défauts 
perfonnels  , tollit  defe&um  perfomt,  ainfi 
que  de  l’expreffion  de  la  valeur  du  bé- 
néfice. 

La  claufe  motu  proprio  , a quelque- 
fois les  mêmes  effets  que  la  claufe  non- 
objhmtibus,  Si  c. 

Le  referit  accordé  motu  proprio  pro- 
duit fon  effet,  quand  même  il  ieroit  con- 
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traire  aux  loix.  Si  un  tel  referit  avoit 
été  accordé  fur  la  fupplique , on  préfu- 
meroit  que  l’importunité  l’a  fait  obte»- 
nir  du  pape. 

Le  fécond  referit  vaut  avec  la  claufe 
motu  proprio , quoiqu'on  ne  fiiife  aucu- 
ne mention  du  premier  i ficus  , aiias. 
Alais  fi  dans  le  premier  referit  il  y avoit 
la  claufe  dérogatoire , il  foudroie  alors 
dans  le  fécond,  outre  1 e motu  proprio , 
les  nonobftanccs. 

La  claufe  , motu  proprio , foit  don- 
ner la  préférence  à un  mandataire  fur 
une  autre  antérieur  en  date,  mais  qui 
n’a  pas  encore  préfentc  fon  mandat  i 
fur  quoi  nous  remarquerons  qu’autre- 
fois , quand  les  mandats  avoieut  lieu 
en  France  , il  folloit  fous  peine  de 
nullité,  que  la  claufe,  motu  proprio, 
fe  trouvât  dans  le  mandat.  Sans  doute 
pour  en  bannir  cet  air  d’ambition , que 
préfente  toujours  la  demande  d’un  bé- 
néfice. 

Ce  que  le  pape  foit  proprio  motu  en 
foveur  d’un  autre,  e(l  valide,  quoiqu’il 
foit  contraire  à fes  propres  décrets. 

Le  referit , accordé  motu  proprio  , 
produit  fon  effet  en  faveur  de  l’impé- 
trant , avant  même  qu’il  le  préfente  s 
ce  qui  efl  contraire,  ditRebulfe,  à la 
pratique  des  François. 

Le  motu  proprio  , accompagné  des 
nonobflances  , a la  force  de  déroger 
aux  ftatuts  aifermentés  : Statutis  juratis. 

Une  grâce,  accordée  motu  proprio  , 
profite  à celui  à qui  il  étoit  défendu  de 
la  demander. 

Le  motu  proprio  déroge  aux  réferves 
même  exprc'lfos. 

Il  difpenfe  le  pourvu  d’un  bénéfice, 
de  l’examen:  Injiar  facrilegii  ejl  ditbita- 
re  an  dignus  fit , optent  pr inceps  elsgerit. 
L.  2.  Cod.  de  crimin.  fitcril. 

Le  motu  proprio  ne  fe  rétorqué  ja- 
mais contre  l’impétrant  : Quia  retorat- 
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tio  eft  qtutdam  pana , qtu  non  codit  in 
ettm  qui  privilegium  mentit  çç?  pr.tjumi- 
Jiur  meruijfi , © juftè  concejfiun  quando 
motu  proprio  conceditur. 

En  changeant  de  domicile  par  privi- 
lège accorde  motu  proprio , on  change 
aulli  de  tribunal  pour  les  caufes  & ins- 
tances. 

La  claufe,  motu  proprio.  exclut  toute 
fubreption  & obreption  : Tu  Lit  J'ubrep - 
tionem  in  quibufatmque  benejiciis  £4'  qua- 
libnfcumque.  Attenditur  autan  vohtntas 
pap.z.  C.  fi  motu  proprio  de  prab.  in  6°. 
Mais  RebuHe  dit  qu’en  France  il  fau- 
droit  faire  mention , de  numéro  Canoni- 
corum  juramento  ftrmato. 

Cette  claufe  allure  la  grâce  , quand  le 

Jiape  a une  entière  connoiflance  des  cho- 
ies : Seau  in  quibus  non  habet  notifiant. 

Quand  le  pape  exempte  motu  proprio 
un  monaltere  avec  des  chapelles  qu’il 
nomme,  ces  chapelles  font  cenfées  alors 
de  ce  monaltere  ; fecus  , fi  ad  fupplica- 
tionem  -,  ce  qui  n’auroit  pas  lieu  en  Fran- 
ce, dit  encore  Rcbutfe. 

Un  privilège,  accordé  motu  proprio 
à une  dignité , ne  finit  pas  avec  l’ad- 
minift  ration  ; fecus , fi  ad  partis  inftan- 
tians. 

Cette  claufe  fait  préfumer  que  le  pa- 
pe veut  ufer  de  la  plénitude  de  fa  puifi- 
fance. 

Le  privilège , accordé  motu  proprio , 
déroge  aux  autres  privilèges  accordés 
pour  le  bien  public. 

La  collation , faite  motu  proprio , à un 
patron  , produit  Ion  effet,  quoiqu’il  n’y 
ait  point  eu  de  présentation , le  patron 
ne  pouvant  fe  préfenter  lui-même. 

Le  pape  peut  abloudrc  motu  proprio, 
fans  appeller  partie , un  excommunié. 

Le  motu  proprio  donne  à la  concef. 
fion  d’une  grâce  le  caradere  d’une  vraie 
donation , & is  cttifaila  eji  nulla  iuquie- 
tudiue  latejfendtu  ej! . 


Par  le  motu  proprio  on  Supplée  à l’cx- 
prclfion  de  toutes  les  vacances.  C’on- 
cedeus  vult  confédéré  quocivnque  modo 
vacet. 

Si  le  pape  accorde  par  mandat  motu 
proprio  un  bénéfice  cure  à une  perfon- 
ne  qui  n’a  pas  l’àge  requis  •,  s’il  l’a  au 
tems  de  l’acceptation , le  mandat  pro- 
duit fon  effet. 

Si  le  motu  proprio  profite  à un  tiers, 
celui  à qui  la  grâce  a été  faite  directe- 
ment , ne  peut  y renoncer  au  préjudice 
de  ce  tiers. 

Enfin  le  motu  proprio  Fait  toujours 
préfumer  une  caufe , s’il  n’cft  pas  accor- 
dé à l’inftance  de  la  partie.  (D.  M.) 

MOULIN  b annal , f.  m. , Droit  féo- 
dal , eil  celui  où  les  Sujets  demeurant 
dans  l’étendue  d’une  ièigneurie  , font 
tenus  de  faire  moudre  leurs  bleds , en 
payant  au  Seigneur  un  certain  droit , 
v.  Bannalité,  fur  l’étendue  que  peut 
avoir  la  chaffe  du  moulin  bannier , w. 
Banlieue.  Nous  ajoùterons  feulement 
ki  quelques  obfervations  qui  ont  échap- 
pé dans  les  articles  qu’on  vient  de  citer. 

La  peine  qu’encourent  les  Sujets  ban- 
niers  qui  mènent  moudre  leurs  bleds  à 
d’autres  moulins  qu’à  celui  de  leur  Sei- 
gneur, n’cft  pas  uniforme  dans  les  cou- 
tumes ; quelques-unes  fixent  l’amende 
à Soixante  fols  parifis , d’autres  à fix 
fols , d’autres  à Sept  & demi  ; les  unes 
ne  confisquent  que  les  bleds  & la  fari- 
ne , & non  les  Sacs , les  bêtes  & les 
harnois } d’autres  confifquent  le  tout. 
En  cela  il  faut  fuivre  ce  qui  eft  réglé 
par  chaque  coutume  ; & torique  la  cou. 
tume  ne  détermine  rien  , il  faut  avoir 
recours  à t’ufage  des  lieux,  aux  titres 
des  Seigneurs , qui  font  toujours  la  loi 
eutr’eux  & leurs  fujets. 

Le  Seigneur  eft  tenu  d’entretenir  fbn 
moulin  baunal à point  rond  & bien  clos  -, 
& s’il  s’eu  trouve  de  quarrés , ils  doi- 
vent 
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vent  être  démolis  & remis  à point  rond. 
La  raifon  eft  (jue , quand  le  moulin  eft 
à point  quatre , quantité  de  farine  s’ar- 
rête dans  les  coins,  ce  qui  en  fait  per- 
dre une  partie. 

Le  vionliii  bannal  doit  être  fitué  au 
milieu  de  la  léigneuricou  banlieue,  au- 
tant que  la  lltuation  des  lieux  & la  com- 
modité des  eaux  peuvent  le  permettre. 

Prefque  toutes  les  coutumes  & l’ufa- 
ge  prefque  général  veulent  que  les  grains 
conduits  au  moulin  bannal  l’oient  mou- 
lus dans  les  vingt  quatre  heures,  finon 
il  eft  loifiblc  au  fujet  bannier  de  repren- 
dre fes  bleds  & de  les  faire  moudre  où 
il  voudra , fans  crainte  d’encourir  au- 
cune amende. 

Il  eft  pareillement  loiftblc  au  fujet 
bannier  d’aller  moudre  à un  autre  mmt- 
bu , lorfque  le  moulin  bannal  a celTé  de 
moudre  pendant  vingt- quatre  heures, 
faute  d’être  en  état.  C’eft  la  dilpofition 
de  quantité  de  coutumes. 

Le  droit  de  mouture  que  doit  pren- 
dre le  meunier  fur  les  fujets  de  la  ban- 
nalité,  n’elt  uniforme  nulle  part,  c’eft 
lefeizicme,  le  vingtième  , le  vingt-qua- 
triemej  on  peut  cependant  dire  que  le 
feiziems  eft  la  quotité  la  plus  générale  , 
foit  dans  les  ordonnances , foit  dans  les 
coutumes  & les  titres  des  feigneurs  ; s’il 
fè  trouvoit  du  doute,  il  faudroit  pren- 
dre le  moindre  droit;  c’eft  une  réglé 
générale  en  matière  de  droits  fcrvilcs  , 
par  conféquent  odieux , de  pencher 
toujours  au  foulagcmcnt  du  débiteur. 

Les  meuniers  ne  doivent  point  pren- 
dre de  plus  grands  droits  que  ceux 
qui  leur  font  dûs  ; s’ils  font  le  contrai- 
re, ils  peuvent  être  punis  d’amende  ar- 
bitmire , & même  de  plus  grande  peine 
lî  le  cas  y échoit. 

L’ufage  prefque  général  des  moulins 
bnnnitrs  eft  que  les  meuniers  aillent 
chercher  les  grains  des  fujets  pour  les. 
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faire  moudre , & les  reportent  chez  eux 
lorfqu’iis  font  moulus.  Plufteurs  cou- 
tumes en  font  une  loi  précife. 

La  polTeifion  que  pourroit  avoir  le 
feigneur  fans  titre,  ne  pourroit  l’em- 
porter ici  fur  la  libération  du  public  , 
parce  que  l’on  doit  regarder  cette  char- 
ge comme  une  fervitude , pour  l’éta- 
büflément  de  laquelle  il  faut  néceilàire- 
ment  un  titre. 

Lorfqu’il  y a titre , il  faut  faire  deux 
obfervations  ; i°.  s’il  contient  obliga- 
tion précife  aux  fujets  de  porter  leurs 
grains  aux  moulins  ; 2°.  H le  prix  de 
mouture  eft  moindre  que  celui  des  mou- 
lins où  les  meuniers  vont  chercher  les 
grains  & les  reportent.  Cette  derniere 
obfervation  eft  d’autant  plus  décifive, 
qu’on  voit  qu’elle  a fervi  de  bouifole 
à quelques  fouverains  pour  régler  le 
montant  des  droits  de  mouture.  Ainfi 
à tous  égards , à moins  que  le  feigneur 
du  moulin  bannal  ne  prouve  par  un  ti- 
tre précis  l’obligation  de  fes  fujets,  il 
faut  s’en  tenir  à l’ufagc  commun , qui 
eft  que  les  meuniers  du  moulin  bannal 
doivent  aller  chercher  & reporter  les 
grains. 

Le  corps  du  moulin  bannal  qui  eft  dans 
l’enclos  qui  forme  le  préciput  de  l’ainé , 
lui  appartient;  mais  le  profit  fc  parta- 
ge comme  le  refte  du  fief.  (RO 

* Kaifonnons  fur  cette  ban  nalité,  refte 
de  l’ancien  droit  féodal.  C’eft  un  impôt 
indirect , établi  fur  les  habitatis  d’une 
terre  feigneuriale , qui  fe  perçoit  fur  la 
première  & la  plus  forte  des  confomma- 
tious.  Le  feigneur  a le  privilège  exelu-> 
fif  d’élever  des  moulins , & les  tenanciers 
font  obligés  d’y  venir  moudre  leur  grain- 

On  aliegue  en  faveur  de  cette  banna- 
lité  , la  convention  originaire , fondée 
fur  la  propriété  & la  liberté , deux  titres 
certainement  très  • refpeétables  & très- 
facrés. 
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Mais  fuppofons  tout  ce  qu’on  voudra 
de  plus  favorable  au  droit  de  bnnnalitc } 
par  exemple,  qu’un  proprietaire  eût, 
en  1 600 , convenu  d’établir , à fes  frais , 
un  moulin  pour  le  ferviee  d’une  petite 
ville  ou  d’un  gros  bourg  , à condition 
qu’il  feroit  feul  & qu’il  moudroit  pour 
tous  , moyennant  un  prix  honnête , 
dont  on  feroit  convenu  , la  convention 
ayant  été  faite  dans  le  tems  où  l’on  ne 
connoiifoit  que  la  mouture  à la  groilc , 
dans  le  tems  où  l’on  ne  retiroit  encore 
d’un  fetier  de  bled  que  cent  quarante 
ou  cent  cinquante  livres  de  pain  ; peut- 
on  imaginer  que  les  contraflans  aient 
renoncé  au  bénéfice  de  la  mouture  éco- 
nomique? Peut- on  croire  qu’ils  ont 
entendu  s’obliger , pour  eux  & pour 
leurs  defeendans  à perpétuité , à 11e  fe 
fervir  que  du  moulut  bannal,  même  dans 
le  cas  où  la  mouture  y rendroit  près 
de  la  moitié  moins  de  pain  qu’une  au- 
tre ? Non  fans  doute.  Une  pareille  con- 
vention elt  une  folie  manifcllc,  qui  ne 
fera  jamais  exigée  ni  accordée  entre 
honnêtes  gens  de  bon  fens. 

■ T out  moulin  bannal doit  donc  fe  mon- 
ter aujourd’hui  fur  la  méthode  de  la 
mouture  économique;  autrement  la  ban- 
nalité  devient  une  injiilficc  atroce,  qui 
ne  peut  pas  être  exeufée  par  la  con- 
vention originaire.  Un  moulin  bannal 
a dû  être , lors  de  fon  étnbliifcmcnt , 
un  moulin  de  la  meilleure  efpece  ; & la 
qualité  d’être  perpétuelle,  attachée  à 
la  bannalité , fuppofe  que  le  moulin  qui 
en  jouit,  doit  continuer  fans  celle  d’ê- 
tre la  meilleure  efpece,  en  fe  perfec- 
tionnant, à cet  effet , fuivant  le  cours 
ordinaire  des  inventions  humaines.  La 
juftice  exige  donc  que  les  propriétaires 
des  moulins  bannattx  foient  altrcints  à 
les  mettre  en  état  de  faire  lawnouture 
économique  , & qu’à  faute  , par  eux  , 
d’en  vouloir  eu  d’en  pouvoir  faire  les 


frais , il  foit  permis  , à tous  autres , 
d’en  établir  de  pareils , & d’y  aller  mou- 
dre , palfé  le  terme  qu’il  conviendra  de 
preferire  à cette  opération. 

Les  moulins  économiques  fondés  par 
les  riches  propriétaires , en  pays  libres  ; 
ceux  que  les  adminillrateurs  des  établil- 
femens  publics  feront  conftruire , lervi- 
ront  bientôt  d’exemples  & de  modelés 
pour  tous  les  autres.  (D.  F.) 

Moulin  , Charles  du  , Hijl.  Lite. , 
vit  le  jour  à Paris  en  ifoo,  d’une  fa- 
mille noble  & ancienne.  Elle  étoit  ori- 
ginaire de  Brie,  & félon  Papyre  Maffon , 
elle  avoit  l’honneur  d’appartenir  à F.lifa- 
beth,  reine  d’Angleterre, du  côté  deTho- 
mas  de  Boulon,  vicomte  de  Rochefort, 
ayeul  maternel  de  cette  princelîe.  Le 
jeune  du  Moulin  fit  paroitre  dès  fon  en- 
fance , des  difpofitions  extraordinaires 
pour  les  belles-lettres  & pour  les  feien- 
ccs  , & une  inclination  pour  l’étude , 
qui  tenoit  de  la  paillon.  Reçu  avocat 
au  parlement  de  Paris,  en  1 f22,  il  plai- 
da pendant  quelques  années  au  Châte- 
let & au  parlement.  Mais  une  difficulté 
de  langue  Payant  dégoûté  du  barreau  » 
il  s’appliqua  à la  compofition  des  cxeel- 
lens  ouvrages  qui  out  rendu  fa  mémoi- 
re immortelle.  Il  publia  , en  t y 39 , fort 
Commentaire  fur  les  matières  féodales  de 
la  coutume  de  Paris , & en  1 1 V 1 , fcS 
Observations  fur  l’édit  du  roi  Henri  II. 
contre  les  petites  Dates.  Ce  dernier  !i. 
vre  fut  très -agréable  à la  cour  de  Fran- 
ce ; mais  il  déplut  beaucoup  à celle  de 
Rome.  Son  penchant  pour  la  religion 
réformée  lui  fufeita  des  traverfes.  On 
pilla  fà  maifon  à Paris , entffî;  & fe 
voyant  en  danger  d’être  maltraité , il 
fc  retira  en  Allemagne,  où  il  fut  retenu 
onze  mois,  par  les  luthériens , dans  les 
prifons  de  Montbéliard  & dcBlamont, 
parce  qu’il  étoit  plus  favorable  aux  cal- 
viniites  qu’à  eux.  I!  pad'a  cnfuitc.àBà? 
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Te,  s’arrêta  quelque  tems  à Tubinge, 
& alla  à Strasbourg  , à Dole  &à  Beian- 
qon,  travaillant  toujours  à fes  ouvra- 
ges , & enfeignant  le  droit  avec  une  ré- 
putation extraordinaire  par- tout  où  il 
faifoit  quelque  féjour.  De  retour  à Pa- 
ris en  iff7;  i!  en  fortit  encore  en  1^62, 
pendant  les  guerres  de  la  religion.  Il  fe 
retira  pour  lors  à Orléans , & retourna 
à Paris  en  Pan  1^64.  Trois  de  fes  Coït- 
fuit  citions , dont  la  derniere  regardoit  le 
concile  deTrente,  lui  fufeiterent  de  nou- 
velles aHàires.  Il  fut  mis  en  prifon  à la 
Conciergerie , mais  il  en  fortit  peu  de 
tems  après  avec  honneur.  Du  Moulin 
perdit  fa  femme  en  1546,  & ce  ne  fut 
as  à fes  yeux  le  moindre  de  fes  mal- 
cursi  il  la  regretta  d’autant  plus  vi- 
vement , qu’elle  l’excitoit  fans  ceflc  au 
travail,  loin  de  l’en  détourner.  Le  par- 
lement, pénétré  de  fon  mérite,  lui  of- 
frit une  place  de  confeillcr , qu’il  refu- 
fa.  Le  motif  de  ce  refus  étoit  qu’il  ne 
pouvoit  en  même- tems  remplir  cette 
charge  & compofer  des  livres.  On  le  re- 
gardoit alors  comme  la  lumière  de  la 
jurtfprhdence  & comme  l’oracle  des 
François.  On  citoit  fon  nom  avec  ceux 
des  Papinien , des  Ulpien  & des  autres 
grands  iurifconfultes  de  Rome.  Il  étoit 
confulte  de  toutes  les  provinces  du 
royaume,  & l’on  s’écnrtoit  rarement 
de  fes  réponfes , dans  les  tribunaux  , 
tant  civils  qu’ecclcllaftiques.  Sur  la  fin 
de  fa  vie , on  prétend  qu’il  abandonna 
le  parti  Sc  la  dodrine  des  proteftans  : il 
montât  à Paris,  en  i{66,  âgé  de  66  ans. 
Charles  du  Motiliu  étoit  certainement 
tin  homme  d’un  très-grand  mérite  ; 
mais  il  étoit  trop  plein  de  lui  - même 
& ne  faifoit  pas  affez  de  cas  des  autres. 
Ses  décidons , dit  Teillier,  avoient  plus 
d’autorité  dans  le  palais  que  les  arrêts 
du  parlement.  C’eft  apparemment  ce 
qui  l’avoit  enorgueilli  j mais  cet  orgueil. 


quoique  jufle  à certains  égards , étoit 
trop  peu  circonfpeét  Que  peut-011  pen- 
fer  d’un  homme  qui  s’appelloit  le  doc- 
teur de  la  France  £5'  de  F Allemagne , & 
qui  mettoit  à la  tête  de  fes  confulta- 
tions  : Moi  qui  ne  cede  à perfonne  & à 
quipeifonne  ne  peut  rien  apprendre.  Ses 
Oeuvres  ont  été  recueillies  en  f vol.  in- 
fol. On  les  regarde , avec  raifon  , com- 
me une  des  meilleures  colledioiis  que 
la  France  ait  produit  en  matière  de  ju- 
rilprudcnce.  On  reproche  neanmoins 
à ce  célèbre  jurifconfulte  , d’avoir  eu 
fur  l’ufurc  & fur  quelques  autres  points 
importans , des  opinions  qui  ne  font 
point  conformes  à la  faine  théologie. 
Sa  Confultation  fur  le  concile  deTrente 
cil  jointe  ordinairement  à la  Rtponfe 
qu’y  fit  Pierre  Gringoire.  Cette  répon- 
lë  cil  fort  recherchée.  Brodcau  a écrit 
la  Vie  de  du  Moulin.  Son  fils  mourut  à 
Paris,  d’hydropilie,  en  1 f 70.  Toute  fk 
famille  périt  deux  ans  après  , au  raaflà- 
cre  de  la  St.  Barthelemi. 

MOUVANCE , f.  f. , Jurifpr. , eft  U 
relation  qu’il  y a entre  le  fief  dominant 
& le  fief  lervant , par  Apport  à la  fupé- 
riorité  que  le  premier  a fur  l’autre  qui 
dépend  de  lui. 

La  mouvance  e (^quelquefois  appellée 
tenure  ou  tenue,  parce  que  la  mouvance 
n’eft  autre  chofc  que  l’état  de  dépendan- 
ce du  fief  fervant  qui  eft  tenu  du  fei- 
gneur  dominant , à la  charge  de  la  foi  9c 
hommage,  & de  certains  droits  aux  muta- 
tions. On  dit  quelquefois  mouvance  féo- 
dale , quelquefois  mouvance  Amplement. 

Il  y a des  fiefs  qui  ont  beaucoup  de 
mouvances , c’eft-à-dire , un  grand  nom- 
bre de  fiefs  qui  eu  relèvent. 

Il  y a mouvante  aâive  & paflîve.  Un 
fiefreleve  d’un  autre  fieffupérieur, 'c’eft 
la  mouvance  paflîve.  Ce  même  fief  eh  a 
d’autres  qui  relèvent  de  lui,  c’eft  la  mou- 
vance a clive. 
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Tous  les  fiefs  l'ont  mouvans  du  fou- 
verain  médiatement  ou  immédiatement; 
ils  peuvent  relever  du  fouverain  média- 
tement , ou  de  quetqu’ autre  feigneur. 

Deux  feigneurs  ditférens  ne  peuvent 
avoir  la  mouvance  d’un  même  fief;  mais 
l’un  peut  avoir  la  mouvance  immédiate , 
& l’autre  la  mouvance  médiate. 

La  mouvance  médiate  ou  immédiate 
d’un  fief  peut  appartenir  à plulicurs  fei- 
gneurs domiuans  d’un  même  fief. 

Quand  plufieurs  feigneurs  prétendent 
avoir  chacun  la  mouvance  d’un  fief,  le 
propriétaire  du  ficfdoit  fe  faire  recevoir 
par  main  fouveraine,  & conlîgner  les 
droits  en  julticc  , pour  être  donnés  à 
celui  qui  obtiendra  gain  de  caufe. 

Dans  ce  même  cas  où  la  mouvance  cft 
conteilée  entre  plufieurs  feigneurs  , il 
faut  la  prouver.  Cette  preuve  doit  être 
faite  par  le  titre  primitif  d’inféodation, 
fi  on  le  peut  rapporter,  ou,  au  défaut 
de  ce  titre , par  des  adles  de  foi  & hom- 
mage, par  des  dénom  bremens , des  con- 
trat de  ventes  & d’échange.  Celui  qui 
a les  plus  anciens  titres  doit  être  pré- 
féré. <; 

Le  feigneur  n’eft  point  obligé  de 
prouver  contre  fon  vaifal  la  mouvance 
du  fief  par  lui  faifi , parce  que  le  vaflàl 
,elt  préfumé  en  avoir  connoiifancc  ; c’eft 
au  vaifal  à inllruire  le  premier  foii 
feigneur. 

Si  le  vaifal  veut  obliger  le  feigneur 
à prouver  fa  mouvance , il  fiut,  avant 
toutes  chofcs , qu’il  avoue  ou  défavoue 
le  feigneur. 

Si  Te  feigneur  ne  prouve  pas  fa  mou - 
\>ance,  St  qu’il  ait  faifi  féodalement,  il 
doit  être  condamné  aux  dommages  St 
intérêts  de  celui  qu’il  a prétendu  être 
fon  vaifal. 

Quand  le  feigneur  prouve  fa  mou- 
vance par  des  titres  au-delfus  de  cent 
ans,  il  n’y  a pas  lieu  à la  commife, 


parce  que  le  vaifal  peut  n’en  avoir  pas 
eu  connoilfance. 

Celui  qui  vend  un  fief,  doit  déclarer 
de  quel  feigneur  il  cil  mouvant , ou , s'il 
ne  le  lait  pas , il  doit  en  faire  mention. 

La  mouvance  d’un  fief  e!t  imprelcrip- 
tiblc  de  la  part  du  vaifal  contre  fon  fti- 
gneur  dominant;  mais  elle  fe  preferit 
par  trente  ans , de  la  part  d’un  feigneur 
contre  un  autre  feigneur  ; & par  qua- 
rante ans , contre  l’égüfe. 

Pour  acquérir  cette  prefeription , il 
faut  que  dans  les  trente  années  il  y ait 
eu  au-moins  deux  mutations  du  mêye 
fief,  & des  failles  féodales  dûcment  li- 
gnifiées. 

Le  feigneur  fuzernin  peut  auifi  prefi. 
crire  contre  fon  vaifal  la  mouvance  de 
l’arricre-ficf,&  parce  moyen  cetarricre- 
fief  devient  mouvant  de  lui  en  plein  fief. 

La  prefeription  des  mouvances  ne 
court  point  contre  les  mineurs. 

Les  mouvances  d’un  fief  ne  peuvent 
être  vendues,  fans  aliéner  en  même  tems 
le  corps  du  fief;  on  peut  les  retirer  féo- 
dalement, de  même  que  le  fief,  lorC. 
qu’elles  font  vendues  au  propriétaire 
du  fief  fervant  ou  à d’autres. 

Le  feigneur  dominant,  qui  a commis 
félonie  contre  fon  vaifal,  ne  perd  pas 
fon  fief  dominant  ; mais  il  perd  la  mou- 
vance Aa  fief  fervant,  & les  droits  qui 
en  peuvent  réfultcr. 

MOYEN,  f.  m. , Jurifpr.  Ce  terme 
a dans  cette  matière  plufieurs  lignifi- 
cations differentes. 

Moyen  jijiicûr , eft  celui  qui  a la 
moyenne  juftice.  v.  Justice,  Justi- 
cier. 

Moyen  lignifie  toutes  les  raifons  & 
preuves  que  l’on  emploie  pour  établir 
quelque  chofe  après  l’expofition  des 
faits,  dans  une  pièce  d’écriture  ou  mé- 
moire , ou  dans  un  plaidoyer  : on  ex- 
plique les  moyens  : on  les  diitinguc  quel-. 
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qucFois  par  premier , fécond , troific- 
me.  Il  y a des  moyens  de  (aie,  d’autres 
de  droit  ; des  moyens  de  forme , & des 
moyens  de  fonds  ; des  moyens  péremp- 
toires, qui  tranchent  toute  difficulté, 

& des  muyens  furabondans. 

Il  y a au  (h  diverfes  fortes  de  moyens 
propres  à chaque  nature  d’affaire , com- 
me des  moyens  d'appel  ; on  entend  quel- 
quefois par -là  des  écritures  intitulées 
caiifes  & moyens  d'appel:  quelquefois  ce 
font  les  moyens  proprement  dits  , qu’on 
emploie  au  foutien  de  l’appel  : il  y a 
des  moyens  de  faux , des  moyens  de  nul- 
lité , des  moyens  de  relfitution.  v.  Ap- 
pel , Faux,  Nullités,  Restitu- 
tion. 

La  moyenne  jttftiee , c’eff  le  fécond  de- 
gré des  jurifdittions  feigneuriales.  v. 
Justice  Seigneuriale. 

MÜYSE,yü«ré  des  eaux  , Hiji.  List. , 
légiflatcur  des  Juifs , fils  d’Amram  & de 
Jocabcd,  de  la  tribu  de  Lcvi , naquit 
en  Egypte  l’an  du  monde  24$?.  Com- 
me le  roi  d’Egypte  avoit  ordonné  de 
faire  mourir  tous  les  enfans  mâles  des 
Hébreux , les  parens  de  Moyfe  ne  pou- 
vant s’y  réfoudre , le  tinrent  caché  pen- 
dant trois  mois  ; mais , craignant  d'être 
découverts  , ils  l’enfermerent  dans  un 
panier  de  jonc,  enduit  de  bitume  , & * 
l’expoferent  fur  le  Nil.  Thermutis,  fille 
de  Pharaon,  étant  venue  fe  baigner  dans 
cet  endroit,  apperçut  le  panier,  fe  le  fit 
apporter,  & touchée  de  la  beauté  de  l’en- 
fant qui  y étoit , elle  en  eut  compaflion. 
Alors,  Marie , foeur  du  jeune  Moyfe , qui 
obfervoit  ce  qui  fe  paiferoit,  s’appro- 
chant , offrit  à la  princcfle  une  nourrice 
de  fa  nation , & elle  alla  chercher  Joca- 
bedfamere.  Au  bout  de  trois  ans,  Ther- 
mutis l’adopta  pour  fon  fils  , l’appella 
Moyfe,  & le  fit  inltruire  avec  foin  de 
toutes  les  fciences  des  Egyptiens.  Mais , 
fon  pere  & fa  merc  s’appliquèrent  en- 


core plus  à lui  enfeigner  la  religion  & 
l’hiftoire  de  Tes  ancêtres  : ils  lui  infpire- 
rent  de  bonne  heure  de  l’éloignement 
pour  les  grandeurs  de  la  cour  de  Pha- 
raon , de  lbrtc  qu’il  aima  mieux  dans 
la  fuite  avoir  part  à l’affliélion  de  fon 
peuple,  que  de  profiter  des  grands  avan- 
tages que  l'amitié  de  la  princcfle  lui  fai- 
foit  eiperer.  Quelques  hiftoriens  rap- 
portent bien  des  particularités  delà  jeu- 
nefle  de  Moyfe , qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  l’Ecriture.  Jofcph  & Eulèbe  lui 
font  faire  une  guerre  contre  les  Ethio- 
piens , qu’il  défit  entièrement.  Ils  ajou- 
tent que  les  ayant  poulies  jufqu’à  la  ville 
de  Saba , il  la  prit  par  la  trahifon  de  la 
fille  du  roi,  qui,  l’ayant  vu  de  deflus 
les  murs,  combattre  vaillamment  à la 
tète  des  Egyptiens , devint  éperdument 
nmourcule  de  lui.  Mais , cette  expédi- 
tion eft  plus  qu’incertaine , nous  noua 
en  tiendrons  donc  au  récit  de  l’Ecritu- 
re , qui  ne  prend  Moyfe  qu’à  l’àgc  de- 
quarante  ans.  Il  l'ortit  alors  de  la  cour 
de  Pharaon  pour  aller  vifiter  ceux  de  fa 
nation  , que  leurs  maîtres  impitoyahics 
accabloicnt  de  mauvais  traitemens  ; & 
ayant  rencontré  un  Egyptien  qui  frap- 
pait un  Ifraelite,  il  le  tua.  Ce  meurtre 
l’obligea  de  fuir  dans  le  pays  de  Ma- 
dian , où  il  époufa  Séphora,  fille  du  prê- 
tre Jéthro,  dont  il  eut  deux  fils,  Ger- 
fam  & Eliézer.  Il  s’occupa  pendant  qua- 
rante ans  dans  ce  pays  à paître  les  bre- 
bis de  fon  beau  pere,  & un  jour,  me- 
nant fon  troupeau  vers  la  montagne 
d’Horcb , Dieu  lui  apparut  au  milieu 
d’un  buiflon , qui  brüloit  fans  fe  con- 
fumer.  Moyfe,  étonné  de  cette  merveil- 
le, voulut  la  coniidérer  de  plus  près  , 
& Dieu  lui  ayant  ordonné  de  fe  dé- 
chaufler,  parce  que  la  terre  où  il  mar- 
choit , étoit  faintc , lui  dit  qu’il  avoit 
entendu  les  cris  de  fon  peuple,  qu’il  étoit 
defeendu  pour  le  délivrer  de  la  tyrannie 
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des  Egyptiens,  & qu’il  le  choififloit  pour 
lui  confier  l’exécution  de  fcs  volontés. 
Moyfe  s'cxcufant  fur  fon  incapacité  & 
fon  bégaycmcnt,  Dieu  lui  promit  qu’il 
feroit  avec  lui,  que  fon  frereAaron  lui 
ferviroit  d’interprète , & pour  vaincre 
fon  refus,  il  lui  fit  faire  fur  l’heure  deux 
miracles  : il  changea  fa  verge  en  ferpent , 
& lui  rendit  fa  première  forme  , couvrit 
fa  main  de  lèpre , & la  rendit  dans  fon 
état  naturel.  Afoyfe  cédant  aux  ordres 
de  Dieu , joignit  Ion  frère  Aaron , & ils 
vinrent  enfcmble  trouver  Pharaon,  à 
qui  ils  dirent  que  Dieu  lui  ordonnoit  de 
biffer  aller  les  Hébreux  dans  le  defert 
d’Arabie,  pour  lui  offrir  des  facrifices  ; 
mais , ce  prince  impie  fc  mocqua  de  ces 
ordres , & fit  redoubler  les  travaux  dont 
il  furchargeoit  déjà  les  Ifraelitcs.  Les 
envoyés  do  Dieu  étant  revenus  une  fé- 
condé fois , firent  un  miracle  pour  tou- 
cher le  cœur  de  Pharaon  : Aaron  jetta 
devant  lui  la  verge  miraculeufe , qui  fut 
aulfi-tôt  changée  en  ferpent;  mais,  le 
roi  endurci  de  plus  en  plus  par  les  cn- 
chantemcns  de  fes  magiciens,  qui  imi- 
tèrent ce  prodige , attira  fur  fon  royau- 
me les  dix  playes  terribles  dont  il  fut  af- 
fligé. Ce  prince  fuccombant  enfin  à*la 
derniere , laitfa  partir  les  Hébreux  avec 
tout  ce  qui  leurappartenoit , le  quinziè- 
me jour  du  mois  Abtb  ou  Nilîm , qui  de- 
vint le  premier  de  l’année  , en  mémoire 
de  cette  délivrance.  Ils  partirent  de  Ra- 
meffé  au  nombre  de  fix  cents  mille  hom- 
mes de  pied , fins  compter  les  femmes 
& les  enfans,  vinrent  à Socoth,  à Ethan, 

& à peine  arrivoient-ils  au  bord  de  la 
mer  Rouge,  que  Pharaon  vint  fondre 
fur  eux  avec  une  puiffante  armée.  Alors  , 
Moyfe  étendant  fa  verge  fur  la  mer , en 
iépara  les  eaux  qui  demeurèrent  ftifpen- 
dues , & les  Hébreux  pailèrent  à pied  fcc 
à l’endroit  nommé  Cotfiwi  ; les  Egyptiens 
voulurent  prendre  la  même  route  ; mais. 


Dieu  fit  foufHer  un  vent  impétueux,  qui 
ramena  les  eaux  , fous  lclquelles  toute 
l’armée  de  Pharaon  fut  engloutie.  Après 
ce  paffage  miraculeux , Moyfe  chanta  nu 
Seigneur  un  admirable  cantique  d’ac- 
tion de  grâces  , & l’armée  s’avançant 
vers  le  montSinaï,  arriva  à Mara,  où 
elle  ne  trouva  que  des  eaux  ameres , que 
Moyfe  rendit  potables  en  y jettant  un 
morceau  de  bois  que  Dieu  lui  montra. 
A Raphidim  , qui  fut  le  dixième  cam- 
pement, il  tirade  l’eau  du  rocher d’Hn- 
reb  , en  le  frappant  avec  fa  verge  ; c’etl- 
là  qu’Amalec  vint  attaquer  Ifrael , & 
que  pendant  que  Jofué  réfiitoic  aux 
ennemis , Moyfe , fur  une  hauteur , te- 
nojt  les  mains  élevées , ce  qui  donna 
l’avantage  aux  Ifraelitcs,  qui  taillèrent 
en  pièces  leurs  ennemis.  Les  Hébreux 
arrivèrent  enfin  au  pied  du  montSinaï, 
le  troifieme  jour  du  neuvième  mois  de- 
puis la  fortie  d’Egypte  , & Moyfe  y 
étant  monté  pluficurs  fois,  reçut  la  loi 
de  la  miiin  de  Dieu,  au  milieu  des  fou- 
dres & des  éclairs , & conclut  la  fameu- 
fc  alliance  entre  le  Seigneur  & les  en- 
fans  d’Ifraël.  Moyfe  étoit  relié  quarante 
jours  & quarante  nuits  fur  cette  mon- 
tagne , pour  y recevoir  le  détail  des  loix 
& des  réglemens , qui  dévoient  s’obler- 
"ver  dans  le  culte  divin.  A fon  retour , 
il  trouva  que  le  peuple  étoit  tombé  dans 
1'idolitric  du  veau  d’or.  Ce  faint  hom- 
me, pénétré  d’horreur  à la  vue  d’une 
telle  ingratitude  , brifa  les  tables  de  la 
loi , qu’il  portoit , réduifit  en  poudre 
l’idole,  & appcllant  autour  de  lui  les 
enfans  de  Lévi , il  fit  mettre  en  pièces 
vingt -trois  mille  hommes  des  prévari- 
cateurs. Il  remonta  enfuitc  fur  la  mon- 
tagne , pour  obtenir  la  grâce  des  autres , 

& rapporta  de  nouvelles  tables  de  pier- 
re, où  la  loi  étoit  écrite.  Dieu,  dans  cette 
occafion,lui  manifella  fa  gloire,&  quand 
i!  defeendit,  fon  vifage  jectoit  îles  rayon» 
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de  lumière,  fi  éclatans,  que  les  Ifraëlites 
r’ofant  l’aborder , il  fut  contraint  de  fe 
voiler.  Après  cela,  on  travailla  au  taber- 
nacle , fuivant  le  plan  que  Dieu  en  avoit 
lui-  même  tracé  : Béféléel  & Ooliab  fu- 
rent employés  à l’exécuter , & les  Ifraë- 
lites  apportant  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
précieux  pour  y contribuer , l’ouvrage 
fut  fait  après  ûx  mois  de  travail.  Moyfe 
le  dédia  , confacra  Aaron  & fes  fils  pour 
en  être  les  miniftres,  & d<*finà  les  lé- 
vites pour  le  fervice.  Il  fit  aufli  plufieurs 
ordonnances  furie  culte  du  Seigneur  & 
le  gouvernement  politique  , & après 
avoir  réglé  la  marche  de  l’armée  , il 
mena  les  Ifraëlites  toujours  à travers 
les  féditions  de  leur  part , & les  prodi- 
ges de  la  part  de  Dieu  , jufques  fur  les 
confins  du  pays  de  Chanaan  au  pied  du 
mont  Nébo.  C’eft-là  que  ce  faint  hom- 
me , Tachant  qu’il  ne  palferoit  pas  le 
Jourdain , & que  fa  derniere  heure  ap- 
prochoit , fit  un  long  difeours  au  peu- 
ple , qui  eft  comme  la  récapitulation 
de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis  la 
fortie  d’Egypte.  Enfuite,  il  compofa 
un  excellent  cantique,  qui  eft  une  pro- 
phétie de  ce  qui  devoit  arriver  à Ifraël. 
Enfin,  le  Seigneur  lui  ayant  ordonné 
de  monter  fur  le  mont  Nébo,  il  lui  fit 
voir  la  terre  promife , dans  laquelle  il  ne 
devoit  pas  entrer}  après  quoi,  il  ren- 
dit l’cfprit  fans  douleur  ni  maladie , âgé 
de  cent  vingt  ans , l’an  du  monde  iSî 2. 
L’Ecriture  dit  qu’il  mourut  par  le  com- 
mandement du  Seigneur,  & qu’il  fut 
enféveli  dans  une  vallée  de  la  terte  de 
Moab , contre  Phogor  , fans  que  nul 
homme  aie  connu  le  lieu  où  il  a été  cn- 
fcvcli.  Les  Ifraëlites  le  pleurèrent  pen- 
dant trente  jours , & l’Ecriture  ajoute 
qu'il  ne  s'éleva  plus  dam  Ifraël  de  pro- 
phète femhlable  à lui , que  le  Seigneur 
connût  face  à face , ’tfi  qui  ait  fait  des 
miracles,  comme  le  Seigneur  en  fit,  par 


YI9 

Moyfe,  dans  f Egypte, &c.  DeutAXX/  V. 
verf.  10.  12. 

Moyfe  eft  inconteftablement  l’auteur 
des  cinq  premiers  livres  de  l’ancien  TeL 
rament,  que  l’on  nomme  le  Pesitateuque 
reconnus  pour  infpirés  par  les  Juifs , 
& par  toutes  les  églifes  chrétiennes. 
Quelques  endroits  ajoutés  ou  changés 
dans  le  texte  pour  un  plus  grand  éclair- 
ciflèment,  mais  qui  ne  changent  rien 
pour  le  fens  , ire  juftifient  pas  la  témé- 
rité de  quelques  écrivains , qui  ont  ofé 
douter  que  Moyfe  fut  l’auteuf  de  ces 
livres. 

M U 

MUET  , adj. , en  Droit , & finguîie- 
rement  en  mâtine  criminelle,  s’entend 
également  de  celui  qui  ne  peut  pas  par- 
ler & de  celui  qui  ne  le  veut  pas } mni9 
on  procédé  différemment  contre  le  muet 
volontaire  ou  le  muet  par  nature. 

Quand  Paccufé  eft  muet  ou  tellement 
fourd  qu’il  ne  puiffe  aucunement  enten- 
dre, le  juge  lui  nomme  d’office  un  cura- 
teur Tachant  lire  & écrire,  lequel  prête- 
ferment  de  bien  & fidellcmcnt  défendre 
l’accule , & répondra  en  fa  préfence  aux 
interrogatoires,  & fournira  de  reproches 
contre  les  témoins , & fera  reçu  à faire 
audit  nom  tous  ailes  que  l'accule  pour- 
rait faire  pour  fe  défendre.  Il  lui  fera 
même  permis  de  s’iniiruire  fecrétemcn* 
avec  l’acculé  , par  lignes  ou  autrement} 
fi  le  muet  ou  fourd  fait  ou  veut  écrire , il 
pourra  le  faire  & ligner  toutes  fes  répon- 
fes , dires  & reproches , qui  feront  néan- 
moins fignés  aulfi  par  le  curateur,  & 
tous  les  allés  de  la  procedure  feront 
mention  de  l’affiflancc  du  curateur. 

Mais  fi  l’accufë  eft  un  muet  volontai- 
re qui  ne  veuille  pas  répondre  le  pou- 
vant faire,  le  juge  lui  fera  fur-le-champ 
trois  interpellations  de  répondre,  à cha- 
cune defquelles  il  luidéclarera  qu’à  faute 
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de  répondre,  fon  procès  va  lui  être  fait, 
comme  à un  muet  volontaire  , & qu’a- 
prés  il  ne  fera  plus  reçu  à répondre  fur 
ce  qui  aura  été  fait  en  fa  préfence  pen- 
dant fon  Silence  volontaire.  Le  juge 
peut  néanmoins , s’il  le  juge  à - propos  , 
lui  donner  un  delai  pour  répondre  de 
vingt-quatre  heures  au  plus,  après  quoi, 
s’il  perliltc  en  fon  refus , le  juge  doit 
en  effet  procéder  à l’inftrudlion  du  pro- 
cès, & faire  mention  « chaque  article 
d'interrogatoire  que  l’accufé  n’a  voulu 
répondre  ; & fi  dans  la  fuite  l’accufé 
veut  répondre,  ce  qui  aura  été  fait  jut 
qu’à  fes  réponfes  fubfillera,  même  la 
confrontation  des  témoins  contre  lef- 
quels  il  aura  fourni  des  reproches  ; & 
il  ne  fera  plus  reçu  à en  fournir,  s’ils 
ne  font  jullifiés  par  pièces. 

MULHOUSE  ou  MULHAUSEN, 
Droit  pttbl. , ville  libre  d’Allemagne , au 
cercle  du  haut  Rhin , capitale  d’une  pe- 
tite république  alliée  des  Suiflès. 

Quelques  auteurs  croycnt  que  c’eft 
VArialbituiiu  d’Anronin  ; mais  l’abbé  de 
Longuerue  prétend  qu’elle  a été  bâtie 
par  les  premiers  empereurs  d’Allema- 
gne , fur  les  fonds  de  leur  domaine  ; fon 
nom  de  MitJboitfi  lui  vient  peut-être 
de  la  quantité  de  moulins  qui  s’y  trou- 
vent. Elle  a beaucoup  fouffert  durant- 
les  brouillcries  des  empereurs  avec  les 
papes,  & fut  toujours  fidele  aux  em- 
pereurs. Enfuite  elle  fe  vit  expofée  à 
la  tyrannie  des  landgraves , des  avoués 
& des  préfets  d’Alface. 

Mulbun/e , qui  avoit  déjà  des  traités 
avec  quelques  cantons  Suides , s’allia 
avec  les  Suiflès  en  général  eu  J f i f ; mais 
en  if 86,  les  cantons  catholiques  re- 
noncèrent à cette  alliance,  & n'ont  ja- 
mais voulu  dans  la  fuite  permettre  à 
AfuU'oitfe  l’entrée  aux  diètes. 

Deux  freres  Finingucr.  61s  d’un  hom- 
me qui  avoit  gagne  du  bien  dans  lcsguer- 


res  du  Piémont,  s’étoient  domiciliés  à 
Miilhoiife.  Us  eurent  quelques  différends 
pour  un  petit  fonds  dans  la  jurifdiélion 
d’un  gentilhomme  de  la  mailbn  Ze- 
Rhin;  ils  firent  citer  leur  partie  devant 
fa  jultice,  qui  refufa  de  comparoitre; 
& le  magiftrat  prétendit  qu’elle  avoit 
décliné  le  fore  avec  raifon , & qu'on  ne 
pouvoit  pas  évoquer  un  combourgeois 
devant  un  juge  étranger.  Jacques  Fi- 
ninguer  u»  des  freres  tenoic  cabaret , 
& refufa  de  paver  les  droits  de  police; 
il  fut  décrété  de  prife  de  corps  ; les  deux 
freres  quittent  Mttlhottfe  & fe  retirent 
à Baie  ; ils  s’y  affocicnt  avec  un  docteur 
en  médecine  nommé  Oitjwald  Schrener- 
fuch , demandent  jufiiee  contre  leur  ma- 
gistrat aux  cantons  catholiques , & mê- 
me à la  dicte.  Les  cantons  envoyent 
des  députés  à Mulkoufe  pour  les  recom- 
mander; les  Fininguers  fe  conduisirent 
infolcmmcnt  ; le  magiftrat  les  fit  faifir 
& emprifonner;  les  cantons  eu  font  ir- 
rites au  point  que,  malgré  l’intercef. 
fion  des  cinq  cantons  proteltans  , ils 
renoncent  à l’alliance  de  MtSmifr.  La 
bourgeoifie  fe  révolte , met  le  fécretaire 
de  ville , Schillinguer , aux  fers , depofe 
le  bourguemaitre  Ziegler.  Les  cantons 
réformés  y envoyent  des  députés , font 
convenir  les  parties  de  remettre  leur 
différend  à la  décision  de  la  diete  gé- 
nérale, ou  à la  dicte  des  réformés.  Il 
les  catholiques  pcrliStoient  à ne  plus  les 
reconnoitre  pour  alliés.  Les  fept  can- 
tons ne  fe  laiffent  pas  ramener.  Les 
cinq  leur  font  accepter  des  articles  de 
pacification  à la  dicte  du  17  Mars  I f 87- 
La  bourgeoisie  les  rejette , dépofe  le  con- 
feil  & établit  un  gouvernement  démo- 
cratique. Les  cinq  cantons  renvoyent 
des  députés  ; leur  préfence  n’arrête  pas 
l’émûtc.  Les  députés  des  fept  cantons 
font  mieux  reçus  ; la  populace  fe  met 
à leurs  genoux  & demande  à rentrer 

dans 
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dans  l’alliance  ; la  double  députation 
fc  retire:  le  peuple  veut  la  mort  de  plu- 
lieurs  magiftrats  : le  jour  eft  fixé  pour 
leur  exécution  ; les  réformés  la  pré- 
viennent ; leurs  troupes  arrivent  à teins. 
Louis  d’Frlach  fait  fauter  les  portes  avec 
des  pétards  : on  s’empare  de  la  ville  ; on 
arrête  les  bourgeois  les  plus  mutins. 
L’ancien  gouvernement  fut  rétabli,  mais 
Midhottfe  n’a  jamais  pu  depuis  cette  épo- 
que rentrer  dans  l’alliance  des  cantons 
catholiques.  Les  cantons  protellans  lui 
ont  conïervé  fon  indépendance  de  l’em- 
pire, en  envoyant  pour  cet  ctfet  Jean 
Grebcl  de  Zurich,  & François  Guder 
de  Berne  à l’empereur  î & par  les  foins 
qu’ils  fe  font  donnés  de  faire  compren- 
dre la  ville  dans  leurs  alliances  avec  la 
France,  les  députés  de  Jl/tilhoufe  font 
admis  aux  dietes  de  légitimation.  On 
appelle  de  ce  nom  les  dietes  convoquées 
expredement  pour  recevoir  les  lettres 
de  creances  des  ambadadeurs  de  France. 
Ils  viennent  encore  d’etre  compris  dans 
l’alliance  que  Louis  XVI.  a conclue  avec 
tout  le  corps  helvétique  le  25  Août  J777» 
pour  fo  ans.  Le  chancelier  Jofué  Ho- 
fer  & le  confciller  Jean  Henri  Dollfus 
ont  ligné  ce  traité,  au  nom  de  cette 
ville,  & allilti  dans  les  dietes  tenues 
à ce  fujet. 

Cette  petite  république  embrafla  la 
réformation  en  1^25,  & fouicrivit  à la 
confedion  helvétique  en  if  36  avec  les 
cantons  réiorm  s,  & à celle  qui  lut  dref- 
fée  à Zuric  en  1536  ; & cette  révolu- 
tion fut  la  vraie  caufe  du  refroidide- 
ment  des  cantons  catholiques  envers 
cette  ville.  La  réformation  de  Geneve 
produilit  le  même  etfet  chez  les  Fribuur- 
geois. 

Le  gouvernement  dcMtilhoufe  eft  mix- 
te , mêlé  d’ariftocratic  & de  démocratie. 
Toute  la  bourgcoilie  eft  partagée  en  lis 
tribus  , dont  chacune  a deux  chefs  par- 
Tome  IX. 
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ticulicrs , & donne  encor?  deux  confeil- 
lers , qui  compolcnt  cnfemblc  un  corps 
de  vingt-quatre  perfonnes.  Le  chef  gé- 
néral de  la  bourgcoiiie , qui  préilde  au 
confeil , porte  le  titre  de  bourgnetnaitrt. 
Il  y en  a ordinairement  trois , qui  pré- 
lidcnt  tour-à-tour  par  fémelire. 

MULTITUDE,  f.  f. , Murale , 
déligne  le  plus  grand  nombre  des  in- 
dividus , Ibit  en  général  fur  la  face 
de  la  terre  , fuit  en  particulier  dans 
quelque  lieu.  La  multitude  confidérée 
en  gros,  s’appelle  aulli  le  vulgaire  ; & 
l’un  entend  par.  la  tous  ceux  qui , ré- 
duits à des  lumières  bornées , l'oit  par 
leur  incapacité  naturelle , foit  par  les 
circonilances  dans  Icfquellcs  la  Provi- 
dence les  a placés , n’ont  que  des  no- 
tions confufcs,  & ne  peuvent  porter 
que  des  jugeniens  vagues.  Cependant 
comme  ces  notions  & ces  jugemens 
remontent  à des  principes  communs 
à la  nature  humaine , la  multitude 
peut  penlbr  fainement  , & prononcer 
des  fcntcnccs  dont  il  n’y  a point  d’ap- 
pel. Ce  n’elt  que  lorfqu’elle  a été  im- 
bue de  faud'es  opinions , féduite  par 
d’habiles  impofteurs,  & mife  ainfi  dans 
la  route  de  l’erreur,  où  elle  ne  man- 
que guere  de  s’enfoncer  de  plus  en  plus, 
qu’il  laut  fb  féparer  d’elle  & prendre 
le  contrcpied  de  les  dédiions.  Or  c’eft- 
là  le  cas  le  plus  fréquent,  ou  même 
à-peu-près  perpétuel.  On  ne  trouve 
point  de  fociété  où  le  bon  ibns  domine 
& fail'c  ta  loi  ; elles  ont  toutes  leurs 
préjugés  & leurs  chimères.  Quelques 
individus  ifolés  font  des  exceptions, 
qui  ne  font  pas  allez  nombreufes  pour 
être  miles  en  ligne  de  compte.  Pcnfcr 
& agir  comme  la  multitude,  c’eft  s’éga- 
rer , c’elt  marcher  à la  perdition. 

. La  morale  de  la  multitude  cil  un 
code  de  préjugés  , d’erreurs , d'écarts  , 
de  déiordres  & de  corruption. 

V v v 
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Pour  qu’un  homme , une  femme  ne 
foicnt  pas  confondus  dans  la  multitude, 
ils  doivent  être  initruits  complettcment 
de  leurs  devoirs,  s’en  acquitter  invio- 
lablement  & ne  jamais  les  perdre  de 
vue , non  plus  que  les  efpcrances  at- 
tachées à leur  accompülTement , & l’é- 
ternité malheureufe  dont  font  menacés 
ceux  qui  les  négligent  ; car  ce  n’eft 
que  par  une  application  aifiduc  à ces 
mêmes  devoirs  & une  vigilance  foute- 
nuc  fur  eux-mêmes , qu'ils  pourront  fc 
mettre  à l’abri  des  funeltcs  influences 
des  occafîons,  des  mnuvaifes  compa- 
gnies & de  la  corruption  de  ceux  qui  ne 
les  imitent  pas. 

Perfonne  n’ofera  contefter  cette  gran- 
de vérité,  que  le  nombre  de  ceux  qui  s’é- 
cartent de  la  multitude  par  ces  liges  pré- 
cautions, & pari  ces  fecours  de  la  nature 
& de  la  grâce,  elt  infiniment  petit  ; car 
fi  nous  voulon*  nous  donner  la  peine 
de  mettre  de  côté  pour  un  moment  le 
voile  de  l’illufîon  , prendre  l’évangile  à 
la  main,  & lui  comparer  la  conduite 
des  hommes,  nous  gémirons , nous  fré- 
mirons de  crainte  de  n’en  trouver  qu'un 
£ petit  nombre. 

Cette  multitude  immenfe  donc  qui 
vit  dans  l’ignorance  de  lés  devoirs  & 
même  de  leurexiltcnce,  quel  code  fui- 
vra-t-elle?  Quel  fera  fon  évangile? 
L’ignorance  de  fes  devoirs  n’excitera 
pas  la  pcnlïe  de  s’en  acquitter , & ne 
connoiilint  pas  même  l’exiltcnccdcs  de- 
voirs moraux,  elle  doit  naturellement 
tourner  en  ridicule  ceux  qui  s’eu  ac- 
quittent , les  regarder  comme  des  fa- 
natiques , comme  des  moraliltes  ou- 
trés , comme  des  martyrs  d’une  éduca- 
tion fombre  & oppofée  aux  agrémens 
de  la  fociété.  Ainfi  l’évangile  de  la  mul- 
titude fera  un  tilfu  de  préjugés,  d’illu- 
fions,  d’erreurs  funcflcs  , de  corrup- 
tion. St  de  dépravation  d’efprit  & de 


coeur.  Cependant  à travers  cette  mo- 
rale bifarre  , on  y entrevoit  quelque 
fentiment  brut , effort  Je  . la  nature  , 
qu’on  ne  peut  pas  cacher.  C’eit  pour- 
quoi les  fcdlateurs  de  la  multitude  ne  f» 
lailferont  pas  aller  à ces  crimes  rcvoL 
tans,  qui  les  priveroient  des  fuciétés  fri- 
voles, dans  lelquellcs  ils  font  conliftec 
leur  (ouverain  bonheur. 

Voilà  la  multitude,  voilà  fon  code  : 
voici  fes  efpérances.  Une  des  erreurs  de 
fon  code,  elt  que  tout  ce  que  la  fedte  fe 
permet  et!  bien  s jeu,  danfe,  fpeéta- 
cle,  médifancc,  calomnie,  indécence, 
coquetterie  , galanterie  , oubli  géné- 
ral de  foi  - même  , des  devoirs  de 
mari,  de  femme,  de  pere,  de  mere, 
d’enfans  , de  maître,  de  domeltique, 
&c.  tout  elt  permis , tout  eft  bitn , 
tout  elt  conforme  aux  devoirs  de  la  fo- 
ciété j & pour  ne  pas  manquer  à ceux 
même  du  chriltianifnie  , on  enfile  à 
la  hâte  une  robe,  un  habit,  ou  pour 
faire  encore  plus  vite,  ou  jette  fur  fe» 
épaules  un  manteau  , un  furtout , on 
court  au  fermon , à la  me lî'c , St  on  s’y 
acquitte  des  véritables  devoirs  d’un  imi- 
tateur de  Jefus-  Chrifl  ! Toute  la  mul- 
titude en  fait  de  même,  toute  la  multi- 
tude elt  deliinée  pour  le  ciel  ; parce  que 
Dieu,  dit  - on,  n’auroit  pas  créé  les 
hommes,  Jefus- Chrifl  ne  les  auroit 
pas  rachetés  par  fon  lang  pour  les  ren- 
dre éternellement  malheureux.  Ainfi  , 
fuivant  le  langage  de  la  multitude, dcfuuïl 
éfc  bienheureux  font  lynonymes. 

La  multitude  trouvcia  fon  tableau  exa- 
géré dans  cet  article  : mais  le  petit  nom- 
bre des  vrais  feclateurs  de  l’évangile  le 
regardera  comme  un  tableau  trop  mé- 
nagé. Les  premiers  fe  flattent  que  le 
ehemin  du  monde  cil  celui  de  la  vertus 
les  féconds  font  fermement  perfuadés 
que  le  monde  en  eft  le  plus  grand 
ennemi.  Les  premiers  fe  permettent 
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tout  ce  qu’il*  voyent  faire  à leurs  fèm- 
blables  qui  en  font  la  boull'ole  & le 
guide  i les  féconds,  pcrfuadés  du  prin- 
cipe de  S.  Paul , confirmé  par  la  rai- 
fon  développée,  ne  fè  croyent  permis  de 
faire  que  ce  dont  ils  peuvent  dire  que 
c’elt  pour  la  volonté  de  Dieu  & pour  la 
g'oire  de  Jel’us  - Chritt  qu’ils  le  font. 
Rien  de  plus  ennuyant , de  plus  long 
& de  plus  méprifiible  que  le  tems  pour 
les  premiers:  rien  de  plus  précieux, 
de  plus  cftimable  & en  même  tems  de 
plus  court  que  ce  tems  pour  les  der- 
niers. Les  premier,  croyent  faire  leur 
làlut  dans  la  joye&  dans  les  plaifirs  fri- 
voles du  monde  : les  féconds  fàilîs  de 
•rainte  & de  tremblement  ne  cherchent 
leur  falut  que  dans  la  confolation  , que 
la  vertu  feule  peut  produire  dans  un 
eecur  qui  en  fait  apprécier  la  valeur 
inellimablc.  Les  premiers  trouvent  jul- 
qu’au  dernier  moment  de  leur  vie , qu’il 
elf  toujours  trop  tôt  de  penfèr  à la  mort; 
les  féconds  font  fermement  perfiiadés 
qu’ils  doivent  y penfer  & s’y  préparer 
depuis  le  moment  du  développement 
de  leur  raifon  jufqu’a  la  mort,  ne  fa- 
chant  pas  le  moment  de  leur  fin. 

La  vie  des  derniers  donc  elf  la  vie  con- 
forme à l’évangile,  c’elt  la  vie  chrétien- 
ne : la  vie  des  premiers  au  contraire  , 
efl  celle  de  la  multitude.  Or  s’il  eft  vrai 
que  c’efl  la  vie  chrétienne  qui  mene 
au  bonheur  éternel , celle  de  la  multi- 
_ tude  conduira  A l’éternité  malheureufc. 
Comptez  d’après  ce  tableau  & ce  pa- 
rallèle le  nombre  des  vrais  chrétiens, 
des  imitateurs  du  Sauveur.  Dieu  veuil- 
le que  la  multitude  ne  vous  effraye  , 
& que  vous  ne  comptiez  long-teros  inu- 
tilement! l D.  F.) 

MUNICIPAL,  adj. , Jurifp. , fe  dit 
de  ce  qui  appartient  à une  ville.  Chez 
les  Romains,  les  villes  appellées  mmù- 
tipia , étoient  dans  l'origine  les  villes 


libres  qui , par  leurs  capitulations , s’é- 
toient  rendues  & adjointes  volontaire- 
ment à la  république  Romaine  quant  à 
la  fouveraineté  feulement,  gardant  du 
rette  leur  liberté,  leurs  magilfrats  & 
leurs  loix,  d’où  ces  magiltiacs  furent 
appelles  magijlrats  municipaux , & le 
droit  particulier  de  ces  villes,  droit  mu- 
nicipal. Voyez  l’article  fui  vaut.  Les 
villes  qui  tiroient  leur  origine  de  co- 
lonies romaines,  étoient  un  peu  plus 
privilégiées.  Dans  la  fuite,  011  appella 
mania  pin , toutes  villes  ayant  un  corps 
d’officiers  pour  les  gouverner. 

Un  appelle  encore  droit  municipal , le 
droit  particulier  d’une  ville  ou  même 
d’une  province. 

Les  officiers  municipaux  que  l’on  diC- 
tingue  des  officiers  royaux  & de  ceux 
des  feigneurs,  font  ceux  qui  font  élut 
pour  défendre  les  intérêts  d’une  ville, 
comme  les  maires , échevins , les  ca- 
pitouls,  jurats,  confiils  & autres  ma- 
gilfrats  populaires.  Voyez  Aulu  Gelle, 
liv.  X VI.  cb.  xiij.  & au  digejle , le  tit.  ad 
inunicip. 

MUNICIPE,  f.  m. , Droit  Rom. , en 
latin  municipium,  lieu  habité,  foie  par 
des  citoyens  étrangers  qui  gardoient 
leurs  loix,  leur  jurifprudcnce,  & qui 
pouvoient  parvenir  avec  le  peuple  Ro- 
main à des  offices  honorables  , fans 
avoir  aucune  fujettion  aux  loix  romai. 
nés  , à moins  que  ce  peuple  ne  fc  fût 
lui-même  fournis  & donné  en  propriété 
aux  Romains. 

Le  lieu  ou  la  communauté , qu’on 
appelloit  municipium , ditféroit  delà  co- 
lonie en  ce  que  la  colonie  étant  com- 
pose de  Romains  que  l’on  envoyoit 
pour  peupler  une  ville , ou  pour  récoin- 
penfer  des  troupes  qui  avoient  mérité 
par  leurs  fervices  un  établiffement  tran- 
quille , ces  Romains  portoient  avec  eux 
les  loix  romaines  ,{&  étoient  gouvernés 
V v v 2 
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• MUNSTER , Fivhhi  Je , Droit  pu - 
blic.  Etat  catholique  d'Allemagne , l’un 
des  plus  occidentaux  & dos  plus  éten- 
dus du  cercle  de  \V  ellphalic,  & ayant 
pour  capitale  la  ville  qui  porte  le  mê- 
me nom. 

Outre  la  capitale , cet  évêché  renfer- 
me 12  villes,  qui  font  appellées  aux  afi- 
femblées  provinciales,  12  autres  villes  & 
12  bourgs  , appelles  fuivunt  l’ancienne 
dénomination  fVeiMilJe,  & dans  la  lan- 
gue du  pays  IVigboiJc  ; ils  n’ont  point 
de  jurildictmn  municipale.  Les  Etats 
provinciaux  (ont  le  clergé,  la  noblellè 
& les  12  villes  indiquées  ci-dedus.  Le 
lieu  de  l’allcmblée  elt  ordinairement  à 
Mtvjier. 

Le  luthéranifme  eut  dans  fes  cotn- 
mencemens  beaucoup  d’adhérens  en 
"Wellplia  le  ; mais  cette  religion  y fut 
opprimée  , & l’exercice  public  , qui 
avoit  été  accorde  dans  le  quartier 
d’Embsland,  fut  aboli  en  îélj  À 1614. 
Cependant  il  y a encore  plulicurs  gen- 
ti’shommes  qui  fuivcnt  luit  la  religion 
luthérienne,  foit  la  réformée  ; R.  l'une 
& l’autre  ont  des  égliles  publiques  à 
Weerdt.  Du  relie,  tous  les  hahitans 
fuivcnt  la  religion  catholique  romaine. 
Autrefois  les  bail 'luges  d’Embsland, 
Cloppenbourg  & Vechta  dépendoient 
du  diocctc  d’Ofnabruclc , mais  i's  fu- 
rent compris  dans  celui  de  Munjier 
par  un  accommodement  cunclu  entre 
les  deux  évêques  en 

Charlemagne  nomma  en  802  Ludgier 
Frifon,  premier  évêque  de  Mimigem- 
ford  j ce  nom  fut  cnliiite  changé  en 
celui  de  Munjier.  L’é'èque  Louis  I. 
affranchit  cet  évêché  de  l’avocatie  des 
comtes  de  Tcck'cnbourg  , Herman  11. 
qui  régna  dans  le  XIIe.  ffeele,  futéievé 
à la  dignité  de  prince  de  l’empire  par 
l’empereur  Othon  IV. 

L’évêque  Othon  » de  la  tnaifon  de 


Bentheim,  doit  avoir  été  le  premier  évê- 
que élu  par  fon  chapitre,  & ce  avec  le 
confcntement  de  l’empereur  Frédéric 
II.  L’évèque  Louis  IL  landgrave  Je 
Heflc,  elt  le  premier  qui  ait  été  con- 
firmé par  le  pape.  Chrillophe-licrnard, 
baron  de  Galen,  mort  en  1678  , eft 
connu  comme  un  prince  remuant  & 
guerrier.  Clément-  Augufte,  duc  de  Ba- 
vière & électeur  de  Cologne , fut  le 
62'  évêque  de  Munjier  ; il  eut  pour 
fucccfleur  Maximilien  - Frédéric  , né 
comte  de  Kucuigfeck - Rothcnfcls  , élu 
en  176). 

Les  armes  de  l’évêchc  font  une  ban- 
de diagonale  au  champ  d’azur.  L’évè- 
que elt  prince  de  l’empire,  & a voix 
& féancc  à la  dicte  j il  alterne  avec  l’é- 
vêque de  Liege,  de  maniéré  cependant 
que  celui  d'Oihabrtick  elt  toujours  pla- 
cé entre  deux.  Son  contingent  elt  de 
JO  hommes  d’infanterie  & 118  de  ca- 
valerie, ou  bien  83*  florins  par  mois, 
& fa  taxe  m.triculairc  pour  l’entretien 
de  la  chambre  impériale  cil  de  434  écus 
d’empire,  17- kreutzers  pour  chaque 
terme.  L’évèque  elt  prince  convoquant 
& directeur  du  cercle,  v.  \x  estph  ali  E. 

Il  elt  fuifragant  de  l’archevcché  de  Co- 
logne. 

Se 'on  l’ancienne  taxe  tout  le  diocefe 
de  l’évêché  a été  impofé  pour  la  fomme 
de  25708  rixdallers..  La  taxe  moderne 
m’elt  inconnue.  Les  domaines  de  l’é- 
vêché de  Muujier  finit  plus  conffdéra- 
bles  que  ceux  d’Ofnabruck.  Le  cha- 
pitre entretient  fept  régimens.  (D.G.) 

MUNS 1 ERBERG , principauté  Je , 
Droit  public.  La  principauté  Je  Munjier- 
berg  elt  env  ironnee  par  celle  de  Schvreid- 
nitz,  de  Brirg,  de  Ncyllè,  & par  le 
comté  de  Glatz. 

Ses  premiers  princes  furent  de  la  li- 
gne des  ducs  de  Schweidnitz.  Voyez 
1 'Hijimre  Je  U principauté  Je  S.l~ivciJ~ 
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nitz.  Mais  Boleiias  I.  fils  de  Boledas  le 
Chauve , ayant  fait  un  partage  avec 
fon  trcre  Henri  V.  furnommé  le  Gras, 
il  eut  les  terres  de  Muujierberg , & de. 
vint  fondateur  d'une  ligne  particulière. 
Boleiias  II.  ion  fils  cadet  rélida  à Muitf- 
terberg , & engagea  en  IJ41  la  terre 
de  Frankenltein  au  prince  Charles  de 
Bohême.  Son  fils  & fuccelfeur  Nicolas 
le  Bref  fit  plus;  il  la  vendit  à l'empe- 
reur Charles  IV.  & eut  pour  fuccelfeur 
Boleiias  IV.  qui  lailfa  fcs  Etats  à les  fils 
Jean  & Henri.  Ce  dernier  mourut 
avant  l’autre,  & périt  en  1419,  après 
quoi  la  principauté  de  Muujierberg  re- 
tomba à la  couronne  de  Bohcme,  qui 
en  1443  en  invcilit  Guillaume , duc  de 
Troppau,  auquel  fon  frere  fueceda  dans 
ce  fief.  Mais  celui-ci  étant  mort  en 
14^4  fans  poilérité  male,  cette  princi- 
pauté retourna  pour  la  fécondé  fois  à 
la  couronne  de  Bohome,  & le  roi  Geor- 
ge Podiebrad  la  donna  à fes  fils.  Ceux- 
ci  ayant  fait  un  partage,  Paine , nom- 
mé Henri  , eut  Muujierberg  , Glntz 
& quelques  terres  de  Bohême  , St, 
apres  fa  mort  Muujierberg  échut  à fon 
fils  Charles  I.  qui  hérita  aulfi  de  la 
principauté  d’Œls.  Les  fils  de  ce  prin- 
ce connus  fous  les  noms  de  Henri  II. 
& de  George  II.  engagèrent  en  1 $42  la 
principauté  de  Muujierberg  à Frédéric 
II.  duc  de  Lignitz , Henri  III.  duc 
d’Œls  & Charles  III.  fils  de  l’autre, 
vendirent  les  biens  domaniaux  aux  Etats 
de  Muujierberg,  qui  fournirent  avec  tou- 
te la  principauté  à l’empereur  Maxi- 
milien, roi  de  Bohême;  tandis  que  la 
ligne  des  princes  de  Muujierberg , qui 
fubiïlla  jufqu’en  1647 , 11c  conlcrva  de 
cette  principauté  que  le  titre  & les  ar- 
mes. En  165$,  l’empereur  Ferdinand 
jnveftit  Jean  'OVeichnrd  d’Auersbcrg  , 
qu’il  venoit  de  créer  prince  du  faint- 
jLmpire,  delà  prutcip  autè^  de  Muujier- 


berg & du  diftrid  de  Frankenltein , que 
les  deicendans  poilèdent  encore. 

Le  duc  de  Muujierberg  Si  de  Fran- 
kenttein  porte  dans  les  armes  un  ai- 
gle parti  de  fable  & de  gueule,  avec 
un  croilfant  d’argent  lur  là  poitrine. 
Le  champ  eit  parti  d’or  & d’argent.  Ce 
font-la  les  armes  de  Muujierberg  ; cel- 
les de  Frankcnltein  font  un  champ  de 
gueules  avec  un  lion  d’argent  à double 
queue,  portant  une  couronne.  Le  prin- 
ce a une  régence  , une  jultice  provin- 
ciale ( bmdrcchts-collegiitm ) , un  tribu- 
nal aulique  , & une  chambre  des  finan- 
ces. Au  relie,  cette  principauté  dépend 
de  la  régence  fouveraine  & de  la  cham- 
bre des  guerres  & domaines  établies  à 
Brellau.  (D.G.J 

MUPHI'I  ou  MUFTI,  f m. , Droit 
public  des  Turcs  ; c’elt  le  chef  ou  le  pa- 
triarche de  la  religion  muhométane.  ü 
rclide  à Conrtaiitinople. 

Le  mnphti  elt  le  louverain  interprète 
de  l’alcoran , & décide  toutes  les  quef- 
tions  fur  la  loi. 

Il  a rang  de  bacha,  & fon  autorité 
crt  quelquefois  redoutable  au  grand- 
feigneur  lui- même;  c’eit  lui  qui  ceint 
l’épée  au  côté  du  grand-lbigneur , céré- 
monie qui  répond  au  couronnement  des 
rois  de  France. 

Le  peuple  appelle  le  imipbti,  le  fai- 
feur  de  loix , V oracle  jugement , le  pré- 
lat de  P orthodoxie , & croit  que  Ma- 
homet s’exprime  par  fa  bouche.  Au- 
trefois les  fultans  le  confultoient  fut 
toutes  les  affaires  eccléliarttques  ou  ci- 
viles, fur- tout  lorlqu’il  s’agtlfoit  de 
faire  la  guerre  ou  la  paix  , à ,1’on  abord 
il  fe  levoit  parrefpeCt  & avançait  quel- 
ques pas  vers  lui  ; niais  le  prince  & 
les  minilires  agillènt  allez  fouvent  fans 
fa  participation,  & lorlqu’il  n’eft  pas 
agréable  a la  cour , on  le  dépofe  & on 
l’exile.  Le  grand- feigneur  en  itouimi 
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iin  autre;  on  ne  regarde  pas  même  là 
perfonne  comme  tellement  facrée,  qu’on 
ne  le  mette  quelquefois  à mort.  Ainfi 
en  1703  , Achmet  III.  fit  étrangler  le 
muphti  Omar- Albouki  & fou  fils,  & 
Amurat  IV.  fit  broyer  vif  un  autre 
mnphti  dans  un  mortier  de  marbre 
qu  on  confcrve  encore  au  château  des 
iept  tours,  en  difant  que  les  tètes  que 
leur  dignité  exempte  du  tranchant  de 
l’épée, dévoient  être  brilecs  par  le  pilon. 

I.orfque  le  grand-fijitan  nomme  un 
muphti,  il  l’inltalle  lui-même  dans  fa 
nouvelle  dignité,  en  le  revêtant  d’une 
pende  de  marte  zibeline  & lui  donnant 
mille  écus  d’or,  il  lui  alfigne  aulfi  une 
penfion  pour  fon  entretien  que  \e  muphti 
groflit  par  des  fonimes  qu’il  tire  de  la 
vente  de  certains  offices  dans  les  mofi. 
quées  royales.  Au  relie , il  clt  chef  de 
tous  les  gens  de  loi , comme  kadilef- 
kers,  mollaks,  imans,  dervis,  &c.  Il 
rend  des  décrets  & des  ordonnances 
qu’on  nomme  fetfa , & font  extrème- 
mcn:»rcfpeclées. 

Tous  les  particuliers  ont  droit  de 
confulter  le  muphti,  & de  lui  deman- 
der fon  fentiment  dans  toutes  les  oc- 
currences fur -tout  dans  les  matières 
criminelles.  Pour  cet  effet,  on  lui  re- 
met un  écrit  dans  lequel  le  cas  eli  ex- 
pofe  fous  des  noms  empruntés  > par 
exemple,  fi  l’on  veut  convaincre  N. 
par  bons  témoins  qu'il  a contrevenu 
aux  commandemcns  du  fultan  , ou  qu’il 
n’a  pas  obéi  avec  foumiffion  à fes  or- 
dres , doit-il  être  puni  ou  non.  Après 
avoir  examiné  la  qucllion  , le  mnphti 
écrit  au  bas  du  papier  o/n/,  c’clf  - à- 
dire , il  doit  être  puni , ou  bien  olniaz , 
qui  fignifie  il  ne  le  fera  pas.  Que  fi  on 
laide  à fa  difpofition  le  choix  du  fup- 
plice , il  écrit  au  bas  de  fa  confulta- 
tion , qu’il  reçoive  la  bafionnade  ou  telle 
autre  peine  qu’il  prononce. 


Le  mnphti  interprète  quelquefois  lui- 
même  l’alcoran  au  peuple,  & prêche 
en  préfence  (du  grand  - feigneur  à la 
tète  du  bairarn  ; il  n’ell  point  diftin- 
gué  des  autres  Turcs  dans  fon  exté- 
rieur , II  ce  n’elt  par  la  grolTcur  de  fon 
turban. 

MUR  MITOYEN,  f.  m. , Jurif. 
frud.  Un  mur  eft  mitoyen  & commun 
lorfquc  des  voifins  l’ont  fait  conftruire 
à frais  communs  fur  les  extrémités  de 
leurs  héritages  refpeélifs  ; ou  lorfque 
l’un  des  voilins  l’ayant  fait  conltruire 
à fes  frais  fur  l’extrémité  de  fon  hérita- 
ge , l’autre  voiiin  en  a acquis  de  lui  la 
communauté. 

Contre  la  notion  que  nous  venons  de 
donner  d’un  mur  mitoyen  8t  commun  , 
on  peut  oppofer  que  félon  la  fubtilité , 
un  mur  conftruit  fur  les  extrémités  de 
deux  héritages  n’eft  pas  proprement 
commune  car  on  appelle  une  chofe  com- 
mune celle  qui  non- feulement  dans  fa 
totalité , mais  dans  chacune  de  toutes 
fes  parties,  appartient  à deux  ou  plu- 
fieurs  perfonnes , pour  la  part  que  cha- 
cuneya  : or,  félon  la  fubtilité  , il  fem- 
ble  qu’on  11e  puillè  pas  dire  cela  d’un 
mur  mitoyen  j ce  mur  étant  conftruit 
dans  une  partie  de  fon  épqiiTeur  fur  l’ex- 
trémité du  terrein  de  l’un  des  voifins  , 
& étant  conftruit  dans  l’autre  partie  de 
fonépailfeur  fur  l’extrémité  du  terreilt 
de  l’autre  voifin,  & étant  quant  à cha- 
cune defdites  parties  un  accelfoire  du 
terrein  fur  lequel  il  eft  conftruit  , fui- 
vant  la  maxime  adificium  file  cedit  i ce 
mur  dans  la  partie  de  fon  épaiifeur  qui 
eft  conftruite  fur  le  terrein  de  l’un  des 
voifins,  paroit  félon  la  fubtilité  devoir 
appartenir  entièrement  à fon  voifin , & 
appartenir  dans  l’autre  partie  de  fo» 
épaiifeur  entièrement  à l’autre  , félon 
la  maxime  accejforium  fiquitur  jus  ac  do- 
minium  rei  pnucipalis . 
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Neanmoins  comme  ces  deux  parties 
de  mur  mitoyen  font  inféparables  , & ne 
forment  enfcinble  qu’un  même  indivi- 
du , h.tc  uegleJà  fubtihtate  , le  mur  cil 
cenlè  une  choie  commune  entre  les 
deux  voilins. 

Lorfqu’un  mur  ayant  été  d’abord 
conltruità  frais  communs  furies  extré- 
mités de  deux  héritages  voilins , l’un 
des  voilins . l’a  fait  depuis  élever  plus 
haut  à les  frais  , c»  mur  cil  mitoyen  ; 
mais  il  n’clt  commun  que  jufqu’i  la 
hauteur  à laquelle  il  a d’abord  été  élevé 
à frais  communs,  il  ne  i’elt  pas  pour  le 
furplus,  & il  appartient  pour  ce  (iirplus 
à celui  des  voilins  qui  l’a  fait  élever  à les 
frais. 

Lorfqu’on  ignore  par  qui , & aux 
frais  de  qui  un  mur  qui  fépare  deux  hé- 
ritages voilins  a été  conftruit , & par 
coniéqucnt  s’il  cil  commun  , ou  s’il  e(t 
propre  à l’un  des  voilins,  ou  doit  tenir 
ces  règles. 

Lorlque  le  mur  qui  fépare  deux  héri- 
tages voilins  n’elb  qu'un  mur  de  clôture, 
& qu’il  n’y  a ni  d’un  côté  ni  de  l’autre 
aucuns  bârimens  , ni  voltiges  qu’il  y en 
ait  eu  , le  mur  clt  préfumé  commun , 
n’y  ayant  pas  de  raifon  de  le  pré  fumer 
appartenir  a l’un  des  voilins  plutôt  qu’à 
l’autre. 

Lorfque  le  mur  foutient  des  bâti— 
mens  qui  ne  font  que  d’un  côté  , & que 
de  l’autre  il  n’y  a ni  bàtimeds , ni  velti- 
ges  qu’il  y en  ait  eu  , le  mur  elt  préfu- 
mé n’appartenir  qu’à  celui  des  voilins 
dont  il  foutient  le  bâtiment  ; la  pré- 
fomption  étant  que  c’elt  ce  voifin  qui 
avoit  befoin  de  ce  mur  pour  fon  bàti- 
njent  qui  l’a  fait  conltruire  fur  fon  ter- 
rein  & âfes  dépens,  & que  l’autre  voi- 
(in  qui  n’avoit  aucun  intérêt  à la  conC. 
truction  de  ce  mur  , n’ayant  pas  de  bà- 
timens  contre,  n’y  a pas  contribué. 

Cela  elt  indiilincienient  vrai  à la 


campagne  ; mais  dans  les  villes  où  il  y 
a une  loi  qui  permet  à chacun  d’obliget 
fon  voilin  à f.drc  à frais  communs  un 
mur  pour  feclorre;  tous  murs , même 
ceux  qui  n’ont  de  bàtimens  que  d’un 
côté  iimt  ccn les  communs  depuis  U 
fondation  jufqu’à  la  hauteur  que  la  loi 
du  lieu  prcfcrit  pour  les  murs  de  clôtu. 
re:  ils  ne  font  préfumés  appartenir  à 
celui  des  voilins  , dont  ils  foutiennent 
les  bàtimens  que  pour  le  furplus  : la 
raifon  de  cette  préfomption  elt  que  le 
voilin  qui  n’a  pas  de  bàtimens  de  fon 
côté , ayant  pu  , félon  la  loi  du  lieu  , 
être  obligé  par  l’autre  voilin  à conllrui- 
rc  à frais  communs  un  mur  de  la  hau- 
teur prefonte  par  la  loi,  on  doit  préfu- 
mer que  lui  ou  fes  auteurs  y auront  été 
obligés  par  l’autre  voifin  , & qu'ils  l’au- 
ront conllruit  à frais  communs  jufqu’à 
ladite  hauteur.  A l’égard  de  ce  qui  cil 
au- delà  de  ladite  hauteur,  la'prélbmp- 
tion  elt  que  c’elt  le  voilin  qui  en  avoit 
befoin  pour  élever  fon  bâtiment  qui  a 
fait  feul  à fes  frais  cette  é’evation. 

Lorfqu’il  y a des  bàtimens  de  cha- 
que côté  du  mur,  le  mur  elt  préfumé 
commun  , faufquc  fi  ceux  de  mon  côté 
font  plus  élevés  que  ceux  qui  font  du 
côté  du  vôtre,  le  mur  ne  fera  cenfé 
commun  que  jufqu’à  la  hauteur  des  vô- 
tres : il  liera  préfumé  appartenir  à moi 
feul  pour  le  furplus,  la  préfomption 
étant  que  cette  élévation  n’a  été  faite 
qu’à  mes  frais , & que  vous  n’y  aveas 
pas  contribué. 

Quoiqu’il  n’y  ait  de  bàtimens  que  de 
l’un  des  côtés  du  mur , & qu’il  n’y  en 
ait  plus  de  l’autre  côté  i néanmoins,  s’il 
y a des  veitiges  de  bàtimens  qui  y ont 
été  adoifés  autrefois , ces  veitiges  de  bà- 
timens font  préfumer  la  communauté 
duntur  julqu’à  la  hauteur  ou  font  ces 
veitiges , de  - même  que  la  feroient  pré- 
iumer  les  bàtimens  % s’ils  fublliloicnt 
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encore  ; car  ils  n’auroient  pu  y être 
conliruits  fi  le  mur  n’eût  été  commun  , 
ou  fi  on  n’en  eût  pas  acquis  la  com- 
munauté. 

C’eft  un  principe  général  que  la  com- 
munauté d’une  chufc  donne  à chacun 
de  ceux  à qui  elle  appartient  en  com- 
mun le  droit  de  s’en  fervir  pour  les 
ufiiges  auxquels  elle  eft  par  fa  nature 
delhnce  5 avec  ce  tempérament  néan- 
moins qu’il  en  doit  ufer  en  bon  perc  de 
famille,  & de  manière  qu’il  ne  caufe  au- 
cun préjudice  à ceux  avec  qui  la  chofe 
lui  eft  commune  , & qu’il  n’cmpèchc 
point  l’ufige  qu’ils  en  doivent  pareille- 
ment avoir. 

Or,  quels  font  les  ufages  naturels 
d’un  mur  mitoyen  , & pourquoi  le  fait- 
on?  c’eft  pour  s’enclorre , &pourap. 
puyer  contre  , les  chofes  qu’on  juge  à 
propos  d’y  appuyer,  & notamment  les 
bàtimens  & édifices  qu’on  juge  à propos 
de  conftruire  contre.  La  communauté 
au  mur  mitoyen  doit  donc  donner  à cha- 
cun des  voüins  le  droit  de  bâtir  contre. 

Pour  cet  effet , celui  qui  vcut,conf- 
truire  un  bâtiment  contre  le  mur  com- 
mun, peut  le  percer  pour  y placer  & 
afleoir  les  poutres  & autres  bois  du 
bâtiment  qu’il  fait  conftruire.  L.  f2. 
§.  1$.  if.  pro  foc.  L.  12.  if.  connu,  divitl. 

Chacun  des  voifins  elt  obligé  d’ap- 
porter à la  confcrvation  du  mur  com- 
mun le  foin  ordinaire  que  les  pci' os  de 
famille  ont  coutume  d’apporter  à la 
confervation  de  ce  qui  leur  appartient: 
c’eft  pourquoi  fi  le  mur  commun  étoit 
dégradé  ou  entièrement  ruiné  par  la 
faute  de  l’un  des  voifins,  comme  pour 
avoir  été  fréquemment  froide  par  les 
charcttcs  de  ce  voifin,  ou  par  celles 
qu’il  recevoit  dans  fa  cour , faute  par 
ce  voifin  d’avoir  mis  des  bornes  ou  au- 
tres choies  qui  auroient  pu  préferver 
le  mur  de  ces  froufemens , l’autre  voi- 
Tome  IX. 


fin  atec  qui  le  mur  eft  commun  aura 
atftion  contre  lui , pour  qu’il  foit  tenu 
de  réparer  ou  d«  reconftruirc  le  mur  à 
les  dépens. 

C’eft  encore  une  des  obligations  que 
forme  la  communauté  du  mur,  que 
lorfque  par  vétufté  ou  par  quelque  ao- 
cident  qui  ne  provient  pas  de  la  faute 
d’aucun  des  propriétaires  du  mur,  ce 
mur  a befoin  d’ètre  réparé  , ou  même 
rcconftruit , chacun  des  voifins  eft  obli- 
gé de  contribuer  pour  fa  part  aux  frais 
de  la  réparation  ou  reconftrudtion. 

Chacun  des  voifins  a pour  cet  effet 
l’aélion  cammuni  dividumlo  contre  l’au- 
tre voifin  qui  refuferoit  ou  feroit  en 
demeure  de  concourir  & de  frayer  à 
cette  réparation,  fur  laquelle  après  que 
la  nécefiité  de  la  réparation  aura  été 
conftatéc  par  experts,  dans  le  cas  au- 
quel le  défendeur  n’en  auroit  pas  vou- 
lu convenir  , le  demandeur  doit  obte- 
nir fentcncc  qui  l’autorifc  à faire  mar- 
ché avec  des  ouvriers  pour  la  répara- 
tion , enpréfence  du  défendeur,  ou  lui 
duement  appelle , & qui  condamne  le 
défendeur  à payer  fa  part  du  coût,  après 
que  l’ouvrage  aura  été  fai  t. 

I!  y a à cet  égard  une  différence  entre 
les  villes  & la  campagne. 

A la  campagne  & dans  les  lieux  où  la 
coutume  n’oblige  pas  les  voifins  de 
s’cnclorre  par  un  mur,  le  voifin  peut 
fe  décharger  de  l’obligation  en  laquelle 
il  eft  de  contribuer  à la  réparation  ou 
reconftrudion  du  mur , en  abandonnant 
fa  part  à la  communauté  dudit  mur  ; 
car  cette  obligation  n’étant  formée  que 
par  la  communauté  qu’il  a au  mur , il 
peut  s’en  décharger  en  abandonnant 
cette  communauté;  & c’eft  un  prin- 
cipe général  que  lorfqu’on  n’cft  ob'igé 
qu’à  caufe  d’une  chofe  que  l’on  poffe- 
de  , on  peut  s’en  décharger  en  aban- 
donnant la  chofe. 

Xxk 
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Lorfqus  le  voifin  ne  veut  pas  renon- 
cer à la  communauté  du  mur , il  eft  obli- 
gé de  contribuer  à fa»rcconftruélion , 
ii  elle  eft  jugée  néceflaire  ; il  n’eft  obli- 
é d’y  contribuer  que  félon  l’ancienne 
auteur , fi  je  veux  l’clever  davantage, 
je  dois  faire  fcul  à mes  frais  cette  fur- 
élévation. 

Pareillement , le  voifin  n’eft  obligé  de 
contribuer  à la  rcconftrudion  du  mur , 
qu’eu  égarJ  à ce  que  doit  coûter  la  re- 
conftrudion  d’un  mur  de  la  même  qua- 
lité qu'étoit  l’ancien  ; fi  je  veux  rcconf- 
truire  un  mur  d’une  autre  qualité  de 
matériaux  , je  dois  porter  le  furplus  de 
la  dépenfe. 

Cette  décifion  a lieu,  fi  l’ancien  mur 
étoit  d’une  Conltruclion  ordinaire,  eu 
égard  aux  ufiges  auxquels  le  voifin  s’en 
fervoit  ; mais  fi  par  une  mauvaife  éco- 
nomie , l’ancien  mur  n’avoit  pas  été 
aiTez  fofidement  conflruit,  je  pourrois 
obliger  le  voifin  à contribuer  à la  confi- 
trudion  d’un  mur  plus  folide , & tel 
qu’il  feroit  jugé  être  de  l’interèt  com- 
mun qu’il  fût  conjlruit  , fi  mieux  il 
n’aimoit  renoncer  à la  communauté  du 
mur. 

Dans  les  villes  où  il  y a une  loi  qui 
oblige  les  voilins  à conflruire  à com- 
muns frais  un  mur  de  clôture  pour 
s’enclorre,  chacun  des  voilins  cil  obligé 
à contribuer  aux  réparations  & même 
à la  reconftrudion  du  mur  de  clôture  , 
fans  qu’il  ptiiiic  fe  décharger  de  cette 
obligation  en  offrant  d’abandonner  fa 
part  à la  communauté  du  mur  ; puifque 
quand  même  il  n’y  en  auroic  jamais  eu, 
fon  voifin  pourroit  l’obliger  à en  conf- 
truire  un  à communs  frais  ; mais  il  n’eft 
obligé  d’y  contribuer  que  jufqu’à  la 
hauteur  réglée  par  lu  coutume  pour  les 
murs  Je  clôture  j fi  je  veux  l’élever  plus 
haut,  pour  les  édifices  que  je  veux  bâ- 
tir contre je  dois  faire  fcul  à mes  dé- 


pens cette  fur-clévation , fi  mon  voifin 
refufe  d’y  contribuer;  & en  ce  cas,  le 
mur  ne  fera  commun  que  jufqu’à  la 
hauteur  réglée  par  la  coutume  à laquel. 
le  mon  voifin  a contribué,  il  me  fera 
propre  pour  le  furplus,  & mon  voifin  ne 
pourra  s’en  fervir  qu’en  achetant  de  moi 
la  communauté  à cet  exhauûcmeiit. 

A l’égard  de  la  partie  du  mur  jufqu’i 
la  hauteur  réglée  par  la  coutume  pour 
les  murs  de  clôture , je  puis  à la  vérité 
obliger  mon  voifin  d’y  contribuer , mais 
feulement  eu  égard  à ce  que  doit  coûter 
la  conftruétion  d’un  fimplc  mur  de  clô-, 
ture;  fi  pour  les  bàtimens  que  je  veux 
conflruire  deffus , je  veux  le  conflruire 
avec  plus  de  dépenfe , je  dois  porter  fcul 
ce  qu’il  en  coûtera  de  plus. 

Si  mon  voifin  avoit  lui-même  de  fon 
côté  des  bàtimens  qui  feront  appuyés 
au  mur  qu’on  doit  reconflruire  , il  eft 
obligé  de  contribuer  à la  reconftrudtion 
jufqu’à  la  hauteur  de  fes  bàtimens , & 
non-feulement  eu  égard  à ce  que  doit 
coûter  un  (impie  mur  de  clôture , mais 
eu  égard  à ce  que  doit  coûter  un  mur 
de  la  qualité  qui  fera  jugée  être  néccfc 
faire  pour  le  ioutien  de  fes  bàtimens. 
(P.  O.) 

MU  TATION , f f. , Droit féod.  On 
fe  fert  indifféremment  de  ce  terme, 
pour  exprimer  les  changemens  de  main 
qui  arrivent  dans  les  héritages  cenfuels 
ou  dans  les  fiefs.  Mais  les  droits  qui 
font  dûs  aux  feigneurs,  en  cas  de  muta- 
tion , font  bien  différens. 

Dans  les  mutations  des  héritages  cen- 
fuels , il  eft  du  au  feigneur  direél  un 
fimplc  droit  de  lois  & ventes  ; encore 
même  Ce  droit  n’eft  - i!  point  dû  pour 
toutes  fortes  de  mutations , mais  feule- 
ment pour  celles  qui  arrivent  par  vente 
ou  par  contrat  équipollent  à la  vente, 
fi  ce  n’eft  dans  quelques  coutumes  où 
l’on  a introduit  le  droit  de  mi-lods  pour 
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les  donations  & autres  changemens  de 
nyain.  Il  y a aufli  quelques  pays  où  le 
feigneur  dircét  leve  un  autre  droit  con- 
nu fous  le  nom  A'acapte  & d'arriere-acap- 
te , en  cas  de  mutation  ; mais  ce  droit 
n’elt  ouvert  que  par  le  décès  du  feigneur 
ou  du  tenancier. 

L’empereur  Jultinien  fit  ur.e  loi  qui 
cfl  la  derniere  du  code  de  jure  emplyyt. 
par  laquelle  il  ordonna  qu’en  cas  de 
mutation  il  ne  feroit  payé  au  feigneur 
que  la  cinquième  partie  du  prix  ou  de 
l’eftimation  du  fonds:  Non  amplihs  eis 
liceat  pro  jubfcriptione  t tel  depofitione , 
rtifi  quinqitagefimam  prictii  vel  ejiima- 
tionis  loci , qui  ad  aliam perfonam  tranf- 
fertur  accipere.  Mais  le  droit  de  lods 
& ventes,  pratiqué  prefque  générale- 
ment aujourd’hui , ne  defcend  point  d« 
cette  loi,  & voici  de  qftelle  maniéré 
il  s’eft  établi.  Anciennement  les  tenan- 
ciers ne  pouvoicnt  point  vendre  les  hé- 
ritages qui  leur  avoient  été  donnés  à 
cens,  fans  la  permiffion  de  leur  fei- 
gneur , pour  raifon  de  quoi  ils  lui 
payoient  une  certaine  Tomme.  Pcu-à- 
peu  les  héritages  ccnfuels  devinrent  li- 
bres entre  les  mains  des  cenfitaires , & 
la  redevance  qu’ils  payoient  dans  le 
commencement  pour  avoir  permilfion 
de  les  vendre,  paffa  en  droit  commun 
fous  le  nom  de  lods  & ventes.  Voyez  cet 
article. 

Dans  les  mutations  des  fiefs,  les  droits 
dûs  au  feigneur  féodal  font  différons , 
fuivant  la  nature  des  mutations.  Car 
fi  la  mutation  arrive  de  la  part  du  vaf- 
fal , le  nouveau  valfal  doit  non-feule- 
ment faire  la  foi  & hommage,  mais 
encore  il  ell  tenu  de  fournir  l’aveu  & le 
dénombrement.  Outre  cela  le  droit  de 
relief  ell  dû  pour  fuccellion , donation 
& fublfitution  en  collatéràlc , pour  bail 
emphythéotique , pour  mutation  de  ti- 
tulaire de  bénéfice,  pour  mort  du  cu- 


fîi 

rateur  créé  à une  hérédité  vacante  ou 
à un  héritage  déguerpi , & pour  le  fé- 
cond & autres  mariages  des  filles.  Et 
fi  la  mutation  arrive  par  vente  de  fief, 
ou  par  quclqu’autre  contrat  équipol- 
lent  à la  vente,  outre  la  foi  & hom- 
mage & le  dénombrement,  il  ell  dû  au 
feigneur  féodal  le  droit  de  quint.  Que 
fi  la  mutation  arrive  de  la  part  du  fei- 
gneur, le  valfal  ne  doit  que  la  foi  & 
hommage  ; enfortc  que  fi  le  nouveau 
feigneur  veut  exiger  de  fon  vaffal  un 
aveu  & dénombrement,  il  doit  en  faire 
les  frais.  (R.) 

MUTILATION  , f f.  , Jurifpr. , 
injure  civile  & criminelle  tout- à-  la- 
fois  , violence  exercée  fur  quelque 
membre  , qui  rend  le  mutilé  moins 
capable  de  combattre  ou  de  fe  défen- 
dre. Par  conféquent  couper,  rompre, 
afïbiblir  une  main , un  doigt  , arra- 
cher un  oeil , ou  enlever  d’autres  par- 
ties dont  la  perte  abat  le  courage  dans 
tous  les  animaux , c’eft  mutilation.  Mais 
couper  feulement  l’oreille,  le  nez,  ou 
quelque  partie  fomblable  , n’eil  point 
réputé  mutilation , parce  que  ces  par- 
ties ne  font  que  défigurer , fans  af- 
faiblir. a 

L’ancienne  loi  angloife  condamnoit 
le  mutilateur  à la  peine  du  talion , mem- 
bre pour  membre:  telle  ell  encore  la 
loi  de  la  Suede  ; mais  elle  a été  révo- 
quée en  Angleterre,  parce  que  cette 
loi  ell  une  peine  indifproportionnée  à 
l’offenfe,  & que  fi  i’offenfefe  répétait, 
la  peine  ne  pourroit  pas  fe  répéter.  Ainfi 
par  le  droit  coutumier  depuis  long- 
tems , la  mutilation  fe  punit  par  l’a- 
mende Sc  la  prifon  j excepté  peut-è  re 
la  mutilation  par  caftration  , que  les  an- 
ciens" jurifconfultes  Anglois  taxent  de 
félonie:  Et  Jequitttr  aliqttando  pma  ta~ 
pitahs , aliquando  perpétuant  exilium , 
cum  omnium  bonorttm  ademptione , pu- 
X xx  2 
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niflr.b'e  quelquefois  par  la  mort , quel- 
quefois  par  l’exil  avec  conhfcation  des 
biens  i & cela  quand  même  la  plus 
forte  provocation  auroit  caufé  la  caf- 
tration. 

Mais  la  légiflation  angloife  s’eft  ex- 
pliquée plus  nettement  fur  la  mutilation 
&la  peine,  premièrement  par  le Jlatnt 
5.  de  Henri  IV.  ch.  v.  qui  vouloit 
remédier  à de  grands  délordres  qui 
prévaloient  en  ce  tems.  Les  médians , 
afin  de  battre,  blelfer,  voler  avceplus 
de  fûreté  , coupoicnt  la  langue , ou 
crevoicnt  les  yeux,  pour  fupprimer  le 

Îilus  fort  témoignage  du  crime.  Ce  dé- 
it  eft  déclaré  félonie.  Secondement, 
le  Jlatnt  J7>  de  Henri  VIII.  cb.  vj. 
condamne  celui  qui  coupcroit  une  oreil- 
le , jion  - feulement  i un  dédommage- 
ment pécuniaire  à la  perfonne  muti- 
lée pour  réparation  civile , mais  en- 
core  à dix  livres  d’amende  envers  le 
roi  pour  fatisfadlion  au  criminel.  Le 
dernier  & le  plus  févere  Jlatnt  eft  le 
22.  de  Charles  II.  ch.  j.  intitulé  Vafle 
At  Coventry,  parce  qu’tl  fut  occafioru 
né  par  une  violence  exercée  fur  Jean 
Coventry,  à qui  on  fendit  le  nez  en 
pleine  rue,  à caufc  de  quelques  paro- 
les déplaifantes  qu’il  avoit  proférées 
dans  le  parlement.  Ce  ftatut  déclare 
que  (i  quelqu’un  de  deifein  prémédité, 
& cherchant  l’occafion , coupe  ou  dés- 
habilite  la  langue , cieve  un  «il , fend 


ou  coupe  le  nez , la  levre,  coupe  ou 
déshabilite  quelque  membre  que  ce 
foit,  pour  mutiler  ou  défigurer;  lui, 
fesconfcils,  fes  aides,  fes  complices 
feront  coupables  de  félonie , avec  ex- 
clufion  du  privilège  clérical.  (D.G.) 

M Y 

MYLORD,  f.  m. , Droit  publ.  et  An- 
gleterre , titre  que  l’on  donne  en  An- 
leterre,  en  Ecolfe  & en  Irlande  à la 
aute  noblefie,  & fur- tout  aux  pairs 
de  l’un  de  ces  trois  royaumes , qui  ont 
féance  à la  chambre  haute  du  parle- 
ment, aux  évêques,  & aux  préfidens 
des  tribunaux.  Ce  titre  lignifie  moufei- 
gneur , & quoique  compofé  de  deux 
mots  anglois , il  s’employe  même  en 
franqois  lorfqu’on  parle  d’un  feigneur 
Anglois;  c’elt  ainli  qu’on  dit,  mylord 
Albcmarle , mylord  Cohhani , &c.  Quel- 
ues  François , faute  de  fàvoir  la  vraie 
gnification  de  ce  mot  » difent  dans 
leur  langue,  un  mylord , maniéré  de 
parler  très-incorrcéte  ; il  faut  dire  un 
lord , de  même  qu’on  dit  en  françois 
un  feigneur , & non  pas  un  moufeigneur. 
Le  roi  d’Angleterre  donne  lui- même  le 
titre  de  mylord  à un  feigneur  de  la 
Grande-Bretagne,  lorfqu’il  lui  parle  i 
quand  dans  le  parlement  il  s’adrelfe  i 
la  chambre-haute,  il  dit,  mylords,  mef- 
feignturs. 
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Naissance,.!:  f. , Droit  public. 

Morale,  race,  extraction  illuftre  & no- 
ble , c’eft  un  heureux  préfent  de  la  for- 
tune , qu’on  doit  conliderer  & refpec- 
tcr  dans  les  perPonnes  qui  en  jouillcnt, 
non-Peulement  par  un  principe  de  rc- 
connoiiTancc  envers  ceux  qui  ont  ren- 
du de  grands  lcrviccs  à l’Etat,  mais 
aufli  pour  encourager  leurs  dePcendans 
à fuivre  leurs  exemples.  On  doitpren- 
dre  les  intérêts  des  gens  de  naijfance, 
parce  qu'il  elt  utile  à la  république, 
qu’il  y ait  des  hommes  dignes  de  leurs 
ancêtres  : les  droits  de  la  naijfance  doi- 
vent encore  être  révérés , parce  qu’elle 
e(t  le  Poutien  de  la  louveraineté.  Si 
l’on  abat  les  colonnes,  que  deviendra 
l’édifice  qu’elles  nppuyoient.  De  plus 
la  naijfance  paroit  être  un  rempart  en- 
tre le  peuple  & le  prince , & un  rem- 
part qui  les  défend  contre  les  entrepri- 
ses mutuelles  de  l’un  Pur  l’autre } enfin, 
la  naijfance  donne  avec  raiPon  des  pri- 
vilèges ditlinCtifs,  & un  grand  aPccn- 
dant  Pur  les  membres  d’un  Etatquifunt 
d’une  extraction  moins  élevée.  Aulli 
ceux  qui  jouilTent  de  ce  bonheur  , n’ont 
qu’à  ne  rien  gâter  par  leur  conduite , 
pour  être  Purs  d’obtenir  légitimement 
de  jultes  préférences  Pur  les  autres  ci- 
toyens. 

Mais  ceux  que  la  naijfance  démêle 
hcureuPement  d’avec  le  peuple,  & qu’el- 
le expoPe  davantage  à la  louange  ou  à 
la  cenfure  , ne  Pont-ils  pas  obligés  en 
conPéqucnce  de  foutenir  dignement 
leur  nom  ? Quand  on  fe  pare  des  armes 
de  Tes  peres , ne  doit-on  pas  Ponger  à 
hériter  des  vertus  qu’ils  peuvent  avoir 
eues  ? autrement,  ceux  qui  vantent 
leurs  ancêtres,  làns  imiter  leurs  belles 


aétions , difpofent  les  autres  hommes 
à faire  des  comparaifons  qui  tournent 
au  dcfavantnge  de  telles  perPonnes  qui 
déshonorent  leur  nom.  Le  peuple  elt 
li  porté  à refpccter  les  gens  de  naijfan- 
ce , qu’il  ne  tient  qu’à  eux  d’entretenir 
ce  favorable  préjugé.  En  voyant  le 
jour  ils  entrent  en  polTcliioiudcs  hon- 
neurs : les  granJs  emplois , les  digni- 
tés , le  maniement  des  atfuires , le  com- 
mandement des  armées,  tombent  na- 
turellement dans  leurs  mains.  De  quoi 
peuvent -ils  fe  plaindre  que  d’eux-mè- 
mes,  quand  l’envie  & la  malignité  les 
attaquent?  Sans  doute,  qu’alors  ils  ne 
font  pas  laits  pour  leur  place , quoi- 
que la  place  femblàt  faite  pour  eux. 

On  reprochoit  à Cicéron , d’être  un 
homme  nouveau;  la  réponPe  eft  toute 
fimple  : j’aime  mieux  , répondit- il, 
briller  par  mon  propre  mérite  , que 
par  un  nom  hérité  de  mes  ancêtres;  & 
il  ell  beau  de  commencer  Pa  noblejfe 
par  les  exemples  de  vertu  qu’on  laide 
à fa  pollérité  : Satins  ejl  enim  me  nieit 
rébus  forere , qtiàm  majorais!  opinione 
niti , çÿ  ita  vivere , ut  ego  fini  potius 
met  nobilitatis  initium  fü  virtutis  exem- 
ption. A la  vérité,  on  foupqonne  les  gens 
qui  tiennent  ce  propos,  de  faire,  fi 
l’on  peut  parler  ainfi,  de  ncccffité  ver- 
tu. Mais  que  dire  à ceux  qui  ayant  en 
partage  une  grande  naijfance , en  comp- 
tent pour  rien  l’éclat , s’ils  ne  le  Con- 
tiennent & ne  l’illuftrent  de  tous  leurs 
efforts , par  de  belles  actions  ? v.  No- 
blesse. (D.  J.) 

Naissance,  JuriJpr.  , le  moment 
où  l’on  nait. 

Comme  c’eft  la  naijfance  qui  donne 
à l’enfant  le  rang  qu’il  tient  dans  là 
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famille  & dans  la  fociété , oh  a cherché 
à s’aflurcr  de  cette  naijfance  par  des 
preuves  authentiques.  La  légitimité  des 
enfans  fe  prouvoit  autrefois  par  des  en- 
quêtes i mais  une  preuve  vocale  eft  lu- 
Jette  à bien  des  inennveniens.  L’écri- 
ture parut  avec  raifon  un  témoin  plus 
difficile  à corrompre.  Il  eft  d’ailleurs 
plus  aifé  d’aller  chercher  dans  des  re- 
giltres  de  baptêmes  fl  Paul  eft  fils  de 
Jean  , que  d’aller  prouver  ce  fait  par 
une  longue  enquête. 

Celui  ^ui  nait  d’une  femme  mariée 
eft  réputé  enfant  du  mari.  v.  Légiti- 
mes. 

La  naijfance  d’un  enfant  légitime  pro- 
duit plulicurs  effets,  v.  Enfant. 

L’enfànt  qui  eft  mort  en  venant  au 
monde  eft  réputé  n’avoir  jamais  vécu. 
v.  Enfant  mort-né. 

Mais  l’enfant  qui  nait  vivant,  quoi- 
qu’il meure  auffi-tôt  après  fa  naijfance, 
recueille  les  fucceffions  qui  lui  font 
échues , & s’il  y a des  difpofitions  qui 
appellent  d’autres  héritiers,  elles  font 
annullées  par  cette  natfance. 

NAÏVETÉ,  une-,  NAÏVETÉ,  lat 
f.  f. , Morale.  Ce  qu’on  appelle  une  naï- 
veté , eft  une  penfée,  un  trait  d’imagi- 
nation , un  fentiment  qui  nous  échap- 
pe malgré  nous,  & qui  peut  quelque- 
fois nous  faire  tort  à nous  mêmes.  CTeft 
l’cxprelfion  de  la  vivacité,  de  l’impru- 
dence , de  l’ignorance  des  ufages  du 
monde.  Telle  eft  la  réponfe  de  la  femme 
à fon  mari  agonifant , qui  lui  défignoit 
un  autre  époux  : prends  un  tel , il  te 
convient , crois-moi  : Hélas , dit  la  fem- 
me, fy  fnngeois  ! 

La  naïveté  eft  le  langage  du  beau  gé- 
nie, & de  laflmpliciré  pleine  de  lumiè- 
res i. elle  fait  les  charmes  du  difcours, 
& eft  le  chef-d’œuvre  de  l’art  dans  ceux 
4 qui  elle  n’eft  pas  naturelle. 

Une  naïveté  lied  bien  a un  enfant , à 


un  villageois , parce  qu’elle  porte  le  ca- 
ractère de  la  candeur  & de  l’ingénuité  i 
mais  la  naïveté  dans  les  penfées  & dans 
le  ftyle , fait  une  impreffion  qui  nous 
enchante , à proportion  qu'elle  eft  la 
peinture  la  plus  fimplc  d’une  idée, 
dont  le  fonds  eft  fin  & délicat  ; c’eflt 
pour  cela  que  nous  goûtons  ce  madrigal 
de  Chapelain. 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire 

Cefi  pour  vous  un  anmfement , 

Moi  qui  vous  aime  tendrement 

Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Il  y a de  la  différence  entre  le  naturel 
& le  naïf,  le  naturel  eft  oppofè  au  re- 
cherché & au  forcé  ; le  naïf  eft  oppofé 
au  réfléchi,  & n’appartient  qu’au  fen- 
timent. Telle  eft  cette  aimable  rougeur, 
qui  tout-à-coup,  & fans  le  contente- 
ment de  la  volonté,  trahit  les  inouve- 
mens  fecrets  d’une  ame  ingénue.  Ls 
naif  échappe  à la  beauté  du  génie , fans 
que  l’art  l’ait  produit  ; il  11e  peut  être 
ni  commandé  , ni  retenu.  (D.  J.) 

NA  MUR  , Droit  public,  comté  des 
Pays-Bas  , autrefois  partie  du  pays  des 
Eburons  & desTongriens,  fut  mis  fous 
la  fécondé  Germanie  par  les  Romains. 
11  fut  enfuite  occupé  par  les  François 
qui  le  mirent  fous  le  royaume  d’Aut 
trafie.  Ce  royaume  ayant  été  conquit 
par  (£tton  le  Grand,  & polfedé  par  fon 
fils  & fon  petit-fils , ils  y établirent  des 
ducs,  & entr’autres  Charles,  frerede 
Lothairc  , roi  de  France,  Ermengarde, 
fille  de  Charles , ayant  époufé , avant 
l’an  iooo , un  feigneur  nommé  Albert, 
cefeigneur  fut  le  premier  comte  de  Na- 
ntur,  & eut  un  fils  nommé  Albert  II, 
qui  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Gode- 
froi.  Celui-ci  eut  deux  enfans , Henri 
comte  de  Hamur , & Alexie  ou  Aleife, 
Henri  lailfa  une  fille  nommée  Ermefen- 
de  ou  Ermanfon , qui  fut  privée  de  la 
fucccllion  de  fon  perc , par  fon  coulùt 
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Baudouin  le  courageux  , comte  de  Ilai- 
naut , fils  d’Alcxic  tante  d’Ernianlon. 
L’ainé  des  fils  de  Baudouin  fut  comte  de 
Flandre  & de  Hainaut , & enfin  empe- 
reur de  ConUantinoplc.  11  eut  pour  fuc- 
celfcur  à l’empire  Henri  fon  frère,  qui 
étoit  comte  de  Namur.  Henri  céda  le 
comté  de  Nawur  à fou  frere  Philippe, qui 
mourut  fans  enfans , & qui  eut  pour  hé- 
ritière fa  fœur  Yoland  , qui  époufa 
Pierre  de  Courtenai , comte  d’Auxerre 
& de  Ncvers , auquel  elle  apporta  en 
mariage  le  comté  de  Nawur.  Ce  comté 
çelevoit  de  celui  de  Hainaut,  & il  n’a- 
voit  été  donné  à Henri , qu’à  la  charge 
de  le  tenir  en  fief  de  fon  frere  Baudouin. 
Ce  droit  des  comtes  de  Hainaut  étoit 
alors  hors  de  conteilation  , & fut  mê- 
me autorifé  par  le  jugement  de  Guil- 
laume, roi  des  Romains.  Comme  on 
prétendoit  que  les  pofTelTeurs  de  ce 
comté  étoient  tombés  en  commife , & 
pouvoient  être  privés  du  fief,  il  fut  ad- 
jugé au  feigneur  dominant,  qui  étoit 
le  comte  de  Hainaut.  Pierre  de  Cour- 
ténai , ayant  été  tué  en  Grece,  eut  pour 
fucceifeur  au  comté  de  Namur  fon  fils 
Philippe  , qui  mourut  finis  enfans  en 
1226.  Son  frere  Henri  lui  fuccéda , & 
étant  mort  fans  poflérité,  fa  fœur  Mar-' 
guerite  ou  Sibille  , qui  avoit  époufé 
Henri  de  Luxembourg,  comte  de  Vian- 
den , fe  porta  héritière  de  les  freres  ; 
& s’étant  emparé  du  comté  de  Nawur , 
elle  en  jouit,  jufqu’à  ce  que  l’empereur 
de  Conllaqtinople,  Baudouin  II.  fils  de 
Robert  & petit  fils  de  Pierre  de  Cour- 
tenai , étant  venu  de  Grèce , obligea  la 
comtefle'de  Vianden  à lui  rendre  le 
comté  de  Namur.  Baudouin  engagea 
ce  comté  à Blanche,  reine  de  France, 
& par  cette  raifon.  Jeanne  comteifede 
Flandre  & de  Hainaut  foutint  qu’elle 
pouvoit  confifquer  le  fief  de  Namur. 
Jean  & Baudouin  d’A veines,  neveux 


de  Jeanne  , & fils  de  fa  fœur  Margue- 
rite , cédèrent  au  roi  Louis  IX.  le  droit 
que  la  comtelfc  Jeanne  & l'empereur 
leur  avoicut  donné,  ne  fe  reiervant 
que  l’hommage  dû  au  comté  de  Hai- 
naut. Jean  & Baudouin  révoquèrent  la 
donation  qu’ils  avoient  faite  du  comté 
de  Nawur  à Henri  de  Luxembourg,  & 
Louis  IX.  fit  généreufement  rétablir 
l’empereur  Baudouin  dans  la  jouiifance 
de  ce  comté.  Mais  comme  il  avoit  de 
la  peine  à s’y  maintenir , il  le  vendit, 
par  leconfeil  du  même  roi,  l’an  1226, 
à Guy  deDampierre,  comte  de  Flandre. 
Ce  fut  pour  lors , que  ce  comté  entra 
dans  cette  maiion , où  il  demeura  prés 
de  cent  foixantc  - dix  ans  ; car  Guy  , 
comte  de  Flandre  , donna  ce  comté  à 
un  de  fes  jeunes  fils  , nommé  Guy , dont 
les  dcfccndatis  mâles,  qui  prenoient 
le  nom  de  Flandre,  furent  comtes  de 
Namur,  jufqu’à  Jean  de  Flandre  der- 
nier comte  qug  vendit  tous  fes  biens 
l’an  1421  , à Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne , qui  ne  prit  pollilfion  du 
comté  de  Namur  qu’en  1429.  après  la 
mort  du  comte  Jean.  Ce  comté  fut  por- 
té dans  la  maifon  d’Autriche  , par  le 
mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec 
l’empereur  Maximilien. 

Louis  XIV.  roi  de  France , prit  la 
ville  de  Namur  fur  les  Efpagnols  le  jo 
Juin  1692  , en  trente  jours  de  tranchée 
ouverte.  Guillaume  III.  roi  de  la  Gran. 
de- Bretagne  la  reprit  le  f Septembre 
l6<)f  , après  deux  mois  d’attaque.  Phi- 
lippe V.  roi  d’Efpagne  céda  cette  place 
à Emanuel,élcélcurdc  Bavière.  Lecom- 
te de  Nalfiiu  Auverkerquc  la  bombarda 
fans  fuccès  le  16  Juillet  1704.  Et  en- 
fin par  la  paix  d’Utrecht , elle  fut  remi- 
iè  aux  Etats-Généraux  qui  l’ont  ccdce 
à l’empereur , aux  conditions  llipulées 
dans  le  traité  de  Barrière.  Leurs  Hautes- 
puiilànces  y ont  un  gouverneur  pour 
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la  ville  & le  château  ; le  grand  & le  pe- 
tit Etat  major  complet , & deux  places 
pour  l’cxercicc  de  la  religion  reformée. 
La  garnifon,  qui  cil  toute  hollandoife, 
elt  d’environ  quatre  à cinq  mille  hom- 
mes. (D.  G.) 

NANTIR  , Jurijpr. , donner  des  ga- 
ges ou  des  ailurauces  pour  le  payement 
d’une  dette , foit  en  meubles  , effets  ou 
autre  nature  de  biens. 

Se  nantir , fe  garnir  ou  fe  pourvoir 
de  quelque  chofe  par  précaution. 

Nantir  veut  dire  auff  payer  oucon- 
fjgner. 

Nantir , dans  un  autre  fens  , lignifie 
inferire  quelqu’un  dans  un  regillre  pu- 
blic pour  lui  donner  hypotheque  fur 
les  biens  d’un  debiteur,  v.  Nantis- 
sement. 

NANTISSEMENT,  f.  m. , Jurijpr. 
Qn  peut  définir  le  contrat  de  liant  ijje- 
ment,  un  contrat  par  lequel  un  débi- 
teur, ou  un  autre  pout  lui,  donne  au 
créancier  une  chofe  pour  la  détenir  par- 
devers  lui  pour  la  fiiretc  de  {à  créance; 
& le  créancier  s’oblige  de  la  lui  ren- 
dre , après  que  fa  créance  aura  été  ac- 
quittée. 

La  chofe  qui  e(l  donnée  par  ce  con- 
trat au  créancier,  s’appelle  nantijjement  ; 
elle  s’appelle  aullî  gage , & en  latin  pi- 
gnus. 

Le  nantijjement  différé  de  l'hypothè- 
que , en  ce  que  le  nantijjement  fe  fait 
par  la  tradition  de  la  chofe  qui  eft  remi- 
fe  entre  les  mains  du  créancier,  au  lieu 
que  l’hypotheque  cil  un  droit  que  le 
créancier  acquiert  dans  les  biens  de  fon 
débiteur  qui  en  font  fufeeptibies  , fans 
que  fon  débiteur  lui  en  falib  aucune  tra- 
dition. v.  Hypotheque. 

Ce  font  les  meubles  corporels  qui 
font  ordinairement  l’objet  du  contrat 
de  nantijjement.  C’eft  pourquoi  Gaïus 
dit  : Pigiius  appellation  a pugno , quia 


ret  qn.t  pignori  dantur  manu  traduntur  * 
uinle  etiam  videri  foteji  verurn  ejje  quoi 
quidam  pillant , pignur  propriè  rei  ntobi- 
lis  conjiitui , L.  J 5 8.  §.  2.  jj.  de  V.  S. 
Néanmoins  les  héritages  peuvent  être 
aulli  l’objet  de  ce  contrat , L.  34.  L. 
39.  jj.  de  pig.  a&.  L.  2.  L.  3.  Cod.  de 
t.  I.  fo.  §.  1.  jj.  de  jur.  dot.  JfjpaJJim  : 
c’eft  ce  qui  arrive , lorfqu’on  met  un 
créancier  en  polfeffion  d’un  héritage 
pour  par  lui  en  percevoir  les  fruits  en 
déduction  de  fes  créances  jufqu’au  par- 
iait payement,  dont  il  doit  rendre  comp- 
te à celui  qui  le  lui  a donné  en  nantijje- 
ineut  : ce  nantijjement  procure  au  créan- 
cier la  facilité  de  fe  payer  par  fes  mains 
fans  frais , fans  être  obligé  d’en  venir 
à des  failles  de  l’héritage  ou  des  fruits, 
qui  font  des  voies  très-couteufes.  On 
peut  même  donner  en  nantijjement , de 
l’argent  comptant. 

A l’égard  des  chofes  incorporelles  , 
telles  que  font  des  dettes  aétives  , el- 
les ne  font  pas  fufeeptibies  du  con. 
trat  de  nantijjement,  puifqu’elles  ne  font 
pas  lufceptib'es  d’une  tradition  réelle 
qui  eft  de  l’effence  de  ce  contrat  : In- 
corporait! ret  traditionem  non  re.ipere 
mauifejlum  ejl.  L.  43.  § I.  jj'.  de  acq. 
rer.  dont. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  pour  la  validité 
du  contrat  de  nantijjement  que  la  chofe 
appartienne  au  débiteur  qui  l’adonnée 
en  nantijjement , ni  même  que  le  pro- 
priétaire de  cette  chofe  ait  confenti  au 
contrat. 

Il  eft  bien  vrai  que  cette  chofe  ne 
peut  pas , fans  le  confentement  du  pro- 
priétaire à qui  elle  appartient , être  obli- 
gée au  créancier  à qui  elle  eft  donnée 
en  nantijjement , & que  le  propriétaire 
peut  la  réclamer  entre  les  mains  du 
créancier  à qui  elle  a été  donnée  en  nan- 
tijjtment , & le  faire  condamner  à la  lui 
rendre,  quoiqu'il  n’ait  pas  été  payé  de 
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fa  dette;  mais  quoique  la  chofc  en  ce 
cas  ne  fuit  pas  obligée  au  créancier  par 
Je  contrat  de  nantijfement, quoiqu’il  n’ac- 
quiere  pas  dans  cette  chofe  jus  pignons, 
celui  qui  la  lui  a donnée  en  nantijfement 
n’ayant  pu  lui  donner  un  droit  dans  une 
chofe  dans  laquelle  il  n’en  avoir  lui- 
même  aucun  , le  contrat  de  nantijfement 
ne  laiife  pas  d’être  valable  comme  con- 
trat de  nantijfement , & de  produire  en- 
tre les  parties  contractantes  les  obliga- 
tions réciproques  qui  nailfcnt  des  con- 
trats de  nantijfement.  C’ell  pourquoi 
Ulpien  dit:  Is  qnoque  qui  rem  alienam 
pignori  tiédit,  folutà  peetmij  fotrji  pi- 
gnoratitià  experiri.  L.  9.  §.  4.  jf.  Je 
pign.  ai}.  & ailleurs  : Si  prxdo  rem  pi- 
gnori dederit , competit  ei  & de  fritlli- 
bus  pignoratitia  aciio.  L.  21.  §.  2.  jf. 
d.  tit. 

Il  cft  de  l’eflènce  du  contrat  de  nan- 
tijfement que  le  créancier  foit  mis  en 
poli'eifion  réelle  de  la  chofc  qui  lui  cft 
donnée  en  nantijfement.  C’clt  pourquoi 
il  eft  de  Peflcnce  de  ce  contrat  qu’il  in- 
tervienne une  tradition  réelle  de  cette 
chofe,  à moins  qu’elle  ne  fe  trouvât 
déjà  par-devers  le  créancier  à un  autre 
titre,  comme  de  prêt  ou  de  dépôt  ; en  ce 
cas , étant  impoilihlo  de  faire  à quel- 
qu’un la  tradition  réelle  d’une  chofe 
qu’il  a déjà  par-devers  lui , le  contrat 
de  nantijfement  fe  fait  en  convenant  que 
la  choie  que  le  créancier  a déjà  par-de- 
vers lui  à titre  de  prêt  ou  de  dépôt , 
lui  demeure  dorénavant  à titre  de  nan- 
tijfement ; cette  convention  renferme, 
félon  les  docteurs , une  efpcec  de  tradi- 
tion qu’ils  appellent  brevis  manut , par 
laquelle  on  feint  que  le  créancier  a ren- 
du la  chofe  qu’il  tenoit  à titre  de  prêt 
ou  de  dépôt , & qu’il  l’a  incontinent 
reçue  de  nouveau  à titre  de  nantijfe- 
ment. 

Hors  ce  cas,  le  contrat  de  nantijfement 
Tente  IX. 


ne  peut  le  faire  abfolumcnt  fins  une  tra- 
dition réelle  de  ia  chofc  qui  elt  donnée 
en  nantijfement. 

Il  eft  vrai  que  je  peux  convenir  avec 
mon  créancier  que  je  lui  donnerai  des 
gages,  & que  cette  convention  eft  va- 
lable & obligatoire  parle  fèul  confente- 
ntent  ; mais  cette  convention  n’eft  pas 
le  contrat  de  nantijfement , elle  le  pré- 
cédé & en  eft  différente,  comme  la  pro- 
melfe  de  vendre  eft  différente  du  con- 
trat de  vente. 

Il  faut  que  la  fin  pour  laquelle  la 
chofc  cft  donnée  , foit  pour  que  celui 
à qui  elle  eft  donnée,  la  détienne  pour 
furetc  de  fa  créance.  Cette  fin  elt  de 
l’eircnce  du  contrat  de  nantijfement  j 
c’eft  elle  qui  le  caraélérife  & le  ditféren- 
cie  des  autres  contrats  réels":  dans  le 
contrat  de  prêt , la  chofe  eft  donnée 
pour  que  celui  à qui  elle  cft  donnée  eu 
faire  un  certain  ufàgc.  Elle  eft  donnée 
dans  le  contrat  de  dépôt  pour  que  celui 
à qui  elle  eft  donnée  rende  à celui  qui 
la  lui  a donnée  en  dépôt  le  bon  office 
de  la  lui  garder.  Dans  le  contrat  de 
nantijfement , elle  eft  donnée  pour  que 
celui  à qui  elle  cft  donnée  la  détienne 
pour  fiireté  de  fa’créance;  ce  font  ces 
différentes  fins  qui  caraétérifent  ces  dit- 
férens  contrats. 

Il  n’importe  qu’elle  foit  la  créance 
pour  fiireté  de  laquelle  la  choie  foit 
donnée  en  nantijfement. 

De  même  qu’on  peut  donner  des  cau- 
tions pour  toutes  fortes  d’obligations, 
comme  nous  l’avons  vu  ailleurs , on 
peut  auffi  donner  des  gages  pour  tou- 
tes fortes  d’obligations. 

Il  fuffit  même , pour  que  le  contrat 
de  nantijfement  fubiiftc , que  la  chofe 
ait  été  donnée  à quelqu’un  pour  être 
par  lui  détenue  pour  fiireté  d’une  créan- 
ce qu’on  fe  propofoit  de  contracter  en- 
vers lui , quoiqu’elle  n’ait  pas  été  con- 
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tradée  , ou  d’une  créance  qu’on 
croyoit  cxifter  , & qui  n’cxiftoit  pas. 

Il  eft  vrai  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
gage  fans  une  créance  à laquelle  le  gage 
accédé  j maisafans  ces  cas  , quoique  la 
chofe  qui  a été  donnée  en  nantijfement 
ne  devienne  pas  obligée  à celui  à qui 
elle  a été  donnée  en  nantijfement,  faute 
de  créance  à laquelle  cette  chofe  puitfc 
être  obligée-,  néanmoins  le  contrat  par 
lequel  elle  a été  donnée  en  nantijfement, 
ne  laide  pas  d’être  valable  comme  con- 
trat de  nantijfement , & de  produire  en- 
tre les  parties  contradantes,  les  ac- 
tions qui  nailfent  des  contrats  de  nan- 
tijfement  ,-  c’eft  ce  que  nous  apprend 
Ulpien:  Si  quafi  dations  tibi  pecuniam 
figwts  acctpero  nec  dedero , pignoratitià 
aSione  ttnebor , ttuilù  fiilutione  fa&à. 
L.  U.  §.  2.  Jf.  de  pign.  aùl. 

Le  contrat  de  nantijfement  eft  de  la 
clalfc  des  contrats  réels,  puilqu’il  ne 
fe  peut  faire  que  par  la  tradition  de  la 
chofe  qui  eft  donnée  en  nantijfement , 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut. 

Il  eft  de  la  clalfe  des  contrats  fvnal- 
lagmatiqucs  , car  il  produit  des  obliga- 
tions réciproques;  jl  eft  de  celle  des 
fynallagmatiques  imparfaits,  car  dans 
ce  contrat , il  n’y  a que  l’obligation  que 
le  créancier  qui  a reçu  la  chofe,  con- 
tracte de  rendre  cette  chofe , lorfque 
la  dette  aura  été  acquittée , qui  fôit 
l’obligation  principale  de  ce  contrat, 
& qui  eft  pour  cela  appelléc  obligatio 
pignoratitià  dire&a  ; les  obligations 
que  contracte  celui  qui  a donné  la  choie 
en  nantijfement , ne  lont  qu'incidentes 
au  contrat , & ne  lui  font  point  ciicn- 
tielles , & c’eft  pour  cela  qu’on  les  ap- 
pelle obligatio  pignoratitià  contraria. 

Le  contrat  de  nantijfement  eft  de  la 
clafl'c  des  contrats  nuéreffés  de  part  & 
d’autre;  il  intervient  pour  l’intérêt  ré- 
ciproque des  parties  3 le  créancier  à 


qui  la  chofe  eft  donnée  en  nantijfement 
trouve  dans  ce  contrat  la  fureté  de  la 
créance;  & celui  qui  donne  la  chofe  en 
nantijfement , trouve  dans  ce  contratle 
crédit  dont  il  a befoin , qu’on  ne  lui 
feroit  pas  fans  le  nantijfement  ; ce  n’eft 
que  dans  la  vue  de  fe  procurer  ce  cré- 
dit , qu’il  n'auroit  pas  fans  cela , & non 
dans  la  vue  de  faire  un  bienfait  à fon 
créancier , que  le  débiteur  lui  donne 
par  ce  contrat  fa  chofe  en  nantijfement  i 
d’où  il  fuit  que  le  contrat  n’eft  pas  un 
contrat  de  bienfaifance , mais  un  con- 
trat intérelfé  de  parc  & d’autre. 

Lorfque  c’eft  un  tiers  qui , par  pure 
amitié  pour  le  débiteur  & à fa  priere  , 
a donné  pour  lui  la  chofe  en  nantijfe- 
ment, il  y a en  ce  cas  deux  contrats, 
un  contrat  de  nantijfement  qui  inter- 
vient entre  le  créancier  & celui  qui  lui 
donne  la  chofe  en  nantijfement , & un 
contrat  de  mandat  qui  intervient  à ce- 
lui qui  a donné  la  chofe  en  nantijfement 
pour  le  débiteur,  & le  débiteur  à la 
priere  duqi^l  il  l’a  donnée  ; il  n’y  a que 
ce  dernier  contrat  qui  renferme  un 
bienfait  que  celui  qui  a donné  fa  chofe 
en  nantijfement , fait  au  débiteur  pour 
qui  il  l’a  donnée  ; le  contrat  de  nan- 
tijfement n’en  renferme  aucun  ; le  créan- 
cier ne  reçoit  pas  la  chofe  qui  lui  eft 
donnée  en  nantijfement  à titre  de  bien- 
fait, mais  pour  la  fureté  du  crédit  qu’il 
n’auroit  pas  accordé  fans  cela. 

Enfin  , le  contrat  de  nantijfement  eft 
de  la  clalfe  de  ceux  qui  fe  regident 
par  les  règles  du  pur  droit  naturel  ; le 
droit  civil  ne  l’a  alftijetti  à aucunes 
formes. 

Conftantiij  en  la  loi  derniere,  Cod.  de 
pal.  pign.  proferit  dans  les  contrats  de 
nautijjèment  la  elaufe  appcllée  lexcom- 
mijforia  ou  pacte  commijfoire.  v.  Pacte. 

Il  ne  faut  point  confondre  avec  le 
pade  commiifoire  celui  par  lequel  les 
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parties  conviennent  que  faute  par  le 
débiteur  de  payer  dans  un  certain  tems 
la  fomme  pour  laquelle  la  chofe  a été 
donnée  en  nnntijfiement , ledit  tems  paf- 
fé,  la  chofe  demcurcroit  acquife  au  pro- 
priétaire en  payement  delà  dette,  non 
pas  fimpliciter , comme  dans  le  paéle 
commilibire  , mais  fuivant  l’eftimation 
qui  en  feroit  alors  faite  par  perfonnes, 
dont  les  parties  convicndroient,  & fauf 
à elles  à fe  faire  refpedivemcnt  raifon 
de  ce  que  la  chofe  feroit  eftiméc  plus 
ou  moins  que  la  chofe  due.  Ce  pade 
ne  renferme  aucune  injufticc , & eft 
très  permis  : Potejl  ita Jieri  pignoris  ân- 
tio , ut  fi  iutrn  certiim  tempus  non  fit 
f oint  a pecunia  , jure  ewptoris  pojjident 
rem  jiîfio  pretio  tune  œjtimandam  , hoc 
enim  enfin  viietur  qnodani  modo  condi- 
tionnas vendit io , I.  16.  §.Ji>i.jfi.  depign. 

& hp- 

Le  créancier  à qui  la  chofe  a été  don- 
née en  nuntijfiement  doit,  en  exécution 
de  cette  claufe  , après  l’expiration  du 
tems  dans  lequel  la  dette  devoit  être 
acquittée  , aifigner  le  débiteur  qui  la 
lui  a donnée  en  nnntijfiement  , pour 
convenir  d’experts,  pour  faire  l’cftitna- 
tion  de  cette  chofe , & pour  Voir  dire 
que  la  choie  lui  demeurera  en  payement 
de  fa  créance , pour  l’clfimntion  qui  en 
aura  été  faite. 

Sur  cette  aliénation , intervient  une 
première  fentcnce  qui  ordonne  l’eftima- 
tion;  ce  n’eft  que  par  la  fentcnce  défi- 
nitive , qui  en  homologuant  le  rapport, 
ordonne  que  conformément  à la  con- 
vention, la  choie  appartiendra  au  créan- 
cier pour  la  fomme  portée,  au  rapport 
que  le  créancier  eft  fait  propriétaire  de 
cette  chofe. 

Lorfque  l’eftimation  morfle  plus  haut 
que  ce  qui  ell  dû  au  créancier , il  faut , 
outre  cela  , pour  que  le  créancier  foit 
fait  propriétaire  de  la  chofe , qu’il  ait 


payé  «l’excédent  au  débiteur , ou  que 
fur  fon  refus  il  l’ait  confïgné. 

Jufqu’à  la  fcntence  définitive,  Sc 
jufqu’au  payement  ou  confignation  de 
l’excédent,  le  débiteur,  en  failàntdcs 
ofircs  réelles  de  payer  tout  ce  qu’il» 
doit , & les  dépens  faits  jufqu’au  jour 
de  les  otfres , clt  recevable  à demander 
la  rcllitution  de  la  chofe  donnée  en  nnn- 
tififiement. 

L’antichrefe  étoit  un  pacte  ufité  par- 
mi les  Romains  , par  lequel  on  conve- 
•uoit  que  le  créancier  à qui  on  donnoit 
une  chofe  en  uautijfiement , perccvroit 
à fon  profit  les  fruits  de  cette  chofe 
pour  lui  tenir  lieu  des  intérêts  de  la 
fomme  qui  lui  étoit  due.  Voyez  L.  1 1. 

§.  i.  jfi.  depign.  £#  hyp.  •u.Antichrese. 

Le  créancier  à qui  une  chofe  a été 
donnée  en  nantiJJ'ement  par  celui  qui 
avoit  le  droit  d’en  difpofer , acquiert 
dans  cccte  chofe  un  droit  de  gage , jus 
pignoris. 

Ce  droit  renferme  en  premier  lieu  ce- 
lui de  détenir  la  chofe  par-devers  lui 
pour  fûreté  de  fa  créance. 

De-là  il  fuit  que  fi  le  débiteur  cm. 
portoit  à l’infçu  & contre  le  gré  de  fon 
créancier  la  chofe  qu’U  lui  a donnée  en 
nnntijfiement , il  commettroit  un  vol, 
non  pas  à la  vérité  un  vol  de  la  chofe 
même  ; car  on  ne  peut  pas  être  voleur 
de  fa  propre  chofe  : Rei  nojlr.t  fiurtum 
fiacere  non pojfiumus.  Paul.  Sent.  11.32. 
20 } mais  il  commettroit  un  vol  de  la 
polie  filon  de  cette  chofe  , laquelle  pot 
fellion  appartient  au  créancier  ; le  débi- 
teur , par  le  contrat  de  nantijfieuient  s’en 
étant  dépouille,  & l'ayant  transférée 
au  créancier  ; c’ell  ce  que  nous  enfei- 
gne  Ulpien  : qui  rem  pignon  dat  enm- 
que  fiubripit , fiurti  ncÜone  tenetur.  L. 
19.  §•  f.  f.  de  fiiu-t.  ' 

Obfervez  que  le  créancier  n’acquiert 
que  le  droit  de  détenir  la  chpfe } ledé- 
Yyy  a 
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bitcur  qui  l’a  donnée  en  nantijfement 
en  confcrve  la  propriété , pigntts  nta- 
jiente  proprietate  debitorit  folam  pnffef- 
fanent  transfert  ad  crsditorem.  L.  J f. 
$.  1 . jf.  de  pign.  aîi. 

* Le  créancier  à qui  la  chofe  a été  don. 
née  en  nautijfement  n’a  que  le  droit  de 
la  détenir  j il  n’a  pas  le  droit  de  s’en 
fervir,  ni,  brique  la  chofe  eft  frugi- 
fere,  d’en  appliquer  à fon  profit  les 
fruits,  mais  il  les  doit  percevoir  en 
payement  & dédudion  de  fa  créance, 
& il  en  doit  compter  au  débiteur. 

Le  droit  qu'acquiert  le  créancier , 
dans  la  chofe  qui  lui  eft  donnée  en  natt- 
tijfement,  renferme  en  fécond  lieu,  ce- 
lui  de  la  faire  vendre,  pour  fe  payer 
fur  le  prix  de  ce  qui  lui  eft  dû. 

Il  faut  pour  cela  qu’il  obtienne  fen- 
tence  contre  le  débiteur,  qui  ordonne 
que  faute  par  le  débiteur  de  payer , le 
créancier  pourra  faire  vendre  les  effets 
donnés  en  nantiffenieut. 

Enfin , le  droit  qu’acquiert  le  créan- 
cier, dans  les  chofes  qui  lui  ont  été  don- 
nées en  nantiffement,  eft,  quclorfqu’il 
les  fait  vendre  , il  eft  préféré  fur  le  prix 
à tous  les  autres  créanciers  du  débiteur 
qui  les  lui  a données  en  nantiffement. 
Cela  a lieu  lorfquc  les  chofes  qui  ont 
été  données  en  nantiffement  font  des 
meubles;  ces  choies,  ou  n’étant  pas 
fufceptibles  d’hypotheque,  ou  du  moins 
dans  les  endroits  où  elles  en  font  fuf- 
ceptibles, n’ayant  pas  de  fuite  par  hy- 
potheque , lorfqu’ellcs  ne  font  pas  en 
la  poffelïion  du  débiteur. 

Il  nous  refte  à obferver  que  pour 
qu’un  créancier  puilfe  acquérir  un  droit 
de  gage  fur  les  chofes  qui  lui  ont  été 
données  en  nantiffement , il  faut  qu’el- 
les lui  ayent  été  données  par  celui  à qui 
elles  appartiennent , ou  de  fon  cunfcn- 
tement. 

Il  eft  évident  que  fi  le  débiteur  n’a 


aucun  droit  dans  les  chofes  qu’il  don- 
ne en  nantiffement , il  ne  peut  pas , en 
les  donnant  en  nantiffement , transférer 
aucun  droit  de  gage  dans  ces  chofes  au 
créancier  à qui  il  les  donne  en  nantijfe- 
ment , fuivant  cet  axiome  : Nento  poteji 
plus  jttris  in  aliwu  traits  ferre  quàmipfe 
haberet.  L.  fq.  jf.  de  reg.jur.  Le  créan- 
cier qui  les  a reçues  en  nantiffement,  fera 
donc  fujet  à en  être  évince  par  le  pro- 
priétaire de  ces  chofes,  qui  n’a  pas  con- 
l'enti  au  nantiffement. 

Mais  quoique  le  créancier  n'ait  ac- 
quis aucun  droit  de  gage , tant  que  le 
propriétaire  ne  les  réclame  pas,  le  créan- 
cier 11e  peut  pas  les  répéter  avant  que 
la  dette  ait  été  entièrement  acquittées 
il  ne  lèroit  pas  recevable  à alléguer  pour 
cela  que  le  créancier  n’a  aucun  droit  de 
gage  dans  la  chofe  qu’il'  lui  a donnée 
en  nantiffement , n’ayant  pu , parlut- 
mème,  lui  transférer  aucun  droit  de 
gage  dans  cette  chofe  ; car  il  n’eft  pas 
recevable  à dire  qu’il  n’eft  pas  proprié- 
taire , après  s’ètre  porté  pour  tel , en 
donnant  la  chofe  en  nantiffement,  & tant 
que  le  véritable  propriétaire  ne  fe  re- 
préfente., pas , c’eil  de  fa  part  exciper  du 
droit  d’autrui. 

Il  y a plus  , quand  même  ce  créan- 
cier qui  a donné  en  nantiffement  une 
chofe  qui  ne  lui  appartient  pas  , feroit 
devenu  depuis  héritier  de  celui  qui  en 
étoit  le  propriétaire,  il  ne  feroit  pas 
recevable  à intenter,  en  fa  qualité  d’hé- 
ritier, l’adion  en  revendication  qu’au- 
roit  pu  intenter  le  défunt,  contre  le 
créancier  qui  la  détient  à titre  Aenan- 
tijfement  i car  l’obligation  que  contrac- 
te celui  qui  donne  une  chofe  en  na>  1- 
tijfement , de  défendre  le  créancier  à qui 
il  la  donn*  de  tous  troubles  en  la  poil 
fefiîon  de  cette  chofe , donne  en  ce  cas 
au  créancier  une  exception  contre  cette 
adion. 
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La  principale  obligation  qui  naît  du 
contrat  de  nantijfement , eft  l’obligation 
que  contraéte  le  créancier  de  rendre  la 
chofe  qui  lui  a été  donnée  en  mtntijfe- 
iuent,  à celui  qui  la  lui  a donnée  après 
que  la  dette  aura  été  entièrement  ac- 
quittée. 

Cette  obligation,  de  même  que  tou- 
tes les  obligations  de  corps  certains, 
s’éteint  lorfque  , fans  fa  faute , la  chofe 
eft  périe  : Piguus  ht  bonis  debitoris  per- 
hianere  ideoqne  ipfi'perire  in  dubittnt  non 
•iienit , /.  9 . cod.  Je  pieu,  t té?.  Crédit  or 
f ignora  qttx  cafu  interierunt  pr.cftare  non 
compellitur , nec  à petitioue  débit i fin» - 
movetttr , ni  fi  inter  contrabentes  plactte- 
rit  ut  amijfio  pignorum  liberet  debitorem. 
L.  6.  cod.  d.  tit. 

Il  en  cft  de  même  lorfque  la  chofe  eft 
perdue  fins  la  faute  du  créancierqui  l’a 
reçue  en  nantijfement  : Si  créditer  fine 
vitio  fito  mrgentum  piguori  dation  perdi- 
derit , refiituere  id  non  cogitur.  L.  f. 
cod.  d.  tit.  Mais  il  ne  lui  fuffit  pas, 
pour  être  déchargé  de  fon  obligation, 
d’alléguer  que  la  chofe  cft  perdue  ; il 
faut  qu’il  ait  la  preuve  de  l’accident  qui ; 
a caufc  cette  perte,  & qu’il'n’a  pu  em- 
pêcher; c’eft  pourquoi  la  loi  ajoute: 
Sed  fi  adpit  reus  deprebenditur , vel 
non  prolnt  mmifeftis  rationibus  Je  perdi - 
dij]'e,  quanti  débitons  inter  ejl  coUdemnari 
debet. 

Une  fécondé  obligation  du  créancier, 
qui  a reçu  la  chofe  en  nantijfement , elt 
celle  d’apporter  à la  confervation  de 
cette  chofe  un  foin  convenable  ; c’elt 
une  fuite  de  la  première  obligation: 
tout  débiteur  qui  eft  obligé  à rendre 
une  chofe , elt  obligé  à la  conferver 
pour  la  rendre  ; l’obligation  de  la  fin 
renferme  celle  des  moyens  néceflaires 
pour  y parvenir. 

Une  troilîemc  obligation  du  créan- 
cier, à qui  on  a donne  une  chofe  en 


nantijfement , elt  celle  de  rendre  compte 
à celui  qui  la  lui  a donnée  , des  fruits 
qu’il  a perçus  de  cette  chofe  , & géné- 
ralement de  tout  ce  qui  en  elt  provenu; 
car  tout  cela  doit  venir  en  déduction 
& payement  de  la  dette  pour  laquelle 
la  chofe  lui  a été  donnée  eu  nantijfe- 
ment  ; il  eft  jufte  que  le  créancier  lui 
en  compte  fous  la  déduction  des  fruits. 

Enfin  une  quatrième  obligation  du 
créancier  à qui  on  a donné  une  chofe 
en  nantijfeineut , cft , lorfqu'il  l’a  fait 1 
vendre  faute  de  payement,  de  rcn-‘ 
dre  au  débiteur  qui  la  lui  a donnée, 
compte  du  prix  de  cette  chofe,  & gé- 
néralement de  tout  ce  qui  lui  eft  parve- 
nu de  cette  chofe , pour  venir  en  paye- 
ment & déduction  de  la  dette,  fous  la 
déduction  des  frais. 

Des  obligations  que  contracte  le 
créancier  à qui  on  a donné  une  chofe 
en  nantijfement , naît  une  action  qu’on 
appelle  atiio  pignoratitia  direcla  qu’a 
contre  lui  celui  qui  les  lui  a données , & 
envers  qui  il  a contracté  leldites  obli- 
gations. 

Le  principal  objet  de  cette  action  eft 
la  reftitution  de  la  choie  donnée  en  nait- 
tijjement  , que  le  créancier  à qui  elle  a 
été  donnée,  s’elt  obligéde  rendre  après 
qu’il  nuroit  été  payé  ou  faysfait  de  fa 
dette. 

Lorfque  la  chofe  eft  périe  ou  pérdue  par 
la  faute  dü  créancier  à qui  elle  a été  don- 
née en  nantijfement, le  débiteur  qui  la  lui 
adonnée,  peut  conclure  à ce  que  faute 
par  le  créancier  de  rendre  la  chofe , il 
fera  condamné  à rendre  la  valeur  , fui. 
vaut  l’eftimation  qui  en  fera  faire  par 
perfonnes  qui  l’auront  connue. 

Il  n’y  a ouverture  à l’a&ion  pignora- 
titia dire ü à pour  la  reftitution  de  la 
chofe  donnée  en  nantijfeineut , que  lorf- 
que le  créancier  à qui  elle  à été  donnée , 
a été  entièrement  payé  de  la  dette  , ou 
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qu’il  a fatisfait  : Oinnis  pecttnia  exjoluta 
ejfe  débet  mit  to  iioinine  fatisfaclum  ejfe  , 
ut  «a fccuur  pignoratitia  aiito.  L.  IX.  J. 

de  pign.  ad. 

La  loi  dit,  or, mit,  pour  peu  qu’il 
reite  quelque  chofe  de  dû  de  la  créance 
pour  laquelle  la  chofe  a été  donnée  en 
nnntijfevieHt  : il  n’y  a pas  ouverture  à 
l’adion  pignoratitia  direct  ; & le  dé- 
biteur n’eft  pas  encore  recevable  à de- 
mander la  reltitution , ni  de  ce  qu’il  a 
donné,  ni  même  de  la  moindre  partie 
de  ce  qu’il  a donné  en  nantiÿement  ,•  la 
raifon  eft  que  le  droit  de  gage  ou  nmt- 
tijfement  eft  quelque  chofe  d'nulivifible: 
individuel  eji  pignons  caufa.  Le  créan- 
cier acquiert  par  le  contrat  le  droit  de 
gage  pour  toute  là  dette , & pour  cha- 
que partie  de  fa  dette  , fur  tout  ce  qui 
lui  elt  donné , & fur  chaque  partie  de 
ce  qui  lui  elt  donné  en  nantijfemtnt. 

C’elt  pourquoi , il  on  a donné  douze 
paires  de  draps  en  nanti jjement  pour 
une  créance  de  trente  pilFoles , quand 
même  elle  auroit  été  depuis  acquittée 
pour  la  plus  grande  partie  ; pour  peu 
qü’il  en  relie  encore  quelque  chofe  de 
dû , le  débiteur  ne  fera  pas  recevable  à 
demander  la  rcllitution  d’un  feul  des 
draps  qu’il  a donnés  en  nmitijfement. 

Pour  qu’i^  y ait  ouverture  à l’aétion 
pignoratitia  direcîa , il  ne  fuffit  pas  que 
le  fort  principal  de  la  créance  pour  la- 
quelle la  chofe  a été  donnée  en  nantijfe- 
ment  foit  acquitté.  -,  il  faut  que  les  inté- 
rêts de  cette  créance  & tous  les  frais 
faits  pour  en  avoir  le  payement , qui  en 
fout  dos  acceilbtrcs , le  fuient  auilr , à 
moins  qu’il  n’ait  été  eetprcirément  con- 
venu que  la  chofe  n’étoit  donnée  en 
liant ijfnuent , que  pour  le  fort  principal 
de  la  créance  ; autrement  le  uautijfe- 
tnciite 11  cenle  fait  tant  pour  le  princi- 
pal que  pour  toutes  les  dépendances  de 
la  créance. 


Il  y a plus,  file  débiteur  qui  a don- 
né à fon  créancier  une  chofe  en  nantis- 
sement pour  une  certaine  dette  , avoit 
depuis  contra&é  une  nouvelle  dette  en- 
vers le  créancier , fans  engager  à la  nou- 
velle dette  la  chofe  qu’il  avoit  donnée 
en  nautiJSemeiit  pour  la  première  ; ce 
débiteur,  après  avoir  acquitté  entière- 
ment la  dette  pour  laquelle  il  avoit  don- 
né la  chofe  en  nantijSement , pourroic 
être  exclus  par  l’exception  de  dol , de 
l’aélion  pignoratitia  dtreSa  pour  la  ré- 
pétition de  la  chofe  donnée  en  nantisse- 
ment , jufqu’à  ce  qu’il  eût  payé  aullî 
l’autre  dette , quoique  la  chofe  donnée 
en  nantijSement  n’y  fût  pas  obligée. 
C’cft  ce  que  décide  l’empereur  Gordien: 
Si  in  pojSeJ]îoneSiteris  conjiituttu , ni  Si  ea 
qttoqite  peciuiia  tibi  à deb itéré  reddatur  , 
vel  ojferatur  qux  J lue  pignore  debetur, 
eam  rejlituere , propter  exceptionem  doit 
ntali  non  cogeris  ; jure  ettitn  coh  tendis  , 
debitores  eam  Solam  pecuniam  ctijus  no- 
mme pignora  obligaverunt  ojj'  rentes  au- 
diri  non  oportere  , niSt  pro  illà  fitisSece- 
rint  quant  mut  nam  fimpliciter  accepe- 
nuit.  L.  un.  cod.  etiam  ob  chirogr. 

Ce  que  dit  Ulpien  en  la  loi  II.  §.  j. 
ft.depign.a3.  parott  contraire  à cette 
décilîon  i il  eft  dit  : Si  in  Sortent  dunta- 
xatnon  in  ujuras  objlriëlum  eji  pigntis  , 
eo  Solnto  propter  qnod  obligation  eji , lo- 
tum babet pignoratitia.  La  réponfe  eft, 
lorfque  par  le  contrat  de  nantissement  les 
parties  fe  font  expliquées  que  la  chofe 
n’étoit  donnée  en  nantissement  que  pour 
le  principal  ,&  non  pour  les  intérêts. 

Pour  qu’il  y ait  ouverture  à l’aéliore 
pignoratitia  dire3a  pour  la  reftitution 
de  la  chofe  donnée  en  nantijfemeut , il 
n’impprtc  comment  la  dette  pour  la- 
quelle elle  a été  donnée  en  nantiSSement 
ait  été  acquittée  , ni  par  qui , foit  qu’el- 
le l’ait  été  par  le  débiteur  qui  l’a  donnée 
eu  nantiSJement , ou  par  quelqu'autrc 
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pour  lui  ,*  foit  que  le  créancier  à qui  el- 
le a été  donnée  en  nantijfement , s’en  foit 
payé  4ui  - même  entièrement  par  les 
fruits  de  la  chofe  qu’il  a perçus  ; auqùel 
cas  le  débiteur  peut  donner  l’aélion  pi- 
gnoratitia contre  lui  , non  - feulement 
pour  la  reliitution  de  la  choie  donnée 
en  nantijfement , mais  encore  pour  la 
reliitution  de  ce  dont  les  fruits  qu’il  a 
perçus  fe  trouveroient  excéder  la  fom- 
me  "qu’il  lui  étoit  due  : Expignore  per- 
cepti  jruStis  imputautnr  in  debitum  -,  qui 
fi  fujficiunt  ad  tôt  uni  debitum , folvitur 
aflio  & redditur  pigntit  > fi  debitum  ex- 
cédant , qui  fupererunt  traduntur  vi- 
delicet  mot  à aclione  pignoratif  ià.  L.  I. 
cod.  de  pign.  aét. 

11  y a ouverture  à l’adlion  pignorati- 
■ tia  pour  là  reliitution  de  la  chofe  don- 
née en  nantijfement  , non  - feulement 
lorfque  la  dette  ell  entièrement  acquit- 
tée , mais  encore , comme  nous  l’avons 
dit  ci  • dclfus  , lorfque  le  créancier 
ell  fatisfait , c’eft-à-dire  , lorfqu’il  a 
bien  voulu  accepter  à la  place  du  uan- 
tilfement , d’autres  fûretés  , & s’en  con- 
tenter , '&  en  général  toutes  les  fois 
qu’il  a bien  voulu  faire  remife  de  fes 
droits  de  gage  dans  la  chofe  qu’on  lui  a 
donnée  en  nantijfement  : Satisfaction  ac- 
cipimus  quemadmodmn  voluit  creditor  , 
'■licet  non  fit  folutum  » five  aliis pignoribus 
■fibi  caveft  volait  Ht  ab  hoc  recedat , five 
; fidejujforibns , vel  audit  couvent  ione,.  naj- 
citur  pignoratitia  aclio  : généralités- 

dicendum  erit  qnoties  recedere  volait  cre- 
ditor à pignore , videri  fatisfallwn , fi 
ut  ipfe  voluit  fibicavit  , licet  in  hoc  dc- 
ceptus  fit.  L.  9.  J.  J.  if  de  pig.  a ci.  adde 
L.  so.  §.  1.  if.  de  Jur.  dot. 

L’adlion  pignoratitia  pour  la  reftitu- 
tion  de  la  choie  donnée  en  nantijfement 
n’cllfujette  à aucune  prjfcriptioh  pour 
quelque  laps  de  tems  que  ce  Toit  : Q110- 
miniu  fr uct uin  quos  creditor  ex  rebus 


obligatis  accepit  habita  rafione  ac  refi- 
duo  débita  foluto  , vel , fi  per  creditor  cm  , 
faSlumfutrit  quominus  folveretur,  oblato 
G?  coujignato , & depofito  , pignora  qiut 
in  codent  confia  durant  rejlituat  debitori 
mdlo  fpatio  longi  temporis  defenditur.  L. 
12.  cod.  de  pign.  aâ.  La  loi  10.  cod.  d. 
fit.  décide  la  même  chofe. 

Celui  qui  donne  une  chofe  en  nan- 
tijfement , contradle  envers  le  créancier 
à qui  il  l’a  donnée,  l’obligation  de  lui 
faire  avoir  dans  cette  chofe  un  droit  de 
gage  qui  lui  donne  le  droit  de  pouvoir 
la  détenir  pour  fùrcté  de  fa  créance. 

De-là  il  fuit  que  ce  débiteur  contre- 
vient à cette  obligation,  lorfqu’il  donne 
en  nantijfement  à fon  créancier  une 
chofe  dans  laquelle  il  11c  peut  procurer 
ce  droit  de  gage.  Cela  arrive  lorfqu-’il 
donne  en  nantijfement , fans  le  conl’en- 
tement  du  propriétaire  , une  chofe  qui 
ne  lui  appartient  pas;  car  il  ne  peut 
pas  donner  à fon  créancier  un  droit  de 
gage  dans  cette,  chofe  dans  laquelle  il 
,n’a  lui-même  aucun  droit,  fuivant  la 
réglé  de  droit  : Kemo  plus  juris , &c. 

De  cette  obligation  à laquelle  con- 
trevient le  débiteur  qui  donne  en  ttan- 
tijfement  une  chofe  qui  ne  lui  appartient 
pas,  & dans  laquelle  par conféquent  il 
ne  peut  procurer  un  droit  dégagé  au 
.créancier  à qui  il  la  donne,  nait  une 
: aclion  qu’on  appelle  aîlio  pignoratitia 
contrariai  ou  contrariant  judicium  pi- 
guoratitimu  qu’a  le  créancier  contre  le 
débiteur,  pour  qu’il  foit  condamné  à 
fubllituer  à la  place  des  chofes  qu’il  a 
données  en  nautijfcuient , d’autres  cho- 
fes d’égale  valeur  qui  lui  appartiennent  ; 
linon, qu’il  fera  déchu  des  termes  qui  lui 
avoient  été  accordés  pour  le  payement 
de  la  dette,  & contraint  au  payement. 

Lorfque  la  chofe  donnée  en  nantijfe- 
ment a un  vice  inconnu  au  créancier, 
qui  la  rend  de  nulle  valeur , le  créan- 
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cicr  11e  pouvant  en  ce  cas  acquérir 
, dans  cette  chofc  qu’un  droit  de  gage 
qui  feroic  de  nulle  valeur , il  a l’action 
pignoratitia  contraria  pour  fe  faire  don- 
ner en  nantiffement  une  autre  chofe  à 
la  place. 

Celui  qui  a donné  une  chofe  en  nan- 
tijfenient , contracte  envers  le  créancier 
à qui  il  l’a  donnée,  une  autre  obliga- 
tion qui  cil  celle  de  le  rembourrer  des 
irnpenfes  nécelïàircs  qu’il  a faites  pour 
la  confervation  de  cette  chofc. 

De  cette  obligation , naît  une  action 
• pignoratitia  contraria  qu’a  le  créancier 
pour  s’en  faire  rembourfer,  quand  mê- 
me depuis  par  quelqu’accident  de  for- 
ce majeure , celui  qui  lui  a donné  la 
chofe  en  nantijfenient , n’en  auroit  pas 
profité.  C’ell  ce  qu’enfeigne  Papinicn  : 
- fi  necejfarias  impenfiu  fecerim  in  fcrvwn 
ant  in  fundiim , quern  pignoris  caufii  ac - 
ceperim , non  tantum  rctentionem , fied 
etiam  contrariant  pignoratitiam  habebo  : 
finge  etiim  medicis  cunt  agrotaret  fervus 
dedijje  die  pecuniam  £5?  envi  decejjijfe , 
item  infidmn ftdfijje  vel  refecijfe  pnjiea 
■ deujiivn  ejfe , hic  habere  ipiod  pojjttn  re- 
■tiiieiH,  L.  8.  jfi.  de  pign.  ait.  (P.  O.) 

NAPLES , royaume  de , v.  Sicile. 

NASSANGI  BACHI,  f.  m. , Droit 
public  des  Titres  , officier  en  Turquie, 
dont  la  charge  ell  de  fceller  tous  les  ac- 
tes expédiés  par  le  teskeregi  - bachi  ou 
premier  fecrétaire  du  grand  vifir , & 
quelquefois  lds  ordres  du  fultan. 

Le  nom  de  tiajfimgi  le  donne  à tous 
les  officiers  du  fccau , & celui  de  najfim - 
gi  bachi  à leur  chef.  Il  n’eit  pourtant 
pas  proprement  garde  des  fccaux  de 
l’empire  ottoman , puifque  c’cfl  le  grand 
vilir  qui  ell  chargé  par  le  fultan  même 
du  fccau  impérial , & qui  le  porte  ordi- 
nairement dans  fon  léin.  Le  najfangi 
bachi  a feulement  la  fonction  de  fceller 
lbus  les  ordres  du  premier  minillre  fes 
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dépêches,  les  délibérations  Mu  divan, 
& les  ordonnances  ou  kat-cherifs  du 
grand  lèigneur.  • 

Si  cet  officier  n’ell  que  bacha  à deux 
queues , ou  Amplement  effendi , c’ell-à- 
dire  homme  de  loi,  il  n’entre  point  au 
divan  ; il  applique  feulement  fon  fceau 
' fur  de  la  cire  vierge  contenue  dans  une 
petite  demi-pomme  d’or  creufe,  fi  l’or- 
dre ou  la  dépêche  s’adreife  à des  fouve- 
rains , & fur  le  papier  pour  les  mitres. 
Il  fe  tient  tous  les  jours  de  divau  dans 
une  petite  chambre  qui  n’en  eft  pas  éloi- 
gnée, où  il  cacheté  les  dépêches,  & les 
Lacs  d’afpres  & de  fultanins  qui  doivent 
• être  portés  au  tréfor.  S’il  cil  bacha  à 
trois  queues, il  a entrée  & lëance  au  con- 
fcil  par  les  vifirs  de  banc. 

Tous  les  ordres  du  grand  - feigneur 
qui  émanent  de  la  chancellerie  du  grand 
vilir  pour  les  provinces , de  même  que 
ceux  qui  fortent  du  bureau  du  defter- 
dar,  doivent  être  lus  au  najfangi  - bachi 
par  fon  fecrétaire  qu’on  nomme  naJfaM- 
gi-kajfeaar  ejfendi.  Il  en  tire  une  copie 
qu’il  remet  dans  une  cadette.  Les  ordres 
qui  ne  s’étendent  pas  au-delà'dcs  murs 
de  Conilantinople  n’ont  pas  befoin  pour 
avoir  force  de  loi  d’être  fcellcs  par  cet 
officier,  il  fuffit  qu’ils  foient  lignés  du 
grand-vifir. 

Le  najfangi-bacbi  doit  toujours  être 
auprès  de  la  perfonne  du  priflcc,  & ne 
peut  en  être  éloigné  que  fon  emploi  ne 
l’oit  donné  à un  autre.  Lorfqucle  grand- 
vifir  marche  à quelque  expédition  fans 
le  fultan  , le  uajjangi-bachi  le  fait  accom- 
pagner par  un  mjjangi-effendi , qui  eft 
comme  fon  fubllitut  Enfin  aux  ordres 
émanés  immédiatement  de  fa  hauteife  , 
le  najfangi- bachi  applique  lui-  même  le 
titra  ou  l’empreinte  du  nom  du  monar- 
que , non  pas#u  bas  de  la  feuille , com- 
me cela  fe  pratique  chez  les  autres  na- 
tions , mais  au  haut  de  la  page  avant  la 
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première  ligne,  comme  les  Romains  en 
ufoient  dans  leurs  lettres.  Ce  tura  eft 
ordinairement  un  chiffre  en  lettres  ara- 
bes formé  des  lettres  du  nom  du  graud- 
feigneur. 

NASSAU , principauté  Je , Droit  ptt- 
Hic.  La  principauté  de  NaJJiiu  elt  lituée 
dans  la  Wetteravie.  On  eltime  à dou- 
ze milles  la  longueur  de  toute  la  princi- 
pauté, & la  largeur  à fept. 

Les  célébrés  favans,Eccard,Reinhard, 
Gebhardi  & Scheidt  ont  prouvé  que  la 
maifon  princiere  de  A rfatt  aduelkimcilt 
exillcntc  , defeend  d'Utton  , frété  de 
l’empereur  Conrad  I.  lequel  vécuc’datis 
le  dixième  liccle,  & étoit  feigneur  de 
Laurcnbourg  : on  voit  encore  dans  le 
comté  de  Holzapfel,  au  bord  de  la  Lahn, 
une  tour  qui  elt  un  relie  du  château 
d’où  la  maifon  de  Laurenbourg  a tiré 
fon  origine.  Walram  ou  Walrab  I.  fils 
d’Otton  , continua  cette  branche.  San 
premier  fils , Otton , devint  comte  de 
Gueldres  & de  Zùtphen  par  fon  maria- 
ge avec  Adelaide , fille  de  Wichard  , 
protc&eur  ( Vogt)  de  Gueldres,  & après 
la  mort  de  celle-ci  avec  Sophie  de  Züt- 
phen  : fon  premier  fils  , Walram  IL 
époufa  la  feeur  de  Louis  d’Arnliein  i & 
les  fils  de  ce  dernier,  Rupert  I.  & Ar- 
nold , prirent  Amplement  le  titre  de 
comtes,  ainfi  que  celui  de  comtes  de 
Laurenbourg.  Walram  III.  fils  de  Ru- 
pert, & Rupert  II.  fils  d’Arnold,  furent 
les  premiers,  qui  prirent  le  titre  de  com- 
tes de  Najfatt , après  que  le  château  du 
même  nom(Nufouva,NaJ'oue)  a été  conf- 
truit  en  l’année  iioi.  Ce  château  palfa 
en  iif8  à l’archevêché  de  Trêves  par 
contrat  d’échange  ; mais  les  deux  pof- 
feffeurs  que  nous  venons  de  nommer, 
l’obtinrent  enfuite  à titre  de  fief,  fui- 
vant  l’opinion  des  hiftoriens.  Henri  I. 
fils  de  Walram  III.  eut  pour  fils  Ot- 
ton II.  lequel  de  fon  c6té  elt  réputé 
Tome  IX. 
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pere  de  Henri  IL  furnomme  le  riche, 
qui  mourut  en  iifj.  Le  fils  de^e  der- 
nier, Walram  & Otton,  poUèdercm 
d’abord  l’héritage  paternel  en  commun  : 
mais  ils  firent  en  l 2^  en  partage,  par 
lequel  le  château  de  Najfau  , la  juftice 
( comicia ) lituée  dans  le  diltricld'Einrich 
(appellée  au  jourd'hui  la  Jt’.jlice  des  qua- 
tre feignettrs ) , & quelques  autres  terres 
continuèrent  d’être  poffédées  par  indi- 
vis j mais  le  comte  W ilram  eut  pour  fa 
parc  Wef  bourg  ,Wisbadcn  & Idllcin, 
& Otton  Stcgen,  Dillenbourg,  Herborn, 
Beilltein,  Hadamar  & Ems. 

Adolphe,  fils  de  Walram,  fut  élu 
roi  des  Romains  ; & le  fils  de  celui-ci, 
Gcrlach , acquit  la  ville  & le  château  de 
Weilnau,  avec  une  partie  de  la  fei- 
gneurie  du  même  nom.  U lailfa  deux 
fils,  Adolphe  & Jean  I.  Adolphe  poifé- 
da  Wisbaden  & Idllcin , & fa  branche 
fut  terminée  en  ifibf  par  la  mort  de 
Jean  Louis.  Jean  I.  obtint  par  fa  pre- 
miere  femme  Al chrctibcrg  , Gleiberg  & 
Huttenberg , & par  la  fécondé  le  comté 
de  Saarbruck  ; il  acquit  aulli  la  moitié 
du  bailliage  de  Kirberg.  Son  fils,  Phi- 
lippe, augmenta  fes  domaines  par  l’ac- 
quifition  de  Kirchheim  , Stauff , Polan- 
den  & Reichelsheim.  Il  lailfa  deux  fils, 
Philippe  IL  & Jean  IL  Le  premier  eut 
pour  fa  part  Mohrenberg  & Gleiberg , 
le  fécond  le  comté  de  Saarbruck  ; Kir- 
chheim , Staufi , Polaildcn  & quelques 
autres  endroits  continuèrent  d’être  pof- 
fédés  en  commun.  Jean  Louis , fils  de 
Jean  II.  obtint  par  mariage  le  comté 
de  Saarvrcrden  & la  feigneurie  de  Lahr  i 
mais  fa  ligne  s’éteignit  par  la  mort  de 
fon  fils  , Jean  IV.  Philippe  II.  conti- 
nua la  branche  de  Weilbourg } fon  ar- 
riéré petit-fils,  Philippe  III.  eut  deux 
fils  , Albert  & Philippe  IV.  lefqucls  hé- 
riterent.  en  1574  après  la  mort  de  Jean 
IV-  dont  il  vient  d’être  parlé , des  cora- 
Zzz 
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tés  de  Snarbrück  & Saarwerdcn  & de 
la  moitié  de  la  fcfgncurie  de  Kirchhcim. 
Philippe  I VT.  décéda  fans  poitériré.  Mais 
Albert  eut  un  fils,  Louis  II.  qui  fuccé- 
da  à Jean  Louis  de  la  branche  de  it 
baden.  Louis  iaillâ  trois  61s,  lavoir: 
Guillaume  Louis,  Jean  & Erncfte  Ca- 
fimir.  Le  premier  eut  en  partage  Ott- 
•weiler,  Saaibrùck  & Uiingen  ; le  fécond 
Idftein , Wisbaden  & Lahr  ( dont  les 
pays  paiTercnien  1721  apres  lamortdtf 
Ion  fils.  George  Augulîe,  aux  delcen- 
dans  du  frereainé);  le  troificme  Weil- 
bourg,  la  feigneurie  de  Kirchhcim , la 
partie  de  Mehrenberg  appartenante  à 
la  maifon  de  Naffau , un  tiers  du  comté 
de  Saarwerden  & une  partie  de  Hom- 
bourg.  Guillaume  Louis  de  Nàjfittt- 
Saarbrùck  laitfa  trois  fils , Jean  Louis 
d’Ottweilcr , Guftnve  Adolphe  de  Saar- 
brück  & Walruth  d’Ulingcn.  Les  fils 
des  deux  premiers,  Frédéric  Louis  & 
Charles  Louis,  moururent  fans  héri- 
tiers, le  premier  en  1728,  & le  fécond 
en  173 }.  Le  fils  du  troilieme,  Guil- 
laume Henri,  prince  de  KajÇitt  - Ufin- 
gen , Initia  deux  fils,  qui  fondèrent  deux 
branches  qui  fubfiiVent  encore , favoir , 
celle  de  Mtj/ûn-Saarbrück  -Ufingen  & 
celle  de  Najfau-San r hr uck - Saa  r bruck. 
Ces  deux  branches  firent  le  23  Décem- 
bre 1735  un  traité  de  partage,  en  ver- 
tu duquel  tous  les  pays  hérités  & fitués 
au-delà  du  Rhin  pa lièrent  à la  branche 
ainée , & tous  ceux  qui  fc  trouvèrent 
en-deça  de  ce  fleuve , demeurèrent  à la 
branche  cadette  ; on  convint  en  même 
tems , que  ces  deux  portions  de  pays  ne 
pourroient  plus  être  diviiees  entre  les 
dépendants  des  deux  branches , mais 
qu’elles  demeureroient  alfujctties  au 
droit  de  primogcniturc , & que  tous  les 
héritages  compofés  de  terres  apparte- 
nantes à la  maifon  de  NaJJau,  qui  vien- 
dront à écheoir , feroient  partages  par 


portion  égale  entre  les  aines  des  deux 
branches.  La  branche  de  Vfeilbourg, 
fondée  par  Ernelle  Cafimir,  fubtiite  éga- 
lement encore. 

Otton  II.  petit- fiis  du  comte  Ot- 
ton  I.  eli  fauteur  de  la  branche  de  NafL 
fini  - Dillenbourg , laquelle  depuis  le 
comte  Henri  Guillaume,  eit  appellée 
la  branche  Je  NaJJan  - Katzeueliibogen  , 
& fe  partagea  au  commencement  du 
XVIIe.  ficelé  fous  le  fils  de  Jean  IV. 
dans  les  branches  de  Sicgcn  , Dillcn- 
bourg,  Dietz  & Hadamar.  Jean,  fils 
cadet  de  Jean  le  puîné  de  la  branche  de 
AV/un-Sicgen  , s’étant  fait  catholique, 
il  fonda  la  ligne  catholique  de  Siegen, 
& fou  frere  Henri  la  ligne  réformée  : 
cette  derniere  fut  éteinte  en  1734  par 
la  mort  du  prince  Guillaume  , & la 
première  en  la  même  année  par  la  mort 
du  prince  Guillaume  Hyacinthe , qui 
avoit  hérité  de  la  ligne  catholique  : par 
ce  double  décès  tous  les  pays  polfédés 
par  ta  branche  de  Ari!j/ù»-Siegcn  palfe- 
rent  à Najfau-Dizu  en  la  perfonne  du 
prince  Guillaume  Charles  Henri  Frifo  , 
prince  d’ürange , gouverneur  des  Pro* 
vinccs-Unies,  lequel  les  tranfmit  à foit 
fils  unique,  Guillaume  V.  La  branche 
de  Adj/îru-Diilcnhourg , qui  avoit  pour 
fouchc  George , fils  du  comte  Jean  IV. 
s’etant  éteinte  en  1739  par  la  mort  du 
prince  Chiifiian,  toutes  fes  polfdlions 
palferent  au  prince  d’ürange, & après  lui 
à fon  fils , Guillaume  V.  La  branche 
de  Hadamar  s’éteignit  en  1711,  en  la 
perfonne  du  prince  François  Alexan- 
dre, & fes  biens  furent  partagés  entre 
les  autres  branches  cadettes.  Par  ce 
qui  vient  d’être  dit  , on  voit  que  la 
branche  de  Najfau  Orange- Dietz  cil  de- 
meurée la  feule  de  la  fécondé  ligue.  Si 
qu’elle  a réuni  toutes  fes  polfelîions. 

Quoique  l’empereur  Charles  IV.  en 
ijffp  eut  accordé  à Jean  L de  ia  ligne 
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de  Walram , le  titre  de  comte  princier, 
cependant  fcs  fuccelTeursfe  font  bornés 
au  titre  de  comtes.  L’empereur  Léo- 
pold ayant  confirmé  en  i6}j8  à cette  li- 
gne la  dignité  de  prince , Walrath  de 
Ni’jftui  - Ulîngcn , George  Auguite  de 
AfiiZ/rttt-Idftein , & enfin  en  1757  Char- 
les Augufte  de  NaJ/îiM-Weilbourg,  s’en 
fervirent,  & ce  dernier,  ainfi  que  le 
premier,  la  tranfmirent  à leur  poltéri- 
té.  Jean  Louis  de  Najfau  - Hadamar , 
Louis  Henri  de  Nitflaii- Dillenbourg  , 
Guillaume  Frédéric  de  NaJJhu  - Dietz  , 
& Jean  François  & Guillaume  Maurice 
de  Najfau  - Sicgen , furent  les  premiers 
décorés  du  titre  de  prince  dans  la  ligne 
d’Otton. 

Le  titre  des  princes  de  la  ligne  aillée 
de  Walram  eft  : N.  N.  Princes  de  Naf- 
fau  , comtes  de  Sambrüçk  £«?  Saanrtr- 
den , feignenrs  de  Lahr , tVisbaden  & 
Jdjiein.  Leurs  armes  font,  pour  Najfau, 
d’azur  loiàngé  d'or  au  lion  d’or  can- 
tonné de  billettcs  ; pour  le  comté  de 
Saarbrück  , d’azur  parfciné  de  croix 
d’argent  au  lion  d’argent;  pour  le  com- 
té de  Saarvrcrden  , de  fable  à l’aigle 
d’argent  à deux  tètes  ; pour  Meurs, 
d’or  au  chevron  de  fable;  pour  Wetl- 
nau,  d’oraux  léopards  pallants  de  gueu- 
les placés  un  & un  ; pour  Mehrenberg, 
de  iînople  à la  croix  de  Saint  - André 
d’or  ayant  dans  chaque  angle  trois  pe- 
tites croix  ; pour  Mahlbcrg , d’or  à l’ai- 
gle noir  ; pour  Lahr , d’or  au  chevron 
de  gueules. 

La  ligne  ottonicnne  ou  la  ligne  ca- 
dette n’exifte  plus  qu’en  la  perfonne  de 
Guillaume  V.  prince  d’Orangc , gou- 
verneur générai  des  Provinces -Unies 
des  Pays-Bas.  Ses  titres,  comme  prin- 
ce de  Najfau , font  : prince  de  Najfau , 
comte  de  Katzenelnbogen  , de  Vianen  £=? 
de  Dietz,  feigneur  de  Beiljieiit.  Scs  armes 
«n  la  même  qualité  font  : pour  Najfau, 


champ  d’azur  parfemé  de  bordeaux  d’or 
au  lion  d’or  ; pour  Katzenclnbogen , 
d’or  au  léopard  faillant  de  gueules  ; 
pour  Vianen  , de  gueules  au  chevron 
d’argent  ; pour  Dietz  , de  gueules  aux 
deux  lions  d’or,  rampants,  placés  un 
à un. 

Les  maifons  de  la  branche  de  Wal- 
ram  n’ont  pas  encore  féance  au  colle- 
ge des  princes  , mais  appartiennent  au 
banc  des  comtes  de  Wctteravie,  dont 
cependant  elles  fe  font  féparées.  Leurs 
pays  finit  compris  dans  le  cercle  du 
haut-Rhin.  Les  princes  de  la  ligne  otto- 
nienne  furent  admis  au  college  des  prin- 
ces en  iéfÿ  , & obtinrent  deux  futïra- 
ges  , lcfquels  font  exercés  aujourd’hui 
par  le  liadthouder , dont  les  Etats , à 
l’exception  de  Beilftcin  , font  partie  du 
cercle  de  Weftphalie.  Ce  prince  n’a 
que  deux  voix  aux  adcmblécs  du  cercle. 
(D.  G.) 

NATION  , f.  f. , Droit  politiq. , mot 
colleèlif  dont  on  fait  ufage  pour  expri- 
mer une  quantité  confidérable  de  peu- 
ple, qui  habite  une  certaine  étendue  de 
pays , renfermée  dans  de  certaines  limi- 
tes , & qui  parle  la  même  langue. 

Chaque  nation  a fon  caraélere  parti- 
culier : c’clt  une  cfpecc  de  proverbe  que 
de  dire , léger  comme  un  franqois , ja- 
loux comme  un  italien,  grave  comme 
un  efpagnol,  méchant  comme  un  an- 
glois , fier  comme  un  écoflbis  , y vrogne 
comme  un  allemand , pareifeux  comme 
un  irlandois , fourbe  comme  un  grec  » 
&C.  1».  CARACTERE. 

Si  les  droits  d’une  nation  nai/Tcnt  de 
fes  obligations , c’fcll  principalement  de 
celles  dont  elle-même  elt  l’objet.  Ses 
devoirs  envers  les  autres  , .dépendent 
beaucoup  de  fes  devoirs  envers  elle- 
même  , fur  lefquels  ils  doivent  fe  ré- 
gler & fe  mefurer.  v.  Devoirs  du 
nations. 

Zzz  a 
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La  règle  générale  & fondamentale  des 
devoirs  envers  foi  - même  eft,  que  tout 
être  moral  doit  vivre  d’une  maniéré 
convenable  à fa  nature,  na  titra  conve- 
tiienter  vivere.  Une  nation  eft  un  être 
déterminé  par  fes  attributs  elfentiels  , 
qui  a fa  nature  propre  , & qui  peut  agir 
convenablement  à cette  "nature.  Il  eft 
donc  des  actions  d’une  nation , comme 
telle,  qui  la  concernent  dans  fa  quali- 
té de  nation  , & qui  font  convenables, 
ou  oppofées  à ce  qui  la  conftitue  telle  i 
enforte  qu’il  n'eft  point  indifférent 
qu’elle’commette  quelques-unes  de  ces 
actions  & qu’elle  en  omette  d’autres. 
La  loi  naturelle  lui  preferit  des  devoirs 
i cet  égard.  Nous  verrons  dans  cet  ar- 
ticle quelle  eft  la  conduite  qu’une  na- 
tion doit  tenir  pour  ne  point  le  manquer 
à elle-même.  Il  faut  d'abord  en  crayon- 
ner une  idée  générale. 

Il  n’eft  plus  de  devoirs  pour  qui  n’e- 
xifte  plus,  St  un  être  inoral  n’eft  char- 
gé d’obligations  envers  lui-  même,  qu’en 
vue  de  fa  perfection  St  de  Ton  bonheur. 
Se  conferver  & fe  perfectionner  , c’eft 
la  f mime  de  tous  devoirs  envers  foi- 
même. 

La  confèrvation  d’une  nation  confifte 
dans  la  durée  de  l’atfociation  politique 
qui  la  forme.  Si  cette  alfociation  vient 
é finir,  la  nation  ou  l’Etac  ne  fublilte 
plus , quoique  les  individus  qui  le  conà- 
pofoient  eïiftent  encore. 

• La  perfection  d’une  nation  fc  trouve 
dans  ce  qui  la  rend  capable  d’obtenir  la 
fin  de  la  fnciété  civile  ; & l’Etat  d’une 
nation  eft  parfait , lorfqu’il  n’y  manque 
rien  de  tout  ce  qui  lui  eft  néccifaire 
pour  arriver  à cette  fin.  On  fait  que  la 
perfection  d’une  chofe  confifte  en  géné- 
ral, dans  un  parfait  accord  de  tout  ce 
qui  conftitue  cette  chofc  là  , pour  ten- 
dre à fa  même  fin.  Un e nation  étant  une 
multitude  d'hommes  ums  Colombie  eu 


fociété  civile , fi  dans  cette  multitude 
tout  conlpire  à obtenir  la  fin  que  l’on 
fe  propofe,  en  formant  une  fociété  ci- 
vile , la  nation  eft  parfaite  : & elle  le  fe- 
ra plus  ou  moins,  félon  qu’elle  appro- 
chera plus  ou  moins  de  ce  parfait  ac- 
cord. De  même , fon  état  externe  fera 
plus  ou  moins  parfait , félon  qu’il  con- 
courra avec  la  perfection  intrinféque 
de  la  nation. 

Le  but  ou  la  fin  de  la  fociété  civile  eft 
de  procurer  aux  citoyens  toutes  les  cho- 
fes  dont  ils  ont  befoin  pour  les  néceifi- 
tés  , la  commodité  & les  agrémens  de  la 
vie,  & en  général  pour  leur  bonheur  ; 
de  faire  enforte  que  chacun  puiifc  jouir 
tranquillement  du  lien  & obtenir  jut 
tice  avec  fureté  ; enfin  de  fe  défendre 
enfemble  contre  toute  violence  du  de- 
hors. 

Il  eft  aife  maintenant  de  fe  faire  une 
jufte  idée  de  la  pcrfcdlion  d’un  Etat , 
ou  d’une  nation  : il  faut  que  tout  y corw 
coure  au  but  que  nous  venons  de  mar- 
quer. 

Dans  l’aéle  d’affociation  , en  vertu 
duquel  une  multitude  d’hommes  for- 
ment enfemble  un  Etat  , une  nation, 
chaque  particulier  s’eft  engagé  envers 
tous  à procurer  le  bien  commun  , & 
tous  fe  font  engages  envers  chacun  à 
lui  faciliter  les  moyens  de  pourvoir  à 
fes  befoins,  à le  protéger  St»  le  défen- 
dre. Il  eft  manifefte  que  ces  engage* 
mens  réciproques  ne  peuvent  fe  rem- 
plir qu’en  maintenant  l’alîhctation  po- 
litique. La  nation  entière  eft  donc  obli- 
gée à maintenir  cette  ailbeiation.  Et 
comme  c’eft  dans  fa  durée,  que  confifte 
la  confèrvation  de  la  nation  , il  s’en- 
fuit que  toute  nation  eft  obligée  de  fe 
conferver. 

Cette  obligation  naturelle  aux  indi- 
vidus que  Dieu  a créés,  ne  vient  point 
aux  nations  immédiatement  de  la  na* 
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furè , mais  du  patte  par  lequel  la  focié- 
té  civile  eft  formée  : auifi  n’eft-elle  point 
abfolue,  mais  hypothétique,  c’eft-à- 
dire,  qu’elle  fuppofe  un  fait  humain, 
favoir  le  patte  de  fociété.  Et  comme 
les  pattes  peuvent  fe  rompre  d’un  com- 
mun confentement  des  parties  , fi  les 
particuliers  qui  compofent  une  nation 
confentoient  unanimement  à rompre  les 
nœuds  qui  les  unifient , il  leur  fcroit 
permis  de  le  faire  , & de  détruire  ainfi 
l’Etat  ou  la  nation  ; mais  ils  pécheroient 
fans  doute,  s’ils  fe  portoient  à cette  dé- 
marche fans  de  grandes  & j tilles  rai- 
fons ; car  les  fociétés  civiles  lont  ap- 
prouvées de  la  loi  naturelle , qui  les  re- 
commande aux  hommes , comme  le  vrai 
moyen  de  pourvoir  à tous  leurs  befoins 
& de  travailler  efficacement  à leur  pro- 
pre perfettion.  Il  y a plus,  la  fociété 
civile  e(l  fi  utile  , fi  néceifaire  même  à 
tous  les  citoyens  , que  l’on  peut  bien 
regarder  comme  moralement  impoili- 
ble  le  confentement  unanime  de  la  rom- 
pre fans  nécefiité.  Ce  que  peuvent  ou 
doivent  faire  des  citoyens  , ce  que  la 
pluralité  peut  réfoudre,  en  certains  cas 
de  nécefiité,  ou  de  befoins  prefians  ; ce 
font  des  queftions  qui  trouveront  leur 
place  ailleurs  : v.  Société,  Citoyen, 
Election,  Magistrats,  &c.  llfuf- 
fit  pour  le  préfent  d’avoir  prouvé  qu’en 
général , tant  que  la  fociété  politique 
fubfifte,  la  nation  entière  cÇ  obligée  de 
travailler  à la  maintenir. 

Si  une  nation  efl  obligée  de  fe  confer- 
ver  elle-même  , elle  ne  l’eft  pas  moins 
de  confcrver  précieufemcnt  tous  les 
membres;  elle  fe  le  doit  à elle-même, 
puifquc  perdre  quelqu’un  defes  mem- 
bres , c’eft  s’affoiblir  & nuire  à f à pro- 
pre confervation.  Elle  le  doit  aufli  aux 
membres  en  particulier , par  un  effet 
de  l’atte  même  d'alfociation  ; car  ceux 
qui  compofent  une  nation  fè  font  unis 
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pour  leur  defenfe  & leur  commun  avan- 
tage : nul  ne  peut  être  privé  de  cette 
union  & des  fruits  qu’il  en  attend , tant 
que  de  fon  côté  il  en  remplit  les  con- 
ditions. 

Le  corps  de  la  nation  ne  peut  donc 
abandonner  une  province,  une  ville, 
ni  même  un  particulier  qui  en  fait  par- 
tie, à moins  que  la  nécefiité  ne  l’y  con- 
traigne , ou  que  les  plus  fortes  raifons  , 
prîtes  du  falut  public  , ne  lui  en  fafient 
une  loi. 

Puis  donc  qu’une  nation  efl  obligée 
de  fe  conferver , elle  a droit  à tout  ce 
qui  eft  néceifaire  à fa  confervation.  Car 
la  loi  naturelle  nous  donne  droit  à tou- 
tes les  chofes,  fans  lcfquel les  nous  ne 
pouvons  fatisfaire  à notre  obligation  ; 
autrement  elle  nous  obligeroit  à l’im- 
poffible , ou  plutôt  elle  fe  contrediroit 
elle-même,  en  nous  preferivant  un  de- 
voir & nous  interdifant  en  même-tems 
les  feuls  moyens  de  le  remplir.  Au  ret 
te , on  comprend  bien  fans  doute , que 
ces  moyens  ne  doivent  pas  être  injuftes 
en  eux-mêmes  & de  ceux  que  la  loi  na- 
turelle proferit  abfolument.  Comme  il 
eft  impoffible  qu’elle  permette  jamais 
de  pareils  moyens  , fi  en  quelque  occa- 
fion  particulière  , il  ne  s’en  préfente 
point  d’autres  pour  fatisfaire  à une  obli- 
gation générale , l’obligation  doit  palier, 
dans  ce  cas  particulier , pour  împofli- 
ble,  & nulle  par  conféquent. 

Par  une  conféquencc  bien  évidente 
de  ce  qui  vient  d’être  dit , une  nation 
doit  éviter  avec  foin  & autant  qu’il  lui 
eft  poffiblc , tout  ce  qui  pourroit  eau  fer 
fa  deftruttien  , ou  celle  de  l’Etat , qui 
eft  la  même  chofe. 

La  nation  ou  l’Etat  a droit  à tout  ce 
qui  peut  lui  fervtr  pour  détourner  un 
péril  menaçant  & pour  éloigner  des  cho- 
ies capables  de  caufer  fa  ruine;  & cela 
par  les  mêmes  raifons  qui  établi  lient  foa 
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droit  aux  chofes  néceifiiircs  à fa  confer- 
vation. 

Le  fécond  devoir  général  d’une  nation 
envers  elle  - même , eft  de  travailler  à là 
perfection  & à celle  de  fon  état.  C’eft 
cette  double  perfedion  qui  rend  une 
nation  capable  d’atteindre  le  but  de  la 
fociété  civile.  Il  feroit  abfurdc  de  s’u- 
nir en  fociété , & cependant  de  ne  pas 
travailler  à la  fin  pour  laquelle  on  s’unit. 

Ici  le  corps  entier  de  la  nation  & cha- 
que citoyen  en  particulier  fe  trouvent 
liés  d’une  double  obligation;  l’une  ve- 
nant immédiatement  de  la  nature,  & 
l'autre  réfultant  de  leurs  engagemens 
réciproques.  La  nature  oblige  tout  hom- 
me à travailler  à fa  propre  perfedion, 
& par-là  déjà  il  travaille  à celle  de  la  fo- 
ciété civile,  qui  ne  pourroit  manquer 
d’ètre  bien  fioriifante,  fi  elle  n’étoit  com- 
ofée  que  de  bons  citoyens.  Mais  cet 
omme  trouvant  dans  une  fociété  bien 
réglée  les  plus  puiilàns  fecours  pour 
remplir  la  tache  que  la  nature  lui  irnpo- 
fc  relativement  à lui-même,  pour  de  ve- 
nir meilleur  & par  conféqucnt  plus  heu- 
reux ; il  e(t  fans  doute  obligé  de  contri- 
buer de  tout  fon  pouvoir  à rendre  cette 
fociété  parfaite. 

Les  citoyens  qui  forment  une  fociété 
politique  s’engagent  tous  réciproque- 
ment à avancer  le  bien  commun  & à 
procurer  autant  qu’il  fe  pourra  l’avanta- 
ge de  chaque  membre.  Puis  donc  que  la 
perfedion  de  la  fociété  eft  ce  qui  la  rend 
propre  à ailùrcr  également  le  bonheur 
du  corps  & celui  des  membres;  travailler 
à cette  perfedion  eft  le  grand  objet  des 
engagemens  & des  devoirs  d’un  citoyen. 
C’eft  fur  tout  la  tâche  du  corps  entier, 
dans  toutes  les  délibérations  communes, 
dans  tout  ce  qu’il  fait  comme  corps. 

Une  nation  doit  donc  aulfi  prévenir  & 
éviter  foigneufement  tout  ce  qui  peut 
nuire  à fa  perfedion  & à celle  de  fon 
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état , ou  retarder  les  progrès  de  l’une  9t 
de  l’autre. 

Concluons  encore.de  même  que  nous 
l’avons  fait  ci-dellus  par  rapport  à la 
confervation  de  l’Etat , qu’une  nation  a 
droit  à toutes  les  chofes,  fans  lefquelles 
elle  ne  peut  fe  perfectionner  elle-même 
& fon  état,  ni  prévenir  & détourner 
tout  ce  qui  eft  contraire  à cette  double 
perfedion. 

Les  Anglois  nous  fourniiTent  fur  cette 
matière  un  exemple  bien  digne  d’atten- 
tion. Cette  illuftre  nation  fe  diftingue 
d’une  manière  éclatante,  par  fon  appli- 
cation à tout  ce  qui  .peut  rendre  l’Etat 
plus  floridànt.  Une  conftitution  admira- 
ble y met  tout  citoyen  en  état  de  con- 
courir à cette  grande  fin  , & répand  par 
tout  cet  clprit  devrai  patriotifme,  qui 
s’occupe  aveczele  du  bien  public.  On  y 
voit  de  fimplcs  citoyens  former  des  en- 
treprifes  confidéraltlcs  pour  la  gloire  & 
le  bien  de  la  nation. Et  tandis  qu’un  mau- 
vais prince  y auroit  les  mains  lices,  un 
roi  fage  & modéré  y trouve  les  plus 
puilfans  fccours  , pour  le  fuccès  de  les 
glorieux  delfeins.  Les  grands  & les  re- 
préfentans  du  peuple  forment  un  lien 
de  confiance  entre  le  monarque  & la 
nation , & concourant  avec  lui  à tout 
ce  qui  convient  au  bien  public , le  fou- 
lagent  en  partie  du  fardeau  du  gouver- 
nement , arf'ermilfent  fa  puiflànce  & lui 
font  rendreaune  obéilfance  d’autant  plug 
parfaite  qu’elle  eft  plus  volontaire. Tout 
bon  citoyen  voit  que  la  force  de  l’Etat 
eft  véritablement  le  bien  de  tous,  & non 
pas  celui  d’un  feul.  Heureufe  conftitu- 
tion, à laquelle  on  n’a  pu  parvenir  tout 
d’un  coup  , qui  a coûté  , il  eft  vrai,  des 
ruiilcaux  de  fang,  mais  que  l’on  n’a 
point  achetée  trop  cher  ! Puiife  le  luxe, 
cette  pclte  fatale  aux  vertus  mâles  & 
patriotiques,  ce miniftre  de  corruption 
fi  funelte  à la  Ubcué,  ne  renverier  ja- 
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mais  un  monument  honorable  à l’huma- 
nité , monument  capable  d’apprendre 
aux  rois  combien  il  cil  glorieux  de  com- 
mander à un  peuple  libre  ! 

Il  eft  une  autre  nation,  illuflre  par  fa 
valeur  & par  fes  vidoires.  Unenoblelle 
vaillante  & innombrable,  de  vallcs  & 
fertiles  domaines  pourroient  la  rendre 
refpechble  dans  toute  l’Europe  : il  elt 
en  fon  pouvoir  de  devenir  en  peu  de 
tems  florilfante.  Mais  fa  conftitution  s’y 
oppofe  ; & fon  attachement  à cette  confi. 
titution  elt  tel , que  l’on  n’ofe  cfpércr 
d’y  voir  apporter  les  reniedes  convena- 
bles. En  vain  un  roi  magnanime , éle- 
vé par  fes  vertus  au  - dclfus  de  l’ambi- 
tion & de  i’injuftice,  concevra  les  def- 
feins  les  plus  lâlutaires  à fon  peuple , en 
vain  il  les  fera  goûter  à la  plus  faine , 
à la  plus  grande  partie  de  la  nation  ; un 
feul  député  opiniâtre,  ou  vendu  à l’é- 
tranger , arrêtera  tout , & rompra  les 
mefures  les  plus  fages  & les  plus  nécet 
faircs.  Excellivemeut  jaloufe  de  fa  li- 
berté , cette  nation  a pris  des  précau- 
tions , qui  mettent  fuis  doute  le  roi  hors 
d’état  de  rien  entreprendre  contre  la 
liberté  publique.  Alais  ne  voit- on  pas 
que  ces  mefures  palfent  le  but  ; qu’elles 
lient  les  mains  du  prince  le  plus  jufte 
& le  plus  fage , & lui  ôtent  les  moyens 
d’aflurcr  cette  même  liberté  contre  les 
entreprifes  des  puidànces  étrangères  & 
de  rendre  la  nation  riche  & heureufe  ? 
Ne  voit-on  pas  que  la  nation  elle-même 
s’eft  mife  dans  l’impuiifance  d’agir,  & 
que  fon  confeil  elt  livré  au  caprice  , ou 
à la  trahifon  d’un  feul  membre  ? 

Obfervons  enfin , qu’une  nation  doit 
fe  connoitre  elle- même.  Satis  cette  con- 
noifl'ancc , elle  ne  peut  travailler  avec 
fuccès  à fa  perfection.  Il  faut  qu’elle  ait 
uncjuftc  idée  de  fon  état,  afin  de  pren- 
dre des  mefures  qui  y fuient  convena- 
bles) qu'elle  counoilfc  les  progrès  qu’el- 


f f* 

le  a déjà  faits  & ceux  qui  lui  relient  à 
faire,  ce  qu’elle  a de  bon,  ce  qu’elle 
renferme  encore  de  défedueux  , pour 
conferver  l’un  & corriger  l’autre.  Sans 
cette  cor.noiifance,  une  nation  fe  con- 
duit au  hafard  ; elle  prend  fouvent  les 
plus  faillies  mefures  : elle  croit  agir  avec 
beaucoup  de  fageife , en  imitant  la  con- 
duite des  peuples  réputés  habiles  » & 
ne  s’apperqoit  pas  que  tel  reglement  , 
telle  pratique,  filutaire  à une  nation, 
eft  fouvent  pernicieufe  à une  autre. 
Chaque  chofe  doit  être  conduite  fui- 
vant  fa  nature  : les  peuples  ne  peuvent 
être  bien  gouvernés , fi  l’on  ne  fe  réglé 
f ur  leur  carndere  ; & pour  cela  , il  faut 
connoitre  ce  caraùhre.  Voyez  ce  mot. 

C’cR  en  vain  que  la  nature  preferit 
aux  nations,  comme  aux  particuliers, 
le  foin  de  ie  conferver , celui  d’avancer 
leur  propre  perfection  & celle  de  leur 
état , fi  clic  ne  leur  donne  pas  le  droit 
de  fe  garantir  de  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre ce  même  foin  inutile.  Le  droit  n’eft 
autre  chofe  qu’une  faculté  morale  d’a- 
gir , c’eft-à-dire  , de  faire  ce  qui  eft  mo- 
ralement pollible , ce  qui  cit  bien  & con- 
forme à nos  devoirs.  Nous  avons  donc 
en  général  le  droit  de  faire  tout  ce  qui 
eft  nécclfaireà  l’accomplillèmcnt  de  nos 
devoirs.  Toute  nation , comme  tout 
homme , a donc  le  droit  de  ne  point 
fouftrir  qu’une  autre  donne  atteinte  ajfa 
confcrvaiion,  a fa  perfedion  &à  celle 
de  fon  état,  c’eft-à-dire,  de  fe  garantir 
de  toute  léfion  : & ce  droit  eft  parfait, 
puifqu’il  eft  donné  pour  fatisfairc  à une 
obligation  naturelle  & indifpcnfable. 
Lorfqu’on  ne  peut  ufer  de  contrainte 
pour  faire  refpcricr  fon  droit , l’effet  en 
eft  très-incertain.  C’eft  ce  droit  de  fe  ga- 
rantir de  toute  lélîon  , que  l’on  appelle 
droit  de  fureté. 

Le  plus  fur  eft  de  prévenir  le  mal  , 
quand  ea  le  peut.  Luc  nation  eft  en 
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droit  de  réfifter  au  ma!  qu’on  veut  lui 
faire , d’oppofer  la  force,  & tout  moyen 
honnête , à celle  qui  agit  actuellement 
contr’elle,  & meme  d’aller  au-devant  des 
machinations,  en  obfcrvant  toutefois 
de  ne  point  attaquer  fur  des  foupqons 
vagues  & incertains , pour  ne  pas  s’ex- 
pofcrà  devenir  elle-même  un  injulte  ag- 
grelfcur. 

Quand  le  mal  eft  fait,  le  même  droit 
de  fiireté  autorife  l’offenfc  à pourfui- 
vre  une  réparation  complettc , & à y 
employer  la  force,  s’il  eft  néceffure. 

Enfin  l’otfenfé  eft  en  droit  de  pour- 
voir à fa  fiireté  pour  l’avenir  , de  punir 
i’offenfeur  , en  lui  infligeant  une  peine 
capable  de  le  détourner  dans  la  fuite  de 
pareils  attentats  & d’intimider  ceux  qui 
feroient  tentés  de  l’imiter.  Il  peut  mê- 
me , fuivant  le  bcfôin  , mettre  l’aggrefi. 
leur  hors  d’état  de  nuire.  Il  ufc  de  fon 
droit  dans  toutes  ces  mefures  , qu’il 
prend  avec  raifon;  & s’il  en  réfultc  du 
mal  pour  celui  qui  l’a  mis  dans  la  né- 
ccllitc  d’en  agir  ainfi;  celui-ci  ne  peut 
en  acculer  que  fa  propre  injuftice. 

Si  donc  il  étoit  quelque  part  une 
nation  inquiète  & malfaifaute,  toujours 
prête  à nuire  aux  autres , à les  traver- 
ser, à leur  fufeiter  des  troubles  domef- 
tiques  ; il  n’cft  pas  douteux  que  toutes 
ne  fuflent  en  droit  de  fe  joindre  pour 
la  réprimer,  pour  la  châtier,  &même 
pour  la  mettre  à jamais  hors  d’état  de 
nuire.  Tels  feroient  les  jolies  fruits  de 
la  politique  que  Machiavel  loue  dans 
Céfar  fiorgia.  Celle  que  fuivoit  Philip- 
pe II.  roi  d’Efpagne , étoit  toute  propre 
à réunir  l’Europe  entière  contre  lui  ; & 
c’étoit  avec  raifon  que  Henri  le  Grand 
avoit  formé  le  dclTein  d’ahattre  une  puif- 
faner  formidable  parfes  forces  & perni- 
cieufe  par  fes  maximes. 

Les  trois  propofitions  précédentes 
font  tout  autant  de  principes , qui  four- 


niflentlcs  divers  fondemens  d’une  guer- 
re jufte , comme  nous  l’avons  vu  en  fon 
lieu.  r.  Guerre. 

C’eft  une  confequence  manifefte  de 
la  liberté  & de  l’indépendance  des  na- 
tions, que  toutes  (ont  en  droit  de  fe  gou- 
verner comme  elles  le  jugent  à propos, 
& qu’aucune  n’a  le  moindre  droit  de  fe 
mêler  du  gouvernement  d’une  autre.  De 
tous  les  droits  qui  peuvent  appartenir 
à une  nation  , la  fouveraineté  eft  fans 
doute  le  plus  précieux,  & celui  que  les 
autres  doivent  refpe&er  le  plus  ferupu- 
leufement,  fl  elles  ne  veulent  pas  lui 
faire  injure. 

Le  fouverain  eft  celui  à qui  la  nation 
a confié  l’empire  & le  foin  du  gouver- 
nement : elle  l’a  revêtu  de  fes  droits  : 
elle  feule  eft  intérellce  directement  dans 
la  maniéré  dont  le  conducteur  qu’elle 
s’eft  donné , ufc  de  fon  pouvoir.  Il  n’ap- 
partient donc  à aucune  puilfiince  étran- 
gère de  prendre  connoiflance  de  l’admi- 
niftrution  de  ce  fouverain , de  s’ériger 
en  juge  de  fa  conduite  & de  l’obliger 
à y rien  changer.  S’il  accable  fes  fujets 
d’impùts,  s’il  les  traite  durement,  c’eft 
l’affaire  de  la  nation  ; nul  autre  n’eft  ap- 
pelle à le  redrelfer,  à l’obliger  de  fuivre 
des  maximes  plus  équitables  & plus  f.w 
ges.  C’eft  à la  prudence  de  marquer  les 
occafions  où  l’on  peut  lui  faire  des  ro 
préfentations  officieufes  & amicales. 
Les  Efpagnols  violèrent  toutes  les  ré- 
glés, quand  ils  s’érigèrent  en  juges  de 
l’Ynca  Athualpa.  Si  ce  prince  eût  violé 
le  droit  des  gens  à leur  égard  , ils  au- 
roient  été  en  droit  de  le  punir.  Mais 
ils  l’accuferent  d’avoir  fait  mourir  quel- 
ques-uns de  fes  fujets,  d’avoir  eu  ptu- 
lîeurs  femmes  , &c.  chofcs  dont  il  n’a- 
voit  aucun  compte  à leur  rendre  ; & ce 
qui  met  le  comble  à leur  extravagante 
injuftice,  ils  le  condamnèrent  par  les 
loix  d’Elpagne. 

Mais 
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Mais  fi  ce  prince,  attaquant  les  lots 
fondamentales,  donne  à Ion  peuple  un 
légitime  fujet  de  lui  rélifter  ; fi  la  tyran- 
nie, devenue  infupportablc,  fouleve  la 
nation  ; toute  puitiancc  étrangère  clt  en 
droit  de  fecounr  un  peuple  opprimé,  qui 
lui  demande  fon  alliftance.  La  nation  an- 
gloifc  fc  plaignoit  avec  jufticc  de  Jac- 
ques II.  Les  grands  , les  meilleurs  pa- 
triotes, réfolus  de  mettre  un  frein  à 
des  entreprifes  , qui  tcndoicut  mani- 
feftement  à renverferla  conftitution,  à 
opprimer  la  liberté  publique  & la  reli- 
gion , fe  ménagèrent  le  fecours  des 
Provinces-Unies.  L’autorité  du  prince 
d’Orangc  influa  (ans  doute  dans  les  dé- 
libérations des  Etats  Généraux;  mais 
elle  ne  leur  fit  point  commettre  une  in- 
jufticc.  Quand  un  peuple  prend  avec 
raifon  les  armes  contre  un  opprell’eur , 
il  n’y  a que  juftice  & générofité  à fc- 
courir  de  braves  gens , qui  défendent 
leur  liberté.  Toutes  les  fois  donc  que 
les  chofes  en  viennent  à une  guerre  ci- 
vile , les  puillanccs  étrangères  peuvent 
alfifter  celui  des  deux  partis,  qui  leur 
paroit  fondé  en  juftice.  Celle  qui  allifte 
un  tyran  odieux,  celle  qui  fe  déclare 
pour  un  peuple injulte  & rebelle,  pèche 
fans  doute  contre  fon  devoir.  Mais  les 
liens  de  la  fociété  politique  font  rom- 
pus , ou  au  moins  fufpcndus  , entre  le 
fouverain  & fon  peuple  ; on  peut  les 
conlidérer  comme  deux  puilfances  dif. 
tinéfes  ; & puifque  l’une  & l’autre  font 
indépendantes  de  toute  autorité  étran- 
gère, perfonne  n’eft  en  droit  de  les  ju- 
ger. Chacune  d’elles  peut  avoir  raifon, 
& chacun  de  ceux  qui  les  alliftcnt  peut 
croire  qu’il  foutient  la  bonne  eau  le.  Il 
faut  donc,  en  vertu  du  droit  des  gens 
que  les  deux  perds  puident  agir  com- 
me ayant  un  droit  égal , & qu’ils  fe 
traitent  en  conféquence  , jufqu'a  la  dé. 
cifion.  v.  Droit  des  Gens. 

Tome  IX, 


Mais  on  ne  doit  point  abufèr  de  cette 
maxime,  pour  autorifer  d’odieufes  ma- 
nœuvres contre  la  tranquillité  des  Etats. 
C’eft  violer  le  droit  des  gens  que  d’in- 
viter à la  révolte  des  fujets,  qui  obéift 
fent  actuellement  à leur  fouverain  , 
quoiqu’ils  fe  plaignent  de  fon  gouver- 
nement. 

La  pratique  des  nations  cft  conforme 
à nos  maximes.  Lorfquc  les  proteftani 
d’Allemagne  venoient  au  fecours  des 
reformés  de  France  , la  cour  n’entre- 
prit jamais  de  les  traiter  autrement  que 
comme  des  ennemis  en  réglé,  & fui- 
vant  les  loix  de  la  guerre.  La  France  , 
dans  le  même  tenis,  aiTiftoit  les  Pays- 
Bas,  foulevés  contre  l’Efpagne,  & ne 
prétendoit  pas  que  fes  troupes  fulfent 
confidérées  fur  un  autre  pied,  que  com- 
me auxiliaires  , dans  une  guerre  en 
forme.  Mais  aucune  puilfance  ne  man- 
que de  fe  plaindre  , comme  d’une  in- 
jure atroce,  fi  quelqu’un  tente,  par 
des  émilfaircs , d’exciter  fes  fujets  a la 
révolte. 

Pour  ce  qui  cft  de  ces  monftrcs.  qui 
fous  le  titre  de  fouverains  , fe  rendent 
les  fléaux  & l’horreur  de  l’humanité  , 
ce  font  des  bêtes  féroces  , dont  tout 
homme  de  cœur  peut  avec  juftice  pur- 
ger la  terre.  Toute  l’antiquité  a loué 
Hercule,  de  ce  qu’il  délivra  le  monde 
d’une  Antée  , d’un  Ëufiris , d’un  Dio- 
mede. 

Après  avoir  établi  que  les  nations 
étrangères  n’ont  aucun  droit  de  s’ingé- 
rer dans  le  gouvernement  d’un  Etat  in- 
dépendant , il  n’eft  pas  difficile  de  prou- 
ver , que  celui-ci  cft  fondé  à ne  le  point 
fouffrir.  Sc  gouverner  foi-même  à fon 
gré , c’eft  l’appanage  de  l’indépendan- 
ce. Un  Etat  fouverain  ne  peut  être  gê- 
né à cet  égard , fi  ce  n’eft  par  des  droits 
particuliers,  qu’il  aura  lui-même  don- 
nés à d’autres  dans  fes  traités,  & qui, 
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par  la  nature  même  d’une  matière  suffi 
jaloufe  que  le  gouvernement , ne  peu- 
vent s’étendre  au-delà  des  termes  clairs 
& formels  des  traités.  Hors  ce  cas , un 
fouverain  eft  en  droit  de  traiter  en  en- 
nemis ceux  qui  entreprennent  de  fe  mê- 
ler autrement  que  par  leurs  bons  offi- 
ces , de  fes  affaires  domtftiqucs. 

La  religion  eft,  dans  tous  les  fens, 
un  objet  très-intcrellànt  pour  une  na- 
tion i c’ell  l’une  des  matières  les  plus 
importantes  qui  puifTent  occuper  le  gou- 
vernement. Un  peuple  indépendant  n’a 
de  compte  à rendre  qu’à  Dieu , au  fu- 
jet  de  la  religion  5 il  eft  en  droit  de  fe 
conduire , à cet  egard  comme  en  tout 
autre  chofe,  fuivant  les  lumières  de  fa 
confcience  , & de  ne  point  fouffrir 
qu’aucun  étranger  s’ingère  dans  une 
affùre  fi  délicate.  L’ulage  long- teins 
maintenu  dans  la  chrétienté , de  faire 
juger  & regier  dans  un  concile  géneïta 
toutes  les  aliaires  de  religion,  n’avoit 
pu  s’introduire  que  par  la  circonftance 
fingulicre  de  la  foumilfion  de  lVglife 
entière  au  même  gouvernement  civil , 
à l’empire  Romain.  Lorfque  l’empire 
renverlê  eut  fait  place  à plulicurs  royau- 
mes indépendans,  ce  même  ufiige  fe 
trouva  contraire  aux  premiers  éléinens 
du  gouvernement,  à l’idée  même  d'E- 
tat , de  iociété  politique.  Long  - tems 
foutenu  cependant  par  le  préjuge , l’i- 
gnorance & la  fuperftition,  par  l’auto- 
rité des  papes  & la  puilfance  du  clergé  , 
il  droit  refpeclé  encore  dans  les  tems 
de  la  réformation.  Les  Etats  qui  l'a- 
voient  embraflee  , offroient  de  le  fou- 
mettre  aux  décilions  d’un  concile  im- 
partial & légitimement  uifemblé.  Au- 
jourd’hui , i>s  of  croient  dire  nettement, 
qu’ils  ne  dépendent  d’aucun  pouvoir 
lur  la  terre , non  plus  en  lait  de  reli- 
gion, qu’en  matière  de  gouvernement 
civil  L’autorité  générale  & abiuluc  du 


pape  & du  concile  eftabfurJe  dans  tout 
autre  fylième  que  celui  de  ces  papes , 
qui  vouloient  Élire  de  toute  la  chré- 
tienté un  feu!  corps , dont  ils  fe  dt- 
foient  les  monarqnes  fuprèmes.  Aulli 
les  fouverains  même  catholiques  ont- 
ils  cherché  à reflerrer  cette  autorité  dans 
des  limites  compatibles  avec  leur  pou- 
voir fuprême  : ils  ne  reçoivent  les  dé- 
crets des  conciles  & les  bulles  des  pa- 
pes , qu’après  les  avoir  fait  examiner  ; 
& ces  loix  ccdéliaftiques  n’ont  force 
dans  leurs  Etats  , que  par  l’attache  du 
prince. 

Il  eft  donc  certain  que  l’on  ne  peut 
fe  mêler , malgré  une  nation , de  fes  af- 
faires de  religion,  fans  b’elfcrfcs  droits 
& lui  faire  injure.  Beaucoup  moins  elt- 
il  permis  d’employer  la  force  des  ar- 
mes , pour  l’obliger  à recevoir  une  doc- 
trine & un  culte , que  l’on  regarde  com- 
me divins.  De  quel  droit  les  hommes 
s’érigent-ils  en  défeufeurs , en  protec- 
teurs de  la  caufe  de  Dieu  ? Il  faura  tou- 
jours, quand  il  lui  plaira,  amener  les 
peuples  à fa  connoiiTance , par  des 
moyens  plus  fûrs  que  la  violence.  Les 
perlccutcurs  ne  font  point  de  vraies 
coiiverfions.  La  monltrueufe  maxime, 
d’étendre  la  religion  par  l’épée,  eft  un 
renverfement  du  droit  des  gens , & le 
fléau  le  plus  terrible  des  nations.  Cha- 
que furieux  croira  combattre  pour  la 
caufe  de  Dieu , chaque  ambitieux  fe 
couvrira  de  ce  prétexte.  Tandis  que 
Charlemagne  mettoit  la  Saxe  à feu  & 
à fattg  , pour  y planter  le  chniti.mif. 
me  , les  fucceiTeurs  de  Mahomet  rava- 
geoient  l’Afie  & l’Afrique  pour  y éta- 
blir l’Alcoran. 

Mais  c’ell  un  office  d’humanité,  de 
travailler , par  des  moyens  doux  & légi- 
times , à perfuader  une  nation  de  rece- 
voir la  religion , que  l’on  croit  feule  vé. 
ritablc  & lalutaite.  On  peut  lui  envoyer 
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des  gens  pour  l’inftruire , des  miflîon- 
naires  , & ce  foin  cit  tout-à-fait  confor- 
me à l’attention  que  tout  peuple  doit  à 
la  perfeélion  & au  bonheur  des  autres. 
Mais  il  faut  obfervcr,  que  pour  ne 
point  donner  atteinte  aux  droits  du  fou- 
verain,  les  miifionnaircs  doivent  s’abf- 
tenir  de  prêcher  clandeftinement  & 
fins  permiirion , une  dodrinc  nouvelle 
à fes  peuples.  Il  peut  refufer  leurs  offi- 
ces i & s’il  les  renvoyé , ils  doivent 
obéir.  On  a befoin  d’un  ordre  bien  ex- 
près du  roi  des  rois , pour  défobéir  lé- 
gitimement à un  fouverain , qui  com- 
mande fuivant  l’étendue  de  fon  pou- 
voir : & le  fouverain , qui  ne  fera  point 
convaincu  de  cet  ordre  extraordinaire 
de  la  divinité,  ne  fera  qu’ufer  de  fes 
droits , en  punilfint  le  millionnaire 
défobéiffant.  Mais  fi  la  nation , ou  une 
partie  confidérable  du  peuple  veut  re- 
tenir le  millionnaire  & fuivre  fa  doc- 
trine? Nous  avons  établi  ailleurs  les 
droits  de  la  nation,  v.  Droit  Jet 
nations , Missionnaire,  &c. 

La  matière  elt  très-délicate,  & l’on 
ne  peut  autorifer  un  zele  inconlidérc 
de  faire  des  profelytcs  , fans  mettre  en 
danger  la  tranquillité  de  toutes  les  no- 
tions , fans  expofer  même  les  conver- 
tilfeurs  à pécher  contre  leur  devoir  , 
dans  le  tems  qu’ils  croiront  faire  l’ccu- 
vrc  la  plus  méritoire.  Car  enfin  , c’eft 
alfurémcnt  rendre  un  mauvais  office  à 
une  nation , c’eft  lui  nuire  elfentielle- 
ment,  que  de  répandre  dans  fon  fein 
une  religion  fauffe  & dangereufe.  Or 
il  n’cft  perfonne  qui  ne  croye  la  fienne 
véritable  & falutaire.  Recommandez  , 
allumez  dans  tous  les  cœurs  le  zele  ar- 
dent des  miffionnaires , & vous  verrez 
l’Europe  inondée  de  lamas , de  bonzes 
& de  derviches , tandis  que  des  moines 
de  toute  efpcce  parcourront  l’Afie  & 
l’Afrique  j les  miniftres  iront  braver  l’in- 


qnifition  en  Efpagnc  & en  Italie , pen- 
dant que  les  jéfuites  fe  répandront  chez 
les  protellans,  pour  les  ramener  dans 
le  giron  de  l'églife.  Que  les  catholi- 
ques reprochent  tant  qu’ils  voudront 
aux  proteftans  leur  tiédeur  ; la  condui- 
te de  ceux-ci  cft  alfurément  plus  con- 
forme au  droit  des  gens  & à la  raifon. 
Le  véritable  zele  s’applique  à faire  fleu- 
rir une  religion  fainte,  dans  les  pays 
où  elleeft  reçue,  à la  rendre  utile  aux 
mœurs  & à l’Etat  ; & en  attendant  les 
difpofitions  de  la  Providence , une  in- 
vitation des  peuples  étrangers , ou  une 
miifion  divine  bien  certaine , pour  la 
prêcher  au-dchors  , il  trouve  allez  d’oc- 
cupation dans  la  patrie.  Ajoutons  en- 
fin , que  pour  entreprendre  légitime- 
ment d’annoncer  une  religion  aux  di- 
vers peuples  du  monde , il  faut  pre- 
mièrement s’être  affuré  de  fa  vérité , par 
le  plus  férieux  examen.  Mais  quoi  ! des 
chrétiens  douteront- ils  de  leur  reli- 
gion ? hé  bien  ! un  mahnmétan  ne  dou- 
te pas  davantage  de  la  fienne.  Soyez  tou- 
jours prêt  à faire  part  de  vos  lumières, 
expofez  nuement , avec  fincérité  , les 
principes  de  votre  créance  , à ceux  qui 
défirent  de  vous  entendre}  inftruifez  , 
perfuadez  par  l’évidence  ; mais  ne  cher- 
chez point  à entraîner  par  le  feu  de 
l’enthoufiafme  : c’eft  affez  pour  chacun 
de  nous  d’avoir  à répondre  de  fa  pro- 
pre confcience  : la  lumière  ne  fera  rc- 
fufée  à perfonne,  & un  zele  turbulent 
ne  troublera  point  la  paix  des  nations. 

Lorfqu’une  religion  cft  perfécutée 
dans  un  pays  , les  nations  étrangères 
qui  la  profelfcnt  peuvent  intercéder 
pour  leurs  freres:  mais  c’eft- là  tout  ce 
qu’elles  peuvent  Elire  légitimement , à 
moins  que  la  persécution  ne  fuit  portée 
jufqu’à  des  excès  intolérables } alors 
elle  tombe  dans  le  cas  de  la  tyrannie 
manifefte , contre  laquelle  il  cft  permis 
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à toutes  les  muions  de  fecourir  un  peu- 
ple malheureux.  L’iiitcrèt  de  leur  pro- 
pre lïircté  peut  encore  les  autorifer  à 
prendre  la  défenfe  des  pcrfécutés. 

Nation , gloire  delà,  v.  Gloire  d'une 
nation. 

Nation  , droit  des,  v.  Droit  des  na- 
tions. 

Nations,  devoirs  des , v.  Devoirs 
des  nations.  (D.  F.) 

NATURALISATION,  f.  f..  Droit 
folit.  Une  nation,  ou  le  fouvcrain  qui 
la  repréfente , peut  accorder  à un  étran- 
ger la  qualité  de  citoyen , en  l’agrégeant 
au  corps  de  la  fociété  politique.  Cet  ade 
s’appelle  naturalifation.  Il  cil  des  Etats 
où  le  Couverait»  ne  peut  accorder  à un 
étranger  tous  les  droits  des  citoyens,  par 
exemple , celui  de  parvenir  aux  charges, 
& ou  par  cunféqueut  il  n'a  le  pouvoir  de 
donner  qu’une  naturalifation  imparfai- 
te. C’clt  une  difpofition  de  la  loi  fon- 
damentale , qui  limite  le  pouvoir  du 
prince.  En  d’autres  Etats  , comme  en 
Angleterre  & en  Pologne,  le  prince  ne 
peut  naturalifer  perfonne,  fans  le  con- 
cours de  la  nation  repréfentée  par  fes 
députés.  Il  en  elt  enfin , comme  l’An- 
gleterre , où  la  ûmple  naiifancc  dans  le 
pays  naturalife  les  enfans  d’un  étran- 
ger. 

On  demande  (1  les  enfans  nés  de  ci- 
toyens, en  pays  étranger,  font  citoyens  ? 
Les  loix  ont  décidé  la  quctlion  en  plu- 
lïeurs  pays,  & il  faut  fuivre  leurs  difpo- 
fitions.  Par  la  loi  naturelle  feule , les  en- 
fans fuivent  la  condition  de  leurs  pores , 
entrent  dans  tous  leurs  droits  ; le  lieu 
de  la  nailfincc  ne  fait  rien  à cela,  & 
ne  peut  fournir  de  lui- même  aucune 
raifon  d’ôter  à un  enfant  ce  que  la  na- 
ture lui  donne;  je  dis  de  lui -même, 
car  la  loi  civile  , ou  politique  peut  en 
ordonner  autrement,  pour  des  vues  par- 
ticulières. Mais  je  fuppufe  que  le  pere 


n’a  point  quitté  entièrement  fa  patrie 
pour  s’établir  ailleurs.  S'il  a fixé  fon  do- 
micile dans  un  pays  étranger  , il  y cil 
devenu  membre  d’une  autre  lociété , au 
moins  comme  habitant  perpétuel,  & fes 
enfans  en  feront  aulfi. 

Quant  aux  enfans  nés  fur  mer , s’ils 
font  nés  dans  les  parties  de  la  mer  occu- 
pées par  leur  nation  , ils  font  nés  dans 
le  pays  : fi  c’ed  en  pleine  mer , il  n’y  a 
aucune  raifon  de  les  dillinguer  de  ceux 
qui  nailfent  dans  le  pays  ; car  ce  n’eft 
point  naturellement  le  lieu  de  la  nailfan- 
cc  qui  donne  des  droits  , mais  l’extrac- 
tion: & fi  les  enfans  font  nés  dans  un 
vailleau  de  la  nation  ils  peuvent  être  ré- 
putés nés  dans  le  territoire  ; car  il  elt 
naturel  de  conlidérer  les  vailfeaux  de  la 
nation  comme  des  portions  de  fon  ter- 
ritoire , fur- tout  quand  ils  voguent  fur 
une  mer  libre,  puilque  l’Etat  conferve 
fa  jurifdidion  dans  ces  vailfeaux.  Et 
comme  , fui  vaut  l’ufagc  communément 
reçu,  cette  jurifdidion  fe  conferve  fur 
le  vailleau,  même  quand  il  fe  trouve  dans 
des  parties  de  la  mer  foumifes  à une 
domination  étrangère;  tous  les  enfans 
nés  dans  les  vaillèaux  d'une  nation  fe- 
ront cenles  nés  dans  fon  territoire.  Par 
la  même  raifon , ceux  qui  nailfent  fur 
un  vailfeau  étranger  feront  réputés  nés 
en  pays  étranger,  à moins  que  ce  11e 
fut  dans  le  port  même  de  la  nation  v 
car  le  port  elt  plus  particulièrement  du 
territoire,  & la  mere,  pourêtreence 
moment  dans  le  vailfeau  étranger,  n’ell 
pas  hors  du  pays.  Je  fuppofe  qu’elle  & 
fon  mari  n’ont  point  quitté  la  patrie, 
pour  s’établir  ailleurs. 

C’cft  encore  par  les  mêmes  raifbns, 
que  les  enfans  de  citoyens , nés  hors  du 
pays,  dans  les  armées  de  l'Etat , ou  dans 
la  maifon  de  fon  miniltre  auprès  d’une 
cour  étrangère , font  réputés  nés  dans  le 
pays  > car  un  citoyen  abl'cnt  avec  là  la. 
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mille , pour  le  fcrvice  de  l’Etat , & qui 
demeure  dans  fa  dépendance  & fous  fa 
jurifdidion,  ne  peut  être  confidéré  com- 
me étant  forti  du  territoire.  (D.  F.) 

NATURALITÉ  , f.  f. , Jttrijpr. , ell 
l’état  de  celui  qui  elt  naturel  d'un  pays. 
Les  lettres  de  naturalité  font  des  lettres 
de  chancellerie , par  Icfquellcs  le  prince 
déclare  que  quelqu’un  fera  réputé  natu- 
rel du  pays , & jouira  des  memes  avan- 
tages que  fes  fujets  naturels. 

Ceux  qui  ne  font  pas  naturels  d’un 
pays , ou  qui  n’y  ont  pas  été  naturali- 
sas , y font  étrangers  ou  aubains , quafi 
alibi  nati. 

La  diltincftion  des  naturels  du  pays 
d’avec  les  étrangers , & l’ufage  dcnatu- 
ralifcr  ces  derniers , ont  été  connus  dans 
les  anciennes  républiques. 

A Athènes , fuivant  la  première  in  di- 
lution , un  étranger  ne  pouvoit  être  fait 
citoyen  que  par  les  futfrages  de  lix  mille 
perfonnes , & pour  de  grands  & fignalés 
Services. 

Ceux  de  Corinthe,  après  les  grandes 
conquêtes  d’Alexandre,  lui  envoyèrent 
otfrir  le  titre  de  citoyen  deCorinthc  qu’il 
méprifa  d’abord  -,  mais  les  ambatfadeurs 
lui  ayant  remontré  qu’ils  n’avoient  ja- 
mais accordé  cet  honneur  qu’à  lui  & à 
Hercule,  il  l’accepta. 

On  diilinguoit  auflî  à Rome  les  ci- 
toyens ou  ceux  qui  en  avoient  la  quali- 
té , de  ceux  qui  ne  l’avoient  pas. 

Les  vrais  & parfaits  citoyens  , qui 
optinsâ  lege  cives  à Romanis  dicebantur  , 
étoient  les  Ingcmes , habitans  de  Rome 
& du  territoire  circonvoilln  , ceux-ci 
patticipoient  à tous  les  privilèges  indif- 
tinclement. 

Il  y avoit  des  citoyens  de  droit  feu- 
lement , c’étoient  ceux  qui  demeuroient 
hors  le  territoire  particulier  de  la  ville 
de  Rome , & qui  avoient  néanmoins  le 
nom  & les  droits  des  citoyens  romains. 


foit  que  ce  privilège  leur  eût  été  accor- 
dé à eux  perfonnellcment,  ou  qu’ils  de- 
meuraifent  dans  une  colonie  ou  ville 
municipale  qui  eût  ce  privilège:  ces  ci- 
toyens de  droit  ne  jouiifoient  pas  de 
certains  privilèges  qui  n’étoient  propres 
qu’aux  vrais  & parfaits  citoyens. 

Il  y avoit  enfin  des  citoyens  honorai- 
res, c’étoient  ceux  des  villes  libres  qui 
reltoient  volontairement  adjointes  à l’E- 
tat de  Rome  quant  à lu  fouveraineté, 
mais  non  quant  aux  droits  de  cité,  ayant 
voulu  avoir  leur  cité,  leurs  loix , & leurs 
officiers  à part } les  privilèges  de  ceux-  ci 
avoient  encore  moins  d’étendue  que 
ceux  des  citoyens  de  droit. 

Ceux  qui  n’étoient  point  citoyens  de 
fait  ni  de  droit , ni  même  honoraires  , 
étoient  appcllés  étrangers,  ils  avoient  un 
juge  particulier  pour  eux  appcllé prator 
peregrinus. 

NATURE , f.  f. , Mor.  Parmi  les  ac- 
ceptions de  ce  mot,  il  y en  a une  qui  e(l 
en  particulier  d’un  ufage  très- ordinaire 
chez  les  moralises , puifqu’il  défigne  ce 
que  les  plus  éclairés  envifagent  comme 
le  fondement,  le  principe  & la  réglé 
de  toute  la  philofophie  morale , comme 
la  lource  de  toutes  les  convenances  aux- 
quelles l’agent  intelligent  doit  alTortir 
les  actions.  Sous  ce  point  de  vue,  le 
mot  nature  défigne  la  notion  de  tout  ce 
que  nous  diltinguons  dans  un  être  fous 
le  nom  de  qualités  , de  facultés,  d'état , 
de  relation  & de  dejlination.  Ne  fuppo- 
fer  dans  un  être  que  ce  qui  s’y  trouve  , 
& fe  le  repréfenter  avec  tout  ce  qui  s’y 
trouve  à chacun  de  ces  égards,  c’elt 
s’en  former  une  idée  vraie , conforme  à 
fil  nature  réelle.  Agir  envers  un  être 
d'apres  cette  idée  vraie  , & d’une  ma- 
niéré qui  ne  contredit  en  rien  cette 
notion , c’elt  agir  conformément  à la 
nature  des  chofes , c’ell  faire  ce  qui  cil 
convenable.  C’elt  la  connoilfance  de  cet- 
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te  nature  que  nous  appelions  la  eonuoif. 1 
Jance  du  vrai  moral  i & c’clt  à cette  con- 
noisiàncc,  la  feule  ncceifaire,  que  doi- 
vent aboutir  comme  à leur  centre  tou- 
tes les  autres  & lui  être  de  fecours. 

La  perfection  donc  à laquelle  tout 
être  intelligent  elt  obligé  de  tendre,  con- 
fiée elfentiellenient  dans  la  connoifian- 
cc  de  cette  nature  des  choies  , & dans 
line  conformité  exaéte  de  fes  a étions 
avec  cette  nature.  Sans  la  connoiifance 
de  la  nature  des  cllolès , il  elt  impolîiblc 
que  la  conduite  y foit  conforme , & fans 
la  conformité  de  la  conduite  avec  les 
conféqucnces  de  cette  nature  des  cho- 
fes , il  elt  impoifible  que  les  actions  n’é- 
cartent pas  l’agent  du  bonheur  qu’il 
cherche  , & ne  nuifent  pas  à fa  confer- 
vation , à fa  perfection , à fa  commo- 
dité & à fon  bonheur  éternel. 

Les  qualités  d’un  être  font  la  capacité 
qu’il  a de  fubir  certains  changemens , 
d’éprouver  certains  eifets  de  la  part  des 
êtres  qui  agilfent  fur  lui.  Les  facultés 
font  la  capacité  qu’un  être  a de  produire 
par  fes  actions  certains  effets  fur  les 
êtres,  objets  de  fon  activité}  l’état  d’un 
être  eft  fa  maniéré  actuelle  d’exiiter, 
produite  par  l’elfet  de  fes  propres  ac- 
tions ou  de  celles  des  autres  êtres,  qui 
ont  apporté  des  modifications  à la  ma- 
niéré dont  il  exiltoit  au  premier  mo- 
ment de  fou  exiltencc.  Les  relations 
d’un  être  font  les  rapports  qu’il  fou- 
tient  avec  tous  les  êtres,  en  conféquen- 
cc  defqucls  il  peut  agir  fur  eux  , ou  eux 
agir  fur  lui.  On  doit  entendre  ici  par 
la  deitination  d’un  être , tous  les  chan- 
gemens qu’il  éprouvera  , ou  qu’il  pro- 
duira par  une  fuite  de  fes  facultés,  de 
fes  qualités  & de  fes  rapports  i ou  par 
une  fuite  de  la  volonté  de  l’être  de  qui 
il  tient  l’exiftcnce , qui  l’a  formé  & pla- 
cé dans  l’intention  qu’il  fubit  tels  chan- 
gement & qu’il  produisit  tels  eifets.  Il 
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ell  aifé  de  comprendre  que  la  deftina- 
tiou  d’un  être  eli  tou  jours  déterminée 
par  fes  qualités , fes  facultés  & fes  re- 
lations , puifque  ce  font  elles  qui  dé- 
terminent la  polfibilité  des  changement 
qu’on  veut  lui  faire  foutfrir. 

Il  n’y  a que  l’être  intelligent  qui  peut 
connoître  le  nature  des  choies , & regler 
fur  elle  avec  connoilfancc  de  caufe  tou- 
tes fes  démarches  ; mais  il  n’y  a aucun 
être  qui  n’ait  une  nature , & fur  la  ua- 
ture  duquel  il  ne  faille  que  l’agent  réglé 
fes  actions,  s’il  ne  veut  pas  manquer  de 
fuccés , & nuire  à fa  félicité,  au  lieu  d’a- 
vancer fon  bonheur. 

La  nature  des  chofes  eft  fixe,  déter- 
minée, invariable.  Dés  qu’une  fois  les 
êtres  exillent,  il  n’y  a plus  rien  d’ar- 
bitraire dans  leur  nature , tout  ce  qui 
la  contredit  eft  mauvais  , & les  con- 
féqucnccs  morales  qui  en  découlent, 
font  aulli  évidentes  & aufli  il  écc  liai  res 
que  celles  auxquelles  nous  conduifent 
les  démonllrations  rigoureufes  des  ma- 
thématiciens. C’cft-là  ce  qui  éleve  la 
morale  au  rang  des  fcicnces  exaéles , & 
fi  quelquefois  les  hommes  ont  paru  ré- 
duire cil  problème  les  règles  qu’elle  prefi 
crit,  e’ell  qu’ils  ont  méconnu  la  nature 
des  chofes.  v.  Morale. 

On  a demandé  à ce  fujet , fi  la  nature 
des  chofes  étoit  néceflaire  par  elle-mê- 
me. Nous  pouvons  affirmer,  ce  qui 
feul  nous  inréreife  dans  cette  quetlion 
que  telle  étant  la  nature  des  chofes , 
Il  n’y  a & ne  peut  y avoir  de  bon 
que  ce  qui  y eft  conforme,  & que  tout 
ce  qui  la  contredit  eft  nécclfairement 
mauvais  ; v.  Bien,  Bonheur,  Devoir, 
Droit,  Mal  & Moral,  mal  i qu’il  eft 
auifi  impollible  de  réulfir  dans  les  défi, 
feins  que  l’on  a , & de'parvenir  au  bon- 
heur en  s’écartant  de  ce  qu’exige  la  na- 
ture des  chofes,  qu’il  cil  impollible  de 
faire  un  triangle  dont  les  trois  angles 


Digitized  by  Google 


NAT 


NAT 

foient  plus  grands  que  deux  angles 
droits. 

Cette  nature  des  chofes , cft  ce  que , 
dans  fou  Ebauche  delà  religion  naturelle , 
Voll.iitou  nomme  la  vérité  des  chofet , 
^ qu’on  ne  fauroit  contredire  fans  agir 
mal. 

On  a (buvent  pris  le  mot  de  na- 
ture dans  la  morale , pour  la  caufe  pre- 
mière de  tout , envifagée  comme  dif- 
férente de  l’univers  mime,  mais  com- 
me principe  de  fon  exiltence  & de  fa  ma- 
niéré d’exifter , des  forces  motrices  , 
phyfiques  & morales  qu’on  y obferve , 
des  loix  félon  lefquclles  elles  agiiTent, 
des  rapports  des  divers  êtres,  de  leurs 
diii'érentes  propriétés,&  de  ladeflinntion 
de  chacune  d’elles. Confidérant  donc  cet- 
te caufe  première  comme  aghlànt  dans  la 
tiiiture,  comme  en  ayant  déterminé  & 
en  réglant  le  mouvement,  en  fixant  l’é- 
tat , comme agiifant  par  elle,  & fur  elle, 
on  a donné  à la  caulc  le  nom  dcltiné  à 
déligner  fon  eifet. 

Tous  les  philofophcsà  la  vérité  n’ont 
pas  eu  la  même  idee  de  cette  caufe  } les 
uns  l’ont  repréfentéecomme  une  ame  qui 
donnoit  la  vie  au  monde , & qui  le  met- 
toicen  action,  de  la  même  maniéré  dont 
notreame anime  &met  en  aétion  notre 
corps  auquel  elle  eft  jointe > c’eft  l’ame 
du  monde  des  ftoïcicns,  ou  félon  quel- 
ques-uns c’eft  une  deftinée  néccffiire  , 
une  fatalité  qui  quoiqu’intelligente  eft 
cependant  nécelfitée  à coder  au  mouve- 
ment qu’elle  entretient  dans  l’univers. 
D’autres  ont  bien  cru  que  c'étoit  une 
intelligence  indépendante  & éternelle , 
caufe  première  & libre  de  tout  ce  qui 
eft.  v.  Dieu.  C’eft  dans  ce  dernier  feus 
que  l’entendent  les  philofophcs  chré- 
tiens , qui  reconnoiifant  que  tout  ce 
qui  eft , cft  l’ouvrage  de  Dieu  , donnent 
inditféremment  » cet  Etre  le  nom  de 
Dieu  ou  de  nature , lorfqu'ils  parient  de 
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lui  comme  de  l’auteur  de  l’exiftence , de 
l’arrangement, des  propriétés  & de  la  def- 
tination  des  êtres  qui  compofent  l’uni- 
vers. Il  auroit  cependant  été  plus  à 
propos  de  ne  pas  employer  une  cxprcl- 
ilon  11  équivoque,  qui  peut  entraîner 
dans  l’erreur  ceux  qui  ne  font  pas  lue 
leurs  gardes.  Il  n’y  a que  trop  de  gens 
qui  s’étant  familiarifés  avec  cette  ma- 
niéré de  parler,  ont  enfin  confondu  l’i- 
dée du  Créateur  dont  on  vouloit  leur 
parler,  avec  la  force  motrice  imprimée 
à l’univers  en  général , & chacun  des 
êtres  particuliers  qui  le  compofent,  & 
qui  entendant  tout  attribuer  à la  natu- 
re, ont  penlé  qne  cet  univers  étoit  la 
caufe  de  lui-même.  Ce  fut -là  l’erreur 
de  Spinofa , c’eft  celle  qu’enfeigna  To- 
land  dans  fes  Lettres  a Serenu , celle  eiv- 
tr’autres  de  l’auteur  du  fameux  livre 
intitulé  le  Syjiéme  de  la  nature , titre 
d’un  ouvrage  qui  a paru  en  1770 , & 
dont  l’auteur  s’eft  caché  fous  le  110m  du 
marquis  de  Mirabeau , qui  n’a  jamais  eu 
aucune  part  à ce  livre.  Dans  cet  ou- 
vrage l’auteur  s’eft  propofé  pour  but  , 
d’enfeignerdire&ement  l’athéifme,  & il 
y travaille  avec  un  zelc  , une  vivacité 
qui  annoncent  combien  il  fe  croit  inté- 
rellë  à ce  que  fa  doélrine  foit  vraye,  & 
à ce  que  fes  concitoyens  la  croient  telle. 
Cette  do&rinc  conlîfte  à enfeigner  i“. 
qu’il  n'exifte  aucun  être  qui  réponde  k 
l’idée  que  nous  délignons  par  le  moc 
Dieu  , qui  foit  l’auteur  intelligent  de 
cet  univers , & qui  préllde  à notre  fort , 
de  qui  nous  ayons  rien  à craindre  ou 
à efpérer  ; 2”.  que  l’ame  de  l’homme 
n’eft  qu’un  réfultat  de  l’arrangement  & 
du  mouvement  de  la  matière } que  cette 
ame  s’anéantit  par  la  deftrucîion  du 
corps  , & qu’ainli  la  mort  eft  le  terme 
final  de  fon  exiftcnce  , ce  qui  borne 
tous  nos  intérêts  au  préfent , & anéan- 
tit tout  motif  pris  hors  du  fyllème  li 


Digitized  by  Google 


NAT 


NAT 


borné  de  notre  exiftence  aéluclle  St  psf- 
lagere  ; j”.  que  tout  ce  qui  fc  fait , fans 
exception,  eft  le  réfultat  nécelfaire  & 
aveugle  d’un  mouvement  méchanique 
qui  rend  impotfible  tout  ce  qui  ne  fe 
fait  pas,  auili  bien  que  la  non-exilten- 
cc  de  ce  qui  fe  fait. 

Des  aliénions  de  cette  nature  deman- 
doieut  des  preuves  démonltrntives,  ca- 
pables de  reuverfer  ce  que  le  railbnne- 
ment  & le  fentiment  avoient  enfeigné 
de  contraire  aux  hommes  de  tous  les 
ficelés.  Il  falloit  partir  de  définitions 
exactes , de  principes  clairs  & incontef- 
tablcs , en  tirer  des  conféquenccs  légi- 
times & inévitables,  bien  lices  cntr’cllcs 
& avec  leurs  principes  : au  lieu  de  cela 
l’auteur  ne  nous  donne  que  des  défini- 
tions arbitraires  & fautives;  il  prend 
ces  définitions  vicieufts  pour  Tes  prin- 
cipes, il  en  déduit  mal  fes  conféqucn- 
ccs , met  des  déclamations  à la  place 
des  raifonnemens  ; il  ne  prouve  que  ce 
que  perlonne  ne  nie , il  s’étend  avec 
diifufion  fur  ce  qu’on  ne  conteftc  point, 
& après  s’etre 'mille  fois  contredit,  il 
prétend  avoir  prouvé  fa  thefe,  parce 
qu’il  a trouvé  que  nous  ne  favions  pas 
le  comment  de  tout , & que  nous  igno- 
rons ce  que  nous  ne  favons  pas,  & c’elt 
d’après  un  lyltèmc  fi  peu  théologique  , 
qu’il  affirme  les  propolicions  les  plus 
nuiliblcs  à l’humanité. 

„ La  nature  en  général  efl , félon  lui , 
le  grand  tout  qui  rcfulte  de  l’alïcmbluge 
des  différentes  matières,  de  leurs didé- 
rentes  combinailons,  & des  divers  mou- 
vemens  que  uous  obfervons  dans  l’u- 
nivers.” 

Selon  cotte  définition  , il  n’y  a dans 
la  nature  que  de  la  matière,  & d’autre 
action  que  le  mouvement. 

„ Dans  un  fens  moins  étendu  , la 
nature  confidérée  dans  chaque  être , dé- 
signe dans  ce  fyltème  le  tout  qui  réfulte 


de  l’eflcnce , c’cfl-à  dire,  des  propriétés , 
des  combinailons  , des  niouvemens  ou 
des  façons  d'agir  qui  le  dillinguent  des 
autres  êtres.”  Cette  fécondé  dillinction 
fuppofe , tout  comme  la  première , qu’il 
n’y  a que  matière  & mouvement , puif- 
qu’cllc  n’elt  la  qu’une  application  de  la 
première  définition  à chaque  être  indi- 
viduel compris  dans  la  nature. 

De  ces  belles  définitions  qu’il  poli 
pour  principes,  il  en  conclut  qu’il  n’e- 
xifte  aucun  être  que  la  matière;  parce 
qu’il  a dit  que  la  nature  eil  le  grand 
tout  qui  réfulte  de  l’alfemblage  des  dif- 
férentes matières;  il  prend  pour  accor- 
dé , qu’il  n’cxilte  rien  de  différent  de  la 
matière , que  la  matière  qui  eft  le  grand 
tout  renferme  tout  ce  qui  exifte  , & 
qu’ainli  n’y  ayant  que  ce  qui  exifte,  il 
cltimc  impoftible  qu’il  y ait  quelque 
chofc  hors  de  la  natin-c,  c’eft-à-  dire, 
qui  ne  fuit  pas  matière;  & voici  fon 
raifonnement  réduit  en  lyllogifme. 

Hors  du  tout  il  ne  peut  rien  y avoir  s 

La  nature  cil  le  tout  ; 

Donc  hors  de  la  nature  il  ne  peut  rien 
y avoir. 

La  nature  étant  l’aflemblngc  de  tout 
oe  qui  eft  matière , ce  qui  eit  matière 
n’eft  pas  dans  cet  allemblage. 

Mais  hors  de  la  nature  qui  eft  le  grand 
tout , il  ne  peut  rien  exulter. 

Donc  il  ne  peut  rien  cxiller  qui  ne  foit 
pas  matière. 

Voilà  mot  à mot  fon  raifonnement, 
pour  prouver  que  tout  eft  matériel.  Sa 
définition  de  la  nature  clt  fu  feule  preu- 
ve, & cette  définition  n’a  de  preuve 
qu’elle- même.  Il  pofe  pour  premier 
principe  ce  qui  ctt  en  quellion  , lavoir, 
qu’il  n’exiltc  que  de  la  matière  , & que 
l’alfcmblage  de  toute  la  matière , elt  la 
feule  choie  qui  exifte. 

Mais  cette  matière  clt  en  mouvement, 
pourquoi  y ctt-clle,  d’où  l’a-t-elle  reçu? 
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A cela  l’auteur  répond  , que  la  matière 
tient  le  mouvement  d’clle-mème,  & il 
le  prouve  par  ce  rationnement  auifi  phi- 
losophique que  le  précédent. 

Ce  qui  n’exiltcpas , ne  peut  rien  pro- 
duire ; 

Hors  de  la  nature  il  n’exifte  rien  ; 

Donc  la  caulb  du  mouvement  n’cll 
pas  hors  de  la  nature. 

Dans  la  nature  il  n’y  a que  de  la  ma- 
tière } 

Le  mouvement  a fa  caiife  dans  la  na- 
ture qui  eft  toute  matérielle  s 

Donc  le  mouvement  a fort  principe 
dans  la  matière , dont  PaiTemblage  for- 
me la  nature. 

C’eft  - là , fi  on  croit  ce  fophifte , un 
raifonnement  démonflratif,  qu’il  n’exif- 
te  que  de  la  matière.  De  cette  aflcrtion 
il  conclut  que  la  matière  cil  éternelle  & 
ncccflaire,  exiftant  par  elle-même,  & que 
le  mouvement  & l’a  dion  lui  font  cifcn- 
tiels. 

La  raifon  qui  l’engage  à attribuer  le 
mouvement  à l’cffence  de  la  matière, 
c’eft  que  fi  on  l'attribuoit  à une  caufe 
extérieure  à la  matière , il  en  naitroit 
deux  inconvéniens  qu’il  faut  éviter  ; 
l’un  confifte  à croire  une  création,  l’au- 
tre à admettre  l’adion  d’un  être  imma- 
tériel fur  la  matière.  Or  il  ne  veut  adop- 
ter ni  l’uue  ni  l’autre  de  ces  propoli- 
tionsj  & pourquoi  ? parce  qu’il  ne  fait 
pas  comment  un  être  tout-puiifant  peut 
créer,  ni  comment  un  être  immatériel 
peut  agir  fur  la  matière.  Selon  ce  prin- 
cipe , nous  aurons  le  droit  de  nier  tout 
fait  quelque  certain  qu’il  foit,  dés  que 
nous  n’en  connoilfons  pas  le  comment. 
On  ne  nous  fournit  pas  d’autres  rai- 
fons  de  ces  alfertions. 

Quant  au  mouvement,  il  cfteifcntiel 
à la  matière  ; cependant  l’auteur  affirme 
qu’à  parler  ftridement,  il  n’y  a point  de 
mouvement  fpontanc , que  tout  ce  qui 
Tome  IX. 
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fe  meut  cft  mu  par  un  autre  être  ; mai* 
dire  que  le  mouvement  eft  une  modifi- 
cation reçue , que  nul  mouvement  n’cft 
fpontané  , c’eft  dire  que  pour  qu’un 
corps  change  de  place,  il  faut  qu’il 
foit  chalfé  de  celle  qu’il  occupe  par  l’ac- 
tion d’un  autre  ; dire  qu’un  corps  ne 
change  de  place,  que  quand  il  en  eft 
chalfé  par  un  autre , c’eft  dire  qu’il 
exiftoit  dans  cette  place  avant  que  d'en 
être  chalfé,  qu’il  exiftoit  avant  que  d’è- 
tremû,  qu’il  pouvoit  exifter  fans  mou- 
vement, que  le  mouvement  ne  lui  cft 
pas  clfcnticl  ; il  fuit  de-là  que  la  ma- 
tière eft  inerte,  & qu’au  lieu  de  faire 
des  efforts  pour  changer  de  place , elle 
en  fait  pour  y refter.  C’eft- là  fe  con- 
tredire manifeftement  & non  pas  rai- 
fonner. 

Voilà  les  fondemens  fur  lefqucls  le 
prétendu  philofophc  s’appuye  , pour 
foutenir  qu’il  n’y  a point  de  Dieu  & 
nul  être  différent  de  la  matière,  auquel 
il  faille  attribuer  l’txiftence  de  ce  qu’il 
nomme  la  nature. 

Sa  fécondé  alfertion  n’cft  pas  foute- 
nue  par  des  raifonnemens  plus  con- 
cluans.  Il  affirme  que  la  penfee  n’cft 
que  le  réfultat  du  mouvement  & de  la 
combination  di  s parties  de  la  matière. 
On  lui  demande  comment  cela  peu* 
être?  il  répond  que  le  principe  du  mou- 
vement cft  inconnu  & inexplicable.  D’a- 
près là  méthode  on  doit  être  en  droit 
de  nier  le  mouvement  & la  penlcc } ce 
n’eft  pas  le  parti  qu’il  prend , il  nous 
dit  que  la  penfée  eft  line  action  & une 
réuâiou  des  particules  de  la  matière, 
que  l’amour  de  foi  - même  cft  une  gra- 
vitation de  l’être  fur  foi.  En  vérité  on 
fouftre,  quand  on  entend  rai  Tonner  ainfi 
un  homme  qui  fe  dit  philofôphe. 

Tout  étant  phyfique  dans  la  nature , 
tout  y eft  l’effet  du  mouvement , tout  y 
eftméchauiquc,  tout  y réfültenéccflaj- 
ttbbb 
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rement  de  l’cffence  des  chofes , tout  eft 
done  cela  feul  qu’il  peut  être  ; & ce  qui 
ne  le  fait  pas  eft  impoffible,  tout  eft  donc 
abfblument  néceilaire  & inévitable  ; il 
n’y  a,  à proprement  parler,  dans  le  mon- 
de ni  ordre  ni  défordre , tout  eft  ce  qu’il 
doit  être.  On  s'attendrait  qu’après  ces 
atiertions  terribles , l’auteur  ne  blâme- 
rait rien , ne  louerait  rien , cependant , 
cet  homme  qui  a dit  li  pofitivement , 

Î|ue  l’homme  eft  un  être  purement  phy- 
ique,  que  toutes  les  idées,  toutes  fes 
volontés  , toutes  fes  actions  , font  des 
conféquences  nécelfiiires  de  fon  eiTen- 
ce  , s’emporte  contre  lui , fe  blâme  de 
ce  qu’il  croit  un  Dieu,  de  ce  qu’il  l’ai- 
me , l’adore , le  craint , fe  gène  pour 
lui  plaire.  Il  lui  reproche  fon  ignoran- 
ce , fa  crédulité , fes  déréglemens , com- 
me fi  l’être  machinal  pouvoit  mériter 
quelques  cenfures  , quelques  blâmes. 
S’il  croit  un  Dieu,  c’eft  que  la  nature 
lui  en  a donné  l’idée  ; cette  nature , 
dont  il  affirme  qu’elle  eft  fans  intelli- 
gence , & que  cependant  elle  donne 
l’intelligence  , comme  le  vin  donne  de 
l’efprit  fans  en  avoir  ; il  la  fait  parler  & 
haranguer  les  hommes  aveefens,  avec 
éloquence,  avec  force.  Tant  de  contra- 
dictions , de  faux  raifonnemens  , mé- 
ritent-ils la  réputation  qu’on  a donnée 
à un  fi  mauvais  livre  , & ne  me  ren- 
draient-ils  pas  blâmable,  I]  je  m’arrè- 
tois  à fuivre  plus  long  tems  les  abfurdcs 
raifonnemens  de  fon  auteur,  v.  Athée  , 
Dieu.  (G.M.) 

Nature,  état  de,  v.  Etat  dénaturé. 
NATUREL,  le,  Cm.,  Morale,  c’cft 
le  penchant  que  l’homme  porte  en  nail- 
fant , & qui  fe  développe  dans  fon  en- 
fance. Le  naturel,  pris  dans  ce  feus , clt 
l’effet  de  la  conftitution  du  corps  & prin- 
cipalement du  cerveau , parce  que  le 
penchant  éclate  fans  aucune  réflexion 
de  faîne. 


Il  y a des  naturels  vicieux  ou  ver- 
tueux , cruels  , féroces , barbares,  doux 
& humains,  beaux , Rc.  La  nature  pro- 
digue à l’homme  bien  des  avances,  lori- 
qu’il  naît  avec  un  naturel  avantageux  ; 
l’on  dit  qu’elle  eft  bien  ingrate  à l’é- 
gard de  ceux  qui  naiifent  avec  des  u«- 
tnrels  vicieux  & dcllrudlifs  de  la  fociété. 

L’éducation  , l’exemple , l’habitude 
peuvent  à la  vérité  rectifier  le  naturel 
dont  le  penchant  clt  rapide  au  mal , ou 
gâter  celui  qui  tend  le  plus  heureufe- 
meiit  vers  le  bien  ; mais  quelque  gran- 
de que  fuit  leur  puiifance,  un  naturel 
contraint , fc  trahit  dans  les  occafions 
imprévues  : on  vient  à bout  de  le  vain- 
cre quelquefois,  jamais  on  ne  l’étouffe. 
La  violence  qu’on  lui  fiait,  le  rend  plut 
impétueux  dans  fes  retours  ou  dans 
fes  emportemens.  Il  eft  cependant  un 
art  de  former  famé  comme  de  façon- 
ner le  corps,  c’cft  de  proportionner 
les  exercices  aux  forces  , & de  donner 
du  relâche  aux  eiforts.  Il  y a deux  tems 
à obferver  : le  moment  de  la  bonne  vo- 
lonté pour  fe  fortifier , & le  moment 
de  la  répugnance  pour  fc  roidir.  De 
ces  deux  extrémités , réfulte  une  cer- 
taine aifànce  propre  à maintenir  le  na- 
turel dans  un  julte  tempérament.  Nos 
fentimens  ne  tiennent  pas  moins  au  na- 
turel, que  nos  aClions  à l’habitude.  La 
fupcrftition  feule  furmonte  le  penchant 
de  la  nature,  & l’afeendant  de  l’habitude, 
témoin  le  moine  Clément. 

Le  bon  naturel  femble  naître  avec 
nous;  c’cft  un  des  fruits  d’un  heureux 
tempérament  que  l’éducation  peut  cul- 
tiver avec  gloire,  mais  qu’elle  ne  don- 
ne pas.  Il  met  la  vertu  dans  fon  plus 
grand  jour , R diminue  en  quelque  ma- 
nière la  laideur  du  vice;  fans  ce  bon 
naturel , du  moins  fans  quelque  chofe 
qui  en  revêt  l’apparence  , on  ne  fau- 
xoit  avoir  aucune  fociété  durable  dans 
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le  monde.  De  là  vient  que  pour  en  te- 
nir lieu , on  s’ed  vu  réduit  à forger  une 
humanité  artificielle,  qu’on  exprime  par 
le  mot  de  bonne  éducation  ; car  fi  l’on 
examine  de  près  l’idée  attachée  à ce  ter- 
me , on  verra  que  ce  n’cd  autre  chofe 
que  le  figue  du  bon  naturel , ou  fi  l’on 
veut , l’atfabiKté  , la  complaifance  & la 
douceur  du  tempérament,  réduite  en 
art.  Ces  dehors  d’humanité  rendent  un 
homme  les  delices  de  la  fociété,  loÆ 
qu’ils  fe  trouvent  fondes  fur  la  bonté 
réelle  du  cœur;  mais  fins  elle,  ils  ref- 
femblcnt  à une  faulTe  montre  de  fain- 
teté  , qui  n’ell  pas  plutôt  découverte  , 
qu’elle  rend  ceux  qui  s’en  parent,  l’ob- 
jet de  l’indignation  de  tous  les  gens  de 
bien. 

Xenophon , dans  fon  prince  ‘imagi- 
naire , fait  pour  fervir  de  modèle  aux 
véritables , ne  celfe  de  louer  le  bon  na- 
turel de  fon  héros.  Il  feroit  à fouhai- 
ter,  pour  le  bien  de  l’humanité,  que 
tous  les  princes  eurent  un  pareil  carac- 
tère. Ils  puniroient  quelquefois,  par- 
donneroient  fouvent , & ne  fe  venge- 
roient  jamais.  La  bonté , la  bienfailan- 
ce , la  générofité  feroient  leur  partage. 
La  vérité  ne  les  offenferoit  pas  ; ils  l’é- 
couteroient  fans  peine,  ou  du  moins 
on  ne  feroit  point  dilgracié  pour  la  leur 
avoir  dite.  Céfar  avoit  un  bon  naturel  ; 
là  bonté  éclatoit  également  envers  fes 
amis  & fes  ennemis;  il  fe  faifbic  un 
plaifir  de  foulagcr  les  malheureux , & 
de  répandre  fes  bienfaits  fur  les  oppri- 
més. Ses  propres  domeftiques  fe  louoient 
de  fon  caraÂcre,  & ne  pou  voient  s’em- 
pêcher d’admirer  fon  indulgence  , & 
c’cd  ce  qui  le  rendra  toujours  cher  aux 
âmes  fenfibles. 

Céfar  devoit  toutes  ces  belles  vertus 
à fon  bon  naturel , à ce  qu’il  difoit  lui- 
même.  Heureux  donc  les  princes  qtfc 
ta  nature  a enrichis  d’un  don  û pré- 
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ci  eux  ! Plus  heureux  encore  les  peuples 
qui  vivent  fous  de  tels  princes  ! 

Enfin,  comme  c’eft  du  naturel  que  • 
notre  fort  dépend  , heureux  cil  celui 
qui  prend  un  genre  de  vie  conforme  au 
caraderc  de  fon  cœur  & de  fon  efprit , 
il  trouvera  toujours  du  plaifir  & des 
relfourccs  dans  le  choix  de  fon  attache- 
ment ! 

N A VARRE , gouvernement  de , Droit 
public.  Ce  gouvernement  elt  borné  de 
tous  côtés  par  celui  de  Guyenne  & de 
Gafcogne , à l’exception  de  la  partie 
méridionale  qui  confine  avecl’Efpagne. 

Il  y a pour  le  militaire  un  gouverneur- 
général  , un  lieutenant-général  pour  le 
roi , cinq  lieutenants  de  roi , & fix  lieu- 
tenants de  maréchaux  de  France  ; deux 
lieutenants  & pluficurs  résidences  de 
maréchaulTée. 

La  Navarre- F ra n ço i fe  ou  Bnfle-ATs- 
varre , Navatra , cil  bornée  au  nord  & 
au  nord-oued  par  le  pays  de  Labourd  ; 
au  fud  & au  lud-oucd  par  la  Haute- 
Navarre  ou  Mrv(tn-e-Efpagnole  ; à l’ed 
par  le  pays  de  Soûle , & au  nord-eft  par 
le  Bearn.  Son  étendue  cd  de  onze  lieues 
& demie  de  longueur  fur  fept  de  lar- 
geur ; ce  qui  peut  être  évalué  à foixante 
lieues  quarrées. 

Du  tems  de  Céfar , la  Bafle  Navarre 
étoit  habitée  par  les  Tarbelli , & en 
particulier  par  les  Vaflei.  Sous  Hono- 
rius  elle  étoit  comprife  dans  la  Novem- 
populanie  ou  Aquitaine  troifieme.  De 
la  domination  des  Romains , elle  palfa 
fucceflivemcnt  fous  celle  desWifigoths, 
des  François,  des  Gafcons  & des  ducs 
d’Aquitaine.  En  8*8  elle  fe  choifit  un 
roi  nommé  Jnigo-Arifia , comte  de  Bi- 
gorre  , qui,  au  défaut  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, qui  avoit  négligé  delà  fccou- 
rir,  l’aida  à vaincre  les  Sarrazins.  Scs  def- 
cendans  fe  maintinrent  fur  ce  nouveau 
trône  jufqu’au  XIII' fiecle,  &plufieurs 
. B b b b a 
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d’entr’cux  l’aggrandirent  même  au  point 
que  fes  bornes  alloient  jufqu’aux  bords 
de  l’Ebre  & au  delà,  & qu'il  comprcnoit, 
outre  la  Balfe  - Navarre , le  pays  de 
Soûle , une  petite  partie  du  Bearn  & 
quelques  terres  du  midi  des  Pyrénées, 
qui  larmoient  fou  domaine  primitif;  la 
Haute  Navarre , les  provinces  de  Gui. 
pulcoa,  d’A'ava  , de  la  Rioja,  & une 
partie  de  l’Arragon.  En  1234,  San- 
chez VII.  dernier  mâle  de  la  race  d’I- 
ntgo,  étant  mort  fins  en  fa  ns.  Blanche 
fa  fœur  hérita  de  toute  fi  fuccellion  & 
la  porta  à Thibaud  V.  comte  de  Cham- 
pagne fon  mari , qui  l’acquit  à fa  mai- 
i’on.  Elle  n’en  jouit  pas  long-tems  au 
relte  ; car  Henri , petit  tils  de  Blanche , 
n’eut  pour  héritière  eu  mourant  qu’u- 
ne h le  appcllée  Jeanne  I.  qui  tranfmit 
fes  Etats  a Phdippe  le  Bel , roi  de  Fran- 
ce, auquel  elle  lut  mariée.  Louis  X.  dit 
Hutiu,  leur  fils  aine  & roi  de  France 
& de  Navarre , laiifii  Jeanne  II.  qui  eut 
droit  au  patrimoine  de  fit  grand’mcrc , 
& le  porta  à la  maifbn  d’Evrcux  par 
fon  mariage  avec  Philippe  comte  de  ce 
nom.  Blanche  II.  leur  arriéré  - petite- 
fille  , & feule  héritière  de  toutes  leurs 
poifeifions  réunies,  époufa  en  fécondés 
nùces  Jean,  roi  d’Arragon  , qu’elle  fit 
roi  de  Navarre , & dont  elle  eut  plu- 
iieurs  enfans,  entr’autres  Eléonore,  qui 
entra  dans  tous  les  droits  & mit  la  cou- 
ronne de  Navarre  fur  la  tète  de  Gallon, 
-comte  de  Foix  & de  Bigorrc,  vicomte 
de  Bearn , fon  époux.  Catherine , leur 
fille,  la  partagea,  après  leur  mort,  avec 
Jean  Sire  d’Albret  ; mais  Ferdinand  le 
Catholique,  roi  d’Arragon , l’ufurpafur 
eux  en  1512,  favonlé  par  le  pape,  fous 
prétexte  que  Jean  d’Albret  étoit  allié 
je  Louis  XII.  & fauteur  du  concile  de 
pife,  qui  n’étoit  pas  du  goût  du  fuint 
cre.  Ces  infortunés  époux  ne  purent 
"•nferver  que  la  Bade  - Navarre  , qui 


garda  néanmoins  le  titre  de  royaume, 
quoique  ce  11c  fût  qu’une  des  lix  wi*- 
rindades  ou  baiilages  qui  compofoien* 
la  Navarre  entière.  Les  Lfpagnols  l’ap- 
pcllercnt  mer'm.lata  de  ultra  puertos 
caulè  de  fa  lituation  au-dela  des  Pyré- 
nées & des  chemins  ou  portes , puertos, 
pratiqués  dans  ces  montagnes.  Henri 
d’Albrct,  fils  de  Jean  & Ion  héritier, 
tant  de  ce  qui  relloit  de  fes  domaines 
que  de  fes  jultcs  prétentions  fur  ce  qui 
cida  voit  été  démembré  s’unit,  en  1^26 
à Marguerite  de  Valois,  fœur  du  roi 
François  I.  & Initia  une  fille  unique, 
Jeanne  d’Albrct , mariée  à Antoine  de 
Bourbon- Vendôme , prince  du  fang  de 
France  , donc  naquit  Henri  IV.  qui  eq 
1607  unit  à cette  couronne  celle  de  Na- 
varre , le  Bearn , & fes  autres  Etats  pa- 
trimoniaux. 

Pour  le  gouvernement  eccléfiaftique, 
il  n’y  a dans  tout  ce  pays,  ni  abbaye, 
ni  chapitre,  ni  couvent  ; & il  dépend 
en  partie  du  diocelc  de  Dax , & en  par- 
tie de  celui  de  Bayonne.  Sous  Henri  II, 
l’un  de  fes  rois  , la  reformation  y avoit 
pris  racine  ; mais  tous  fes  adhérents 
retournèrent,  au  moins  en  apparence, 
à la  communion  romaine  en  1698. 

Pour  le  civil  & l’adminillration  de  la 
jultice  , il  y a une  lénécliaulfée  établie 
à S.  Palais,  deux  bailliages  d’épée , l’un 
dans  le  pays  de  Mixc  & l’autre  dans 
celui  d’Oltabarets  ; deux  juges  d’épée 
appelles  aUades  pour  les  cantons  d’Ar- 
beroue  & de  Cize,  & quelques  autres  jiu 
rifJiclions  toutes  rcllbrtiiiàntes  au  par- 
lement de  Pau  , qui  ell  aullï  appelle  par- 
lement de  Navarre. 

Pour  les  finances , la  province  eft  dans 
le  département  de  l’intendance  d’Aur-h 
& de  Pau  ; & pour  l’économique,  elle 
a fes  Etats  particuliers , compufcs , com- 
me ailleurs,  des  trois  ordres,  auxquels 
préfidc  l’évèque  de  Buyouuc,  quand  i’a£- 
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fcmbléc  Te  tient  à St.  Jean-Pied  de-Port, 
& celui  de  Dax,  quand  c’elt  à St.  Pa- 
lais. Le  total  des  impoficions  qu’on  y 
paye  annuellement , peut  monter  à 
781? 6 livres.  (D.  G.) 

NAUFRAGE,  f.  m..  Droit  des  Gens, 
pfage  barbare  qui  fubliRc  encore  au- 
jourd’hui de  piller  impunément , ou  de 
confifquer  les  effets  échappés  du  naufra- 
ge, & que  la  mer  a rejettes  fur  fes  bords. 
La  plupart  des  nations  avoient  adopte 
cette  coutume  injuite  & barbare.  Un 
en  trouve  des  vertiges  dans  une  lettre 
de  S.  Paulin,  (epijl.  J 7.  ad  Micarittm.) 
pour  le  teins  de  l'héodole  le  Grand  -,  & 
les  rhéteurs  , foit  Grecs , foit  Latins , 
tirant  des  exemples  de  queffions  qui  fe 
traitoietit  au  barreau , fuppofent  cette 
coutume , ou  cette  loi , généralement 
reçue  chez  les  Grecs  & chez  les  Ro- 
mains. Sopatre  ( In  Heniiogeneiii , pag. 
107.  Venetiii  anuo  1^09.)  & Syrien, 
fophilfcs  Grecs  , dilcnt  : „ il  y a auffi 
„ une  loi , fuivant  laquelle  les  chofes 
„ naufragées  appartiennent  aux  publi- 
„ cains.  ” Et  Curius  Fortunatianus , 
( Artis  Rhetoricx  ftbol.  lib.  i.p  46.  édit, 
de  Paris,  I fçÿ. ) agitant  la  queltion, 
quelles  font  les  chofcs  qui  doivent  être 
mifes  au  nombre  des  biens  ? donne 
pour  exemple  : ut  naufragia  ad  publi- 
tarns  pertmeant.  Cette  coutume  de 
confifquer  les  effets  naufragés  , s’ob- 
fervoit  ( Bodin  ; lib.  I . de  republ.  cap. 
ult.  Selden,  lib.  I,  de  mari  claufo , cap. 
2f.  Grammont,  hijior.  Gallor.lib.  16. 
png.  717.  édit.  d'Elzevir.')  à la  rigueur 
«hez  les  François , les  Anglois,  les  Na- 
politains, & autres  peuples.  Uncconf, 
titution  (lib.  6.  Cad.  fit.  2.  Atithent. 
pûjl  legein  18.)  de  l’empereur  Frédéric 
qui  l’abolit,  fuppofe qu’elle  avoit  lieu 
dans  plufieurs  contrées:  fu 'data  peni- 
tits  omnium  locortim  confuetudine , qus. 
h‘ùc  adverfatur /attelions.  Quoique  dans 


tous  les  tems , cette  coutume  ait  été 
fort  en  vogue,  plufieurs  écrivains  de 
l’antiquité  11e  l’ont  pas  moins  regardée 
comme  injultc  & barbare.  Euripide 
(In  Helenà  , ver/.  4f  6.)  introduifant  fur 
la  feene,  quelqu’un  qui  avoit  fait  nau- 
frage, lui  fait  dire  avec  raifon  : je  fuis 
de  ces  gens  qu'on  ne  doit  pas  piller.  A 
Dieu  ne  plai/e,  s’écrie  Dion  de  Prufc, 
lu  orat.  7.  en  parlant  de  naufrages, 
que  nous  nous  enriihiffi'ons  du  malheur 
de  ces  gens-là!  F.t  dans  la  loi  première, 
au  code  de  mufragiis , l’empereur  ré- 
pond : quel  droit  a le  fi/c  fur  ce  qu'on  a 
perdu  par  un  fi  trijle  accident , £5  faut- 
il  qu'il  groljijfe  fou  fonds  aux  dépends 
des  malheureux  ? 

Quelques  favans  infèrent  de  la  fa- 
mcule  loi  eè-iuciç,  (Loi  9.  dig.  ad  légats 
Rhodium  de  jadu.j  que  la  coutume  de 
confifquer  les  biens  naufragés,  était  au- 
torifée  par  la  loi  rhodicnne , dont  parle 
cette  loi  àcixtnç  -,  mais  ils  ne  parodient 
pas  avoir  faiii  le  vrai  fens  delà  loi.  Cette 
loi  ne  nous  femble  point  dire  autre 
chofe  , finon  que  les  publicnins  s'ap- 
pliquaient les  biens  naufragés,  c’clt- 
à-dirc,  qu’ils  les  confilquoient , lorf. 
que  le  propriétaire  ne  comparoiifoit  pas 
dans  un  certain  délai  fixé  par  la  loi. 
Ainfi  les  publicains  étoient  dans  l’ufa- 
ge  de  confcrvcr  ces  effets  ; & lorfque 
le  propriétaire  venoit  à les  reclamer , 
dans  le  terme  preferit , ils  étoient  en 
droit  de  retenir,  pour  la  garde  de  ces 
effets  , une  certaine  portion  de  ces  mê- 
mes effets , c’eft-à-dirc , la  portion  fixée 
par  la  loi  rhodicnne,  qui  tenoit  lieu 
de  droit  des  gens,  & qui  s’oblcrvoit 
dans  toutes  les  isles  de  la  mer  Egée , 
du  confentemcnt  des  peuples  qui  ha- 
bitaient ces  isles.  C’eft  à cette  juriC. 
prudence  qu’Antonin  renvoie  les  mar- 
chands qui , ayant  perdu  leurs  biens 
dans  un  naufrage  , lui  avoient  préienté 
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requête.  Nous  ne  pouvons  nous  per- 
fuader,  que  la  loi  rhodienne  ait  adju- 
gé dès  le  premier  i allant,  & fans  au- 
cun delai,  tous  les  biens  échappés  du 
naufrage  ; rien  n’eût  été  plus  inique. 
Quoi  de  plus  cruel  que  d'ajouter  au 
malheur  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage » 
l’affreufe  circonltance  de  les  dépouiller 
de  leurs  biens  ! Comment  une  fembla- 
ble  difpofition  fc  concilicroit-cllc  avec 
les  éloges  qu’on  a prodigués  aux  loix 
rhodiennes  , comme  au  plus  ancien  & 
au  plus  beau  monument  de  jurifpru- 
dence  maritime?  Voyez  Strabon  lib.  14, 
qui  loue  l’excellence  & l’équité  de  ces 
loix.  Cell  en  vain  qu’on  a voulu  s’é- 
tayer de  ce  paffage  dejuvcnal  (Satyr. 

4 ffO  : 

Res  fifei  eji  ubienmque  natat. 

Comme  fi,  depuis  la  loi  rhodicnne 
q’eût  été  une  maxime  généralement 
reçue  dans  l’empire  romain  , que  tout 
«e  qui  fe  trouve  dans  la  mer,  appar- 
tient de  plein  droit  au  fife.  Il  eft  à 
remarquer  que  le  poète  met  cette  ma- 
xime dans  la  bouche  de  Palfurius  & 
d’Armillatus,  à la  vérité  jurifconlultes, 
mais  deux  vils  courtifans  de  Domitien. 
C’ell  donc  par  ironie,  & non  férieu- 
fement,  que  Juvénat  avance  ce  faux 
principe.  Tout  ce  morceau  de  la  qua- 
trième fatyre  , 11e  laide  à cet  égard  au- 
cun doute. 

Malgré  cette  loi  rhodienne , enten- 
due félon  fon  vrai  fens , & malgré  beau- 
coup d’autres  loix  du  même  genre,  la 
barbare  coutume  de  confifquer  fur  le 
champ  les  effets  naufragés , n’en  fub- 
fifta  pas  moins.  Les  autorités  que  nous 
citions  , il  n’y  a qu’un  inlfant,  en  font 
une  preuve  convaincante.  La  conflitu- 
tion  de  Frédéric , beaucoup  plus  récen- 
te, & d’autres  loix  de  divers  princes  , 
qui  toutes  tendoient  au  même  but. 


n’eurent  pas  , pendant  long  - tems  un 
fuccès  plus  heureux.  A quoi  fervent 
les  loix,  fi  les  infradleurs  de  ces  loix 
ne  font  point  punis  avec  févérité?  C» 
11c  fut  que  peu -à- peu  que  la  plupart 
des  nations  de  l’Europe  le  civiliferent 
à cet  égard.  E11  I y S 3 , une  loi  faite  à 
Vcnife  par  le  confeit  des  Pregadi , dé- 
fendit fous  des  peines  rigoureulès , de 
rien  prendre  des  biens  de  ceux  qui 
avoient  fait  naufrage  ; & on  régla  les 
chofes  avec  toutes  les  précautions  né- 
cciïitires , pour  que  les  véritables  pro- 
priétaires de  ces  biens  pulfent  les  re- 
couvrer facilement.  On  prit  de  même 
des  mefures  ( Loccenius , de  jure  mari- 
tsuto,  lib.  1.  cap.  7.  mon.  10.)  dans  les 
pays  du  Nord , c’clt-à-dire , en  Dane- 
mark, danslc  Jutland,  en  Norvège, 
dans  la  Suède  & en  Scanic,  pour  cnn- 
ferver  aux  propriétaires  leurs  effets 
échappés  du  naufrage.  Chrifticm,  roi 
de  Danemark , difoit  que  l’abolition 
de  la  loi  qui confifquoit  ces  effets,  lui 
coutoit  cent-mille  écus  par  an.  Cette 
barbare  coutume  de  confifquer  les  bien» 
naufragés , fubfilla  en  France  jufqu’au 
régné  de  Louis  XIV.  Ce  fut  ce  prin- 
ce qui  la  fupprima,  par  un  édit  en 
itfSi. 

La  coutume  de  confifquer  les  bien» 
naufragés , a trouvé  des  défenfeurs , 
même  parmi  les  iàvans.  Nous  ne  ran- 
geons pas  néanmoins  dans  cette  claile 
le  fameux  Bodin,  à qui  Grotius  ( I» 
rôtis  ad  lib.  2.  de  jure  belli  Ç5?  pacis  , 
cap.  7.  §.  I.)  reproche  mal-à-propos 
d’avoir  fait  l’apologie  de  la  loi  qui  con- 
Ëfque  ces  fortes  de  biens.  Cette  gra- 
ve imputation,  loin  d’être  fondée,  fe 
trouve  démentie  par  un  paflage  formel 
de  ce  (avant.  ( Lib.  I.  de  Repubticd » 
cap.  10.  Nous  fournies  plus  autorf- 
fés  à faire  un  femb’able  reproche  à 
Thoraafius,  célèbre  profeffeur  de  Hait 


Digitized  by  Google 


N A U 


N A U i«7 


Thomafius  Ibutient  que  la  coutume  en 
elle  même,  n'cft  ni  déraifonnable  , ni 
incompatible  avec  les  règles  de  la  cha- 
rité & de  la  jullice.  „ Quoique,  dit- 
„ il,  dans  letcmsmèine  du  tutu  rage, 

„ on  n’ait  pas  l’intention  de  renoncer 
„ abfolument  à ce  que  l’on  jette  en 
„ mer,  pour  le  foulagcment  du  vaif- 
„ l'eau  , pour  l’ordinaire  on  n’a  point 
„ efpcrance  de  recouvrer  ces  effets.  Oïl 
„ fait , ou  du  moins  on  a tout  lieu  de 
„ craindre,  que  des  marchandifes  jet- 
„ tees  à la  mer  périront  ; & on  le  croit 
,,  avec  d’autant  plus  d’apparence,  que 
„ ces  fortes  de  facrificcs  ne  fe  fontgue- 
„ re  qu’en  pleine  mer.  De  plus , le 
„ fouverain  des  côtes  peut , à la  place 
„ du  péage  qu’il  feroit  en  droit  d’exi- 
„ ger  des  étrangers  , fe  dédommager 
„ par-là  des  dépenfes  qu’il  eil  obligé 
„ de  faire  pour  l’entretien  de  fes  ports 
„ & de  fes  rivages.  Ajoutez,  conti- 
„ nue  THomalius,  qu’il  ell  fouvent 
„ très-dilïicile  de  favoir  à qui  appar- 
„ tiennent  les  marchandifes  que  la  mer 
„ rejette  fur  le  rivage  i e’eft  pourquoi 
„ il  en  eil  ici  comme  des  allumons, 
„ qui , félon  le  droit  même  des  gens , 
„ font  un  moyen  légitime  d’acquérir”  ? 
Telles  font  les  raifons  que  Thomafius 
expofe  dans  une  diifertation  (De  Sta- 
tmon  Imper ii  poteflate  legislatorià , con- 
tra jui  commune,  §.42.  à Hall,  en  1703.); 
à quoi  l’on  peut  joindre  ce  qu’il  a dit 
.depuis  dans  une  autre  diflerration  (De 
Régal  i bus  Fifci  Principum  Germantes  , 
Sic.  pag.f3.  & fuiv.impriméc  en  171 3.), 
où  il  qualifie  la  coutume  de  s’appro- 
prier indiilinélcment  les  biens  de  ceux 

2ui  ont  fait  naufrage , où  il  la  quali- 
c,  dis  je , de  coutume  inhumaine , mais 
point  injujie.  Quant  à la  confifcation 
des  choies  appartenantes  à ceux  qui 
ont  fait  naufrage  , les  propriétaires  , 
eu  les  jettant  à la  mer , ne  les  comp- 


tent pas  tellement  perdues,  qu’ils  ne 
fe  reiervent  le  droit  de  les  réclamer, 
li  elles  tiennent  à être  portées  furies 
côtes,  comme  ils  favent  que  cela  peut 
arriver;  & ce  n’eil  pas  fur  ces  malheu- 
reux , qu’il  fautfc  dédommager  de  l’en- 
tretien des  potts  & des  rivages.  Le 
péage  feroit  trop  odieux.  Ceux  qui 
perdent  leur  bien  , paieroient  ainfi  pour 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  ic  fauver, 
& de  tirer  en  outre,  du  gain  de  leur 
voyage.  Cette  confidération  , qu’on  ne 
fait  guere  naufrage  qu’en  pleine  mer, 
comme  le  dit  Thomafius,  montre  allez 
combien  cil  frivole  le  prétexte  de  ce 
prétendu  dédommagement  ; & la  dif- 
ficulté de  reconuoitrc  les  véritables  pro- 
priétaires des  marchandifes  que  la  mer 
rejette  fur  fes  bords , prouve  feulement 
qu’on  ne  doit  pas  les  adjuger  au  pre- 
mier venu,  fins  examiner  s’il  ell  fon- 
dé à les  réclamer  j & que  fi  l’on  igno- 
re à qui  ces  marchandifes  appartien- 
nent , elles  demeureront  alors  au  fouve- 
rain du  pays  par  droit  de  premier  oc- 
cupant. En  un  mot, la  coutume  dont 
il  s’agit,  nepourroit  être  jullifiée  qu’en 
fuppofant  que  la  propriété  finit  avec 
la  podêllîon  aéiuelle.  Or  c’cft  une  hy- 
pothefe  que  Barbeyrac  a pleinement  ré- 
futée dans  fa  tradudiion  du  grand  trai- 
té de  Putfendorf,  lib.  4.  ch.  6.  §.  I. 
note  1.  (B.) 

NAVIGATION,  Droit  poL  v.  Ma-’ 
ri  ne  , Mer,  Droit  des  Gens. 

NAUA1BOURG-  Z E I T Z , èvèchi 
de , Droit  public.  Cet  évêché  eft  fitué 
en  partie  fur  la  Saale  & en  partie  fur 
l’Elllerj  le  cercle  de  la  Thuringe  en- 
toure la  première  de  toutes  pans  , & 
la  fécondé  confine  d’un  côté  à ce  même 
cercle  , & de  l’autre  à la  principauté 
d’Altenbourg  & à la  feigneurie  de  Géra, 
appartenante  aux  comtes  de  Reufs.  Il 
y a dans  toute  l’étendue  de  l’évêché  cinq 
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villes  & 140  villages,  que  Hcmpcl  ré- 
duit à 121  dans  les  tables. 

L'empereur  Otton  I.  fonda  cet  évê- 
ché à Zeitz  en  968.  L’éçlife  cathédrale 
fut  transférée  à la  vérité  à Naumbourg 
en  1029;  mais  tous  les  chanoines  11e 
quittèrent  point  Zeitz;  quelques-uns 
y relièrent,  & s’attachèrent  à l’églife 
collégiale  , qui  y demeura.  Jules  Pflug, 
fameux  par  fou  érudition  & par  la 
grande  prudence,  mort  en  If64,  fut 
le  dernier  évêque  de  ce  liege:  l’admi- 
niftration  en  fut  donnée  pollérieure- 
ment  par  population  à Alexandre  , duc 
de  Saxe  , qui , décédé  l’année  d’après , 
fut  remplacé  par  l’éleéteur  Augufte, 
fonpere,  lequel  l'c  chargea  de  cette  mê- 
me adminillration , en  quoi  il  fut  imité 
par  tous  les  électeurs  , fes  fuccelfeurs. 
L’éle&eur  Jeun  George  I.  abdiqua  en 
itJfj.  cette  adminillration  en  faveur  du 
duc  Maurice  , l'on  quatrième  fils , mais 
ibus  certaines  conditions  , qui  n’eurent 
point  leur  exécution , vu  que  le  pere 
décéda  quelque  tems  après,  & qui  par 
teftament  donna  à ce  même  fils  la  ièi- 
gneurie  de  Tautcnbourg,  Frauenpricfs- 
nitz  , Nicdcr-Trcbra,  les  bailliages  de 
Voigtsbcrg  , de  Plaucn  , de  Piaula  , de 
Triptitz,  d’Arnshaug,  de  ’Weyda&dc 
Zicgcnruck  , comme  aulfi  cette  partie 
du  comté  princier  de  Henncberg.  dont 
l’élcéleurétoit  en  droit  de  difpofer:  ce 
même  duc  Maurice  acheta  de  l'électeur 
Jean  George  II.  fou  frère,  le  bailliage 
de  Pegau  , & fut  la  louche  de  la  bran- 
che collatérale  de  la  maifon  de  Saxe, 
nommée  Zeitz.  Il  eut  pour  fucccilèi  r 
dans  l’adminiltration  de  l’évêché  & dans 
tous  fes  autres  pays  héréditaires  le  duc 
Maurice  Guillaume,  fon  fils  , qui  cm- 
brada  publiquement  la  religion  catho- 
lique en  171  f.  Ce  changement  de  reli- 
gion le  rendit  incapable  de  pouvoir  cnn- 
ftrver  l’évêché  de  Naumbourg , fui  vaut 


le  traité  fait  avec  le  chapitre  proteflant; 
il  l’abandonna  par  cette  raifon  au  roi  & 
électeur  Frédéric  Augulle  I.  confervan» 
fes  pays  héréditaires  jufqu’à  fon  décès  , 
arrivé  en  1718,  avant  lequel  il  avois 
abjuré  la  religion  catholique  pour  re- 
tourner à la  protcilante.  Ces  mêmes 
pays  héréditaires  échurent  pareillement 
à la  maifon  élcétorale , attendu  que  le 
frété  & le  neveu  du  décédé  profeflbient 
la  religion  catholique , & qu’ils  avoient 
embraifé  l’état  eccléliallique.  Tant  l’é— 
véchc  de  Naumbourg  que  ceux  de  Mif- 
nie  & de  Merfebourg  font  attachés  à la 
maifon  électorale  de  Saxe  par  une  ca- 
pitulation perpétuelle. 

Les  armes  de  l’évêché  font  champ  ds 
gueule  à l’épée  & clef  placées  en  fautoir. 
Sa  taxe  matriculaire  conlilloit  autre- 
fois à fournir  lix  cavaliers  montés  & 
équipés  & vingt  fmtaifins  ; mais  la  mai- 
fon élcdoralc  de  Saxe  l’a  exempté  de 
cette  charge. 

Le  haut  - chapitre  de  Naumbourg  eft 
compote  de  douze  capitulaires  , fix 
grands  prébendés  & de  quatre  moin- 
dres. Ils  font  tous  de  la  religion  luthé- 
rienne, de  même  que  les  chanoines  d» 
la  collégiale  de  Zeitz , qui  font  au  nom- 
bre de  ièpt. 

L’évêché  fait  partie  des  Etats  de  la 
première  dalle  des  pays  éleéloraux  : il 
a une  régence  particulière,  de  même 
qu’une  chambre  domaniale  & un  con- 
liiloire : ce  font  les  confeillers  delà  ré- 
gence, qui  Itcgent  dans  ce  dernier  tri- 
bunal à l'adjonction  du  furintendaut  d* 
l’évêché.  (D.  G.) 

N E 

NÉANT,  adj.  Jurifpr. , eff  un  ter- 
me de  pranque  qui  tort  à exprimer 
qu’une  procédure  elt  rejettee  ; les  cours 
iouveraines  mettent  l’appellation  au 
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•néant  quand  elles  confirment  la  /en-  l’infaillibilité  de  l’événement  fuirent  de 
tence  dont  eft  appel  i quand  elles  l’in-  la  nécejjiré  hypothétique  , tout  comme 
firmcnt , elles  mettent  l’appellation  & de  la  nécejjîté pbfolue. 
ce  au  néant.  En  matiéçc  de  grand  cri-  On  confond  d’ordinaire  la  nécejjîté 
minci,  elles  ne  mettent  pas  au  niant , avec  la  contrainte  : néanmoins  la  ni- 
elle} prononcent  qu’il  a été  bieh  jugé,  cejjîti d'être  homme  îfeft  point  en  Dieu 
mal  & fans  grief  appelle;  les  juges  in-  une  contrainte  ; mais  une  perfection»  , 
> fériqurs  ne  peuvent  pas  fe  iervir  de  'En  etfet,  la  nicejjté  diffère  de  la  con-: 
ces  termes , an  néant , Ils  doivent  feu-  trayite , en'  cê  que  la  première  eit  ac- 
lement’ prononcer  par  bi^n  ou  mal.  compagnéé  dupiaifir &du  pedehant de 
jugé.  / ■,  ii  i , * * i ■■ ■ V la. volonté,1  ét  que  la  contràinte  leur  elt  , 
NÉCESSITÉ , f f.  ! Morale  y ip’eft  oppo/pc..  G<i  diftii/gucencore  dans  l’é- 
en  général  ce  qui  rend  lfc  contraire  çdlc  ? néceJJJtè  phyüquc  (t  uécejflti  nio»  ' 
d’une  chofe  impoifibles  qtifllç  que  fuit  râlé,  nécejjîté  ’fimple  & nécejjîté  rél:tv  i 
la  caufe  de  cette  impolfibilité.  Or,  corti-;  tive.  'V  ' f • < 

me  l’impoflibilité  ne  vient  pas  toujours  La.  nécejjîté  pliyfique  eft  le  défaut 
de  la  même  fource , la  nécejjîté  n’eft  de  principes  ou  de  moyens  naturels 
pas  non  plus  par-tout  la  même.  On  nécclfaires  à un  adle , on  l’appelle  au- 
peut  confidérer  les  chofes,  ou  abfolu-  trement  impuijjance  pliyfique  ou  natu- 
■ment  en  elles-mêmes,  & en  ne  faifant  relie. 

attention  qu’à  leur  elfence;  ou  bien  on  Nécejjtti  morale  fignific  feulement 
peut  les  envifager  fous  quelque  condi-  une  grande  Jijîailté , comme  celle  de 
tion  donnée  qui,  outre  l’effence  , fup-  fe  défaire  d’une  longue  habitude.  Ainfi 
pofe  d’autres  déterminations  qui  ne  font  on  nomme  moralement  nicejfaire  ce  dont 
pas  unréfultat  inféparable  de  l’elfcnce,  le  contraire  eft  moralement  impojjîble  , 
mais  aulE  qui  ne  lui  répugnent  point,  c’eft-à-dire , fauf  la  rectitude  de  l’ac- 
De  ce  double  point  de  vûe  réfulte  une  tion  ; au  lieu  que  la  nécejjîté  phyfique 
double  nécejjîté  ; l’une  abfolue , dont  le  eft  fondée  fur  les  facultés  & fur  les  for- 
contraire  implique  contradiction  en  ver-  ces  du  corps.  Un  enfant,  par  exem- 
tu  de  redèncc  même  du  fujet;  l’autre  pie,  ne  fauroit  lever  un  poids  de  deux 
hypothétique,  quitte  fonjc  l’impoffibi-  cents  livres,  cela  eft  phyliquement  i ru- 
iné que  fur  une  certaine  condition.  Il  poffible  ; au  lieu  que  la  nécejjîté  roo- 
cll  abfolumcnt  néceflàire  que  le  parai-  raie  n'empêche  point  qu’on  ne  puiiTe 
lélograme  ait  quatre  côtés,  & qu’il foit  agir  phyliquement  d’une  maniéré  con- 
divilible  par  la  diagonale  en  deux  par-  traire.  Elle  n’eft  déterminée  que  par 
ties  égales:  le  contraire  implique  (en  les  idées  de  la  reditude  des  actions, 
tout  tems , aucune  condition  ne  fau-  Un  homme  à fon  ailé  entend  les  gc- 
roit  le  rendre  poiTible.  Mais  fi  ce  pa-  miflcmens  d’un  pauvre  qui  implore  fon 
rallélograme  eft  tracé  fur  du  papier,  il  alTiftance.  Si  le  riche  a l’idée  de  la  bon- 
cft  hypothétiquement  néceiiàirc  qu’il  ne  adion  qu’il  fera,  en  lui  donnant 
foit  tracé,  la  condition  rcquife  pou»  l’aumône,  je  dis  qu’il  eft  moralement 
cet  effet  ayant  eu  lieu:  cependant  il  impofiible  qu’il  la  lui  refufe,  ou  mo. 
n’impliqueroit  pas  qu’il  eût  été  tracé  râlement  nccelfaire  qu’il  la  lui  donne, 
fur  du  parchemin , ou  même  qu’il  ne  Nécejjîté  fimple  eft  celle  qui  ne  dé- 
l’eût  point  été  du  tout.  La  certitude,  pend  point  d’un  certain  état,  d’une 
Tome  IX.  C c c c 
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conjon&ion , ou  d’une  fïtuation  parti- 
culière des  chofes,  mais  qui  a lieu  par- 
tout & dans  toutes  les  circonftanccs 
dans  Icfquelles  un  agent  peut  fe  trou- 
ver. Ainfi  c’eft  une  nicejjiti  pour  un 
aveugle  de  ne  pouvoir  diltinguer  les 
couleurs. 

Nicejjiti  relative  eft  celle  qui  met 
un  homme  dans  l’incapacité  d’agir  ou 
de  ne  pas  agir  en  certaines  circonftan- 
ces  ou  fltuations  dans  Icfquelles  il  fe 
trouve , quoiqu’il  fût  capable  d’agir  ou 
de  ne  pas  agir  dans  une  (îtuation  dif- 
férente. 

Nécessité  , droit  de.  Droit  nat. , 
eft  celui  auquel  la  feule  nicejjiti  donne 
lieu  , en  autorifant  à des  actions,  qui 
autrement  ne  feroient  pas  licites , mais 
qui  le  deviennent , parce  que  fans  elles 
on  ne  fauroit  fatisfairc  à une  obliga- 
tion indifpenfable.  Il  n’y  a rien  dont 
on  parle  tant  que  de  la  nicejjiti.  Tout 
le  monde  en  reconnoit  le  pouvoir.  Elle 
nous  force  à obéir,  elle  force  les  dieux 
mêmes  , pour  parler  le  langage  d’un 
fige  du  paganifmc.  Pittacus.  Laert.  in 
ejus  vita.  On  dit  qu’elle  n’a  point  de 
loi , qu’elle  eft  toujours  tacitement  ex- 
ceptée dans  tous  les  établilfemens  hu- 
mains, & qu’elle  donne  droit  de  faire 
bien  des  chofes , qui , hors  des  cas  de 
nicejjiti , paiferoient  pour  illégitimes. 
Tempori  cedert , id  eji  neceftitati  pore- 
rejemper  Japientis  eji  liabitnm.  Cic.  Epift. 
B faut  donc  examiner  avec  foin , fur 
quoi  eft  fondé  ce  droit , & jufqu’oû  il 
s’étend  ; d’autant  plus  que  certains  au- 
teurs femblent  n’attribuer  à la  nicejjiti 
que  peu  ou  point  d'effet  par  rapport 
à la  moralité  des  actions  humaines. 

La  nicejjiti  extrême  a fes  loix  qui 
difpcnfent  de  toutes  les  autres  ; elle 
autorife  tout  ce  qui  contribue  à notre 
propre  confcrvation,  & détruit  tout 
ec  qui  s’y  oppofe.  Elle  eft  au-deil'us 


de  tous  les  reglcmcns  établis  par  les 
hommes  pour  leur  utilité  particulière 
& commune.  C’eft  In  nature  qui  la  re- 
vêt de  fes  propres  forces,  ou  plutôt 
qui  en  prend  la  forme , lorfqu’il  faut 
abfoiument  qu’elle  agilfe  elle-même  en 
notre  faveur.  Le  foin  que  l’homme  a 
naturellement  pour  fa  propre  confcr- 
vation, & l’impolTibilité  où  il  eft  d’a- 
gir par  un  autre  principe , fondent  le 
droit  de  bicnféancc  dans  le  cas  d’une 
nicejjiti  extrême.  Ce  n’cft  pas  fimple- 
ment  un  privilège , une  faveur  , c’eft 
un  droit  formel  & parfait.  Le  foin  de 
défendre  notre  vie  eft  d’obligation  & 
non  pas  fimpiement  depermilfion. 

Les  loix  humaines  qui  n’ont  qu’une 
obligation  empruntée  & relative , 11e 
peuvent  pas  renverfer  celles  que  la  na- 
ture nous  impofe  & qui  font  fondées 
fur  des  principes  généraux  & invaria- 
bles. La  nicejjiti  jointe  au  droit  qu’elle 
produit,  fnbiïlie  dans  toute  fa  vigueur, 
en  quclqu’état  que  l’homme  fe  trouve. 
Les  difpofitions  accidentelles  font  trop 
foibles  pour  les  anéantir , ou  pour  en 
empêcher  les  effets.  Loin  de  faire  l’ex- 
ception , la  nicejjiti  rétablit  la  règle  fon- 
damentale du  droit,  & prive  les  loix 
poftéricurcs  de  tout  ce  qu’elles  ont  de 
force,  dés  qu’elles  s’écartent  de  leur  bu» 
général  & immuable. 

L’homme  ne  peut , quand  même  il 
levoudroit,  fe  foullraire  à une  obliga- 
tion fi  effentielle,  ni  fermer  l’oreille 
à certe  voix  de  la  nature.  Il  doit  être 
cenie  avoir  pcrfilté  dans  la  volonté 
de  s’y  conformer,  quelqu’cngagement 
qu’il  ait  pris  en  quittant  l’état  primi- 
tif. Il  eft  obligé  de  confcrver  fon  pro- 
chain , autant  que  cela  peut  dépen- 
dre de  lui , en  vertu  de  la  liaifon  na- 
turelle ou  arbitraire  dans  laquelle  il 
fe  trouve  à fon  égard  : mais  chaque  irw  . 
dividu  doit  préférer  fi  propre  confer- 
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vation  à celle  d’autrui , parce  que  Dieu 
lui  en  a confié  le  foin,  & que  chaque 
individu  rendra  compte  du  dépôt  qui 
lui  a été  remis  par  le  fouverain  Dif- 
penfateur. 

Les  devoirs  envers  nos  femblables  ne 
fon^  qu’accidentels  ou  imparfaits , com- 
pares à ceux  qui  regardent  notre  être 
propre:  ils  fuppofent  des  occaiîons  & 
des  facilités  qui  n’y  font  pas  infépara- 
blement  attachées.  Dans  le  cas  où  il 
faut,  de  toute  uécejfîté , que  de  deux 
hommes  l’un  ou  l’autre  périlfe , il  cil 
indifférent , par  rapport  à la  félicité 
générale  des  hommes  , lequel  des  deux 
foit  confervé  j il  fufKt  à la  fociété  hu- 
maine que  l’un  des  deux  foit  fauvé.  Le 
devoir  de  conferver  les  autres  perd 
alors  toute  fa  force , parce  que  la  rai- 
fon  en  ccfle  ; mais  l’obligation  de  fe 
conferver  foi -même  fubfille  toujours. 
C’cll  eu  vertu  de  cette  obligation,  que 
nous  fommes  tenus  de  nous  fauverdnns 
l’extrémité  du  péril , plutôt  que  de  fau- 
ver  les  autres. 

On  rcconnoit  les  cas  de  nécellîté  à 
cela  , que  les  moyens  ordinaires  & ai- 
fés  ne  fuffifent  point  pour  notre  con- 
fervation , mais  qu’il  faut  en  employer 
d’extraordinaires  & de  difficiles.  La 
feule  confidération  de  notre  propre 
bonheur,  fuffit  pour  connoitre  tous  les 
cas  de  nitejfité,  fans  qu’il  foit  beloin 
de  dillingucr  ü la  choie  nous  regarde 
médiatement  ou  immédiatement  ; Il  elle 
intérelTc  notre  perfonne , ou  fi  elle  con- 
ferve  nos  biens.  Si  la  perte  de  nos  biens 
emporte  celle  des  moyens  propres  à 
nous  Ibutenir,  & par  conféquent  celle 
de  la  vie  ou  de  quelque  chofe  d’équi- 
valent, la  perte  eii  dans  le  fond  la  mê- 
me, & ne  manque  pas  de  produire  le 
même  effet  s fi  non , ce  n’eft  tout  au 
plus  qu’un  grand  avantage,  qui  n’en 
produit  aucun. 


On  peut  ranger  les  cas  de  nècejjltt 
fous  deux  dallés  générales.  L’une  ell 
celle  des  cas  où  l’hoinme  cil  contraint 
d’entreprendre  fur  lui-même  ou  fur  fon 
propre  bien , & de  fe  faire  un  mal , 
pour  en  éviter  un  plus  conlidérable  j 
par  exemple , lorfqu’un  membre  ell  at- 
taqué d’un  mal  incurable  qui  pourroit 
gâter  les  parties  faines  & faire  périr 
tout  le  corps , fi  on  ne  le  coupoit , ou 
lorfqu’il  ell  de  notre  intérêt  de  per- 
dre une  partie  de  notre  bien  pour  iàu- 
ver  le  relie.  L’autre  renferme  les  cas 
où  notre  propre  confervation  demande 
abfolument  qu’un  autre  en  fouflrc , foit 
en  fa  perfonne  ou  en  fes  biens  ; pat 
exemple,  lorfqu’un  homme  fe  trouve 
dans  un  danger  fi  prelfant  qu’il  n’en 
peut  échapper  qu’en  y précipitant  un 
autre,  quand  même  il  en  couteroit  à ce 
dernier  la  vie  ou  la  fortune. 

Dans  tous  les  cas  femblables  à ceux 
que  je  viens  d’énoncer , on  ne  peut  dou- 
ter qu’à  la  rigueur  il  ne  foit  jufte  & 
permis  d’outrcpalfer  les  reglemens  par- 
ticuliers Faits  pour  d’autres  circonitan- 
ccs , pourvu  que  celles  que  je  fuppofe 
dans  les  cas  expliqués , s’y  trouvent  ef- 
fedlivement. 

Quelques  auteurs  exigent  deux  con- 
ditions pour  approuver  les  effets  dô 
£ o:t  de  néccjjhi  ; l’une  que  le  polfcf. 
feur  n’ait  pas  un  befoin  abfolu  lut-mfe. 
me  de  ce  bien  ; l’autre  qu’il  n’y  ait  pas 
de  la  foute  de  celui  qui  court  rifque  de 
périr.  La  première  ne  paroit  pas  né- 
ceflaire,  car  dès  que  le  droit  qui  réfultte 
de_la  ticccjjité , autorife  à prendre  fe 
bien  d’autrui  jufqu’à  concurrence  du 
befoin  extrême  , on  ne  voit  pas  pour- 
quoi il  feroit  défendu  de  prendre  ce  mô- 
me bien , parce  que  celui  à qui  il  ap- 
partient en  auroit  befoin;  bien  enter», 
du  que  ce  befoin  ne  foit  pas  extrê- 
me ; car  dans  ce  cas  vielior  efl  conditü 
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fojjllentis.  La  féconde  ne  doit  pas  non 
plus  être  prife  à la  rigueur,  comme  fi 
elle  étoit  toujours  nécefl'airc  ; car  fup- 
polè  qu’un  homme  ait  etc  prodigue  ou 
négligent  dans  fes  affaires  , faudra-t-il 
pour  cela  le  laitier  mourir  de  faim  ? 
Ne  devons-nous  notre  compntiïon  qu’à 
ceux  qui  n’ont  point  contribué  à leur 
mifere  ? 

Par  ces  principes  que  nous  venons 
d'expofer , il  eft  aifé  de  juger , que  la 
vécejjîtc  elt  revêtue  d’un  droit  propre 
indépendant  de  tout  ce  qui  elt  exté- 
rieur ou  accidentel , & que  par  confé- 
quent  elle  autorife  indifféremment  tout 
homme,  qui  n’a  d’autre  rctiource , à 
s’en  prévaloir  dans  toute  là  rigueur , & 
dans  toute  Ion  étendue  : en  forte  que 
quand  une  atftion  auroit  quelque  dé- 
faut dans  fon  principe,  la  nicejjilé  ne 
laitièroit  pas  de  reélificr  toutes  les  dé- 
marches auxquelles  elle  engage. 

Quelles  doivent  être  les  réglés  par- 
ticulières de  la  conduite  d’un  homme 
qui  fetrouve  dans  un  befoin  prcllànt? 
Grotius,  liv.  II.  ch.  ij.  exige  la  pré- 
fence  du  péril  ; mais  s’il  entend  par- 
la la  réalité  & la  préfence  du  danger , 
ces  qualités  font  déjà  renfermées  dans 
l’idée  de  nécetiîté , n’y  en  ayant  point 
abfolumcnt  où  elles  manquent.  Que 
s’il  a voulu  défigner  le  dernier  ma- 
rnent, on  n’eft  pas  obligé  de  l’atten- 
dre , parce  qu’on  fe  priveroit  par-là  de 
la  retlburce  la  plus  fûre , qui  confifte 
à prévenir  cet  inftant.  Le  tems  n’y  peut 
mettre  aucune  différence  cflentielle.  Se 
voir  privé  actuellement  des  moyens 
propres  à la  vie,  ou  être  afluré  d’en 
manquer,  lorfque  le  befoin  arrivera, 
e’eft  dans  le  fond  la  même  chofe.  Il  fuf. 
fit  que  la  privation  foit  moralement  cer- 
taine & réelle. 

Celui  qui  par  nicejjlté  a pris  quel- 
que chofe  à autrui , elt  obligé  de  re£ 


tituer  au  propriétaire  ce  qu’il  lui  a pris 
ou  de  l’en  dédommager,  dès  qu'il  le  peut. 
Le  droit  que  la  nicejité  donne , ne  dure 
qu’autant  qu’exifte  la  nêcejiti,  mais  il 
ne  s’étend  pas  au-delà.  Tout  revient  à 
fon  premier  maître , dès  que  les  cir- 
conftances  qui  ont  produit  la  niccjpté, 
perdent  ce  qu’elles  ont  de  plus  prêt 
tant. 

Celui  à qui  nous  prenons  dans  la 
ntcejjtti.  Si  qu’on  peut  anpcller  le  Souf- 
frant , a un  droit  incontclfable  de  nous 
refufer  ce  dont  il  a befoin  lui-même, 
& d’en  venir  aux  voyes  de  fait  pour 
nous  empêcher  de  nous  l’approprier. 
La  railbn  en  eft  que  le  droit  de  nè- 
cejjité  appartient  également  à tous  les 
hommes  confidérés  comme  tels , & par- 
là  même  chacun  eft  fondé  à le  faire  va- 
loir , au  cas  qu’on  l’y  contraigne. 

Les  loix  de  la  uécejjltc  forment  un 
confliél  i“.  entre  l’amour  de  foi-même 
& la  fociabilité,  dans  les  cas  ou  le  pro- 
chain y cil  intérctie,  comme  dans  le 
cas  d'une  légitime  defenfe.  v.  Défen- 
se de  foi-même.  2°.  Entre  les  différens 
devoirs  de  l’amour  propre  & ceux  delà 
fociabilité,  lorfque  les  perfonnes  avec 
qui  nous  ferions  obligés  d’agir  autre, 
ment  fi  la  nêcejjité  ne  nous  frifoit  vio- 
lence, n’y  font  point  intéreffées.  5*. 
Entre  les  devoirs  de  cet  amour  de  foi- 
même  & ceux  de  la  religion. 

Il  eft  donc  queftion  de  favoir  en 
quel  cas  on  peut  faire  ce  que  les  loix 
défendent , ou  fc  difpenfer  de  ce  qu’el- 
les ordonnent,  fi  l’on  eft  réduit,  fins 
y avoir  contribué  par  fa  faute,  à une 
telle  extrémité  qu’on  ne  puilfe,  en  obéit 
faut  aux  loix,  fe  garantir  du  péril  dont 
011  eft  menacé , foit  en  fa  perfonne,  foit 
en  fes  biens. 

Pour  établir  avec  quelque  méthode 
les  règles  générales  qui  doivent  regler 
notre  conduite  dans  les  cas  où  la  m<- 
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cejjîté  influe  , il  faut  difHnguer  entre 
les  loi£  qui  ont  rapport  à Dieu  & cel- 
les qui  ne  concernent  que  les  hommes. 

Pour  les  loix  qui  ont  rapport  à Dieu, 
on  peut  obferver  ces  deux  règles:  i“. 
toutes  les  fois  qu’en  ftifant  ou  en  ne  fai- 
fant  pas  une  certaine  adlion,  on  témoi- 
gneroit  quelque  mépris  pour  l’Etre  fu- 
prême , la  loi  qui  défend  ou  qui  ordon- 
ne cette  adlion , n’admet  point  l’excep- 
tion des  cas  de  nécejjhé.  2".  Si  faire  ou 
s’abllenir  de  faire  une  certaine  adlion 
n’emporte  aucun  mépris  pour  la  divini- 
té , la  loi  qui  défend  ou  qui  ordonne 
d’ailleurs  cette  adlion,  n’oblige  pas  indif- 
penfablementdans  le  cas  d’une  extrême 
nécejjhé , parce  que  la  gloire  de  Dieu  ne 
fouffrant  aucune  atteinte , fa  bonté  in- 
finie nous  donne  lieu  de  préfumer  qu’il 
ne  veut  pas  nous  allreindre  à expofer 
inutilement  notre  vie  ou  nos  biens. 

Ainll,  comme  l’on  ne  fauroit  com- 
mettre aucune  adlion  défendue  par  le 
droit  naturel , fans  témoigner  du  mé- 
pris pour  le  fouverain  Légillateur,  les 
loix  négatives  ne  reçoivent  pas  l’excep- 
tion des  cas  de  nécejjhé , mais  on  peut , 
pour  éviter  un  grand  mal  dont  on  cil 
menacé  par  un  injulle  aggreifeur,  pro- 
mettre quelque  chofe,  iàns  avoir  in- 
tention de  contradler,  par  cet  aclc  for- 
cé, une  obligation  valable.  Dans  les 
adlions  défendues  par  quelques  loix  po- 
iîtives , comme  elles  font  d’ailleurs  in- 
diiférentes  en  elles-mêmes , l’exception 
des  cas  de  nécejjhé  aura  lieu  ou  n’aura 
pas  lieu  à leur  égard , félon  qu’en  les 
faifant  on  témoigneroit  ou  l’on  ne  té- 
moigneroit  pas  du  mépris  pour  la  Ma- 
jeité  divine , & c’efl  de  quoi  il  faut  ju- 
ger par  les  circonliances.  Tel  cil  le 
cas  de  David  qui  mangea  des  pains  qui 
étoient  fur  la  table  du  fandluaire  ; tel 
eft  celui  des  fept  Macchabées , qui  ai- 
mèrent mieux  mourir  que  de  violer  la 
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défenfe  de  manger  de  la  chair  de  pour- 
ceau -,  parce  que  dans  le  dernier  cas  , la 
tranfgrcflion  de  la  loi  auroit  pâlie  pour 
une  abjuration  tacite  de  la  vraie  reli- 
gion : ce  que  David  ne  rifquoit  pas  dans 
le  premier  cas. 

Quant  aux  loix  qui  ne  concernent 
que  les  hommes , voici  un  principe  pro- 
pre pour  décider  tous  les  cas  qui  peu- 
vent arriver.  Toutes  les  fois  qu’en  fai- 
fant, par  rapport  à autrui , ou  par  rap- 
port à foi-même , quelques  allions  d’ail- 
leurs défendues , on  trouve  un  moyen 
infaillible  d’éviter  un  grand  péril , fans 
qu’il  en  rcfulte  un  mal  ou  plus  grand 
eu  même  égal  à celui  dont  on  veut  fs 
garantir , la  loi  fouifre  l’exception  des 
cas  de  nécejjhé.  Mais  elle  ne  les  admet 
pas,  fi  l’exécution  d’une  pareille  ac- 
tion n’cft  pas  un  moyen  infaillible  d’é- 
viter ce  péril  plus  grand  ou  au  moins 
égal.  Par  moyens  infaillibles , j’entends 
ici  ceux  qui  ont  une  liaifon  naturelle 
& néccflairc  avec  l’éloignement  du  dan- 
ger dont  on  elt  menacé,  & non  pas 
une  liaifon  purement  arbitraire  qui 
dépende  de  la  fantaifie  de  celui  de 
qui  vient  la  nécejjhé  où  il  fe  trouve.  La 
grandeur  du  mal  fe  doit  auifi  mefurer 
phyfiquement , & l’on  ne  peut  ni  l’on 
ne  doit  comparer  le  mal  moral  qu’il  y 
a de  part  & d’autre , puifque  c’eft  cela 
même  qui  cil  en  queilion.  Pourvu  que 
nous  ne  nous  jettions  pas  volontaire- 
ment ou  par  notre  propre  faute,  dans 
le  danger , ce  qu’il  faut  toujours  fup. 
pofer  ici , les  circonftanccs  marquées  ici 
fuffifent  pour  nous  former  une  conjec- 
ture vraifcmblable  à la  volonté  de  Dieu. 
La  loi  naturelle  tend  au  bonheur  du 
genre  humain  , & lorfqu’011  peut  fùre- 
ment  fe  délivrer  d’un  grand  mal,  en 
s'expofant  à un  moindre  , on  a raifon 
de  choifir  le  dernier.  Mais  fi  le  mal 
qu’on  embrafleroit  , eft  égal  à celui. 
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dont  on  voudroit  fe  garantir , Sc  qu’on 
ne  puiflc  d’ailleurs  fe  promettre  inAiilli- 
blement  d’éviter  par  ce  moyen  le  péril, 
rien  ne  difpcnfe  d’obéir. 

Ainfi,  li  un  vaidcau,  dans  le  cours 
de  fa  navigation,  fe  trouve  en  péril 
pour  être  trop  chargé , celui  qui  le 
commande  peut  faire  jetter  dans  la  mer 
une  partie  de  la  charge , quoiqu’il  n’en 
foit  pas  le  propriétaire , parce  qu’il  cil 
plus  obligé  de  confcrver  le  tout  que  la 
partie,  & qu’en  voulant  confcrver  la 
partie  qu’il  abandoimc , il  rifqueroit  de 
lailfcr  périr  le  tout. 

Si  les  vivres  viennent  à manquer  dans 
un  vailfcau , ou  qu’on  prévoye  qu’ils 
ne  fulfifent  pas  à toute  la  navigation, 
le  commandant  eft  autorité  , par  la  mê- 
me raifon , à obliger  tous  ceux  qui  fe 
trouvent  fur  fon  bord  , de  mettre  en 
commun  les  vivres  qu’ils  peuvent  avoir 
en  particulier.  Si  la  famine  eft  extrê- 
me, il  peut,  par  la  même  raifon,  faire 
jetter  dans  la  mer  les  enfans , les  fem- 
mes , les  vieillards  & les  autres  per- 
fonnes  moins  nécetfaires  à la  manœu- 
vre. Si  un  vailfcau  fe  trouve  embar- 
ruflê  dans  les  cables  d’un  autre  vattfean 
ou  dans  les  blets  des  pêcheurs , il  peut 
faire  couper  ces  cables,  ces  blets,  lorf- 
qu’il  n’a  point  d’autre  moyen  de  déga- 
ger fon  vaidcau  ; parce  qu’on  eft  en 
droit  de  confcrver  Ion  bien  préférable- 
ment à celui  des  autres. 

Si  dans  un  naufrage,  je  me  fuis  fhifi 
d’une  planche  qui  ne  fauroit  tenir  deux 
perfonnes , & qu’un  autre  veuille  s’y 
mettre  avec  moi , rien  n’empêche  que 
je  ne  Je  chalfe  de 'toutes  mes  forces, 
pour  ne  pas  périr  avec  lui  lâns  nicejjhé. 
Que  li  cct  autre , étant  plus  fort  que 
moi,  veut  m’ôtor  ma  planche,  il  ne 
peut  pas  s’eseufer  par  la  aurce/^Vé  de  fau- 
ver  fa  vie,  puifque  la  planche  m’ap- 
partient par  droit  de  premier  occu. 
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pant;  ainfi  il  ne  fauroit  m’en  chalTer 
fans  injuftice. 

Deux  hommes,  qui  fuient  en  même 
tems , font  tallonésde  fi  près  par  l’en- 
nemi , qu'ils  ne  fauroient  éviter  de  tom- 
ber tous  deux  eiftre  fes  mains.  L’un 
ou  l’autre  peut  alors  fermer  après  foi 
une  porte,  ou  rompre  un  pont  qui  fe 
trouve  fur  fon  chemin , & Irilfcr  par 
ce  moyen  fon  camarade  expolê  à la  fu- 
reur de  l’ennemi.  C’eft  ainfi  qu’à  la 
guerre  on  eft  fort  Ibuvent  obligé  d’a- 
bandonner une  petite  poignée  de  gens 
pour  fauver  le  corps  d’armée.  Mais  le 
roi  Darius  , dans  une  occalion  où  la 
néccifité  n’étoit  pas  fi  probante  , ne 
voulut  pas  rompre  le  pont  du  fleuve 
Lycus , & le  (aidant  en  fon  entier  , 
il  dit  en  partant , „ qu’il  aimoit  mieux 
„ donner  partage  à ceux  qui  le  pour- 
,,  fui  voient,  que  l’ûter  à ceux  qui  fe 
„ fauvoient”.  Malle  infequeutibus  iter 
dure,  quant  auj erre fugieutibtu.  Quint. 
Curt.  lib.  1 V.  cap.  xvj. 

La  loi  naturelle  défend  do  condam- 
ner perfonne  fans  l’entendre.  De  - là 
il  fuit  que  les  fouverains  ne  doivent 
condamner  aucun  de  leurs  fujets  par 
eux  ou  par  leurs  juges  , laus  les 
avoir  fait  citer  devant  eux  , & fins 
avoir  obfcrvé  les  formalités  introdui- 
tes dans  chaque  Etat.  Mais  fi  ces  for- 
malités ne  peuvent  être  obfervécs  {ans 
mettre  l’Etat  même  en  péril,  on  peut 
faire  mourir  un  fujet  fans  forme  ni  figu- 
re de  procès  , parce  qu’on  doit  préférer 
le  falut  public  & la  fortune  de  tout  l’E- 
tat à la  fortune  de  tout  particulier , & 
que  la  trop  grande  puiifance  d’un  fujet 
qui  rendroit  impollible  ou  dangereu- 
fe  une  punition  régulière,  renferme  le 
crime  même  qu’on  doit  punir.  La  répu- 
blique de  Vcnifc  lent  depuis  long-tems 
la  tUcejJité de  ce  principe  qu’elle  poulie 
peut-être  un  peu  trop  loin.  C’cft  le  cas 


Digitized  by  Google 


NEC 


NEC 


m 


d’appliquer  le  mot  de  l’orateur  romain  : 
„ que  ce  n’eft  que  par  la  force  qu’on 
„ peut  furmonter  la  force”.  Quid  eft 
tjuod  contra  vint , fine  vijieri  non  pot  eji  ? 

Pour  rendre  cette  opinion  légitime , 
plusieurs  circonftances  doivent  concou- 
rir. i°.  que  ce  foit  le  fouverain  même 
qui  ordonne  l’exécution,  a”.  Qu’elle 
foit  ordonnée  fur  un  fujet,  c’eft-à-dire, 
fur  un  homme  naturellement  juilicia- 
b!c  du  fouverain.  Ce  n’etl  pas  qu’un 
étranger  ne  foit  également  jufticiablc  du 
fouverain  dans  les  Etats  de  qui  il  fe 
trouve , & que , dans  un  cas  de  nècefi- 
fiti , il  ne  puilTc  être  puni  aufli  jufte- 
ment  qu’un  fujet  naturel  : mais  l’égard 
que  l’on  doit  au  fouverain  de  cet  étran- 
• ger,  oblige  à des  ménagement,  fi  ab- 
folumcnt  la  punition  de  cet  étranger 
peut  être  différée  fans  un  péril  extrê- 
me. J*.  Que  la  juftice  ne  puifTe  fe  faire 
autrement  fans  de  grands  inconvéniens. 
4".  Qu’après  l’exécution  on  faife  le  pro- 
cès au  cadavre  ou  à fa  mémoire  & à 
quelques-uns  de  fes  complices  pour  met- 
tre le  crime  puni  dans  une  évidence  qui 
fafTe  céder  tout  fujet  de  doute , & qui 
éloigne  de  la  perfonne  du  fouverain 
toute  idée  d’injuftice  & de  cruauté. 
Cette  formalité  doit  toujours  être  pra- 
tiquée , lorfqu’elle  eftpofliblc , & qu’eu 
égard  aux  circonfianccs , l’intérêt  mê- 
me de  l’Etre  ne  demande  pas  qu’on  ne 
touche  plus  à une  affaire  odieufe. 

La  nécejfiti  de  fauver  notre  bien  nous 
donne  quelquefois  le  droit  de  gâter  le 
bien  d’autrui  : i\  pourvu  que  ce  ne 
foit  pas  par  notre  faute  que  notre  bien 
court  rifque  de  périr:  a0,  que  ce  ne 
foit  pas  pour  confcrvcr  une  chofe  de 
moindre  valeur  que  nous  gâtons  ou 
que  nous  détruifons  le  bien  d’autrui. 
1°.  Qu’on  dédommage  entièrement  le 
propriétaire , fi  fans  cela  fon  bien  n’a- 
voit  dû  courir  aucun  rifque  & qu’on 


paye  une  partie  du  dommage , fi  notre 
bien  a été  iâuvé , & que  celui  d’au- 
trui eût  dû  périr;  à moins  que  le  pro- 
priétaire prévoyant , ou  devant  prévoir 
cette  nécejfiti , n’ait  coiifenti  à la  perte 
de  ion  bien. 

C’eft  le  fondement  de  la  loi  Rho- 
dicnne,  qui  veut  que  ,.  fi  dans  un  pé- 
„ ril  de  naufrage , on  eft  obligé  de  jet- 
„ ter  une  partie  de  la  charge  , pour 
„ fauver  le  refte , ceux , dont  les  effets 
„ ont  été  garantis , payent  leur  por- 
„ tion  de  la  valeur  de  ce  qui  a été 
„ jette  pour  l’intérêt  commun  ”.  Lege 
Rhodia  cavetur , ut  fi  tevanda  rtavis  gnu 
tia  jaiïut  merciim  faillis  eft , omnium 
contributions  farciatw , quod  fro  om- 
nibus dation  eft.  Dig.  lib.  XIV.  tit.  ij. 
De  lege  Rhod.  de  jaàti.  Voyez  Domat. 
Loix  civiles , Çftc.  P.  I.  liv.,  II.  tit.  ix, 
fe&.  ij.  $.  6.  fuiv. 

Dans  un  incendie , fi  je  vois  que  le 
feu  s’approche  de  ma  maifon  , je  peux 
abattre  la  maifon  voifine;  après  quoi 
ceux,  dont  les  maifons  ont  été  fan» 
vées  par-là , doivent  contribuer , auffi- 
bien  que  moi , à dédommager  le  pro- 
priétaire de  la  maifon  démolie.  Je  n’i- 
gnore pas  que  par  une  loi  du  droit  ro- 
main ceux  qui  ont  abattu  une  maifon 
voifine  , ne  font  pas  tenus  du  dom- 
mage , lorfquc  le  feu  alloit  prendre  à 
cette  maifon  ; mais  je  trouve  plus  con- 
forme à l’équité,  l’opinion  commune, 
qui  porte  que  fi  l’on  a abattu  une  mai- 
ion  pour  fauver  les  autres , le  domma- 
ge doit  être  réparé  en  commun  par  le» 
voifins  aux  maifons  defquels  le  feu 
pourroit  parvenir  vraifemblablement , 
quoiqu’il  n’eût  pas  encore  gagné  la  mai- 
fon démolie.  Car  il  y auroit  certaine- 
ment une  grande  dureté  à charger  de 
tout  le  dommage  le  propriétaire  d’une 
chofe  par  la  deilruélion  de  laquelle  nous 
avons  fauve  notre  propre  bien. 
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Avouqns-le  cependant,  ce*  règles  qui 
font  fort  bonnes  dans  la*  fpéculation , 
lie  font  point  applicables  dans  la  focicté 
civile.  En  effet,  on  ne  fauroit  ordinai- 
rement être  alluré  fi  celui  qui  a démoli 
la  maifon  de  foli  voifin  avoit  fujet  d'en 
venir  a det  expédient  pour  lauver  la 
fienne,  ou’s’il.s’y  eft  porté  fahs  nècef- 
fité:  or'  fans  cela , le  moyen  de  déter- 
mincr  s’il  eft  obligé  ou  non  à la  répa- 
ration du  dommage?  De  plus,  les  in- 
cendies n’arrivent  ‘prefque  jamais  que 
par  quelque  faute , au  moins  d’impru- 
dence ou  de  négligence.  Cependant  le 
plus  fouvent  on  ne  lait  guère  à qui  s’en 
prendre,  ni  de  quelle  maniéré  le  feu  a 
commencé.  Et  fi  quelquefois  l’auteur 
de  l’incendie  eft  découvert , il  fe  trou- 
ve pour  l’ordinaire  qu’il  n’eft  pas  en 
état  de  dédommager  les  ititérellès.  En- 
fin , lors  même  que  l’incendie  eft  un 
pur  effet  d’un  cas  fortuit , on  ne  fau- 
roit déterminer  précifément  combien 
de  maifons  voifincs  ont  été  garanties 
du  feu  par  la  démolition  de  celle  qui 
a été  abattue  : ainfi  il  eft  impoffible  de 
marquer  au  jufte  ceux  qui  lont  tenus 
du  dommage,  & pour  combien  chacun 
doit  y contribuer.  Auili  l’expérience 
fait-elle  voir,  que  dans  ceS  trilles  oc- 
cafions , ceux  qui  ont  reçu  du  dommage 
font  contraints  de  le  fupporter  eux  feuls, 
à moins  que  la  manière  de  le  réparer 
n’ait  été  auparavant  fixée  par  quelque 
convention  , ou  par  quelque  réglement 
de  police , ou  que  l’humanité  des  au- 
tres n’y  fupplée  volontairement.  On 
ue  fauroit  donc  que  louer  l’ordre  éta- 
bli en  certains  lieux , où  le  dommage 
provenu  de  ces  fortes  d’accidens  eft  mis 
fur  le  compte  du  public.enforte  que  cha- 
cun eft  oblige  de  contribuerquelque  cho- 
ie au  foulagement  des  malheureux.  C’é- 
toit  un  Page  établiffement,  que  celui  qui 
avoit  été  fait  en  1709,  dans  les  Etats 


du  roi  de  PrulTe , mais  qui  eft  prefente- 
ment  aboli , je  ne  fat  pourquoi.  Tous 
ceux  qui  avoient  des  moilbns  étoient  te- 
nus de  donner  annuellement  quelque 
petite  chofe , moyennant  quoj  le  direc- 
teur de  la  caille  du  fcù  , ou  du  fond 
compolé  de  ces  contributions  annuel» , 
les , devroit  dédommager,  les  propHé-  ; 
taires  des  maifons  qui  .êic'ndroientà  être 
brûk;cs<,''(è|on  l’elhmaùon  qui  cil  avoit 
été  faite , & à proportion  de  laquelle 
chacun  payoit  tant  par  année. 

C’eft  fur  les  mêmes  principes  que  (ont 
fondées  la  plupart  des  réglés  des  jurit 
confijltes  Romains,  au  fujet  du  dom- 
mage qui  n’eft  pas  encore  arrivé  , mais 
q ni  eft  à craindre,  & qu’ils  appellent  dam. 
tiuiii  infectum  Voyez  Digcft.  lib.  XXXIX. 
fit.  ij.  de  damno  infeclo  de  ftiggrun- 
dis  tf?  proteBionïbus.  Domat.  P.  I.  lib. 

IL  t.  viij.  fccl.  Hj.  Car  ils  difent,  par 
exemple,  que  le  propriétaire  d’un  bâ- 
timent qui  menace  ruine,  doit  y pour- 
voir, & donner  des  furetés  au  voifin 
pour  le  dommage  que  celui  ci  en  pour- 
rait recevoir  ; faute  de  quoi  le  voifin 
étoit  mis  en  poffelîion  du  bâtiment  par 
arrêt  du  juge.  Si  infra  dirai  à pr.ctnre 
conjiitueudum  non  eavea  ur  , in  pojjejjlo. 
nem  ejtu  rei  mit  fendus  ejl.  Digcft.  dedavt- 
no  mfeJo  , £=fc.  Leg.  IV.  5.  t. 

Dans  la  diftindlion  des  biens  on  s’eft 
propofé  d’éviter  les  difputcs  qu’excitoit 
la  communauté  primitive,  & d’animer 
l’induftrie  humaine,  à la  vue  des  beloins 
auxquels  chacun  ferait  obligé  de  pour- 
voir pour  foi-même  ; mais  l’objet  de  ce 
partage  n’a  pas  été  que  jamais  le  bien 
d’un  homme  ne  pût  être  utile  aux  au- 
tres. O11  a voulu  au  contraire  que  les 
hommes  euffent  occafion  d’en  faire  cn- 
tr’eux  un  commerce  de  fervices  récipro- 
ques, utile  au  corps  politique,  & qu’ils 
pulfcnt  exercer  réciproquement  les  de- 
voirs de  l’humanité,  au  lieu  qu’aupa- 
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ravant  chaque  homme  nepouvoit  trou- 
ver île  recours  que  Jans  fon  propre  tra- 
vail. Une  fuite  du  droit  de  propriété, 
c’eft  que  le  propriétaire  dillribue  & re- 
met lui  - même  entre  les  mains  des  au- 
tres, les  chofes  même  qu’il  cil  obligé 
de  leur  donner  ; mais  s’il  ne  veut  pas 
fatisfaire  volontairement  à l’obligation 
où  il  eft  à cet  égard  , ou  peut  dans  un 
cas  de  nicejjîté  prendre , ma'gré  lut , la 
chofelqu'il  eft  tenu  de  donner  , foit  en 
employant  la  voye  de  la  guerre , fi  l’on 
eft  encore  dans  l’indépendance  de  l’état 
de  nature  ; foit  en  recourant  au  rna- 
giftrat  , fi  l’on  vit  dans  une  fociété 
civile. 

Tout  membre  d’une  fociété  a droit 
de  vivre  dans  cette  fociété  qu’il  fertj 
& dans  le  cas  d’une  extrême  né  ejjitc, 
le  droit  ancien  de  fe  fervir  des  chofcs 
revit  en  quelque  maniéré  , comme  fi 
elles  étoicne  encore  communes.  Celui 
qui  fe  trouvant  dans  ce  cas- là,  prend 
la  portion  du  bien  d’autrui  dont  il  a 
bclbin  pour  conferver  fa  vie , ne  com- 
met par  un  véritable  larcin  ; il  ne  viole 
pas  le  droit  naturel.  Ce  n’cft  pas  que 
celui  qui  eft  dans  le  befoin  ait  un  droit 
parfait  fur  ce  qu’il  prend,  l’état  de  na- 
ture ne  lui  acquiert  qu’un  droit  impar- 
fait fondé  fur  la  loi  de  l’humanité,  qui 
engage  à alfifter  ceux  qui  font  dans  une 
extieme  nicsjitc  , lorlqu’on  n’cft  pas 
foi -même  dans  le  befoin  ; mais  rien 
n’empèche  que  les  loix  civiles  ne  don- 
nent à ce  devoir  naturel  la  force  d’une 
obligation  parfaite.  De -là  vient  que, 
parmi  les  Juifs,  quiconque  refufoitaux 
pauvres  la  part  dont  il  éïoit  tenu  de 
contribuer  à leur  entretien  , pouvoir  y 
être  contraint  par  les  juges , aulfi  ce 
que  les  pauvres  prenoient  d’eux-mèmes 
paifoit  pour  un  larcin.  De-là  vient  en- 
core que  chez  les  nations  policées  on 
contraint , dans  les  néccjjités  publiques. 
Tonie  IX. 


les  particuliers  opuîcns  d’affifter  ceur 
qui  font  pauvres , & qu’on  y a établi 
des  hôpitaux  & des  afyles  , où  ces  éta- 
bîiiremens  rendent  criminelles  toutes  les 
autres  voyes  par  lefquclles  les  pauvres 
voudraient  pourvoir  à leurs  befoins. 
Sans  cela  , le  cas  d’une  abfolue  nécejjîti 
exeuferoit  au  mbins  les  nécclfiteux  de- 
vant Dieu , s’il  ne  les  autoriloit  de- 
vant les  hommes. 

Mais  fuppofé  que  dans  un  Etat  où 
l’on  n'a 'pas  les  mêmes  prévoyances  pour 
la  fubfiftancc  des  prauvres,  une  perlbn- 
nc  ne  puiife  ni  fléchir  par  des  prières 
la  dureté  inexorable  d’un  propriétaire, 
ni  trouver  d’ailleurs  ou  de  quoi  acheter 
ou  de  quoi  gagner  par  fon  travail  les 
chofes  abfolumcnt  néceffaircs  à la  vie, 
faudra -t- il  qu’elle  meure  de  faim?  Y 
a-t-il  donc  aucun  établitfement  humain 
fi  facré  & fi  inviolable  qu’il  ne  puiife  être 
violé  fans  crime  par  un  homme  qui 
eft  prêt  de  périr  , parce  que  les  riches 
auxquels  il  s’adrelfc  pour  en  obtenir 
quelque  fecours  , manquent  inhumaine- 
ment à leur  devoir  envers  lui  ? Pour 
moi , je  ne  faurois  me  perfuader  qu’un 
homme  fe  rende  coupable  de  luroin,  lorfi 
qu'étant  réduit;  fur-tout  s’il  n’y  a pas 
de  fa  faute,  à une  extrême  difette  de 
nourriture,  ou  de  vètemens;  il  n’a  pu 
obtenir  des  autres , qui  en  ont  en  abon- 
dance, ni  par  prières,  ni  par  argent, 
ni  en  leur  offrant  fon  travail  & fini  in- 
duftrie,  qu’ils  lui  fuient  part  de  leur  lu- 
perflu  dans  une  fi  preffimte  nécelfité , il 
leur  prend  quelque  chofe  ou  en  cachet- 
te , ou  de  vive  force.  Car , fi  dans  un 
cas  de  nùejjîti , ou  peut  innocemment 
faite  du  ma!  aux  autres  en  leur  perfon- 
ne , jufqu’à  les  mettre  en  danger  de  leur 
vie  pour  fauver  la  (jeune  propre  ; à plus 
forte  railbn  fera-t-il  permis , en  pareil 
cas  , de  prendre  ou  détruire  même  le 
bien  d’autrui , qui  eft  beaucoup  moin» 
Dddd 


Digitized  by  Google 


NE  G 


Ç7»  NEC 

confidérable  que  la  vie  & que  les  mem- 
bres. 

Il  cil  inconcevable  que  les  Pages  An- 
glois  rejettent  cette  ilécilîon, d’apres  quel- 
ques auteurs  anciens, & nommément  Ci- 
céron , de  Ojîc.  I.  III.  c.  }.  Smtm  Cttiqtie 
iitconmiodion ferendwn  eji  potins , dit  l’o- 
rateur Romain  , qtu’.m  îr  alterna  coumto- 
tlis  detraheudum.  Mais,  outre  que  Cicé- 
ron n’ell  pas  le  comble  de  la  rai  l'on  hu- 
maine , je  ne  trouve  rien  dans  ce  paflàge 
qui  s’oppofe  au  droit  de  nécejfti  j car 
Cicéron  fuppofe  qu’on  puiile  fupporter 
l’incommodité  ; mais  dès-lors  la  nécejpti 
n'cll  pas  extrême,  ni  le  péril  de  la  vie 
évident.  Il  n’y  auroit  point  de  fureté 
dans  les  propriétés,  dit -on,  fi  elles 
ctoient  fubordonnées  aux  befoins  des 
autres  ; Si  quel  {'croit  le  nécelïiceux 
qui  feroit  juge  compétent  tic  l’extrémité 
de  fes  propres  befoins  ? J’avoue  ingé- 
nument que  cette  derniere  raifon  fait 
fentir  un  grand  inconvénient  attaché  à 
la  liberté  qu’accorde  le  droit  de  nécejjité. 
Mais  il  deviendra  bien  moindre , li  on 
le  compare  à celui  de  voir  périr  un 
nécelfitcux  , après  avoir  epuife  tous  les 
moyens  pour  fc  foutlraire  foi  - même 
à la  mort , pour  y fotiftraire  fa  fem- 
me , peut-être  fes  enfans,  fes  parens, 
&c.  La  vie  cil  un  bien  infini , & par-là 
même  infiniment  fupérieur  au  droit  de 
propriété  d’un  bien  fuperflu  & fouvent 
même  dangereux  au  polfelfcur  ; & il  faut 
être  impitoyable  pour  revendiquer  le 
droit  de  propriété  à la  vue  de  l’emploi 
d’un  bien  fuperflu  à la  confervation  d’un 
malheureux  prêt  à périr.  Un  polfeilcur 
efl  indigne  de  polfédcr.lorfju’il  veut  pot 
féder  en  dépit  des  devoirs  facrés  de  la 
nature  expirante.  Le  droit  de  propriété 
que  les  hommes  ont  introduit,  n’ell  lé- 
gitime, qu'autant  qu’il  ell  conforme  à la 
laifon , à la  voix  de  la  nature  & aux 
kix  de  la  jullice  naturelle  : celui  qui 


ne  s’y  conforme  point,  ne  mérite  pa* 
jouir  des  droits  qu’elle  accorde  i car  c’eft 
un  injulle  ufurpaieur  des  biens  que  la 
nature  n’ulfre  que  pour  l’entretien  & la 
confervation  des  hommes.  (D.  F.) 

NÉGATIVE , f.fi,  Junfp. , aifertion 
par  laquelle  on  nie  quelque  chofe. 

Onadiilingué  la  négative  de  fait , la 
négative  de  droit  & la  négative  de  qua- 
lité. 

Un  accufé  nie  avoir  été  dans  l’endroit 
où  le  délit  s’ell  commis , c’cfl  une  néga- 
tive de  fait  qui  peut  fe  prouver  par  un 
alibi.  Voyez  ce  mot. 

La  négative  de  droit  ell , par  exem- 
ple , lorl'que  quelqu’un  avance  qu'un 
acte  n’cll  point  revêtu  des  formalités 
preferites  par  les  ordonnances.  Comme 
tous  les  acles  (ont  préfumés  en  droit 
être  faits  félon  les  formes  preferites  , 
c’cll  à celui  qui  fouttent  le  contraire  à 
le  jultifier. 

, Un  exemple  de  la  négative  de  qualité 
ell  lorfqu'on  prétend  qu’un  bien-  fonds 
n’a  pas  la  qualité  de  £lÎ qu’on  lui  donne: 
c’elt  à celui  qui  le  fonde  fur  cette  excep. 
tion  à la  prouver. 

NÉGOCIANT , f m. , Morale , celui 
qui  s’occupe  du  commerc  . Tous  les 
préjugés  d’état , dit  M.  Duclos  , ne  font 
pas  également  faux  , & l'ellime  que  les 
commcrçans  font  du  leur , cil  d’accord 
avec  la  raifon.  Il  ne  teur  arrive  aucun 
avantage  , que  le  public  ne  partage 
avec  eux.  Tout  les  autorife  à ellimcc 
leur  profeilïon. 

Ce  peu  de  mots  , en  faifant  l’éloge  du 
négociant , en  lui  alignant  un  rang  dit 
tingué  dans  l’ordre  de  la  fociété , lui 
indiquent  en  même  tems  prelque  tous 
fes  devoirs.  Que  le  négociant  qui  entre 
dans  la  carrière  du  commerce  fâche 
qu’on  n’y  parvient  point  à un  rang  dit 
tingué,  à l’clliiuc  publique  par  la  voie 
de  i’ulurpation  -,  qu'on  ne  l’obtient  que 
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par  de  grandes  lumières  , par  un  travail 
continuel  & par  la  vertu  ; qu’il  doit  ac- 
quérir un  detail  infini  de  connoitTanccs 
pour  fe  procurer  ces  avantages  que  le 
public  partage  avec  lui  ; & c’eft  ce  par- 
tage qui  rend  fon  inftru&ion  iiuérctlan- 
te  pour  le  public. 

Nous  voyons,  dans  quelques  pays, 
des  eufans  de  négocions  entrer  en  con- 
currence avec  la  noblclTe , dans  la  raa- 
gilirature  & dans  l’épée,  remplir  com- 
me elle  avec  un  grand  fuccés , les  pre- 
mières charges  de  la  robe , mériter  les 
honneurs  militaires,  & partager  quel- 
quefois avec  elle  la  gloire  des  armes. 
On  a généralement  condamné  les  négo- 
ciais qui  felivroient  à cette  ambition. 
On  a même  regardé  cette  efpece  de  dé- 
fertion  d’une  profeiTion  à laquelle  ils  doi- 
vent leur  fortune  , comme  un  grand 
obltacle  aux  progrès  du  commerce  de 
l’Etat , parce  que  cette  défertion  dimi- 
nue les  fonds  du  commerce  & le  nom- 
bre des  négocions. 

On  pourroit  confidérer  cette  ambition 
de  quelques  négocions  avec  moins  de  1c- 
vérité,  li  on  faifoit  attention  que  d’au- 
tres négocions  prennent  dans  le  commer- 
ce la  place  que  ceux-ci  viennent  d'aban- 
donner ; que  le  commerce  de  l’Etat  man- 
que bien  plus  tôt  d’encouragement,  que 
de  fonds  & de  négociant  j>our  s’étendre 
& lui  donner  toute  fa  valeur.  La  ré- 
flexion pourroit  peut-être  faire  voir  en 
même  tems , que  l’Etat  retire  des  avan- 
tages folides  de  Cette  ambition.  La  no. 
blelfe  qui  fert  l’Etat , foit  dans  la  robe, 
foit  dans  l’épée  , eft  généralement  pau- 
vre. L’awi  dis  hommes  veut  qu’elle  s’en 
pique  ; mais  ce  n’elt  pas  là  un  remede 
à un  mal  réel.  La  pauvreté  eft  la  caulè 
de  l’extinélion  continuelle  de  beaucoup  ' 
de  familles  nobles  , & la  nobleife  eft  né- 
eeilaire  à l’Etat,  v.  Noblesse.  I!  e(V 
donc  avantageux  pour  l’Etat , que  la 


noblcfle  fe  récrüte  de  tems  en  tems  aux 
dépens  du  commerce. 

Mais  un  jeune  homme , ne  dans  le 
commerce  , n’en  doit  pas  moins  rédou- 
ter l’exemple  féduifant  de  cette  ambi- 
tion. Une  feule  réflexion  doit  le  tenir 
fur  fes  gardes  ; ce  n’eft  point  le  chan- 
gement d’état  qui  peut  l’honorcr , il  ne 
doit  cfpércr  de  l’être  que  par  la  gloire 
que  lui  promettent  des  talens  heureux. 
Rien  n’eft  donc  plus  incertain  que  le 
fiiccès  de  fa  démarche  ; & s’il  refte  dan* 
la  médiocrité  , rien  ne  (àuroit  le  dédom- 
mager d’avoir  quitté  l’état  de  fon  pere. 
Que  pour  fe  défendre  contre  une  ten- 
tation qui,  dans  un  âge  plus  mùr,  n’au- 
roit  aucune  prife  fur  lui,  il  jette  les 
yeux  un  moment  fur  l’Angleterre,  fur 
la  nation  la  plus  ficre , qui  fe  pique  le 
plus  de  génie  & de  magnanimité;  il  y 
trouvera  des  frères  cadets  des  pairs  de 
la  Grande-Bretagne  occupés  dans  des 
comptoirs  des  premiers  élémens  prati- 
ques du  commerce.  Tout  le  monde  a vu 
le  frere  du  mylord  Tovrshend,  minilfre 
d’Etat , marchand  dans  la  cité.  Dans 
le  tems  que  mylord  Oxford  gouvernoit 
l’Angleterre,  fon  cadet  étoit  fadeur  à 
Alep,  d’où  il  ne  voulut  pas  revenir , & 
il  y eft  mort.  Cette  coutume  qui  pour- 
tant commence  trop  à fe  palfer  , paroit 
monftrucufe  à d’autres  nations  eniêtée* 
de  leurs  quartiers  : elles  ne  fiuiroient 
concevoir  que  le  fils  d’un  pair  d’Angle- 
terre ne  foit  qu’un  riche  & puiiiânc 
bourgeois , au  lieu  que  dans  certaine 
pays  tout  eft  prince,  comte,  marquis,’ 
baron.  On  a vu  jufqu’à  trente  Rltclfes 
du  même  nom,  n’ayant  pour  tout  bien 
que  des  armoiries  & de  l’orgueil. 

Le  commerçant  eft  un  membre  efti- 
mable  toutes  les  fois  qu’il  remplit  digne- 
ment les  fondions  auxquelles  fon  état 
le  deftine.  C’eft  lui  qui  dcbnrrafle  fa  pa- 
trie des  denrées  & des  productions  fu- 
Dddd  2 


Digitized  by  Google 


<8* 


N E G 


N E G 


perflues  île  la  culture  , des  manufaéfu- 
rcs , de  l’induftrie , & qui  lui  procure 
en  échange  les  objets, Toit  agréables,  foit 
néceifuires , dont  elle  peut  manquer.  Ain- 
fi  le  commerçant  fait  fleurir  l’agricul- 
ture , qui  languiroit  fans  fon  lècours  : 
c’eft  lui  qui  , dans  les  tems  de  dilètte, 
fait  venir  de  l’étranger  les  fubfi (lances 
dont  l’intempérie  des  làifons  a privé 
fon  pays.  C’tll  le  commerce  qui  don- 
ne la  vie  à tous  les  arts  & métiers;  il 
anime  l’indultrie , & par-là  il  occupe  & 
nourrit  une  quantité  prodigieufe  d’hom- 
mes, que  fans  lui  leur  indigence  ren- 
droit  à charge  aux  nations.  Combien 
de  bras  font  continuellement  occupés 
pour  la  navigation, deftinée  à porter  les 
ordres  du  uego  inné  jufqu’aux  extrémi- 
tés de  la  terre  : ces  ordres  font  prefque 
toujours  plus  ponéfuellement  exécutés 
que  ceux  du  defpoteleplusabfolu.  Dans 
les  pays  les  plus  lointains  des  milliers 
de  bras  s’empreflènt  à fitisfaire  les  de- 
flrs  ; l’océan  gémit  fous  le  poids  des  na- 
vires qui  des  climats  les  plus  éloignés 
viennent  apporter  à fes  pieds  des  ri- 
cheifes,  & l’abondance  à fes  concitoyens. 
Le  comptoir  du  négociant  peut  être  com- 
paré au  cabinet  d'un  prince  puilfant, 
qui  met  tout  l’univers  en  mouvement. 

Tel  eft  le  citoyen  refpcdable  que  des 
préjugés  gothiques  & barbares  ont  l’im- 
pudence de  flétrir , au  fein  même  des 
* nations  qui  ne  doivent  qu’au  commer- 
ce leurs  richcllbs  & leur  fplendcur  ! Le 
commerçant  pacifique  paroit  un  objet 
méprifubte  aux  yeux  du  guerrier  ffupi- 
de , qui  ne  voit  pas  que  cet  homme 

?iu’it  dédaigne  , le  vêtit , le  nourrit , fait 
ubfilter  fon  armée!  Une  profellion  fi 
utile  n’elt-clle  donc  pas  plus  honora- 
ble que  l’oifivetc  honteufe  dans  laquelle 
croupiflent  tant  de  nobles  campagnards, 
qui  n’ont  pour  toute  occupation  que 
la  chaife  & le  trille  plailir  de  vexer  des 


ayTans?  Jufques  à quand  la  vanité  Jee 
ommes  leur  fera-t-elle  méprifer  ceux 
même  dont  ils  reçoivent  chaque  jour 
lcslfcrviccs  les  plus  importans  Lacon- 
fidération  fera-t-elle  toujours  exclufi- 
vement  réfervée  aux  dellruéteurs  des 
hommes  ? Ne  devroit-elle  pas  fe  porter 
fur  ceux  qui  s’occupent  de  leur  bien- 
être  , de  leurs  commodités,  de  leurs 
befoins  ? 

Le  préjugé  dégradant  pour  le  négoce, 
ainfi  que  pour  les  arts,  date  des  temps 
de  barbarie  & de  férocité  , où  des  focié- 
tés  naiflantes  ne  connoiifoient  pas  enco- 
re les  avantages  qu’elles  pouvoient  re- 
tirer du  commerce.  Arillote  nous  ap- 
prend , que  dans  les  anciennes  républi- 
ques de  la  Grece  les  marchands  étoien» 
exclus  des  charges  de  la  magillrature. 
Par  l’elfet  d’une  pareille  ignorance  les 
anciens  Romains  , uniquement  occupés 
de  l’agriculture  éfc  de  la  guerre,  mépri- 
ferent  les  marchands  & les  artilàns} 
mais  enfin  le  temps  & les  belbins  défa- 
buferent  peu  à peu  les  Grecs  & les  Ro- 
mains de  cette  opinion  ridicule  ; & les 
perfonnes  les  plus  diilinguées  de  l’Etat 
ne  rougirent  plus  d’exercer  une  profef. 
fion  lucrative  pour  elles-mêmes  , & tres- 
avantageufe  a la  patrie. 

Lorfquc  des  efl'ains  de  nations  guer- 
rières curent  partagé  entr’elles  le  valle 
empire  des  Romains,  le  préjugé,  qui 
toujours  accompagne  l’ignorance  , vint 
de  nouveau  dégrader  le  commerce  L’Eu- 
rope fut  pendant  des  fiecles  plongée  dans 
d’épaifl'es  ténèbres  & dans  des  guerres 
continuelles.  Les  peuples  , alfervis  par 
des  foldats  liccnticux  , n’eurent  aucune 
communication  les  uns  avec  les  autres. 
Le  commerce  , qui  ne  peut  fleurir  fans 
•liberté,  fut  exercé  par  des  Juifs,  des 
ufuriers,  qui  fe  virent  continuellement 
en  butte  à l’avapce  d’une  foule  de  ty- 
rans ; ainfi  le  négoce  tomba  dans  des 
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mains  méprirables  ; des  malheureux , 
attirés  par  l’appas  d’un  gain  démefuré, 
pouvoient  feuls  entreprendre  de  le  faire, 
malgré  tous  les  dangers  dont  ils  étoient 
environnes.  Telle  elt , fans  doute  , l’o- 
rigine de  l'injutle  mépris  que  tant  de 
nobles  orgueilleux  montrent  encore  pour 
une  profeilion  devenue  très-  digne  de  la 
confidération  publique. 

Cependant  quelques  républiques  , 
ufant  de  leur  liberté,  firent  le  commer- 
ce avec  fuccès  , & parvinrent  par  Ton 
moyen  à un  degré  de  puillànce  & de 
richcffe  qui  cauia  la  jaloufie  des  autres 
peuples.  Veilife,  Gènes  , Florence,  ap- 
prirent à toute  l’Europe  les  effets  que 
pouvoit  produire  le  négoce  ; des  princes 
le  favoriferent  ; un  nouveau  monde  fut 
découvert.  Tes  richcffes  irritèrent  la  cu- 
pidité d’un  grand  nombre  de  nations; 
l’indifférence  qu’elles  avoient  jufques-là 
témoignée  pour  le  commerce,  fe  conver- 
tit dans  un  cnthoufiafme  univerfel , & 
bientôt  elles  ne  combattirent  que  pour 
s’arracher  les  unes  aux  autres  quelques 
branches  de  commerce. 

Voilà  comment  les  pallions  & les  fo- 
lies des  hommes  les  portent  aux  extrê- 
mes. Tout  fut  facrifié  à la  fureur  du 
commerce  ; en  fa  faveur  l’agriculture 
fut  négligée  ; des  royaumes  furent  dé- 
peuplés pour  former  des  colonies  dans 
des  contrées  lointaines  ; des  torrents 
de  richcffes  vinrent  inonder  l’Europe, 
fans  la  rendre  plus  heureule;  elles  ame- 
nèrent le  luxe  & tous  les  vices  qu’il  cn- 
trairve  à fa  fuite  , & ce  luxe  travailla 
fourdeinent  à la  delfruélion  des  Etats 
qu’une  avidité  fans  bornes  avoit  trop 
enrichis. 

Un  jeune  négociant,  après  s’être  fixé 
fur  l’idée  du  négociant , & fur  t'elliine 
qu’il  doit  avoir  pour  ion  état,  doit  en  vi- 
lagcr  l’uni  verla'ité  du  commerce  : il  doit 
fe  former  une  idée  générale  du  coramer- 
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ce  que  l’Europe  fait  avec  les  trois  autre* 
parties  du  monde.  C’elt  le  premier  pa* 
qu'il  doit  faire  dans  la  théorie.  Il  doit 
parcourir  d’abord  le  globe  entier , pour 
s’arrêter  enfuitc  fuccelfivement  à l’exa- 
men des  différentes  branches  de  com- 
merce que  l’Europe,  ou  une  feule  ville 
de  l’Europe  , Amllcrdam  , fait  avec  tou- 
tes les  parties  du  monde  connu.  Une 
étude  fort  courte , un  neu  réfléchie,  lui 
rendra  fenfible  la  néceffité  de  cette  ihéo- 
rie,  qu’il  trouvera  bientôt  aufli  intérêt, 
faute,  aulTî  curieufè  qu’utile. 

Quelques  négociant  la  négligent , par- 
ce qu’ils  la  croyent  étrangère  ou  indif- 
férente au  fuccès  de  la  fcience  pratique, 
à laquelle  ils  fc  fout  uniquement  voués. 
Le  défaut  de  ledlure  & de  réflexion  les 
empêche  d’appcrccvoir  leur  erreur.  On 
pourrait  leur  demander , 11  la  pratique 
du  commerce  exige  un  feus  droit,  un 
jugement  jufle  ï Si  la  théorie  ne  lèr- 
voit  qu’à  former  le  jugement , elle  fe- 
rait encore  allez  digne  de  l’attention  & 
de  l’étude  d’un  négociant.  Elle  porte  le* 
plus  grandes  lumières  dans  la  pratique, 
elle  en  allure  la  marche,  elle  rend  les 
idées  du  négociant  plus  jullcs,  donne 
de  l’ctendue  & de  la  force  à Ion  gé- 
nie, & lui  préfente  mille  moyens  de 
s’élever. 

Un  négociant  qui  n’a  que  de  la  prati- 
que , et!  un  homme  qui , en  fe  renfer- 
mant dans  une  efpcce  de  routine , a 
preferit  lui- même  les  limites  les  plus 
étroites  à fon  commerce.  Il  s’eft , pour 
ainfi  dire  , privé  de  la  faculté  de  penfer 
& d’agir.  Il  ne  connoit  rien  au-delà  dé 
la  branche  de  commerce  qui  l’occupe, 
& il  ne  connoit  même  cette  branche 
qu’imparfàitcment;  pareequ’il  ignore  feg 
différentes  réladons  avec  les  autres  bran- 
ches de  commerce,  qui  n’entrent  point 
dans  le  lien  : ou  s’il  fait  en  général  que 
toutes  les  branches  de  commerce  iè  tien- 
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nent , il  n’en  connoit  pas  alfez  les  liai- 
fotis  , & ce  que  ccttc  connoilfance  a d’u- 
tile pour  un  négociant.  S’il  veut  fpéculer 
fur  les  articles,  même  compris  dans  les 
limites  étroites  de  fes  conuoiilhnces  pra- 
tiques , il  fe  trouve  fans  celle  expofé  à 
fonder  fes  fpéculations  fur  de  faux  prin- 
cipes ; parce  qu’il  n’eft  pas  en  état  de 
voir  toujours  toute  l’étendue  & toutes 
les  faces  de  fon  objet.  11  fe  trouvera 
bien  plus  borné  encore , s’il  veut  fuivre 
le  commerce  de  commillion.  Comment 
pourroit  il  engager  & faire  multiplier  des 
ordres  en  fa  faveur  par  une  corrcfpon- 
dance  fage  & lumineufe  fur  différentes 
branches  de  commerce , & fur  une  mul- 
titude inSnic  d’objets  ? La  commillion 
cette  branche  de  commerce  la  plus  fo- 
lide  & peut-être  la  plus  délicate  , & en 
même  tems  la  plus  nécelfaire , ne  fauroit 
s’étendre  entre  lès  mains. 

On  fendra  mieux  combien  il  y a i 
perdre  pour  un  négociant , à vouloir  fe 
palferdes  connoidauces  que  lui  préfente 
une  bonne  théorie  , en  jettanc  un  coup* 
d'œil  fur  l’idée  générale  que  nous  don- 
nons de  Pu  ri  i ver  t ni  ité  du  commerce,  à 
i’artic'e  Commerce  , & en  parcourant 
les  dilférens  articles  qui  y ont  rapport. 
On  verra  alors  quel  ufage  on  fait  dans 
la  pratique  des  connoiilànces  delà  théo- 
rie, & à quel  point  cet  ufage  elt  pré- 
cieux. 

On  a beaucoup  écrit  fur  le  commer- 
ce : on  compte  en  Angleterre  plus  de 
quinze  cents  volumes  fur  cette  mariere  5 
la  leéturc  de  tant  de  volumes  pourroit 
effrayer  chez  tin  jeune  négociant  le  cou- 
rage le  plus  intrépide.  Il  faut  en  aban- 
donner l’cntrcpriic  il  ceux  qui  veulent 
podederà  fonds  une  fcicncc , qui  fe  pro- 
pofent  d’en  étendre  la  théorie  toujours 
fufceptible  de  nouvelles  perfections , & 
de  réculer  encore  les  limites  de  nos  con- 
jaoiffances.  Cette  ambition , toute  loua- 


ble qu’elle  eft  , ne  doit  point  toucher  le 
cœur  d’un  jeune  négociant.  Les  occupa- 
tions infinies  qu’il  embraife , ne  lui  laifl 
feraient  pas  le  teins  de  répondre  à une 
ambition  qui  le  furchargcroit  d’un  tra- 
vail inutile.  Nous  nous  bornons  au  né- 
ceiiaire  : le  teins  eft  trop  précieux  dans 
le  commerce,  & s’écoule  avec  trop  de 
rapidité,  pour  l’employer  à acquérir  du 
fuperflu. 

Un  jeune  négociant  apprendra  dan* 
une  lecture  fort  courte , ce  que  c’eft  que 
le  commerce,  fon  origine,  fes  progrè* 
chez  toutes  les  nations  de  la  terre , an- 
ciennes & modernes  ; fes  révolutions 
qui  toutes  ont  précédé  ou  fuivi  celle* 
des  empires , & ont  fouvent  changé  la 
face  politique  , non-feulement  de  l’Eu- 
rope entière,  mais  de  prefquc  toutes 
les  autres  parties  du  monde.  Il  fera 
bientôt  iuftruit  de  la  divifîon  du  com- 
merce dans  lés  branches  principales  : 
les  fo  11  fdi  vidons  de  chaque  branche  de- 
mandent plus  de  tems  & plus  de  dé- 
tail , mais  il  faut  d'abord  les  connoî- 
tre  & les  parcourir  en  gros.  Il  verra 
les  liaifons  que  toutes  ces  branches  ont 
cntr’clles  , & celles  qu’elles  ont  en  mê- 
me tems  avec  tous  les  arts , dont  il 
prendra  auili  une  idée  générale.  Il  doit 
ïùivre  la  route  de  chaque  branche  de 
commerce  depuis  fa  fourcc , jufqucs 
aux  lieux  dont  la  confbmmation  eit  le 
premier  principe  de  fon  aélivité:  ce 
qui  l'oblige  de  voyager  fur  les  cartes 
dans  les  différentes  parties  du  monde 
connu  pour  s’initruirc  des  endroits  d’où 
fe  tirent  les  denrées,  les  matières  pre- 
mières & les  marchandifcs  ; de  ceux 
où  elles  faut  entreposes , & enfin  de 
ceux  où  chaque  article  trouve  fon  em- 
ploi & fa  coniommation.  S’il  veut  con- 
noitre  le  oommerce  maritime  St  celui 
des  affurances , (&  quel  eft  le  négociant 
qui  peut  négliger  ces  deux  branches?) 
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il  faut  qu’il  fe  forme  une  idée  généra- 
le de  la  conllrudion  des  navires , de 
la  navigation  & de  l'es  rifqucs  dans  les 
divers  parages  de  l’univers  , fréquentes 
par  le  commerce. 

Il  ne  faut  qu’une  attention  médio- 
cre eii  fuivant  le  commerce  dans  fes 
différentes  routes  fur  la  furface  de  la 
terre,  pour  appercevoir  l’intérêt  ref- 
pcctif  de  toutes  les  nations:  cet  inté- 
rêt fe  pré  fente  naturellement  ; & plus 
naturellement  encore  on  doit  être  por- 
té à s’arrêter  plus  particulièrement  fur 
l’intérêt  de  fa  nation  , à l’obferver , à le 
connoitre  à fonds.  L’amour  de  la  pa. 
trie  doit  exciter  ici  la  plus  vive  ému- 
lation. Le  négociant  devroit  s'accoutu- 
mer de  bonne  heure  à voir  le  com- 
merce eu  philofophe  & en  citoyen, 
comme  en  bon  pere  de  famille.  Il  eft 
heureux  de  pouvoir  lier  des  intérêts 
fi  chers  avec  la  curiofité  fi  naturelle 
à l’homme. 

Quels  objets  intérclTans  ne  nous  pré- 
fente  pas  un  coup -d’œil  attentif  fur 
l’art  qui  nous  fournit  de  quoi  nous 
vêtir?  Les  étoffes  & les  toiles  font  après 
les  alimens,  l’objet  de  la  branche  de 
commerce  qui  intérctfe  le  plus  l’huma- 
nité , comme  étant  de  premier  befoin. 
Mais  cette  branche  de  commerce  n’e- 
xiltc  que  par  la  fabrication  : ici  fe  pré- 
lèntent  en  foule  dans  une  dépendance 
réciproque  les  arts  , fans  le  fecours  defo 
quels  la  fabrication  n’exilleroit  point , 
ou  feroit  très-grolfiere  & très- imparfai- 
te , à commencer  par  le  premier  de  tous 
les  arts,  l’agriculture  qui  lui  fournit 
abondamment  la  matière  première  la 
plus  edcntielle;  & cet  art  vous  con- 
duit à obfcrvcr  l’état  de  la  population 
finis  laquelle  il  n’exifteroît  lui  - même 
que  dans  la  foiblcife  & la  langueur,  Si 
que  la  population  exige  pour  être  flo- 
r niante , un  heureux  climat  & la  dou- 


ceur du  gouvernement.  Son  intérêt  eft 
touchant  & vous  reprélènte  les  arts  qui 
viennent  à fon  fecours , foit  pour  l’a- 
nimer, foit  pour  l’étendre,  foie  pour 
la  conferver  ou  la  défendre  contre  un 
ennemi  dellrucieur. 

Une  légère  attention  fur  l’apprêt  des 
étoiles,  nous  fait  voir  enfuite  dans  les 
teintures  foules , les  trois  régnés  & les 
quatre  paities  du  monde  mis,  à l’aids 
de  la  chyraie,  à contribution  pour  les 
former.  Obforvez  encore  ici  les  befoins 
refpedifs  du  cultivateur,  de  l’artille, 
de  l’ouvrier  & de  l’entrepreneur , qui 
les  lient  eutr’eux,  & que  ce  lien  feroil 
toujours  foiblc  & louvent  détruit,  fi  le 
commerce  ne  traufportoit  au  loin  une 
grande  partie  de  ces  produirions  de 
î’iuduttric  chez  les  nations,  auxquelles 
l'art  ou  la  nature  ont  fuit  d’autres  pré- 
fens , qu’elles  donnent  en  échange  , & 
qui  font  néceriaires  a d’autres  nations. 
L’argent  comme  ligne  des  valeurs  n’en- 
tre ici  que  pour  faciliter  les  échanges  , 
& leur  donner  de  i’adivité  ; car  on 
doit  obfervcr,  que  dans  les  principes 
du  commerce , toutes  fes  opérations  lé 
réduifonc  toujours  aux  échanges  entre 
les  différentes  contrées  de  la  terre. 
L’argent  comme  ligne  fert  de  mefure 
à la  valeur  de  la  matière  du  commer- 
ce, & la  repré  fente  fi  bien  eu  fou  ab- 
fcnce , qu’il  va  la  trouver  enfuite  pour 
l’amener  au  marché. 

Le  feul  exemple  des  manufactures 
un  peu  réfléchi  vous  montre  prefque 
toute  la  marche  du  commerce.  Vous 
en  voyez  la  bafe  & le  premier  principe 
dans  la  population , dans  l’agriculture, 
& dans  l’indultrie  qui  s’occupe  de  l’exer- 
cice des  arcs.  Si  vous  voulez  favoir 
quel  ell  le  motif  qui  entretient  la  po- 
pulation , qui  anime  l’agriculture  & l’in- 
dultrie, qui  donne  à tout  la  vie  & la 
plus  grande  acrivité , il  faut  vous  traufo 
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porter  dans  une  place  de  commerce, 
voir  les  mag.ilîns  immenfés  des  produc- 
tions étrangères  & de  celles  du  pays, qui 
y font  formés  par  les  négociant  ; vous 
recoanoitrez  cet  heureux  mobile  dans 
la  grande  confommation. 

Le  port  mérite  bien  une  autre  atten- 
tion. Les  vailfeaux  dont  il  eft  rempli, 
préfententà  vos  regards  les  chefs-d’œu- 
vre de  l’induflrie humaine,  les  preuves 
les  plus  étonnantes  de  la  hardieiTe  du 
génie  commerçant  ; les  inflrumcns  des 
richciTcs  particulières,  de  l’opulence  & 
de  la  force  publique.  Vous  avez  fous 
vos  yeux  le  principe  de  cette  commu- 
nication entre  les  diverfes  parties  de 
la  terre,  qui  lie  entr’ elles  les  nations 
les  plus  éloignées  , par  des  avantages 
refpeétifs.  Les  matériaux  de  ces  vaif- 
feaux  font  payés  dans  le  Nord  avec 
les  productions,  avec  les  fruits  de  l’in- 
dultrie  de  la  nation  qui  les  a confiants. 
Vous  en  voyez  en  charge  pour  toutes 
les  parties  du  monde.  Arrêtez  - vous  à 
ceux  qui  font  armés  pour  la  côte  de 
l’Afrique  : vous  connoitrez  la  branche 
de  commerce  la  plus  pénible  pour  l'in* 
duflrie  & pour  l'humanité,  la  plus  né- 
celfiire  cependant  pour  jouir  du  com- 
merce de  l'Amérique,  qui  a pour  bafe 
la  traite  ou  achat  des  habitans  de  l’A- 
frique, pour  lequel  ccs  vaiffeaux  font 
armés.  Obfervcz  qu’ils  ne  portent  pour 
ee  commerce  que  des  marchandifes  de 
vos  fabriques  & quelques  articles  des 
Indes  orientales  , qu’ils  vont  échanger 
pour  des  hommes  qu’ils  tranfporccnt 
delà  en  Amérique,  où  ils  échangent 
ces  mêmes  hommes  pour  des  denrées 
dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  palier , 
& pour  des  matières  premières  deve- 
nues précicufes  à nos  manufactures , 
& que  les  Américains  n’obtiennent  de 
leurs  terres  que  par  le  fccours  des  bras 
de  ces  efclaves.  Confidércz  les  vailfeaux 


defliués  pour  les  Indes  occidentales: 
vous  les  voyez  également  chargés  des 
productions  de  vos  terres  & de  vos  fa- 
briques; mais  les  retours  de  ceux-ci 
qui  confîflent  aullt  en  denrées  & en 
matières  premières  de  nos  manufactu- 
res , ou  en  or  & en  argent , font  duc 
aux  fuccès  des  premiers. 

Les  vaiffeaux  qui  partent  pour  les 
Indes  orientales , ne  méritent  pas  moins 
d’attention.  Ceux-ci  portent  beaucoup 
d’argent , c’cfl  le  principal  article  de 
leur  cargaifon.  Ces  vailfeaux  ne  fem- 
blent  dellinés  par  leurs  cargaifons  qui 
font  toujours  les  mêmes,  qu’à  dimi- 
nuer fuis  ceife  le  trefor  de  l’Europe , 
& à s’appauvrir  doublement,  en  fai- 
fant  payer  inutilement  par  leurs  re- 
tours en  toiles  & en  étoffes,  l’iuduftrie 
indienne  par  Pinduftrie  européenne. 
C’efl  un  reproche  qu’on  ne  ccfTe  de 
faire  au  commerce  de  l’Europe  avec  les 
Indes  orientales.  Ce  reproche  eft  fans 
doute  exagéré,  parce  qu’on  fe  laiffè 
frapper  de  l’exportation  continuelle  & 
prcfquc  aulli  ancienne  que  le  commer- 
ce, que  l’Europe  fait  fans  celle  de  fbn 
argent  dans  les  Indes  orientales,  & de 
l’importation  des  toiles  de  coton  blan- 
ches & peintes  , & des  étoffes  de  foye , 
qui  nuifen:  aux  progrès  de  notre  in- 
dultrie.  Si  l’on  s’arrête  en  effet  à cette 
première  idée , le  reproche  eft  fondé , 
ce  commerce  eft  ruineux. 

Le  reproche  cependant  perdra  infini- 
ment de  fa  force  , fi  on  jette  un  coup- 
d’oeil  réfléchi  fur  les  marchandifes  d’en- 
trée & de  fortie;  fi  on  fuit  le  commer- 
ce qui  fe  fait  enfuite  en  Europe  des 
retours  des  Indes  orientales;  fi  on  fe 
rappelle  que  l’Europe  n’elt  devenue  que 
trop  tard  indultrieufe  & commerçante  ; 
& que  bien  des  liecles  avant  la  décou- 
verte de  la  route  des  Indes  orientales 
par  le  cap  de  Bonne-Efpérance , l’Afie 
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étoit  en  poiïciïîon  de  répandre  en  Eu- 
rope toutes  les  richcflès  de  fes  produc- 
tions, & de  lui  enlever  fans  celle  Ton 
or  & fon  argent  par  la  mer  Rouge  & 
par  la  mer  Méditerranée.  C’cfl  le  com- 
merce qui  accumula  autrefois  tant  de 
richedes  dans  les  villes  de  Tyr  , de  Car- 
thage , de  Marfeille  , qui  rendit  fuccef- 
fivementfi  puilfantcs,  Venifc,  Gènes, 
Florence , & enfin  les  villes  anféati- 
ques,  aux  dépens  de  toutes  les  autres 
contrées  de  l’Europe.  La  principale  par- 
tie du  commerce  de  l’Aile , n’a  fait  que 
changer  de  route , en  attirant  la  navi- 
gation de  l’Europe  par  le  cap  de  Bon- 
nc-Efpérance , & a perdu  infiniment  de 
fes  avantages  par  l’indultrie  qui  s’efi  ré- 
pandue en  Europe  depuis  cette  époque, 
& qui  a fait  des  progrès  immeufes. 

La  découverte  de  l’Amérique  a en- 
fuite  ajouté  à l'indultrie  européenne, 
pour  diminuer  encore  infiniment  le 
poids  du  tribut  que  l’Europe  payoit 
de  tous  tems  à l’Alic.  L’Europe  n’a 
plus  envoyé  fini  or  & fon  argent  à l’A- 
fic  : elle  y a envoyé  celui  de  l’Amérique 
qu’elle  a acquis  & qu’cPe  acquiert  en- 
core tous  les  jours,  avec  une  bonne 
partie  des  denrées  & des  marchandifes 
qu’elle  reçoit  des  Indes  orientales,  en 
les  renvoyant  aux  Indes  occidentales, 
où  elles  fout  échangées  pour  de  l’or  & 
de  l’argent , avec  l’avantage  d’une  aug- 
mentation de  valeur  pour  l’Europe  de 
plus  de  deux  cent  pour  cent. 

Il  faut  obferver  encore  que  les  mar- 
chandifes des  Indes  orientales,  qui  pren- 
nent en  Europe  la  place  de  quelques- 
unes  des  produdions  de  fon  induftrie, 
«nr  c’cît  une  vérité  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fiblcde  méconnoitre , y font  apportées, 
avec  des  adortimens  de  denrees  & de 
matières  premières , dont  l’Europe  ne 
peut  fe  paifer,  & dont  une  grande  partie 
lui  fert  encore  infiniment  à faire  valoir 
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fon  induftrie , & acquérir  l’or  & l’argent 
des  Indes  occidentales. 

Si  on  ajoute  à ces  obfcrvRtions  un 
peu  d’attention  aux  chamgcmens  des 
vaiifeaux  qui  vont  aux  Indes  orienta- 
les, on  fera  tenté  de  croire  que  la  ja- 
loufic  qu’excite  le  privilège  exclufif  des 
compagnies , a trop  fait  exagérer  les 
dé(à  va  litages  de  ce  commerce.  On  a 
ellimé  julqu’à  près  de  cent  mille  liv. 
fterl.  les  envois  de  la  compagnie  d’An- 
gleterre , en  fer  en  barre , en  clous , 
plomb  , cordages , bas , étolfes  & au- 
tres marchandifes. 

On  ne  fait  point  ce  reproche  au  com- 
merce du  Levant,  quoiqu’on  y envoie 
auffi  de  l’argent.  On  n’en  rapporte  que 
des  denrées  & des  matières  premières , 
auxquelles  notre  indurtric  donne  des 
valeurs  infinies  j & nous  y envoyons 
beaucoup  de  denrées  de  l’Amérique  & 
de  nos  étoffes.  Enfin,  notre  induffric 
a réparé  les  torts  que  la  nature  & la 
négligence  faifoient  à nos  climats , & 
nos  manufactures  ont  rendu  avanta- 
geux le  commerce  de  l’Europe  fait  de 
tous  tems  avec  l’Afic,  & qui  autrefois 
n’étoit  abfolumcnt  que  nuifible. 

A mefure  qu’on  parcourt  ainfi  les 
différentes  branches  du  commerce  & 
qu’on  fuit  avec  un  peu  d’attention  la 
circulation  des  productions  de  la  na- 
ture & de  l’indullrie  fur  la  furface  de 
la  terre,  fansceffe  reproduites  par  l’art 
ou  par  la  nature,  pour  fatisfaire  les 
befoins  ou  le  luxe  des  hommes  , on 
apperçoit  les  liaifons  que  la  Providen- 
ce a formées  entre  les  nations  les  plus 
éloignées;  qu’elle  a établi  par  le  com- 
merce entre  toutes  les  nations,  un# 
forte  de  balance  de  richeffcs  & de  pou- 
voir , que  le  commerce  entretient  ; & 
qu’il  n’y  a pas  une  feule  nation  poli- 
cée , qui  n’ait  befoin  de  quelqu’une  des 
autres  nations. 
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Avant  que  d’entrer  dans  un  plus 
grand  décati , nous  devons  répondre  à 
quelques  objections , ou  plutôt  com- 
battre des  préjugés  trop  généralement 
reçus  , même  chez  des  gens  qui  ont  des 
lumières  fupérieurcs.  Un  voudrait  que 
les  études  d'un  lit  jet  qu’on  deihne  au 
commerce , fuiTent  fort  bornées , de 
peur  que  l’amour  des  belles- lettres  ne 
lui  donnât  du  dégoût  pour  le  commer- 
ce , & pour  qu’il  entrât  plus  tôt  dans 
le  commerce,  dont  les  connoitTances  ne 
s’acquiercnt  que  par  l’expérience  ; d’où 
l’on  conclut , qu’on  ne  lauroit  le  pra- 
tiquer trop  tôt. 

Nous  ne  fuurions  marquer  dans  l’é- 
ducation ordinaire  qu’on  donne  géné- 
ralement aux  enfans,  les  limites  de 
celle  qu’on  doit  donner  aux  enfans  des 
négociant , ou  à ceux  qu’on  voudroit 
delliner  dès  l’enfance  au  commerce. 
Peut-on  delliner  les  enfans  dans  un  âge 
fi  tendre , plutôt  pour  un  état  que  pour 
l’autre?  Un  pere  éclairé  obferve  fes 
enfans,  démêle  leurs  pcnchans,  leurs 
inclinations , leur  goût , leur  caractè- 
re ; il  cherche  à connoitre  à quoi  ils 
font  propres.  Mais  la  fàgellc  & peut- 
être  le  devoir , lui  dident  d’un  côté , 
de  ne  point  forcer  les  inclinations  de 
fes  enfans;  & de  l'autre,  de  ne  pas 
leur  permettre  légèrement  d’embrader 
un  état , auquel  il  prévoit  qu’ils  ne  fe- 
ront point  propres. 

A quel  âge  & dans  quelle  elafle  des 
études,  les  enfans  font-ils  allez  déve- 
loppés pour  être  confultés  & pour  met- 
tre le  pere  de  famille  en  état  de  déci- 
der avec  prudence , une  queltion  fi  im- 
portante , d’où  dépend  ordinairement 
la  félicité  de  la  vie  ? Ce  font  des  plan- 
tes qui  ne  mcuriirent  pas  toutes  au  mê- 
me degré  dans  le  mèmeefpace  de  tems. 
Comment  preferire  une  réglé,  & une 
règle  générale , fur  un  point  ü délicat  ? 


L’utilité  de  l’inltruCtion  ferait  d’ail- 
leurs trop  bornée,  fi  elle  ncconvenoit 
pas  également  au  jeune  homme , élevé 
des  l’enfance  pour  le  commerce,  à ce- 
lui qui  après  une  bonne  éducation, 
s’y  deihne  de  lui-même  éï  embrallè  cet 
état  par  choix  & par  goût,  & à celui 
qui  n’a  eu  qu’une  éducation  très  né- 
gligée , ou  qui  n’a  que  celle  qu’il  s’eil 
donnée  lui-même;  enfin  à celui  qui, 
déjà  occupé  de  la  pratique  & fans  for- 
tune, veut  s’élever  dans  le  commerce 
par  fes  talens  & par  fini  mérite  per- 
fonnel.  Nous  penfons  que  fi  notre  int 
truCtion  doit  être  utile,  elle  le  fera  da- 
vantage en  la  rendant  générale  autant 
qu’il  clt  poliible,  pour  tous  les  pays 
& pour  tous  les  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  la  carrière  du  commerce. 

Nous  ne  devons  pas  laiifer  fublitter 
une  autre  objection  qui  a prefque  la 
force  d’un  préjugé  , & qui  e(t  d'autant 
plus  IpArieule  qu’elle  confiite  dans  des 
faits  dont  la  vérité  rte  peut  être  con- 
teltée.  Les  faits  finit  féduifans,  lort 
qu’ils  Battent  les  pallions  eu  le  goût. 
Il  clt  vrai  que  bien  des  gens  qui  fe 
font  diltingués  dans  quelque  profeifior» 
relative  au  commerce , n’ont  eu  fou- 
vent  pour  guide  que  le  bon  feus  & la  né- 
ceiïîté  de  fe  faire  un  nom,  ou  d’ac- 
quérir de  la  fortune;  que  des  négociant 
qui  ont  acquis  des  biens  immenfes  , 
n’ont  pas  conlùlté  les  auteurs  pour  fa- 
voir  quelle  route  ils  dévoient  tenir; 
que  quelques  marins  qui  fe  font  dit 
tingués  dans  l’une  & l’autre  marine, 
n’ont  point  pris  leurs  connoilfances 
dans  les  livres , mais  dans  une  prati- 
que confiante,  qui  a développé  leurs 
idées  à inclure  qu’ils  l'acquéraient. 

Conclure  dc-là  que  les  connoilfances 
de  commerce  ne  s’scquierent  que  par 
l’expérience , ce  feroit  autorifer  par  la 
conicqucncc  la  moins  juitc,  la  parole 
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& l’indolence  des  ieunes  gens , & leur 
porter  un  préjudice  irréparable. 

Comme  les  poéiies  d’Homere  ont 
précédé  les  préceptes  d’Ariitote  & l’arc 
poétique  d’Horace;  comme  Echine  & 
Demolihcne  fc  font  difputé  la  gloire 
de  l’éloquence,  long-tcms  avant  que 
Cicéron  & Quintilien  euflent  preferit 
les  réglés  de  l’art  ; il  y a eu  de  bons 
négocions  & de  grands  marins,  avant 
qu’on  eût  écrit  lur  la  marine  & fur  le 
commerce.  S’enfuit-il  de-  là  qu’on  doi- 
ve laitier  efpérer  aux  jeunes  gens  de 
devenir  poètes , orateurs , bons  négo- 
cions & bons  marins  , fans  étude  & par 
le  feul  fecours  de  la  pratique  ou  de 
leur  génie  ? La  nature  a produit  quel- 
quefois des  hommes  qui , dans  les  fcien- 
ces  & les  arts , ont  donné  des  leçons 
aux  autres  hommes,  fins  eu  avoir  reçu 
eux-mêmes  que  de  la  force  de  leur  gé- 
nie. On  ne  peut  cependant  fc  les  pro- 
pofer  pour  modèles  qu’à  l’aide  des  ré- 
glés de  l’art,  dont  leur  marche  a don- 
né les  premières  idées  ; & la  fcience 
des  réglés  demande  de  l’ctude. 

Si  l’on  pouvoit  fuppofer  dans  tous 
les  fujets  qui  entrent  dans  la  carrière 
du  commerce,  le  génie  créateur,  dont 
nous  avons  fi  peu  d’exemples  , feroit- 
on  autorité  à leur  dire  qu’ils  trouve- 
ront dans  l’expérience  feule  & dans  la 
pratique , toutes  les  connbi  (Tances  né- 
celfaires,  & que  le  génie  n’a  befoin 
d’autre  guide  que  l’obfervation  ? De 
quelle  utilité  pourroit  être  un  tel  con- 
feil  ? L’invention  des  arts  a précédé  la 
découverte  des  règles  : feroit-il  raifon- 
nablc  de  conclure  dc-là , qu’on  peut 
négliger  l’étude  des  réglés  ? 

Tout  art  a fa  fpéculation  & fa  pra- 
tique. Sa  fpéculation  n'ell  autre  chofe 
que  la  connoiifance  des  réglés  de  l’art, 
& fa  pratique  elt  l’ufige  des  mêmes  re- 
glcs. beaucoup  d’arts  mcchaniqucs  n’exi- 


gent qu’un  ufiige  habituel  & non  réflé- 
chi des  règles  de  l’art.  Mais  le  com- 
merce n’elf  certainement  point  placé 
dans  ce  rang.  Ileftimpoiïibled’cn  pouf- 
fer loin  la  pratique  fans  la  fpéculation. 
Dans  le  commerce  il  faut  polféder  les  ré- 
glés de  l’art  , & en  faire  à tous  momens 
un  ufage  réfléchi.  L’expérience  peut 
fans  doute  apprendre  l’un  & l’autre  ; 
mais  avec  quelle  lenteur,  en  combien 
de  terns  , avec  quels  rifques  ? Car  c’cft 
fur-tout  dans  la  pratique  du  commer- 
ce , que  toutes  les  opérations  de  l’efprit 
font  foumifes  à la  réglé,  ainli  que  la 
règle  l’elt  toujours  à la  raifon. 

L’inftrudion,  l’étude  des  réglés  de 
l’art  de  faire  le  commerce  , eft  d’autant 
plus  néceflàire  aujourd’hui  à ceux  qui 
fe  dellinent  à cette  profellion , qu’il  y 
a plus  de  lumières,  qu’il  n’y  en  a ja- 
mais eu  parmi  les  négociais.  Le  jeune 
négociant  trouvera  par -tout  & dans 
toutes  les  branches  du  commerce  , une 
grande  concurrence  à foutenir  ; les  pro- 
grès des  connoiiranccs  & de  l’cfprit  de 
commerce  ont  rendu  fort  rares  les  ha- 
fards  qui  préfentoient  fouvent  autre- 
fois au  négociant , l’occafion  de  faire 
une  fortune  rapide  : toutes  les  bran- 
ches de  commerce  font  à-préfent  géné- 
ralement connues,  calculées  & culti- 
vées ; il  en  eil  fort  peu  fur  lefquelles 
il  rclte  quelque  découverte  à faire,  de 
la  concurrence  des  lumières  & de  l’in- 
telligence des  négocions  a prefque  réduit 
tous  les  bénéfices  du  commerce  à la  va- 
leur exacte  que  la  nécefiité  de  la  cir- 
culation ajoute  indifpenfablemcnt  aux 
denrées  & aux  marchandifes.  Lejeune 
négociant  ne  peut  donc  efpérer  de  fu- 
périorité  dans  le  commerce  , que  de 
fon  étude,  de  fon  application,  en  un 
mot  que  de  la  fuperiorité  de  lès  talens. 

Il  n’y  a prefque  point  de  jeune  hom- 
me qui  ne  fuie  quelques  progrès  uti- 
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les , pourvu  qu’il  ait  la  docilité  de  fe 
prêter  à l’mltru&ion.  La  prélomption 
cil  un  défaut  allez  ordinaire  aux  jeu- 
nes gens,  fur-tout  à ceux  qui  ont  de 
l’étude  & de  la  ledurc.  La  modellie^ 
la  retenue , la  méfiance  de  fes  propres 
lumières,  doivent  être  le  caradcre  du 
jeune  négociant.  Il  doit  d’autant  moins 
négliger  ces  dilpofitions  pour  lire  avec 
fruit  & s’inltruuc  d’une  maniéré  foli- 
de  de  la  théorie  du  commerce  , qu’elles 
lui  font  bien  plus  néceli'aires  encore 
dans  la  pratique. 

Une  feule  imprudence,  une  feule 
entreprife  inconlîdérée  dans  le  commer- 
ce, donnent  par  des  fuites  toujours 
fachcufes , les  plus  grands  embarras  aux 
plus  habiles  négociant , compromettent 
leur  honneur  & leur  fortune  , & fe 
payent  trop  fouvent  aux  dépens  de  l’un 
ou  de  l’autre.  L’état  du  négociant  cft 
peut-être  celui  de  tous  les  états  dans 
lequel  l’excès  de  confiance  eil  le  plus 
dangereux.  Le  jeune  négociant  ne  fiiu- 
roit  donc  trop  s’accoutumer  en  fe  pré- 
parant au  commerce  par  l’étude  de  la 
théorie  & en  lifant , à douter  , à juger 
avec  circonfpcchon , & à fe  défier  de 
fes  propres  lumières.  Il  trouvera  le  pre- 
mier exemple  de  retenue  & de  modclhc 
chez  les  négociant  du  premier  ordre , & 
parmi  un’très-grand  nombre , beaucoup 
d’étude,  de  Icêture  & un  grand  fonds 
de  théorie. 

On  ne  fauroit  donner  trop  d’atten- 
tion à une  lecture  fort  courte , mais 
infiniment  utile,  au  vingt- deuxieme 
livre  de  VEjprit  îles  loix , où  l’auteur 
traite  des  loix  dans  le  rapport  qu’elles 
ont  avec  le  commerce  confidérc  dans 
fa  nature  & dans  fes  dillinclions.  On 
voit  avec  lui  le  commerce  en  citoyen, 
en  phi'ofophc  & en  législateur  : on  le 
conlidere  dans  fa  naiif-ince,  dans  fes 
progrès  & dans  fes  lévolutious , dont 


cet  heureux  génie  a formé  le  tableau 
le  plus  intércilânt.  Non  - feulement  il 
inllruit  par  le  développement  des  pre- 
miers principes  <Sc  des  grandes  maxi- 
mes du  commerce,  dont  aucune  ne  lui 
échappe , niais  encore  par  la  générali- 
té des  idées  qu’il  préfentc  à un  efprit 
attentif  ; il  lui  dunne  de  l’étendue  & 
de  l’élévation , foit  en  l’accoutumant  à 
cmbralfer  également  toutes  les  parties 
d’un  fcul  tout , foit  en  lui  faifant  pren- 
dre Phabitudc  de  remonter  jufques  aux 
premiers  principes.  Il  a jetté  les  plus 
grands  traits  de  lumières  fur  les  bran- 
ches les  plus  intérclfantes  ; fur  la  conf. 
truclion  , fur  la  navigation,  fur  lesen- 
gagemens  de  commerce  , les  contrats 
maritimes,  les  monnoies,  le  change, 
les  compagnies  , les  banques  , les  fonds 
publics,  les  hùpicaux,  le  luxe,  l’agri- 
culture & la  population.  Qu’il  eft  heu- 
reux de  trouver  des  connoiilànces  li 
importantes , fi  néceifaires  & fi  utiles  , 
dans  un  ouvrage  fi  court  & où  font  réu- 
nis l’art  de  décrire  & l’art  de  bien  pen- 
ferj  dans  un  ouvrage  qu’on  lit  & qu’on 
relit  toujours  avec  un  nouveau  plailîr  ! 

Il  elt  d’autant  plus  important  d’ac- 
quérir une  idée  générale  du  commerce 
de  toutes  les  nations,  que  dans  la  pra- 
tique on  fe  trouve  fouvent  dans  la  né- 
celfité  'de  faire  ufage  des  connoiilànces 
du  plus  grand  détail.  Il  fuÆra  de  s’at- 
tacher d’abord  à connoitre  le  commerce 
des  trois  nations  rivales  qui  font  le 
commerce  le  plus  étendu  , celui  de  la 
Hollande,  de  la  France  & de  l’Angle- 
terre. On  trouve  néccflairement  dans 
le  fyllème  & dans  l’idée  générale  du 
commerce  de  ces  trois  nations,  de  quoi 
fe  former  une  idée  aifez  étendue  de  ce- 
lui du  relie  de  l’Europe  & des  trois 
autres  parties  du  monde  , que  ces  trois 
nations  embradent  en  entier  prefque 
également. 
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Après  l’examen  réfléchi  du  tableau 
général  du  commerce  dans  le  Diction- 
naire dé  Savari , qui  donne  une  allez 
grande  connoiilànce  des  richcUes  na- 
turelles & d’indullrie , des  ans  & du 
commerce  des  deux  premières  nations  ; 
on  trouvera  dans  l’ouvrage  intitulé  Mé- 
moires fur  le  Commerce  des  Ho'landois  , 
&c.  & dans  les  Mémoires  du  penjîonnai- 
re  de  tYit , de  quoi  fe  former  une  idée 
générale,  jufte  & allez  étendue,  du  com- 
merce des  Hollandois  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  La  politique  de  cet- 
te nation  pour  former  & élever  fon 
commerce,  pour  l’agrandir  & le  fou- 
tenir,  cil  ce  qui  compofe  la  partie  la 
plus  brillante  & la  plusimcreifantc  de 
fon  hilloire. 

Le  négociant  dans  un  porc  de  mer 
peut-il  le  dtfpenfer  de  donner  une  atten- 
tion particulière  à la  navigation  ? Il 
doit  s’arrêter  d’abord  à la  conftrudtion. 
Il  y a fur  cette  matière , comme  fur 
l’art  de  naviger , un  détail  de  connoif- 
Lances  qu’il  faut  abandonner  aux  conf- 
tructeurs  & aux  navigateurs  ; mais  il 
n’cft  pas  permis  à un  négociant  qui  veut 
fuivre  le  commerce  maritime,  ou  quel- 
qu'une de  Les  branches,  car  il  en  a 
plulieurs , d’ignorer  une  infinité  de  con- 
noilfances  , toutes  également  nécellai- 
res,  fuit  pour  l’achat  ou  la  vente  des 
matériaux  qui  fervent  à la  conltruc- 
tion , objet  de  commerce  qui  devient 
tous  les  jours  plus  intéreilànt  par  les 
accroiiremens  qu’on  donne  fans  celle 
à la  marine  européenne  ; (oit  pour  ta 
vente  ou  l’achat  des  vaifleaux  mêmes, 
foit  pour  faire  conftruire , ou  pour  di- 
riger un  radoub,  ou  enfin  pour  juger 
de  la  durée  d’un  navire , le  condamner 
à propos,  &c.  Le  négociant  doit  égale- 
ment connoitre  en  général  tous  les  rif- 
ques  que  court  un  navire  dans  les  dit- 
férens  parages , fuivant  les  laitons , pour 


les  apprécier  & diriger  en  conféquen- 
ce , foie  des  alfurances  , foie  des  con- 
trads  à la  groifc. 

M.  du  Hamel  de  l 'académie  des  feien- 
ces  de  Paris  , a donné  en  I7f2.  les  Eté- 
mens  de  C ar:  hiteciure  navale  ou  Traité 
pratique  de  la  conjiru3ion  des  vaijfeaux. 
Cet  ouvrage  dépouillé  d’algebre  & de 
démonlirations , préfentc  des  méthodes 
Il  (Impies  & fi  claires , que  quiconque 
le  pollèderoit  bien , (croit  en  état  de 
drelfcr  les  plans  de  toute  forte  de  bâ- 
timens , & de  regler  les  proportions 
les  plus  avantageufes  pour  toutes  les  - 
parties  qui  entrent  dans  leurs  conftruc- 
tions.  Le  jeune  négocient  peut  s’en  te- 
nir à cette  feule  lcdurc  fur  cette  ma- 
tière : mais  il  feroit  ,à  defirer  qu’après 
l’avoir  faite  avec  attention  , il  voulût 
examiner  même  cet  ouvrage  à la  main, 
un  chantier , des  vailiéaux  en  conltruc- 
tion  & des  vaifleaux  fous  voile.  Il . 
apprendroit  plus  promptement , plus 
fûrement  & avec  moins  de  peine  à fe 
connoitre  à lu  qualité  des  diverfes  ma- 
tières employées  à la  conflrudion , & 
cette  connoitfance  eft  très-importante 
& très  - nécefl'aire  à un  négociant  ; il 
s’inflruiroit  allez  pour  ordonner  lui- 
même  la  conftruclion  de  toute  forte 
de  bâtimens  avec  fagefle  & avec  éco- 
nomie, & pour  en  bien  diriger  la  ven- 
te ou  l’achat. 

Il  ne  lui  fera  pas  moins  utile  de  pren- 
dre une  idée  générale  de  l’art  de  la  na- 
vigation. Il  n’y  a rien  de  mieux  à lire 
pour  cela  que  le  nouveau  Traité  de  na- 
vigation contenant  la  théorie  Çÿ  la  pra- 
tique du  pilotage  de  M.  Bouguer  de  l’«- 
cadémie  des  feiettees  de  Paris , revû  & 
abrégé  par  M.  l’abbé  de  la  Caille , de  la 
même  académie,  publié  à Paris  en  1760. 
Cet  ouvrage  fut  compofé  par  M.  Bou- 
guer par  ordre  du  miniflere  en  175?. 

Al.  l’abbc  de  la  Caille  , aftrouome  du 
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premier  ordre , qui  a beaucoup  navigé 
& fait  des  voyages  de  long  cours  , a 
profité  de  fes  voyages  pour  rendre  le 
traité  de  M.  Bouguer  aulli  parfait  qu’il 
cil  portable.  Cet  ouvrage  devroit  être 
fans  celle  entre  les  mains  des  naviga- 
teurs, & les  négociant  doivent  en  coh- 
noitre  le  prix  pour  en  recommander  la 
leéhire  aux  pilotes  & aux  maitres  , aux- 
quels ils  confient  leur  fortune. 

Le  négociant  doit  être  encore  bien 
inftruit  des  ufages  & des  loix  de  la  na- 
vigation. On  les  trouve  prefque  toutes 
réunies  dans  Y Ordonnance  de  la  Marine 
de  France  de  1 68 1 , publiée  il  y a peu 
d’années,  avec  un  nouveau  commentai- 
re. Cet  ouvrage  mérite  d'autant  plus 
d’attention,  que  cette  ordonnance  pour- 
roit  fervir  de  loi  univerfelle  de  la  na- 
vigation de  l’Europe , fi  toutes  les  na- 
tions vouloicnt  l’adopter  & y confor- 
mer leurs  ufages. 

Nous  propolbns  enfin  au  jeune  négo- 
ciant encore  une  Léture  bien  plus  éten- 
due , mais  qu’on  pourroit  regarder  com- 
me une  dilfipation  , comme  un  délaife- 
ment  néoelfaire  , & qui  cependant  lui 
fourniroit  une  inltrudtion  très-utile  : 
c’eit  celle  de  VHiftoire  des  voyages.  En 
lifant  cet  ouvrage,  il  apprendra  à con- 
noitre  prefque  toutes  les  mers  & tous 
les  parages  fréquentés  par  le  commer- 
ce. Les  exemples  de  mille  accidens  lui 
indiqueront  les  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  les  éviter  ou  les  prévenir. 
Il  étendra,  il  perfectionnera  fes  idées 
fur  la  navigation  ; il  fe  rendra  familiè- 
res une  infinité  de  connoilTances  fur 
cet  art , tres-néeeifaires  & très-utiles.  Il 
verra  les  grandes  découvertes  dans  leur 
berceau,  dans  leurs  progrès  aux  côtes 
d’Afrique  k dans  les  deux  Indes.  Il 
fera , pour  ainfi  dire  , route  lui  - même 
avec  un  nombre  infini  de  vaiifeaux  dans 
les  mers  d’Afrique  & dans  celles  des 


Indes  & de  l’Amérique,  & prendra  prêt 
que  fans  peine  & fans  s’en  appercc- 
voir,  toutes  les  connoitlanccs  dé  la  géo- 
graphie nécodaires  à un  négociant.  Il 
apprendra  à connoitre  la  traite  des  Noirs 
aux  différens  endroits  de  la  côte  d’A- 
frique , celle  qui  fe  fait  avec  les  fauva- 
ges  de  l’Amérique  , les  diverfes  mar- 
chandifes  qui  y font  propres  , celles 
qu’on  obtient  en  échange , les  différen- 
tes maniérés  de  traiter  avec  ces  nations, 
& de  faire  le  commerce  dans  tous  les 
marchés  des  Indes  Orientales  -,  les  mar- 
chandées qui  y conviennent  & les  dif- 
férentes fortes  de  celles  qu’on  en  ap- 
porte. Sa  théorie  cmbralfera  bientôt 
l'univerfalité  du  commerce  fur  toute  la 
furface  du  monde  connu.  Il  entrera  en- 
fuite  avec  une  grande  facilité  dans  tous 
les  détails  ; il  les  faifira  avec  plus  d’e- 
xaftitude  ; il  les  verra  mieux  & ne  fera 
point  effrayé  de  l’étendue  & de  la  mul- 
tiplicité des  objets  qui  lui  préfenteront 
à l’avenir  le  commerce  & la  navigation. 
Il  fera  bien  plus  en  état  de  fe  décider 
fur  le  choix  des  branches  de  commerce 
qui  lui  conviendront  mieux  rélative- 
ment  au  fiege  de  fon  domicile. 

Toutes  les  opérations  de  commerce 
fe  dirigent  à l’aidé  du  calcul.  L’arithmé- 
tique doit  être  familière  au  négociant. On 
s’en  tient  ordinairement  à bien  appren- 
dre les  quatre  réglés  ou  opérations  ap- 
pellées  l’ addition  , la  foufiraclion , la  mul- 
tiplication & la  divifson , qui  compofent 
proprement  toute  la  méchanique  de  l’a- 
rithmétique. 

Pour  faciliter  & expédier  rapidement 
des  calculs  de  commerce,  calculs  agro- 
nomiques, &c.  on  a inventé  d’autres 
règles  fort  utiles , telles  que  les  réglés 
d’alliages,  de  faillie  pofition,  de  com- 
pagnie , d’extradlion  de  racines  , de  pro- 
grelfion , de  change , de  troc , d’efeomp- 
te  , de  réduction  ou  de  rabais,  &c.  Mais 
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«es  règles  ne  font  que  différentes  appli- 
cations d’une  réglé  générale. 

Il  feroit  à délirer  qu’un  jeune  négo- 
ciant ne  bornât  pas  Tes  connoiifiiiices  à 
cette  feule  partie  des  mathématiques  ; 
qu’il  s’élevât  jufques  à la  géométrie  , & 
qu’il  en  apprit  au  moins  les  premiers 
élémens.  L’étude  de  la  géométrie  per- 
feélionne  les  talens  > elle  accoutume 
l'efprit  à la  juflelfe , à la  précifion , à 
l’ordre  , à la  méthode  & à la  liaifon  des 
idées  ; difpolitions  heureufes  & toutes 
infiniment  néccliàires  dans  la  pratique 
du  commerce,  comme  dans  la  théorie. 
La  capacité  dans  ces  affaires  fuppofe  né- 
celihirement  un  efprit  géométrique , & 
l’ctude  de  la  géométrie  le  rend  plus  géo- 
métrique. 

Il  elt  une  autre  fcience  dont  l’idée 
n’cll  pas  fort  ancienne , & qu’il  femble 
qu’on  cultive  beaucoup  aujourd’hui  : 
c’elt  l’arithmétique  , dont  les  opéra- 
tions ont  pour  but  des  recherches  uti- 
les à l’art  de  gouverner  les  peuples  , tel- 
les que  celles  du  nombre  d’hommes  qui 
habitent  un  pays,  de  la  quantité  de 
nourriture  qu’ils  doivent  confommcr, 
du  travail  qu’ils  peuvent  faire,  du  tems 
qu’ils  ont  à vivre , de  la  fertilité  des  ter- 
res, de  la  fréquence  des  naufrages,  &c. 
Le  chevalier  Petty , Angîois , eft  le  pre- 
mier qui  a publié  des  eifais  fous  ce  ti- 
tre , vers  la  fin  du  dernier  liecle.  M.  Da- 
venant  , fon  compatriote  , frappé  de 
l’utilité  de  cette  fcience,  Sc  des  écarts 
du  chevalier  Petty  qui  avoit  exagéré  les 
hypothefes  pour  flatter  fa  nation , pu- 
blia en  1698  un  traité  fort  court,  fous 
ce  titre  : de  rufage  de  P arithmétique  po- 
litique dans  le  commerce  Çÿ  les  finances. 

v.  Arithmétique  politique.  La  lec- 
ture de  ce  petit  traité  fera  fort  utile, 
fi  on  fait  attention  que  les  mêmes  ré- 
glés de  calcul  fur  l’art  d’adminiftrer  le 
commerce , les  finances  , & de  gouver- 


ner l’Etat,  peuvent  s’appliquer  auflî 
heureufement  au  commerce  pratique. 
Car  le  négociant  doit,  comme  le  politi- 
que, calculer  l’abondance  & la  difette 
des  articles  fur  lesquels  il  veut  fpécu- 
ler,  tant  à la  première  main  qu’aux 
lieux  où  fc  fait  la  confommation.  S’il 
veut  par  exemple  , faire  des  fpécula- 
tions  fur  les  grains,  fur  les  eaux  • de- 
vie  , les  huiles , &c.  il  doit  avoir  pré- 
fent  à l’efprit  l’état  des  récoltes  de  plu- 
fieurs  années , s’il  porte  fon  attention 
fur  les  retours  des  Indes  orientales  , il 
doit  calculer  le  montant  ordinaire  de  la 
confommation  , celui  de  l'importation 
des  années  précédentes , & de  l’impor- 
tation aduclle.  Delà  il  peut  prévoir  les 
prix  à venir  aux  lieux  de  fa  confom- 
mation , & fe  preferire  de  juftes  limites 
dans  fes  achats.  Ces  réglés  peuvent  s’ap- 
pliquer avec  fuccès  à une  infinité  d’ar- 
ticles, fur -tout  à tous  ceux  qui  font 
fujets  à des  révolutions , & ils  font  en 
grand  nombre.  On  ne  doit  point  s’at- 
tendre de  trouver  ici  une  précifion  géo- 
métrique ; l’ufage  en  eft  impolfiblc  en 
cette  maticre  : c’eft  beaucoup  que  d’en 
approcher.  Le  point  le  plus  important 
à obferver,  c’eft  l’cxaélitudc  dans  les 
hypothefes , & la  certitude  des  faits  i 
car  les  conféqucnces  font  toujours  jul- 
tes.  Il  ne  faut  jamais  oublier  qu’il  ar- 
rive des  révolutions,  foit  en  bien,  foit 
en  mal , qui  changent  en  un  moment  la 
face  des  affaires  de  commerce  , comme 
celle  des  Etats  ; qui  modifient,  qui  mê- 
me anéantitfent  quelquefois  les  fuppo- 
fitions  ; & que  les  calculs  & les  relui— 
tats  ne  font  pas  moins  variables  que  les 
événement. 

Qui  oferoit  preferire  des  bornes  aux 
connoilTanccs  néceffaires  au  négociant  ? 
Lorfque  le  commerce  eft  confidéré  com- 
me l’occupation  d’un  citoyen  dans  un 
corps  politique,  dit  l’auteur  des  ili- 
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mens  du  commerce,  fon  opération  con- 
fiftc  dans  l’achat , la  vente  ou  l’cchangc 
des  marchandées  dont  d’autres  hom- 
mes ont  befoin  , dans  le  deifcin  d’y  fai- 
re un  profit. 

Le  commerce  confidéré  avec  l’auteur 
dans  ce  point  de  vue  , ne  préfente  que 
l’idée  d’une  méchanique  fort  (impie,  qui 
femble  n’exiger  que  des  connoiifances 
très-bornées. 

On  peut , ajoute  cet  auteur , s’occu- 
per pcrfonncllcmcnc  du  commerce  de 
trois  manières. 

Le  premier  objet  cft  d’acheter  les  pro- 
ductions de  la  terre  & de  Pinduitrie 
pour  les  revendre  par  petites  parties 
aux  autres  citoyens.  C’eftce  qui  conf- 
tituc  le  détailleur  j & cette  occupation, 
dit  l’auteur , eft  plus  commode  que  né- 
cellaire  pour  la  fociété. 

Le  fécond  objet  du  commerce  eft  ce- 
lui d’un  citoyen  qui  entreprend  de  fai- 
re donner  des  formes  aux  matières  pre- 
mières. On  appelle  luanufallitricrs  ceux 
qui  s’y  appliquent  -,  & leur  induftric 
elt  très  - néceflaire  , parce  qu’elle  aug- 
mente les  richeifes  réelles  & relatives  de 
l’Etat. 

La  troifiemc  cfpece  de  commerce  eft 
l’occupation  d’un  citoyen  qui  fait  palier 
chez  l’étranger  les  productions  de  fa  pa- 
trie , pour  les  échanger  contre  d’autres 
productions  néccflaires  , ou  contre  de 
l’argent.  Soit  que  ce  commerce  fe  fade 
par  terre  ou  par  mer,  en  Europe  ou 
dans  d’autres  parties  du  monde , on  le 
diltingue  fous  le  nom  de  commerce  en 
gros.  Celui  qui  s’y  applique  eft  appelle 
négociant.  L’auteur  ajoute  que  cette  pro- 
felfion  cft  très-nécclfaire , parce  qu’elle 
cft  l’ame  de  la  navigation , & qu’el- 
le augmente  les  richeiTes  relatives  de 
l’Etat. 

On  ne  pçut  s’empêcher,  en  lifant  les 
itiiuesis  du  commerce,  de  regretter  que 


l’auteur  n’ait  pas  donné  plus  d’attentio* 
au  commerce  confidéré  fous  ces  points 
de  vue,  & qu’il  n’ait  pas  jugé  à propos 
de  fuivre  l’intérêt  général  de  la  fociété 
& de  l’Etat  jufqucs  dans  la  pratique. 
Il  aurait  bien  mieux  que  nous  ne  ('au- 
rions le  faire  , affigné  au  dctailleur  , 
au  manufacturier  & au  négociant  , le 
genre  & l’étendue  de  connoiifances  né- 
ceflaircs  à chacun  d’eux  ; il  leur  en  au- 
rait développé  les  principes  , & aurait 
infiniment  contribué  à faciliter  lescon- 
noiflànees  pratiques  & en  alfurer  l’ufa- 
ge.  Il  auroit  fins  doute  aulli  accordé 
plus  d’eltime  à l’occupation  du  détail- 
leur, & n’auroit  pas  lailië  croire  qu’il 
a penfé  , que  le  négociant  n’eft  vraiment 
négociant , que  parce  qu’il  s’occupe  du 
commerce  extérieur.  Celui  qui  ne  s’oc- 
cupe que  de  la  feule  circulation  intérieu- 
re , n’eft  ni  moins  négociant  ni  moins 
nécclfaire  à l’Etat. 

II  y a fans  difficulté  une  grande  dit 
tance  entre  l’occupation  du  dérailleur , 
entre  celle  du  manufacturier  même,  & 
celle  du  négociant.  C’eft  ce  dernier  qui 
tient  dans  lés  mains  la  balance  de  l’E- 
tat, qui  la  fait  pencher  en  fa  faveur  , 
qui  enrichit  les  cultivateurs  & les  arti- 
(àns,  en  procurant  au-dehors  la  vente 
des  produirions  naturelles  & de  celles 
de  l’induftrie,  qui  met  vraiment  les 
étrangers  à contribution  : & Tes  fuccès 
qui  répandent  l’opulence  parmi  fes  con- 
citoyens , font  le  fruit  d’une  grande 
étendue  de  connoilfmces  & d’une  ex- 
périence longue  & raifonnée , dont  le 
dérailleur  ni  même  le  manufacturier 
n’ont  pas  befoin.  Mais  l’un  & l’autre 
font  également  néceffiiires.  Le  manu- 
facturier doit  être  un  excellent  artifte  ; 
il  doit  avoir  une  parfaite  connoillancc 
de  toutes  les  matières  premières  qu’il 
emploie,  de  leur  fource,  de  leurs  divers 
entrepôts,  des  révolutions,  auxquelles 
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elles  font  fujettes,  & (avoir  les  préve- 
nir par  de  (âges  fpéculations , pour  (è 
les  procurer  nu  meilleur  marché.  Il  doit 
eonnoitre  toutes  les  refiburces  de  l’art 
& de  i’iuduftrie  dans  le  genre  qui  l’oc- 
•upe,  & le  goût  des  confommateurs  , 
pour  fe  donner  tous  les  avantages  de  la 
«oncurrcnce. 

Le  détailleur  eft  l’agent  qui  donne 
l’ame  à la  circulation  des  denrées  & des 
marchandifes  ; c’eft  par  lui  que  le  né- 
godant  & le  manufacturier  débouchent 
leurs  magafins  j c’eft  fon  détail  qui  affu- 
re  leurs  luccès  & qui  les  encourage  ; fa 
boutique  eft  un  canal  qui  étend  fans 
celTe  la  confommation.  Placé  entre  le 
négociant  Sc  le  confommateur  , l’occu- 
pation du  détailleur  eft  également  né- 
cellaire  à l’un  & à l’autre.  Sans  celle  at- 
taché aux  moyens  de  vendre  beaucoup, 
il  obferve  , il  étudie  continuellement  le 
goût  des  acheteurs  & tout  ce  qui  peut 
contribuer  à un  plus  grand  débit.  C’eft 
chez  lui  que  le  manufacturier  & le  né- 
godant  peuvent  prendre  les  inftrudions 
les  plus  utiles  y l’un  pour  donner  plus 
de  perfection  aux  ouvrages  de  l’indu!- 
trie  , ou  pour  les  rendre  plus  confor- 
mes au  goût  du  public  ; & l’autre  pour 
déterminer  le  choix  de  l’objet  de  fes 
fpéculations  & pour  leur  donner  dejut 
tes  limites. 

L’occupation  des  détails  n’eft  point 
une  (impie  méchanique  qui  ne  deman- 
de que  de  la  routine  & de  l’expérience. 
C’eft  une  branche  de  la  fcience  du  com- 
merce , qui  exige  une  grande  connoif- 
fance  de  îa  fcience  du  calcul , du  chan- 
ge, de  certaines  loix  & de  quelques  ufa- 
ges  du  commerce  très  - importuns  , de 
la  fource  des  denrées  & des  marchan- 
difes & de  leurs  différentes  qualités  & 
des  révolutions  auxquelles  elles  font  fu- 
jettes. Le  détailleur  donne  des  ordres, 
ii  commet  des  achats  , il  ne  s’approvi- 
Tomt  IX. 


(Tonne  d’aucun  article  fans  une  jufte 
combinaifon  & une  (iigc  prévoyance  ; il 
rectifie  même  fouvent  par  l’intelligen- 
ce qui  dicta  fes  ordres,  celle  du  manu- 
facturier & du  négociant.  Tout  cela  de- 
mande un  efprit  d'obfcrvation  & de  cal- 
cul, un  jugement  (ùin,  un  efprit  jufte 
& cultivé. 

On  voit  par  ce  détail  combien  eft 
imparfaite  l’idée  du  commerce,  confi- 
déré  comme  l’occupation  d’un  citoyen, 
dont  l’opération  confiite  dans  l’achat , 
la  vente  ou  l’échange  des  marchandifes, 
dont  d’autres  hommes  ont  befoin  , dans 
le  deifein  d’y  faire  un  profit. 

Les  affaires  fe  multiplient  tous  le* 
jours  , & le  renouvellent  fans  celfe  fous 
les  mains  du  négociant.  Ses  occupation* 
font  continuelles  : il  ne  peut  prefque 
compter  fes  jours  que  par  les  momens- 
de  fon  travail , & toutes  fes  affaires  fe 
traitent  avec  des  hommes , & des  hom- 
mes prefque  de  tout  état  & de  toute 
forte  de  pays.  Il  lui  importe  infiniment 
de  les  eonnoitre  ; & c’eft  ici  une  con- 
noiffancc  qui  demanderoit  beaucoup 
d’étude  , de  tems  & une  longue  expé- 
rience, fi  on  vouloit  l’approfondir.  Qui 
cft-ce  qui  connoit  à fond  les  plis  & les 
replis  du  cœur  humain  ? C’eft  fur  cet- 
te matière  que  les  livres  abondent,  & 
l’on  peut  avoir  beaucoup  lu  fans  être 
bien  avancé.  Le  jeune  négociant,  doit 
apporter  dans  le  commerce , des  munir* 
douces,  un  efprit  liant;  la  droiture  & 
la  bonne  foi  doivent  être  gravées  dans 
fon  cœur  ; fa  probité  doit  être  inflexi- 
ble; il  doit  s’attachera  ne  livrer  fa  con- 
fiance qu’à  des  hommes  qui  ont  la  mê- 
me droiture  & la  même  bonne  foi.  Il 
n’y  a point  de  place  de  commerce  où  il 
n’en  trouve  un  grand  nombre,  & fon 
choix , guidé  par  les  confcils  fages  d’un 
ami  vertueux  & expérimenté  fera  tou. 
jours  affuré.  Mais  obligé  de  traiter  fou- 
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vent  avec  des  hommes  qu’il  ne  connoit 
point  ou  qu’il  connoit  peu,  avec  des 
étrangers , il  doit  être  fans  celle  fur  fes 
gardes.  S’il  acheté  lui  - même  , il  faut 
qu’il  fe  connoiilb  bien  aux  marchandi- 
les  fur  Irfquelles  il  contraéte;  ou  s’il 
agit  par  le  miniltere  d’un  courtier , il 
doit  être  alluré  de  fes  lumières  & de  fa 
fidélité. 

S’il  veut  fe  livrer  au  commerce  étran- 
ger, il  ne  doit  pas  donner  moins  d’ap- 
pücation  à connoitre  les  mœurs,  le  ca- 
ractère, les  ufages,  le  goût  & même 
les  caprices  des  nations , chez  lefqucl- 
les  il  veut  porter  fon  commerce.  Mais 
c’cit  une  connoiflànce  qu’il  clt  très-dif- 
ficile d’acquérir  à un  certain  degré  d’u- 
tilité lans  lortir  de  fa  patrie.  Les  voya- 
ges peuvent  s’allier  avec  l’étude  de  la 
théorie  & de  la  pratique  du  commerce, 
& contribuent  infiniment  à perfection- 
ner l’une  & l’autre.  Quelles  heureufes 
mftructions  un  jeune  négociant  ne  peut- 
il  pas  prendre  dans  les  ports  de;  mer  , 
dans  les  grands  entrepôts  , tels  que 
Marfeillc , Cadix , Nantes,  Bourdeaux, 
Genes  , Londres,  Amlterdam  , Rotter- 
dam , Hambourg , Dantzic  , &c.  dans 
les  villes  & les  lieux  où  font  établies 
les  principales  manufactures  , où  l’in- 
duftrie  européenne  elt  la  plus  floriéan- 
te,  telles  que  Lyon  , Rouen,  Sedan  , 
Abbeville,  Paris,  quelques  autres  vil- 
les de  France , plusieurs  villes  d’Angle- 
terre , des  Pays-Bas  & d’Italie  ? Quelle 
richelfe  ne  rapportera-t-il  pas  dans  là 
patrie,  s’il  y revient  après  avoir  bien 
connu  les  fources  des  denrées  & des 
marchandées  ? Il  aura  fait  attention  à 
leurs  diverfes  qualités  qu’il  aura  appris 
à connoitre  & à bien  diltinguer , ainfi 
que  leurs  ditférens  degrés  de  fupério- 
ritéi  à leurs  ditférens  prix , & aux  cau- 
fes  de  leurs  révolutions.  Il  faura  enfin 
la  manière  de  contracter  aux  diiféreu- 


tes  fources  , la  plus  fure  & la  plus  avan- 
tageufe  , &'  connoitra  les  meilleurs 
canaux  , les  meilleures  routes  du  com- 
merce. 

Quelles  obfervations  intérelfantes  n’y 
a-t-il  pas  encore  à faire  dans  les  villes 
où  s’étendent  les  confommations  des 
denrées  & des  marchandées  ? C’clt-là 
que  le  luxe , la  mode  , le  caprice , la  loi 
ou  le  beibin  décident  les  articles  de  la 
plus  grande  conlbmmation , des  prix 
auxquels  on  peut  les  y introduire , & 
du  choix  des  qualités  qui  y convien- 
nent. Les  liaifons  qu’un  jeune  homme 
peut  fo/mer  avec  de  bons  négociant  de 
chaque  place,  doivent  être  regardées 
comme  une  acqui litioti  préciculc.  Ces 
liaifons  loin  fur-tout  infiniment  utiles , 
lorfqu’ellcs  font  formées  par  un  négo- 
ciant exercé  dans  le  commerce  , qui  en 
fait  le  principal  objet  de  les  voyages , 
& qui  voyage  moins  pour  s’inltruire 
que  pour  former  des  entreprilbs , que 
pour  étendre  fes  corrcfpondanccs  & 
ion  commerce,  & pour  multiplier  fes 
alliurcs.  Car  beaucoup  de  négociant 
voyagent  ainll  tres-utilcmcnt,  & le  ré- 
fultat  de  ces  voyages  elt  toujours  un 
grand  avantage , non  - feulement  pour 
les  négociant,  pour  leur  patrie,  mais 
auéi  pour  le  commerce  en  général , dont 
l’intérêt  voudroit  que  tous  Us  négociant 
de  toutes  les  places  pullènt  fe  voir  fou- 
vept  , qu’ils  fuifent  plus  liés  enfemble 
& qu’ils  fe  connulTent  mieux  cnir’eux. 

11  e(l  infiniment  fâcheux  qu’un  jeune 
homme  foit  obligé  de  renoncer  aux 
voyages  li  propres  à donner  des  con- 
noiiiances  folides.  Celui  qui  manque 
de  ce  fecours  heureux  , petit  y fupplécr 
par  la  leciurc  & la  convcrfation , fur- 
tout  avec  les  négociant  qui  ont  voyagé, 
& avec  les  étrangers  qu’il  elt  à portée 
de  voir.  Il  faut  qu’il  exerce  ici  avec 
d’autant  plus  de  lbui  le  génie  iiuluf- 
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trieux  qu’il  apporte  dans  le  commerce, 
que  dans  cette  manière  de  s’inftruire, 
on  cft  plus  expofe  à prendre  des  connoifi. 
lances  peu  exactes , faillies  ou  fupcrfi- 
cielles. 

Aucun  état,  aucune  profdfion  ne 
préferne  de  plus  grandes  raifons  , de 
plus  puiflans  motifs  à l’homme , pour  fc 
livrer  à Pinftrudlion. 

Nous  avons  également  en  vue  ici  les 
jeunes  négociant  qui  ont  la  fortune  la 
plus  bornée,  qui  n’ont  que  de  l’éduca* 
tion  & du  génie  , & ceux  à qui  la 
nailfance  n’a  rien  ref'ufé,  qui  ont  dans 
leur  fortune  ou  dans  celle  de  leur  fa- 
mille mille  moyens  de  fc  produire  avec 
avantage;  qui  ont  été  élevés  dans  une 
maifon  toute  formée , ou  qui  ont  des 
fonds  alfurés  pour  en  former  une.  Tous 
les  négociant  n’ont  pas  commencé  leur 
carrière  avec  de  fi  heureufes  facilites  : 
& il  y a peu  de  places  de  commerce  où 
l’on  ne  trouve  parmi  les  négociant  de  la 
première  claife , des  maifons  puiflantcs 
«levées  par  les  talens  , par  le  travail  , 
par  le  génie  & par  le  mérite  perfonnel , 
par  des  négociant  qui  n’ont  point  ap- 
porté d’autres  fonds  dans  le  commerce  : 
& nous  ne  craignons  point  de  dire  que 
ce  fonds  e(t  préicrablc  à l’or  & à l’argent. 
C’eft  la  route  qu’on  peut  indiquer  à un 
jeune  homme  né  fans  biens  , & ce  n’eft 
point  une  route  nouvelle , elle  cft  toute 
frayée. 

Un  jeune  négociant  qui  a acquis  tou- 
tes les  connoilfances  néceflaires  pour 
bien  conduire  une  maifon  de  commer- 
ce , qui  la  conduit  en  effet  & en  dirige 
bien  toutes  les  opérations , trouve  in- 
failliblement dans  fa  fagelfe  , dans  fes 
talons  & dans  fa  capacité , un  fonds  fuf- 
filant  pour  une  alfociation  heureufe  , 
un  fonds  qu’un  habile  négociant  eftime 
infiniment  plus  dans  un  aifocié,  qu’un 
capital  numéraire.  11  devient  l’aifocié , 


l’ami , "enfant  d’une  bonne  maifon  , & 
quelquefois  fon  principal  appui  : il  eu 
fbutient  le  crédit,  l’honneur  & la  for- 
tune , & fouvent  il  l’augmente  : après 
avoir  f tic  un  grand  commerce  pour  le 
compte  d’une  bonne  maifon, il  le  con- 
tinue pour  le  fien.  C’eft  ainli  que  le 
génie  cultivé  fuffit  feul  pour  élever 
l’homme  de  génie  dans  le  commerce  au 
plus  haut  degré  de  fortune , de  crédit 
& de  confédération.  Il  n’eft  point  d’état 
qui  préfente  des  récompeniès  plus  ri- 
ches & plus  certaines  sdx  talens  & au 
travail , & où  il  y ait  plus  d’hommes 
toujours  prêts  à tendre  une  main  géné- 
reufe  au  mérite. 

Un  jeune  homme  qui  fe  deftine  au 
commerce,  peut  le  confidérer  comme 
un  grand  Etat,  au  gouvernement  du- 
quel il  peut  prendre  parc  ; dans  lequel 
il  doit  fe  former  lui-même  un  départe- 
ment qu’il  doit  ndminiftrer,  & cette 
adminiftrntion  cft  foumife  à des  règles: 
elle  exige  une  grande  économie  , un 
grand  ordre , une  comptabilité  exaifte 
& rigoureufe , une  correfpondance  très- 
délicate  & très  - étendue  , des  fpéeuln- 
tions  profondes , & des  connoiftanccs 
de  détail  fur  une  infinité  d’objets.  La 
prudence  qui  engage  le  négociant  à par- 
tager fes  rifques,  l’invite  à varier  fes  fpé- 
culations.  Il  doit  donc  être  inftruitd’un 
grand  nombre  de  branches  de  commer- 
ce , fur  lcfquelles  il  puilfc  fe  rejetter  k 
propos , & pour  ne  pas  reffentir  l’inter- 
ruption de  quelques-unes,  ou  les  perte* 
que  d’autres  donnent  par  des  révolu- 
tions imprévues  : car  on  ne  connoit  dans 
aucune  branche  de  commerce , de  pro- 
fit certain  , de  bénéfice  fans  rifque  : il 
faut  que  le  fuccès  d’une  opération  dé- 
dommage de  la  perte  ou  de  la  ftérilité 
d’une  autre.  Son  génie , accoutumé  par 
l'étude  & par  l’obiérvaiion  à voir  circu- 
ler les  richclfes  de  l’univers , prévoit  U 
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part  qu’il  doit  prendre  à cette  immenre 
circulation  : il  l’examine , il  s’en  fait 
une  idée , il  s’cn  forme  d’avance  le  ta- 
bleau. C’eft  ainfi  que  les  grands  hom- 
mes fe  forment  dans  le  lilence  & dans 
la  méditation , & qu’après  s’ètrc  donné 
eux  - mêmes , pour  ainll  dire , une  édu- 
cation convenable  au  genre  d’atfaircs 
qu’ils  veulent  embratlêr  , ils  fe  produi- 
ront, & fe  perfectionnent  par  l’expc- 
ricnce  des  affaires  : leur  marche  elf 
bientôt  alfurée,  & leurs  progrès  font 
rapides.  Ils  donnent  alors  à la  pratique 
l’application  la  plus  heurcufe.  Le  négo- 
ciant , qui  apporte  dans  le  commerce  un 
jugement  exercé  par  la  théorie,  con- 
îioit  plus  facilement  les  ufiigcs  & les  rè- 
gles de  la  pratique  ; il  en  fent  mieux  la 
néceilité  & l’utilité  ; & fans  être  minu- 
tieux , il  fait  mieux  répandre  la  lumière 
de  la  difcullion  fur  tous  les  détails  in- 
téreifans.  La  théorie  ralfcmble  dans  la 
mémoire  une  infinité  de  connoilfances 
qui  y relient  d’abord  oifives  : elles  y 
font  dans  le  lilence  & pour  ainfi  dire 
fecrettemcnt , jufqu’à  ce  qu’i1  (èpréfen- 
tc  une  occafion  d’en  faire  ufage.  Alors 
elles  fe  développent;  le  négociant  fe 
trouve  lui  - même  des  lumières  qu’il  ne 
fe  connoidbit  pas,  & montre  déjà  une 
expérience  qui  n’cft  d’ordinaire  chez 
les  autres,  que  le  fruit  d'une  longue 
pratique. 

L’économie  eft  la  première  bafe  de 
la  conduite  du  négociant  : c’eft  la  pre- 
mière réglé  que  lui  préfente  l’exercice 
de  la  pratique , réglé  aulli  étendue  ,. 
qu’importante.  On  prononce  fouvent 
ce  mot  fans  en  fentir,  ou  fans  en  con- 
naître toute  la  valeur. 

Ce  mot  lignifie  originairement  le  fa- 
gc  & légitime  gouvernement  de  la  mai- 
ion  , pour  le  bien  commun  de  toute  la 
famille  Dans  la  fuite  on  a étendu  le 
feus  de  cc  terme  au  gouvernement  de 


l’Etat  ; & l’on  a diftingué  t économie  gé- 
nérale , ou  politique } & l'ieconomie  do- 
tnejlique  , ou  particulière,  v.  CEcono- 
MiE.  Il  n’cft  queftion  ici  que  de  l’éco- 
nomie particulière,  qui  s’entend  ordi- 
nairement du  fage  ménagement  de  ce 
qu’on  pollinie,  & des  moyens  d’acqué- 
rir ce  que  l’on  n’a  pas.  On  doit  lui  don- 
ner dans  le  commerce  une  acception 
plus  étendue,  & la  confidérer  comme 
l’art  de  counoitre  tous  les  objets  utiles 
& lucratifs  du  commerce,  de  feies  pro- 
curer, de  les  conferver  , & d’en  tirer  le 
plus  grand  avantage  poilible.  Cette 
maniéré  de  s’enrichir  eft  d’une  étendue 
infinie;  ellcimpofc  un  tribut  fur  tou- 
tes les  denrées  , fur  toutes  les  matières, 
fur  tout  ce  qui  circule  dans  la  fociété. 
L’économie  doit  donc  prélider  à la  con- 
duite du  négociant , à l’adminillration 
de  toutes  les  aif.iires  ; & la  première  . 
chofe  qu’exige  une  fage  économie,  c’eft 
rétablilfemcnt  de.’ordie  dans  les  aifiiires. 

Cet  ordre  conlilie  dans  la  bonne  ré- 
glé qu'un  négociant  tient  dans  le  manie- 
ment de  les  affaires  domeftiques  & de 
commerce  ; car  le  bon  ordre  doit  être 
répandu  fur  toute  fa  maifon , doit  tout 
emhraifcr.  Le  bon  ordre  dans  les  affai- 
res en  diminue  infiniment  le  poids,  & 
en  rend  l’expédition  plus  facile  & plus 
prompte.  Les  aifaires  fe  multiplient 
tous  les  jours , & le  renouvellent  fans 
celle  dans  la  maifiin  d'un  négociant, 
fins  l’embarrallèr , lorfqu’il  fuit  un  bon 
ordre , & qu'il  dirige  tout  dans  une 
méthode  exacte.  C’eft  delà  que  dépen- 
dent fouvent  la  fureté , les  fucces  de  fon  * 
commerce,  fi  fortune  & même  fon  hon- 
neur. Ses  livres  en  font  les  dépofitai- 
res , & c’elt  dans  leur  nombre,  dans 
leur  forme  dedans  la  maniéré  de  les  te- 
nir que  le  bon  ordre  doit  être  établi  , 
qu’il  doit  avoir  fon  fiege  alluré  & per. 
manent.  Car  c'eft  fur-  tout  en  cette  ma- 
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tiere , que  la  pratique  exige  les  procédés 
auiteres  de  la  méthode. 

Le  commerce,  pour  être  utile,  doit 
counoitrc  des  bornes,  & ne  point  nuire 
aux  autres  branches  de  l’adminillration. 
Rien  de  plus  contraire  au  bien  général 
que  la  patiiondu  négociant  de  s’enrichir 
changée  en  épidémie,  ün  voit  quelque- 
fois des  nations,  failles  de  ce  délire, 
négliger  en  fa  faveur  les  objets  les  plus 
importans  , recevoir  leur  principale  im- 
punion  de  quelques  marchands  inliitia- 
blcs  , fe  jetier  pour  leur  complaire  dans 
des  guerres  ruineufes,  interminables, 
cont racler  des  dettes  immenfes  pour  les 
foutenir,  & gémir  enfuite  pendant  long- 
temps de  leurs  plus  éclatans  fuccès.  Tel- 
le ell,  la  caufe  des  malheurs  de  l’An- 
gleterre , de  la  mifere  qu’elle  éprouve 
malgré  les  richelfes  des  deux  mondes 
qui  viennent  f.ms  interruption  fe  ren- 
dre dans  fes  ports  : a Londres  , quelques 
négociant  décident  du  fort  de  l’Etat,  font 
entreprendre  à tout  moment  des  guer- 
res infeniees  ; tandis  qu’ils  s’cnrichif- 
fent , des  impôts  énormes  accablent  les 
autres  citoyens,  & lallation  épuifeefe 
trouve  dans  la  plus  grande  détrelfe.  L’o- 
pulcnce  de  quelques  individus  ne  prou- 
ve rien  moins  que  l’opulence  & l'ailau- 
ce  de  l’Etat.  Les  dorures  d’un  palais 
ne  l’cmpècherout  pas  de  tomber  en 
ruines. 

Le  commerçant  devroit  chérir  la  paix, 
& lui  facrificr  fa  propre  avidité  : il  cil 
un  très  mauvais  citoyen  dés  qu’il  immo- 
le la  félicité  générale  à fes  vils  intérêts. 
Un  gouvernement  lage,  toujours  gui- 
dé par  la  morale,  doit  contenir  la  paf. 
lion  des  richeifcs  , qui  huit  toujours 
par  n’avoir  plus  de  bornes:  il  ne  doit 
pas  permettre  qu’elle  s’exerce  aux  dé- 
pens du  cultivateur  & du  propriétai- 
re, dont  le  négociant  n’ell  fait  que  pour 
eucouiager  les  travaux.  C’elt  l'inté- 


rêt du  cultivateur  qui  continue  le  vé- 
ritable intérêt  de  l’Etat  ; c’ell  lui  que 
le  Icgillatcur  doit  confuker,  préférable- 
ment à l’avarice  de  quelques  marchands, 
ou  aux  fantailies  indilcretes  de  quelques 
opulents , qui  jamais  ne  conllituent  la 
p rtion  la  plus  nombrcul'c  dclafociété. 
Enfin  tout  nous  prouve  que  la  cupidité 
de  l’homme  doit  être  réprimée;  dès  qu’on 
lui  lâche  la  bridc,elie  anéantit  les  mœurs 
& la  vertu-  Les  mœurs  font  bien  plus 
eifenticlles  au  bonheur  d’une  nation  que 
des  richelfes  , qui  rarement  contribuent 
à fil  force  réelle,  à fon  bien-être  dura- 
ble. Rome  encore  pauvre  vint  à bout 
de  l’opulente  Carthage. 

La  palfion  défordoniice  de  s’enrichir, 
devenue  générale  chez  un  peuple,  y dé- 
truit communément  le  reilbrt  de  l’hon- 
neur, pour  mettre  en  fa  place  un  et 
prit  mercantile , un  amour  fordidc  du 
gain  , directement  oppofé  à tout  fènti- 
ment  noble  & généreux.  Polfédé  de  cet 
efprit,  le  négociant  ne  rougit  plus  de  rien 
des  qu’il  peut  en  réfulter  du  profit  ; il 
ne  connoit  plus  de  patrie  ; il  fera  , s’il 
y trouve  quelque  avantage , le  commer- 
ce le  plus  contraire  aux  intérêts  de  fa 
nation  ; enfin  , accoutumé  à regarder 
l’argent  comme  fon  idole,  il  s’y  facri- 
fiera  lui-même.  La  vénalité  n’eli  que  le 
honteux  trafic  par  lequel  on  conlènt  à 
vendre  fon  honneur,  là  vertu  , ià  liber- 
té, à celui  qui  veut  les  acheter. 

Ainfi  que  tous  les  exces  , le  commer- 
ce trop  étendu  finit  par  fc  punir  lui-mè- 
me.  En  augmentant  dans  un  pays  la 
malle  des  richelfes , il  augmente  nécet 
fairement  le  prix  de  toutes  les  denrées, 
parconlcqticnt  celui  de  la  main-d’œu- 
vre , ou  le  falaire  de  l’ouvrier.  Dès- lors 
les  manufactures  nationales  perdent  la 
concurrente  avec  ce!lcs  des  peuples 
moins  riches  qui  travaillent  à me-ifeur 
marché.  D ailleurs  c’dt  le  propre  des 
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richcflcs  de  fe  concentrer  dans  les  mains 
d'un  petit  nombre  d’hommes,  qui  ne 
fouftrent  pas  de  la  cherté  des  denrées 
& marchandées  : mais  l’ouvrier , l’arti- 
fan  , l’homme  du  peuple  , fbutfrent  de 
cette  cherté , & fouvent  périiTent  de  faim 
à laportedu  riche  avare,  dont  le  cœur 
lie  s'attendrit  guère  fur  les  hcfoius  du 
malheureux.  L’eifet  le  plus  commun  de 
la  richclie  eft  d'endurcir  le  cœur. 

Ainli  la  politique , toujours  d'accord 
avec  la  morale,  doit  mettre  un  freina 
la  paillon  de  s’enrichir,  qui,  fans  cela, 
devient  une  contagion  funelle  à l’Etat. 
C'eft  de  leur  loi  que  les  peuples  doivent 
principalement  faire  fortir  leurs  richcft 
fesjle  commerce  cil  fait  pour  en  échan- 
ger le  fuperflu  contre  les  marchandées 
que  ce  fol  ne  peut  pas  produire.  La  ter- 
re eft  le  fondement  phyfique  & moral 
de  toute  Ibeiété.  Le  négociant  eft  l’a- 
gent & le  pourvoyeur  du  cultivateur 
du  propriétaire  de  la  terre  : le  fabri- 
quant , ou  le  manufaéfuricr , façonne 
les  productions  de  la  culture.  Tout  or- 
dre eft  renverfé  fi  les  agents  deviennent 
les  arbitres  & les  maîtres  de  celui  qu’ils 
doivent  lèrvir  : les  mœurs  le  perdent 
quand  ces  agents  le  détournent  de  for» 
'travail  par  le  luxe,  par  de  vaines  futi- 
lités , ou  en  lui  faifant  naître  des  befoins 
imaginaires  , qu’il  ne  peut  iatisfaire 
qu'aux  dépens  de  fes  mœurs  & de  fon 
repos. 

Le  commerce  eft  utile,  fans  doute} 
la  politique  doit  le  favori  far  ; la  morale 
l’approuve  ; ceux  qui  le  font  font  des 
hommes  utiles  : mais  il  doit  avoir  des 
bornes , & ne  point  s'établir  aux  dé- 
pens des  autres  branches  de  l’économie 
politique.  Le  commerce  n’cft  vraiment 
utile  que  lorfqu’il  favorife  l’agriculture, 
fait  fleurir  les  manufactures , produit 
la  population  ; dés  qu’il  nuit  à ces  ob- 
jets elfenuek  , fon  utilité  difparoit  -,  il 


devient  une  manie  funefte  quand  il  ne 
fort  qu’à  faire  cclorc  des  guerres  fan- 
glantes,  & continuelles}  il  clt  un  dange- 
reux poil'on  quand  il  n’a  pour  but  que 
d’alimenter  le  luxe  & la  vanité  d ts  hom- 
mes. Le  négociant  qui  exporte  les  den- 
rées fuperflues  pour  rapporter  du  bled, 
du  vin , des  huiles  , de  la  lair.c  ou  d’au- 
tres denrées  qui  manquent  à fon  pays, 
eft  un  citoyen  très  - utile  , & mérite 
d'être  confidéré.  Celui  qui  n’apporte  à 
fes  concitoyens  que  des  objets  capables 
d’allumer  leurs  pallions  , d’irriter  leur 
vanité  jaloufe,  d’exciter  leur  folie,  eft 
un  homme  dangereux.  Prefque  tous  les 
vains  objets  que  l’Inde  fournit  à l’Euro- 
pe n’ont  de  mérite  que  pour  le  capri- 
ce inconftant  des  femmes  & la  vanité  de 
quelques  hommes , fottement  dégoûtés 
des  manufactures  de  leur  pays.  Les  Eu- 
ropéens ne  fe  laifcront-ils  jamais  de  fà- 
crificrà  des  inutilités  tant  d’hommes , & 
tant  de  fommes  de  cet  argent  qu’ils  ado- 
rent? Toutes  les  futiles  richelfes,  que 
l’Europe  va  chercher  aux  extrémités  du 
monde , font-elles  comparables  aux  tré- 
fors  que  l’agriculture  pourroit  tirer 
de  fon  fol , Il  elle  croit  encouragée  ? 

Le  vrai  négociant , le  commerçant  eft 
timable  , eft  un  homme  jufte.  La  pro- 
bité, la  bonne  foi,  l’amour  de  l’ordre, 
l’exaélitudc  fcrupulcufc  à remplir  fes 
engagements , font  fes  qualités  diftinc- 
tives.  Une  fage  économie  réglé  fa  con- 
duite; l’on  ne  doit  pas  lui  en  faire  un 
crime  : c’eft  par  elle  qu’il  peut  garan- 
tir fa  fortune , & fouvent  celle  des  au- 
tres , contre  une  infinité  d’accidents  que 
l’on  ne  peut  ni  prévenir  ni  prévoir.  S’il 
n’y  a qu’uii  infeiifé  qui  puide  légère- 
ment bazarder  fon  propre  bien , il  n’y  a 
qu’un  frippon  qui  puiflè  expofer  la  for- 
tune des  autres  par  des  entreprifcs  peu 
réfléchies.  D’ailleurs  le  négociant , étant 
uu  homme  occupé,  eft  communément 
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à couvert  des  fantaifies,  des  paillons  & 
des  vanités  dont  tant  d’autres  font  tour- 
mentes. Tout  commerçant  éclairé  eit  un 
homme  d’honneur , rempli  de  raifon  & 
de  prudence  : jaloux  de  conferver  l’efti- 
me  qu’il  a droit  d’obtenir  de  les  conci- 
toyens , il  veut  que  fa  réputation  foit 
intacte , il  a befoin  de  la  confiance  pu- 
blique: fimple  dans  fa  conduite,  & gra- 
ve dans  fes  mœurs  , il  s’nbltlent  des  de- 
peu  les  frivoles , du  faite  & des  vices 
qui  le  conduiroient  à fa  ruine.  Le  négo- 
ciant qui  le  livre  aux  extravagances  du 
luxe  , finira  communément  par  déran- 
ger fes  affaires , & ne  ménagera  pas  avec 
plus  de  foin  celle  des  imprudents  qui 
lui  ont  accordé  leur  confiance.  Les  fail- 
lites li  fréquentes , & fouvent  fi  impu- 
nies , que  l’on  voit  arriver  au  l'ein  des 
nations  corrompues  , annoncent!  une 
dépravation  criminelle  & déshonorante; 
ce  font  des  vols  combinés  avec  la  trahi- 
fon  & la  perfidie.  Le  commerçant  hon- 
nête & fage  ne  hazardc  pas  imprudem- 
ment fon  propre  bien  , & moins  encore 
celui  des  autres. 

Ainfi  ne  confondons  pas  le  vrai  négo- 
ciant , le  commerçant  eltimable  & pru- 
dent, avee  ces  hommes  vicieux  ou  lé- 
gers qui  déshonorent  une  profeifion  ret 
peélable  : diftinguons- le  pareillement 
de  cette  foule  méprifablc  de  trompeurs 
& de  fourbes  avides,  qui,  dépourvus 
d’éducation , de  confidence  & d'hon- 
neur , croient  légitimes  & permis  tous 
les  moyens  de  gagner,  abufent  indigne- 
ment de  la  fimplicité  du  public,  ne  fe 
font  aucun  fcrupule  de  furfaire  & de 
tromper,  foit  fur  la  qualité,  foit  fur  la 
quantité  des  marchandifes.  Des  mar- 
chands de  cette  trempe  font  bien  cou- 
pables j ils  répandent  fur  le  commerce 
un  mépris  qui  ne  devroit  retomber  que 
fur  eux-mèmes. 

La  faiuc  morale  portera  le  même  ju- 


gement de  ces  monopoleurs,  toujours 
prêts  à profiter  des  calamités  de  leurs 
concitoyens  , dont  trop  fouvent  ils  font 
les  véritables  auteurs.  Il  faut  avoir  des 
cœurs  bien  endurcis  pour  jouir  tran- 
quillement & fans  pudeur  d’une  fortu- 
ne acquife  par  la  défolation  publique  ! 
cette  morale  feroit  envain  des  repro- 
ches à ces  traitans  fouvent  fi  fiers,  qui 
négocient  avec  les  dcfpotes  pour  ache- 
ter le  droit  d’opprimer  la  fociété  & de 
' s’engraiffer  du  làng  des  nations  : des 
hommes  de  cette  efpece  font  des  bour- 
reaux privilégiés,  qui  devroient  rou- 
gir de  la  fource  impure  d’une  opulence 
fondée  fur  la  ruine  de  la  félicité  géné- 
rale. Il  eft  pourtanc  des  pays  où  ce 
trafic  honteux  n’eft  point  déshonorant. 
Le  financier  enrichi  par  des  extorfions 
elt  regardé  comme  un  citoyen  plus  util* 
à l’Etat  qu’il  opprime  , que  le  commer- 
çant qui  le  fait  profpérer. 

Le  vrai  négociant , ainfi  que  le  mal 
nufiiélurier , fiant  des  êtres  bienfaifaus , 
qui,  en s’enrichiffant eux-mèmes,  don- 
nent de  l’adlivité , de  la  vie  à tout» 
la  fociété,  & par-là  méritent  fa  protec- 
tion & fon  eltime  : ils-font  vivre  & tra- 
vailler le  pauvre  , que  le  financier  dé- 
pouille & réduit  à mendier.  Quelle  fou- 
le innombrable  d’artifans  de  toute  efi. 
pece  les  mnnufaéhires  & le  commerce 
ne  mcttcnt-ils  pas  en  mouvement!  par 
eux  il  s’établit  une  liaifon  intime  en- 
tre tous  les  membres  de  la  fociété.  En 
fubfiilant  de  fon  travail , l’artifan  con- 
tribue fans  relâche  à la  fortune  de  ceux 
qui  l’employent,  ainfi  qu’aux  befoins, 
à la  commodité,  aux  agrémens,  à la 
vanité  même  de  ces  riches  ingrats  qui 
le  dédaignent  en  profitant  de  fes  tra- 
vaux dont  ils  11c  peuvent  fe  paffer  un 
infiant. 

Rien  de  plus  injuile  & de  plus  bas 
que  la  maniéré  infultantc  dont  i’opu- 
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lencc  altière  regarde  ces  artifans  , qui 
chaque  jour  contribuent  à lui  fournir 
des  befoins  ou  des  plaiflrs  que  là  foi- 
bielle  ne  pourroit  lui  procurer.  Cet  ar- 
tifan,  avili  par  la  fierté  dédaigneufe, 
elt  pourtant  un  homme  vraiment  mi- 
le, dojic  quelquefois  de  talcns  rares} 
& quand  il  elt  fidcle  dans  fon  travail, 
il  efl  plus  eftimable  que  les  faincans 
qui  le  méprifent.  Le  fouverain  faltueux 
qui  veut  élever  des  monumens  à fa  va- 
nité, n’a-t-il  pas  befoin  du  maçon,  du 
charpentier,  du  ferruricr , & d’une 
foule  d’hommes  laborieux , fans  lef- 
quels  il  ne  pourroit  fc  fatisfaire?  Ces 
artifans  divers  ne  font  - ils  pas  dignes 
d'eitime  , d’alfection , de  bienveillan- 
ce, lorfqu’ils  montrent  du  zcle  dans 
leurs  fonctions  diifércntes  ? Le  monar- 
que & le  noble  ne  font- ils  pas  forcés 
de  recourir  au  manufacturier , au  mar- 
chand pour  meubler  leurs  palais?  Ceux- 
ci  mettent  en  jeu  l’aâivité  d’une  foule 
d’hommes  qui,  du  loin  de  l’indigence, 
contribuent  à la  magnificence  des  rois. 

■ L’indigence  , quand  elle  travaille  , 
n’eft  jamais  à méprifer.  La  pauvreté 
laborieufe  eft  communément  honnête  & 
vertueufe  ; elle  n’ett  digne  de  mépris 
que  lorlqu’elle  fe  livre  au  défteuvre- 
ment  & pux  vices  dont  trop  fouvent 
l’opulence  lui  donne  l’exemple.  Ce  font 
très -fréquemment  les  injultices  & les 
mépris  de  la  grandeur  qui  rédui  lent  l’a  r- 
tifan  au  défcfpoir  & au  crime.  De  com- 
bien de  forfaits , de  vols  , d'aifallinats  , 
lie  fe  rendent  pas  complices  tant  de 
grands  qui  ont  la  cruauté  de  retenir  le 
îàlaire  de  l’indultrie  laborieufe,  du  mar- 
chand qui  les  fournit , de  l’artifan  qui 
a travaillé  fidèlement  pour  eux  , & 
qu’en  récompenfe  ils  condamnent  à 
mourir  de  faim?  Elt -ce  donc  à des 
hommes  de  cette  efpece  qu’il  appartient 
de  mcpnfer  d'honnêtes  citoyens  qui  le* 


ontliicn  fi-tvis?  l’opprobre  & l’ignominie 
ne  dcvroicnt-ils  pas  plutôt  ton, ber  fur 
ces  ingrats , aiTez  cruels  pour  caufcr  la 
ruine  & le  déicfpoir  d’un  grand  nom- 
bre d’hommes , qu’ils  rendent  inutiles 
ou  dangereux  pour  la  focicté  ? Le  vo- 
leur de  grand  chemin  fi.it  périr  tout- 
d’un-couo  celui  qui  a le  malheur  de  tom- 
ber entre  fes  mains  :mais  le  voleur  qui 
refulc  de  payer  le  iàlaire  du  pauvre,  le 
fait  périr  d’une  mort  lente  avec  fa  fa- 
mille entière. 

Les  injultes  mépris  de  la  grandeur 
s’étendent  jufqu’au  premier  des  arts, 
jufqu’à  celui  qui  fert  de  bafe  à la  vie 
lociale  : par  la  plus  étrange  des  folies 
le  riche  méprife  & dédaigne  le  labou- 
reur, le  cultivateur,  le  nourricier  des 
nations,  celui  fans  les  travaux  duquel 
il  n’y  aiiroit  ni  moiifons,  ni  bétail, 
ni  manufactures , ni  commerce,  ni  au- 
cuns des  arts  les  plus  indifpenfiibles  à 
la  fociété.  N’apprendrez- vous  jamais, 
ô riches  llupides , & vous  grands  in« 
fenfibles , que  c’ell  à l’agriculture  que 
vous  devez  vos  revenus,  vos  richef- 
fes,  votre  aifance,  vos  châteaux,  ce 
luxe  même  dont  l’ivreife  vous  étour- 
dit ! Oui,  c’cft  ce  villageois,  dont  les 
haillons  & les  maniérés  vous  dégoû- 
tent, qui  couvre  vos  tables  de  met» 
fucculcns , de  vins  délicieux  } fes  bre- 
bis fourniil'cnt  la  laine  qui  vous  ha- 
bille} fes  mains  cultivent  le  lin  pour 
vous  fi  néesifaire } fans  lui  vous  n’au- 
riez pas  ces  dentelles  artiftement  tifi. 
fues , auxquelles  votre  vanité  vous  fait 
mettre  un  fi  grand  prix  : & vous  ave» 
pourtant  l’audace  de  le  méprifer! 

La  vie  champêtre  & le  travail  ga-’ 
rantiflènt  communément  le  cultivateur 
des  vices  & de  la  contagion  dont  les 
villes  .font  infectées  : ce  font  les  injus- 
tices, les  duretés  & les  défordres  des 
riches , qui  corrompent  fon  coeur , & 
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qui  fouvcnt  altèrent  l’innocence  de  Tes 
mœurs.  Les  grands  fie  plaignent  fré- 
quemment de  la  malice  des  payfansj 
mais  pour  l’ordinaire  c’cft  en  eux- mê- 
mes que  ces  hommes  pervers  devroient 
en  chercher  la  caufe.  Perpétuellement 
dédaigné  , opprimé,  ravagé  par  la  chaf- 
fe  & par  des  violences  fans  nombre,  le 
payfan  clt  forcé  de  haïr  fon  feigneur, 
qui  n’eft  communément  pour  lui  qu’un 
tyran  incommode.  Le  malheureux  , 
qu’un  travail  opiniâtre  nourrit  à peine , 
peut-il  dono  voir  fans  jaloulie  l’opu- 
lence nager  dans  l’abondance  & le  fu- 
perfiu , & rarement  touchée  de  la  mi- 
ïcre  du  pauvre?  Enfin  l’éducation  fi 
négligée  des  habitans  de  la  campagne, 
eft-elle  fuffifante  pour  leur  donner  la 
force  de  réfifter  aux  impulfions , aux 
tentations  , aux  befoins  même  qui  fou- 
vent  les  follicitent  au  mal?  Les  pay- 
fans  lie  font  voleurs , braconniers  & 
fripons , que  parce  que  l’opulence  les 
méprife  , les  maltraite,  & leur  tend  ra- 
rement une  main  fecourable. 

C’cft  aihfi  que  le  défaut  de  recon- 
noiifance , de  juftice  & de  bonté  dans 
les  riches  & les  puiffans  de  la  terre  , 
anéantit  la  vertu  dans  les  habitans  des 
champs.  Ceux-ci  ne  connoilfent  com- 
munément leurs  fupéricurs  que  par  les 
vexations  qu’on  leur  fait  éprouver  en 
leur  nom.  Si  ces  fuperbes  feigneurs  fe 
montrent  à leurs  vatfàux , ce  n’eft  que 
pour  les  déprimer,  les  écrafer,  les  fa- 
tiguer par  leur  luxe  & leur  vanité  , 
les  livrer  aux  outrages  de  leurs  valets 
infolens.  Faut-il  être  furpris  que , d’a- 
pres une  conduite  fi  révoltante , les  ri- 
ches ne  trouvent  dans  les  gens  de  la 
campagne  que  des  envieux , des  rebel- 
les , des  ennemis  cachés , toujours  prêts 
à fc  venger  des  maux  qu’on  leur  a 
faits  ? 

Tout  eft  lié  dans  la  vie  fociale  } c’eft 
Tome  IX. 


èn  rendant  les  grands  meilleurs  que  l’on 
pourra  corriger  les  petits.  C’eft  en  abo- 
liifant  des  loix  gothiques  , des  privi- 
lèges injuftes  , des  coutumes  onéreu- 
fes , que  l’on  rappellera  les  uns  & les 
autres  à la  vertu.  Une  bonne  éduca- 
tion fur- tout  doit  apprendre  aux  ri- 
ches, aux  nobles,  aux  puiifans  , qu’ils 
doivent  fe  faire  aimer  de  leurs  infé- 
rieurs ; qu’ils  doivent  fe  montrer  re- 
connoiifans  pour  les  biens  qu’ils  en  re- 
çoivent ; qu’ils  ne  peuvent  s’acquitter 
envers  eux  qu’en  leur  montrant  de  l’é- 
quité, de  la  bieufaifance , de  l’huma- 
nité. - 

Quand  les  grands  de  la  terre  feront 
imbus  de  ces  maximes,  ils  ceiferont  de 
meprifer  des  citoyens  dont  l’cxiftence 
eft  needfaire  à leur  propre  bonheur  , & 
fans  lcfquels  ils  ne  jouiraient  de  rien. 
Ils  fendront  ce  qu’ils  doivent  à des 
hommes.  Ils  reconnoitront  que  toute 
profelfion  , de  laquelle  la  fociété  recueil- 
le des  fruits , doit  être  plus  eftimée  que 
celle  qui  ne  produit,  aucuns  biens  defi- 
rables.  Tout  leur  prouvera  que  ceux 
qui  par  divers  moyens  travaillent  à leur 
procurer  de  l’aifance  & des  agrcmens, 
ont  droit  à leur  bienveillance , à leur 
affabilité.  Tout  les  convaincra  que  rien 
n’eft  plus  contraire  au  but  de  la  fociété 
que  l’orgueil  & la  vanité.  Enfin,  tout 
leur  fera  voir  que  le  vice  feul  déshono- 
re .&  peut  rendre  méprifiible , & que 
tout  homme  qui  remplit  fidèlement  les 
devoirs  de  fon  état , eft  digne  des  égards 
de  fes  concitoyens. 

Enfe  conformant  dans  leur  conduite 
à des  principes  fi  clairement  démon- 
trés , les  nobles  & les  opulcns  trouve- 
ront dans  leurs  inférieurs  des  difpofi- 
tions  plus  favorables  , des  moeurs  plus 
honnêtes  , un  attachement  plus  fincere, 
moins  d’envie  ou  de  malignité  ; enfin  , 
ils  obtiendront  d’eux  ce  dévouement , 
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cette  foumiffion  du  cœur  que  n’obtient 
jamais  la  crainte.  Il  n’eft  point  d’hom- 
mes allez  fauvages  pour  que  la  bonté  ne 
parvienne  pas  à les  toucher.  Par  une 
pente  naturelle  les  hommes  font  portés 
à chérir  ceux  qu’ils  font  accoutumés  à 
refpcéter.  C’eft  toujours  par  la  faute  des 
grands  qu’ils  ne  font  point  aimés  de 
ceux  qui  leur  font  fubordonnés.  C’cft 
en  fe  rapprochant  de  les  vaiTaux  qu’un 
noble  deviendroit  leur  pere,  s’en  icroit 
obéir  & confldércr  , tnériteroit  leur  ten- 
dreife,  fentiment  que  la  hauteur  ou  la 
force  ne  peuvent  point  arracher. 

Mais  depuis  long-tems  les  extravagan- 
ces & les  plaifirs  bruyants  du  luxe  ont 
attiré  dans  les  villes  ceux  que  leur  état 
& leur  fortune  dcltinoient  à être  les 
protedeurs  des  habitans  de  la  campa- 
gne & les  foutiens  de  l’agriculture  ; les 
vaflàux  font  devenus  des  étrangers  pour 
leurs  feigneurs  ; ceux-ci,  voulant pa- 
roitre  avec  fa  fie  à la  cour  & dans  la 
capitale,  laiflent  honteufement  dépérir 
les  terres  que  leur  prcfencc  pourroit 
fcrtililcr.  La  vie  champêtre  & fa  paili- 
ble  uniformité  font  odieufes  à des  êtres 
dont  le  fracas  du  vice  cft  devenu  l’élé- 
ment. Le  cultivateur  n’a  plus  d’amis 
puilfans  ni  de  con  rotateurs  dans  fes  pei- 
nes. Le  fermier  cft  durement  renvoyé 
à des  gens  d’affaires , que  les  befoitis 
multipliés  du  propriétaire  rendent  im- 
pitoyables. Bientôt  la  culture  ell  aban- 
donnée, ou  la  terre  ne  fournit  plus  que 
de  foibles  moiflons:  les  villages  défer- 
les ne  préfentent  que  des  folitudes  ; & 
le  chef  lui -même  fe  trouve  endetté  ou 
ruiné,  méprifè  de  ceux  même  qui  ont 
le  plus  contribué  à déranger  fa  fortune. 

Tel  eft  le  fort  que  trop  communément 
le  luxe  & la  vanité  préparent  à ceux 
qu’ils  parviennent  à féduire.  C’cft  aux 
thamps  que  le  noble  feroit  vraiment  ref- 
peétablc  & puillant  : en  demeurant  dans 


fes  terres , il  conferveroit  fa  fortune  & 
fes  mœurs  ; il  fe  garantiroit  de  Pair  con- 
tagieux qu’on  rcfpire  dans  les  cours  : 
en  faifant  travailler , il  trouveroit  des 
moyens  d’augmenter  fon  aifancc&  cel- 
le des  autres  ; plailir  plus  folidc  &plus 
innocent  que  ceux  du  vice,  que  fuit 
toujours  la  ruine  & le  repentir.  C’ell 
ainli  quêtant  de  riches,  qui  ne  lavent 
que  dilTîpcr  , fins  profit  ni  pour  eux- 
mèmes  ni  pour  la  fociété , le  rendraient 
des  citoyens  utiles  , chéris  de  leurs  vat 
flux , dignes  d’être  coiifidcrés. 

On  voit  donc  de  la  façon  la  plus  clai- 
re , que  la  politique  ne  peut  jamais  fans 
danger  féparer  fes  maximes  de  celles  de 
la  morale.  Les  différends  états  ne  font 
que  des  moyens  divers  de  fervir  la  pa- 
trie -,  la  profelîîon  la  plus  noble  cft  cel- 
le qui  la  fert  le  plus  utilement.  Dès  que 
l’adminiftraticn  s’écarte  de  ccs  princi- 
pes, tout  tombe  dans  le  défordre  & la 
confufion. 

Qu’eft-ce  donc  qui  empêche  les  ci- 
toyens des  différentes  claifes  de  l’Etat , 
de  reconnoitrc  la  vraie  noblcife  du 
riant  cftimablc  par  les  lumières  & par  lit 
probité,  & de  concourir  tous  fidcle- 
mentau  but  de  la  vie  fociale  ? c’eft  l’i- 
gnorance, qui  fait  que  chacun  d’etu 
tr’eux  11e  voit  pas  alfcz  clairement  la 
fiai  fini  de  fon  intérêt  pcrfonncl  avec 
l’intérêt  de  tous  les  autres.  C’eft  une 
fotte  vanité  qui,  enivrant  les  grands  de 
•folles  chimères,  leur  fait  croire  que 
pour  être  heureux  ils  n’ont  befoin  de 
perfonne  : erreur  fatale  à laquelle  on 
peut  attribuer  ces  diviflons  , ccs  haines 
& ces  mépris  réciproques  , cette  fépara- 
tion  d’intérêts  que  nous  voyons  fub- 
fifter  dans  prcfquc  toutes  les  fociétés. 
C’eft  fur  la  vanité  des  hommes  que  la 
morale  doit  frapper,  lorfqu’clle  vou- 
dra les  ramener  à l’union  fi  néedfaire  à 
la  force  , à la  félicité  des  nations.  Au- 


Digitized  by  Google 


N E G 


N E G 


cnn  homme,  aucun  corps,  aucun  or- 
dre de  l'Etat  n’eft  en  droit  de  s’eftimer 
qu’en  vertu  des  avantages  véritables 
dont  il  fait  jouir  la  patrie.  (D.  F.) 

NÉGOCIÂTES  R,  f.  m. , Droit  Po- 
lit. , miniftre  chargé  de  traiter  de  paix, 
de  guerre,  d’alliance  & de  toute  autre 
ailaire  d’Etat,  plus  ou  moins  impor- 
tante. v.  Négociation. 

NÉGOCIATION  , f.  f.  , Droit  Po- 
lit. Par  le  terme  de  négociation,  on  en- 
tend communément  l’art  de  manier  les 
affaires  d’Etat , entant  qu’elles  regardent 
les  intérêts  refpc&ifs  des  grandes  focié- 
tés  qui  font  cenfées  indépendantes,  & 
fc  trouver  entr’cllcs  dans  la  liberté  na- 
turelle. II  n’eft  pas  étonnant , que  l’é- 
clat des  affaires  de  cette  cfpece  en  im- 
pofe  allez  aux  hommes  , pour  les  porter 
adonner  à l’art  de  traiter  ces  affaires , le 
nom  qui  devroit  convenir  à l’art  de 
traiter  les  affaires  en  général,  qu’elles 
fuient  publiques  ou  particulières.  C’eft 
le  plus  gTand  intérêt  d’une  nation  , qui 
décide  de  la  valeur  d’une  idée  , & c’cft 
cette  valeur  qui  eft  exprimée  par  les  ter- 
mes qu'on  reçoit  exclufivemcnt  dans 
une  langue. 

Cependant  la  négociation  ne  fe  borne 
point  aux  affaires  qui  fc  traitent  de  peu- 
ple à peuple:  elle  a lieu  par  - tout  où  il 
y a des  différends  à concilier  , des  inté- 
rêts a ménager  , des  hommes  à perfua- 
der , & où  il  s’agit  de  faire  réuflir  un 
delTein.  Toute  la  vie  par  conféquent 
peut  être  regardée  comme  une  négocia- 
tion continuelle.  Nous  avons  fans  cefTc 
befoin  de  gagner  des  amis  , de  ramener 
des  ennemis , de  redrefTer  des  impret 
lions  défavantageufes,  défaire  entrer 
les  hommes  dans  nos  vues  , & de  nous 
fervir  enfin  de  tous  les  redbrts  propres 
à faire  profpcrer  nos  projets.  Il  eft  des 
affaires  de  particulier  à particulier  qui, 
par  le  choc  des  pallions , par  la  cçntra- 
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riété  des  caraéleres , & par  la  différence 
de  la  façon  de  peu  fer  des  parties , de- 
viennent fi  embrouillées,  qu’elles  11e 
demandent  pas  moins  d’art  & d’habileté 
pour  être  terminées , qu’un  traité  de 
paix  entre  les  plus  grandes  puiifances. 
J’ai  vu  traiter  une  bagatelle , qui  par  la 
difficulté  de  réunir  un  grand  nombre 
de  perfonnes  différentes  d’état , de  na- 
tion, de  religion  & de  fentimens,  oc- 
calionna  autant  de  pourparlers , exigea 
autant  de  fincifie,  & caufa  autant  de 
pcme,  que  l’affaire  la  plus  importante. 

Quoique  l’art  de  négocier  les  affaires 
publiques  ait  mérité  jufqu’ici , & mé- 
rite encore  préférablement  notre  atten- 
tion , l'étendue  & l’utilité  de  celui  de 
traiter  les  affaires  en  général  devroit 
nous  engager  à 11e  pas  le  négliger.  Son 
examen  fera  d’autant  plus  nécelTaire  , 
que  la  théorie  de  la  négociation  , prife 
dans  le  fens  le  plus  univerfe! , eft  com- 
mune aux  affaires  de  toute  efpece,  & 
que  la  négociation  publique  ne  différé  de 
la  particulière  , que  par  fon  objet  & par 
quelques  nuances  de  l’exécution,  ac- 
commodées à la  diverfité  des  circonf- 
tanccs.  Il  11c  fera  donc  pas  inutile  de 
faire  la  recherche  des  réglés  de  la  négei. 
dation  en  général , & de  les  appliquer 
alors  à la  publique  avec  les  modifica- 
tions requifes. 

A cet  effet  j’aurai  befoin  de  quelques 
principes  relatifs  à la  théorie  des  pat 
fions , & je  dois  préfuppofer  ces  prin- 
cipes en  faveur  de  la  brièveté  , & pour 
éviter  le  dégoût  des  répétitions. 

Pour  ne  point  tâtonner  dans  l’obfcu- 
rité,  & pour  ne  point  tomber  dans  des 
inconféquenccs  continuelles  , il  eft  in. 
difpcnfable  de  fe  former  une  idée  nette 
de  l’affaire  à traiter  & d’en  drcfTer  un 
plan  bien  lié,  & pour  le  fonds  & pour 
les  moyens  les  plus  propres  pour  obte- 
nir le  but  déliré.  Il  eft  des  hommes  na- 
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turcllcment  inquiets , qui  s’agitent  fans 
ceife , qui  portent  leur  inconltancc  d’ob- 
jet en  objet,  & qui  fans  delfein  arrêté , 
s’occupent  de  tout  pour  paroitre  occu- 
pés. Ce  défaut  gagne  fouvent  ceux  qui 
décident  du  fort  des  nations.  Une  cour 
a des  vues  vagues  d’agrandilfement  ; 
clic  veut  fe  faire  valoir  & jouer  un  rôle 
parmi  les  puiffanccs;  ou  fon  minidere 
veutimmortalifer  fon  nom  par  un  vain 
bruit  : cette  cour  fera  donc  continuel- 
lement dans  une  action  inefficace , s’oc- 
cupera fins  favoir  de  quoi , & fes  am- 
baifadeurs,  pour  parer  le  reproche  d’i- 
nutilité, négocieront  pour  négocier. 
Qui  plus  ell , quelques  politiques  ont 
voulu  tourner  en  maxime  cette  inquié- 
tude infrudueufe , & donner  pour  ré- 
glé, qu’il  ne  faudroit  jamais  être  fans 
négociation.  Cependant  à côté  des  con- 
tradidions  & des  incertitudes  que  cette 
vaine  ardeur  de  négocier  met  dans  la 
conduite  des  Etats  & des  particuliers  , 
elle  allarmc  encore  à contre-  tems  ceux 
avec  lefqucls  nous  avons  à traiter.  En 
voyant  notre  agitation,  qu’ils  ne  fup- 
poferont  point  porter  fur  des  riens  , ils 
nous  prêtent  des  dedeins  vaftes  & ca- 
chés , & fe  défient  de  nos  démarches 
les  plus  innocentes. 

C’ed  en  fixant , par  un  projet  bien 
concerté , l’état  de  l'affaire  en  quedion, 
qu’on  prévient  ces  inconvénicns.  La 
fageife  combine  ce  projet  pour  le  fonds, 
& la  prudence  choifit  les  moyens  pour 
en  aflurer  l’exécution.  Dans  les  affaires 
particulières,  la  même  perfonne  qui  tâ- 
che de  faire  réuffir  un  plan , ell  obligée 
encore  à le  former  en  entier.  A cet  ef- 
fet , il  ell  néceifaire  de  favoir  l’art  de 
dreifer  un  projet , & de  lier  fi  bien  les 
différentes  parties  , qu’elles  fe  prêtent 
un  fecours  mutuel.  Mais  cet  art  ell  une 
icicncc  différente  de  la  négociation  qui , 
à proprement  parler,  n’ell  que  iafcien- 


ce  des  moyens  pour  mettre  en  exécu- 
tion un  plan  déjà  tout  formé. 

Dans  les  affaires  publiques,  le  cas 
cil  différent.  Le  négociateur  fuit  fon 
inltrudion , fondée  liir  un  plan  drelfé 
par  fon  fouverain , & il  ne  lui  refte  que 
la  gloire  d’une  heureufe  exécution  des 
ordres  de  fon  maître.  Mais  quoiqu’il 
nepuilTc  pas  ranger  fon  projet  pour  le 
fonds  de  l’affaire,  il  n’aura  pas  moins 
befoin  d’en  former  un  pour  faciliter  la 
réulfice  de  fon  inftrudion.  Il  exami- 
nera tous  les  redores  , il  choifira  ceux 
qu’il  doit  mettre  en  jeu , & il  les  fufcor- 
donnera  fi  bien  entr'eux  , que  ceux  mê- 
me qui  pourront  manquer , contribuent 
au  fuccès  de  fon  affaire.  C’cd  dans  ce 
choix  que  fa  prudence  & fou  habileté 
triomphent.  Il  ed  difficile  de  donner 
des  réglés  à ce  fujet  : ce  font  les  cir- 
condances  qui  prétentent  ces  reflorts  , 
qu’on  ne  peut  pas  forger  à fon  gré  ; & 
tout  ce  que  l’arc  peut  taire  , . c’ed  d’en- 
feigner  la  maniéré  la  plus  avantageufe 
pour  les  employer. 

Si  le  plan  ell  formé  fuivant  la  nature 
de  l'affaire  , & fuivant  l’exigence  des 
moyens  pour  fon  exécution,  c’ed  alors 
proprement  que  commence  la  négocia - 
tion.  De  quelque  efpece  que  foient  ces 
moyens  , ils  fc  réduifent  tous  aux  effets 
de  la  volonté  des  hommes.  Les  inttru- 
mens  de  la  négociation  font  par  consé- 
quent les  hommes , & fes  rclTorts  font 
les  adions  auxquelles  nous  engageons 
les  hommes  pour  concourir  à notre 
but. 

Les  hommes  ne  font  mus  que  par  les 
paflîons.  Les  adions  même  , qui  pa- 
rodient au  premier  abord  les  plus  éloi- 
gnées de  ce  qu’on  appelle  communément 
action  pajflonnie,  ont  pour  motif  quel- 
que palfion  déguifée.  Un  homme  pa- 
roit  céder  uniquement  à la  force  de  la 
raifon  : fa  convidion  dépend  d'un  inté- 
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rèt  clairement  apperçu,  de  l’intérêt  d’è- 
tre  convaincu  ; & l’intérêt  eft  une  pat 
lion  qui  découle  de  l’inftind  pour  la 
confervation.  Une  autre  luit  fidèlement 
les  règles  de  la  juftice:  cet  amour  de  la 
juftice  eft  une  paffion  mêlée  de  l’amour 
de  la  fuciécé  & de  la  gloire , & nuancée 
par  d’autres  parties  de  l’inftind.  Enfin 
la  vertu  même  la  plus  pure , eft  une 
paflion  compofée  de  tout  ce  que  l’inf- 
tind  de  l’homme  a de  plus  relevé.  Ainfî 
pour  faire  agir  les  hommes  , pour  les 
convaincre,  pour  les  perfuader,  il  eft 
toujours  quclïion  de  mettre  en  mouve- 
ment la  paillon  qui  doit  déterminer  la 
volonté  dans  le  cas  donné. 

Tous  les  hommes  ne  font  pas  fujets  aux 
mêmes  paillons , ou  n’en  font  point 
animés  avec  une  force  égale.  Suivant 
notre  tempérament , la  trempe  de  no- 
tre efprit , l’étendue  de  nos  lumières  & 
la  nature  de  nos  habitudes  , nous  nous 
fentons  entraînés  plutôt  par  un  pen- 
chant que  par  un  autre  , & ce  penchant 
prédominant  forme  la  bafe  de  notre  ca- 
ractère. Cependant  l’empire  d’une  paf- 
lion n’cft  jamais  alTe z defpotique  , pour 
donner  l’exelulion  au  refte  des  paflîons, 
& pour  les  empêcher  de  nous  dominer 
à leur  tour,  quoiqu’avec  moins  de  pou- 
voir. Ce  mélange  infiniment  varié  de 
paillons  quelquefois  contradidoires  , 
& l’inftabilité  de  leur  régné  dans  le  mê- 
me individu  , forment  la  variété  éton- 
nante des  caractères , & font  la  caufe 
de  l’inconfiftance  dont  on  accufe  les 
hommes.  AinG  pour  favoir  quelles  paf- 
lions  on  peut  mettre  en  jeu  pour  fai- 
re agir  un  homme  , il  faut  étudier  fon 
caraderc,  & connoitre  la  nature  de 
fon  efprit,  de  fes  habitudes  & de  fes 
paillons. 

Cette  étude  mètie  à la  connoilfance 
de  l’homme , art  également  difficile  & 
néceifaire.  Il  eft  des  gens  auxquels  on 


attribue  un  inftind  particulier  pour  fe 
connoitre  en  hommes  , & on  parle  de 
cet  inftind  comme  d’un  don  immédiat 
delà  nature.  Mais  ce  don  merveilleux 
apprécié  à fa  jufte  valeur , fe  réduit  à 
une  branche  de  l'elprit  obfcrvatcur,  ap- 
pliqué à l’homme  moral.  L’efprit  ob- 
fervateur,  occupé  fans  celle  a déchiffrer 
les  marques  caraclériftiques  quidiliin- 
guent  les  êtres  & les  phénomènes  , por- 
te la  même  attention  fur  les  caradcres 
& les  adions  des  hommes  , & devine 
réciproquement  les  effets  par  les  caufes, 
& les  caufes  par  les  effets.  La  facilité  à 
fe  connoitre  en  homme  eft  donc  fondée 
fur  des  réglés  fines  , fouvent  impercep- 
tibles , mais  toujours  invariables  ; & la 
pratique  de  ces  réglés  eft  allurée  par 
une  longue  expérience  ou  par  un  ufage 
réfléchi  du  monde , qui  fournit  un  nom- 
bre infini  d’objets  de  comparaifon. 

Le  moyen  le  plus  fimpte , & à ce 
qu’il  paroit , le  plus  fur  , pour  connoi- 
tre les  hommes , ce  feroit  de  les  juger 
par  leurs  difeours  , par  leurs  écrits  & 
par  leurs  a étions.  Mais  dans  nos  mteurs, 
le  commerce  de  la  parole  eft  devenu  fi 
infidèle  , qu’on  ne  pourra  jamais  fon- 
der les  jugemens  fur  les  propos  d’un 
homme , fans  rifquer  de  fe  tromper  : on 
eft  prcfquc  convenu  tacitement  de  fe 
payer  de  faufle  monnoie.  Les  conle- 
quences  tirées  des  adtions  lont  fans 
doute  plus  julles  ; il  eft  impolliblc  qu'un 
homme  poulfe  alfcz  loin  l’hvpocrifie , 
pour  maitrifer  toujours  les  pallions,  & 
pour  les  retenir  long -tenu  fans  qu’el- 
les s’échappent.  Cependant  il  eft  des 
hommes  allez  faux  , pour  en  impofer 
pendant  une  partie  de  leur  vie  par  des 
adions  limulécs , & pour  empêcher 
que  leur  caraderc  ne  fe  manifeite  par 
leurs  adions.  La  dilfimulation  met  ainfi 
un  grand  obftaclc  dans  l’art  de  connoi- 
tre les  hommes , & cet  obftaclc  devient 


€o6 


N E G 


N E G 


d’autant  plus  confidcrable , que  les  gens 
accoutumés  à manier  dos  affaires,  pren- 
nent infenliblement  l’habitude  de  ver- 
niffer  leurs  propos , de  marquer  leurs 
idées , de  voiler  leurs  penchans  , & de 
cacher  leurs  actions  d’une  maniéré  im- 
pénétrable aux  yeux  les  plus  perçans. 
Quoique  la  vivacité  & l’imprudence  les 
trahiilènt  quelquefois,  & leur  extor- 
quent des  indices  propres  à les  démar- 
quer , ces  occasions  font  rares  j & pour 
connoitrc  les  hommes  , il  faut  décou- 
vrir des  marques  encore  plus  {lires , & 
contre  lcfqueilcs  l’homme  le  plus  dilli- 
mulé  ne  peut  fc  défendre,  ou  contre 
lclquclles  il  ell  moins  en  garde. 

Le  Créateur  a répandu  fur  tous  les 
êtres  vivans,  depuis  la  plante  jufqu’à 
l’homme,  des  lignes  extérieurs  qui  dé- 
notent les  qualités  intérieures  de  ces 
êtres.  Ces  lignes  font  ditférens  dans 
chaque  efpcce , & quelquefois  dans 
chaque  individu  , & forment  une  cer- 
taine phyfionomie  variée  à l'infini,  & 
qui  fait  qu’aucun  individu  ne  reffemble 
parfaitement  à un  autre  individu  de  la 
meme  efpcce.  La  bonté  du  Créateur  a 
voulu  nous  faciliter  la  connoilfance  des 
êtres  qui  nous  environnent , & nous 
préfenter  ces  lignes  comme  un  fil  pour 
nous  empêcher  de  nous  égarer  dans  le 
vafte  labyrinthe  de  la  création.  Un 
moyen  aifépour  diltinguer  ce  qui  nous 
cil  utile  ou  nuilible,  ctoit  ncceffaire  à 
notre  confervation. 

, Dans  l’homme,  ces  lignes  font  en- 
core plus  diverfifiés  & plus  marqués.  Ils 
dépendent  fans  doute  de  la  première 
conformation  & de  l’arrangement  des 
organes  deftinés  .1  répondre  aux  opéra- 
tions de  l’ame.  Cependant  il  elt  croya- 
ble que  l’adion  non  interrompue  des 
pallions  habituelles  donne  de  nouvelles 
impreiîions  aux  organes  & altéré  leur 
eonllitution  primitive.  Quoiqu’il  en 


foit , le  caradcre  d’un  homme  ell  peint 
fur  fon  extérieur  ; & pour  favoir  lire 
ce  caradcre , il  ne  faut  qu’avoir  les  yeux 
exercés  par  l’obfcrvation.  Il  ne  s’agit 
point  de  ces  réglés  vagues  & arbitrai- 
res , par  lefquelles  ptufieurs  auteurs  pré- 
tendent enicigner  à juger  des  qualités 
morales  par  quelques  traits  ifolcs  d’un 
vilageou  par  quelques  parties  d’une  fi- 
gure. Il  elt  quel! ion  de  ce  compofé  de 
traits  qui  fait  la  phyfionomie  d’un  hom- 
me & de  l’enfemble  de  fon  corps , qui 
forme  fon  air.  Dans  ce  fens  , la  phylio- 
nomie , le  fon  de  voix , le  gclte , la  dé- 
marche, le  maintien,  enfin  tout  l’ex- 
térieur d’un  homme  préfente  des  indi- 
ces infaillibles  de  la  difpofition  de  Ion 
elprit  & de  fon  caradere.  Il  ell  autant 
qu’impolfible  de  preferire  les  réglés  de 
cette  métho3c  de  deviner  les  hommes  , 
puifqu’elle  dépend  des  abllradions  fai- 
tes de  remarques  fines  fur  des  objets 
prcfqu’imperccptibles.  Mais  on  peut 
acquérir  infenliblement  l’habitude  de 
cette  méthode  , fi , en  vivant  avec  beau- 
coup de  caractères  variés,  on  obferve 
nettement  les  lignes  extérieurs  ; fi  l’on 
compare  ces  lignes  avec  foin  pour  en 
tirer  des  marques  générales  , & fi  en- 
fin on  applique  ces  règles  généralifées  à 
des  caraderes  inconnus , qu’on  tâche 
d’approfondir  après  pour  vérifier  la 
jultelfe  de  l’application.  Un  homme  at- 
tentif & bien  exercé  à cette  étude , por- 
tera au  premier  coup  d’œil  un  jugement 
allez  net , & d’autant  plus  certain  , que 
la  dilfimulation  ne  faura  jamais  altérer 
les  lignes  imprimés  par  la  nature. 

Si  l’examen  de  l’extérieur  ne  fuflfitpas 
pour  déchiffrer  un  caradere  , il  ell  des 
indices  qu’on  peut  tirer  des  chofes  qui 
parciffcnt  d’abord  les  plus  indifféren- 
tes. Les  hommes  mrfe  compofent  que 
dans  des  occafions  importantes  : ils  fe 
laffcnt  de  la  gène , & fe  relâchent  dans 
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des  occurrences  ordinaires  , où  ils  ne 
foupqunncnt  aucun  danger  de  fc  trahir. 
Cependant , rien  n’eft  indifférent  dans 
les  actions  les  plus  (impies  , & l’analo- 
gie des  idées  , qui  nous  force  à n’eftimer 
que  les  idées  reifemblantes  aux  nôtres  , 
arrache  le  fecret  des  goûts  de  l’homme 
le  plus  caché.  On  jugera  (îirement  de 
fon  caradere  parfes  amis  , fes  connoif- 
fances , le  choix  de  fes  plaifirs  & de  fes 
ledurcs:  on  n’aura  pas  des  indices 
moins  ftrs  par  le  jugement  que  cet  hom- 
me porte  de  ceux  qui  l’environnent,  des 
auteurs  qu’il  lit  & des  opinions  qu’il  em- 
braffe  , ou  qu’il  rejette.  L’analogie  ou 
la  diffemblance  des  idées  perce  par- 
tout , G l’importance  du  fujet  ne  ferme 
pas  le  cœur , qui  s’ouvre  auffi  - tôt  qu’il 
peut  le  faire  fans  conféquence.  Suppofé 
même  qu’une  diiîîmulation  habituelle 
rende  un  homme  attentif  à toutes  fes 
démarches  & à toutes  fes  paroles , des 
queltions  détournées  , des  inGnuations 
jettées  fans  affectation  , des  contradic- 
tions amenées  à propos,  dilGpent  le 
nuage  dont  il  veut  couvrir  fon  carade- 
re, & le  montrent  au  jour. 

Si  le  caradere  cft  connu,  & G les 
pallions  dominantes  font  données  , il 
elt  queftion  de  la  manière  de  les  em- 
ployer , pour  faire  agir  ceux  avec  lef. 
quels  on  a à traiter.  11  eit  des  réglés  qui 
conviennent  à toutes  les  paflions  en  gé- 
néral : il  en  cft  qui  doivent  être  appro- 
priées à quelque  paillon  particulière. 
De  ce  nombre  font  celles  qui  regardent 
la  paillon  de  l’intérêt,  prife  dans  la  G- 
gnification  la  plus  étendue,  en  tant 
qu’elle  comprend  le  penchant  pour  tout 
ce  qui  eft  utile  ou  à notre  fortune  , ou 
à nos  plailirs. 

Dans  les  affaires , où  il  y a toujours 
un  intérêt  à difouter  ou  à obtenir , il  cft 
clair  que  cette  paillon  doit  jouer  le  pre- 
mier rôle.  On  traite  d’ailleurs  à l’ordi- 
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naire  avec  des  gens  d’un  certain  âge , 
qui , devenus  inlenfibles  à la  plupart 
des  paflions  , ne  s’occupent  plus  que 
du  foin  de  leur  fortune.  Cependant  on 
fe  trompe  en  fuppofant  que  tous  les 
hommes  agiflent  toujours  fuivant  leurs 
vrais  intérêts:  les  bornes  de  leur  clprit, 
l’ignorance,  le  préjugé,  le  choc  des 
paflions,  obfcurrilfcnt  ou  ébtouiffcnt 
leur  vue,  & caufent  des  méprifès  inat- 
tendues. Le  faux  intérêt  cft  quelquefois 
G compliqué,  qu’on  a de  la  peine  à le 
débrouiller.  Les  efprits  médiocres  font 
très  - propres  à faifir  ces  petits  intérêts, 
& à le  fervir  des  petits  moyen*  qu’ils 
exigent.  C’eft  en  ceci , je  crois  , que 
coniifte  la  différence  entre  la  négocia- 
tion & l’intrigue  dont  patient  tant  d’au- 
teurs fans  l’expliquer.  Le  négociateur 
cherche  plutôt  à ramener  les  hommes 
aux  grands  intérêts  à les  faire  goûter 
à force  de  génie  : l’intriguant  au  con- 
traire , profite  des  petits  intérêts  qu’il 
devine  & qu’il  trouve  ; pendant  que  le 
grand  homme  n’en  foupqonne  pas  l’c- 
xiftcnce,  ou  qu’il  dédaigne  d’en  tirer 
parti.  Un  homme  très  - borné  , peut 
devenir  habile  intriguant,  fi  la  paillon 
pour  la  fortune  l’anime  : ce  n’eft  que  le 
génie  fupcricur  qui  peut  afpirer  à la 
gloire  de  la  grande  négociation. 

Ce  font  en  partie  ces  erreurs  fur  le 
vrai  intérêt  qui  ont  donné  occaîion  à la 
maxime  commune , que  les  clprits  ne 
peuvent  être  convaincus  que  par  de  pe- 
tites raifons.  En  d’autres  termes,  on 
pourroit  dire,  les  hommes  médiocres 
ne  làifilfent  point  la  combinaifon  des 
grands  intérêts,  & emportés  par  de  pe- 
tites pallions , ils  fe  forgent  de  faullès 
idées  de  leur  propre  intérêt , & par  con- 
féquentil  faut  leur  mettre  ces  petits  in- 
térêts devant  les  yeux  pour  les  perfua- 
dcr.  Ce  cas  cft  plus  fréquent  qu’on  ne 
le  penfe  , & les  grands  ne  font  pus  plus 
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exempts  de  ces  foiblclfes , que  ne  Peft 
le  vulgaire.  Le  maréchal  de  Bailompier- 
re,  après  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, Ton  perfécuteur,  languilfoic 
toujours  dans  la  Balhllc,  fans  que  l'a- 
mour de  la  juflice  & de  la  gloire  pût 
engager  Louis  XIII.  à le  délivrer  de  fa 
prilon  , & àfurmonter  la  honte  d’avoir 
maltraité  un  homme  qu’il  avoit  aimé. 
Un  courtifm  fit  entendre  au  roi , que 
le  maréchal  prifonnier  étoit  entretenu 
aux  dépens  du  roi , & cette  raifon  vic- 
torieufe  valut  au  maréchal  fa  liberté. 

Les  petites  pallions  qui  concourrcnt 
avec  l’ignorance  pour  produire  ces  mé- 
prîtes , font  en  grand  nombre , & de 
toute  cfpece.  L’amour,  l’amitié,  la  hai- 
ne, la  vengeance,  lajaloufie,  l’envie, 
l’avarice , en  un  mot  le  cortege  entier 
des  effets  de  Pinftind  mal  gouverné, s’al- 
lient avec  l’intérêt»  le  confondent  & le 
font  méconnoitre.  Dans  les  affaires  par- 
ticulières , on  en  voit  journellement  des 
preuves  : dans  les  atftires  publiques 
même  , cette  obfervation  n’eli  pas  trop 
difficile  à faire.  Combien  de  petites  cau- 
fes  de  grands  événemens  ne  nous  pré- 
fente pis  l’étude  rédéchic  de  l’hiftoirc  ? 
Combien  de  révolutions  ne  voyons- 
nous  pas  caufées  par  des  rivalités  , des 
averlions  fecretes  , des  petites  dillinc- 
tions  de  ceux  qui  gouvernent  les  peu- 
ples ? Combien  de  fois , l’intérêt  des 
nations  n’clt-il  pas  facrific  à des  mo- 
tifs qu’on  a honte  d’avouer , qu’on 
cache  avec  foin , & que  la  pollérité  a 
de  la  peine  à deviner,  tant  ils  femblent 
diforoportionnés  à leurs  effets? 

Heurcufcment  la  plupart  des  affaires 
importantes  font  maniées  par  des  gens 
éclairés , qtii  font  en  état  de  connoitre 
les  vrais  intérêts  & de  goûter  les  rai- 
fons  parlefquelles  ouïes  leur  démontre. 
C’elt  avec  des  gens  de  cette  efpece  , 
qu'on  peut  employer  les  bons  principes 


delà  négociation , & qu’on  peut  mettre 
en  œuvre  toute  la  force  du  raifonne- 
ment.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  lumiè- 
res , de  jullcfle  dans  l’elprit,  d’ordre  & 
de  netteté  dans  les  idées  , pour  trouver 
les  argumens  qui  arrachent  la  convic- 
tion , pour  arranger  ces  argumens  dans 
une  fuite  conforme  à leur  nature,  & 
pour  les  expofer  de  la  maniéré  la  plus 
fréquente.  Un  homme  qui  a fupérieu- 
rement  cet  heureux  talent  de  bien  rai- 
fonner  & de  l’invention  dans  fes  rai- 
fonnemens,  ne  periimdera  pas  feulement 
les  efprirs  lumineux  , mais  il  domi- 
nera encore  cette  dalle  d’efprits  froids  , 
mats  juif  es , dont  l’imagination  morte 
ne  fournit  pas  le  nombre  requis  d’idées 
pour  compofer  des  preuves,  &qui  ce- 
pendant faififlent  ces  idées , les  combi- 
nent & en  tirent  desconféqucnces  auifi- 
tôt  qu’on  les  leur  préfente.  Les  efprits 
de  cette  trempe  11e  peuvent  pas  fe  déter- 
miner & fe  convaincre  par  eux  - mêmes: 
mais  ils  favent  fouvent  le  faire , aulfi- 
tôt  qu’on  vient  à leur  fecours.  Enfin  la 
vérité  bien  expofée  triomphe  de  tout, 
fi  l’ignorance  ou  des  pallions  contradic- 
toires 11c  s’oppofent  pas  à fon  aétion. 

Il  e(l  des  efprits  d’une  autre  efpece  , 
qui  fentent  les  preuves,  qui  entrent 
dans  les  vues  propofccs  , qui  peuvent 
être  convaincus,  & qui  malgré  la  con- 
viction, relient  pourtant  dans  une  in- 
dolence qui  les  empêche  d’agir.  Ce  font 
ces  efprits  parefleux , qu’on  honore 
quelquefois  du  titre  d’efprits  julles,  & 
auxquels  on  attribue  au  moins  le  bon 
fens.  On  elt  fouvent  étonné  de  voir  des 
gens  afTez  éclairés  pour  diflinguer  clai- 
rement le  pour  éi  le  contre  d’une  quef. 
tion , & pour  découvrir  les  raifons  dé- 
eifives  du  parti  à prendre  , qui  ont  c&- 
pendant  de  la  peine  à fe  déterminer  & 
qui  tombent  dans  une  irréfolution  aufil 
nuifiblc  dans  les  affaires  que  les  fautes 
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de  précipitation.  C’eft  l’abfenee  de* 
pallions  , caufe  de  ce  bon  fens  tant  van- 
te, qui  produit  en  même  tems  la  condui- 
te incertaine  & chancelante  des  caractè- 
res froids,  fur  Icfquels  la  chaleur  des 
motifs  ne  fait  aucune  impreflton.  Pour 
rcuilir  auprès  decaraéleresfemblables , 
il  faudra  tâcher  de  les  animer  de  quel- 
que paflion,  de  leur  communiquer  ce 
feu  vivifiant,  ou  de  réveiller  au  moins 
quelque  étincelle  cachée  fous  les  cen- 
dres. Il  n’eft  point  d’homme  inacceffi- 
ble  à toutes  les  pallions , & qui  ne  por- 
te au  moins  en  foi  des  germes  tout  prêts 
à poulTer , li  une  main  habile  fait  les 
développer. 

L’abfence  ou  l’afFoibliflement  des 
pallions  ell  encore  la  railbn  du  peu  de 
•fervicc  &du  peu  de  parti  qu’on  tire  des 
vieillards.  Malgré  la  fagelTe  & l’expé- 
rience qu’on  leur  fuppolè  , on  voit  lan- 
guir les  affaires  entre  leurs  mains , & 
fe  relfentir  de  la  décadence  de  ceux  qui 
les  traitent.  La  vieilletie  , fu jette  â une 
crainte  machinale  qui  mene  à l’avarice, 
ne  connoit  qu’un  intérêt  borné , & n’eft 
fenfible  qu’a  l’intérêt  proprement  dit. 
Incapable  de  changer  fes  idées  endur- 
cies par  l’âge  & d’en  recevoir  de  nouvel- 
les , elle  devient  opiniâtre  & refradaire 
aux  meilleures  raifons  , très  - difficile 
à perfuader,  & encore  plus  difficile  à 
remuer.  Un  vieillard  ordinaire  ne  peut 
être  tiré  de  fon  inadion , que  par 
un  intérêt  préfent&  fordide,  liun  na- 
fard  ne  fait  trouver  quelque  bout  d’une 
paflion  avec  laquelle  il  eft  encore  ù Pu- 
nition. Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la 
vieilletie  refpedable  de  l’homme  de  mé- 
rite, qui  fcmblablc  au  foleil , éclaire 
encore  après  fon  coucher  & trace  des 
filions  de  lumière.  L’homme  fupérieur, 
animé  de  l’amour  de  la  vertu  & de  la 
gloire , eft  encore  embrafé  de  ce  feu  di- 
vin quand  toutes  les  pallions  fubaltcr- 
Tmt  IX. 


nés  font  éteintes  , & cette  ardeur  durtw 
ble  lui  infpire  les  forces  nccetiàircg  pour 
connoitrc  la  vérité , & la  volonté  pour 
fuivre  fes  ordres.  A l’âge  le  plus  avan- 
cé, il  ne  faura  être  ni  opiniâtre,  ni 
indolent , ni  irréfolu  : fon  ame  ne  con- 
noit point  d'hy  ver  & jouit  d’un  prin- 
tems  continuel. 

Si  les  gens  éclairés,  mais  froids, font 
ft  difficiles  à manier , que  doit  - on  ef- 
pérer  de  ces  gens  bornés , qui  manquent 
également  d’ame  & d’efprit  ? Un  fot 
fans  ame  eft  le  vrai  roi  des  grenouilles 
de  la  fable.  Egalement  infenfible  à l’é- 
clat de  la  vérité  & à la  chaleur  des  paf- 
fions  , il  ne  donne  aucune  prife  fur  lui; 
on  ne  fait  où  l’entamer , on  ne  fait  com- 
ment percer  dans  un  être  aufli  maflif  ; 
entouré  du  rempart  de  fon  impénétra- 
ble ftupidité,  il  eft  à l’abri  de  tous  les 
coups.  Il  eft  des  fots  d'une  autre  efpe- 
cc , dont  l’imbécillité  eft  accompagnée 
d’une  foule  de  petites  pallions  , & qui, 
malgré  ce  principe  de  vie , ne  font  pac 
faciles  à mettre  en  mouvement.  Accoû. 
tuniés  à concentrer  leur  attention  fur 
quelques  idées  bornées , ils  ne  peuvent 
les  envifager  , que  du  côté  éclairé  par 
la  foible  lueur  de  leur  efprit  & favora- 
ble à leurs  pallions.  Ce  défaut  les  rend 
indociles  , opiniâtres , inaccetübles aux 
nouvelles  idées  & â l’adion  des  pallions 
qui  ne  leur  font  pas  habituelles.  Si  l’on 
ne  trouve  pas  le  moyen  de  détourner 
imperceptiblement  le  torrent  de  leurs 
pallions , & de  lui  en  fubftituer  un  au- 
tre , on  ne  pourra  jamais  les  faire  agir 
fuivant  un  plan  qui  ne  leur  eft  pas  fa- 
milier. On  peut  dire  des  fots  en  géné- 
ral , ce  que  Balzac  difoit  des  femmes 
des  bords  de  la  Charente  : ils  n'ont  pat 
ajjez  d’efprit  pour  être  trompés.  Il  eft 
toujours  plus  aifé  de  perfuader  & de 
gouverner  un  homme  d’efprit  qu’un  fot 
décidé.  Ce  dernier  ne  prefente  rien  de 
Hhhh 
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fiable,  aucun  point  d’appui  fur  lequel 
on puiiTe  fe  fonder:  on  croit  l’avoir ga- 
gné, il  échappe  dans  le  moment,  & 
chaque  nouveau  venu  le  domine  à (un 
tour  ; un  lot  même  mieux  qu’un  hom- 
me d’efprit , tant  l’attradlion  entre  les 
elprits  de  la  même  clad'e  cil  puillantc. 

Il  eft  évident  par  ce  qui  vient  d’être 
txpofé  , qu’il  ne  fuffit  pas  de  convain- 
cre les  hommes , & qu’il  eft  néceflaire 
de  remuer  leurs  pallions  dans  tous  les 
cas  polfibles.  Elles  font  excitées  puif- 
famment  par  un  intérêt  manifefte  & 
préfent:  mais  ce  cas  ne  peut  pas  entrer 
dans  notre  examen  , puifqu’i)  n’eft  pas 
commun  & qu’il  n’exige  aucun  art. 
Rien  déplus  aile  que  de  perfuader  les 
hommes,  en  marchant  unebourfe  à la 
main.  Il  eft  plus  avantageux  d’examiner 
les  moyens  propres  à réveiller  les  par- 
lions; quand  l’objet  de  ces  pallions  eft 
éloigné  ou  incertain  , ou  quand  leur 
intérêt  eft  méconnu. 

‘ Si  nous  voulons  dominer  les  pallions 
d’autrui  , nous  devons  favoir  maitrilcr 
les  nôtres.  Sans  cet  empire  fur  nous, 
mêmes , nous  nous  engageons  Tans  celle 
dans  de  faufiès  démarches  : emportés 
par  le  courant,  nous  ne  pouvons  pas 
«ttendrp  les  occalions,  failir  les  mo- 
ment favorables.  Nous  ne  favons  pas 
employer  la  douceur  des  inlinuations  & 
ïe  charme  de  la  parole.  Nos  pallions 
«ventilent  les  autres  de  fe  défier  de 
kious,  & elles  nous  font  fuppofer  des 
Intérêts  , que  foiivent  nous  n’avons 
point.  Elles  nous  aveuglent  alfcz  , pour 
'nous  tromper  fur  la  nature  des  rclforts 
dont  il  faudroit  fe  fervir,  & fur  la  ma- 
nière de  les  mettre  en  aélivité.  Un  hom- 
me qui  veut  ré o (Tir  en  fait  de  négociation, 
doit  favoir  cacher  fes  pallions  au  point 
de  pnroitre  froid  , quand  il  eft  accablé 
de  chagrin,  & tranquille,  quand  il  eft 
agité  par  les  plus  grands  embarras. 


Comme  il  eftimpollible  de  fe  défaire  d* 
toute  paffion , & qu’il  feroit  meme  dan- 
gereux d’en  être  privé  entièrement , il 
faut  favoir  au  moins  les  brider , & les 
empêcher  de  fe  montrer  à découvert.  Il 
eft  fouvent  avantageux  de  paroitre  rem- 
pli de  pallions,  mais  d’une  efpece  diffé- 
rente de  celles  qui  nous  animent  en  ef- 
fet. Un  homme  paifionné  donne  des  et 
péranccs  de  fe  tailler  gagner , au  lieu 
qu’on  eft  en  garde  contre  un  homme 
d’une  froideur  marquée.  Celui  qui  leint 
des  pallions  , dépayle  d’ailleurs  ceur 
qui  cherchent  à prendre  de  l’afcendant 
fur  lui.  Uncdiiiïmulation  femblable  eft 
permile  & n’a  rien  de  contraire  à la 
probité. 

Après  avoir  acquis  cet  empire  fur  fol- 
même  , le  premier  loin  du  négociateur 
doit  être  de  fe  rendre  agréable  à ceux 
avec  lefqucls  il  traite.  Les  hommes  n’ef- 
timent  que  ce  qui  les  flatte,  & ne  fout 
touchés  que  de  ce  qui  leur  plaît  ; & les 
plus  éclairés  ne  font  pas  exempts  de  cet 
attribut  de  la  nature  humaine , qui  nous 
porte  à prifer  même  trop  les  (impies 
agrémens.  Ce  penchant  fait  qu’on  elt 
prévenu  favorablement  pour  tout  cequi 
vient  de  la  part  d’une  perfonne  aimable, 
que  fa  vue  prépare  déjà  la  perfuafion  , 
À que  toutes  les  rations  qu’elle  peut 
alléguer  , acquièrent  d’avance  un  poids 
conlidérable.  Une  averfion  fecrcte  au 
contraire  nous  met  en  garde  contre  tout 
ce  qu’en  nous  propofe  , nous  hérille 
d’entrée  de  difficultés,  fait  interpréter 
au  plus  mal  toutes  les  paroles  d’une 
perfonne  défagréab’e,  & affoiblit  toute 
la  force  de  Ton  raifonnement. 

Il  eft  des  agrémens  qui  font  un  pré- 
fent de  la  nature  , & qu’on  ne  fe  donne 
point.  Heureux  ceux  qui  en  font  favo- 
rifés,  & qui  portent  fur  leur  perfonne 
la  récommandation  h»  plus  puilfante'! 
Cependant  un  homme  qui  n’elt  pas  en- 
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tlerement  dif^racié  par  la  nature , & qui 
ne  choque  pas  au  premier  abord  , peut 
acquérir  des  agrémens,  qui , quoique 
moins  frappans  dans  un  inconnu  , ne 
laidcnt  pas  de  faire  impredion  dans  un 
commerce  plus  familier,  & qui  la  font 
même  plus  fiiremenc  & avec  plus  de  du. 
rée , que  les  avantages  de  la  figure  ; tels 
font  tous  les  figues  extérieurs  & tous 
les  effets  d’un  efprit  fupérieur  & d'une 
belle  ame.  Un  efprit  cultivé  par  la  fleur 
des  connoilfances  les  plusintéreflantcs  , 
une  imagination  riante,  l’aménité  de  la 
converfation , la  douceur  des  mœurs,  ne 
manqueront  jamais  de  gagner  les  cœurs 
& de  faciliter  à un  négociateur  doué  de 
ces  aimables  qualités,  la  réuifitedefes 
entreprifes. 

L’amitié  des  hommes  aveclcfquels  on 
a des  affaires  , eft  indilpenfable  encore 
pour  un  autre  but.  Souvent  pour  regler 
nos  démarches , nous  avons  befoin  du 
fecret  d’autrui,  ou  au  moins  des  avis  fur' 
des  faits,  que  des  gens  accoutumés  à 
l’air  myftérieux  par  l’habitude  des  affai- 
res , nous  cachent  ou  nous  déguilent. 
Les  rufes  de  la  finefle  ordinaire  ne  for- 
cent pas  toujours  les  retranchcmens  des 
gens  fi  retirés.  Mais  peu  de  perfonnes 
tiendront  contre  la  confiance  qu’un 
homme  faura  leur  infpirer  par  la  difcré- 
tion  & par  des  maniérés  ouvertes  & ca- 
reflantes.  L’amitié  ouvre  le  coeur  & arra.' 
chc  le  fecret  le  mieux  gardé. 

De  quelque  maniéré  qu’on  tâche  de 
convaincre  les  hommes,  ou  d’exciter  & 
de  regler  leurs  paillons , on  a befoin  du 
miniftere  de  la  parole. 

Ce  feroit  au  relie  agir  fans  prudence , 
que  d’employer  tous  les  reflorts  de  l’é- 
loquence fans  diflinélion  , auprès  des 
efprics  & des  caraéleres  de  toute  efpecc. 
Il  cil  des  hommes  qui  ne  font  pas  fu- 
jets  au  pouvoir  de  cet  art , & qui  trai- 
tent les  images  de  folie , & le  gelie  d’af- 


feéhtion.  C’eft  le  cas  des  imagination* 
froides  & des  ames  tranquilles.  Il  elleit 
effet  fingulier  de  foutenir , que  les  gens 
froids  demandent  moins  de  feu  dans  le 
difeoursque  les  efprits  les  plus  ardens, 
& cependant  ce  paradoxe  eft  appuyé  par 
l’expérience.  Au  lieu  d’échautfer  les  imaJ 
ginations  mortes  par  la  chaleur  des  imaq 
ges , on  ne  feroit  que  les  prévenir  con- 
tre celui  qui  leur  parle.  Chaque  efprit  y 
comme  chaque  corps , nefupporte  qu’u- 
ne nourriture  proportionnée  à fes  for- 
ces , & on  l’accable  en  lui  préfentant  des 
mots  qu’il  ne  peut  ni  goûter,  ni  digérer. 
En  connoiflant  la  portée  d’un  caradeJ 
re , on  faura  quelle  quantité  & quelle 
efpece  de  preuves  , d’images  & de  fen- 
timens  on  ofe  employer , & jufqu’à  quet 
point  on  ofera  fe  fervir  du  fecours  de 
l'aâion.  On  elt  obligé  de  modérer  tout^ 
quand  on  parle  â des  hommes  bornés  & 
finis  imagination , qui  fe  laiflènt  gagner 
plutôt  par  l’infinuation,  ou  par  un  toq 
Amplement  décifif. 

Malgré  les  difficultés  caufees  par  des 
caractères  de  l’efpece  mentionnée  , qui 
heureufement  font  rares  dans  la  »^o- 
ciittinn , le  pouvoir  de  l’éloquence  fur-' 
palfetoutce  qu’on  en  pcutefperer.  Ou 
trouve  des  gens  qui  font  incongrus 
dans  leurs  cxpreüions  , embrouillés 
dans  leurs  difcours  , & qui  perfuadent. 
Malborough,  en  parlant  mal  franqois  r 
fait  changer  aux  Etats- Généraux  les- 
réfolutions  les  plus  fermes,  prifes  fui- 
vant  leurs  interets , & fait  pleurer  la 
comte  Piper.  C’ell  l’éloquence  vive  de 
l’ame  qui  produit  des  effets  fi  peu  at- 
tendus : c’eft  le  gefte  d’un  homme  fupë- 
ricur , qui  fait  des  impreffions  auffi 
puiffantes.  Par  cette  raifon , tant  d’hom- 
mes éloquens  dans  la  converfation,  ne 
le  paroiifent  plus  dans  leurs  écrits  : par 
la  même  raiiûn,  beaucoup  de  perfon.- 
nés  réfiftent  aux  efforts  de  la  plume  , 
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ne  peuvent  être  convaincues  par  écrit , 
& ne  font  échauffées  au  moins  que  par 
la  préfence  de  celui  qui  doit  les  per- 
fuader. 

Ces  conGdérations  engagent  fouvent 
à préférer  la  négociation  par  écrit  à cel- 
le qui  fe  fait  de  bouche  : on  veut  fe 
garantit  de  la  fcduCtion  de  l’cloqucnce 
animée.  On  craint  d’ailleurs  de  s’expo- 
fer  aux  interprétations  ailées  des  paro- 
les prononcées  en  converlation , qui 
peuvent  toujours  être  défavouées , fous 
le  prétexte  du  défaut  de  réflexion  : au 
lieu  que  celles  qui  exiftent  fur  le  pa- 
pier ne  peuvent  pas  être  palliées  par  la 
même  exeufe.  Il  eft  encore  une  infinité 
de  circonftances  qui  rendent  les  écritu- 
xes  néceffaires  , & par  conféquent  le  ta- 
lent de  bien  écrire  eft  indifpenfablc  au 
négociateur. 

L’art  de  bien  écrire  eft  un  de  ceux 
où  il  y a le  moins  de  données , & où 
il  y a le  moins  de  réglés  fixes  à propo- 
fer.  Si  ce  talent  n’etoit  pas  plutôt  un 
don  de  la  nature,  qu’un  réfultat  des 
préceptes , on  pourroit  croire  que  l’art 
eft  encore  dans  fon  enfance  & qu’on  le 
pouffera  plus  loin.  Cependant  ce  que 
nous  en  lavons  & ce  qu’on  en  peut  ex- 
pliquer , peut  fervir  à éviter  au  moins 
les  écueils,  où  febrifent  ceux  qui  défi 
tinés  par  la  nature  i acquérir  ce  talent , 
fin  vent  de  mauvais  modelés  , ou  négli- 
gent entièrement  de  fe  former  & de  cul- 
tiver leurs  difpofitions  par  les  fecours 
de  l’art. 

On  peut  appliquer  à l’art  d’écrire, 
ce  qu’on  dit  de  l’éloquence  en  général  : 
excepté  ce  qui  regarde  l'aCtion  , le  relie 
convient  aux  deux  arts  également.  Ce- 
pendant l’art  d’écrire  exige  de  plus  une 
exactitude,  dont  l’art  de  parler  peut 
fouvertt  fc  difpenfer. 

Si  les  car u (fier es  & les  moyens  de  la 
pesfiialùitiioat  connus  , ü relie  encore 


des  confédérations  qui  réfultent  de  1c 
combinaifon  de  la  nature  des  affaires  & 
du  génie  des  perfonnes  avec  lefquelles 
on  traite.  On  rencontre  fouvent  des 
hommes  très-difficiles  à convaincre  & 
aulfi  difficiles  à émouvoir , & qui  re- 
gimbent à toutes  les  idées  dont  ils  ne 
croyent  pas  être  les  auteurs.  Ce  n’eft  ni 
le  defaut  des  lumières  , ni  le  défaut  des 
paffions , qui  caufe  cette  difficulté  : c’eft 
l’attachement  à fes  propres  penfèes;  c’eft 
la  vanité  de  ne  prendre  point  les  infi 
truClions  des  autres  ; c’eft  la  défiance 
contre  des  propofitions  formelles  , qui 
rendent  les  hommes  fourds  à la  voix  do 
la  perfuafion.  Avec  des  caractères  de  cet- 
te eipece , il  faut  fe  fervir  de  l’inGnua- 
tion,  qui  eft  une  maniéré  détournée  de 
fuggércr  aux  hommes  les  idées  enforte 
qu’ils  croyent  avoir  trouvé  eux  - mêmes, 
ces  idées.  Comme  les  petites  paffions 
qui  bouchent  l’entrée  de  la  vérité  dans 
ccsefprits,  font  fort  communes,  & fe 
mêlent  dans  la  compofition  de  tous  les 
caractères , on  peut  dire  en  général , que 
l’art  d’infmuercftd’un  ufage  plusuni  ver- 
fcl  que  celui  de  perfuader  directement. 

La  nature  des  affaires  exige  d’ailleurs 
fouvent  l’infinuation.  Il  en  eft  qu’on 
n’ofe  pas  propofcr  formellement , ou 
parce  qu’elles  font  trop  contraires  aux 
paffions , ou  trop  éloignées  de  la  fa- 
çon de  penfer  des  perfonnes  avec  lefi 
quelles  on  traite:  il  eu  eft  qui  ne  peu- 
vent pas  réulfir  tout  d’un  coup , & 
qu’on  ne  fait  parvenir  i leur  maturi- 
té , que  par  de  longues  préparations  : 
il  en  eft  encore,  où  il  eft  avantageux 
à l’ilfiie  de  paroitre  les  avoir  propofees, 
fans  les  propofer  en  effet  pendant  leur 
cours.  Dans  des  cas  femblables , il  fe- 
roit  imprudent  de  vouloir  fe  fervir  de  la 
conviction:  on  ne  parviendra  à fon 
but , qu’en  jettant  des  propos  indirects 
& des  germes  d’idées,  qui  le  dévelop- 
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peront  pcu-à-peu  dans  les  cfprits  , & 
qui  produiront  imperceptiblement  les 
penfées  & les  mouvemens  qu’onadef. 
fein  d’y  mettre.  Dans  ces  occafions  il 
eft  permis  de  généralifer  : en  débitant 
fans  affedlation  des  maximes  & en  rap- 
portant Amplement  des  faits , on  four- 
nit de  la  matière  aux  applications  & 
on  fait  naître  des  idées. 

De  l’inlinuation  dépend  encore  ce 
•ju’on  appelle  ouvertures  & lueurs , qui 
font  des  proposions  à l’ordinaire  va- 
gues & indéterminées , par  lcfquellcs  on 
en  amene  de  plus  directes  ou  par  lefquel- 
les  onamufe  le  tapis.  La  prudence  auto- 
rife  quelquefois  ces  moyens;  mais  elle 
ordonne  en  même  tems  d’en  ufer  fo- 
brement  & de  les  empêcher  de  dégé- 
nérer en  fineffes.  Si  les  hommes  s’ap- 
perçoivent  qu’on  veut  les  furprendre 
par  des  proposions  fupcrSiellcs  ou 
artificieufes  , ils  le  préviennent  contre 
les  folides  & celles  qu’il  cil  de  notre  in- 
térêt qu’ils  prennent  pour  bonnes. 

Quoiqu'on  ne  puiile  pas  choilîr  les 
caradleres  avec  lefqucls  on  négocie  une 
affaire , il  n’elf  pas  moins  nécelTaire  de 
faire  de  certaines  confidérations  fur  la 
proportion  entre  les  forces  des  caractè- 
res & l’importance  des  aifaircs  en  quef. 
tion.  C’étoit  un  bel  éloge  que  celui  qu’on 
a fait  d’un  ancien , en  difant  de  lui , 
qu’il  n’avoit  jamais  été  ni  au-deffus, 
ni  au-deffous  de  ce  qu’il  avoit  entre- 
pris. En  effet,  les  affaires  ne  profpe- 
rent  qu’entre  les  mains  de  ceux  qui 
ont  dans  leur  caradlere  les  qualités  pro- 
portionnées aux  moyens  que  fes  affai- 
res exigent.  C’elf  cependant  à quoi  on 
fait  peu  d’attention , & on  échoue  li 
fouvent  uniquement  par  la  raifon  , 
qu’on  n’a  point  attrapé  le  point  de  la 
portée  des  hommes,  & qu’ou  leur  pro- 

Eofe  les  chofes  d’un  degré  qui  furpaffe 
s facultés  des  caractères. 


Dans  aucune  occafion , l’effet  de  cett* 
difproportion  n’eft  plus  fcnfible,  que 
quand  on  négocie  avec  des  efprits  timi- 
des ou  courageux.  Une  affaire  hafàr- 
deufe , qui  demande  de  la  fermeté,  eft 
au-deffus  d’un  homme  craintif  ; fi  elle 
cft  grande  & difficile , il  n’ofera  pas  feu- 
lement l’entreprendre,  ou  s’il  y entre, 
& s’il  y eft  entrainé , il  troublera  tout 
par  les  fauffes  démarches  que  lui  ins- 
pire la  crainte  de  ne  pas  réuflir.  Un 
homme  courageux  au  contraire  , don- 
ne trop  aifément  dans  les  projets  les 
plus  audacieux  & les  plus  chimériques  ; 
& fi  même  ces  projets  font  fages  & bien 
concertés , il  va  toujours  trop  loin , & 
la  confiance  en  fes  forces  l’emporte 
hors  du  bon  chemin.  Le  premier  a con- 
tinuellement befoin  de  l’éperon , & le 
fécond  de  la  bride  : on  n’ofe  propofer 
au  premier  de  grandes  affaires,  & le 
fécond  n’efl  pas  propre  aux  petites  ou 
à celles  dont  l’execution  doit  être  me- 
furée.  Cependant  on  tirera  toujours 
plus  de  parti  d'un  caradere  élevé  par 
le  courage,  que  d’un  autre abailfé  par 
la  timidité.  La  peur  eft  fans  doute  une 
des  paffions  des  plus  intraitables , & 
dont  les  effets  font  fi  diverfifiés  & fi  dit 
fcmblables  qu’ils  en  paroiffent  fouvent 
contradictoires.  Elle  ne  fe  guérit  à l’or- 
dinaire que  par  un  plus  haut  degré  de 
la  même  pamon,  & fi  l’on  eft  obligé 
de  traiter  avec  des  gens  timides , on 
ne  les  fait  agir  qu’en  tes  menant  par 
des  précipices  continuels  , dont  on 
leur  exagere  le  danger , pour  les  forcer 
de  fe  jetter  dans  celui  qu’on  a en  vue  & 
qui  doit  leur  paroitre  le  moins  profond. 

Quand  on  parle  de  courage  à l’égard 
des  affaires , il  cft  queftion  du  coura- 
ge d’efprit , dont  la  fermeté  forme  une 
branche.  Ce  courage  dépend  dé  la  for- 
ce du  génie  & de  la  confcicnce  des  reC- 
fources,  pendant  que  le  courage  guer- 
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rier  ou  la  valeur  proprement  dite , tient 
du  machinal  & de  la  confcience  des  for. 
ces  du  corps  & du  tempérament.  Le 
premier  peut  manquer  à ceux  qui  s’ex- 
polènt  avec  la  plus  grande  intrépidité 
aux  dangers  corporels  , & on  a vu  les 
gens  les  plus  braves  montrer  une  foi- 
blcife  étonnante  dans  les  occurrences 
de  la  vie  civile.  C’eft  le  courage  d’ef- 

{>rit  qui  donna  à Augufte,  dont  la  va- 
eur  étoit  aifez  équivoque,  un  afeen- 
dant  marqué  fur  Marc- Antoine,  bra- 
ve foldat , mais  efprit  foiblc  & qui  fit 
dire , que  le  génie  du  fécond  trembloit 
devant  le  génie  du  premier. 

L’irréfolution  eft  une  fuite  naturel- 
le  de  la  timidité.  Un  homme  qui  craint 
tout  & qui  fe  défie  de  foi-méme , a de 
la  peine  à fe  déterminer  , &lesimprefi 
fions  de  la  peur  mettent  de  l’incertitu- 
de dans  tous  fes  pas.  Cependant  il  eft 
encore  une  autre  (burce  de  l’irréfolution, 
le  défaut  des  pallions  de  l’efpece  requife 
pour  décider  dans  un  cas  particulier. 
Les  gens  de  la  plus  haute  capacité  font 
fouvent  auifi  irréfolus  que  les  plus  bor- 
nés i leurs  lumières  concourant  à fuf- 
pendre  la  décifion  de  leur  volonté,  en 
leur  préfentant  des  deux  côtés  une  fou- 
le de  raifons  d’une  force  prefque  égale , 
& qui  les  retiennent  en  équilible.  Ce 
n’eft  alors  que  le  poids  ajouté  d’une 

Ealfion , qui  peut  faire  pencher  la  ba- 
ince  & mettre  la  volonté  en  mouve- 
ment. Comme  rien  ne  recule  & ne  dé- 
range plus  les  affaires  que  l’incertitu- 
de de  La  conduite  de  ceux  qui  les  ma- 
nient , on  ne  doit  rien  épargner  pour 
déterminer  de  bonne  heure  & pour 
fixer  toujours  la  volonté.  Si  l’irréfolu- 
tion  & l’inconf tance  proviennent  de  la 
timidité,  il  faut  les  contrebalancer, 
ou  par  une  plus  grande  peur,  ou  en 
infpirant  du  courage:  fi  elles  provien- 
nent d’un  défaut  de  palfion , on  n'en 


triomphera  gucre  par  des  raifons  j «H 
ne  les  furmontera , qu’en  attirant  & 
en  entretenant  les  palfions  de  l’efpece 
précilement,  qui  peut  vaincre  l’indé- 
cifion  & arrêter  le  changement.  ‘ 
Le  tems  convenab'e  à la  négociation 
dépend  & de  la  nature  des  affaires , & 
de  la  difpofition  de  ceux  qui  s’en  mê- 
lent. Il  eit  des  hommes  fcnlibles  , fur 
Iefqucls  les  caufes  phyfiques , tant  ex- 
térieures qu’intérieures,  ont  beaucoup 
de  pouvoir,  & les alfujettiflênt  aux  va- 
riations de  l’humeur.  C’eft  un  conta 
fait  à plailir  , que  l’hiftoire  de  cet  Ana 
glois,  qui  ayant  des  efpérances  fondées 
pour  obtenir  un  emploi  & ne  pouvant 
expliquer  le  refus  du  miniftre,  remar- 
qua en  quittant  que  le  vent  avoit  chan- 
gé. Néanmoins  ce  conte  n’eft  pas  auiG 
fabuleux  qu’il  paroit  d’abord , & en 
vivant  avec  beaucoup  de  monde,  on 
voit  des  etfets  tout  auifi  fingulicrs  des 
vicilfitudes  de  l’humeur , produites  par 
des  caufes  méchaniques.  Souvent  il 
arrive  des  époques  malheureufes , où 
une  influence  maligne  fe  répand  fur 
tout  î où  tout  eft  dérangé  & où  les  ca- 
ra (Itérés  les  plus  raifonnables  femblent 
entièrement  renverfes.  Quoique  les  cau- 
fes de  ce  dérangement  foient  cachées,' 
elles  doivent  exifter,  puifque  leurs  effets! 
font  vifibles  & certains.  Il  eft  d’ailleurs! 
encore  des  caufes  morales  qui  exercent 
leur  pouvoir  fur  la  difpofition  des  es- 
prits. Dans  les  tems  de  trouble  & d’em- 
barras, où  l’ame  agitée  & accablée  de 
chagrins  le  ferme  aux  idées  étrangères 
ou  ne  les  voit  qu’en  noir  , il  eft  autant, 
qu’impoifible  de  réuffiren  rien.  Pour1 
pouvoir  fe  promettre  uneheureufeiffue 
d’une  affaire,  il  faut , pour  la  traiter 
fe  failïr  'des  occafions,  où  les  âmes  li- 
bres des  imprelfions  difgracieufès  & à 
l’abri  des  délbrdres  du  corps,  s’épa-: 
nuuilfcnt  par  la  faute  & par  la  joie  t &• 
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permettent  l’entrée  aux  idées  qu’on  leur 
préfinte,  fans  les  décolorer. 

L’arrangement  effentiel  d’une  affaire 
exige  fouvcnt  qu’on  attende  des  occur- 
rences d’une  certaine  efpece  pour  la 
propofer  , ou  qu’on  la  prépare  jufqu’à 
ce  qu’elle  parvienne  â fa  maturité. 
C’eft  en  ceci,  en  diftinguant  le  vrai 
point  de  pollibilité  d’une  chofe,  que 
les  gens  d’une  habileté  confommée  mon- 
trent peut-être  le  plus  leur  fupériorité. 
L’homme  ordinaire  croit  impoflible 
tout  ce  qui  e(t  au-delfus  de  fes  forces 
& de  fa  conception , & s’il  croit  une 
chofe  polfiblc , il  manque  le  moment 
où  elle  eft  faifable.  Le  grand  homme 
voit  nettement  & la  pollibilité,  & le 
tems  où  elle  peut  devenir  une  réalité. 
Cette  vue  diilinéte  eft  donc  leréfultat 
du  génie,  rendu  plus  perçant  par  l’étu- 
de profonde  de  l’expérience,  tant  des 
autres , que  de  la  lienne  propre  : elle 
«ft  un  talent  qui  ne  s’enfeigne  pas , un 
don  de  la  nature  perfeâionné  par  un  art 
qui  n’a  point  de  règles. 

Cependant  le  génie  & les  lumières  ne 
■fijffifent  pas  pour  attraper  le  point  de 
poffibilité  : il  faut  y a jouter  la  fermeté 
& la  patience,  qualités  requifes  pour 
atteindre  ce  point.  Un  génie  bouillant 
précipite  tout , fe  dégoûte  des  lenteurs, 
& veut  à contretems  tout  entraîner  dans 
fon  tourbillon  : un  homme  éclairé,  mais 
foible  ou  indolent,  s’etfraye  des  difficul- 
tés , laide  échapper  les  occafions  & fe 
lalfe  de  tout  ce  qui  demande  des  efforts 
contenus.  Le  génie  doit  être  allié  à la 
fermeté,  à ce  courage  qui  feroidit  con- 
tre les  obftacles  & le  dégoût , & à la  pa- 
tience ou  cette  fermeté  qui  furmonte- 
les  obftacles  & le  dégoût  lorfque  les  dé- 
fagrémens  font  d’une  longue  durée. 
Rien  ne  trouble  plus  le  fuccès  des  af- 
faires , que  l’inconftance  & l’inquiétu- 
de des  négociateurs,  fur-tout  s’ils  ont 


à traiter  avec  des  gens  artificieux , qui 
prennent  à tâche  de  fatiguer  tout  le 
monde  par  des  longueurs , pour  faire 
tomber  les  impatiens  dans  leurs  pièges, 
comme  le  ferpent  à fonnettes  fait  tom- 
ber les  oiienux  à force  de  les  lalfcr  par 
fon  regard  fixe.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu , convaincu  de  l’ufage  univerlcl  de 
la  fermeté  & de  la  patience,  préféroit 
ces  deux  qualités  à toutes  les  autres 
dans  ceux  auxquels  il  confioit  l’exécu- 
tion de  fes  delfeins  ; & pour  s’alfurcr 
d’eux,  il  mettoit  leur  patience  à de 
rudes  épreuves. 

Dans  le  maniement  des  affaires,  le» 
nations  froides  ont  de  grands  avantage* 
fur  celles  qui  ont  trop  de  vivacité  : ce* 
dernieres  s’impatientent  trop  ailément. 
Un  cara&ere  vif  eft  emporté  par  le  feu 
de  fes  pallions  hors  des  limites  preferi- 
tes  à la  bonne  conduite,  qui  doit  ètrr 
mel'uréc  & réglée  fur  un  plan  fixe , aur 
quel  la  diverlité  des  conjonéiures  & 
point  l’mconfequence  de  l’homme,  peut 
apporter  du  changement.  Cependant  oit 
ne  confondra  point  la  froideur  de  l’in- 
dolence , qui  réfulte  de  l’abfence  des  p a fi- 
lions concentrées,  qu’on  nomme  pro- 
prement favg-froii.  La  première  rend 
un  homme  inhabile  aux  affaires  épiueu- 
fes,  & la  fécondé  fait  furmonter  toute» 
les  difficultés.  Le  véritable  fàng-froiti 
peut  être  l’attribut  des  nations  d'un  ca- 
raétere  ardent , fi  les  moeurs  & l'habi- 
tude concourent  à donner  une  certain* 
gravité,  qui  fait  rentrer  les  paffion» 
fans  qu’on  ofe  les  montrer.  Avec  de» 
moeurs  fcmblablcs,  les  hommes  s’accou- 
tument à mcprrfèr  leurs  pallions , & k 
ne  leur  lâcher  la  bride,  que  lorfque  les 
circonftanccs  font  favorables.  Le  fang- 
froid  des  orientaux  & des  habitans  des 
pays  chauds  *ft  de  ce  genre , & cette 
qualité  eft  plus  rare  dans  des  pays  où 
les  paffion»  (bot  trop  peu  agitantes.  & 
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où  la  vivacité  pétulante  cil  une  efpece 
de  mérite. 

La  foupleiTe  tient  beaucoup  de  la  pa- 
tience : mais  elle  eft  jointe  encore  à une 
facilité  de  fe  plier  aux  idées  & aux  pâli, 
fions  d’autrui.  Elle  elt  néceiTaire  en  trai- 
tant avec  des  caraélcres  de  toute  efpe- 
ce : il  eft  rarement  permis  de  heurter 
de  front  les  préjuges  & les  pallions , & 
il  faut  paroitre  s’y  conformer,  pour 
avoir  le  tems  de  les  combattre , il  faut 
favoir  prêter  le  flanc  à un  vent  con- 
traire, & louvoyer,  jufqu’à  ce  qu’on 
en  attrnppe  le  favorable.  Mais  elle  ne 
doit  pas  fe  tourner  en  artifice  & en  faut 
fêté:  fi  l’artifice  eft  démafqué,  il  re- 
tombe fur  fon  auteur.  Il  cil  permis  de 
paroitre  d’abord  du  fentiment  de  celui 
qu'on  veut  convaincre  , pour  pouvoir 
•lors  inlènfiblcment  le  ramener  par  de 
bonnes  raifons , fans  le  mettre  en  paf- 
fion  par  des  contradictions  prématu- 
rées. Un  pape  difoit  de  l'abbé  de  Poli- 
gnac  : „ ce  jeune  homme  paroit  toujours 
„ de  mon  fentiment , & à la  fin  de  la 
„ convcrfation  je  trouve  que  je  fuis  du 
i»  fi*0,  ” 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  diftinguer  la 
foupleiTe , qui  eft  d’un  fi  grand  ufage 
dans  les  affaires  , de  celle  qui  n’eft  que 
dans  les  mœurs.  Cette  derniere  peut 
devenir  dangereufe  par  l’habitude  de  la 
foiblefle  qu’elle  donne  aux  caraéteres. 
La  facilité  des  mœurs  tant  vantée  eft  un 
mérite  bien  équivoque  : elle  eft  le  plus 
fouvent  la  marque  caraftériftique  d’u- 
ne petite  ame.  Un  homme  qui  fait  fe 
prêter  indiftiniftement  à tout,  eft  à l’or- 
dinaire un  homme  qui  n’eft  bon  à rien, 
excepté  à remplir  le  vuide  des  fociétés 
oifives.  La  foupleiTe  du  négociateur  eft 
ta  condefccndance  d’un  homme  fupé- 
rieur,  qui  fe  met  à la  portée  des  au- 
tres: celle  de  la  vie  commune  n’eft 
qu’une  coutume  fervite  d’abandonner 


la  liberté  de  fes  idées  & de  les  fenti- 
mens , au  premier  venu  qui  veut  s’eu 
emparer. 

Toutes  les  affaires  roulent  fur  des 
conventions  à qui  la  vérité  feule  peut 
donner  de  la  conliftance.  Si  la  droiture 
manque  dans  les  contraéls  , fi  l’on  fè 
iürprend  réciproquement,  la  négocia- 
tion devient  un  jeu , où  rien  ne  le  dé- 
cide, où  aucun  avantage  ne  devient 
ftable , & où  il  faut  recommencer  tou- 
jours le  même  manege.  On  ne  trompe 
pas  pluficurs  fois  les  mêmes  perfonnes, 
A fi  la  réputation  de  duplicité  précédé 
un  négociateur,  il  ne  peut  efpérer  au- 
cun fuccès  dans  fes  entreprifes.  La  pro- 
bité ainfi  eft  indifpenfable  pour  le  fonds 
des  affaires , & toutes  les  apparences  de 
la  franchife  & de  la  fincérité  le  font  pour 
la  maniéré  de  les  traiter. 

On  avance  quelquefois  d’une  chofe, 
qu’elle  eft  bonne  en  politique , & qu’el- 
le ne  l’cll  point  en  morale.  Cette  af- 
fertion  eft  contradictoire,  puifque  la 
politique  & la  morale  forment  une  feule 
icience  , dont  les  principes  font  entière- 
ment les  mêmes  : elle  eft  le  fubterfuge 
des  politiques  vulgaires,  qui  ne  pouvant 
parvenir  à leurs  fins  par  des  voies  di- 
rectes , pallient  leurs  petites  rufes  par 
cette  diftinCtion  paradoxe.  Un  vrai  po- 
litique, qui  connoit  la  bonne  morale, 
faura  toujours  concilier  les  contrariétés 
apparentes  , & regler  fes  démarches  de 
forte  qu’elles  ne  choquent  pas  la  vertu. 
La  fagelfe  n’a  aucun  befoin  de  l’artifice 
pour  trouver  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à la  réullîte  de  fes  dclTeins , & la 
prudence  dédaigne  les  finelfes , lorfqu’il 
s’agit  de  l’exécution  du  plan  tracé  parla 
fagcifc.  v. Morale,  Politique- 

La  fincérité  facilite  beaucoup  le  ma- 
niement des  affaires  : en  traitant  avec 
des  gens  dont  la  véracité  eft  reconnue  , 
on  abrège  tout , & on  épargne  le  tenu 
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requis  pour  dévoiler  les  menfonges  de 
ceux  qui  ne  patient  pas  pour  véridi- 
ques. On  ne  s’occupe  pas  alors  à fc  tâ- 
ter, às’examincr,  à fe démalquer  réci- 
proquement , <Sc  la  confiance  applanit 
toutes  les  ditHcultés.  La  vérité  eft  en- 
core d’un  excellent  ufag<-,  lorfqu’on  a 
devant  foi  des  fourbes  & des  gens  dé- 
fians,  auxquels  on  (è  voit  obligé  de  don- 
ner la  charge.  Ces  caraderes  corrom- 
pus , jugeant  les  autres  par  eux  - mê- 
mes , prendront  le  coutrefens  de  la  vé- 
rité , & le  tromperont  par  leur  propre 
faute.  Par  cette  raifou  Temple  foute- 
noit , que  la  feule  rufe  toujours  bonne 
étoit  celle  d’être  vrai.  Un  ambaliadeur 
Efpagnol  fe  plaignoit  de  la  fauffeté  du 
cardmal  Mnzarin , & avertifloit  fon  fuc- 
celfeur  de  la  nécelfité  de  le  payer  en 
même  monnoie:  au  contraire,  répon- 
dit le  dernier  , j’attrapperai  bien  le  car- 
dinal , car  je  lui  dirai  toujours  la  vérité. 
Henri  IV.  furprit  Spinola , en  lui  expo- 
fant  avec  fincérité  le  plan  d’une  cam- 
pagne projettée. 

Si  la  franchife,  lorfqu’etle  n’eft  pas 
tempérée  par  la  prudence,  eft  dange- 
reufe,  fes  apparences  au  moins  lont 
d’un  grand  avantage.  On  voit  des  four- 
bes , convaincus  de  fon  utilité  pour  ca- 
cher leurs  menées  , poulfer  cette  vertu 
jufqu’à  la  naïveté,  & même  jufqu’à  la 
rufticité.  Il  n’eft  pas  convenable,  fans 
doute , de  manifeller  fes  penfées  : mais 
il  eft  avantageux  de  le  faire  nifément 
dans  des  conjonctures  indifférentes, 
pour  perfuader  aux  autres  , qu’on  ne 
prend  pas  la  peine  de  retenir  lés  idées, 
& qu’on  les  communique  naturelle- 
ment. Par  la  même  raifon  un  négocia- 
teur fait  mieux  de  paroitre  léger  & fu- 
pcrficicl , que  profond  & di/fimulé  : il 
doit  éviter  tout  ce  qui  pourroit  réveil- 
ler la  défiance  & mettre  les  autres  en 
garde.  La  prudence  lui  apprendra  bien 
Tome  IX. 
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ce  qu’il  faut  taire  & cacher  fans  blef- 
fer  la  fincérité , & ce  qu’il  eft  néccdatre 
de  faire  pour  dépayfer  les  curieux  , & 
pour  fè  dérober  à l’œil  examinateur  de 
ceux  qui  veulent  pénétrer  fon  fecret, 

La  finelfe  par  confisquent  ett  toujours 
un  outil  fujet  à mille  inconvénicns  : s’il 
eft  mis  fouvent  en  ufage,  fa  trempe  fe 
perd,  & fa  pointe  eft  émouifée.  Un 
homme  fin  en  trouve  fans  faute  encore 
de  plus  fins,  qui  s'aperçoivent  de  fes 
allures  , & qui  les  combattent  avec  des 
armes  égales.  Si  fa  façon  d’agir  eft  une 
fois  connue,  il  rencontrera  d’avance  des 
batteries  dreflees  contre  fes  attaques , & 
par-tout  il  verra  les  efprits  effarouchés 
à fon  approche.  La  réputation  de  fineU 
fe  eft  la  plus  defitvantagcufe  qu’un  né- 
gociateur puilfe  fe  donner.  D0111  Louis 
de  Haro,  quoique  habitué  aux  rufesdu 
gouvernement  efpagnol , difoit , que  le 
cardinal  Mazarin  avoit  le  plus  grand 
défaut  auquel  un  politique  puilfe  être 
fujet , celui  de  vouloir  toujours  être 
fin.  Un  grand  prince  montra  de  la  ré- 
pugnance à fc  fervir  d’un  habile  hom- 
me , uniquement  à caufe  de  fa  phyfio- 
nomie  trop  fine  & trop  myftericufe. 
Mornay  & Temple  réunirent  dans  tou- 
tes leurs  négociations c’étoicnt  de  vrais 
politiques,  & point  des  intriguant,  & 
ils  ne  s’abaiiroient  point  à ces  fineffes 
& à ces  rufes  vulgaires  , qui  font 
échouer  plus  d'affaires  , qu’elles  n’en 
font  entrer  au  port. 

Dans  le  cours  des  affaires  , il  arrive 
des  événemens  imprévus,  qui  déran- 
gent le  plan  le  mieux  concerté , & qui 
obligent  à le  changer  ; il  fe  préfente 
des  obftacles  que  la  fagelfe  n’a  pas  pu 
deviner , & que  la  prudence  doit  écar- 
ter à mefure  qu’on  les  luioppofe.  C’cft 
par  les  expédiens  qu’on  pare  ces  obfta- 
cles, & qu’on  remédie  aux  inconvé- 
nient amenés  par  des  cas  fortuits.  U eft 
liii 
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des  hommes  de  beaucoup  de  capacité , 
qui  fa  vent  drelfer  un  plan  & l’exécuter, 
suffi  long  - tems  que  les  accidens  ne 
fortent  pas  de  la  route  prévue  ou  tra- 
cée} mais  qui  liait  arrêtés  par  la  pre- 
mière difficulté,  qui  font  déroutés  par 
tout  ob;et  étranger  , & qui  ne  trouvent 
aucun  moyen  pour  s’aider  en  chemin  : 
ce  font  des  gens  d’un  fens  juiie  <Sc  rat 
fis  , mais  fans  imagination.  L’efprit  à 
expédiais  tient  de  l’invention,  & dé- 
pend d'une  imagination  féconde  , qui 
fournit  un  grand  nombre  d’idées  , & 
qui  peut  combiner  ces  idées  de  toutes 
les  maniérés  poilibles.  Cependant  il  l’i- 
magination eit  trop  forteéic  tropadive, 
elle  forme  ce  qu’on  nomme  des  hommes 
à expéditus  i gens  Ibuvent  dangereux , 
qui  croyent  tout  faifable,  & qui  ré- 
duits par  la  foule  & l’éclat  de  leurs 
idées,  ne  font  aucun  choix  des  expé- 
diais, & tombent  dans  le  chimérique 
& le  romancfque.  Un  homme  à expé- 
diais , s’il  veut  mériter  ce  nom  dans 
une  acception  favorable  , doit  reffem- 
bler  au  bon  poète  : fon  imagination 
doit  être  gouvernée  par  un  jugement 
exquis. 

Tout  ce  qui  regarde  les  règles  de  con- 
duite, qui  découlent  de  la  différente  na- 
ture & de  la  combinaifon  fi  variée  des 
affaires,  e(f  du  reffort  du  génie.  Sans 
vouloir  entrer  dans  un  détail  inutile , 
fk  même  impollible,  on  eft  obligé  de 
f-  contenter  de  quelques  généralités  peu 
fnisfai fautes  fur  cette  maticre.  11  luffit 
d’expofer  les  principes,  & de  montrer 
quelles  facultés  de  l’efprit,  & quelles 
qualités  de  l’anie  font  nccellaircs , pour 
rendre  un  homme  capable  de  fe  condui- 
re fuivant  les  occurrences,  & quelles  de 
ces  facultés  & de  ces  qualités  il  doit 
employer  pour  s’aifurer  d’un  heureux 
fuccès.  Les  coups  de  génie  ne  s’appren- 
Bejuc  point  i on  s’y  prépare  par  un  uü- 


ge  adroit  des  pallions , & par  des  ré- 
flexions  profondes  fur  la  liaifon  des  cali- 
fes & des  effets. 

Il  ctf  plus  naturel  d’appliquer  la  theo» 
rie  de  ia  négociation  en  général  à celle 
des  affaires  publiques,  que  ne  penlc  la 
foule  des  politiques  vulgaires.  On  fe 
trompe  , difent  - ils  , fi  l’on  croit  un 
homme  capable  de  la  grande  négocia- 
tion , quand  même  il  a donné  des  preu- 
ves d’une  habileté  fupérieure  dans  le 
maniement  des  affaires  de  la  vie  com- 
mune. Sans  ajouter  à fa  capacité  encore 
des  connoilfances  préliminaires,  qui 
regardent  les  affaires  d’Etat , cet  hom- 
me ne  pourra  pas  fans  doute  palier  d’un 
faut  dans  le  maniement  des  affaires  de 
cette  efpece.  Mais  s’il  fait  dillinguer 
les  modifications  exigées  parles  affaires 
publiques,  la  même  habileté  lui  fervira 
à les  traiter  auffi-bien , qu’il  avoit  trai- 
té les  particulières.  Le  préjugé  de  ces 
politiques  ell  une  fuite  de  leur  igno- 
rance & de  leur  intérêt  : ils  n’ont  pas 
affez  de  lumières  pour  fentir  l’affinité 
des  affaires  & des  talons  , & ils  font  in- 
térelles  à faire  envifàgcr  leur  métier 
comme  quelque  chofc  de  l’accès  le  plus 
difficile , & qui  demande  une  longue 
routine  des  mêmes  objets.  Ils  redern- 
blent  à ces  médecins  âgés  & bornés, 
qui  méprifent  le  génie  & le  favoir , & 
qui  ne  prônent  qu’une  expérience, 
qu’ils  n’ont  jamais  été  en  état  d’ac- 
quérir. 

Le  cardinal  de  Janfon , auffi  bon 
courtifan  qu’habile  négociateur,  étoit 
d’un  autre  fentiment.  Louis XIV.  lut 
demanda  un  jour,  „ où  il  en  avoit  tant 
appris  en  fait  de  négociation?  Sire,  ré* 
pondit  le  cardinal , c’cft  étant  encore 
évêque  de  Digne , en  courant  avec  une 
lanterne  fourde  pour  faire  un  maire 
d’rtix.  ” En  effet,  toute  la  différence 
entre  la  maniéré  de  traiter  des  affaires  , 
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qui  du  premier  abord  paroiffent  d’une 
cfpece  fi  éloignée,  11e  peut  provenir  que 
du  fonds  , de  l’importance  & de  la  com- 
plication de  l’affaire  publique , & de  l’é- 
lévation, de  la  délicatell'e,  &de l’habi- 
leté des  perfonnes,  avec  Icfquelles  on 
négocie.  Tout  ce  qui  a été  dit  de  la  né- 
gociation prife  dans  le  feus  général,  con- 
vient à la  publique  fans  aucune  excep- 
tion , & ce  qu’il  y a encore  à remarquer 
touchant  cette  derniere , fe  réduit  à 
quelques  réflexions. 

On  a négocié  fans  doute  aufli  long- 
tems , qu’il  exifte  des  focictés  qui  ont 
des  intérêts  à difeuter.  Les  fauvages  de 
l’Amérique  s’envoyent  réciproquement 
des  ambalfadcurs , qui  concluent  des 
traités  , & qui  règlent  les  prétentions 
de  leurs  compatriotes.  Mais  la  forme 
de  la  négociation  fc  détermine  fuivant 
les  mœurs , les  lumières  & la  conftitu- 
tion  d’un  peuple,  & fuivant  le  (yftème 
politique  des  nations  entr’elles.  Les 
Etats  de  l’ancien  tems , féparés  par  les 
mœurs , ayant  peu  de  communication 
par  des  voyages  & par  le  commerce, 
n’avoicnt  à l’ordinaire  que  des  intérêts 
momentanés  à démêler  : il  n’étoit  ques- 
tion que  de  finir  une  guerre , de  fixer 
les  limites  d’un  pays  , & de  faire  quel- 
que alliance  paffagcrc.  A cet  effet  les 
anciens  cmployoicnt  des  ambaffadeurs , 
dont  la  million  étoit  d'une  courte  du- 
rée, & comme  il  s’agiifoit  le  plus  Sou- 
vent de  perfuader  un  grand  nombre  de 
perfonnes  , on  choililfoit  des  gens  fa- 
meux par  leur  éloquence , & le  nom 
d'orateur  étoit  à - peu  - près  Synonyme 
avec  celui  de  minijire  public.  Dans  le 
moyen  âge,  où  tout , jufqu’à  la  jultice, 
fe  décidoit  uniquement  par  la  force  , où 
le  gouvernement  gothique  rapprochoit 
tous  les  petits  Etats  par  la  poiîtion,  & 
les  éloiguoit  en  même  tems  par  les  in- 
térêts , la  négociation  avoit  peu  de  pou- 


voir fur  des  peuples  ifolés  & farouches , 
qui  ne  connoilibient  & qui  n’aimoient 
aucune  méthode  pour  terminer  leurs 
querelles,  que  celle  des  armes.  Toute 
la  négociation  fe  réduilbit  prefque  à l’art 
de  faire  des  treves , & de  marchander 
les  rançons. 

Ce  n’elt  que  dans  l’Europe  moder- 
ne , dont  les  habitans  font  liés  étroite- 
ment par  la  conformité  des  mœurs,  par 
un  même  fonds  de  religion,  par  un 
commerce  fréquent,  & par  une  com- 
munication continuelle  des  lumières , 
que  la  négociation  a pu  fc  réiluirc  en 
art  & devenir  (fable.  Ce  changement 
e(f  arrivé,  depuis  que  désintérêts  fans 
cclfe  renailfans  de  cette  liaifon , & un 
fyllème  politique  inconnu  aux  anciens, 
qui  fait  de  l’Europe  une  efpece  de  ré- 
publique d’alliés , ont  engagé  les  fou- 
verains  à entretenir  des  minilfres  ré- 
fidens  à toutes  les  cours  de  notre  con- 
tinent. On  a voulu  faire  honneur  au 
cardinal  Mazarin  de  l’introdudion  de 
l’art  de  négocier  en  France,  & de  la 
perfection  de  cet  art  en  général.  Ce- 
pendant avant  fon  tems , la  France  & 
les  autres  Etats  de  l’Europe  avoient  pro- 
duit les  plus  habiles  négociateurs  -,  & 
depuis  fon  tems  de  grands  hommes  pa- 
roiifcnt  avoir  fuivi  une  méthode  aile* 
différente  de  la  fienne.  Ce  miniltre , 
tout  compofé  de  petites  fineffes , a mis 
dans  fes  négociations  fon  aine  artificieu- 
fe,  & bien  loin  d’avoir  perfectionné 
cet  art,  il  paroit  l’avoir  embrouillé, 
altéré  fa  (implicite  & reculé  fts  progrès. 

Quoiqu'il  en  foit , la  coutume  de  né- 
gocier fuis  interruption , ou  au  moins 
la  facilité  de  le  faire  à tout  moment,  a 
rendu  la  négociation  publique  plus  com- 
pliquée. Les  longueurs  que  cette  cou- 
tume met  dans  les  affaires,  exigent  plus 
de  fermeté  & de  patience , & un  plus 
grand  empire  fur  les  pallions,  que  u’y4 
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exige  me  négociation  plus  abrégée.  L'ha- 
bitude de  traiter  fans  difcontinuer , ap- 
prend toutes  les  rufes  dont  les  politi- 
ques fe  fervent  pour  fe  tromper,  & la 
lenteur  donne  tout  le  tems  ncceflaire 
pour  les  employer , & pour  fe  lalfcr  & 
pour  fe  furprendre  réciproquement. 
On  a des  occafions  continuelles  à fe 
tâter,  à s’examiner,  & à abufer  des 
pallions  d’autrui. 

La  complication  cffentielle  des  affai- 
res publiques  caufedéja  allez  de  difficul- 
tés, & plus  qu’on  n’en  peut  rencon- 
trer dans  les  affaires  particulières.  Tant 
de  refforts  obfcurs  & cachés  concourent 
à produire  les  révolutions  des  Etats; 
tant  de  pallions  déguilées  fe  mêlent 
dans  la  conduite  des  grands  ; tant  d’in- 
térêts féparés  forment  l’intérêt  général 
des  nations  , qu’il  eff  impolfiblc  de  met- 
tre en  mouvement  ou  de  diriger  des 
machines auili  compofées,  fans  en  con- 
noitre  toutes  les  parties.  Il  faut  (avoir 
découvrir  ces  refforts , en  combiner  les 
effets  , & s’en  fervir  à propos.  C’eff  cet- 
te multiplicité  de  coniidérations  pour 
acquérir  une  connoillance  unique , c’cff 
cette  quantité  de  caufes  fuhalternes 
pour  concourir  à un  feul  effet , qui 
font  de  la  politique  la  fcience  la  plus 
difficile,  & qui  rendent  l’application  de 
fa  théorie  fi  peu  fïire  dans  la  pratique. 
Une  petite  route  eff  ignorée  ou  négli- 
gée ; & toute  la  grande  machine  eff 
dérangée  & fans  aétion.  Dans  les  affai- 
res de  la  vie  civile,  ces  refforts  font 
en  plus  petit  nombre,  plus  (impies  ; & 
leur  combinuifbn  ne  dépend  pas  d’une 
étendue  aulli  vaffede  connoiffinces. 

Si  la  complication  des  affaires  publi- 
ques demande  plus  de  fageffe  pour  le 
plan  , leur  importance  demande  aulfi 
plus  de  prudence  dans  l’exécution.  Dans 
la  vie  civile  une  faillie  démarche  peut 
lue  aifémcm  rcdrciice  j & on  peut  ré- 


parer les  influences  d’un  événement 
malheureux  par  mille  moyens  prclens. 
Mais  dans  tout  ce  qui  regarde  les  inté- 
rêts des  Etats,  chaque  pas  eff  de  la 
plus  grande  confcqucnce , & en  cas  de 
malheur,  les  reflources  ne  font  pas  fi 
aifées  à trouver.  Les  fouverains  n’ont 
point  de  juge  fupéricur,  qui  fuppléeà 
l’imprudence  de  leur  conduite , & au 
défaut  de  bonne  foi  dans  les  puiflans; 
& ils  ne  peuvent  pas  intenter  aélion , 
comme  vouloit  faite  un  miniffre  du 
fiecle  paffe , à un  voifin  qui  veut  pro- 
fiter des  circonffances  pour  les  mal- 
traiter. Ils  font  obligés  de  tirer  tous 
les  fecours  de  leur  propre  fond,  de 
leurs  alliés  , & de  leur  bonne  condui- 
te. Un  miniffre  auquel  ils  confient  le 
maniement  de  leurs  affaires  , a befoin 
de  toute  l’habileté  & circonfpedion 
pofiîblcs , & d’une  rare  prudence  dans 
l'invention  & dans  le  choix  des  ex- 
pédiais. 

Les  perfonnes  avec  lcfquelles  on  dif- 
cutc  les  intérêts  pub'ics,  ajoutent  à la 
dilficulté  de  cette  efpcce  de  négociation. 
Quoiqu’il  arrive  rarement  qu’on  traite 
directement  avec  le  fouverain  , les  oc- 
cafions fc  préfentent  pourtant  ou  il  eff 
indifpenfable  de  lui  parler  d’affaires. 
Un  homme  qui  manque  de  courage , 
eff  alors  ébloui  par  l’éclat  qui  accom- 
pagne la  mnjffté  royale  : la  fplendeur 
du  pouvoir  fuprême  lui  en  impofe  au 
point,  qu’il  ne  peut  ni  faire  les  pro- 
politions  de  la  maniéré  requife , ni  les 
appuyer  avec  force  & avec  fermeté. 
On  ofe  propofer  tout  â fes  égaux , ou 
à ceux  qui  ne  font  pas  dans  une  gran- 
de élévation  ; on  le  fait  fans  effort  d’une 
façon  convenable  , & on  employé  fans 
embarras  les  charmes  de  l’éloquence. 
Mais  un  miniffre  public , s’il  n’eft  pas 
doué  d’une  noble  hardiclfe,  qui  lui  don- 
ne la  liberté  de  parler  » & d’une  dif- 
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crétion  décente , qui  lui  apprend  à mé- 
nager cette  liberté , fera  troublé  par  la 
préfence  d’un  grand  à ne  pouvoir  fai- 
re ufage  de  fes  talons , ou  abufera  de 
ccs  taiens,  pour  choquer  das  perfon- 
nes  qui  décident  du  fort  de  fa  négocia- 
tion. Dans  l’un  & l’autre  cas,  il  fera 
un  tort  fenfible  à foi -même,  & aux 
affaires  dont  il  eft  chargé. 

Les  grands , par  l'habitude  des  fuper- 
fluitcs  & de  la  vue  des  meilleurs  mo- 
dcllcs , prennent  un  goût  fin  & ma- 
chinal de  tout  ce  qui  elt  agréable , & 
fe  dégoûtent  aifément  de  ce  qui  ne  ré- 
pond pas  à leurs  idées  habituelles  de 
la  perfection.  Sans  ccffe  expofés  aux 
fédudtions  de  la  flatterie,  ils  deviennent 
d’une  fenfibilité  extrême  fur  tout  ce 
qui  peut  les  choquer  ou  leur  déplaire. 
Tous  ceux  qui  les  approchent,  doi- 
vent avoir  dans  l’efprit , dans  les  ma- 
niérés , & dans  l’extérieur , ces  grâces 
qui  arrachent  l’affeétion  des  cœurs  les 
plus  difficiles  ; ou  au  moins  n’être  pas 
îiijets  à des  défauts  , qui  (aillent  des 
impreifions  défagréables.  Le  miniftre 
public  a belbin  pour  réulfir , du  ta- 
lent des  agrémens  dans  toute  fou  éten- 
due , pendant  qu’un  particulier , en 
traitant  avec  des  perfonnes  qui  n’ont 
pas  tant  de  délicateffe  , & qui  font  ac- 
coutumées à une  plus  grande  indul- 
gence , peut  fe  contenter  d’en  acqué- 
rir une  partie. 

Quoique  le  choix  des  hommes  d’Etat 
foit  fouvent  abandonné  au  hafard  de  la 
polition  , à la  faveur  aveugle  d’un  maî- 
tre , & au  pouvoir  de  l’intrigue,  il  ar- 
rive cependant  à l’ordinaire , que  d'ha- 
biles gens  parviennent  aux  grandes  pla- 
ces ; & lî  le  mérite  leur  manque,  la 
routine  des  affaires  fupplée  julqu’à  un 
certain  point  à leur  incapacité  natu- 
relle. La  plupart  du  tems  on  elt  obli- 
gé de  négocier  avec  des  gens  d’une 
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habileté  fupéricure  , rompus  dans  les 
affaires , & qui , maîtres  de  leurs  paf- 
iions,  font  en  garde  contre  toutes  les 
furprifes.  Si  l’on  ié  mefure  avec  des 
hommes  fi  bien  armés,  fans  avoir  une 
armure  à l’épreuve  des  coups  , bien  loin 
de  remporter  la  viétoire , on  peut  s’at- 
tendre à une  défaite  totale.  On  ne  rit 
que  pas  tant  dans  les  affaires  commu- 
nes, où  l’on  attaque  des  hommes  ar- 
més à la  légère,  qui  font  rarement ufa- 
ge  de  leurs  forces,  qui  n’en  ont  point, 
ou  qui  n’en  ont  guere  plus  que  celui 
qui  les  entame. 

Par  ccs  confidérationson  fe  convain- 
cra, que  le  négociateur  public  doit  avoir 
les  qualités  néccllàires  au  maniement 
des  affaires  dans  un  degré  plus  émi- 
nent, que  celui  qui  traite  avec  des  par- 
ticuliers. Avec  le  génie  propre  à fon 
emploi , il  a befoin  d’une  connoiffance 
profonde  des  affaires  & des  hommes; 
d’un  talent  fingulier  pour  fe  Tervir  des 
pallions  d’autrui  & pour  dominer  les 
fiennes;  de  l’art  de  parler  & d’écrire 
avec  agrément,  avec  force  & avec  fa- 
cilité; d’un  courage  à toute  épreuve, 
& tempéré  par  une  docilité  fans  bat 
felfe;  (l’un  air  ouvert,  accompagné  de 
maniérés  nobles  & inlinuantes  ; d’une 
lagelfe  fupérieure  ; d’un  difcernemcnt 
exquis  ; d’une  probité  éclairée  ; d’une 
prudence  confommée,  fans  mélange  de 
fineffe;  de  l’efprit  inventeur  pour  les 
expédiens  ; enfin  d’une  certaine  éléva- 
tion d’efprit  & de  cœur , qui  l’empê- 
che de  tomber  dans  des  bagatelles.  Cet- 
te grandeur  d’ame  cil  exigée  préféra- 
blement par  les  affaires  publiques,  où 
le  goût  des  vétilles , fi  ordinaire  aux 
petits  efprits , eft  de  la  plus  dangercu- 
le  conféquence. 

De  ces  qualités , celles  qui  ne  font 
pas  un  heureux  don  de  la  nature  , ne 
s’acquiereut  que  par  l’étude , la  médv 
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tation,  l’ufa  je  du  inonde  & l’expérience. 
La  vie  de  l’homme  cil  trop  courte  pour 
qu’il  puitfe  faire  fur  tous  les  cas  exiilans 
Je  nombre  d’obl'ervations , qui  eft  requis 
pour  former  la  vraie  expérience  & une 
grande  capacité.  On  gagne  de  grandes 
avances  en  pouvant  commencer  fa  pro- 
pre expérience  par  celle  des  autres  , & 
mettre  pour  fondement  de  fes  lumières 
les  découvertes  des  grands  génies  de 
tous  les  fieclcs.  On  a dit  qu’un  auteur 
ne  fauroit  produire  un  ouvrage  appro- 
chant de  la  pcrfedlion,  fans  avoir  joué 
quelque  rôle  dans  la  vie  aelive  : on  pour- 
ra dire  avec  plus  de  raifon , qu’un  hom- 
me ne  fauroit  jouer  avec  fupériorité 
fon  rôle  dans  les  affaires  , & fur-tout 
dans  la  négociation , s’il  n’amaffe  pas  des 
connoilfances,  & s’il  ne  cultive  pas  fes 
talcns  par  un  commerce  familier  avec 
les  meilleurs  auteurs.  L’étude  eft  d’une 
utilité  incontcftable  : la  méditation  la 
digéré,  & l’approprie  à celui  qui  s’oc- 
cupe de  la  ledurc.  Le  négociateur  por- 
tera fes  vues  préférablement  du  côté 
des  fcicnces  les  plus  analogues  à fà  vo- 
cation: du  côté  de  la  politique,  qui 
lui  fournit  les  principes  de  toutes  fes 
démarches  ; de  l’hiftoire , de  ce  recueil 
d’expériences  fur  l’homme  moral  , qui 
lui  apprend  à découvrir  les  caufes  des 
événemens  s de  la  philofophie,  qui  en- 
feigne  à raifonner  jufte;  & des  lettres, 
qui  ajoutent  de  l’agrément  au  relie  des 
connoitTances.  Muni  de  ces  fecours,  il 
pourra  percer  avec  fureté  dans  le  la- 
byrinthe des  affaires  , & acquérir  de 
bonne  heure  de  l’expcricnce  & de  la 
capacité. 

Stippofé  encore  que  des  connoiflances 
varices  ne  fuient  pas  d’un  ufage  indif- 
pcnf.ble , elles  font  toujours  d'un  avan- 
tage fenfiblc  par  une  raifon  indirecte.  Le 
minillre  public  eft  obligé  de  fe  mêler 
pans  des  conycrlàtions  de  toute  clpccc , 


!c  dans  le  monde  on  ne  parle  que  dac 
choTes  ou  des  perfonnes.  Il  eft  évident 
de  quelle  cotiféquencc  il  eft  de  parler 
trop  des  perfonnes  , dans  des  lituations 
ou  l'inimitié  d’un  feul  homme  peut  fai- 
re échouer  une  négociation,  fans  comp- 
ter l’iniipidité  d’une  convcrfation  fem- 
blable.  Si  l’on  parle  des  chofes , un 
homme  rclferré  dans  les  idées  relatives 
à fon  emploi , borne  fon  entretien  uni- 
quement à ce  qui  l’occupe , ou  eft  for- 
cé à un  niencc  ennuyant.  On  fent  com- 
bien la  prudence  défend  des  entretiens 
fi  remplis  de  rifques , où  l’on  trahit  lî 
facilement  fes  fentimens  , découvre  fes 
dcilcins,  & laide  échapper  fon  fecrct. 
Si  le  négociateur  au  contraire  a l’efprit 
orné  de  belles  connoilfances  , il  peut 
fournir  matière  à une  converfation  amu- 
fantc , qui  rend  fa  perforine  plus  agréa- 
ble , qui  lui  attire  de  l’eftime  & de  l’a- 
mitié , & qui  ne  l’cxpofc  eu  aucune  ma- 
niéré. Elles  le  délalferont  d’ailleurs  de 
fes  occupations  importantes,  & lepré- 
ferveront  d’une  dillipation  toujours  dé- 
favantngeufe  aux  talcns. 

Par  ces  raifons,  les  plus  grands  politi- 
ques ont  exigé  du  minillre  public  une 
grande  variété  de  connoilfances.  Sully 
avoue,  que  l’éloquence  & la  réputation 
du  C.  du  Perron  le  fervirent  mieux  dans 
fes  négociations , que  toutes  les  fined'es 
des  autres  : on  ne  pouvoir  réfifter,  ajou- 
te-t-il, à fes  entretiens  doux  & infi- 
nuaus , toujours  alfdilbnncs  d’un  favoir 
varié.  Temple  méprifoit  tout  minillre 
fans  lettres  , comme  un  homme  auquel 
il  manquoit  une  partie  edéntielle  du 
mérite  politique.  Il  feroit  inutile  de  ci- 
ter le  grand  nombre  des  hommes  d’E- 
tat, qui  ont  etc  du  même  fontiment. 
Bacon  prouve  même  par  l’hiftoirc,  que 
les  politiques  les  plus  habiles  ont  été 
tous  des  gens  lettrés. 

Malgré  cette  quantité  de  fuifrages,  il 
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rcgne  encore  un  préjugé  allez  générale-  ce,  du  courage,  de  la  fermeté.  On  fi 
ment  répandu.  On  croit  les  gens  d'efprit  tromperoit  également  en  croyant  ou  les 
& bien  intlruits  moins  propres  aux  af-  qualités  de  l’efpnt , ou  celles  de  l’ame 
faires,  & principalement  à la  négocia-  uniquement  fulfifantes  pour  s’acquitter 
tion  , que  ceux  qui  n’ont  pour  eux , que  avec  fuccès  du  maniement  des  affaires, 
des  talens  agréables  , & la  routine  coin*  11  faut  avouer  cependant , que  les  qua- 
mune.  L’exemple  de  plulïeurs  favans,  lités  de  l'ame  font  encore  plus  néceilài- 
& fur-tout  de  beaux-cfprits  qu’on  avoit  res  que  les  talens,  & qu’un  homme  qui 
jugé  capables  de  tout  a caufc  de  leurs  n’a  pas  un  caractère  proportionné  à les 
agrémens  ,&  qui  n’ont  point  réuili  dans  lumières,  ne  peut  le  promettre  aucun 
les  emplois  qu’on  leur  avoit  confiés  , fucces  dans  Ils  cntrcpiilès.  C’elfenceci 
femble  confirmer  cette  prévention.  On  que  les  gens  de  qualité  jouiifent , fans 
auroit  pu  cependant  penfer  auilî  natu-  doute,  d'un  plus  grand  avantage,  que 
Tellement,  qu'un  homme  qui  donne  des  les  gens  d’une  naid'ance  commune  : fi 
preuves  d’une  pénétration  & d’une  ha-  leur  état  met  des  obltacles  à Pacquilî- 
bileté  fupérieure  dans  les  fciences , peut  tion  des  connoilfances , leur  éducation  , 
porter  dans  les  affaires  la  même  péné-  & leur  pofition  elf  favorable  pour  cul- 
tration , & la  même  capacité  , s’il  cfl  tiver  certaines  parties  du  caraélerc , & 
mis  dans  des  circonffanccs  où  il  pourra  des  talens  agréables, 
appliquer  ces  qualités.  Mais  ce  préjugé  Mais  fi  un  homme  elf  doué  de  ce  don 
n’cll  pas  raifonné:  il  cil  à l’ordinaire  heureux  & rare,  de  l’équilibre  entre  fort 
un  jugement  didlé  par  la  paflion  de  l’in-  efprit , fes  lumières  & l'on  caractère , il 
térèt.  Les  fouverains  & les  minillres  elt  capable  des  plus  grandes  affaires.  Ce- 
d’un  efprit  médiocre  craignent  les  gens  pendant  les  hommes  de  cette  cfpece  ne 
de  génie,  & n’aiment  pas  à les  employer,  font  prefque  jamais  employés,  & c’elt  en 
Ce  préjugé  elt  un  prétexte  plauliblc  de  partie  par  leur  propre  faute.  Quand  ils 
la  faveur  , une  exeufe  toute  trouvée  font  bien  inüruits  , & quand  ils  ont 
pour  pallier  l’emprelfement  de  placer  des  goûté  une  fois  vivement  le  plaifir  de 
parens  , des  amis,  & des  favoris  peu  la  connoillîtnce  de  la  vérité,  ils  s’aban- 
dignes  des  places  qu’ils  occupent.  Il  fa-  donnent  à l’ordinaire  avec  trop  d’ardeur 
vorife  les  prétentions  des  gens  de  qua-  à l’étude  des  fciences  & des  lettres.  Cette 
lité  , qui  étant  pour  la  plupart  mal  int  étude  ctt  fans  doute  fi  fort  au  - dclfus 
truits,  fe  piquent  de  déprilcr  un  mérite  du  relie  de  routes  les  occupations  pofl 
qui  leur  manque,  & fe  croyent  en  droit  fibles,  qu’un  homme  a de  la  peine  à 
d’afpirer  à tout  par  le  feul  privilège  de  s’abbaiilbr  à d’autres  moins  fatisl'ailhn- 
leur  nniiTance.  tes.  En  s’y  prêtant , il  fait  un  facnfice 

Si  ce  préjugé  efl  envifage  d’un  autre  fccret  aux  circotilhmces  , ou  à des  con- 
eôté,  il  contient  quelque  chofe de  vrai,  fidérations  étrangères  à fou  vrai  bon- 
& à quoi  on  ne  fait  pas  attention.  Les  heur.  L’élévation  de  l’efprit  rend  d’ail- 
dons  de  l’efprit  & de  l’ame  font  le  plus  leurs  un  homme  femb<able  affez  indii 
fouvent  lèparés,  & fe  joignent  rarement  feront  a la  fortune , & une  certaine  hau- 
dans  la  même  perfonne.  Des  génies  fu-  teur  d’ame  l’empêche  de  fe  donner  les 
péricurs font  foibles , timides,  chiméri-  mouvemens  requis  pour  écarter  des 
ques  dans  leurs  vues  : des  gens  bornés  concurrens  , & pour  parvenir.  On  ne 
au  contraire  ont  fouvent  de  la  pruden-  vient  plus  comme  autrefois , arracher 
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un  homme  éclairé  à Tes  méditations 
pour  le  forcer  de  l'ervir  fa  patrie  dans 
la  vie  a&ive. 

Il  eft  aflez  fuperflu  par  conféquent  de 
s’attacher  trop  au  portrait  du  parfait  né- 
gociateur ; peinture,  qui,  comme  toutes 
celles  des  caractères  , doit  exprimer  Am- 
plement la  perfection  d’un  modelle  , qui 
c(t  difficile  à trouver , & fouvent  autli 
difficile  à avoir.  En  nommant  des  mi- 
nières publics , on  fera  fouvent  de  bons 
choix,  & aulii  fouvent  on  fera  obligé 
de  prendre  ceux  qu’on  trouve  fous  la 
main  , qui  font  à la  fource  des  grâces , 
& qui  ont  occafion  de  faire  connoitre 
leur  mérite , ou  de  gagner  la  faveur. 
En  attendant  le  monde  ira  fon  train  , 
puiTque  fuivant  le  fentiment  du  fameux 
Oxenltiern , il  a befoin  de  fi  peu  de  fiu 
gedè  pour  être  gouverné. 

Dans  la  pratique  , les  opinions  fetn- 
blent  partagées  fur  l’utilité  & l’impor- 
tance de  la  négociation.  Des  fouverains 
la  négligent  par  hauteur , par  efprit  d’é- 
conomie, ou  par  une  confiance  préfomp- 
tueufe  dans  leurs  propres  forces.  Il  eft 
des  époques  entières  Itérées  en  négocia- 
lions  , où  un  efprit  deftruéleur  gagne  les 
peuples,  & où  rien  ne  fe  décide , que  par 
la  voye  des  armes  : il  en  eft  d’autres , où 
le  génie  pacifique  de  la  peur  paroit  do- 
miner, & où  l’on  ne  fait  que  traitailler. 
Des  puiffances  foiblcs  & peu  propres 
aux  exploits  guerriers , négocient  fans 
celle , & ne  favent  oppofer  à leurs  en- 
nemis , que  la  defenfe  de  la  prudence 
& de  l’habileté.  Il  y a des  négociateurs 
allez  enthoufiaftes  pour  foutenir,  qu’un 
bon  ambafTadeur  vaut  autant  à fon  mai- 
-tre, qu’une  armée  de  cent  mille  hommes. 

Les  plus  grands  monarques  , & même 
les  conquérons  qui  ont  méprifé  la  négo- 
ciation , ne  l’ont  jamais  dédaignée  impu- 
nément. En  employant  uniquement  la 
force  & la  hauteur,  ils  allarment  leurs 


voifins , & les  néeeffitent  à fe  liguer  con- 
tre une  puidance  inquiété  & formida- 
ble , toujours  prête  à s’élancer  fur  ceux 
qui  lui  donnent  le  moindre  prétexte 
pour  une  guerre.  En  négociant  de  bon- 
ne heure , on  prévient  les  défiances,  on 
gagne  quelques-uns  des  princes  tentés 
de  s’allier  contre  nous  ; & en  montrant 
du  penchant  pour  les  voyes  de  la  dou- 
ceur & de  l’accommodement , on  dimi- 
nue la  crainte  qu’infpire  un  gouverne- 
ment militaire.  L’hiftoire  eft  remplie 
d’exemples  de  fouverains,  qui,  enflés 
par  le  fuccès  de  leurs  armes,  ont  né- 
gligé de  cultiver  par  la  négociation  l’a- 
mitié & l’alliance  des  autres  puiflances  , 
& qui  par  cette  conduite  hautaine  & im- 
prudente, fe  font  attiré  les  plus  grands 
malheurs.  Les  progrès  des  conquérans 
même  font  facilités  par  l’adrcffe  de  ga- 
gner les  hommes:  Pyrrhus  avoua  , que 
ion  épée  ne  lui  avoit  pas  donné  autant 
de  villes»  que  ne  lui  en  avoit  donné 
l’éloquence  de  Cyneas. 

Il  y a des  puiflances , qui  avec  des  for- 
ces très-médiocres  fe  foutiennent,  & fe 
débarraflent  des  occurrences  les  plus 
epineufes.  Elles  font  redevables  de  leur 
confervation  à leur  prudence  , à leur 
attention  de  fe  prêter  aux  circonftan- 
ces , de  faifir  les  occafinns  favorables 
à leurs  intérêts  , & d’obfcrver  la  maxi- 
me , qù’il  eft  toujours  avantageux  de 
mettre  en  négociation  les  chofcs , qu’ou 
ne  peut  pas  contcfter  par  les  armes.  Une 
conduite  femblable  ne  peut  fe  tenir  fans 
négocier  fans  cciTc,  fans  fe  faire  des  amis, 
& des  alliés  : elle  eft  la  rcflburce  unique, 
mais  lùre  des  foibles , & elle  eft  d’un 
ufage  excellent  pour  tempérer  l’excès 
des  forces  des  puiifans. 

La  négociation  cependant , fans  être 
appuyée  par  des  forces  réelles  ou  ima- 
ginaires , eft  toujours  imparfaite , & 
accompagnée  de  mille  difficultés.  Le 
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miniftre  d’un  prince  victorieux , craint 
& rcibccté,  trouve  les  chemins  frayes  , 
& toutes  les  affaires  préparées  pour  un 
bon  fuccès.  Ce  qu’il  y a de  plus  avanta- 
geux en  général  , c’eft  de  {avoir  mêler 
avec  adredè  la  force  avec  la  négocia- 
tion. Sans  les  forces  la  négociation  clf 
à l’ordinaire  un  outil  fans  tranchant, 
qui  ne  fait  point  d’effet  : fans  la  négo- 
ciation la  force  e!t  un  inflrumcnt  trop 
éfilé  & trop  dur,  qui  fe  euffe  entre  les 
mains  de  celui  qui  l’employe. 

Jufqu’ici  la  négociation  publique  a été 
d’une  utilité  très  - équivoque  pour  le 
bonheur  des  hommes.  La  quantité  de 
traités  conclus  fans  interruption  , au 
lieu  d’alfurcr  la  tranquillité  des  peuples  , 
ne  femble  être  qu’une  lemence  de  nou- 
velles guerres , & les  garanties , inven- 
tées pour  donner  de  la  fùlidité  aux  trai- 
tés , font  plus  propres  encore  à faire 
germer  cette  femence , qu’à  l’étouffer. 
v.  Garantie.  Quels  éloges  au  con- 
traire ne  mériteraient  pas  les  fouve- 
rains,  qui  voudraient  deltincr  la  négo- 
ciation à faire  réuilir  le  delfein  le  plus 
fublitne  de  la  politique,  celui  de  don- 
ner plus  de  confiftance  au  fylféme  de 
l’Europe?  A côté  de  leur  repos  & de 
leur  fureté,  ils  gagneraient  une  gloire 
immortelle , & la  douce  fatisfadion  d’a- 
voir fixé  le  bonheur  d’une  grande  par- 
tie du  genre  humain.  (D.  F.) 

NÉGOTIANT,  v.  Négociant. 

N ÉGR.ES , tfclavage  ou  commerce  des , 
f m. , Droit  de  la  nature.  On  ne  s’avilira 

Îias  ici  jufqu'à  groffir  la  lifte  ignominicu- 
c de  ces  écrivains  qui  confacrent  leurs 
talens  à juftifier  par  la  politique,  ce  que 
réprouve  la  morale.  Dans  un  fiecle  où 
tant  d’erreurs  font  courageufemcnt  dé- 
marquées, il  ferait  honteux  de  taire  des 
vérités  importantes  à l’humanité.  Si  tout 
ce  que  l’on  a écrit  jufqu’à  préfent  fur  ce 
fujet,  n’a  paru  tendre  qu’à  diminuer  le 
Tome  IX. 
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poids  de  la  fervitude  , c’eft  qu’il  failoit 
fnulagcr  d’abord  des  malheureux  qu’on 
ne  .pnuvoit  délivrer;  c’eft  qu’il  s’agif- 
foit  de  convaincre  leurs  opprelfeurs  mê- 
mes qu’ils  étoient  cruels  au  préjudice 
de  leurs  intérêts.  Mais  en  attendant  que 
de  grandes  révolutions  peut-être  faf- 
fent  fentir  l’évidence  de  cette  vérité , 
il  convient  de  s’élever  plus  haut.  Dé- 
montrons d’avance  qu’il  n’cft  point  de 
raifon  d’état  qui  puiffe  autorifer  l’ef- 
clavage.  Ne  craignons  pas  de  citer  au 
tribunal  de  la  lumière  & de  la  juftice 
éternelle , les  gouvernemens  qui  tolè- 
rent cette  cruauté,  ou  qui  ne  rougilfent 
pas  même  d’en  faire  la  bafe  de  leur  puif. 
lance. 

Montefquieu  n’a  pu  fe  réfoudre  à trai- 
ter férieufement  la  queftion  de  l’efclava- 
gc.  En  effet,  c’eft  dégrader  la  raifon  que 
de  l’employer,  on  ne  dira  pas  à défendre, 
mais  à combattre  même  un  abus  fi  con- 
traire à la  raifon.  Quiconque  juftifie  un 
fi  odieux  fyftême,  mérite  du  philofophc 
un  filcncc  plein  de  mépris , & du  nègre 
un  coup  de  poignard. 

Si  vous  portez  votre  main  fur  moi , 
je  me  tue  , difoit  Clarifie  à Lovelacce  , 
& moi  je  dirais  à celui  qui  attenterait 
à ma  liberté,  fl  vous  approchez,  je  vous 
poignarde  ; & je  raifonnerois  mieux  que 
Clarifie,  parce  que  défendre  ma  liberté  , 
ou,  ce  qui  ell  la  même  chofe  ma  vie  , 
eft  mon  premier  devoir  : refpcder  celle 
d’autrui  n’eft  que  le  fécond  ; & que  tou- 
tes chofes  d’ailleurs  égales,  la  mort  d’un 
coupable  eft  plus  conforme  à la  juftice 
que  celle  d’un  innocent. 

Dira- t on  que  celui  qui  veut  me  ren- 
dre efclave n’eft  point  coupable,  qu’il 
ufe  de  Tes  droits  ? Où  font-ils  ces  droits  ? 
qui  leur  a donné  un  caradere  affez  facré 
pour  faire  taire  les  miens  ? Je  tiens  de 
la  nature  le  droit  de  me  défendre;  elle 
ne  t’a  donc  pas  donné  celui  de  m’atta- 
Kkkk 
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quer.  Que  fi  tu  te  crois  autorife  à m’op- 
primer, parce  que  tu  es  plus  Fort  & plus 
adroit  que  moi,  ne  te  plains  donc  pas, 
lorfqu’abattu  fous  mes  pieds  , fans  fc- 
cours  & fans  force , mes  bras  vigoureux 
ouvriront  ton  fein  pour  y chercher  ton 
cœur;  ne  te  plains  donc  pas,  lorfque 
dans  tes  entrailles  déchirées,  tu  fcntiras 
la  mort  que  j’y  aurai  lait  paifer  avec  tes 
alimens.  Je  fuis  plus  fart  & plus  adroit 
que  toi,  expie  à prefent  le  crime  d’avoir 
eu  plus  de  iorce  & plus  d’adrclfe  que  moi, 
lorfquetu  as  fait  de  ton  égal  ton  efclave. 

Eh!  ne  (entez-vous  pas,  malheureux 
apologiltesde  l’efclavage,  que  vous  cou- 
vrez la  terre  d’aindfins  légitimes  ; que 
vous  fappez  la  fociété  par  fes  fonde- 
mens , en  armant  tantôt  un  peuple  con- 
tre tous  les  autres , & tantôt  plufieurs 
nations  contre  une  feule  ; que  vous 
criez  aux  hommes , fi  vous  voulez  cou- 
ferver  voire  vie , hâtez-vous  de  me  l'ar- 
racher , car  fieu  veux  à la  vitre  ? 

Mais,  dites- vous,  le  droit  d’efclava- 

Î;e  s’étend  fur  le  travail  & la  liberté,  non 
ur  la  vie  des  hommes.  Eh  quoi  ! le  maî- 
tre qui  difpofe  de  l’emploi  de  mes  for- 
ces , ne  difpofè-t-il  pas  de  mes  jours  qui 
dépendent  de  l’ulàgc  volontaire  & mo- 
déré de  mes  facultés  ? Qu’elt-  ce  que  l’e- 
xillence  pour  celui  qui  n’en  peut  ufer? 
Je  ne  puis  pas  tuer  mon  efclave,  mais 
je  puis  faire  couler  fon  fang  goutte  à 
goutte  fous  le  fouet  d’un  bourreau  ; je 
puis  l’accabler  de  douleur,  de  travaux 
& de  privation  ; je  puis  attaquer  de  tou- 
tes parts,  & miner  fourdement  les  prin- 
cipes & les  reflorts  de  fa  vie;  je  puis 
étouffer  par  des  fupptices  lents  le  ger- 
me malheureux  qu’une  négreiTe  porte 
dans  fon  fein , fécond  pour  fa  ruine  & 
pour  ma  tyrannie. 

Difons  mieux.  Le  droit  d’efclavage 
eft  celui  de  commettre  toutes  fortes  de 
crimes,  & ceux  qui  attaquent  la  proprié- 


té ; vous  ne  laiiTez  pas  à votre  efclave 
celle  de  fa  perfonne  , de  fes  pieds  , de 
les  mains  que  vous  pouvez  à tout  mo- 
ment charger  de  fers;  & ceux  qui  dé- 
truifent  la  fureté,  vous  pouvez  l’immo- 
ler à vos  caprices  ; & ceux  qui  font  fré- 
mir la  pudeur....  Tout  mon  fang  le  fou- 
levc  à ces  images  horribles  ; je  hais , je 
fuis  l’efpece  humaine  compofée  de  vic- 
times & de  bourreaux  ; & fi  elle  ne  doit 
pas  devenir  meilleure  , puiflc-t-elle 
s'anéantir  ! 

Un  mot  encore  puifqu’il  faut  tout  di- 
re. Cartouche  aifis  au  pied  d’un  arbre 
dans  une  forêt  profonde , calculant  la  re- 
cette & la  dépenfe  de  fon  brigandage  , 
les  récompenfes  & les  falaires  de  fes 
agens  ; & s’occupant  avec  eux  d’idées  de 

proportion  & de  jullicc  dilfributive. 

Vous  ne  le  croyez  pas Mais  l’arma- 

teur qui  courbé  fur  un  comptoir , réglé 
la  plume  à la  main  le  nombre  d’atten- 
tats qu’il  peut  faire  commettre  fur  les 
côtes  de  Guinée,  qui  examine  à loifir 
combien  chaque  nègre  lui  coûtera  de  fu- 
fils  à livrer  pour  entretenir  la  guerre  qui 
fournit  les  efclaves  , de  chaînes  de  fes 
pour  les  tenir  garottés  iiir  fon  v aideau  , 
de  fouets  pour  les  faire  travailler;  com- 
bien lui  vaudra  chaque  goutte  de  fang 
dont  ce  nègre  arrolèra  fon  habitation  ; fi 
la  négrellb  donnera  plus  à fa  terre  par 
les  travaux  de  fes  mains  que  par  le  tra- 
vail de  l’enfantement;  fi....  Que  penfez- 
vous  du  parallèle  ?....  Le  voleur  attaque 
& prend  l’argent  ; le  négociant  prend 
la  perfonne  même.  L’un  viole  les  infti- 
tutions  fociales  ; l’autre  viole  la  nature. 
Oui  fans  doute  ; & s’il  exidoit  une  re- 
ligion qui  autorifàt . qui  tolérât , ne  fût- 
ce  que  par  fon  lilence , de  pareilles  hor- 
reurs ; fi  d’ailleurs  occupée  de  quellions 
oifeufjs  ou  féditieufes,  elle  ne  tonnoit 
pas  fans  celfe  contre  les  auteurs  ou  les 
^ndrumens  de  cette  tyrannie,  fi  elle  £ù- 
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foit  lin  crime  à l’efclavc  dé  brifer  fes 
chaînes  ; li  elle  fouffroit  dans  (bn  fein  le 
juge  inique  qui  condamne  le  fugitif  à la 
mort}  fi  cette  religion  exiftoit,  il  fau- 
droit  en  étouffer  les  miniltres  fous  les 
débris  de  leurs  autels. 

Mais  les  nègres  font  une  efpece  d’hom- 
mes née  pour  l’efclavage.  Ils  font  bor- 
nés, fourbes  , médians.  Ils  convien- 
nent eux  - mêmes  de  la  fupériorité  de 
notre  intelligence,  & reconnoilfent  pref- 
que  la  jultice  de  notre  empire. 

Les  nègres  font  bornés,  parce  que  l’ef- 
clavage  brife  tous  les  relforts  de  l’ame. 
Ils  font  méchans  : pas  allez.  Ils  font  four- 
bes, parce  qu’on  ne  doit  pas  la  vérité  à 
les  tyrans.  Ils  reconnoilfent  la  fupériori- 
té de  notre  efprit , parce  que  nous  avons 
abufé  de  leur  ignorance}  la  jultice  de 
notre  empire,  parce  que  nous  avons  abu- 
fé de  leur  foiblelfe.  J’aimerois  autant 
dire  que  les  Indiens  font  une  efpece 
d’hommes  nés  pour  être  écrafés,  parce 
qu’il  y a chez  eux  des  fanatiques  qui  fe 
précipitent  fous  les  roues  du  char  de 
leur  idole,  devant  le  temple  de  Jager- 
nat. 

. Mais  tous  ces  nègres  étoient  efclaves 
avant  qu’on  les  achetât  pour  l'Améri- 
que. La  plupart  étoient  nés  dans  l’cf- 
clavage,  les  autres  y étoient  tombés,  foit 
par  le  droit  de  la  guerre,  foit  par  une 
peine  de  mort  encourue  par  des  crimes , 
& commuée  en  celle  de  la  fervitude. 

C’ell  vous , colons  avares  & parefleux 
qui  entretenez  l’efclavage  en  Afrique, 
ar  l’achat  que  vous  laites  de  fes  mal- 
eureufes  viclimes  ! Vous  fouillez  la 
guerre , en  mettant  un  prix , non  pas 
à la  rançon , mais  à la  propriété  fur  les 
prifonniers.  Vos  vailfeaux  y ont  appor- 
té un  germe  de  dellrudion  qui  ne  dit 
paroitra  qu’avec  la  celfation  de  votre 
commerce  abominable,  ou  qu’à  l’extinc- 
tion de  cette  milérable  race  que  vous 
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forcez  à s’égorger  pour  de  l’cau-de-vie. 
Ce  font , dites  - vous  , des  criminels 
qui  dignes  de  la  mort  devroient  bénir 
les  chaînes  qui  les  en  exemptent.  Et 
moi  je  vous  dis  que  parmi  tous  les  Afri- 
quains  que  vous  achetez  , il  n’y  a pas 
peut-être  un  criminel , parce  que  dans 
un  Etat  defpotiquc  il  ne  peut  y avoir  de 
crime. 

Le  fujet  d’un  dcfpote  cft  de  même 
que  l’efclave  dans  un  Etat  contre  natu- 
re. Tout  ce  qui  contribue  à y retenir 
l’homme  , elb  un  attentat  contre  fa  per- 
fonne.  Toutes  les  mains  qui  l’attachent 
à la  tyrannie  d’un  feul , lont  des  mains! 
ennemies.  Or,  voulez-vous  favoir  quels 
font  les  auteurs  ou  les  complices  de  cette 
violence  ? Tous  ceux  qui  l’environnent. 
Sa  mere,  qui  pour  ne  pas  travailler  à la 
propagation  de  l’efclavage , ne  devroit 
peut-être  pas  lui  donner  le  jour  , & qui 
lui  a donné  les  premières  leçons  de  l’o- 
béilfance;  fon  voifin  qui  lui  en  a don- 
né l’exemple}  les  fupéricurs  qui  l’y  ont 
forcé  } fes  égaux  qui  l’y  ont  entraîné 
par  leur  opinion.  Tous  font  les  minif- 
tres  & les  inftrumcns  de  la  tyrannie } 
& s’ils  n’en  étoient  pas  les  vidimes  fbr-- 
cées , on  ne  leur  devroit  que  la  haine 
ou  la  mort.  Le  tyran  ne  peut  rien  par 
lui -même}  il  n’eft  que  le  mobile  des 
efforts  que  font  tous  fes  fujets  pour 
s’opprimer  mutuellement.  Il  les  entre- 
tient dans  un  état  de  guerre  continuelle 
qui  rend  légitimes  les  vols,  les  trahi, 
ions,  les  alîalïinats.  Ainfi  que  le  fang 
qui  coule  dans  fes  veines , tous  les  cri- 
mes partent  de  fon  cœur , & reviennent 
s’y  concentrer.  Caligula  difoit  que  II 
le  genre  humain  n’avoit  qu’une  tète, 
il  eût  pris  plailir  à la  faire  tomber.  So- 
crate aurait  dit  que  fi  tous  les  crimes 
pouvoient  fe  trouver  fur  une  même  tê- 
te , ce  feroit  celle-là  qu’il  faudrait  abat- 
tre. 

Kkkk  2, 
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Hâtons-nous  donc  ds  fubflitticr  à l’a- 
veugie  férocité  de  nos  peres  , les  lumiè- 
res de  la  raifon  & les  fentirnens  de  la 
nature.  Brifons  les  chaînes  de  tant  de 
vidimes  de  notre  cupidité,  duflions- 
nous  renoncer  à un  commerce  qui  n’a 
que  l'injudicc  pour  bafe  & que  ie  luxe 
pour  objet. 

Mais  non.  Il  n'cft  pas  bîfoin  de  faire 
le  facrifice  de  productions  que  l’habi- 
tude nous  a rendues  obérés.  Vous  pou- 
vez les  tirer  de  vos  colonies  fins  les  peu- 
pler d’efclavcs.  Ces  productions  peu- 
vent être  cultivées  par  des  mains  libres  , 
&.  dès-lors  confotnmécs  fins  remords. 

Les  isles  font  remplies  de  noirs  dont 
on  a rompu  les  chaînes.  Ils  exploitent 
avec  fuccès  les  petites  habitations  qu’on 
leur  a données;  ou  qu’ils  ont  acquifcs 
pur  leur  indullrie.  Ceux  de  ces  mal- 
heureux qui  recouvreroient  fucceifive- 
nient  leur  indépendance,  vivroient  en 
paix  d’un  femblabte  travail  libre  & fruc- 
tueux. Les  ferfs  de  Daneroarck  qu’on 
vient  d’affranchir  , ont- ils  abandonné 
leurs  charrues  ? 

, Craint  on  que  la  facilité  de  vivre  fans 
agir  fur  un  fol  naturellement  fertile,  de 
fe  pafTer  de  vètemens  fous  un  ciel  brû- 
lant, plonge  les  hommes  dans  l’oifiveté? 
Pourquoi  donc  les  habitans  de  l’Europe 
se  fe  bornent-ils  pas  aux  travaux  de  pre- 
mière néceflité  '{  Pourquoi  s’épuifent-ils 
dans  des  occupations  laborieufes  qui  ne 
fatisfont  que  des  fantaifies  paffageres? 
Il  elt  parmi  nous  mille  profeffions  plus 
pénibles  les  unes  que  les  autres , qui 
font  l’ouvrage  de  nos  inftitutions.  Les 
loix  ont  fait  éclorre  fur  la  terre  un  ef- 
fain  de  befoins  fadlices  qui  n’auroienc 
jamais  exifté  fans  elles.  En  didribuant 
toutes  les  propriétés  au  gré  de  leur  ca- 
price , elles  ont  alfujctti.unc  infinité 
d’hommes  A la  volonté  impérieufe  de 
leurs  femblablcs , au  point  de  les  faire 


chanter  & danfer  pour  vivre.  Vous  avez 
parmi  vous  des  êtres  faits  comme  vous, 
qui  ont  confcnti  à s’enterrer  fous  des 
montagnes  pour  vous  fournir  des  mé- 
taux , du  cuivre  qui  vous  empoifonne 
peut-être;  pourquoi  voulez- vous  que 
des  neuves  foient  moins  dupes  , moins 
fous  que  des  Européens  ? 

En  accordant  à ccs  malheureux  la  li- 
berté , mais  fucceflivemcnt , comme  une 
récompcnfe  de  leur  économie,  de  leur 
conduite  , de  leur  travail , ayez  foin  de 
les  affervir  à vos  loix  & à vos  mœurs , 
de  leur  offrir  vos  fuperfluités.  Donnez- 
leur  une  patrie , des  intérêts  à combi- 
ner , des  productions  à faire  naître, 
une  confommation  analogue  à leurs 
goûts  ; & vos  colonies  ne  manqueront 
pas  de  bras  , qui  foulagés  de  leurs  chaî- 
nes ; en  feront  plus  atlils  & plus  ro- 
bultcs. 

Pour  renverfer  l’édifice  de  l’efclava- 
gc,  étayé  par  des  pallions  fi  univerfcl- 
les,  par  des  loix  fi  authentiques , par  la 
rivalité  de  nations  fi  puiilàntes , par 
des  préjugés  plus  puiflans  encore  , à 
quel  tribunal  porterons -nous  la  caufe 
de  l’humanité  que  tant  d’hommes  trn- 
hiffent  de  concert  ? Rois  de  la  terre  , 
vous  feuls  pouvez  faire  cette  révolu- 
tion. Si  vous  ne  vous  jouez  pas  du  reffe 
des  humains;  fi  vous  ne  regardez  pas 
la  puiflànce  des  fouverains  comme  le 
droit  d’un  brigandage  heureux , & l’o- 
béiflancc  des  fujets  comme  une  furprife 
faite  à l’ignorance,  penfez  à vos  devoirs. 
Refufez  le  fceau  de  votre  autorité  au  tra- 
fic infâme  & criminel  d’hommes  con- 
vertis en  vils  troupeaux  ; & ce  com- 
merce difparoitra.  Réuniffcz  line  fois, 
pour  le  bonheur  du  monde,  vos  for- 
ces & vos  projets  fi  fouvent  concertés 
pour  fa  ruine.  Que  fi  quelqu’un  d’en- 
tre vous  ofoit  fonder  fur  la  générofité 
de  votre  facrifice , • l’cfpérancc  de  fa  ri- 
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clmîe  & de  fa  grandeur , c’eft  un  en- 
nemi du  genre  humain  qu’il  faut  détrui- 
re. Portez  chez  lui  le  fer  & le  feu.  Vos 
armées  fc  rempliront  du  Paint  enthou- 
fiafme  de  l’humanitc.  Vous  verrez  alors 
quelle  différence  met  la  vertu,  entre 
des  hommes  qui  fecourent  des  oppri- 
més , otdes  mercenaires  qui  fervent  des 
tyrans. 

Mais  pendant  que  les  âmes  fcnfiblcs 
ne  peuvent  former  que  des  vœux  pour 
une  révolution  qui  feroit  plus  d’hon- 
neur à notre  fieele,  que  de  nouvelles 
découvertes  fur  le  globe  ou  dans  les 
fciences  & les  arts  , les  nègres gémiffeut 
fous  le  joug  de  travaux  , dont  la  pein- 
ture ne  peut  que  nous  intéreffer  de  plus 
eu  plus  fur  leur  deftinée.  (G.  M.) 

NERVA , pere  Eÿ fils , Hifi.  Litt.  Le 
pere  fuccédaà  Labeo  dans  fon  école  , & 
par  fon  génie  & fon  favoir , donna  de 
l’étendue  à la  doélrine  de  fon  prédécet 
feur.  On  croit  qu’il  fut.conful  fous  Ti- 
bère. Ce  prince  l’aima  fi  fort,  qu’il 
l’emmena  avec  lui  à Caprée.  Il  fut  ainji 
Je  fpectateur  le  plus  proche  de  fes  dé- 
réglemens  , & le  témoin  ailtJu  de  la 
liberté  opprimée.  Plein  d’indignation 
dans  l’arne  , & n’ofant  employer  fes  dis- 
cours pour  le  corriger,  il  voulut  du 
moins  lui  donner  une  leçon  par  fa 
mort.  Son  chagrin  intérieur  fairoit  a£ 
fez  connoitre  au-dehors  , qu’il  méditoit 
quelque  trille  réfolution.  Tibere  fit  tous 
fes  efforts  pour  lui  arracher  fon  fecret  ; 
mais  il  ne  put  jamais  en  venir  à bout. 

Nerva  préféra  la  mort  à une  liaifon 
honteufe  avec  le  tyran  de  fa  patrie.  Ne 
pouvant  fe  foultraire  à fon  amitié  fans 
péril , il  s’arracha  une  vie  qu’il  lui  fal- 
loit  paffer  dans  l’ignominie,  s’il  vou- 
loit  continuer  d’en  être  aimé,  ou  perdre 
par  fa  cruauté,  s’il  s’appliquoit  à plai- 
re aux  gens  de  bien.  Nervi i mit  fin  à 
fes  jours,  en  s’abllenaut  de  manger j 


& , par  ce  genre  de  mort , il  reprocha 
à Tibere  les  excès.  Ce  fut,  l’an  de  J. 
C.  54.  Son  fils , qui  fut  fon  iucccifcur, 
offrit  fes  confultations  au  public  , dès 
l’àge  de  17  ans.  Mais  le  trop  de  liberté 
qu’il  donnoit  à fon  génie  , le  fit  paroi- 
tre  un  peu  fubtil.  Il  lailla  des  livres 
fur  les  ufucapions , & d’autres  de  cou- 
fultations , dont  Ulpien  & Papinien  par- 
lent fouvent.  L’empereur  Nerva , à ce 
qu’on  croit,  fortit  de  cette  famille. (D  F ) 
NEUBOURG  & SOULZBACH, 
Principautés  Je,  Droit  public.  Ces  prin- 
cipautés , fituées  la  plupart  dans  le  haut 
Palatinat , ont  l’origine  fuivante.  Geor- 
ge, duc  de  Bàviere,  de  la  ligne  de 
Landshut,  étant  mort  en  if03.  fans 
fucceffion  mâle,  & ayant  iullitué  fon 
héritier  Robert,  comte  palatin, époux 
de  fa  fille  Elif.ibeth , & fils  de  l’élec- 
teur palatin  Philippe  le  Sinccre  , il 
s’éleva  entre  lui  & le  duc  Albert  de 
Bavière,  de  la  derniere  branche  de 
Munich , une  guerre  qui  tourna  mal 
pour  la  mailon  palatine.  E11  vertu  d’une 
tranfaâion  faite  en  ifoy.  les  enfans 
du  palatin  Robert  obtinrent  néanmoins 
de  l’héritage  du  duc  George  la  ville, 
le  château  & le  bailliage  de  Neuboitrg, 
Hœchllxtt,  Lauingcn,  Gundclfingcn, 
Monnhcim  , Hilpoltlfein  , Hcydeck  , 
Weiden,  Burkheim,  Reichertshofen , 
Laber,  Allcrsbcrg.’Flofs,  Vohenlfraufs, 
Endorf,  Kornbrunn.Hainsberg,  Grays- 
bach  & Burgilein  ; & des  terres  d’Al- 
bert, duc  de  Bavière  : Soulzbach,  Leng- 
feldt,  Rcgcnllauff,  Velburg,  Veldorf, 
Kalmünz  , Schvreigendorf , Schmid- 
mühl  & Hombaucr.  Ces  terres  appel* 
lées  un  tems  le  jeune  Palatinat  demeu- 
reront dans  la  poffcfiion  de  la  maifon 
électorale  palatine.  Lorfquc  le  partage 
s’en  fit  entre  les  palatins  Wolfgang 
Guillaume  & Augufte , fils  de  l’éleélcur 
Philippe,  elles  furent  divifées  en  deux 
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principautés,  celle  de  Neubottrg  & celle 
de  Soulzbach.  Philippe  Guillaume  , fils 
de  Guillaume,  fut  élevé  à la  dignité 
électorale , mais  après  la  mort  de  les  fils 
& fuccefleurs,.[ean  Guillaume  & Charles 
Philippe,  décédés  (ans  héritiers  mâles  , 
l'électorat  palatin  échut  avec  Neubottrg 
à la  ligne  de  Sottlzbitch,  dont  le  pala- 
tin Augufte  defeendoit,  de  forte  que 
les  deux  principautés  rcconnoilfent  à 
préfent  le  même  maître. 

On  a toujours  appelle  aux  alfemblées 
circulaires  de  Bavière  la  voix  palatine 
de  Neubottrg.  La  maifon  de  Bavière  a 
difputé  le  rang  à cette  principauté  , 
avant  que  d’être  revêtue  de  la  dignité 
électorale;  mais  en  ayant  été  décorée 
en  162  J , Nettboutg  lui  céda  volontai- 
rement. Eu  1697  les  palatins  do  Sotilz- 
bacl > furent  introduits  par  unanimité 
de  futfrages,  à l’exception  de  celui  de 
Neubottrg,  à l’atfemblée  circulaire.  La 
confirmation  de  l’empereur  1701 , por- 
ta Neubottrg , à s’en  abfenter  pendant 
un  tems , <4  la  maifon  de  Leuchten- 
berg  à refufer  la  préféance  à celle  de 
Soiüzbacb. 

Lors  de  la  diete,  l’électeur  palatin  a 
voix  & féance  pour  Neubottrg  au  col- 
lege des  princes.  L’introduClion  à ce  col- 
lege n’a  pas  encore  pu  être  obtenue  en 
faveur  de  Sottlzbach,  quoique  la  diete 
aircmbléc  fe  foit  déjà  déclarée  favora- 
blement à fon  égard  en  1 664  & en  1708, 
& lui  ait  fait  donner  l’efpérance  d’être 
agréée , dès  qu’il  auroit  été  admis  par- 
mi les  états  du  cercle. 

Avant  que  ces  terres  euflènt  été  éri- 
gées enprincipautés,cl!es  contribuoient 
pour  un  mois  romain  20  cavaliers  & 
100  fantafiins , ou  640  florins.  Cha- 
que principauté  fut  enfuite  comprife 
pour  une  taxe  particulière.  Les  que- 
relles , qui  en  prirent  origine , finirent 
par  la  réunion  de  ces  pays  fous  un  mê- 


me maître.  Neubottrg  acquitte  pour  la 
feigneurie  de  Hcydeck  cinq  cavaliers  & 
fept  fantafiins,  ou  88  florins,  & paye 
pour  fon  propre  compte  à la  chambre 
impériale  un  contingent  de  340  rixda- 
les  7j  J kr.  Celui  de  Soulzbttcb  eft  de 
48  nx  dates  50 1 kr. 

La  principauté  de  Neubottrg  en  par- 
ticulier eft  adminiftrée  par  une  régen- 
ce , un  confcil  ou  une  chambre  des  do- 
maines , & par  les  Etats  provinciaux. 
La  principauté  de  Soulzbttcb  eft  anili  ad- 
miniftrée par  une  rcgcnce  & une  cham- 
bre des  domaines  ou  des  finances  parti- 
culières. Les  fujets  font  aujourd’hui 
partie  luthériens  , partie  catholiques 
romains,  & les  églifes  fervent  égale- 
ment au  culte  de  ces  deux  religions.  Les 
affaires  cccléfiaftiqucs  des  proteftans 
le  traitent  à la  régence,  parmi  les  mem- 
bres de  laquelle  fiegent  deux  confeil- 
lers,  qui  profeffent  la  religion  luthé- 
rienne , dont  le  miniftere  confifte  en  3 
diocelès , favoir  : celui  de  Soulzbach , 
celui  de  Weyden  & celui  de  Vohenf- 
traufs.  Les  deux  dernières  relèvent  im- 
médiatement de  la  régence,  & la  premiè- 
re de  l’infpe&ion  de  Soulzbach.  (D.G.) 

NEVEU , f.  m. , JttriJpr. , fratris  ou 
fororis  filins  ; eft  le  fils  du  frere  ou  de  la 
fœur  de  celui  dont  on  parle;  de  même 
la  niece  eft  la  fille  du  frère  ou  de  la  fœur. 
Les  neveux  & nieces  font  parensde  leurs 
oncles  & tantes  au  troificme  degré  , fé- 
lon le  droit  civil,  & au  deuxieme,  fé- 
lon le  droit  canon.  L’onde  & la  niece, 
la  tante  & le  neveu , ne  peuvent  fe  ma- 
rier enfemblc  fans  difpenfe,  laquelle 
s’accorde  même  difficilement. 

Suivant  le  droit  romain , les  neveux 
enfans  des  freres  germains  concourent 
dans  la  fuccelfion  avec  leurs  oncles , frè- 
res germains  du  défunt  ; ils  excluent  mê- 
me leurs  oncles  qui  font  feulement  con- 
fauguins  ou  utérins.  Nov.  118.  cap.iij . 
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NEUFCHATEL,  Droit  public , pe- 
tit Etat  de  la  Suiife,  confinant  avec 
la  Franche-Comtc , province  de  Fran- 
ce. Le  comté  de  Netifchâtel , & la  fei- 
gneurie  de  Vallcngin , réunis  depuis 
deux  fiecles  environ , forment  enfem- 
blc  un  pays  dé  dix  à douze  lieues  en 
longueur,  fut  .cinq  lieues  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Cet  Etat  tient  au  corps 
helvétique , à titre  d’allié  , par  d’an- 
ciens traités  de  combourgeoifie  , tant 
des  comtes  que  des  peuples , avec  di- 
vers cantons  Suides. 

On  peut  tracer  la  généalogie  des  pre- 
miers comtes  de  Netifchâtel , en  remon- 
tant , jufqucs  à l’époque  de  l’extinélion 
du  dernier  royaume  de  Bourgogne.  Le 
comte  Amo  vivoit  vers  l’an  1016.  Sa 
defcendance  mafeuline  en  ligne  directe 
finit  par  la  mort  du  comte  Louis  en 
1 j 8i-  Ifabcllc  fa  fille  ainée,  mariée  à 
un  comte  Rodolphe  de  Nidau,  d’une 
branche  cadette  de  la  maifon  de  Ne 11. 
châtel,  ne  laida  point  de  poftérité , & 
légua  fes  droits  à un  neveu,  Conrad 
comte  de  Fribourg,  fils  de  Varenne 
de  Netifchâtel  en  1594.  A cette  fuccef- 
iiou  , le  comte  de  Chiions  forma  à ti- 
tre de  fuzerain ,'  des  oppofitions  qui  fu- 
rent terminées  par  la  prédation  d’hom- 
mage de  la  part  de  Conrad.  La  même 
difficulté  & la  même  folcmnité  furent 
renouvellées  lorfqu’en  1 4 y 7.  le  comté 
de  Netifchâtel  palfa  dans  la  maifon  de 
Hochberg,  par  le  tefiament  de  Jean 
de  Fribourg.  Louis  d’Orléans , duc  de 
Longueville,  l’obtint  en  dot  de  Jeanne 
de  Hochberg  en  1 504.  Cette  maifon  l’a 
poifedé  jufqucs  en  1707*  époque  delà 
mort  de  Marie  d’Orléans , femme  de 
Henri  de  Savoye,  duc  de  Némours, 
qui  ne  lailfa  point  d’enfans.  Alors  des 
prétendans  en  grand  nombre  préfente- 
rent  leurs  titres  : les  Etats  de  Neuf, 
châtel , juges  de  ces  prétentions , pro- 


noncèrent en  faveur  du  roi  de  PrulTe, 
comme  héritier  des  anciens  droits  de 
la  maifon  de  Chiions. 

Les  comtés  de  Nidau  & d’Arbcrg, 
& la  feigneuriede  Vallengin,  étoient  au- 
trefois des  appanages  de  diverfes  bran- 
ches cadettes  de  la  maifon  de  Neufchâ- 
tel.  La  première  ligne  de  feigneurs  de 
Vallengin,  defeendante  de  Bertho! , 
mort  en  1160,  s’étoit  éteinte  dans  la 
perfonne  de  Guillaume , mort  en  1 2S(>  ; 
fa  fucceflîon  avoit  été  recueillie  par  les 
comtes  d’Arberg,  qui  furent  obligés  de 
la  reconnoitre  du  fief  des  comtes  de 
Neuf  hâte/.  Marie,  veuve  de  Léonor, 
duc  d’Orléans , racheta  cette  feigneu- 
rie  des  mains  du  comte  de  Montbel- 
liard  en  1^92;  depuis  cette  date  les 
comtes  de  Ncufchitel  l’ont  toujours 
pollcdée. 

C’eft  fans  doute  à fes  anciennes  liai— 
fons  d’amitié  avec  pluiîcurs  cantons 
helvétiques,  que  la  maifon  de  Neuf, 
châtel  a dû  fa  confervation,  tandis  que 
toute  la  noblelTe  de  la  Suiife  a été  fuc- 
eeliivement  dépolfedée,  ou  par  les  ar- 
mes viélorieufes  de  ces  républiques  , 
ou  par  la  vente  de  fes  terres.  Les  prin- 
ces de  Netifchâtel  l'ont  alliés  par  des 
traités  de  combourgeoifie , avec  la  ville 
de  Soleure  depuis  i}69,  avec  Berne 
depuis  1406 , avec  Fribourg,  depuis 
J49Ï  , & avec  Lucerne  depuis  i>or. 
Lors  de  la  brouillerie  entre  Louis  XI!. 
roi  de  France,  & les  cantons,  occa- 
fionnée  par  les  guerres  dans  le  Milanès, 
les  12  cantons  Suifles  fe  fnifireut  de  la 
principauté  de  Netifchâtel  en  1 f 1 2.  & 
la  firent  gouverner  par  desbaillifs  jut 
ques  en  1^29,  qu’à  la  recommanda- 
tion du  roi , les  cantons  la  rendirent 
à Jean  de  Longueville.  Le  feul  canton 
d’Uri  protefta  contre  cette  réduction  j 
il  rappella  même  fa  prétention  à la  der- 
nière vacance  de  1707.  Déjà  dans  le 
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traité  Je  paix  entre  Pcmpcreur  Maxi- 
milieu  & les  Suides , qui  termina  la 
guerre  de  1499,  l'indépendance  des 
comtes  de  Nenfcb.Uel , qui  d’origine 
croient  indubitablement  vaffaux  de 
l’Empire , fut  reconnue , & dans  le  trai- 
té de  Weliphalie  de  1648  « cette  prin- 
cipauté , à titre  d’alliée  des  Suides , 
par  un  effet  des  combourgeoilics  fus- 
indiquées , participa  à l’attribut  de  fou- 
veraineté  indépendante,  garanti  à tous 
les  Etats  du  corps  helvétique. 

D’un  autre  côté,  non- feulement  les 
communautés  du  comté  de  Nmfcb.'itel 
& de  la  feigucurie  de  Vullcngin,  jouit 
lent  de  grandes  immunités  ; mats  par 
des  traites  de  combourgeoifiede  la  ville 
de  NeitfcbStel,  des  peuples  de  Vallen- 
gin , & de  quelques  autres  communes  , 
avec  la  ville  de  Berne  , cette  républi- 
que cil  particulièrement  intéreilee  i 
leur  conlervation.  La  ville  de  Neuf- 
th.Uel  fol  I ici  ta  l’amitié  & la  protedion 
des  Bernois  en  1406,  & s’aflujettit  par 
l’article  14.  du  traité  de  combourgeoilîe, 
à foumettre  abfolument  au  jugement 
du  confeil  de  Berne,  les  différends  qui 
pourroient  s’élever  entr’elle  & fes  prin- 
ces. Conrad  de  Fribourg,  comte  de 
Neiifchâtel  (e  hâta  de  conclure  un  trai- 
té femblable  avec  Berne.  Par  ces  trai- 
tés fouvent  renouvellés,  Berne  ell  en- 
core engagée  à employer  au  befoin, 
la  force  pour  exécuter  les  fentences  pro- 
noncées. L’hiftoire  de  Neitfclùtel  four- 
nit divers  exemples  qui  confirment  ce 
droit  ou  cette  obligation  par  les  faits; 
les  comtes  ont  cherché  quelquefois  à 
l’éluder,  lorfqu’ils  prévoioient  que  les 
prononcés  pouvoient  ne  leur  être  pas 
favorables.  Dans  la  fermentation  occa- 
fionnéedans  ces  derniers  tems,  par  des 
projets  de  fermes  pour  augmenter  la 
rccepte  du  prince  ; le  roi  de  Pruffc 
ayant  fait  citer  la  ville  de  Nmfchâtel 


au  tribunal  de  Berne  , celle-ci  à Part 
tour  voulut  décliner  le  juge  & rejet- 
ter  la  feutence  ; le  plénipotentiaire  du 
roi  réclama  l’exécution  & la  ville  s’y 
fournit. 

Nous  tâcherons  maintenant  de  don- 
ner avec  la  plus  grande  précifion  polfi- 
b!e  , une  idée  jultc  de  la  conllitution 
civile  & politique  de  cet  Etat,  & des 
limites  fixées  entre  la  puiffanccdu  prin- 
ce & les  immunités  des  peuples.  Dans 
les  fieclcs  où  l’ufurpation  féodale  ré- 
guoit  fur  toute  l’Europe , les  comtes 
de  Nenfcbâtel  étoient  fans  doute  deve- 
nus les  propriétaires  de  toutes  les  ter- 
res de  leur  reffort;  & la  fervitude  per- 
fonnelle  pefoit  ici,  comme  par  tout, 
fur  les  tètes  d’un  peuple  avili  par  l’op- 
preflîon.  Vraifemblablemcnt,  les  mon- 
tagnes incultes  11c  préfeutoient  alors 
que  des  forêts  & des  repaires  de  loups. 
Pour  encourager  les  défrichcmens , il 
fallut  décharger  les  bras  des  hommes 
d’une  partie  de  leurs  chaines.  Les  maî- 
tres intércffés  à cette  révolution , accor- 
dèrent des  franchifes  à quelques  com- 
munautés naiffantes.  A md'ure  que  la 
population  & la  culture  s’étendirent,  de 
nouvelles  communautés  fc  formeront , 
& les  mêmes  privilèges  devinrent  fuc- 
ccllivement  communs  à tous.  Dans  la 
fuite  des  tems,  l’exemple  des  Sutffes, 
les  liaifons  des  Neufchàtelois  avec  ces 
républicains,  firent  refpcéler  des  liber- 
tés , que  le  befoin  de  s’attacher  les  peu- 
ples , contribuoit  autant  â faire  confer- 
ver  que  la  conviâion  de  leur  juftice  ou 
de  leur  utilité.  Le  tems , les  changemens 
de  maître,  donnèrent  une  fanétion  mê- 
me aux  (impies  us  & coutumes.  Enfin, 
lors  de  la  grande  concurrence  pour  la 
fuccclTion  de  cette  principauté , en  1 707 
les  Etats , à la  demaude  des  peuples 
réunis  par  un  adle  d’affociation  , dref- 
ferenc  un  code,  dans  lequel,  fous  le 
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titre  A'articlet généraux , les  principaux 
des  droits  rclèrvés  au  prince , & de 
ceux  concédés  aux  communautés , fu- 
rent déterminés;  on  parlera  plus  bas 
des  articles  particuliers.  Ces  paiïa , ac- 
ceptés & fignés  préliminairement  par 
tous  les  afpirans , furent  corroborés  par 
le  roi  de  Prude , après  la  fcntcncc  por- 
tée en  fa  faveur.  Sur  cet  atfte  repofènt 
aujourd’hui  les  titres  réciproques  du 
prince  & des  fujets , dont  nous  allons 
donner  une  idée. 

Les  princes  de  Netifclùtfl  & Vallcn- 
gin  le  nomment  princes  fouverains  par 
la  grâce  de  Dieu  ; cette  fouveraineté 
eft  héréditaire  & tranfmiiTible  aux  fem- 
mes. Mais  elle  ne  peut  point  palier  en 
appanageàune  branche  cadette;  elle  eft 
inaliénable  & indivifible  fans  le  con- 
ièntemcnt  des  peuples  ; & en  cas  de 
coiitellation  fur  la  fucceilion , les  Etats 
du  pays  font  juges  abfolusdc  la  quet 
tion.  A l’avénement  d’un  nouveau  prin- 
ce , fon  repréfentant  jure  de  mainte- 
nir les  us  & coutumes  , écrites  ou  non- 
écrites , de  conlerver  les  libertés  fpi- 
rituelles  & temporelles , & tous  les 
privilèges  & franchifes  des  peuples  ; 
après  cette  folemnité,  les  vailaux,  Sc 
les  reprefentans  du  peuple  prêtent  à 
leur  tour  le  ferment  d’hommage  & de 
fidélité. 

Dans  fon  abfcncc,  le  prince  fe  fait 
repréfenter  par  un  gouverneur;  il  peut 
nommer  à cette  charge  un  étranger  ou 
un  indigène.  Il  difpofc  de  même  des 
emplois  civils  ou  militaires , non  rc- 
l'ervés  par  les  privilèges  des  peuples. 
Les  principaux  offices  dépendant  de  la 
nomination  du  prince,  font  ceux  de 
confeillers  d’Etat,  de  procureur-géné- 
ral , de  commiifairc  général , de  tréfo- 
rier , d’avocat  général , & ceux  des  châ- 
telains & maires  qui  président  dans  les 
rclTorts  dejufticc,  qui  relèvent  immé- 
Tome  IX. 


diatcmentdu  prince;  tous  ces  emplois 
ne  peuvent  être  donnés  qu’a  des  bour- 
geois ou  fujets  originaires  du  pays , 
& nulle  perlonnc  revêtue  d’un  office, 
n’en  peut  être  dépouillée  que  par  une 
procédure  & fentencc  formelle. 

Le  principal  corps  dans  la  conftitution 
du  gouvernement  de  NeufchAtel  & de 
Vallengiu  , clt  celui  des  trois  Etats.  Il 
elt  compofé  de  douze  membres , de  qua- 
tre nobles  ou  valïàux  , de  quatre  châ- 
telains & de  quatre  confeillers  de  la 
ville  de  NeufchAtel.  Ce  tribunal  eft  ju- 
ge abfolu  en  matière  de  fief,  même 
comme  nous  l’avons  dit,  fur  lcsquef. 
fions  élevées  au  fujet  de  la  fucceilion 
à la  fouveraineté.  11  cil  encore  muni 
du  pouvoir  législatif;  toutefois , lorf. 
qu’il  s’agit  d’un  changement  aux  loix, 
les  quatre  bourguemaitres  ou  minit 
traux  de  la  ville  de  NeufchAtel  y font 
appelles  ; les  changcmcns  approuvés 
par  ce  corps  font  enfuitc  propofés  au 
gouverneur  pour  avoir  l’agrément  ou 
la  fanclion  du  prince.  Les  Etats  font 
aufii  juges  en  dernier  rclfort  des  cau- 
fes  civiles  majeures  ; leurs  feutcnces 
font  irrévocables  , l’exécution  n’en  peut 
plus  être  retardée.  Le  gouverneur  qui 
prélide  aux  Etats , n’a  que  la  voix  dé- 
cifive,  lorfquc  les  fuffrages  font  par- 
tagé». Les  Etats  s’alfemblcnt  quelque- 
fois extraordinairement , ou  à la  requi- 
fition  du  gouvernement  ou  fur  la  folli- 
citatioti  des  parties  à NeufchAtel  ou  à 
Vallengiu  , pour  des  caufes  prenantes. 
C’eft-la  leconfeil  d’Etat  qui,  par  man- 
dement , fixe  & indique  les  jours  pour 
la  tenue  des  Etats,  foit  ordinaire,  lôit 
extraordinaire. 

L’autorité  du  conleil  d’Etat  en  ma- 
tière de  jurifdiclion  eft  inférieure  à cel- 
le des  Etats.  D’ailleurs , fon  départe- 
ment a pour  objet  la  police  générale, 
l’exécution  des  ordonnances  du  eou- 
L11I 
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verncment,  & des  réfolutions  des  Etats, 
la  correlpondancc  avec  les  puiirances 
voiliilcs , la  garde  des  droits  du  prin- 
ce. Il  dépend  uniquement  de  celui-ci 
d’accorder  des  brevets  de  conlciller  d’E- 
tats & d’en  déterminer  le  nombre. 

C’cft  un  des  principes  etlênricls  de 
ce  gouvernement,  que  la  puilîance  & 
l’autorité  de  l’Etat , ne  peuvent  être 
que  dans  l’Etat.  Par  conféquent  le  prin- 
ce , s’il  cil  aillent , ne  peut  parler  aux 
peuples  que  par  la  bouche  du  gouver- 
neur & du  conleil  d'Etat;  & aucun  fu- 
jet  ne  peut  être  jugé  ailleurs  que  dans 
l’Etat  &par  les  juges  fixés  par  la  conf- 
tifution. 

Un  autre  principe , également  impor- 
tant pour  le  repos  de  l'Etat,  c’ell  que 
fes  intérêts  font  féparés  de  ceux  des  au- 
tres Etats,  que  le  même  prince  peut 
policier.  Par  exemple , les  Etats  de 
Neufchjtel  ne  prennent  aucun  intérêt 
aux  guerres  du  roi  de  Prude;  un  Neuf- 
chàtclois  peut  fervir  librement  toutes 
les  puilfanccs , tant  que  celles-ci  ne  font 
pas  en  guerre  directement  avec  l’Etat 
& le  comté  de  Neufchjtel.  Il  en  réfultc 
de  cet  avantage,  & pour  le  prince,  & 
pour  les  peuples  de  Neufchjtel  & de 
yallengin,  que  ceux-ci,  fous  le  titre 
d'alliés  du  corps  helvétique,  regardés 
comme  indépeuduns  des  autres  domai- 
nes particuliers  du  prince  , (tint  à l’a- 
bri des  hoftilités  , quand  même  ce  der- 
nier elt  en  guerre  ouverte  avec  quel- 
que puiiTance  voiline  de  la  Suilfe. 

La  police  de  l’égtife  elt  encore  dans 
ce  pays  indépendante  du  fouverain  ; la 
réformation  y ayant  été  reque  contre 
le  gré  des  comtes,  & fans  que  ceux-ci 
ayent  contribué,  ni  à doter  les  nou- 
velles églifes  , ni  à fixer  la  conllitution 
eccléfiaitique  dans  le  pays.  Le  clergé 
de  Neufchjtel  a fes  propres  loix  con- 
formes à la  difeipliue  des  autres  églifes 


reformées  de  la  Suilfe , il  n’eft  comp- 
table qu’à  lui-mème,  tant  qu’il  ne  heur- 
te en  rien  l’autorité  du  prince  & les 
conltitutions  de  l’Etat.  L’atTemblée  gé- 
nérale du  clergé  , fous  le  nom  modeltc 
de  compagnie  des  paiteurs  , exerce  ex- 
clufivement  le  droit,  non-feulement  de 
confacrer  les  candidats  pour  le  làint  mi- 
nilicre  , mais  d’élire  les  palleurs , d’e- 
xaminer leur  conduite  , de  les  lul'pen- 
dre  ou  de  les  dépofer.  Le  gouverne- 
ment ne  peut  avoir  action  que  fur  leur 
temporel.  Le  choix  du  culte  public 
ayant  été  décidé  du  tems  de  la  refor- 
mation par  la  pluralité  des  fuffrages 
dans  chaque  paroilfe , la  prépondéran- 
ce d’une  voix  fit  confervcr  la  meife  à 
Landeron  ; la  religion  romaine  y a été 
confervéc  jufqu’à  nos  jours.  Lescon- 
(îîloires,  riere  le  pays  de  Neufchjtel, 
lbnt  fnbordonnésài’alfembléc  des  Etats. 

A l’époque  de  1707-les  villes  de  Neuf- 
chjtel Ht  Vallengin,  & quelques  com- 
munautés relèrverent  des  articles  par- 
ticuliers en  faveur  de  leurs  immuni- 
tés & privilèges , à la  fuite  des  arti- 
cles généraux , qui  embralfent  les  im- 
munités nationales.  Nous  croyons  pour 
lepréfent  devoir  nous  borner  à ces  der- 
nières. Outre  les  prérogatives  déjà  in- 
diquées , nous  toucherons  un  mot  de 
celles  qui  intéredent  le  plus  directe- 
ment la  propriété  pcrfonnclle  & réelle. 

Non-feulement  tout  Neufchâtelois 
jouit  de  la  plus  parfaite  liberté  pour 
exercer  Ibn  indultrieou  fuivre  lesefpé- 
rances  des  faveurs  de  la  fortune  dans 
le  pays  & au  dehors , jufques  à pou- 
voir, dans  de  certaines  circonftances, 
porter  les  armes  contre  fon  prince, 
mais  il  ne  peut  être  arrêté  par  ordre 
du  fifcal,pour  aucun  crime,  fanscon- 
noilfance  préliminaire  des  juges;  les 
peines  & les  amendes  font  fixées  par 
les  loix  pour  tous  les  cas , & celles-ci 
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font  fort  légères.  La  lenteur  des  forma- 
lités peut  favorifer  l’évalion  des  cou- 
pables ; le  méchant  peut  abufer  de  la 
douceur  des  peines , mais  toujours  ell- 
cc  un  des  biens  les  plus  cfl'enuels  dans 
une  Ibcicté  politique,  que  les  indivi- 
dus (oient  garantis  des  jugemens  ar- 
bitraires & de  l’humeur  injuite  des  hom- 
mes en  place.  En  matière  criminelle, 
le  prince  jouit  de  la  piérogative  de 
pouvoir  adoucir  la  fentence , ou  de 
faire  grâce. 

Les  biens  des  Ncufchâtelois  ne  peu- 
vent être  atrujettis  à aucune  nouvelle 
contribution.  Les  redevances , tres-mo- 
dtques  fur  les  terres,  s’acquittent , ou 
en  argent,  à un  taux  fort  ancien  , & par 
conléqucnt  fort  bas,  ou  en  produdions 
appréciées  à un  prix  très- favorable.  Le 
commerce  jouit  de  la  plus  grande  im- 
munité , aucune  marchaudife  appar- 
tenant à un  fujet  de  l’Etat,  ne  paye  des 
droits  ni  pour  l'entrée  ni  pour  la  (ortie. 

On  ne  compte  dans  ce  pays  que  fix 
fiefs  nobles,  (avoir,  deux  baronies  & 
quatre  terres  feigneuriales.  Le  relie  du 
pays  de  Neufcltitel  & de  Vallcngin  cil 
divifé  en  quatre  châtellenies , & quinze 
mairies  qui  forment  autant  de  reflbrts 
particuliers  de  jurifdidion.  La  capita. 
le  e(l  une  jolie  ville  florilfante  ; Vallen- 
gin  ed  un  bourg , jouilfant  des  privi- 
lèges de  ville  } Boudry  & Landeron  font 
deux  petites-villes.  Les  paroiifes  & vil- 
lages les  plus  confidérables  font  Mot- 
tier- Travers  , le  Locle,  la  Chaux- 
dc-Fond , S.  Blaife,  &c. 

C’elt  du  prince  que  dépend  la  cons- 
titution militaire  pour  la  défenfè  du 
pays.  La  milice  du  pays  établie  fur  le 
même  pied  que  dans  le  relie  de  la  Suit 
fe,,ell  divifoe  en  quatre  départemens, 
fous  diiférens  olficiers  majors. 

Les  revenus  du  prince  ne  font  pas 
conli Jetables  ; ils  nepadène  pas  de  beau- 
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coup  la  fomme  de  cent  mille  livres  de 
France;  aujourd'hui  ces  revenus  font 
alfermés. 

Quoique  les  défricliemens  du  Jura 
cil  général,  ainfi  qu’il  apparoit  par  des 
documens  hilloriques  du  moyen  âge, 
ne  fuient  pas  d'ancienne  date,  la  po- 
pulation dans  les  montagnes  du  comté 
de  Nenfclhitil  cil  aujourd’hui  trèî-for- 
tc.  Le  refuge  des  proteilans  franqois  n'a 
pas  peu  contribué  à l’accroître  & à cil 
augmenter  l’activité  par  de  nouveaux 
objets  d’indudric.  L'horlogerie,  la  la- 
pidairic,  la  manufaélure  des  dentelles, 
occupent  un  nombre  d’ouvriers  furpre- 
nant,  dans  les  vallées  de  Travers,  de 
la  Brévinc , du  Locle  & des  Chaux. 
Le  premier  de  ccs  arts  y a été  porté 
au  plus  haut  point  de  perfedion.  Les 
ouvrages  en  ferrureric  faits  dans  la  val- 
lée de  Sagncs  , font  recherchés  dans 
les  Etats  voi fins,  à caufe  de  leur  per- 
fection & de  leur  prix  modéré.  Les  pro- 
prietaires des  fonds  de  terre  fe  plai- 
gnent delà  difette  des  roanouvriers , oc- 
cafionncc  par  la  préférence  donnée  aux 
arts  fédentaires  ; mais  coniiderent-ils 
aflez  la  compenfation  du  prix  ‘rehauilé 
des  journées,  par  une  vente  & con- 
fomniation  plus  forte  de  leurs  terres? 
Des  denombremens  exads  , font  mon- 
ter à trente-quatre-mille  âmes  la  popu- 
lation des  pays  de  Ncufihâtel  &de  Val- 
lengin  ; ce  nombre  doit  paroître  très- 
fort  , fi  l’on  confiderc  la  nature  du  pays, 
occupé  en  grande  partie  par  des  mon- 
tagnes fort  élevées,  & a (fez  déciles  en 
produdions  propres  à la  nourriture  des 
hommes.  Les  vins , & particulièrement 
les  vins  rouges  de  bonne  qualité,  font 
à-peu-près  la  feule  denrée  qui  s’expor- 
te. Sans  les  moyens  que  fournilfcnt  les 
profits  de  l'indullrie , pour  balancer 
l’importation  des  denrées  néccifaires  , 
le  pays  ne  nourrirait  pas  les  deux  tiers 
LUI  2 
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de  fes  habitans  actuels.  L’indullrie  pro- 
cure l’aifance , & la  liberté  appelle  l’in- 
dultrie  , dans  les  pays  même  que  la 
nature  paroit  avoir  le  moins  favorites. 
(D’A.) 

NE  U ST  A DT  , Cercle  de , Droit  pu- 
blic. Il  confine  à une  partie  du  cercle 
de  l’Erzgebürg  , à la  principauté  d’Al- 
tcnbourg  & à celle  de  Saalfcld,  aux 
fcigncuries  des  comtes  de  Reufs , & il 
contient  lcsdiltrids  d’Orla  & deWcy- 
da.  Ces  dillrids  en  allemand  Gauen  & 
en  latin  P agi , comprennent  7 villes, 

2 bourgs , 229  villages  , que  Hcmpel 
réduit  à 222  i 7f  nobles  immédiats  & 
22  médiats.  Ce  cercle  e!t  divifé  en  ? 
bailliages , qui  avec  celui  de  Saxenbourg 
forment  les  quatre  bailliages  d’alfuran- 
ce  , que  Jean  Frédéric  II.  duc  de  Saxe- 
Gotha,  fut  obligé  en  1 y 67  de  donner 
en  nantilFement  a l’éledcur  Augulte  pour 
fureté  des  frais  conlidérables,  que  ce 
dernier  avoit  employés  à mettre  à exé- 
cution le  jugement,  qui  mit  ce  même 
duc  de  Saxe  au  ban  de  l’empire.  Ces 
bailliages  furent  ajoutés  en  1660  à l’ap- 
panage  du  duc  Maurice  de  Saxe-Zeitz, 
puis  abandonnés  à la  maifon  élcdorale 
par  la  branche  Erneltine  de  Saxe , après 
l’extindion  de  celle  de  Zeitz.Ces  mêmes 
bailliages  payent  encore  aujourd’hui 
une  taxe  matriculaire  particulière. 

NEUTRALITE , f.  f. , Droit  polit. , 
état  danslcquelune  puilfance  ne  prend 
aucun  parti  entre  celles  qui  font  en 
guerre. 

Les  peuples  neutres,  dans  une  guer- 
re , font  ceux  qui  n’y  prennent  aucu- 
ne part , demeurant  amis  communs 
des  deux  partis,  & ne  favonfant point 
les  armes  de  l’un  au  préjudice  de  l’au- 
tre. Nous  avons  à conlidérer  les  obli- 
gations & les  droits  qui  découlent  de 
la  neutralité. 

Tout  bien  faiûr  cette  quclUotl , il  faut 
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éviter  de  confondre  ce  qui  elt  permis  à 
une  nation  libre  de  tout  engagement, 
avec  ce  qu’elle  peut  faire,  fi  elle  pré- 
tend être  traitée  comme  parfaitement 
neutre  dans  une  guerre.  Tant  qu’un 
peuple  neutre  veut  jouir  furement  de 
cet  état,  il  doit  montrer  en  toutes  cho- 
fes  une  exade  impartialité  entre  ceux 
qui  fe  font  la  guerre  ; car  s’il  favorife 
l’un  au  préjudice  de  l’autre , il  ne  pour- 
ra fe  plaindre  quand  celui-ci  le  traitera 
comme  adhérent  & aifocié  de  fon  en- 
nemi. Sa  neutralité  feroit  une  neutra- 
lité frauduleufe , dont  perfonne  ne  veut 
être  la  dupe.  On  la  foudre  quelque- 
fois , parce  qu’on  n’eft  pas  en  état  de 
s’en  rctfentir  ; on  dilfimule  , pour  ne 
pas  s’attirer  de  nouvelles  forces  fur  les 
bras.  Mais  nous  cherchons  ici  ce  qui 
elt  de  droit , & non  ce  que  la  pruden- 
ce peut  dider,  félon  les  conjondu- 
rcs.  Voyons  donc  en  quoi  confidc  cet- 
te impartialité  qu’un  peuple  neutre 
doit  garder. 

Elle  fe  rapporte  uniquement  à la  guer- 
re, & comprend  deux  chofcs:  1°.  ne 
point  donner  de  fecours  quand  on  n’y 
elt  pas  obligé  ; ne  fournir  librement  ni 
troupes,  ni  armes,  ni  munitions,  ni 
rien  de  ce  qui  fert  diredement  à la  guer- 
re. Je  dis  ne  point  donner  de  fecours  , 
& non  pas  en  donner  également;  car  il 
fetoit  abfurdc  qu’un  Etat  fecourût  en 
même -tems  deux  ennemis  : & puis  il 
feroit  impollible  de  le  faire  avec  éga- 
lité; les  mêmes  chofcs,  le  même  nom- 
bre de  troupes,  la  même  quantité  d'ar- 
mes , de  munitions  , & c.  fournies  en  des 
circonftanccs  dilférentes  , ne  forment 
plus  des  fecours  équivalcns.  2°.  Dans 
tout  ce  qui  ne  regarde  pas  la  guerre, 
une  nation  neutre  R impartiale  ne  ré- 
futera point  à fondes  partis,  à rai  fon 
de  fa  querelle  prélcnte,  ce  qu’elle  ac- 
corde a l'auue.  Ceci  ne  lut  ôte  point 
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la  liberté  dans  fcs  négociations , dans 
fes  liaifons  d’amitié , & dans  fon  com- 
merce , de  fe  diriger  fur  le  plus  grand 
bien  de  l’Etat.  Quand  cette  raifon  l’en- 
gage à des  préférences  pour  des  choies 
dont  chacun  difpofe  librement  » elle  ne 
fait  qu’ufer  de  fon  droit  i il  n’y  a point 
là  de  partialité.  Mais  fi  elle  refufoit 
quelqu’une  de  ces  chofes-là  à un  des 
partis,  uniquement  parce  qu’il  fait  la 
guerre  à l’autre , & pour  favorifer  ce- 
lui-ci , elle  ne  gardcroit  plus  une  exaéte 
neutralité. 

J’ai  dit  qu’un  Etat  neutre  ne  doit 
donner  du  fecours  ni  à l’un  ni  à l’au- 
tre des  partis , quand  on  n’y  ell  pas 
obligé.  Cette  reftridlion  ell  néccflairc. 
Nous  avons  déjà  vu  que  quand  un  fou- 
verain  fournit  le  fecours  modéré  qu’il 
doit , en  vertu  d’une  ancienne  allian- 
ce défenfive  , il  ne  s'aifocie  point  à la 
guerre  : il  peut  donc  s’acquitter  de  ce 
qu’il  doit,  & garde  du  relie  une  exadle 
neutralité.  Les  exemples  en  font  fré- 
quens  en  Europe.  v 

Quand  il  s’élève  une  guerre  entre 
deux  nations,  toutes  les  autres  qui  ne 
font  point  liées  par  des  traités , font  li- 
bres de  demeurer  neutres;  & fi  quel- 
qu’un vouloit  les  contraindre  à fe  join- 
dre à lui,  il  leur  feroit  injure,  puif- 
qu’il  entreprendroit  fur  leur  indépen- 
dance, dans  un  point  très-elfentiel.  C’eft 
à elles  uniquement  de  voir  fi  quelque 
raifon  les  invite  à prendre  parti;  & 
elles  ont  deux  chofes  àconfidérer:  i*. 
la  jullice  de  la  caufe.  Si  elle  cil  éviden- 
te, on  ne  peut  favorifer  l’injullice:  il 
ell  beau  ,au  contraire , de  fccourir  l’in- 
nocence opprimée  , lorfqu’on  en  a le 
pouvoir.  Si  la  caufe  ell  douteule , les 
nations  peuvent  fufpendre  leur  juge- 
ment, & ne  point  entrer  dansuneque- 
rellc  étrangère.  2".  Quand  elles  voyent 
de  quel  coté  cil  la  jullice , il  relie  en- 


core à examiner  s’il  efl  du  bien  de  l’Etat 
de  fe  mêler  de  cette  affaire , & de  s’em- 
barquer dans  la  guerre. 

Une  nation  qui  fait  la  guerre , ou  qui 
fe  prépare  à la  faire , prend  fouvent 
le  parti  de  propofer  un  traité  de  neu- 
tralité à celle  qui  lui  efl  fufpeéle.  Il 
efl  prudent  de  favoir  de  bonne  heure 
à quoi  s’en  tenir , & de  ne  point  s’ex- 
polèr  à voir  tout-à-coup  un  voifin  fe 
joindre  à l’ennemi  dans  le  plus  fort  de 
la  guerre.  En  toute  occafion  où  il  elt 
permis  de  relier  neutre , il  ell  permis 
aulfi  de  s’y  engager  par  un  traité. 

Quelquefois  même  cela  devient  per- 
mis par  néccllité.  Ainfi,  quoiqu’il  en 
foit  du  devoir  de  toutes  les  nations  de 
fecourir  l’innocence  opprimée;  fi  un 
conquérant  injufle,  prêt  à envahir  le 
bien  d’autrui , me  préfente  la  neutralité 
lorfqu’il  cil  en  état  de  m’accabler , que 
puis-je  faire  de  mieux  que  de  l’accep- 
ter? J’obéis  à la  néceifité,  & mon  im- 
puiifancc  me  décharge  d’une  obligation 
naturelle.  Cette  même  impuilfance  me 
dégageroit  même  d’une  obligation  par- 
faite , contrariée  par  une  alliance.  L’en- 
nemi de  mon  allié  me  menaceavec  des 
forces  très-fupéricures  ; mon  fort  cil 
en  fa  main:  il  exige  que  je  renonce  à 
la  liberté  de  fournir  aucun  fecours  con- 
tre lui.  La  néceifité,  le  foin  de  mon 
falut  mcdifpenfent  de  mes  engagemens. 
C’eft  ainfi  que  Louis  XIV.  força  Vic- 
tor Amedée,  duc  de  Savoye,  à quitter 
le  parti  des  alliés.  Mais  il  faut  que  la  né- 
ccilité  foit  très- prclfante.  Les  lâches 
feuls,  ou  les  perfides,  s’autorifent  de 
la  moindre  crainte,  pour  manquer  à 
leurs  promelfcs,  ou  pour  trahir  leur 
devoir.  Dans  la  dernierc  guerre , le  roi 
de  Pologne  électeur  de  Saxe,  & le  roi  de 
Sardaigne  ont  tenu  ferme  contre  le  mal- 
heur des  événemens;  & ils  ont  eu  la  gloi- 
re de  ne  point  traiter  fans  leurs  al  Lié  s- 
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Une  autre  raifon  rend  les  traités  de 
neutralité  utiles  & même  néccffatrcs. 
La  nation  qui  veut  afl'urer  fu  tranquil- 
lité, lorfque  le  feu  de  la  guerre  s’allu- 
me dans  Ion  voifinage,  n’y  peut  mieux 
réuffir,  qu'en  concluant  avec  les  deux 
partis  des  traites , dans  lcfquclson  con- 
vient expreiTément  de  ce  que  chacun 
pourra  faire  ou  exiger  en  vertu  de  la 
neutralité.  C’ell  le  moyen  de  f:  main- 
tenir en  paix , & de  prévenir  toute  dif- 
ficulté, toute  chicane. 

Si  l’on  n'a  point  de  pareils  traités , 
il  cil  à craindre  qu’il  r.e  s’élève  fouvent 
des  difputcs  fur  ce  que  la  neutralité  per- 
met , ou  ne  permet  pas.  Cette  matière 
offre  bien  des  queftions  que  les  auteurs 
ont  agitées  avec  chaleur , & qui  ont  ex- 
cité entre  les  nations  des  querelles  plus 
dangereufes.  Cependant  le  droit  de  la 
nature  5c  des  gens  a fes  principes  inva- 
riables , & peut  fournir  des  réglés  fur 
cette  matière,  comme  fur  les  antres.  Il 
cit  auifi  des  chofcs  qui  ont  paifé  en  cou- 
tume entre  les  nations  policées , & aux- 
quelles il  faut  fc  conformer,  fi  l’on  ne 
veut  pas  s’attirer  le  blâme  de  rompre 
injullcmcnt  la  paix.  Quant  aux  réglés 
du  droit  des  gens  naturel , elles  réful- 
tent  d’une  julte  combinaifon  des  droits 
de  la  guerre  avec  la  liberté,  le  falut, 
les  avantages , le  commerce  & les  au- 
tres droits  des  nations  neutres.  C'elt 
fur  ce  principe  que  nous  formerons  les 
réglés  fuivantes. 

Premièrement,  tout  ce  qu’une  nation 
fait  en  ufant  de  fes  droits  , & unique- 
ment en  vue  de  fon  propre  bien  , finis 
partialité,  fans ddfcinde  favoriferune 
puilfanccnu  préjudice  d’une  autre  ; tout 
cela  , dis- je,  ne  peut,  en  général , être 
regardé  comme  contraire  à la  neutrali- 
té , & ne  devient  tel  que  dans  ces  occu- 
pions particulières  ou  il  ne  peut  avoir 
lieu  fans  faire  tort  à l’un  des  partis, 


qui  a alors  un  droit  particulier  de  s'y 
■oppofer.  C’ell  ainfi  que  l’alfiégcant  a 
droit  d’interdire  l’entrée  de  la  place  a fi. 
fiégée.  Hors  ces  fortes  de  cas,  les  que- 
relles d’autrui  m’ôtcront-cllcs  la  libre 
difpofition  de  mes  droits , dans  la  pour- 
fuite  des  indurés  que  je  croirai  falu- 
taircs  à ma  nation  '<  Lors  donc  qu’un, 
peuple  ell  dans  l’ufagc,  pour  occuper 
& pour  exercer  fes  fujets , de  permet- 
tre des  levées  de  troupes  en  faveur  de 
la  puiirance  à qui  il  veut  bien  les  con- 
fier, l’ennemi  de  cette  puillancc  11c  peut 
traiter  ces  permilfions  d’hoiiilités , à 
moins  qu’elles  ne  foient  données  pour 
envahir  fes  Etats , ou  pour  la  défenfe 
d’une  caufe  odieufe  & manifcltemenc 
injulte.  Il  ne  peut  même  prétendre  de 
droit  qu’on  lui  en  accorde  autant,  par- 
ce que  ce  peuple  peut  avoir  des  raifoiis 
de  le  refufer , qui  n’ont  pas  lieu  à l’é- 
gard du  parti  contraire  j & c’ell  à lui 
de  voir  ce  qui  lui  convient.  Les  Suides 
accordent  des  levées  de  troupes  à qui 
il’ leur  plaît;  & perfonne  jufqu’ici  ne 
s’eft  avifé  à leur  faire  la  guerre  à ce 
fujet.  Il  faut  avouer  cependant  que  fl 
ces  levées  étoientconfidérablcs  , fi  elles 
fàifoient  la  principale  force  de  mon  en- 
nemi , tandis  que , finis  alléguer  de  rai- 
fons  folides,  on  m’en  refuferoit  abfio- 
lument,  j’aurois  tout  iieu  de  regarder 
ce  peuple  comme  ligué  avec  mon  enne- 
mi ; & en  ce  cas , le  foin  de  ma  pro- 
pre fureté  m’autoriferoit  à le  traiter 
comme  tel. 

Il  en  ell  de  même  de  l’argent  qu’une 
nation  auroit  coutume  de  prêter  à uliirc. 
Que  le  fouverain,  ou  fes  (ujets,  prê- 
tent ainlî  leur  argent  à mon  ennemi , 
& qu’ils  me  le  refufent,  parce  qu’ils 
n’auront  pas  la  mime  confiance  en  moi, 
ce  n’ell  pas  enfraindre  la  neutralité  : ils 
placent  leurs  fonds  là  où  ils  croycnc 
trouver  leur  fureté.  Si  cette  préférence 
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n’cft  pas  fondée  en  raifons,  je  puis  bien 
l’attribuer  à mauvaifc  volonté  envers 
moi , ou  à prédilection  pour  mon  enne- 
mi. Mais  li  j’enprenois  occafion  de  dé- 
clarer la  guerre,  je  ne  ferois  pas  moins 
condamné  par  les  vrais  principes  du 
droit  des  gens , que  par  l’ufagc  heu- 
reufement  établi  en  Europe.  Tant  qu’il 
paroitquc  cette  nation  prête  fon  argent 
uniquement  pour  s’en  procurer  l’inté- 
rêt , elle  peut  en  difpofer  librement  & 
félon  fa  prudence  , lans  que  je  fuis  en 
droit  de  me  plaindre. 

Mais  fi  le  prêt  fe  faifoit  manifeftement 
pour  mettre  un  ennemi  en  état  de  m’at- 
taquer , ce  feroit  concourir  à me  faire 
la  guerre. 

Que  fi  ces  troupes  étoient  fournies  à 
mon  ennemi  par  l’Etat  lui-même , & à 
fes  frais , ou  l’argent  prêté  de  même  par 
l’Etat  fiins  intérêt , ce  ne  feroit  plus  une 
queftion  de  favoir  fi  un  pareil  fccours 
fe  trouveroit  incompatible  avec  la  neu- 
tralité. 

Difons  encore , fur  les  mêmes  prin- 
cipes , que  fi  une  nation  commerce  en 
armes  , en  bois  de  conftruélion , en  vaif- 
feaux , en  munitions  de  guerre  , je  ne 
puis  trouver  mauvais  qu’elle  vende  de 
tout  cela  à mon  ennemi , pourvu  qu’elle 
ne  refufe  pas  de  m’en  vendre  aulii  à un 
prix  raifonnabte.  Elle  exerce  fon  trafic 
fans  delfcin  de  me  nuire  ; & en  le  conti- 
nuant, comme  fi  je  n’avois  point  de  guer- 
re , elle  ne  me  donne  aucun  juile  fujet 
de  plainte. 

Je  fuppofe,  dans  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  mon  ennemi  va  acheter  lui- 
même  dans  un  pays  neutre.  Parlons 
maintenant  d’un  autre  cas  , du  commer- 
ce que  les  nations  neutres  vont  exercer 
chez  mon  ennemi.  Il  cil  certain  que, 
ne  prenant  aucune  part  à ma  querelle, 
elles  ne  font  point  tenues  de  renoncer 
à leur  trafic , pour  éviter  de  fournir  à 


mon  ennemi  les  moyens  de  me  faire  la 
guerre.  Si  elles  affecloient  de  ne  me  ven- 
dre aucun  de  ces  articles  , en  prenant 
des  mefures  pour  les  porter  en  abon- 
dance à mon  ennemi , dans  la  vue  ma- 
nilélte  de  le  favorifer , cette  partialité 
les  tireroit  de  la  neutralité.  Mais  II  elles 
ne  font  que  fuivre  tout  uniment  leur 
commerce  , elles  ne  fe  déclarent  point 
par-là  contre  mes  intérêts  ; elles  exer- 
cent un  droit  que  rien  ne  les  oblige  de 
me  facrificr. 

D’un  autre  côté , dès  que  je  fuis  en 
guerre  avec  une  nation  , mon  falut  & 
ma  fureté  demandent  que  je  la  prive, 
autant  qu’il  en  eft  en  mon  pouvoir , de 
tout  ce  qui  peut  la  mettre  en  état  de 
me  réfifter  & de  me  nuire.  Ici  le  droit 
de  nécelîité  déployé  fa  force.  Si  ce 
droit  m’autorife  bien  , dans  Poccafion  , 
à me  faifir  de  ce  qui  appartient  à au- 
trui , ne  pourra  t il  m’autorifer  à arrê- 
ter toutes  les  chofes  appartenantes  à la 
guerre,  que  des  peuples  neutres  con- 
duifcnt  à mou  ennemi  ? Quand  je  de- 
vrois  par-là  me  faire  autant  d’ennemis 
de  ces  peuples  neutres , il  me  convien- 
droit  de  le  rilquer,  plutôt  que  de  lait 
fer  fortifier  librement  celui  qui  me  fait 
aduellementla  guerre.  11  eft  donc  très- 
à - propos  & très  - convenable  au  droit 
des  gens , qui  défend  de  multiplier  les 
fujets  de  guerre , de  ne  point  mettre 
au  rang  des  holfilités  ces  fortes  de  fai- 
fies  fur  des  nations  neutres.  Quand  je 
leur  ai  notifié  ma  déclaration  de  guerre 
à tel  ou  tel  peuple,  fi  elles  veulent  s’ex- 
pofer  à lui  porter  des  chofcs  qui  fer- 
vent à la  guerre  , elles  n’auront  pas 
fujet  de  fe  plaindre,  au  cas  que  leurs 
marchandires  tombent  dans  mes  mains, 
de  même  que  je  ne  leur  déclare  pas  la 
guerre  pour  avoir  tenté  de  les  porter. 
Elles  fotiffrent , il  eft  vrai , d'une  guer- 
re, à laquelle  elles  n’oiu  point  de  part» 
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niais  c’eft  par  accident.  Je  11e  m'oppofe 
point  à leur  droit,  j’ulc  feulement  du 
mien;  & Il  nos  droits  fe  croifent  & le 
iiuilent  réciproquement , c’clf  par  l’efi- 
fet  d’une  néceliité  inévitable.  Ce  con- 
flicl  arrive  tous  les  jours  dans  la  guer- 
re. Lorfqu’ufant  de  mes  droits , j’é- 
puife  un  pays  d’où  vous  tiriez  votre 
iùbfifhncc  ; lorfquc  j’ailiege  une  ville 
avec  laquelle  vous  faiiîez  un  riche  com- 
merce , je  vous  nuis  fans  doute,  je 
vous  caufe  des  pertes  , des  incommo- 
dités; mais  c’ell  fans  dclfein  de  vous 
nuire  ; je  ne  vous  fais  point  injure , 
puifque  j’ufe  de  mes  droits. 

Mais  afin  de  mettre  des  bornes  à ces 
inconvénicns , de  lailfer  fubfifter  la  li- 
berté du  commerce,  pour  les  nations 
neutres , autant  que  les  droits  de  la 
guerre  peuvent  le  permettre  ; il  cil  des 
réglés  à fuivre,  & delquciles  il  femble 
que  l’on  foit  aflez  généralement  conve- 
nu en  Europe. 

La  première  cfl  de  diltingucr  foigneu- 
fcmeiit  les  marchatidifes  communes  qui 
n’ont  point  de  rapport  à la  guerre,  de 
celles  qui  y fervent  particulièrement. 
Le  commerce  des  premières  doit  être 
entièrement  libre  aux  nations  neutres; 
les  puilfances  en  guerre  n’ont  aucune 
raifon  de  le  leur  refufer,  d’empêcher  le 
tranfport  de  pareilles  marchandifes  chez 
l’ennemi  : le  foin  de  leur  fureté , la  né- 
cclfité  de  fe  défendre  ne  les  autorife 
point,  puifque  ces  chofes  ne  rendront 
pas  l'ennemi  plus  formidable.  Entre- 
prendre d’en  interrompre,  d’en  inter- 
dire le  commerce  , ce  feroit  violer  les 
droits  des  nations  neutres,  & leur  faire 
injure  ; la  néceliité , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , étant  la  feule  raifon 
qui  autorife  à gêner  leur  commerce  & 
leur  navigation  dans  les  ports  de  l’en- 
nemi. L’Angleterre  & les  Provinces- 
Unics  étant  convenues  le  22  Août  1682, 


par  le  traité  de  "Wittehal , de  notifier 
à tous  les  Etats  qui  n’étoicut  pas  eu 
guerre  avec  la  France,  qu’elles  atta- 
queroient  & qu’elles  déclarcroicnt  d’a- 
vance de  bonne  prife  , tout  vaiifeau 
deltiné  pour  un  des  ports  de  ce  royau- 
me , ou  qui  en  fortiroit  ; la  Suède  & 
le  Dancmarck,  fur  qui  011  avoit  fait 
quelques  prifes , fe  liguèrent  le  17  Mars 
169 j , pour  foutenir  leurs  droits  & 
fe  procurer  une  jufte  fatisfa&ion.  Les 
deux  puilfances  maritimes  reconnoif- 
fant  que  les  plaintes  des  deux  couron- 
nes étoient  bien  fondées , leur  firent 
juftice. 

Les  chofes  qui  font  d’un  ufage  par- 
ticulier pour  la  guerre  , & dont  on  em- 
pêche le  tranfport  chez  l’ennemi , s’ap- 
pellent marebandifet  d e contrebande.  Tel- 
les font  les  armes , les  munitions  de 
guerre , les  bois , & tout  ce  qui  fort  à 
la  confiruélion  & à l’armement  des  vail- 
féaux  de  guerre,  les  chevaux,  te  les 
vivres  mêmes , en  certaines  octafions 
où  l’on  elpcre  de  réduire  l’ennemi  par 
la  faim. 

Mais  pour  empêcher  le  tranfport  des 
marchandifes  de  contrebande  chez  l’en- 
nemi, doit-on  fe  borner  à les  arrêter, 
à les  faiiir,  en  en  payant  le  prix  au 
propriétaire,  ou  bien  elf-on  en  droit 
de  les  confilquer  ? Se  contenter  d’arrê- 
ter ces  marchandilès , feroit  le  plus  fou- 
vent  un  moyen  inefficace  , principale- 
ment fur  mer , où  il  n’elt  pas  pollible 
de  couper  tout  accès  aux  ports  de  l'en- 
nemi. O11  prend  donc  le  parti  de  con- 
filqucr  toutes  les  marchandifes  de  con- 
trebande dont  on  peut  fe  failïr , afin 
que  la  crainte  de  perdre , fervant  de 
freina  l’avidité  du  gain  , les  marchands 
des  pays  neutres  s’abllicnnent  d’en  por- 
ter à l’ennemi.  Et  certes  il  ell  d’une 
li  grande  importance  pour  une  nation 
qui  fait  la  guerre , d’empêcher , autant 
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qu’il  eft  en  Ton  pouvoir , que  l’on  ne 
porte  à fon  ennemi  des  chofes  qui  le 
fortifient  & le  rendent  plus  dangereux  , 
que  la  uéccfTité,  le  loin  de  fon  falut 
l’autorifent  à y employer  des  moyens 
efficaces , à déclarer  qu’elle  regardera 
comme  de  bonne  prife  toutes  les  cho- 
ies de  cette  nature  que  l’on  conduira  à 
fon  ennemi.  C’eft  pourquoi  elle  noti- 
fie aux  Etats  neutres  fa  déclaration  de 
guerre:  fur  quoi  ceux-ci  avertifTcnt 
ordinairement  leurs  fujets  de  s’ablle- 
nir  de  tout  commerce  de  contrebande 
avec  les  peuples  qui  font  en  guerre , 
leur  déclarant  que  s’ils  y font  pris , le 
fouverain  ne  les  protégera  point.  C’eft 
à quoi  les  coutumes  de  l’Europe  paroifi. 
fent  aujourd’hui  s’étre  généralement 
fixées  , après  bien  des  variations , com- 
me on  peut  le  voir  dans  Grotius , & 
particulièrement  par  les  ordonnances 
des  rois  de  France  des  années  I f 43  & 
If84»  lefquellcs  permettent  feulement 
aux  François  de  fe  làifir  des  marehan- 
diies  de  contrebande , & de  les  garder 
en  eu  payant  la  valeur.  L’ulàge  mo- 
derne ett  certainement  ce  qu’il  y a de 
plus  convenable  aux  devoirs  mutuels 
des  nations , & de  plus  propre  à con- 
cilier leurs  droits  rcfpedits.  Celle  qui 
fait  la  guerre  a le  plus  grand  intérêt 
à priver  fon  ennemi  de  toute  ailiilance 
étrangère.  & par -là  elle  elt  en  droit 
de  regarder,  finon  abfolumcnt  comme 
ennemis,  au  moins  comme  gens  qui 
fe  foucient  fort  peu  de  lui  nuire , ceux 
qui  portent  à fon  ennemi  les  chofes  dont 
ii  a belbin  pour  la  guerre  : elle  les  pu- 
nit par  la  confifcution  de  leurs  mar- 
chandifes.  Si  le  fouverain  de  ceux- ci 
cr.treprenoit  de  les  protéger  , ce  feroit 
comme  s'il  vouloit  fournir  lui- même 
cette  efpece  de  fecours  : démarche  con- 
traire , fans  doute , à la  neutralité.  Une 
nation  qui,  fins  autre  motif  que  l’ap- 
Jumt  IX, 


pas  du  gain , travaille  à fortifier  mon 
ennemi , & ne  craint  point  de  me  eau- 
fer  un  mal  irréparable,  cette  nation 
n’cft  certainement  pas  mon  amie  , &. 
elle  me  mec  en  droit  de  la  confidérer 
& de  la  traiter  comme  nlfociée  de  mon 
ennemi.  Pour  éviter  donc  des  fojet» 
perpétuels  de  plainte  & de  rupture, 
on  elt  convenu  d’une  maniéré  tout-  à- 
fait  conforme  aux  vrais  principes,  que 
les  puilfances  en  guerre  pourront  lài- 
fir  & confifquer  toutes  les  marchandi- 
fes  de  contrebande  que  des  perfonues 
neutres  tranfporteront  chez  leur  enne- 
mi , fans  que  le  fouverain  de  ces  per- 
fonnes-là  s’en  plaigne:  comme  d’un 
autre  côté , la  puillànce  en  guerre  n’im- 
pute rien  aux  fouverains  neutres  cet 
entreprifes  de  leurs  fujett.  On  a foin 
même  de  regler  en  détail  toutes  ces  cho- 
fes dans  des  traités  de  commerce  & de 
navigation. 

On  ne  peut  empêcher  le  tranfport 
des  effets  de  contrebande , fi  l’on  ne 
vifite  pas  les  vailfeaux  neutres  que  l'on 
rencontre  en  mer.  O11  elt  donc  en  droit 
de  les  vifiter.  Quelques  nations  puif. 
fantes  ont  refufé  en  différens  tems  de 
fe  foumettre  à cette  vifite.  Après  la 
paix  de  Vervins  , ,1a  reine  Elifabeth 
continuant  la  guerre  avec  l’Elpagne, 
pria  le  roi  de  France  de  permettre  qu’el- 
le fit  vifiter  les  vailfeaux  franqois  qui 
alloient  en  Efpagnc , pour  favoir  s’ils 
ne  porcoient  point  de  munitions  de 
guerre  cachées.  Mais  on  le  refufa,  par 
la  railon  que  ce  feroit  une  occafion  de 
favorifer  le  pillage,  & de  troubler  le 
commerce.  Aujourd'hui  un  vailfeau  neu- 
tre qui  refuferoit  de  foutfrir  la  vifite, 
fe  feroit  condamner  par  cela  fcul , com- 
me étant  de  bonne  prife.  Mais  pour 
éviter  les  inconvéniens,  les  vexations 
& tout  abus,  on  règle  dans  les  trai- 
tés de  navigation  & de  commerce,  la 
Mm  mm 
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maniéré  dont  la  vifite  fè  doit  faire.  Il 
cil  reçu  aujourd’hui  que  l’on  doit  ajou- 
ter foi  aux  certificats,  lettres  de  mer, 
■& c.  que  prél'ente  le  maître  du  navire, 
il  moins  qu’il  n’y  paroifle  de  la  fraude, 
ou  qu’on  n’ait  de  bonnes  raifons  d’en 
foupçonner. 

Si  l’on  trouve  fur  un  vailfcau  neutre 
des  elfets  appartenans  aux  ennemis  , on 
s’en  failît  parle  droit  de  la  guerre  : mais 
naturellement  on  doit  payer  le  fret  au 
maître  de  vailicuu , qui  ne  peut  fouifrir 
de  cette  faille. 

Les  eifets  des  peuples  neutres  trou- 
vés fur  un  vaitfeau  ennemi , doivent 
être  rendus  aux  propriétaires  fur  qui 
on  n’a  aucun  droit  de  les  conf.fquer; 
mais  finis  indemnité  pour  retard , dé- 
périlfement,  &c.  La  perte  que  les  pro- 
priétaires neutres  fouifrent  en  cette  oc- 
cafion,  eft  un  accident  auquel  ils  fe 
fontexpofés  en  chargeant  fur  un  vaif- 
feau  ennemi  ; & celui  qui  prend  ce  vaif- 
feau  en  ulant  du  droit  de  la  guerre, 
n’eft  point  refponlable  des  accidens  qui 
peuvent  en  réfulter , non  plus  que  fi 
fon  canon  tue  fur  un  bord  ennemi  un 
paflager  neutre  qui  s’y  rencontre  pour 
fon  malheur. 

Jufques  ici  nousavons  parlé  du  com- 
merce des  peuples  .neutres  avec  les 
Etats  de  l’ennemi  en  général.  II  eft  un 
cas  particulier  où  les  droits  delà  guer- 
re s’étendent  plus  loin.  Tout  commer- 
ce abfolument  eft  défendu  avec  une  vil- 
le afiiégée.  Quand  je  tiens  une  p'ace 
afliégée,  ou  feulement  bloquée,  je  fu-s 
en  droit  d’cmpècher  que  perfonne  n’y 
entre,  & de  traiter  en  ennemi  quicon- 
que entreprend  d’y  entrer  fiins  ma  per- 
mifiion  , ou  d’y  porter  quoi  que  ce 
foit  i ear  il  s’oppoié  à mon  entreprife  » 
il  peut  contribuer  à la  hure  échouer , 
& par-là  me  faire  tomber  dans  tous  les 
maux  d’une  guerre  malheureufe.  Le 


roiDemetrius  fit  pendre  le  maître  & le 
pilote  d’un  vaitfeau  qui  portoit  des  vi- 
vres à Athènes , lorfqu’il  étoit  fur  le 
point  de  prendre  cette  ville  par  famine. 
Dans  la  longue  & fànglante  guerre  que 
les  Provinces-Unies  ont  foutenue  con- 
tre l’Efpagne,  pour  recouvrer  leur  li- 
berté, elles  ne  voulurent  point  fouifrir 
que  les  Anglois  portaient  des  marchan- 
diics  à Dunkerque , devant  laquelle  el- 
les avoient  une  flotte. 

Un  peuple  neutre  conferve  avec  las 
deux  partis  qui  fe  font  la  guerre , les 
relations  que  la  nature  a rnifes  entre 
les  nations  : il  doit  être  prêt  à leur 
rendre  tous  les  offices  d’humanité  que 
les  nations  fe  doivent  mutuellement  s 
il  doit  leur  donner , dans  tout  ce  qui 
ne  regarde  pas  directement  la  guerre» 
toute  l’alliftancc  qui  eft  en  fou  pou- 
voir, & dont  ils  ont  befoin.  Mais  ü 
doit  la  donner  avec  impartialité,  c’eft- 
à dire  , ne  rien  refufer  à l’un  des  par- 
tis, par  la  raifon  qu’il  fait  la  guerre  à 
l’autre:  ce  qui  n’empêche  point  que  li 
cet  Etat  neutre  a des  télations  particu- 
lières d’amitié  & de  bon  voifinage  avec 
l’un  de  ceux  qui  fe  font  la  guerre,  il 
ne  punie  lui  accorder,  dans  tout  ce  qui 
n’appartient  pas  à la  guerre,  ces  préfé- 
rences qui  font  dues  aux  amis.  A plus 
farte  raifon  pourra- 1- il,  fans  confé- 
quence,  continuer  dans  le  commerce» 
par  exemple,  des  faveurs ftipulées  dans 
leurs  traités.  Il  permettra  donc  égale- 
ment aux  fujets  des  deux  partis , au- 
tant que  le  bien  public  pourra  le  fouf- 
frir,  de  venir  dans  fôn  territoire  pour 
leurs  aftaires,  d’y  acheter  des  vivres, 
des  chevaux  , & généralement  toutes 
les  chofes  dont  ils  auront  befoin  ; à 
moins  que  par  un  traité  de  neutralité , 
il  n’ait  promis  de  refufer  à l’un  & à 
l’autre  les  chofes  qui  fervent  à la  guer- 
re. Dans  toutes  les  guerres  qui  agi- 
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tent  l’Europe,  les Suiflcs  maintiennent 
kur  territoire  dans  la  neutralité:  ils  per- 
mettent à tout  le  monde  indiftinéfement 
d’y  venir  acheter  des  vivres  , fi  le  pays 
en  a de  relie,  des  chevaux,  des  muni- 
tions, des  armes. 

Le  partage  innocent  eft  dû  à toutes 
les  nations  avec  lefqucllcs  on  vit  en 
paix  , & ce  devoir  s’étend  aux  troupes 
comme  aux  particuliers.  Mais  c’elt  au 
maître  du  territoire  de  juger  fi  le  pal- 
fage  eft  innocent;  & il  eft  très- diffi- 
cile que  celui  d’une  armée  le  foit  en- 
tièrement. Les  terres  de  la  république 
f.  de  Venife  , celles  du  pape , dans  les 
dernieres  guerres  de  l’Italie , ont  fouf- 
fert  de  très- grands  dommages  par  le 
pairage  des  armées , & font  devenues 
fouvent  le  théâtre  de  la  guerre. 

Le  partage  des  troupes,  & fur -tout 
d’une  armée  entière , n’étant  donc  point 
une  chofe  indifférente,  celui  qui  veut 
parter  dans  un  pays  neutre  avec  des 
troupes,  doit  en  demander  la  permit- 
fion  au  fouverain.  Entrer  dans  l’on  ter- 
ritoire fans  fon  aveu  , c’eft  violer  fes 
droits  de  fouvcraincté  & de  haut  do- 
maine , en  vertu  defquels  nul  ne  peut 
difpofer  de  ce  territoire,  pour  quel- 
qu’ufage  que  ce  foit,  fans  fa  permit 
fion  exprelfe  ou  tacite.  Or  on  ne  peut 
préfumer  une  permilfion  tacite  pour 
l’entrée  d’un  corps  de  croupes  ; entrée 
qui  peut  avoir  des  fuites  fi  férieufes. 

Si  le  fouverain  neutre  a de  bonnes 
raifons  de  refufer  le  partage,  il  n’eft 
point  obligé  de  l’accorder,  puifqu’en  ce 
cas  le  palligc  n’eft  plus  innocent. 

Dans  tous  les  cas  douteux , il  faut 
s’en  rapporter  au  jugement  du  maître, 
fur  l’innocence  de  i’ufage  qu’on  deman- 
9 de  à faire  des  chofes  appartenantes  à 
autrui  , & foutfrir  fon  refus  , bien 
qu’on  le  croye  injulle.  Si  l’injuftice 
■ du  refus  étoit  raanifefte,  fi  i’ufage,  & 


dans  le  cas  dont  nous  parlons  , le  pat 
fage  étoit  indubitablement  innocent , 
une  nation  pourroit  fe  faire  juftice  à 
elle- même,  & prendre' de' force  ce  qu’on 
lui  refuferoit  injurtement.  Mais , nous 
l’avons  déjà  dit , il  eft  très-difficile  que 
le  palfige  d’une  armée  foit  entièrement 
innocent,  & qu’il  le  foit  bien  évidem- 
ment: les  maux  qu’il  peut  caufer,  les 
dangers  qu’il  peut  attirer  font  fi  va- 
riés, ils  tiennent  à tant  de  chofcs,  ils 
font  fi  compliqués , qu’il  eft  prefque 
toujours  impolfible  de  tout  prévoir, 
de  pourvoir  à tout.  D’ailleurs  l’intérêt 
propre  influe  fi  vivement  dans  les  ju- 
gemens  des  hommes,  que  fi  celui  qui 
demande  le  partage  peut  juger  de  fon 
innocence,  il  n’admettra  aucune  des 
raifons  qu’on  lui  oppofera  ; & vous  ou- 
vrez la  porte  à des  querelles , à des 
hoftilités  continuelles.  La  tranquillité 
& la  fureté  commune  des  nations  exi- 

Î;cnt  donc  que  chacune  foit  maitreife  de 
on  territoire,  & libre  d’en  refufer  l’en- 
trée à toute  armée  étrangère  , quand 
elle  n’a  point  dérogé  là-delfus  à fa  li- 
berté naturelle  par  des  .traités.  Excep- 
tons-en  feulement  ccs  cas  très-rares  où 
l’on  peut  faire  voir  de  la  maniéré  la 
plus  évidente  que  le  partage  demandé, 
eft  abfolument  fans  inconvénient  & fans 
danger.  Si  le  partage  eft  forcé  en  pareille 
occafion , on  blâmera  moins  celui  qui 
le  force , que  la  nation  qui  s’eft  attirée 
mal-à-propos  cette  violence.  Un  autre 
cas  s’excepte  de  lui-même  & fans  dif- 
ficulté , c’eft  celui  d’une  extrême  nécefi- 
fité.  La  néceifité  urgente  & abfolue  fuf- 
pend  tous  les  droits  de  propriété  s 
& fi  le  maître  n’eft  pas  dans  le  même 
cas  de  néceifité  que  vous , il  vous  eft 
permis  de  faire  ulàgc , malgré  lui , de 
ce  qui  lui  appartient.  Lors  donc  qu’il- 
ne  armée  fe  voit  expofée  à périr,  ou  ne 
peut  retourner  dans  fon  pays  à moins 
Min  mm  s 
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qu’e'le  ne  parte  fur  des  terres  neutres , 
elle  eft  en  droit  de  palier  malgré  le  fou- 
verain  de  ces  terres  , & de  s’ouvrir  un 
partage  l’épée  à la  main  : mais  elle  doit 
demander  d’abord  le  partage,  offrir  des 
duretés , & payer  les  dommages  qu’elle 
aura  caufés.  C’ell  ainfi  qu’en  uferent 
les  Grecs  en  revenant  d’Afie , fous  la 
conduite  d’Agefilas. 

L’cxtrème  nécelfité  peut  même  au- 
torifer  à fe  faifir , pour  un  tems , d’u- 
ne place  neutre , à y mettre  garnifon 
pour  fe  couvrir  contre  l’ennemi , ou 
pour  le  prévenir  dans  les  dert'eins  qu’il 
a fur  cette  même  place,  quand  le  maî- 
tre n’eft  pas  en  éEat  de  la  garder.  Mais 
il  faut  la  rendre  auili-tôt  que  le  dan- 
ger eft  parte , en  payant  tous  les  frais , 
les  incommodités  & les  dommages  que 
l’on  aura  caufés. 

Quand  ta  néceflité  n’exige  pas  le  paf- 
ffage  , le  feul  danger  qu’il  y a à recevoir 
chez  foi  une  armée  puiflante , peut  au- 
torilèr  à lui  refufer  l’entrée  du  pays  : 
on  peut  craindre  qu’il  ne  lui  prenne  en- 
vie de  s’en  emparer  , ou  au  moins  d’y 
agir  en  maître  , d’y  vivre  à diferétion. 
Et  qu’on  ne  nous  dife  point , avec  Gro- 
tius, que  notre  crainte  injufte  ne  prive 
pas  de  fon  droit  celui  qui  demande  le 
partage.  La  crainte  probable,  fondée  fur 
de  bonnes  raifons , nous  donne  le  droit 
d’éviter  ce  qui  peut  la  réaliferj  & la 
conduite  des  nations  ne  donne  que  trop 
de  fondement  à celle  dont  nous  parlons 
ici.  D’ailleurs  le  droit  de  partage  n’eft 
point  un  droit  parfait , fi  ce  n’eft  dans  le 
cas  d’une  nécelfjté  preffante , ou  lorfque 
l’innccênce  du  partage  eft  de  b plus  par- 
faite évidence. 

Mais  je  fuppofe  dans  le  paragraphe 
précédent , qu’il  ne  foit  pas  praticable 
de  prendre  des  furetés  capables  d’ôter 
tout  fujet  de  craindre  les  entreprifes  & 
les  violences  de  celui  qui  demande  à 


pafler.  Si  l’on  peut  prendre  ces  furetés , 
dont  la  meilleure  eft  de  ne  laifler  patfer 
que  par  petites  bandes  , & en  confi- 
gnant  les  armes  , comme  cela  s’eft  pra- 
tiqué, la  raifon  prife  de  la  crainte  ne 
fubfifte  plus.  Mais  celui  qui  veut  patfer 
doit  fe  prêter  à toutes  les  fbretés  rai- 
fonnables  qu’on  exige  de  lui , & par  con- 
féquent  pall’er  pardiviiions  & configner 
les  armes , fi  on  ne  veut  pas  le  lailfer 
partir  autrement.  Ce  n’eft  point  à lui 
de  choifir  les  furetés  qu’il  doit  donner. 

Des  étages,  une  caution,  feroient  fou- 
vent  bien  peu  capables  de  raifurer.  De 
quoi  me  fervira-t-il  de  tenir  des  ôtage*  § 
de  quelqu’un  qui  i'e  rendra  maître  de 
moi  ? Et  la  caution  eft  bien  peu  Rire 
contre  un  principal  trop  puiflant. 

Mais  eft-on  toujours  obligé  de  fe  prê- 
ter à tout  ce  qu’exige  une  nation  pour 
fa  fureté  , quand  on  veut  pafler  fur  fee 
terres  ? Il  faut  d’abord  dfftinguer  entre 
les  caufés  du  partage , & enfui  te  on  doit 
faire  attention  aux  mœurs  de  la  nation 
à qui  on  le  demande.  Si  on  n’a  pas  un 
bcî'oin  eflentiel  du  partage , & qu’on  ne 
puifli  l’obtenir  qu’à  des  conditions  fuf- 
pedes  ou  défagréables , il  faut  s’en 
abftenir,  comme  dans  le  cas  d’un  refus. 

Mais  fi  la  nécelfité  m’autorife  à pafler, 
les  conditions  auxquelles  on  veut  me 
le  permettre,  peuvent  fe  trouver  ac- 
ceptables, ou  fufpcdes  & dignes  d’être 
rejettées , félon  les  mœurs  du  peuple  à 
qui  j’ai  affaire.  Suppofé  que  j’aie  à tra- 
verfer  les  terres  d’une  nation  barbare, 
féroce  & perfide,  me  remettrai-je  à la 
diferétion,  en  livrant  mes«armes , en 
Faifant  paffer  mes  troupes  par  divifions? 

Je  ne  panfè  pas  que  perfonne  me  con- 
damne à une  démarche  fi  périlleufe.' 
Comme  la  néceflité  m’autorife  à palier, 
c’en  encore  une  efpece  de  nécelfité  pour 
moi  de  ne  pafler  que  dans  une  poiiure 
à me  garantir  de  toute  embûche,  de 
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toute  violence.  J’offrirai  toutes  les  fû- 
mes que  je  puis  donner  fans’ m’expofer 
moi-même  follement>&  fi  on  ne  veut  pas 
s'en  contenter,  je  n’ai  plus  de  confeil  à 
prendre  que  de  la  néceliité  & de  la  pru- 
dence : j’ajoute  , & de  la  modération  la 
plus  fcrupuleufe,afindene  point  allcrau- 
delâdu  droit  que  me  donne  la  néceflité. 

Si  l’Etat  neutre  accorde  ou  réfute  le 
paffage  à l’un  de  ceux  qui  font  en  guer- 
•re,  il  doit  l’accorder  ou  le  réfuter  de 
même  à l’autre , à moins  que  le  change) 
ment  des  circonftanccs  ne  lui  fournilfe 
de  folides  raifons  d’en  uter  autrement. 
Sans  des  raifons  de  cette  nature,  accor- 
der à l’un  ce  que  l’on  réfute  à l’autre  , ce 
feroit  montrer  de  la  partialité,  & fortir 
de  te  x a etc  neutralité. 

Quand  je  n’ai  aucune  raiion  de  refu- 
fer  le  partage  , celui  contre  qui  il  cil  ac- 
cotdé  ne  peut  s’en  plaindre  , encore 
moins  en  prendre  fujet  de  me  faire  la 
guerre  , puifquc  je  n’ai  fait  que  9e  con- 
former à ce  que  le  droit  des  gens  ordon- 
ne. Il  n’eft  point  en  droit  non  plus  d’e- 
xiger que  je  réfute  le  partage , puilqu’il 
ne  peut  m'empêcher  de  faire  ce  que  je 
crois  conforme  à mes  devoirs.  Et  dans 
les  occafions  même  où  je  pourrois , 
avec  juftîce,  refufer  le  partage  , il  m’eft 
permis  de  ne  pas  uter  de  mon  droit. 
Mais  fur-tout,  lorfque  je  ferois  obligé 
de  foutenir  mon  refus  les  armes  à la 
main , qui  ofera  fe  plaindre  de  ce  que 
j’ai  mieux  aimé  lui  laiffer  aller  la  guer- 
re, que  de  la  détourner  fur  moi  ? Nul 
ne  peut  exiger  que  je  prenne  les  armes 
en  fa  faveur  , fi  jg  n’y  fuis  pas  obligé 
par  un  traité.  Mais  tes  nations , plus  at- 
tentives à leurs  intérêts  qu’à  l’obfer- 
vation  d’une  cxaâe  jufticc , ne  lailfent 
pas  fouvent  de  faire  fonner  bien  haut 
ce  prétendu  fujet  de  plainte.  A la  guer- 
re principalement  elles  s’aident  de  tous 
moyens  i & Il  par  leurs  menaces  elles 
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Îreuvent  engager  un  voifin  à réfuter  pat 
âge  à leurs  ennemis,  la  plupart  de  leurs 
conducteurs  ne  voient  dans  cette  con- 
duite qu’une  fage  politique. 

Un  Etat  puiliànt  bravera  ces  menaces 
injuites  ; & ferme  dans  ce  qu’il  croit  être 
de  fa  juftice  & de  fa  gloire , il  ne  te  lait 
fera  point  détourner  par  la  crainte  d’un 
reffentiment  mal  fondé  : il  ne  fouffrira 
pas  même  la  menace.  Mais  une  nation 
foiblc , peu  en  état  de  te  foutenir  avec 
avantage  , fera  forcée  de  penfer  à fon  fa- 
lut;  & ce  foin  important  l’autorifera  à ré- 
futer un  partage  qui  i’cxpoferoità  de  trop 
grands  dangers. 

Une  autre  crainte  peut  l’y  autorifer 
encore  -,  c’eft  celte  d’attirer  dans  fon  pays 
les  maux  & les  défordres  de  la  guerre  : 
car  fi  même  celui  contre  qui  le  partage 
eft  demandé,  garde  affezde  modération 
pour  ne  pas  employer  la  menace  à 1e  fai- 
re fcfufer,  il  prendra  le  parti  de  le  de- 
mander aulli  de  ion  c6té » il  ira  au-de- 
vant de  fon  ennemi  j & de  cette  manié- 
ré 1e  pays  neutre  deviendra  le  théâtre  de 
la  guerre.  Les  maux  infinis  qui  en  réful- 
teroient , font  une  très-bonne  raifon  de 
réfuter  le  partage.  Dans  tous  ces  cas , 
celui  qui  entreprend  de  1e  forcer  fait 
injure  à la  nation  neutre , & lui  donne- 
1c  plus  jufte  fujet  de  joindre  tes  armes  à 
celles  du  parti  contraire.  Les  Suides 
ont  promis  à la  France  , dans  leurs  al- 
liances , de  ne  point  donner  paffage  à 
tes  ennemis.  Ils  1e  réfutent  eonftam- 
ment  à tous  les  fouverains  qui  font  eir 
guerre  , pour  éloigner  ce  fléau  de  leurs 
frontières;  & ils  fa  vent  faire  refpedlcr 
leur  territoire  : mais  ils  accordent  le 
paffage  aux  recrues  qui  partent  par  peti. 
tes  bandes  , & fans  armes. 

La  concefiion  du  paffage  comprend 
celle  de  tout  ce  qui  eft  naturellement  lié 
avec  le  paffage  des  troupes  , & des  cho- 
tes  Gins  lefquelles  il  ne  pourrait  avoir 
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lieu  : telles  font  la  liberté  de  conduire 
avec  foi  tout  ce  qui  clt  néccffaire  à une 
armée  ; celle  d’exercer  la  difcipline  mi- 
litaire furies  foldats  & officiers,  & la 
permifliou  d'acheter  à jufte  prix  les  cho- 
ies dont  l’armée  aura  befoin  , à moins 
que,  dans  la  crainte  de  ladifctte,  on 
n’ait  réfervé  qu’elle  portera  tous  fes  vi- 
vres avec  elle. 

Celui  qui  accorde  le  partage  doit  le 
rendre  fûr,  autant  qu’il  eft  en  lui.  La 
bonne  - foi  le  veut  ainli  : en  ufer  autre- 
ment, ce  feroit  attirer  celui  qui  parte 
dans  un  piège. 

Par  cette  raifon,  & parce  que  des 
étrangers  ne  peuvent  rien  faire  dans  un 
territoire  contre  la  volonté  du  fouve- 
rain  , il  n’eft  pas  permis  d'attaquer  fon 
ennemi  dans  un  pays  neutre,  ni  d’y 
exercer  aucun  autre  ade  d’hoftilité.  La 
flotte  hollandoifc  des  Indes  orientales 
s’étant  retirée  dans  le  port  de  Bergue  en 
Norvège,  l’an  16 66,  pour  échapper 
aux  Anglois  , l’amiral  ennemi  ofa  l’y 
attaquer  : mais  le  gouverneur  de  Bergue 
fit  tirer  le  canon  fur  les  artaitlans;  & la 
'cour  de  Danemarck  fe  plaignit,  trop 
mollement  peut  - être  , d’une  entreprife 
fi  injuricuie  A fa  dignité  & à fes  droits. 
Conduire  des  prifonniers  , mener  fon 
butin  en  lieu  de  fureté  , font  des  ades 
de  guerre  : on  ne  peut  donc  les  faire  en 
pays  neutre;  & celui  qui  leperinettroit 
fortiroit  de  la  neutralité  en  favorifant 
l’un  des  partis.  Mais  je  parle  ici  de  pri- 
fonniers & de  butin  qui  ne  fent  pas  en- 
core parfaitement  en  la  puirtancc  de  l’en- 
nemi , dont  la  capture  n’eft  pas  encore, 
pour  ainli  dire,  pleinement  confomméc. 
Par  exemple , un  parti  faifitnt  la  petite 
guerre  11e  pourra  fe  fervir  d’un  pays 
voifin  & neutre , comme  d’un  entrepôt, 
pour  y mettre  fes  prifonniers  & fon  bu- 
tin en  fureté.  Le  fouffrir  , ce  feroit  Fa- 
vorifer_&  fou  tenir  les  hoftilités.  Quand 


la  prifo  cl)  confommée , le  butin  abfo- 
lumcnt  en  la  puilfance  de  l’ennemi , oh 
fie  s’informe  point  A’où  lui  viennent 
ces  effets  : ils  font  à lui  ; il  en  difpole 
en  pays  neutre.  Un  armateur  conduit 
fa  priic  dans  le  premier  port  neutre , & 
l’y  vend  librement  : mais  il  11e  pourroit 
y mettre  à terre  lès  prifonniers  pour  les 
tenir  captifs  , parce  que  garder  & rete- 
nir des  prifonniers  de  guerre  , c’cft  une 
continuation  d’hoflilités. 

• D’un  autre  côté,  il  cil  certain  que 
fi  mon  voifin  donnoit  retraite  à mes  en- 
nemis , lorfqu’ils  auroient  du  pire  & fe 
trouveroient  trop  foibles  pour  m’échap- 
per, leur  lailfantletems  de  fe  refaire  & 
d’épier  l’occafion  de  tenter  une  nouvel- 
le irruption  fur  mes  terres,  cette  «con- 
duite , fi  préjudiciable  à ma  furctc  & à 
nies  intérêts  , feroit  incompatible  avec 
la  neutralité.  Lors  donc  que  mes  enne- 
mis battus  fe  retirent  chez  lui , fi  la  cha- 
rité n»lui  permet  pas  de  leur  refufer  paf- 
fage  & fureté , il  doit  les  faire  pafler  ou- 
tre le  plus  tôtpoifible,  & ne  point  fouf- 
frlr  qu’ils  fe  tiennent  aux  aguets  pour 
m’attaquer  de  nouveau  ; autrement  il 
me  met  en  droit  de  les  aller  chercher 
dans  fes  terres.  C’cft  ce  qui  arrive  aux 
nations  qui  ne  font  pas  en  état  de  faire 
refp'eder  leur  territoire  ; le  théâtre  de 
la  guerre  s’y  établit  bientôt  ; on  y mar- 
che , on  y campe , on  s’y  bat  comme 
dans  un  pays  ouvert  à tous  venans. 

Les  troupes  à qui  l’on  accorde  parta- 
ge , doivent  éviter  de  caufer  le  moin- 
dre dommage  dans  le  pays  ; fuivre  les 
routes  publiques  , ne  point  entrer  dans 
les  portclfions  des  particuliers  ; obfcr- 
ver  la  plus  exa&c  difcipline  ; payer  fidè- 
lement tout  ce  qu’on  leur  fournit:  & fi 
la  licence  du  foldat,  ou  la  néccllité  de 
certaines  opérations,  comme  de  cam- 
per, de  fe  retrancher,  ont  caufé  du  dom- 
mage, celui  qui  le  commande , ou  leur 
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Ibuverain  , doit  le  réparer.  Tout  cela 
n’a  pas  befoin  de  preuve.  De  quel  droit 
caulèroit-on  des  pertes  à un  pays  où 
l’on  n’a  pu  demander  qu’un  paflage 
innocent? 

Rien  n’empèchc  qu’on  ne  puiffc  con- 
venir d’une  Pomme  pour  certains  dom- 
mages dont  l’eftimation  elt  difficile  , & 
pour  les  incommodités  que  caufe  le  pat 
Iàge  d’une  armée.  Mais  il  feroit  hon- 
teux de  vendre  la  permiflion  même  de 
paiTcr  , & de  plus  injufte , quand  le  paf- 
iàge  eft  fans  aucun  dommage  , puifqu’il 
eft  dù  en  ce  cas.  Au  relie  le  fouverain 
du  pays  doit  veiller  à ce  que  le  domma- 
ge Toit  payé  aux  fujets  qui  l’ont  fouf- 
iért,  & nul  droit  ne  l’autorife  à s’appro- 
prier ce  qui  elt  donné  pour  leur  indem- 
nité. Il  arrive  trop  fouvent  que  les  foi- 
bles  fouftrent  la  perte  , & que  les  puit 
ians  en  reçoivent  le  dédommagement. 

Enfin  le  partage,  même  innocent,  ne 
pouvant  être  dû  que  pour  de  juftescau- 
ies  , on  peut  le  refufera  celui  qui  le  de- 
mande pour  une  guerre  manifellement 
iniulie , comme,  par  exemple , pour  en- 
vahir un  pays  làns  raifon  ni  prétexte. 

. Ainll  Jules  Céfar  refufa  le  pallàgc  aux 
Helvétiens  qui  quittoient  leur  pays 
pour  en  conquérir  un  meilleur.  Je  pen- 
fe  bien  que  la  politique  eut  plus  de  part 
à Ton  refus  que  l’amour  de  la  julticc  : 
mais  enfin  il  put , en  cette  occafion , 
fuivre  avec  juiticc  les  maximes  de  fa 
prudence.  Un  fouverain  qui  fe  voit  en 
état  de  refufer  fans  crainte  , doit  fans 
doute  le  faire  dans  le  cas  dont  nous  par- 
lons : mais  s’il  y a du  péril  à refufer , il 
n’eft  point  obligé  d’attirer  un  danger 
fur  fa  tète  pour  en  garantir  celle  d'un 
autre;  & même  il  ne  doit  pas  témérai- 
rement expofer  fon  peuple.  ( D.  F.  ) 

NEUTRE  , peuple  ou  nation,  adj. 
'Droit  polit.  On  appelle  ainll  'celui 
qui  ne  prend  point  de  parti  entre  des 


puiifances  qui  font  en  guerre,  v.  Neu- 
tralité. 

NEYSSE , principauté  Je  , Droit  pt- 
blic.  La  principauté  Je.  Ntyjfe  porte  aulfi 
chez  quelques  auteurs  le  nom  de  Grot~ 
kau,  mais  cette  derniere  dénomination 
eft  faufl’e  , vu  que  la  dignité  princiere 
eft  attachée  à la  terre  de  Neyjfe , qui  en 
fut  décorée  long-tems  avant  que  le  cer- 
cle de  Grotkau  n’y  fut  ajouté  par  achat. 
Cette  principauté  eft  environnée  de  cel-  * 
les  de  Münlicrbcrg,  Brieg,  Oppcln  & 
Jtegerndorf,  de  la  Moravie  & du  comté 
de  Glatz;  c’eft  une  des  plus  grandes 
-de  fa  Süéfie , & elle  tient  le  premier 
rang  parmi  les  principautés  médiates. 

La  principauté  Je  Ntyjfe  appartient  à 
l’évêché  de  Brcslau , qui  l’acquit  de  la 
maniéré  fuivante  : le  duc  liolcslas, 
furnommé  Altus , propriétaire  de  tout* 
la  balle  & moyenne  Siléfie , céda  en 
1179  la  fouveraineté  delà  province  de 
Ntyjfe  à fon  fils  Jaioslas.  Celui  - ci  fait 
évêque  de  Ercslau  vers  la  fin  de  l’annce 
1198,  donna  en  1199  la  terre  à l’évè- 
ché  , qui  depuis  en  a toujours  fonfer- 
vé  la  poifeffion.  Mais  ce  ne  fut  qu’ea 
1 240 , que  l’évêque  acquit  du  duc  Hen- 
ri II.  furnommé  le  Pieux,  les  préroga- 
tives ducales,  c’cft- à- dire,  la  pleine 
fupériorité  territoriale , a“Vec  -tous  les 
droits  régaliens.  En  1341  l’évêché  ache- 
ta de  Boleslas  II.  duc  de  Brieg,  la  terre 
de  Grotkau  , qui  fut  incorporée  à cette 
principauté.  Par  les  traités  de  paix  de 
Berlin  en  1742  , & de  Drcfde  en  174? 
la  partie  de  eette  principauté , qui  tou- 
che à la  Moravie,  eft  reliée  incorporée 
à la  couronne  dcEohcme. 

Quoique  la  dignité  ducale  nefoitpas 
attachée  au  diftrict  de  Grotkau  , qui  ne 
forme  pas  r.on  plus  une  principauté  fé- 
parée,  il  eft  cependant  d’ufage,  que 
l’évêque  de' Brcslau  prend  le  titre  de 
prime  Je  Ntyjfe  &.  de  duc  Je  GrotLim 
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Cette  principauté  lui  donne  le  rang  fur 
tous  les  autres  princes  vatfaux  de  laSi- 
lélie.  Son  éculTon  ell  partage  en  quatre 
champs.  Le  pretsier  & quatrième  font 
de  gueules  parfemés  de  fix  fleurs  de  lis  ; 
le  fécond  ,&  le  troiiieme  font  d’or  avec 
une  aigle  noire , portant  fur  là  poitrine 
un  croilfant  d’argent. 

Depuis  la  paix  de  Berlin  1742  , l’é- 
vèque  de  Breslau  en  fa  qualité  de  prince 
• de  Neyjfe  a deux  feigneurs  directs  à 
favoir  le  roi  de  Pruffs  & la  couronne  de 
Bohême.  La  régence  épifcopale  elt  éta- 
blie àOttmachau;  les  autres  dicaltcres 
font  dans  la  ville  de  Neyjfe.  La  plus- 
grande  partie  de  la  principauté , qui  cil 
aujourd’hui  fous  la  domination  pruf- 
ficnne , reiTort  à la  régence  royale  d’Op- 
peln,  Piégeant  aujourd’hui  à Brieg,  & 
à la  chambre  des  guerres  & domaines 
établie  à Breslau.  (D.  G.) 

N I 

NIECE,  v.  Neveu. 

NIEDERMUNS  1ER  , abbaye  de. 
Droit  public.  Judith,  fille  du  duc  Ar- 
noul  de  Bavière,  époufe  de  Henri  I.  aulE 
duc  de  Bavière , & grand-mere  de  l’em- 
pereur Henri  II.  fonda  cette  abbaye  de 
femmes.  L’époque  de  la  première  conf. 
trudion  du  couvent  ell  placée  à l’année 
900.  Le  titre  de  l’abbelfc  ell  : par 
la  grâce  de  Dieu  — priucejfe  du  St.  Em- 
pire Romain , abbelfe  de  la  très-noble  ab- 
baye impériale  & immédiate  de  Nieder- 
tuiinfter  à Ratisbomie.  Elle  occupe  à la 
diete  fur  le  banc  du  Rhin  la  13'  place 
parmi  les  prélats , & la  7'  fur  le  banc 
eccléfiafiique  aux  alfemblécs  circulaires 
de  Bavière.  Sa  taxe  matriculaire  a été 
mite  en  1683  à 10  florins.  Elle  paye  un 
contingent  à la  chambre  impériale  de 
fo  rixdallers  67  J kr.  L’abbaye  re- 
connoit  pour  Ion  avoué  jSc  protecteur 


le  duc  de  Bavicre.  Les  rcligieufes  peu- 
vent contracter  mariage;  leur  manicre 
de  vivre  n’elt  point  iujette  aux  réglés 
claullrales.  (D.  G.)  • ' 

NIPHUS,  Angujlin , Hift.  Litt.,  né 
à Jopeli  dans  la  Calabre,  vers  1473, 
fit  la  plus  grande  partie  defes  études  à 
Tropes.  Son  pere  & là  merelui  ayant 
été  enlevés,  il  entra  chez  un  bourgeois 
de  Scifa,  pour  ètte  précepteur  de  fes 
enfans.  Il  fuivit  enfuite  lés  difciples  à 
Padoue,  où  il  s’appliqua  à la  philolophie 
fous  Nicolas  Vernia.  De  retour  à Setfa, 
il  réfolut  de  s’y  fixer , & y époufa  une 
fille  vertueufe,  nommccytngelella,  dont 
il  eut  quelques  enfans.  Quelque  tems 
après  , on  lui  donna  une  chaire  de  philo- 
fophie  à Naples.  A peine  y fut- il  arrivé, 
qu’il  compofa  un  traité,  de  Intclle&u  ççf 
Damonibus , dans  lequel  il  foutenoit 
u’il  n’y  a qu’un  feul  entendement.  Cet 
crit  fouleva  aufli-tôt  tout  le  monde, 
fur-tout  les  moines , contre  Niphus  ; il 
lui  en  auroit peut-être  coûté  la  vie,  fi 
Pierre  Barocci  , évêque  de  Padoue, 
n’eût  détourné  l’orage  en  l’engageant  à 
publier  fon  traité  avec  des  corrections. 

Il  parut  en  1492.  avec  des  changemens  . 
néccflàires.  Niphus  donna  depuis  ce 
tems  au  public  une  fuite  d’autres  ou- 
vrages , qui  lui  acquirent  une  fi  gran- 
de réputation , que  les  plus  célèbres 
univerfités  d’Italie  lui  offrirent  des  chai- 
res, avec  des  appointemens  confidéra- 
bles.  Il  ell  confiant  qu’il  avoit  mille 
écus  d’or  d’appointement  lorfqu’il  pro- 
felfoit  àPife,  vers  If2©. 

Je  dois  dire  un  mot  de  fes  quatre  ou- 
vrages fuivans  : 

1".  De  regnandi  peritià  libri  f . Nea- 
poli,  J f 2 } , i 11-4®. , P art  fis,  16+f,  in-4®. 

2°.  -De  bis  qua  ab  optimis  principibut 
agenda  fmtt  libellas.  Florentin , I f 2 1 , 
ill-48.  Parifiis , 1 64?  , in-4". 

3°.  De  Rege  S?  tyranuo  libellas.  Nea- 

joli. 


Digitized  by  Google 


N I P 


N I S 


C.\9 


poli , if  54,  in-4".  Tarifas,  1645-,  in-4*. 

4°.  De  re  aidipâ  ad  Pbaufaiam  llheam. 
Neapoli , If34,  1114°.  Tarifas,  If4f  , 
in  - 4°. 

Ces  quatre  petits  ouvrages,  bons 
pour  le  tcms  où  ils  ont  éré  laits ,'  com- 
plotent la  fécondé  partie  du  recueil  qui 
i)  pour  titre  : Opufcida  moralia  £•?  poli- 
tua  emn  Gabrielis  Naud.o  judicio.  Ta- 
rdas , 164t.  On  trouve  en  erfet  à la  tète 
de  cette  édition  que  Naudé  procura, 
le  jugement  que  cet  éditeur  a porté  de 
la  naillance  , des  mœurs , de  la  perfon- 
ne  & des  écrits  de  Niphus. 

Léon  X.  qui  aimoit  les  lettres , en- 
noblit Niphus,  le  fit  comte  Palatin , lui 
permit  de  porter  les  armoiries  de  la 
maifon  de  Medicis,  & l’autorifa  de  créer, 
dans  quelque  lieu  de  la  terre  que  ce 
fût,  à l’exception  des  lieux  où  feroit 
la  cour  de  Rome,  des  maitres-és-arts , 
des  bacheliers  , des  liccutiés , des  doc- 
teurs en  théologie  & en  droit  civil  & 
canonique , des  tabellions , des  notai- 
res publics,  & des  juges  ordinaires, 
de  légitimer  des  bâtards,  même  ceux 
qui  feroient  nés  d’un  adultéré  ou  d’un 
inceftc,  (oit  corporel,  foit  fpirituel, 
& enfin  d’ennoblir. trois  perfonnes  & 
leur  donner  l’ordre  de  chevalerie  , non- 
obftant  tous  décrets  des  conciles  géné- 
raux & particuliers  , toutes  loix  impé- 
riales , coutumes  , ftatuts  & induits 
contraires.  Les  lettres  - patentes  qui 
contiennent  ces  (inguliers  privilèges 
font  du  if  Juin  if*l.  Ce  n’etl  pas 
ici  le  lieu  de  remarquer  combien  cette 
conccftîon  eft  étrange  & contraire  aux 
droits  des  princes  , dans  toutes  les  cir- 
conftanccs  exprimées  par  les  lettres-pa- 
tentes, & je  n’en  parle  que  comme  d’une 
preuve  de  l’idée  qu’on  avoit  du  mérite 
de  Niphus. 

Niphus  étoit  un  homme  aufli  vain 
qu’habile  ; mais  ce  feroit  porter  la  cré- 
Twne  IX. 


dulité  trop  loin  que  d’adopter  leshifto- 
riettes  que  deux  écrivains  ont  débi.écs 
à fon  fujet.  On  trouve  dans  le  Tatinia- 
ua  & dans  A for  cri , que  Charles-Quint 
alla  voit  Niphus  -,  que  celui  ci  s’affit  fur 
la  feule  chnife  qu’il  y eut  dans  la  cham- 
bre , difant  à l’empereur , qu’il  étoit 
allez  grand  feigneur  pour  en  faire  ap- 
porter une  autre  pour  lui.v^/e  fuis, 
lui  fait-on  dire,  P empereur  des  lettres  , 
comme  vous  êtes  P empereur  des  foldats. 
Charles-Quint  lui  ayant  demandé  com- 
ment les  princes  dévoient  faire  pour 
bien  gouverner  leurs  Etats  : Ceft , fait- 
on  dire  à Niphus,  de  Je  fervrr  de  met 
femblables.  Credat  JiuLtus  Apella  , at 
mu  ego.  Naudé  qui  eft  entré  dans  un 
grand  détail  fur-tout  ce  qui  regarde  Ni- 
phus , ne  dit  rien  de  femblable.  Ce  ne 
font  là  que  des  contes  que  l’amour  du 
merveilleux  place  dans  des  récits. 

NISI,  claufe  du , Droit  Canots , c’eft 
ainfi  qu’on  nomme  une  fameufe  claufe 
inventée  par  quelques  canoniftes  pour 
prévenir  les  détours  des  fermons , & 
alfurer  l’effet  de  l’excommunication. 

11  eft  certain  que  la  frayeur  de  la  ven- 
geance divine  fervit  long-tems  comme 
d’une  barrière  refpeclable  contre  l’in- 
conftance  & la  perfidie  des  hommes. 
On  inventa  même  différentes  fortes 
d’imprécations  pour  fixer  leur  parole; 
mais  la  foi  n’eft  jamais  plus  mal  gardée 
que  quand  on  prend  tant  de  mefures 
pour  s’en  nffurer.  Ces  fortes  d’ufages 
pieux  eurent  le  fort  de  la  plupart  des 
chofes  du  monde  ; ou  ceffa  de  les  révé- 
rer à force  de  s’en  fervir  ; & les  reli- 
ques les  plus  célébrés  pour  les  fermens 
perdirent  infenfiblcmcnt  leur  réputa- 
tion , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi, 
parce  qu’on  y avoit  eu  trop  fouvent  re- 
cours. 

On  changea  donc  la  formule  des  fèr- 
mens  ; on  fubftitua  à la  crainte  du  ciel 
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qui  fe  f.iifoit  fcntir  trop  rarement,  la 
frayeur  des  foudres  eccléiîalliques  tou- 
jours prêtes  à tomber  fur  les  parjures  ; 
& la  plupart  des  louvcrains  de  l'Euro- 
pe fc  fournirent  à être  excommuniés 
par  le  pape , s’ils  violoient  leurs  fer- 
mens.  Âlais  le  prince  qui  vouloir  re- 
commencer la  guerre , ou  obtenoit  difl 
penfe  de  fon  ferment,  avant  que  de 
prendre  les  armes , ou  s’il  avoir  déjà 
lait  quelque  ade  d’hott ilitc , il  en  de- 
mandoit  l’abfolution  avant  qu’on  eût 
prononcé  contre  lui  les  cenfurcs  ccclé- 
llaltiques. 

Ce  fut  pour  prévenir  ce  détour  , & 
pour  aifurer  l’effet  de  l’excommunica- 
tion , que  quelques  canoniftes  inventè- 
rent la  fameufe  elaule  du  ni  fi.  Cette 
daufe  conliltoit  en  ce  que  les  princes, 
immédiatement  apres  avoir  ligné  leur 
traité,  fatl'oient  d’avance  & de  concert 
fulminer  les  cenfures  par  l’official  de 
l’évêque  diocéfain  de  l’endroit  où  ce 
traité  avoit  été  conclu  ; & celui-ci  dé- 
clarait dans  la  fcntcnce  qu’il  excommu- 
nioit  actuellement  celui  qui  violerait 
fon  ferment  des-à-préfent , comme  dés- 
lors,  & dès-lors  comme  dès-à-préfent  : 
rc  mine  , prout  ex  tune , Çf?  ex  tune 
front  ex  nunc , nifi  conventa  a&a , con- 
elufa , capitulnta  realiter , & de  fa&o 
« dimpleantur . De  cette  maniéré  celui 
des  princes  qui  rompoit  le  traité  , étoit 
cenfé  excommunié  , fans  qu’on  fût 
obligé  d’avoir  recours  à aucune  au- 
tre formalité  de  jultice  qu’à  la  (impie 
publication  de  la  fentence  de  cet  of- 
ficial. 

Louis  XI.  dans  une  promeffe  qu’il 
fit  à Edouard  IV.  roi  d'Angleterre  , 
d’une  peiifion  annuelle  de  cinquante 
mille  écus  d’or,  s’y  engage,  dit -il, 
par  un  traité  de  l’an  147Ï  , fous  les 
peines  des  cenfures  apoltoliqucs  , & 
par  l’obligation  du  nifi.  übligamus  not 


fui  punit  apofiolicit  conter et  , Çtf  per 
obligationeut  de  nifi.  Mais  comme  il  ar- 
riva que  le  pape  relevoit  de  l’excommu- 
nication le  prince  qu’il  vouloir  favo- 
rifer,  lui  mettoit  les  armes  à la  main, 
en  excommuniant  même  fou  concur- 
rent: on  ne  fuivit  plus  lnclaufedu  nifi, 
& on  la  regarda  comme  une  formule  il- 
lufoire. 

N O 

NOBLE,  fi  m.,  JnrifpruJ.,  ledit 
de  quelque  perfonne  ou  chofe  dillinguée 
du  commun , & décorée  de  certains  ti- 
tres ou  privilèges  dans  lefquels  confifte 
la  prérogative  de  noblcffe. 

11  y a des  perfonnes  nobles  & des  bien* 
nobles  : les  biens  de  cette  cfpecc  font  les 
fiefs  & les  franc-aleux  nobles. 

Les  biens  nobles  fc  partagent  ordinai- 
rement noblement,  c’clt-à-dire  comme 
fucceffion  noble.  Dans  certaines  coutu- 
mes le  partage  noble  fe  réglé  , non  par  la 
qualité  des  biens,  mais  par  la  qualité 
des  perfonnes;  c’cft-à-dire , que  quand 
la  fucceffion  eif  noble,  que  les  héritiers 
font  nobles , ils  partagent  tous  les  biens 
noblement. 

Le  titre  de  noble,  veut  dire  connn, 
nobilis  qnafi  nnfeibilis  feu  notabilis.  Ce 
titre  cft  beaucoup  plus  ancien  que  ceux 
A'écnyer , de  gentilhomme  & de  chevalier, 
dont  on  fe  fert  préfentement  pour  ex- 
primer la  noblcffe:  il  y a eu  des  moWm 
chez  toutes  les  nations,  v.  Noblesse. 

NOBLESSE,  Cf.,  Droit  polit.  On 
peut  confidérer  la  noblcffe , avec  le  chan- 
celier Bacon,  en  deux  maniérés,  ou  com- 
me faifant  partie  d’un  Etat , ou  comme 
faifant  une  condition  de  particuliers. 

Comme  partie  d’un  Etat,  toute  mo- 
narchie où  il  n’y  a point  de  nnbteffe  eft 
une  pure  tyrannie  : la  nnblejfe  entre  en 
quelque  façon  dans  l’effcncc  de  1a  mi>- 
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nirchie , dont  la  maxime  fondamentale 
eft , point  di  noblejfe,  point  de  monarque  > 
mais  on  a un  dcfpote  comme  en  Tur- 
quie. 

La  noblejje  tempere  la  (buveratneté , 
&i  par  fa  propre  fplcndeur  accoutume 
les  yeux  du  peuple  à fixer  & à foutc- 
nir  l’éclat  de  la  royauté  fans  en  être  ef- 
frayé. Une  noble  fe  grande  & pui liante 
augmente  la  fplcndeur  d’un  prince, quoi- 
qu’elle diminue  fon  pouvoir  quand  elle 
elt  trop  puilfante.  11  eft  bon  pour  le 
prince  & pour  la  juflice  que  la  noblejfe 
n’ait  pas  trop  depuiifance,  & qu’elle 
fe  conlèrve  cependant  une  grandeur  ef- 
timable  & propre  à réprimer  l’infolence 
populaire , & l’empêcher  d'attaquer  la 
majefté  du  trône.  Dans  un  Etat  mo- 
narchique , le  pouvoir  intermédiaire 
fubordonné  le  plus  naturel , eft  celui  de 
la  noblejfe-,  abolilfez  fes  prérogatives, 
tous  aurez  bientôt  un  Etat  populaire , 
ou  bien  un  Etat  defpotique. 

L’honneur  gouverne  la  noblejje  , en 
lui  preferivant  l’obéillance  aux  volontés 
du  prince;  mais  cet  honneur  lui  diète 
en  même  tems  que  le  prince  ne  doit  ja- 
mais lui  commander  une  aétion  désho- 
norante. Il  n’y  a rien  que  l’honneur 
preferive  plus  à la  noblejfe , que  de  fer- 
vir  le  prince  à la  guerre:  c’eft  la  pro- 
feifion  dillinguée  qui  convient  aux  no- 
bles , parce  que  fes  hafàrds  , fes  fuccès 
& fes  malheurs  mêmes , conduifcnt  à 
la  grandeur. 

11  faut  donc  que  dans  une  monarchie 
les  loix  travaillent  à foutenir  la  noblejje 
& à la  rendre  héréditaire , non  pas  pour 
être  le  terme  entre  le  pouvoir  du  prince 
& la  foiblelfe  du  peuple , mais  pour  être 
le  lien  de  tous  les  deux.  Les  prérogati- 
ves accordées  à la  noblejfe  lui  ièront  par- 
ticulières dans  la  monarchie,  & nepaf. 
feront  point  au  peuple,  fi  l’on  ne  veut 
choquer  le  principe  du  gouvernement , 


fi  l’on  ne  veut  diminuer  la  force  de  la 
noblejfe  & celle  du  peuple.  Cependant 
une  noblejfe  trop  nombreufe  rend  d’ordi- 
naire un  Etat  monarchique  moins  puil- 
fant  ; car  outre  que  c’eft  une  furcharge 
de  dépcnlcs , il  arrive  que  la  plupart  des 
nobles  deviennent  pauvres  avec  le  tems, 
ce  qui  fait  une  efpecc  de  d-.fproportiou 
entre  les  honneurs  & les  biens. 

La  noblejfe  dans  l’ariftocratie  tend 
toujours  à jouir  d’une  autorité  fans  bor- 
nes ; c’eft  pourquoi  lorfque  les  nob’cc 
y (ont  en  grand  nombre , il  làut  un  fé- 
nat  qui  réglé  les  affaires  que  le  corps 
des  nobles  ne  fauroit  décider,  & qui 
prépare  celles  dont  il  décide.  Autant  il 
eft  ailé  au  corps  des  nobles  de  réprimer 
les  autres  dans  l’ariftocratie , autant  elt- 
il  difficile  qu’il  fe  réprime  lui -même: 
telle  eft  la  nature  de  cette  conftitution , 
qu’il  femblc  qu’elle  mette  les  mêmes 
gens  fous  la  puiffance  des  loix  & qu’eilt 
les  en  retire.  Or  un  corps  pareil  ne  peut 
fe  réprimer  que  de  deux  manières  , ou 
par  une  grande  vertu , qui  fait  que  les 
nobles  fe  trouvent  en  quelque  façon 
égaux  à leur  peuple,  ce  qui  peut  former 
une  forte  de  république;  ou  par  une 
vertu  moindre , qui  eft  une  certaine  mo- 
dération qui  rend  les  nobles  au  - moins 
égaux  à eux-mêmes , ce  qui  fait  leur 
conlcrvation. 

La  pauvreté  extrême  des  nobles  & 
leurs  richeifes  exorbitantes,  font  deux 
chofes  pernicieufes  dans  l’ariftocratie. 
Pour  prévenir  leur  pauvreté , il  faut 
fur- tout  les  obliger  de  bonne  heure 
à payer  leurs  dettes.  Pour  modérer 
leurs  richcfi’es  , il  faut  des  difpofi- 
tions  fnges  & infenfibles,  non  pas  des 
confifciitions  , des  loix  agraires  , ni  des 
abolitions  de  dettes  , qui  font  des  maux 
infinis. 

Dans  l’ariftocrntie,  les  loix  doivent 
ôter  le  droit  d’alncfle  entre  les  nobles , 
N n n n z 
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comme  il  eft  établi  à Venifc,  afin  que 
pat  le  partage  continuel  des  fuccellions, 
les  fortunes  fe  remettent  toujours  dans 
l’égalité.  Il  ne  faut  point  par  confé- 
quent  de  fubftitutions,  de  retraits  li- 
gnagers , de  majorats,  d’adoptions  : en 
un  mot , tous  les  moyens  inventés  pour 
foutenir  la  uoblejfe  dans  les  Etats  mo- 
narchiques , tendraient  à établir  la  ty- 
rannie dans  l’ariftocratie. 

Quand  les  lojx  ont  égalité  les  fa- 
milles, il  leur  relie  à maintenir  l’u- 
nion entr’ elles.  Les  différends  des  no- 
bles doivent  être  promptement  déci- 
dés , fans  cela  les  contcllations  entre  les 
perfonnes  deviennent  des  contellations 
entre  les  familles.  Des  arbitres  peuvent 
terminer  les  procès  ou  les  empêcher  de 
naître. 

Enfin  il  ne  faut  point  que  les  loix  fa- 
vorifent  les  diftintlions  que  la  vanité 
met  entre  les  familles , fous  prétexte 
qu'elles  font  plus  nobles  & plus  ancien- 
nes ; cela  doit  être  mis  au  rang  despe- 
titclfes  des  particuliers. 

Les  démocraties  n’ont  pasbefoinde 
mblejje  , elles  font  même  plus  tranquil- 
les quand  il  n’y  a pas  des  familles  no- 
bles; car  alors  on  regarde  à la  chofe 
propofée , & non  pas  à celui  qui  la  pro- 
pofe  ; ou  quand  il  arrive  qu’on  y re- 
garde, ce  n’etl  qu’au  tant  qu’il  peut 
être  utile  pour  PaÆiirc,  & non  pas  pour 
fes  armes  & fa  généalogie.  La  républi- 
que des  Suides  par  exemple , fe  foutient 
fort  bien,  malgré  la  diverfité  de  reli- 
gion & de  cantons , parce  que  l’utilité 
& non  pas  le  rcfpcéî  , fait  fon  lien. 
Le  gouvernement  des  Provinces- Uni  es 
a cet  avantage , que  l’égalité  dans  les 
perfonnes  produit  l’égalité  dans  les  con- 
fcils,  & fait  que  les  taxes  & les  contri- 
butions font  payés  de  meilleure  vo- 
lonté. 

A l’égard  de  la  noblejjc  dans  les  parti- 


culiers, -on  a une  efpecc  de  rcfpeét  pour 
un  vieux  château  ou  pour  un  bâtiment 
qui  a réiillé  au  tems , ou  même  pour  un 
bel  & grand  arbre  qui  eft  frais  & entier 
malgré  fa  vieillefle.  Combien  en  doit- 
on  plus  avoir  pour  une  noble  & ancien- 
ne famille  qui  s’tft  maintenue  contre  les 
orages  des  tems?  La  noblejjc  nouvelle 
eft  l’ouvrage  du  pouvoir  du  prince  , 
mais  l’ancienne  eft  l’ouvrage  du  tems 
feul  : celle-ci  infpirc  plus  de  talens, 
l’autre  plus  de  grandeur  d’ame. 

Ceux  qui  font  les  premiers  élevés  à la 
noblejjc,  ont  ordinairement  plus  de  gé- 
nie , mais  moins  d’innocence  que  leurs 
defeendans.  La  route  des  honneurs  eft 
coupée  de  petits  ('entiers  tortueux  que 
l’on  fuit  fouvent  plutôt  que  de  prendre 
le  chemin  de  la  droiture. 

Une  naiifance  noble  ctouife  commu- 
nément l'induftrie  & l’émulation.  Les 
nobles  n’ont  pas  tant  de  chemin  à faire 
que  les  autres  pour  monter  aux  plus 
hauts  degrés,  & celui  qui  eft  arrêté 
tandis  que  es  autres  montent,  aconnu 
pour  l’ordinaire  des  mouvemens  d’en- 
vie. Mais  la  nobtejfe  étant  dans  la  pot 
feliïon  de  jouir  des  honneurs , cette  poC. 
fclfion  éteint  l’envie  qu’on  lui  porte- 
roit,fi  elle  en  jotlilfoit  nouvcllement.Les 
rois  qui  peuvent  choifir  dans  leur  no- 
blejfe  des  gens  prudens  & capables , 
trouvent  en  les  employant  beaucoup 
d’avantages  & de  facilité:  le  peuple  (e 
plie  naturellement  fous  eux,  comme 
fous  des  gens  qui  font  nés  pour  com- 
mander. v.  Naissance. 

Tout  citoyen  qui  contribue  à la  fé- 
licité publique  doit  être  réputé  noble, 
c'eft-à-dire  , mérite  d’être  préféré  à 
ceux  qui  ne  procurent  aucuns  avanta- 
ges à leurs  aflbciés. 

Sur  ce  principe  toute  fociété , pour 
fon  propre  intérêt , doit  témoigner  une 
conûdcration  particulière  à des  gucr- 
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tiers  généreux  qui , aux  dépens  de  leur 
fortune  & de  leur  vie,  s’occupent  du 
foin  de  la  défendre  contre  Tes  ennemis. 
Elle  doit  pareillement  une  confidéra- 
tion  diftinguée  aux  tnngiilrnts , char- 
gés de  maintenir  l’équitc  entre  fes  mem- 
bres , & de  contenir  les  pallions  qui 
troub'eroient  fon  repos.  Le  droit  de 
rendre  juftice  à fes  concitoyens  eft  la 
fondion  la  plus  utile  & la  plus  nob,’e 
à laquelle  un  citoyen  puilfe  iè  livrer  : 
Ci  l’homme  de  guerre  défend  fon  pays 
contre  les  ennemis  du  dehors,  le  magiC. 
trat  le  défend  contre  les  ennemis  ren- 
fermés dans  fon  fein , non  moins  dan- 
gereux que  les  premiers.  Si  l’homme 
de  guerre  conficre  fa  vie  à la  défenfe 
de  la  patrie , le  magiftrat  dévoue  la 
iicnne  & facrifie  fon  tems  au  maintien 
de  la  jultice,  fins  laquelle  nulle  fociété 
ne  pourrait  fublift  er.  Il  faut , dit  Cicé- 
ron, anéantir  l'opinion  de  ceux  qui  s'i- 
maginent que  les  vertus  guerrières  font 
plus  ejtinsables  que  celles  qui  ont  pour  ob- 
jet r intérieur  de  l’Etat. 

Par  la  même  raifon  les  nations  doi- 
vent accorder  une  place  diftinguée  dans 
leur  eftime  à tous  les  citoyens  que  leurs 
talcns  & leur  mérite  divers  mettent  à 
portée  de  leur  rendre  des  ferviccs  émi- 
nents. La  fociété,  fous  peine  d’ètre  in- 
jufte  & de  décourager  les  membres  qui 
pourraient  contribuer  à fon  bien-être, 
doit  proportionner  figement  fa  confidé- 
ration  & fes  récompenfes  à l’étendue  des 
avantages  dont  on  ia  fait  jouir.  „Tous , 
„ ditSéncquc,  peuvent  alpirer  à ce  qui 
„ fait  la  vraie  noblejfe  de  l’homme  ; c’eft 
„ la  droite  raifon,  l’efprit  jufte , lafa- 
„ gclfc  & la  vertu.”  Telles  font  les  qua- 
lités qu’une  alfociation  équit,  b e doit 
honorer  & récompenfer  dans  fes  mem- 
bres. 

Dans  toute  nation  il  s’établit  donc 
nécelfairemeut  une  forte  d'iuérarduo 


politique  dont  le  fouverain  cft  le  chef, 
parce  qu’il  dirige  les  volontés  & les 
mouvemens  des  différons  corps  de  la 
nation.  En  conféquence  le  prince  de- 
vient le  diftributeur  des  grâces  au  nom 
de  la  fociété  , le  difpcnlatcur  de  fes  ré- 
compenfes : chargé  de  la  reconnoifTan- 
ce  publique,  il  juge  & du  mérite  des 
citoyens  & de  l’étendue  de  l’eftime  que 
l’on  doit  leur  montrer  : s’il  eft  jufte  , la 
fociété  applaudit  à fon  jugement  &àla 
fidelité  qu’il  montre,  à payer  les  fervi- 
ces  qu’on  lui  rend  i s’il  eft  injufte,  la 
fociété  contredit  fes  jugemens  comme 
capables  de  décourager  le  mérite  & les 
talens  néceflaires  à fon  bonheur,  & re- 
fufe  fa  confédération  i celui  qu’elle  trou- 
ve injuftement  récompenfé. 

Lorfqu’un  prince  ennoblit  un  citoyen 
ou  lui  donne  quelque  titre  honorable, 
il  déclare  à fit  nation  qu’un  tel  homme, 
ayant  bien  mérité  d’elle,  paraît  digne 
d’occuper  un  rang  diftingué  parmi  fes 
concitoyens , & a des  droits  fondés  à 
leur  reconnoiflance.  Si  la  faveur , l’in- 
trigue , la  balfeffe , ont  fait  obtenir  cette 
nouvelle  diftinétion,  la  fociété,  loin 
de  fouferire  aux  honneurs  accordés  en 
pareil  cas,  loin  d’accorder  à l’humme 
ninfi  décoré  fon  eftime  ou  fa  gratitu- 
de, le  punit  par  le  ridicule,  le  rejette, 
en  appelle  de  la  décifion  du  fouverain 
furpris  ou  prévenu.  Nul  monarque , 
quelqu’abfolu  qu’il  puiflc  être,  ne  peut 
fubjuguer  l’opinion  publique  au  point 
de  lui  faire  confidércr  ou  refpeder  un 
citoyen  qui  n’cft  ni  cftimable  ni  ret 
pcétablc  par  lui- même. 

Elle  refpeéle  encore  bien  moins  une 
noblejfe  acquiiê  à prix  d'argent,  qui  ne 
fuppofe  dans  celui  qu’elle  décore  que 
des  richeffes , & non  le  mérite  & les 
talens  auxquels  la  reconnoilfauce  publi- 
que cft  due  } ce  moyen  vil  d’obtenir  des 
diftinctions  fut  un  cilct  de  l’avarice  de 
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quelques  princes,  qui  furent  tirer  parti 
de  la  vanité  de  leurs  fujets  opulents, 
en  leur  vendant  bien  cher  la  fumée  donc 
elle  voulut  fc  repaître  : mais  les  fouve- 
rams  furent  privés  par-la  d’un  moyen 
facile  de  rccompcnfer  le  vrai  mérite  ; 
ils  donnèrent  à ta  richeffe  une  dillinc- 
tion,  qui,  figement  éconotr.iféc , eut 
écé  très-utile  pour  exciter  le  mérite.  Par 
ce  honteux  trafic  la  noblejf;  fut  prolli- 
tuée  à des  hommes  nouveaux  qui , fans 
avoir  bien  méritede la  république , fu- 
rent en  droit  de  jouir  de  privilèges  fou- 
vent  très-incommodes  pour  le  relie  des 
citoyens. 

Mais  l’opinion  publique  ne  put  ja- 
mais fouferire  à ce  commerce  déshono- 
rant & viüblemcnt  contraire  au  bien 
de  la  focitté  ; d'ailleurs  il  fc  trouvoit 
oppofé  à des  préjuges  antérieurs.  Les 
nations,  peu  difpofécsà  rcconnoitrc  la 
prééminence  de  tant  de  nobles  nou- 
veaux & fans  mérite  , réferverent  leur 
confidération  pour  une  noblejfe  plus  an- 
tique , qu’elles  voyoieut  perpétuée  dans 
la  pollérité  des  anciens  defenfeurs  de  la 
patrie.  Tout  ce  qui  porte  le  caraclcrc 
de  l’antiquité,  que  l’on  crut  toujours 
très-fage,  cnimpofeaux  nations.  Âinlî, 
par  un  préjugé  confirmé  depuis  des  fie- 
clcs  , les  peuples  continuent  de  rcfpcc- 
ter  les  defeendans  de  ces  antiques  guer- 
riers , fans  examiner  les  mérites  de  leurs 
ancêtres , & bien  plus,  fans  s'affiner  fi 
ces  defeendans  ont  eux- mêmes  rendu 
quelques  fervices  réels  à la  patrie.  Com- 
ment un  homme  peut -il  fe  croire  ho- 
noré par  ce  qui  n’eft  point  à lui  ? cll- 
cc  donc  hors  de  foi  que  l’on  peut  cher- 
cher la  véritable  grandeur? 

Ainfi  des  préjugés  anciens  s’oppofe- 
rent  aux  diflindiuits  nouvelles  intro- 
duites dans  la  fociécé  ; les  peuples  (lu- 
pides  admirèrent  la  mbltj[e  antique  , 
uniquement  parce  que  leurs  perce  Pa- 


voient  long  tems  redoutée  & rcfpeélée. 
Une  routine  aveugle  décide  de  l’opi- 
nion des  hommes  , qui  rarement  fc  ren- 
dent rai  fon  des  motifs  de  leurs  façons 
de  penlcr  & ffagir:  par  une  efpece  de 
contagion  ils  héritent  même  de  préju- 
gés avililfants  pour  eux. 

Pour  peu  que , la  balance  de  la  rai- 
fon  & de  la  jullice  en  main  , l’on  pcfe 
les  idées  que  l’on  fe  forme  en  Europe 
de  la  noblejje  antique,  qui  va  jufqu’à 
la  révérer  même  dans  fes  rejetons  les 
plus  éloignés,  on  fera  forcé  de  conve- 
nir que  cette  opinion  n’a  rien  de  fulide. 
On  trouvera  que  ces  anciens  guerriers 
defqucls  les  nobles  d’aujourd’hui  ont 
tiré  leur  origine  , ont  bien  plus  fou- 
vent  troublé  la  patrie  qu’ils  ne  l’ont 
fervie  ; ils  ont  plutôt  contribué  à lui 
forger  des  chaînes  qu’à  lui  procurer  des 
avantages  réels  ; s’ils  l’ont  fidèlement 
défendue  contre  les  ennemis  du  dehors , 
ils  l’ont  communément  livrée  aux  en- 
nemis du  dedans , en  la  foumettant  au 
pouvoir  des  tyrans. 

Même  en  fuppofant  la  grandeur  & la 
réalité  des  fervices  rendus  à la  patrie 
par  les  anciens  hcros  des  nations , la 
rccoimoiffmcc  de  celles-ci  n’auroit  au 
moins  pas  dû  s’étendre  jufqu’à  leur  pof- 
terité  la  plus  reculée.  Si  l’équité  défend 
de  punir  les  defeendans  des  crimes  de 
leurs  ancêtres,  elle  ne  peut  exiger  que 
l’on  récompenlc  fins  fin  ces  defeendans 
des  vertus  ou  des  talens  de  leurs  aveux. 
La  vertu  ne  fe  tranfmet  point  avec  le 
fang;  le  mérite  eft  une  qualité  perfon- 
nelle:  ainfi  la  raifon  & l’intérêt  publie 
femblcroient  exiger  que  les  honneurs, 
les  diflinélions , la  noblejje , au  lieu  d’ê- 
tre héréditaires , demeuraffent  entre  les 
mains  d’un  gouvernement  équitable  , 
comme  des  moyens  fûrs  d'exciter  à fer- 
vir  utilement  l’Etat  & de  rccompenfer 
ceux  qui  auraient  vraiment  contribué 
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à fa  félicité  préfente.  Efl-il  jiiflc  en  ef- 
fet qu’un  homme,  dont  fouvent  la  ra- 
ce ignorée  a croupi  pendant  des  ficelés 
dans  le  fond  de  fes  terres  , fans  rendre 
à l’Etat  aucun  fervicc  marqué,  jouitfe 
d’une  conûdération  & de  privilèges  dcL 
tinés  à récompcnfer  la  valeur  guerriè- 
re? Ell-il  julle  que  l’homme  inutile  foit 
honoré,  diltingué,  refpcdé,  récom- 
penfé  par  des  prérogatives  immenfes  , 
au  détriment  du  citoyen  laborieux,  par- 
ce qu’il  y a fept  ou  huit  fiecles  qu’un 
des  ancêtres  du  noble  a porté  les  armes 
pour  ion  pays  ? Que  cet  homme  poiTé- 
de  les  terres  jadis  accordées  à fes  pe- 
res  ; mais  l’équité  fcmbleroit  exiger 
que,  s’il  prétend  jouir  des  diftindions 
& privilèges  de  la  noblejfe,  il  les  mé- 
ritât lui-même  & ceilàt  de  s’enorgueil- 
lir des  proueifes  de  fes  ayeux  qu’il  n’a 
point  imitées.  L'eftimation , dit  Mon- 
tagne , £<?  le  prix  d'un  homme  confirent 
au  cœur  Çÿ  eu  la  volonté  : c'efl-là  ou  git 
fin  vrai  honneur.  Voy.  Ejftis,  1. 1.  ch.  $o. 

La  vanité  ell  le  vice  de  la  noblejfe  : 
fondé  fur  des  opinions  dont  nous  ve- 
nons de  reconnoitrc  la  frivolité,  le  no- 
ble fe  croit  réellement  un  être  d’un  or- 
dre fupérieur  au  relie  des  citoyens  j on 
diroit  que  pétri  d’un  limon  bien  plus 
pur , il  n’a  rien  de  commun  avec  le 
relie  de  fes  compatriotes.  Villttjion  de 
la  plupart  dei  nobles  , dit  M.  Nicole, 
tfi  de  crorre  que  leur  noblede  eji  en  eux 
un  caractère  naturel.  Un  autre  mora- 
lifte  avoit  dit  avant  lui  „ à le  bien  pren- 
„ dre  la  ttoblejfe  cil  un  don  du  haza'rd  , 
„ une  qualité  d’autrui.  Qu'y  a-t-il  de 
„ plus  inepte  que  de  fe  glorifier  de  ce 

„ qui  n’elt  pas  lien ceux  qui  n’ont 

„ pour  eux  que  cette  noblejfe,  la  font 
„ valoir , & en  parlent  toujours  : toute 
„ leur  gloire  ell  dans  les  tombeaux  de 

y,  leurs  ancêtres Qu*  fert  à un  aveu- 

* glc  que  les  peres  ayent  eu  la  vue  bon- 


„ ne être  iffii  de  gens  qui  ont  bien 

„ mérité  du  public  , c’elt  être  obligé 
„ de  les  imiter.”  Voy.  la  fagejfe  de  Char- 
ron, liv.I.ch.sy.  Il  pou  voit  ajouter, 
que  le  mérite  réel  ou  prétendu  de  fes 
peres  ne  donnoit  point  au  noble  le 
droit  de  marquer  du  mépris  à fes  con- 
citoyens , & qu’une  vanité  rebutante 
n’étoit  prçpre  qu’à  faire  oublier  ce  mé- 
rite , quand  même  il  eut  été  plus  réel 
que  l’hiltoire  ne  fetnble  l’indiquer. 

Les  annales  de  toutes  les  nations  nous 
montrent  en  efict  dans  les  anciens  no- 
bles un  corps  de  guerriers  turbulents  , 
perpétuellement  divifés  entr’eux  pour 
des  querelles  aullï  injultes  que  futiles, 
uniquement  occupés  à fe  tourmenter  les 
uns  les  autres,  ou  à faire  fentir  cruelle- 
ment le  poids  de  leur  autorité  à leurs 
valfaux  & à leurs  ferfs.  Nous  voyons 
ces  furieux  continuellement  eu  guerre, 
déchirant  les  nations  par  leurs  fanglants 
démêlés.  Nous  les  voyons  impofer  â 
leurs  fujets  des  devoirs  fouvent  auflî 
bizarres  que  tyranniques,  & s’en  faire 
des  droits.  Nous  voyons,  dans  ces  tems 
de  troubles  & d’infortunes, les  rois  beau- 
coup trop  foibles  pour  réprimer  les  vio- 
lences de  ces  frénétiques  fans  celTe  oc- 
cupés à s’entre-détruire,  méprifant  l’au- 
torité fouverainc,  fe  révoltant  contr’ellc 
toutes  les  fois  qu’elle  entreprit  de  les 
contenir.  Des  meurtres,  des  vols,  des 
rapines , des  infamies  , font  les  titre* 
rcfpedab’es  que  la  noblejfe  nous  préfen- 
te dans  l’hilloire.  Enfin  cette  noblejfe , 
toujours  en  délire  & en  difeorde , tou- 
jours féparce  d’intérêts  du  relie  de  la 
nation , fuccomba  fous  la  force  agi  liante 
& réunie  des  princes  ambitieux , qui 
domptèrent  ces  guerriers  fi  ficrs.au  point 
de  les  réduire  à fblliciter  l’avantage  de 
jouer  le  rôle  d’elclaves  à la  cour , ou 
de  devenir  les  iàtellitcs  & les  foutiens 
des  plus  injultes  tyrans  contre  leur  pa- 
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trie  & leurs  concitoyens.  Une  fcrvitu- 
de  volontaire  peut-elle  être  compatible 
avec  la  vraie  noblejfe ? Tout  ho  mme,  dit 
Sophocle , qui  tji  entré  libre  rions  le  pa~ 
lais  du  roi , y devient  bientôt  efclave. 

Telle  Fut,  & telle  dut  être  nécellâi- 
rement  la  fin  des  excès  continuels  d'u- 
ne noble  fe  ignorante  , agitée,  impru- 
dente , qui  jamais  ne  connut  les  véri- 
tables intérêts.  Une  fotte  vanité,  des 
privilèges  fouvctit  injuttes  ou  arrachés 
des  fouverains , rendirent  en  tout  tenis 
les  nobles  & les  grands  infociublcs  ; ils 
crurent  qu’il  ne  leur  convenoit  pas  de 
faire  caulé  commune  avec  les  roturiers  , 
des  vilains,  des  bourgeois  ; ils  les  dé- 
daignèrent, les  ccrafcrent , & la  nation 
n'eut  plus  de  forces  qu’elle  put  oppo- 
ferau  defpotifmc  ; celui-ci  vint  à bout 
d’accabler  fuccclfivement  tous  les  or- 
dres de  l’Etat.  Un  cfprit  de  corps  , 
toujours  contraire  à l’efprit  patriotique , 
caulula  perte  des  Etats  & ravililfement 
de  la  noblejje  elle  - même. 

Par  un  préjugé  contraire  à route  jus- 
tice , les  hommes  fe  croient  foiblcs  & 
malheureux  quand  ils  n’ont  pas  le  droit 
de  fibre  du  mal  à ceux  qu’ils  voient 
au-dedbus  d’eux.  Le  crédit , le  pou- 
voir, les  prérogatives  ne  font  pour 
l’ordinaire  que  la  faculté  d’opprimer  les 
plus  foibles  & de  leur  faire  fentir  le 
poids  de  fon  autorité.  Ceux  même , dit 
Juvénal , qui  ne  veulent  tuer  perfomte, 
défirent  d'en  avoir  la puijfance.  Les  infen- 
fés  ne  voient  pas  que  le  pouvoir  le  plus 
défirable  elt  celui  qui  fe  fait  aimer  ! ils 
ne  Tentent  pas  que  la  force  iujulte  peut 
être  domptée  par  une  force  plus  gran- 
de ! Enfin  ces  nobles , qui  mettoient  au 
nombre  de  leurs  privilèges  le  droit  in- 
fâme de  tourmenter  & de  piller,  de 
faire  périr  leurs  malheureux  fujets,  ne 
s’appercevoient  pas  que  cette  anarchie 
iii  ces  défordres  fray  oient  une  route  fa- 


cile au  defpotiffne.  Les  peuples  oppri- 
més aiment  toujours  mieux  avoir  un 
feul  tyran  que  d’obéir  à cinquante , 
dont  les  dilcordes  font  un  malheur 
continuel. 

Tant  d’exemples  mémorables , qui 
prouvent  ces  trilles  vérités , ne  de- 
vroient  - ils  pas  ouvrir  les  yeux  delà 
noblejfe,  Si  lui  prouver  que  rien  n’eft 
plus  contraire  au  bien  de  lafociété,  à 
la  profpérité  nationale  , à la  laine  po- 
litique , à la  faine  morale  , que  cet  or- 
gueil imbécille  qui  la  fépare  du  corps 
des  nations  ? Tous  les  citoyens  d’un  mê- 
me Etat,  grands  ou  petits,  nobles  ou 
roturiers,  riches  ou  pauvres,  étant  mem- 
bres du  même  corps,  ne  font -il  pas 
dcllinés  à s’aimer , à fe  foutenir , à tra- 
vailler de  concert  à la  félicité  publique  ? 
De  quel  droit  le  noble  mépriferoit  - il 
le  laboureur  qui  le  nourrit  & l’enrichit , 
Parti  fa  il  qui  le  vêtit , le  commerçant  qui 
lui  procure  les  agrémens  de  la  vie,  l’hom- 
me de  lettres  qui  l’amufe  & l’inftruit , 
le  favant  qui  travaille  pour  lui  ? . 

Mais  par  une  fuite  de  fes  préjugés  la 
noblejfe  trop  fouvent  dédaigne  de  s'ins- 
truire , & fcmblc  même  fe  glorifier  de 
fon  ignorance.  Prcfque  toujours  defti- 
né  au  métier  de  la  guerre,  que  de  Sot- 
tes préventions  lui  font  regarder  com- 
me feul  digne  de  lui,  le  noble  meprife 
la  fcicnce  & cherche  rarement  à s’éclai- 
rer. S’il  eft  d’une  race  illuffre  ou  fa- 
vorifée  du  prince,  il  fe  tient  affuré  de 
parvenir  aux  grades  les  plus  élevés  fans 
fe  donner  le  foin  pénible  d’acquérir  des 
talents.  Si  le  noble  elt  ignoré  de  la  cour  , 
il  ne  fe  livre  point  au  métier  de  la  guer- 
re , il  vit  totalement  inutile  & défœu- 
vré  dans  les  polfelfions  de  fes  peres , où 
fouvent  il  exerce  une  tyrannie  fatale  à 
fes  vailàux. 

Les  héros  &.Ies  grands  capitaines  de 
l’antiquité  , qui  ne  le  cédoicnt  en  rien 
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■à  nos  guerriers  modernes  pour  le  cou- 
rage &.  les  talens  militaires , ne  dedai- 
gnoient  pas  de  s'instruire  dans  les  éco- 
les de  la  philofbphic.  Les  Epaminon- 
das , les  Périclès , les  Alexandre,  ne  re- 
gardaient pas  la  culture  de  i’efprit  com- 
me un  ornement  fuperflu  dans  un  hom- 
me de  guerre.  Scipion,  le  vainqueur 
de  Carthage , vivoit  dans  la  plus  gran- 
de intimité  avec  Térence  l’ affranchi  : 
ce  grand  homme  cultivoit  les  lettres  & 
la  philofbphic  ; „ il  n’étoit,  Suivant  Ci- 
„ ceron,  jamais  plus  occupé  que  lorf- 
„ qu’il  paroiifoit  vivre  dans  le  plus  pro- 
„ fond  repos.” 

Il  n’eSt  point  de  citoyens  qui  euSTent 
un  plus  grand  foin  de  la  rcflburce  des 
lettres  & des  fcicnces , que  ces  nobles 
& ces  guerriers  qui  parmi  nous  fe  font 
gloire  de  tout  ignorer.  C’elt  à l’igno- 
rance & à l’oiiiveté  faStidieufc  , aux- 
quelles trop  fouvent  la  noblejje  moder- 
ne fe  condamne  , que  l’on  doit  attri- 
buer les  vices , les  excès  & les  balfelies 
ar  lefquels  on  la  voit  fouvent  fe  def- 
onorcr.  Le  guerrier  n’elt  en  action 
que  pendant  un  tems  très-court  relati- 
vement à la  durée  de  fa  vie ; fes  fonc- 
tions une  fois  remplies , il  n’a  plus  rien 
à faire  ; la  paix  le  plonge  dans  une  in- 
dolence, une  parefle  completce  ; alors 
vous  le  voyez , aux  dépens  de  Sa  for- 
tune , fe  livrer  immodérément  au  jeu , 
à la  débauche,  à la  galanterie  , aux  dé- 
fordres  de  toute  cfpece  , à des  dépen- 
fes  ruineufes  : enfin  fa  fortune  délabrée 
l’oblige  à contracter  des  dettes,  à deve- 
nir elèroc  & frippon,  à vivre  d’induf- 
trie , & fouvent  à fe  permettre  des  cho- 
fes  qui  feroient  rougir  les  derniers  des 
citoyens. 

C’cll  au  défœuvrcmcnt  des  nobles  & 
des  guerriers  , à leur  paillon  pour  le 
jeu , à leur  libertinage , & fur-tout  à 
leur  vanité  turbulente  , que  l’on  doit 
Tome  IX. 


attribuer  leurs  querelles  fréquentes , qui 
fe  terminent  fi  fouvent  par  des  com- 
bats fanglants.  L’honneur , chez  nos 
guerriers  modernes,  n’elt  pas  la  julte 
eitime  de  foi  , confirmée  par  les  au- 
tres; celle-ci  ne  peut  être  fondée  que 
fur  le  fentiment  de  fa  propre  dignité  que 
donne  la  vertu  feule:  cet  honneur  futile 
c(t  bien  plutôt  la  crainte  d’etre  mépri- 
fé,  parce  que  l’on  fe  rcconnoit  réelle- 
ment méprifable.  Se  battre  ne  prouve- 
ra jamais  que  i'on  a de  l’honneur  ; un 
duel  ne  prouve  rien  linon  beaucoup 
d’impatience , de  vanité  , d’étourderie , 
qualités  très  oppofées  à la  force,  à la 
vraie  grandeur  d’arae  , à l’humanitc. 
L’homme  d’honneur  cSt  celui  qui  mé- 
rite  d’être  honoré.  Qu’y  a-t-il  d’hono- 
rable dans  une  petiteife  accompagnée 
de  cruauté  ? Les  fameux  capitaines  de 
la  Grece  & de  Rome , avec  autant  de 
bravoure  & d’honneur  que  nos  guer- 
riers modernes,  fuppnrtoietit  une  in- 
fulte , & ne  cherchoient  point  à la  laver 
dans  le  fang  de  leurs  concitoyens. 

Si  les  diltinétions  attachées  à la  ito- 
blejfe  ont  le  mérite  & la  vertu  pour  fon- 
dement réel  ou  fuppofé , fi  cette  twblef- 
fe  veut  avoir  véritablement  de  l’hon- 
neur, les  nobles  paroiifent  avoir  pris 
des  engagemens  plus  forts  que  les  au- 
tres de  montrer  à la  lôciété  des  talens 
& des  vertus.  La  vraie  nobleife  , c'efi 
la  vertu , dit  Juvenal.  Ainfi  un  noble 
ignorant,  un  noble  fans  mérite  & fans 
talens,  un  uobie  bas  & rampant,  un 
noble  avili  par  fes  débauches,  fes  vi- 
ces, fes  dettes,  fes  friponneries  , en  un 
mot  un  noble  fans  vertu , font  des  con- 
tradictions dans  les  termes.  Il  n’elt  pas 
douteux  que  le  plébéien  le  plus  obfcur, 
dès  qu’il  ell  honnête  & laborieux , ne 
l'oit  un  citoyen  plus  elKmable  que  le 
noble  inutile  ou  pervers , qui  fouvent 
fe  croit  en  droit  de  l’accabler  de  mé- 
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pris  : celui  qui  fert  bien  la  patrie  n’ell 
jamais  ignoble  ou  roturier,  Ilya,  dit 
un  Arabe  , bien  peu  Je  nobles  fur  la  terre. 

Que  la  noblejfe  celle  donc  de  s’enor- 
gueillir des  mérites  & des  fervices  de 
fes  peres;  qu’elle  gémillc  plutôt  de  leur 
aveuglement  & de  leurs  crimes , qui  ont 
tant  de  fois  anéanti  le  bonheur  de  la 
patrie  ; qu’elle  expie  par  Tes  bienfaits 
leurs  folies  fi  nuilibles  & pour  eux-mê- 
mes & pour  leurs  concitoyens;  qu’elle 
rougilfe  de  ce  qu’ils  ont  fi  fouvent  con- 
tribué à livrer  leur  patrie  au  joug  du 
dcfjiotifme , dont  ils  n’ont  fait  que  fe 
rendre  les  défenfeurs  & les  premiers 
délaves  ; que  cette  noblejfe  renonce  à 
fon  ignorance  & à fes  préjuges  , qui  ne 
lut  laufcnt  d’autre  profeifion  dans  la  fo- 
ciété  que  de  s’immoler  aux  injuftes  ca- 
prices des  conquérans:  ceux-ci  ne  re- 
gardent leur  noblejfe  que  comme  une  pe- 
piniere  de  victimes  dellinéc  à fervir  leur 
propre  ambition.  Toujours  dupe  de  l’o- 
pinion tranlmilè  par  fes  làuvages  an- 
cêtres, & maintenue  par  une  politique 
trompeufe , cette  noblejfe  fe  dévoue  & 
fe  ruine  pour  une  vaine  fumée:  enfin, 
fcduite  par  la  vanité,  un  luxe  ruineux 
multipliant  fes  befoitis  , la  force  de  re- 
noncer à la  liberté  & de  ramper  lâche- 
ment aux  pieds  des  maitres  qui  peuvent 
les  fatislaire.  Sous  un  gouvernement 
arbitraire  le  luxe  elt  un  moyen  puilfimt 
pour  humilier  les  nobles  & les  forcer  à 
recevoir  le  j«>ug.  L’honneur  & le  def- 
potifme  feront  toujours  incompatibles. 

Il  n’cft  point  de  citoyens  à qui  Tint 
traction,  la  vertu-,  les  talens,  foient 
plus  nécedaircs  qu’aux  nobles  & aux 
grands  : defiinés  par  état  à régler  le 
fort  des  nations  , appelles  aux  confeils 
des  rois,  faits  pour  commander  les  ar- 
mées & pour  foutenir  les  empires , coin- 
bien  ne  devroicnt-ils  pas  amaifer  de 
«ounuiil’auccs  ! m.us , par  une  fatalité 


trop  commune  , les  hommes  nés  pouf 
diriger  les  autres  fe  rient  de  la  vertu  » 
méprifent  la  fciejice  & dédaignent  Tint 
truétion.  Le  militaire  s’imagine  que  fa 
profeifion  ne  lui  impofie  que  le  devoir 
de  montrer  du  courage  & de  braver  la 
mort.  Ne  voit-  il  donc  pas  que  la  guerre 
elt  un  art  qui  luppofe  de  l’expérience  , 
des  réflexions,  & quelquefois  le  génie 
le  plus  étendu?  La  rareté  des  grands 
généraux  ne  prouvc-t-elle  pas  futfilam- 
ment  la  difficulté  de  leur  métier?  Ce 
n’elt  pas  au  loin  des  villes  occupées  de 
frivolités  , ce  n’cll  pas  aux  genoux  des 
belles,  ce  n’eit  pas  au  milieu  des  in- 
trigues d’une  cour , ce  n’ett  pas  dans 
les  anti-chambres  des  minières  , qu’uu 
capitaine  peut  apprendre  à défendre  là 
patrie,  à tracer  des  canipemcns  , à dit 
ciplincr  des  foldats  , à déployer  des  ba- 
taillons. Elt  il  rien  de  plus  funetlc  pour 
l’Etat  & de  plus  criminel  que  la  pré- 
fomption  de  ces  généraux  qui,  dépour- 
vus de  lumières  , ont  l’audace  de  le  pre- 
fenter  pour  commander  des  armées  dont 
les  opérations  décideront,  peut-être  à 
jamais  , de  la  dcllinée  d’un  empire  ? 
Comment  un  général  ofc-t-il  lever  les 
yeux  devant  fon  maitre  & fes  conci- 
toyens , lotfqu’il  fait  que  fon  incapa- 
cité elt  la  vraie  caufe  des  revers  de  fi»n 
pays?  Son  cœur  ne  dcvroit-il  pas  être 
déchiré  de  remords  , lorfqu’il  y entend 
les  cris  plaintifs  de  tint  de  familles  que 
fon  impéritie  téméraire  a plongées  dans 
le  deuil?  Quels  reproches  ne  doit- il 
pas  fe  faire  en  fongeant  aux  légions  que 
fon  imprudente  vanité  a fait  inutile- 
ment égorger  ! 

Que  Ton  ne  dife  donc  plus  que  la  feien- 
ce  cil  inutile  aux  guerriers , & que  le 
courage  leur  futlic.  Sans  lumières  , le 
courage  ifett  qu'une  étouuf  rie  ou  une 
férocité.  L’étude,  la  réflexion,  le  fi- 
vuir,  loue  de  la  plus  grande  importun- 
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« & pour  les  gens  de  guerre , & pour 
l’Etat  dont  ils  font  les  défenfeurs.  La 
morale,  ainfi  que  la  politique,  fe  réu- 
nifient évidemment  pour  couvrir  d’i- 
gnominie cette  honteufe  ignorance  qui 
trop  communément  elt  l’appanage  du 
militaire.  L’officier,  pour  l’ordinaire, 
n’elt  guère  plus  inflruit  que  le  fimple 
foldat.  Suivre  fans  réflexion  la  routine 
du  fervice  ; fe  battre  en  aveugle  quand 
les  chefs  l’ordonnent  ; végéter  dans  l’oi- 
fiveté  d’une  garnifon  ; languir  dans  un 
ennui  qui  n’efl  diverfifié  que  par  le  dé- 
fordre  & la  débauche  : telle  ell  la  vie 
machinale  & faftidieufe  dans  laquelle 
le  militaire  croupit  jufqu’à  fa  vicillcfle 
qui , bien  loin  de  le  faire  confidérer , 
le  rend  très-méprifable  ; voilà  pour  l’or- 
dinaire ce  qu’on  appelle  fervir.  Pour 
avoir  négligé  d’amaflèr  dans  fa  jeuneilè 
les  connoilfances  que  l’étude  & la  mé- 
ditation peuvent  feules  fournir,  l’offi- 
cier, blanchi  fous  le  harnois,  u’efl  fou- 
vent qu’un  objet  fatiguant  pour  lui-mê- 
me & pour  fes  concitoyens.  Un  mili- 
taire fans  culture,  quelque  vaillant  qu’il 
puiife  être  , fera  toujours  iuutile  & mé- 
prifé  durant  la  paix. 

Nonobflatit  les  préjugés  de  la  plupart 
des  peuples,  qui  font  regarder  la  pro- 
feffion  des  armes  comme  la  plus  rele- 
vée , il  n’cft  point  de  pofition  plus  dé- 
plorable que  celle  d’un  vieux  militaire 
fans  fortune  & fans  lumières:  trompé 
fouvent  par  un  gouvernement  ingrat , 
au  ferviee  duquel  il  s’cfl  follement  rui- 
né, il  ell  forcé  de  folliciter  en  pure 
perte  une  penfion  modique  pour  fub- 
filfer  : les  princes  & leurs  miniftres  ne 
fongent  f^ierc  à répandre  des  bienfaits 
fu"  des  fujets  inutiles  : aigri  par  l’in- 
fortuné , notre  héros  rebuté , porte  fes 
plaintes  continuelles  dans  des  cercles 
qu’il  ennuie;  incommode  atout  le  mon- 
de, lès  infirmités  l’accablent , & termi- 


nent, dans  lamiferc,  une  vie  qu’il  eût 
été  plus  avantageux  pour  lui  de  perdre 
dans  les  combats.  Les  qualités  du  cœur 
& de  l’efprit  peuvent  feules  mériter  une 
conlidcration  qui  dure  jufqu’au  tom- 
beau. 

D’un  autre  c6té , le  militaire  com- 
munément dépourvu  d’inllruétion  & de 
mœurs,  ne  porte  très  fouvent  dans  la 
fociété  civile  que  la  morale  qu’il  a pui- 
fée  dans  les  garnifons,  les  camps  & les 
armées;  cette  morale,  d’ordinaire  peu 
délicate  fur  tout  le  refie , fait  confitler 
le  mérite  dans  une  férocité  facile  à ra- 
nimer , dans  une  rudclfe  habituelle  ou 
dans  une  fatuité,  qui  ne  préviennent 
pas  en  faveur  des  guerriers  & qui  ren- 
dent leur  commerce  fufpeél  & dange- 
reux. 

Les  devoirs  & les  règles  que  la  mora- 
le , la  raifon , la  faine  politique,  im- 
potent aux  nobles  & aux  militaires  , le* 
obligent  à s’attirer  la  confédération  pu- 
blique & à mériter  les  honneurs , les  gra- 
des , les  récompcnfcs,  (qui  font  toujours 
accordées  au  nom  & aux  dépens  de  la 
nation  ) par  leurs  fcrvices  réels  , par 
leurs  talcns  utiles  , par  leur  attache- 
ment à leur  pays.  Bien  loin  de  les  met- 
tre en  droit  d’opprimer  ou  de  méprifer 
leurs  concitoyens,  leur  rang  au  con- 
traire les  engage  à leur  donner  l’exem- 
ple de  l’équité  , de  la  modération  , delà 
vraie  force,  de  la  magnanimité,  de  la 
générofité , de  l’amour  du  bien  public. 
Les  guerriers  & les  nobles  font  commu- 
nément des  citoyens  que  tout  devroit 
attacher  le  plus  intimement  à la  patrie. 
Le  mérite  militaire  confifle  à défendre 
avec  courage  les  perfonnes  & Icspoffef. 
fions  de  tous  contre  ceux  qui  voudroient 
les  envahir.  D’où  l’on  voit  que  l’hom- 
me de  guerre  de  vierdroit  un  traitre  , & 
même  un  lâche,  s’il  vendoit  fa  vie  au 
dclpotifme  & à la  tyrannie , qui  furent 
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toujours  les  plus  implacables  ennemis 
de  toute  fociété.  Un  guerrier  allez  fou 
pour  s’immoler  aux  caprices  d’un  ty- 
ran , n’eft  qu’un  gladiateur  mercenaire. 
Un  citoyen  qui  donne  des  fers  à Ton 
pays , cil  un  furieux  qui  met  le  feu  à fa 
propre  maifon  , au  rifquc  de  fe  ruiner 
lui  - même  avec  fa  poftérité.  Quel  af- 
freux héritage  que  de  laitier  à fa  famille 
l’opprobre  de  la  fervitude  ! 

Obéir  en  aveugle,  c'eftàquoi  fe  ré- 
duit toute  la  morale  de  l’homme  de  guer- 
re. Mais  fi  cette  morale  convient  dans 
des  camps  & des  armées , on  ne  doit 
pas  l’enfeigner  dans  les  villes  ou  dans 
la  lociété  : elle  ne  feroit  évidemment 
des  guerriers  que  de  pures  machines  , 
des  inllrumens  abjeds  qui , dans  les 
mains  des  tyrans  , anéantiroient  les  loix 
& la  liberté.  L’obéidance  machinale  à 
des  chefs  injuftes  ell  une  trahifou  con- 
tre la  patrie , que  le  guerrier  doit  dé- 
fendre contre  tous  fes  ennemis  : fi  cette 
obéiiliince  ell  louable  dans  le  (impie  fol- 
dat,  toujours  incapable  de  raifonner  & 
de  fe  former  des  idées  de  jullice  , elle 
eft  coupable  & déshonorante  dans  ceux 
qui  le  commandent;  l’éducation  de- 
vroit  leur  avoir  infpiré  des  fentimens 
plus  nobles  & plus  généreux  qu’aux  au- 
tomates dont  ils  dirigent  les  mouve- 
mens.  Mais  la  politique  des  tyrans  prit 
foin  d’élever  en  tout  tems  un  mur  d’ai- 
rain entre  les  nobles  , les  foldats  , & fes 
autres  fujets.  La  nublejfe  militaire , en 
formant  une  clade  diliinguée,  fe  dé- 
voua fervilcment  aux  volontés  des  plus 
mauvais  princes;  & leurrée  par  de  vains 
privilèges  , par  des  pendons  & de  vains 
titres,  elle  n’eut  rien  de  commun  avec 
les  diderends  ordres  de  l’Etat.  Tout 
guerrier  fut  l’homme  du  prince,  & fe 
crut  dégagé  de  tout  lien  envers  fa  na- 
tion; il  cetfa  d’être  citoyen  pour  deve- 
nir un  fateilice , un  mercenaire , un  cf- 


clave.  Les  loix,  la  liberté,  la  jullice,' 
& avec  elles  la  félicité  , font  bientôt 
bannies  des  Etats  dont  les  chefs  ont  à 
leurs  ordres  des  troupes  flipcndiées. 

Parler  de  patrie,  de  morale,  de  de- 
voirs , à ceux  qui  compofent  aujour- 
d'hui les  armées,  c’elt  évidemment  s’ex- 
pofer  à la  rifée.  La  vanité,  l’étourde- 
rie, le  libertinage,  la  parclfe,  le  de- 
lir  de  jouir  d’une  licence  impunie,  voilà 
les  motifs  ordinaires  qui  portent  une 
jeunelfc  inconfidérée  à la  profelfion  des 
armes  : des  guerriers  de  cette  trempe 
font  tentés  de  croire  que  la  raifon  , la 
réflexion , l’équitc , la  vertu  , ne  font 
point  faites  pour  eux.  La  morale  fem- 
ble  devoir  enimpofer  encore  bien  moins 
à des  foldats  grolfiers  , choifis  pour 
l’ordinaire  parmi  les  fainéans , les  va- 
gabonds , des  gens  fans  feu  ni  lieu  , & 
même  fouvent  les  malfaiteurs  , trop 
heureux  de  trouver  dans  une  légion  le 
moyen  de  fe  foultrairc  foit  à l’indigen- 
ce , foit  aux  chàtimens  qu’ils  ont  mé- 
rités. 

Un  gouvernement  militaire  influe 
de  la  façon  la  plus  marquée  fur  les 
mœurs  des  nations  : chacun  veut  refi. 
femblcr  à ceux  qui  compofent  le  corps 
le  plus  dillingué  , confequemmenc  cha- 
cun atfede  des  maniérés  militaires  ; cha- 
cun fe  montre  vain , léger  , fans  fou- 
cis  & fans  mœurs. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’étoient  compo- 
fées  ces  armées  courageufes  des  Grecs 
& des  Romains , dont  l’hiftoire  nous  a 
tranfmis  les  exploits  : leurs  généraux 
étoient  des  hommes  défintéreirés,  int 
truits,  guidés  par  la  paifion  de  la  gloi- 
re : les  fimples  foldats  n’étoi^t  pas  de 
vils  mercenaires,  c’ étoient  descitoyens, 
des  cultivateurs,  des  propriétaires;  ils 
avoient  une  patrie  qui  leur  étoit  chè- 
re , parce  qu’elle  renfertnoit  & proté» 
geoic  leurs  femmes,  leurs  cnürns  & 
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leurs  biens  ; ils  combattoient  avec  for- 
ce pour  la  liberté,  & non  pour  ledef- 
potifme;  la  guerre  terminée  les  reu- 
doit  à leurs  foyers , où  ils  jouiiruienC 
des  louanges  de  leurs  concitoyens  pour 
les  avoir  vaillamment  défendus.  La  mi- 
lice romaine,  devenue  mercenaire  par 
la  fuite , celfa  d’être  animée  du  même 
efprit  : les  foldats  ne  furent  plus  alors 
que  les  inftrumcns  déteftables  des  am- 
bitieux qui  furent  les  gagner;  ils  atfer- 
virent  l’Etat  à des  tyrans,  qu’ils  détrui- 
fircnt  à volonté  ; à force  de  malficres , 
de  rapines,  d’indifeipline , ils  amenè- 
rent la  ruine  de  l’Empire , qu’ils  au- 
roient  dû  défendre  bien  plutôt  contre 
fes  indignes-maitres  que  contre  les  Ger- 
mains, les  Parthes  ou  les  Daccs. 

Tel  eft  le  fort  que  des  troupes  mer- 
cenaires préparent  aux  nations  ! telles 
font  les  dcltinées  de  ces  tyrans  qui  fe 
confient  à une  foldntefque  inconfiante 
& perverfe  ! celle-ci , après  avoir  démo- 
li l’équité,  la  liberté,  lesloix,  ficrede 
fes  fuccès  & remplie  d’avidité,  finit 
par  s’élancer  en  bète  féroce  fur  le  mai- 
tre  qui  a déchaîné  fa  fureur.  Les  em- 
pereurs les  plus  juftes  , les  plus  fages , 
les  Probus  , les  Alexandre  Sévere , fu- 
rent les  viétimes  de  ces  foldats  force- 
nés , à qui  la  vertu  des  princes  étoit 
devenue  odieufe.  Enfin  tel  fit  encore 
de  nos  jours  le  fort  que  des  janiffaires 
rebelles  font  éprouver  à leurs  fultans. 
Les  dcfpotes  eux  mêmes  ne  peuvent 
pas  toujours  compter  fur  les  efclavcs 
qui  gardent  leur  perfonne.  Des  bêtes 
féroces  exterminent  très  fouvent  leurs 
gardiens.  La  licence  & la  corruption 
des  foldats,  que  les  princes  fcmblent 
favorifer , devient  aulfi  funclte  aux  maî- 
tres qu’aux  nations  que  ceux-ci  fe  pro- 
polcnt  d’aifervir.  Les  inftrumens  qu’em- 
ploie la  tyrannie  contribuent  tôt  ou  tard 
à la  deltruétion  des  tyrans. 
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Sous  les  gouvernemens  introduits 
par  les  peuples  barbares  qui  partagè- 
rent les  provinces  de  l’Empire  Romain  , 
les  généraux  , les  grands  , les  nobles  , 
les  guerriers , uniquement  obligés  de 
fuivre  les  rois  à la  guerre,  fe  rendi- 
rent peu-  à- peu  indépendans  de  leur  au- 
torité durant  la  paix:  ils  furent  de  plus 
les  repréfentans , les  magiftrats  & les 
juges  des  nations  réduites  en  fervitu- 
de  par  la  force  de  leurs  bras.  Mats  quel- 
le put  être  la  jufticc  que  des  ferf's  mal- 
heureux obtinrent  de  ces  hommes  bru- 
taux , ignorans , nourris  de  carnage  & 
de  rapines  'i  quelle  protcélion  les  ci- 
toyens dédaignés  trouverent-ils  dans 
des  nobles  qui  jamais  ne  fongerent  qu’à 
ftipuler  leurs  propres  intérêts?  les  rois, 
trop  fuibles  pour  mettre  à la  raifon  des 
vallàux  indomptés  , les  diviferent  com- 
me on  a vu  , profitèrent  de  leurs  dif. 
{entions  & de  leur  impéritie  pour  leur 
ailbeier  dans  les  tribunaux  des  clercs  , 
ou  des  juges  plus  infiruits,  qui,  peu- 
à peu  remplacèrent  ces  guerriers  inf- 
truits,  & formèrent  la  magiffrature 
que  l’on  voit  fubfifter  en  Europe. 

Des  repréfentans  armés  deviennent 
bientôt  des  tyrans  redoutables  pour  le 
peuple  , & des  fujets  rebelles  au  fou- 
verain.  Une  noblejje militaire,  orgueit- 
leufe  de  fa  force,  méprife  la  juftice  & 
n’elt  pas  faite  pour  juger  les  citoyens. 
Il  faut  aux  nations , pour  les  repréfen- 
ter , des  hommes  juffes , intégrés , éclai- 
rés, fournis  aux  loix , inaccellibles  aux 
{eduélions  des  cours , qui  obligent  le 
prince  lui- même  à refpeder  les  droits 
de  la  fociété,  & qui  fur-tout  les  ref. 
peclent  eux -mêmes.  Des  repréfentans 
vénaux  ou  faciles  à féduire  font  des 
traîtres , qui  bientôt  tomberont  dans  les 
fers  du  dcfpotifme , après  avoir  fotte- 
ment  donné  dans  fes  piégés. 

Auiii,  faute  d’équité,  de  raifon. 
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dofcicnce,  la  haute  noblrjje , qui  jadis 
marchoit  prefquc  l’égale  des  monar- 
ques, fut  non-feulement  terraflee,  dé- 
pouillée de  fon  pouvoir,  mais  encore 
privée  de  la  prérogative  fi  noble  de 
«•epréfenter  & de  juger  les  peuples.  Sa 
çhùte  ne  dcvroit-elïe  pas  apprendre  à 
tous  les  grands,  que  nulle  puiffauce, 
quelque  forte  qu’elle  paroilfe,  ne  peut 
fe  foutenir  fans  juftice  & fans  lumiè- 
res ? Nul  ordre  dans  l’Etat , nul  corps 
ne  peut  fans  péril  fép.ircr  fes  intérêts 
de  ceux  de  la  nation:  en  un  mot,  la 
morale  & les  talons  font  utiles  & né- 
ceifaires  à la  noblejfe , & n’ont  rien  qui 
leur  doive  attirer  fes  mépris.  Un  efcla- 
ve  , dit  un  poète , n'a  pas  droit  de  mar- 
cher la  tète  levée. 

La  mblejfe  impofe  évidemment  à ceux 
qui  la  podedent  le  devoir  de  s’attacher 
plus  fortement  à la  patrie  que  les  au- 
tres. Plus  on  reçoit  de  la  fociété , & 
plus  on  doit  lui  montrer  de  gratitude 
& de  zele.  Perfonne,  plus  que  le  no- 
ble , n’cft:  intéredé  à la  profpérité  de 
l’Etat,  qui  renferme  fes  biens,  où  il 
jouit  de  la  confidération  & dos  honneurs 
qu’il  eft  fait  pour  defircr.  Rien  de  plus 
légitime  & de  mieux  fondé  que  le  choix 
des  fou verains  lorlque,  dans  la  diftri- 
bution  des  emplois  importans  , ils  pré- 
fèrent les  fujets  les  plus  diftingués  par 
la  naitlancc. 

On  doit  fuppofer,  fans  doute,  que 
bien  nées  , ont  été  bien 
à-dire  , ont  reçu  de  leurs 
parens  des  principes  d’honneur , des 
fentimens  généreux,  une  ambition  no- 
ble , des  qualités  eftimables,  un  efprit 
& un  coeur  foigneufement  cultivés. Lorll 
que  ces  difpolitions  manquent  au  no- 
b'e  , il  n’ell  nlus  qu’un  homme  du  com- 
mun capable  de  nuire  & au  maître 
qu’il  fert,  & à ceux  fur  lefjuels  il  a 
dt  l'autorité. 


des  perlonnes 
élevées  ; c’eft- 


Mais  pour  être  juflement  confidéré, 
il  n’cft  pas  toujours  nécelfaire  que  le 
noble  prodigue  fon  fàng  dans  les  ba- 
tailles , ou  remplilfe  des  emplois  diftin- 
gués : lorfquc  dénué  d’ambition  il  vit 
retiré  dans  les  poifelfions  de  fes  ancê- 
tres , fou  opulence  ou  fon  aifance  le 
mettent  à portée  de  faire  beaucoup  de 
bien  aux  malheureux  dont  il  fe  voit  en- 
touré. Un  feigneur  bienfaifant  & pu  if- 
fa  ut  n’eft-il  pas  & plus  grand  & plu* 
heureux  dans  fon  domaine,  que  ces 
grands  qui  s’expofent  aux  orages  des 
cours?  Quand  le  noble  ne  jouit  que 
d’une  fortune  médiocre,  fa  retraite  le 
met  à couvert  des  aiguillons  de  l’am- 
bition ; elle  lui  dérobe  le  fpeétacle  alHi- 
geant  des  indignes  perfonnages  que  l’in- 
juilice  élève  fi  fouvent  aux  honneurs  : 
fes  befoins  font  bornés,  parce  qu’il 
n’cft  point  infecté  de  la  contagion  du 
luxe  : il  fait  valoir  en  paix  fon  champ  , 
il  cultive  fon  efprit  dans  fes  moment 
de  loilîr,  il  éleve  des  eufans  que  leurs 
talens  pourront  un  jour  tirer  de  l’obfi. 
curité,  & faire  paroitre  avec  éclat  dans 
le  monde. 

Mais  le  malheur  ce. Te  d’intérefler 
quand  il  cft  accompagné  de  vanité.  — 
Le  rejeton  vertueux  d’une  famille  an- 
tique & déchue,  eft  un  objet  atten- 
driifant  qui  nous  rappelle  les  jeux  cruels 
de  la  fortune  : un  noble  modefte  eft  fait 
pour  gagner  plus  Jurement  les  cœurs  , 
qu’un  gentilhomme  indigent  & fuper- 
be.  Trop  fouvent  la  hauteur  ne  quitte 
point  la  noblejje  au  fein  même  de  la 
mifere.  Dans  quelque  pofition  que  le 
noble  fetrouve  , il  elt  fait  pour  ic  fen- 
tir  j c’ell  à-dire,  il  doit  fe  refpeder  lui- 
même  , ne  jamais  s’avilir,  être  jaloux  de 
Peftime  des  autres.  Ces  fentimens  loua- 
bles devroient-ils  fe  confondre  avec  une 
vanité  pufi'ianime  , inquiète  ; avec  une 
indolence  houteufe  , une  crainte  futil» 
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ic  fe  dégrader  par  un  travail  honnête 
ou  par  des  talens  elliinubles  '<  Les  pré- 
juges barbares  qui  fubliltcnt  encore  font 
que  dans  bien  des  nations , tout  noble 
iè  croit , par  l’unique  droit  de  la  nuit 
tance , fondé  à dédaigner  des  emplois 
honorables  , les  rcllburccs  du  commer- 
ce, & à méprifer  ceux  que  le  dcllin  n’a 
pas  fait  naître  comme  lui  ; nul  talent, 
nulle  vertu  ne  lui  paroilfcnt  compa- 
rables à l'avantage  d’etre  né  de  parcns 
nobles  ; ce  préjugé  pitoyable  le  rend 
fouvent  injuitc , infociablc,  défagréa- 
ble  à tous  ceux  que  le  hafiird  n’a  pas  li 
bienfcrvis.  Il  fout  être  fiugulierement 
dépourvu  de  mérite  perfonnel , pour  at- 
tacher tant  de  valeur  à un  pur  accident  ! 

Les  hommes  ne  font  point  égaux  par 
la  nature  ; ils  ne  (ont  point  égaux  par 
les  conventions  focialesqui,  pour  être 
équitables , ne  doivent  jamais  mettre 
fur  la  même  ligne  l’homme  inutile  ou 
méchant,  & le  citoyen  vertueux.  Le 
noble  n’ell  rcfpeébiblc  que  lorfqu’il 
agit  noblement:  il  ne  mérite  nullement 
d'être  diltingué  de  la  foule,  quand  fes 
fentimens  & fes  vertus  ne  tiennent 
point  ce  que  fcmbloit  promettre  fon 
origine.  Ses  concitoyens  font  en  droit 
de  lui  dire.  „ Si  vous  êtes  vraiment  du 
„ fang  de  ces  guerriers  généreux  qui 
„ fe  font  autrefois  dévoués  pour  la  pa- 
„ trie,  prouvez-nous  votre  origine  par 
„ des  allions  nobles , par  une  façon 
„ de  penfer  digne  de  tels  ancêtres.  Si 
„ vous  defeendez  des  bienfaiteurs  de 
„ nos  peres , ne  traitez  point  leurs 
* defccndans  avec  une  hauteur  inful- 
„ tante.  Si  vous  voulez  être  honoré, 
„ méritez  notre  eftime  par  vos  vertus , 
„ par  un  attachement  inviolable  aux 
„ loix  facrées  de  l’honneur.  Si  vous 
„ êtes  membre  du  corps  le  plus  dit 
„ tingué  de  l’Etat , ne  vous  rendez  pas 
» complice  des  médians  qui , après 
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» avoir  tout  renverfé  par  vos  mains, 
„ anéantiront  vos  privilèges  & vous 
„ mettront  un  jour  au  rang  de  ces 
„ plébéiens  que  vous  avez  la  cruauté 
„ ou  la  folie  de  méprifer”. 

Trop  long  teins  enivrés  de  diftinc- 
tions  frivoles , de  prérogatives  puéri- 
les & précaires  , de  vains  titres , de 
prétendus  droits  quelquefois  très-in- 
julles , les  nobles  fe  crurent  des  êtres 
d’une  autre  nature  que  le  relie  des  hom- 
mes; ils  rougirent  de  confondre  leurs 
intérêts  avec  ceux  des  bourgeois , qu’ils 
regardèrent  comme  des  aifranchis  de 
leurs  ancêtres  ; autorifés  par  une  jurit. 
prudence  féodale  & barbare,  ils  exer- 
cèrent fur  les  peuples  mille  vexations 
juridiques.  Le  droit  fi  noble  de  la  chat 
fc  rendit  les  terres  ftériles;  les  campa- 
gnes furent  dévallécs&  les  cultivateurs, 
ruinés  pour  l’amufcmcnt  des  feigneurs  j. 
la  vie  des  bêtes  fauves  devint  plus  pré- 
cicufeque  celle  des  hommes;  fous  pré- 
texte de  maintenir  leurs  droits,  les 
grands  firent  éprouver  à leurs  fujets 
les  injutticcs  les  plus  criantes.  C’cit  un 
bel  amufement,  fins  doute,  un  plaifir 
bien  noble  & bien  grand,  que  celui 
qui  change  de  vades  contrées  en  forêts, 
en  défères , qui  quelquefois  anéantit 
les  récoltes , & qui  coûta  des  larmes  à 
cent  familles  défolces  ! 

La  morale  & la  politique  s’élèvent 
également  contre  ces  abus  révoltans. 
Les  nobles  & les  grands  ne  peuvent- 
ils  donc  s’amufer  fans  ravager  leurs  pro- 
pres terres,  ou  fans  affliger  les  mal- 
heureux dont  ils  devroient  être  les  pro- 
tecteurs & les  peres  ? De  quel  oeil  le 
laboureur  indigné  doit-il  voir  fon  fei- 
gneur , qui  ne  fe  montre  dans  les  cam- 
pagnes que  pour  y porter  la  difette  & le 
délbrdre  ? Mais  l’humanité  ne  dit  rien 
à des  orgueilleux  à l’abri  de  la  mifere; 
ils  rient  des  pleurs  des  milèrables  ; ils 
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s’applauJiiTcnt  du  pouvoir  de  tout  ofer 
contre  la  foiblefl'e  impuufantc.  Que  dis- 
jc  ! ils  chàtieroient  celui  qui  aurait  la 
témérité  de  fe  plaindre  humblement  du 
mal  qu’on  lui  fait  éprouver. 

Si  les  princes , les  nobles  & les  grands, 
dans  l'emportement  de  leurs  plaiiirs  , 
font  incapables  d’écouter  la  voix  de  la 
pitié,  qu’ils  écoutent  du  moins  celle  de 
leur  propre  intérêt.  Qu’ils  renoncent  à 
des  droits  qui  lailfcnt  en  friche  & dé- 
peuplent leurs  domaines , qui  décou- 
ragent & mettent  en  fuite  les  cultiva- 
teurs dont  ils  ont  befoin  pour  conten- 
ter leur  luxe  & leur  vanité,  qui  ren- 
dent la  grandeur  & la  uoblejfe  odieufes 
à des  citoyens  dont  elles  devroient  mé-  * 
riter  la  tendreife  & encourager  les  tra- 
vaux. N’cit-cc  qu’en  faiiànt  du  mal 
aux  foibles  que  les  grands  croient  mon- 
trer leur  puidance  & leur  fupériorité  ? 

L’équité  naturelle , dont  les  loix  font 
plus  fyntes  que  les  folles  conventions 
des  hommes,  met  au  néant  des  privilè- 
ges accordés  par  l’injultice,  foutenus 
parla  violence  , & confirmés  par  les  fie- 
clcs.  Le  pacte  focial  exige  que  nulle 
dalle  de  citoyens  ne  s’arroge  le  droit  de 
tourmenter  les  autres  i il  met  le  foible 
fous  la  fauve-garde  du  puilfant , le  cul- 
tivateur fous  la  protection  de  fon  fei- 
gneur  : le  chiteau  du  noble  elt  fait  , 
ainfi  que  fon  cœur,  pour  être  l’alyle  de 
fes  villageois  opprimés.  Une  noblejfe 
vertueufe,  citoyenne,  éclairée,  feroit 
la  protectrice  & le  modèle  des  peuples  ; 
fes  membres  bien  unis  l'eroient  de  droit 
les  repréfentans  des  nations  : ils  forme- 
roient  un  rempart  que  jamais  la  tyran- 
nie ne  pourroit  reuverfer.  Des  nobles 
oppreilèurs  , divifés , fins  lumières  & 
fins  mœurs , après  avoir  accablé  les  peu- 
ples, fimlfent  par  être  accablés  à leur 
tour. 

La  vraie  morale , toujours  d’accord 


avec  l'équité  & la  faine  politique,  ne 
doit  pas  le  propofer  de  déprimer  la  «o- 
blejfe  , mais  de  lui  mettre  fous  les  yeux 
fes  engagemens  envers  la  fociété,  de  la 
rappeiler  à fa  véritable  origine,  à fou 
inititution  naturelle.  La  jullice  , tou- 
jours unie  aux  intérêts  de  l’Etat , ne 
peut  pas  ib  propofer  d'introduire  dans 
les  nations  une  égalité  démocratique, 
qui  bientôt  dégénéreroit  en  confulion. 
Tous  les  empires  ont  belbin  de  défen- 
feurs  animés  par  l’honneur  , ou  à qui 
l'éducation  ait  infpirédes  fentimens  éle- 
vés } ils  doivent  être  recompenfés  par 
des  dittinCtions  honorables , par  la  con- 
(idérarion  publique  , par  des  récompen- 
fes  méritées.  Mais  la  jullice  ne  peut  pas 
approuver  que  la  noblrjfe , même  lorf- 
qu’elle  vit  dans  l’oifiveté  , joui  de  de 
privilèges  onéreux  pour  le  relie  des  ci- 
toyens , & qu’elle  ne  fupporte  point 
des  fardeaux  qui  font  cruellement  re- 
jettes fur  la  partie  la  plus  pauvre  & la 
plus  laboriciifc  des  nations.  LeJ  noble 
qui  par  état  ell  le  défetifeur  de  fon  pays, 
le  grand  qui  donue  fes  confeils  aux  iou- 
verains,  le  magiilrat  qui  confacre  fes 
veilles  au  maintien  de  la  jullice  & du 
bon  ordre  , font  des  citoyens  judemenc 
dillingués  des  autres,  & qui  ne  doivent 
être  aucunement  confondus  avec  le  ci- 
toyen obfcur  qui  ne  rend  pas  les  mêmes 
lcrviccs  à la  patrie. 

Que  l’on  n’écoute  donc  pas  les  ma- 
ximes d’une  philofophic  mécontente  & 
jaloufe  qui , fous  prétexte  de  ramener 
la  jullice  ou  le  règne  d'Altréc  fur  la 
terre  , voudroit  anéantir  tous  les  rangs, 
pour  introduire  dans  les  focictés  civi- 
hfées  une  égalité  chimérique , qui  n« 
fublida  pas  même  dans  les  hordes  les 
plus  fauvages.  Dans  ces  peuplades  er- 
rantes , dont  la  guerre  ell  (a  paillon  ha- 
bituelle ( ainli  qu'elle  l’elt  maiheureufe- 
ment  encore  dans  la  plupart  des  nations 
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policées,)  les  hommes  les  plus  braves 
ne  font-ils  pas  les  plus  diftingués  & les 
mieux  récompcnfés?  Laraifon  ne  veut 
donc  pas  que , dans  la  néceflïté  cruelle 
qui  met  fi  fréquemment  les  nations  en 
armes  , l’on  anéantiffe  l’efprit  militaire, 
& l’on  arrache  à la  valeur  la  confidé- 
ration  qui  lui  eft  due.  La  vraie  morale 
prefcrit  uniquement  aux  nobles  , aux 
guerriers  , aux  grands , aux  hommes 
élevés  en  dignité  , de  fe  diftingucr  par 
les  vertus  & les  connoiiTances  qui  con- 
viennent 4 leur  état  : elle  leur  défend 
de  fe  dégrader  par  une  conduite  fervile, 
ou  par  des  vices  capables  de  les  confon- 
dre avec  des  cfclaves  ou  avec  la  plus 
Vile  populace. 

Le  mot  noblejfe  eft  fait  pour  annon- 
cer courage , grandeur  d’ame  , volonté 
ferme  & confiante  de  maintenir  les 
droits  de  la  fôciété. 

Le  rang  annonce  une  fupériorité  de 
vertus , de  talents  , d’expériences , à 
laquelle  le  refpeél  & la  confédération 
font  dûs. 

Les  grandes  places  annoncent  la  puifl 
fnnee,  la  capacité,  la  volonté  de  faire 
du  bien  , une  autorité  légitime  à la- 
quelle , pour  leur  propre  intérêt , les 
hommes  font  obligés  de  fe  foumettre. 
La  noblejfe , le  rang  & la  grandeur,  font 
des  mots  vuides  de  fens , dès  qu’ils  ne 
procurent  aucun  avantage  au  public; 
ils  méritent  d’être  méprifés  & déteftés 
quand  ils  ne  font  que  du  mal.  Ce  fe- 
roit  être  injufte  que  d’exiger  pour  les 
dignités,  la  naiffance,  ou  les  places, 
des  fentimens  qui  ne  font  dûs  qu’aux 
qualités  perfonnelles  que  ces  mots  re- 
préfentent.  (D.  F.) 

Noblesse,  JuriJfrud. , eft  un  titre 
d’honneur  , qui  diftingue  du  commun 
des  hommes  ceux  qui  en  font  décorés, 
& les  fait  jouir  de  certains  privilèges. 

Cicéron  dit  que  la  noblejfe  n’eft  autre 
Tome  IX» 


chofe  qu’une  vertu  connue,  parce  qu’en 
effet  le  premier  établilTemcnt  de  la  no- 
blejfe tire  fon  origine  de  l’ellime  & delà 
confédération  que  l'on  doit  à la  vertu. 

C’eft  principalement  à la  fageffe  & à 
la  vaillance  que  l’ona  attaché  la noblef- 
fe-,  mais  quoique  le  mérite  & la  vertu 
foient  toujours  eftimables , & qu’il  fut  4 
defirer  qu’il  n’y  eût  point  d’autre  voie 
pour  acquérir  la  noblejfe  -,  qu’elle  foit 
en  effet  encore  quelquefois  accordée 
pour  récompenfe  à ceux  dont  on  veut 
honorer  les  belles  qualités, il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  tous  ceux  en  qui  ces  mê- 
mes dons  brillent,  foient  gratifiés  de 
la  même  diftinétion. 

La  noblejfe  des  fentimens  ne  fuffit  pas 
pour  attribuer  la  noblejfe  propremeéit 
dite,  qui  eft  un  état  civil  que  l’on  ne 
peut  acquérir  que  par  quelqu’une  des 
voies  admifes  par  la  loi. 

Il  en  eft  de  même  de  certaines  fono. 
tions  honorables,  tpi  dans  certains  pays 
donnent  la  qualité  de  noble  fans  com- 
muniquer les  autres  titres  de  vrais  no- 
bles , ni  tous  les  privilèges  attachés  à la 
noblejfe  proprement  dite. 

La  nature  a fait  tous  les  hommes 
égaux  ; elle  n’a  établi  d’autre  diftinc- 
tion  parmi  eux  que  celle  qui  réfultedes 
liens  du  fang  , telle  que  la  puiffancc  des 
pere  & mere  fur  leurs  enfans. 

Mais  les  hommes  jaloux  chacun  de 
s’élever  au-deffus  de  leurs  fembtablcs  , 
ont  été  ingénieux  4 établir  diverfes  dit 
tinftions  entr’eux,  dont  la  uublejfe  eft 
une  des  principales. 

Il  n’y  a eu  guere  de  nation  policée 
qui  n’ait  eu  quelqu’idée  de  la  noblejfe. 

Il  eft  parlé  des  nobles  dans  le  Deuté- 
ronome : on  entendoit  par-là  ceux  qui 
étoient  connus  & diftingués  du  com- 
mun , & qui  furent  établis  princes  & 
tribuns  pour  gouverner  le  peuple.  Il  y 
avoit  dans  l’ancienne  loi  une  forte  de 
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noblejfe  attachée  aux  aines  mâles  , & à 
ceux  qui  étoient  deftinés  au  fcrvice  de 
Dieu. 

Théfee,  chef  des  Athéniens,  qui  don- 
na chez  les  Grecs  la  première  idée  de 
la  noblejfe , ditfingua  les  nobles  des  ar- 
tifans,  choililfint  les  premiers  pour  con- 
noitre  des  affaires  de  la  religion , & 
ordonnant  qu’ils  pourroient  feuls  être 
élus  magiflrats. 

Solon  le  législateur  , en  ufa  de  même , 
au  rapport  de  Denys  d’HalicarnalTe. 

On  Fa  trouvée  établie  dans  les  pays 
les  plus  éloignés , au  Pérou,  au  Mexi- 
que, & jufques  dans  les  Indes  orien- 
tales. 

Un  gentilhomme  japonnois  ne  s’al- 
lieroit  pas  pour  tout  l’or  du  monde  à 
une  Femme  roturière. 

Les  naires  de  la  côte  de  Malabar, 
qui  font  les  nobles  du  pays,  où  l’on 
compte  jufqu’à  dix-huit  fortes  de  con- 
ditions d’hommes  , ne  fe  laitfent  feule- 
ment pas  toucher , ni  approcher  de  leurs 
inférieurs  ; ils  ont  même  le  droit  de 
les  tuer , s’ils  les  trouvent  dans  leur  che- 
min allant  par  les  champs  : ce  que  ces 
miférablcs  évitent  de  tout  leur  pollible, 
par  des  cris  perpétuels  dont  ils  rem- 
plilfent  la  campagne. 

Quoique  les  Turcs  ne  connoiiTcnt 
pas  la  noblejfe  telle  qu’elle  a lieu  par- 
mi nous,  il  y a chez  eux  uncefpeccde 
noblejfe,  atcachée  à ceux  de  la  ligne  de 
Mahomet,  que  l’on  nomm cchérifs,  ils 
font  en  telle  vénération , qu’eux  feuls 
ont  droit  de  porter  le  turban  verd  , & 
qu’ils  ne  peuvent  point  être  repro- 
chés en  juftice. 

Il  y a en  Ruffie  beaucoup  de  prin- 
ces & de  gentilshommes.  Ancienne- 
ment , & jufqu’au  commencement  de 
ce  fiecle , la  noblejfe  de  cet  état  n’étoit 
pas  appréciée  par  fon  ancienneté,  mais 
par  le  nombre  des  gens  de  mérite  que 


chaque  famille  avoit  donné  à l’Etat. 
Le  czar  Théodore  porta  un  terrible  coup 
à toute  la  noblejfe  •,  il  la  convoqua  un 
jour  avec  ordre  d’apporter  à la  cour 
fes  Chartres  & fes  privilèges  ; il  s’en 
empara  & les  jetta  au  feu , & déclara 
qu’à  l’avenir  les  titres  de  noblejfe  de  fes 
fujets  feroient  fondés  uniquement  fur 
leur  mérite , & non  pas  fur  leur  nait 
fancc.  Pierre  le  grand  ordonna  pareil- 
lement que,  fans  aucun  égard  aux  fa- 
milles , on  obfervcroit  le  rang  félon  la 
charge  & les  mérites  de  chaque  parti- 
culier; cependant  par  rapport  à la  no. 
bleffe  de  nailfance , on  divife  les  prin- 
ces en  trois  dallés , félon  que  leur  ori- 
gine eft  plus  ou  moins  illultrc.  La  no. 
bleffe  cft  de  même  divifée  en  quatre 
claifes,  favoir  celle  qui  a toujours  été 
regardée  comme  égale  aux  princes  ; cel- 
le qui  a des  alliances  avec  les  czars; 
celle  qui  s’clt  élevée  par  fon  mérite 
fous  les  règnes  d’Alexis  & de  Pierre  I. 
enfin  les  familles  étrangères  qui  fous  les 
mêmes  règnes  font  parvenues  aux  pre- 
mières charges. 

Les  Romains , dont  nous  avons  env 
prunte  plufieurs  ufages  , avoient  aulfi 
une  efpece  de  iwblejfe  , & même  héré- 
ditaire. Elle  fut  introduite  par  Romu- 
lus , lequel  divifa  fes  fujets  en  deux  claC- 
fes,  l’une  des  fénateurs,  qu’il  appclla 
peres , & l’autre  claire , compolee  du  ref- 
te  du  peuple,  qu’on  appella  les  plébéiens , 
qui  étoient  comme  font  aujourd’hui  par. 
mi  nous  les  roturiers. 

Par  fucceffion  de  tems , les  defcendaiu 
de  ces  premiers  fénateurs , qu’on  appel- 
loit  patriciens , prétendirent  qu’eux  feuls 
étoient  habiles  à être  nommés  fénateurs , 
& conféqucmment  à remplir  toutes  les 
dignités  & charges  qui  étoient  alfedées 
aux  fénateurs,  telles  que  celles  des  fa- 
crificcs , les  mngillratures , enfin  l’admi. 
niifration  prefqu’entiere  de  l’Etat.  La. 
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diftinélion  entre  les  patriciens  Se  les 
plébéiens  étoit  fi  grande , qu’ils  ne  pre- 
noient  point  d’alliance  enfcmble  ; & 
quand  tout  le  peuple  étoit  convoqué, 
les  patriciens  étoient  appelles  chacun 
par  leur  nom  & par  celui  de  l’auteur  de 
leur  race , au  lieu  que  les  plébéiens  n’é- 
toient  appellés  que  par  curies  , centu- 
ries ou  tribus. 

Les  patriciens  jouirent  de  ces  préro- 
gatives tant  que  les  rois  fe  maintinrent 
à Rome  ; niais  après  l’expulfion  de  ceux- 
ci  , les  plébéiens  , qui  étoient  en  plus 
grand  nombre  que  les  patriciens , acqui- 
rent tant  d’autorité,  qu’ils  obtinrent  d’a- 
bord d’être  admis  dansiciénat,  enfui- 
te  aux  magiftratures , puis  au  confulat, 
& enfin  julqu’à  la  dictature  & aux  fonc- 
tions des  Sacrifices  : de  forte  qu’il  ne 
refta  d’autre  avantage  aux  patriciens  fur 
les  plébéiens  qui  étoient  élevés  à ces 
honneurs , finon  la  gloire  d’être  dépen- 
dus des  premières  & plus  anciennes  fa- 
milles nobles  de  Rome.  On  peut  com- 
parer à ce  changement  celui  qui  eft  ar- 
rivé en  France  fous  la  troifieme  race, 
lorfqueroua  annobli  des  roturiers,  & 
qu’on  les  a admis  à potiéder  des  fiefs  & 
certains  offices  qui  dans  l’origine  étoient 
affectés  aux  nobles. 

Outre  la  noblejfe  de  dignité  , il  y avoit 
chez  les  Romains  une  autre  efpece  de 
noblejfe  attachée  à la  naiffimee , que  l’on 
appclioit  ingénuité.  On  n’entendoit  autre 
chofe  parce  terme  que  ce  que  nous  ap- 
pelions une  bonne  r<r«,une  bonne  famille. 

Il  y avoit  trois  degrés  d’ingénuité  ; le 
premier  de  ceux  qu’on  appelloit  ingénus 
Simplement;  c’étoient  ceux  qui  étoient 
nés  de  parens  libres  , & qui  eux-mêmes 
avoient  toujours  joui  de  la  liberté. 

Le  fécond  degré  d’ingénuité  étoit  de 
ceux  appellés  gentiles , c’cft-à-dire  qui 
avoient  gentein  Çv  familiam , qui  étoient 
d’une  ancienne  famille. 


Le  troifieme  degré  d’ingénuité  étoit 
compofé  des  patriciens  qui  étoient  def- 
cendus  des  deux  cents  premiers  féna- 
tcurs  inltitués  par  Romulus , & auili, 
félon  quelques-uns , des  autres  cent  fc- 
nateurs  qui  furent  ajoûtés  par  Tarquin 
l’ancien. 

De  ces  trois  degrés  d’ingénuité,  il  n’y 
avoit  d’abord  que  le  dernier , favoir  ce- 
lui des  patriciens  , qui  eût  la  noblejfe 
proprement  dite  , qui  étoit  celle  de  di- 
gnité. 

Mats  depuis  que  les  plébéiens  furent 
admis  à la  magiftraturc  , ceux  qui  y 
étoient  élevés  participèrent  à la  noblejfe 
qui  étoit  attachée  à cet  emploi,  avec 
cette  différence  feulement  qu’on  les  ap- 
pelloit hommes  nouveaux  , novi  hommes, 
pour  dire  qu’ils  étoient  nouvellement 
annoblis. 

Ainfi  la  noblejje  plus  ou  moins  ancien- 
ne , provenoit  toujours  des  grands  offi- 
ces qui  étoient  conférés  par  tout  le  peu- 
ple affemblé  appellés  mapijlratus  ennu- 
ies & magijhratiis  populi  romani , tels  que 
la  place  d’édile , de  quefteur , de  ccnfcur, 
de  conful,  de  dictateur. 

Les  fénatcurs  qui  n’a  voient  point  eu 
les  grands  offices , ni  leur  prédéccffcurs, 
n’étoient  pas  non  plus  au  commence- 
ment réputés  nobles;  mais  depuis  que 
les  plébéiens  furent  admis  aux  grands 
offices  , la  ttoblejfe  fut  donnée  aux  féna- 
teurs. 

La  valeur  militaire  étoit  forteftimée, 
mais  elle  n’attribuoit  qu’une  noblejfe 
imparfaite,  que  l’on  peut  appeller  con- 
JidératioH  plutôt  qu’une  tioblejfe  propre- 
ment  dite. 

Les  chevaliers  romains  n’étoient  pas 
non  plus  réputés  nobles  quoique  l’on 
fe  fit  honneur  d’être  iffu  ex  equejlrifa- 
milii. 

Les  vrais  nobles  étoient  donc  i°.  les 
patriciens , c’eft-à-dire , ceux  qui  étoient 
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dcfcendus  des  trois  cents  premiers  fixa- 
teurs ; 2*.  ceux  qui  étoient  élevés  aux 
grandes  magillratures  ; 3°.  les  fénateurs; 
4°.  ceux  dont  le  pcrc  & l’ayeul  avoient 
été  fuccellivement  fénateurs,  ou  avoient 
rempli  quelque  office  encore  plus  élevé, 
d’où  ell  venu  cette  façon  de  parler , que 
la  noblejfe  attachée  à la  plupart  des  olfi- 
ces , ne  fc  tranfmct  aux  dcfccndang  que 
faire  çÿ  avo  confitlibus. 

Mais  la  noblejfe  des  fénateurs  ne  s’é- 
tendoit  pas  au  delà  des  petits  enfuis , à 
moins  que  les  enfans  ou  petits  enfans  ne 
pofledadent  eux -mêmes  quelque  place 
qui  leur  communiquât  la  noblejfe. 

Ces  nobles  avoient  droit  d’images, 
c'eft-à-dirc, d’avoir  leurs  images  & lfa- 
tuesnu  lieu  le  plus  apparent  de  leur  mai- 
fon  : leur  pollérité  les  gardoit  foigneu- 
fement  : elles  étoient  ornées  des  attri- 
buts de  leur  magillraturc  autour  des- 
quels leurs  gclles  étoient  décrits. 

Au  relie , la  tioblejfe  romaine  ne  faifoit 
pas  comme  parmi  nous,  un  ordre  à part; 
ce  n’étoit  pas  non  plus  un  titre  que  l’on 
ajoùtât  à fon  nom  , comme  on  met  au- 
jourd’hui les  titres  d’écuyer  & de  che- 
valier, c’étoit  feulement  une  qualité  ho- 
norable qui  fervoit  â parvenir  aux  gran- 
des charges. 

Sous  les  empereurs , les  chofes  chan- 
gèrent de  face;  on  ne  connoilfoit  plus 
les  anciennes  familles  patriciennes,  qui 
étoient  la  plupart  éteintes  ou  confondues 
avec  des  familles  plébéiennes  ; les  grands 
offices  dont  procédoit  la  noblejfe  furent 
la  plupart  fupprimés , d’autres  conférés 
au  gré  des  empereurs  ; le  droit  d’images 
fut  peu-à-peu  anéanti , & la  noblejfe  qui 
procédoit  des  offices  de  la  république, 
fut  tout-à-fait  aboli*  ; les  empereurs  éta- 
blirent des  nouvelles  dignités  auxquelles 
elle  fut  attachée,  telles  que  celles  de 
comte , de  préfet , proconful , de  conful, 
de  patricc. 


Les  fénateurs  de  Rome  conferverent 
feuls  un  privilège  , c’étoit  que  les  enfans 
des  fénateurs  qui  avoient  eu  la  dignité 
d’illuilres,  étoient  fénateurs  nés,  ils 
avoient  entrée  & voix  délibérative  au 
fenat  lorfqu’ils  étoient  en  âge  ; ceux  des 
fimples  fénateurs  y avoient  entrée , mais 
non  pas  voix,  de  forte  qu’ils  n’étoient 
pas  vrais  fénateurs  ; ils  avoient  feule- 
ment la  dignité  de  clarilfime  , & même 
les  filles,  & étoient  exempts  de  charges 
& peines  auxquelles  les  plébéiens  étoient 
fujets. 

Les  enfans  des  décurions  & ceux  des 
vieux  gendarmes  , appeilés  vétérans , 
ctoient  aulfi  exempts  des  charges  pu- 
bliques, mais  ils  n’avoient  pas  la  noblejfe. 

Au  relie  , la  noblejfe  chez  les  Romains 
ne  pouvoit  appartenir  qu'aux  citoyens 
de  Rome  ; les  étrangers , même  ceux 
qui  habitoient  d’auttes  villes  fujettes 
aux  Romains  , & qui  étoient  nobles 
chez  eux  , étoient  appeilés  domi  nobilef , 
c’cll -à-dire  , nobles  chez  eux  ou  à leur 
maniéré , mais  on  ne  les  reconuoidbit 
pas  pour  nobles  à Rome. 

L’infâmie  faifoit  perdre  la  noblejfe i 
quoiqu’elle  ne  fit  pas  perdre  l’avanta- 
ge de  l’ingénuité  & de  la  gentilité. 

La  noblejfe  vient  ou  de  la  naiifanc* 
ou  de  l’ennoblilfement  accordé  par  la 
faveur  du  prince.  La  première  noblejfe 
cil  la  plus  eflimée:  autre  préjugé.  Il  eft 
donc  plus  avantageux  de  dcfccndrc  d’un 
grand  homme  que  de  l’être  foi-même. 
Difons-le  cependant,  rien  n’efl  plus 
refpeélable  qu’un  grand  homme  qui , 
par  fes  vertus  , nous  repréfentc  une  lon- 
gue fuite  d’illuflres  aveux  ; & c’ell  en 
ce  fens  fans  doute  que  les  gens  fenfé» 
préfèrent  un  noble  de  race  à un  en- 
nobli. 

Ces  deux  efpeces  de  nobles  font  égaux 
quant  aux  privilèges  & aux  exemptions  ; 
mais  quant  à de  certains  honneurs , on 
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les  déféré  toujours  par  préférence  à la 
noblejfe  d’extradion. 

La  noblejfe  qui  vient  de  race  ou  d’ex- 
tradion , fè  communique  par  le  pcre  ou 
autre  afcendant  paternel  en  la  perfonne 
de  Tes  defcendants  nés  en  légitime  ma- 
riage ; & comme  la  noblejje  a été  ren- 
due héréditaire,  elle  le  continue  dans 
les  defcendants  par  males  jufqu’à  ce  que 
la  race  foit  éteinte  faute  de  mâles  , ou 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  anéantie  par  actes 
dérogeants  à noblejfe. 

Lorfquc  le  pere  eft.  noble  & vivant 
noblement,  quoique  la  mere  foit  rotu- 
rière , leurs  enfans  font  nobles  & fui- 
vent  la  condition  de  leur  pere  ; mais 
cette  noblejfe  ne  fe  communique  qu’aux 
eufans  légitimes  ou  légitimés  par  un  ma- 
riage fubléquent  : d’où  il  fuit  que  les 
bâtards  d'un  gentilhomme,  quoique  lé- 
gitimés par  lettres  du  prince , ne  font 
pas  nobles.  Tous  les  bâtards  font  répu- 
tés roturiers,  parce  qu’ils  n’ont  point 
de  pere  qui  foit  reconnu  par  la  loi. 

Les  enfans  des  ennoblis  font  vérita- 
blement nobles  de  nailfance,  mais  ils 
ne  lont  pas  nobles  de  race  ; ce  titre 
n’appartient  qu’à  ceux  qui  tirent  leur 
noblejfe  d’une  longue  fuite  d’ayeux  no- 
bles. 

La  noblejfe  des  filles  finit  toujours  en 
leur  perfonne  , elle  leur  eft  purement 
perfonnelie,  & elles  ne  la  tranfmettent 
point  à leurs  enfans , à moins  qu’elles 
n’époufent  un  mari  noble  ; & en  ce 
cas  même  ce  n’ett  pas  la  noblejfe  de  la 
mere  qui  pafie  aux  enfans , mais  c’eft 
celle  du  pere. 

Après  les  nobles  de  race , les  enno- 
blis tiennent  le  fécond  rang  parmi  la  no- 
blejfe. Les  ennoblis  font  ceux  à qui  le 
prince  a accordé  des  lettres  de  noblejfe, 
«u  qui  fe  font  fait  recevoir  dans  quel- 
qu’office  auquel  le  prince  a aifedé  le 
titre  de  uoblejfe. 


Le  droit  d’ennoblir  eft  un  droit  de 
fouveraineté  s ainfi  il  n’y  a que  le  fou- 
verain  qui  puifle  conférer  la  noblejfe.  Le 
prince  ennoblit  de  deux  manières;  i“. 
quand  il  accorde  des  lettres  de  noblejfe-, 
2°.  quand  il  conféré  les  provifions  d’u- 
ne dignité  , d’un  office  qui  ennoblit. 

Comme  les  nobles  , à caufe  du  rang 
qu’ils  ont  au-dclTus  des  autres  hommes, 
ont  plufieurs  privilèges  & prérogati- 
ves ; pour  en  jouir , ce  n’cft  pas  alfez 
de  fe  dire  noble  , il  faut  encore  le  prou- 
ver par  de  bons  titres.  Ainfi  quand  on 
contefte  la  noblejfe  , foit  à ceux  qui  le 
font  de  race  , foit  aux  annoblis  , ils 
doivent  établir  leur  état  par  aéles  au- 
thentiques. 

Les  droits  & privilèges  attachés  à la 
noblejfe  en  France  font  en  grand  nom- 
bre ; voici  les  principaux. 

i°.  Ils  peuvent  prendre  la  qualité 
d’écuyers  & de  chevaliers,  & porter  des 
armoiries  timbrées  avec  couronnes  , 
fupports,  devifes  & autres  marques  de 
leurs  dignités. 

2".  Ils  font  exempts  des  tailles  & au- 
tres fubfides  qui  ne  s’impofent  que  fur 
les  roturiers.  Voyez  l’article  f.  de  l’or- 
donnance de  Blois.  Il  faut  cependant 
excepter  ici  les  cas  extraordinaires  où  la 
noblejfe  n’eft  pas  plus  exempte  que  la 
roture. 

3°.  Ils  peuvent  feuls  , par  leur  état , 
poiTéder  des  fiefs  , c’eft  un  des  premiers 
principes  de  la  conftitution  des  fiefs  ; 
& fi  par  la  fuite  ce  principe  s’eft  corrom- 
pu au  point  que  nous  voyons  aujour- 
d’hui quantité  de  fiefs  entre  les  mains 
des  roturiers , au  moins  ne  les  peuvent- 
ils  pofféder  qu’en  payant  un  droit  qu’on 
appelle  droit  de  francs-fiefs  çç?  de  nou- 
veaux acquêts  ; funefte  elfet  du  gouver- 
nement financier , qui  a corrompu  l’é- 
tat jufqucs  dans  fa  conftitution.  Il  y a 
plus , on  trouve  même  des  roturiers  ca« 
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pailles  de  poflèder  des  fiefs  fins  payer 
aucun  droit  : tels  font  les  bourgeois  de 
Paris  j ils  l’ont  fans  doute  acheté  : autre 
preuve  que  la  finance  vient  à bout  de 
tout. 

40.  Les  nobles  font  exempts  des  cor- 
vées perfonnelles  dont  un  héritage  peut 
être  chargé  , mais  non  des  corvées  réel- 
les ; ils  doivent  commettre  un  homme 
pour  les  acquitter,  fi  non  paver  l’éva- 
luation. C’cft  conllamment  la  jurifpru- 
dcncc  des  arrêts. 

f".  En  France, les  nobles  vivant  noble- 
mcnt.ne  plaident, s’ils  ne  veulent, foit  en 
demandant,  foit  en  défendant,  en  matiè- 
re civile  ou  poilcilbirc , que  pardevant 
les  baillifs  & fénéchaux  ou  juges  préfi- 
dinux , à l’exclufion  des  prévôts  & châ- 
telains & autres  juges  royaux  inférieurs. 
Ce  privilège  a été  accordé  aux  nobles 
par  l’article  f de  l’édit  de  Cremieu  , afin 
qu’ils  ne  foient  pas  tenus  de  paifer  par 
les  trois  degrés  de  la  jurifdiétion  royale. 
Néanmoins  quand  ils  font  demeurans 
dans  la  julbice  d’un  feigneur  haut-julli- 
cicr,  & qu’ils  font  pourfuivis  en  ma- 
tière civile  pcrfonnclle,  ou  polfeifoire, 
ils  ne  peuvent  décliner  fa  jurifdidion. 
C’eft  la  difpolhion  de  la  première  dé- 
claration fur  l’édit  de  Cremieu.  Voyez 
Hcnrys  & fon  commentateur,  tome  I. 
liv.  2.  queji.  34  ; 011  y trouve  un  arrêt 
du  parlement  du  28  Avril  171$,  qui 
maintient  les  juges  des  feigneurs  hauts- 
jufticiers  dans  le  droit  des  caufcs  des 
nobles, privati vement  aux  juges  royaux, 
baillifs  Si  (enéchaux. 

6°.  Les  nobles  ne  peuvent  être  pour- 
fuivis criminellement  en  première  infi 
tance  que  par  devant  les  baillifs  8c  fé- 
néchaux , à l’exclufion  des  autres  juges 
royaux  inférieurs,  ou,  fuivant  la. dé- 
claration ci-defl’us , par-devant  les  juges 
des  feigneurs  hauts  jufiieiers  quand  ils 
font  demeurants  dans  l’étendue  de  leur 


jurifdidion.  Quand  l’appel  du  juge- 
ment criminel  rendu  contr'cux  cil  por- 
té au  parlement , ils  ont  le  privilège  de 
pouvoir  être  jugés  en  la  grand’cham- 
bre , les  chambres  alfemblées , s’ils  ls 
requièrent  avant  que  les  opinions  foient 
commencées  , fuivant  l’article  21  du 
titre  premier  de  l’ordonnance  criminel- 
le de  1670. 

7".  Outre  les  avantages  ci-delïïis,  les 
coutumes  en  accordent  encore  beau- 
coup d’autres  aux  nobles,  comme  le 
vol  du  chapon , le  gain  des  meubles  au 
furvivant  des  conjoints  nobles , la  gar- 
denoble  plus  étendue  & plus  avatua- 
geufe  que  la  garde  bourgeoife. 

Pour  jouir  de  tous  les  avantages 
dont  nous  venons  de  parler , il  ne  fuffit 
pas  d’être  noble,  mais  il  faut  encore 
cor.fcrvcr  perpétuellement  & fans  in- 
terruption l’honneur  de  la  noblejfe , & 
ne  la  point  ternir  par  aucun  aéle  déro- 
geant à la  qualité  de  noble.  Ainfi  les 
nobles  qui  fe  font  marchands  en  détail, 
artifans,  fergens , huiifiers,  ou  pren- 
nent d’autres  emplois  qui  ne  convien- 
nent qu’aux  roturiers,  dérogent  à la 
noblejfe  & en  perdent  tous  les  privilè- 
ges ; mais  ils  peuvent,  après  avoir  quit- 
té le  trafic,  ou  l’emploi  dérogeant  qu’ils 
avoient  embralfé  , s’en  faire  relever  en 
prenant  des  lettres  de  réhabilitation. 

L’office  de  procureur  déroge  à no- 
blejfe ; mais  la  charge  de  notaire  cil  en 
France  fort  honnête  : aulïï  elle  eft 
compatible  avec  la  noblejfe , Si  n’y  dé- 
roge pas.  Le  commerce  des  fermes  dé- 
roge aulïï  à noblejfe  ; il  faut  excepter 
ceux  qui  prennent  les  fermes  du  roi  ou 
des  princes  du  fang.  Arrêt  du  confeil  du 
2f  Février  1720. 

La  pauvreté  accompagne  fouvent  la 
vertu  , & la  noblejfe  ne  donne  pas  tou- 
jours les  richelfes.  Pour  ne  pas  expofer 
un  noble  pauvre  à la  honte  de  fe  faire 


Digitized  by  Google 


1 


N O B 


N O B 


*7* 


roturier  pour  gagner  Ta  vie , il  lui  eft 
permis  de  faire , fans  déroger , quelque 
profclfion  honnête  , comme  celle  d’avo- 
cat , de  médecin  , de  peintre  , d'archi- 
tecte , d’enfeigner  les  fcicnces  ; un  noble 
pauvre  peut  même  , fans  donner  aucune 
atteinte  à fa  noblejfe , labourer  lès  terres 
& cultiver  lui-  même  fes  fonds.  Dans 
l’hiltoire  romaine  on  trouve  l’exemple 
de  quantité  de  généraux  romains  qui 
quittent  leur  charrue  pour  aller  com- 
mander les  armées , mais  ce  qu’il  y a de 
plus  admirable  , c’eft  qu’après  avoir 
remporté  de  glorieufes  victoires , auili 
pauvres  qu’auparavant,  ils  retournoient 
reprendre  le  hoyau. 

Des  raifons  de  commerce  ont  permis 
aux  nobles  de  trafiquer  fur  mer  fans 
déroger, pourvu  qu’ils  ne  vendent  point 
en  détail.  Voyez  l’édit  de  France  du  mois 
d’Aoîit  1669  j & par  celui  de  Décembre 
1701 , le  commerce  de  terre  en  gros  a 
été  également  permis  à la  noblejfe.  En 
Bretagne,  lorfque  les  nobles  veulent  tra- 
fiquer , ils  lailfcnt  dormir  la  noblejfe , 
c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  la  perdent  point, 
mais  feulement  ils  cellcnt  de  jouir  des 
privilèges  tant  que  leur  commerce  dure  j 
& en  quittant  leur  négoce  , ils  repren- 
nent la  noblejje  fans  avoir  befoin  de  let- 
tres de  réhabilitation. 

Sur  la  dérogeance  par  le  commerce 
des  fermes , il  faut  obferver  qu’un  noble 
ne  déroge  pas  quand  il  prend  une  ferme 
par  néccllité,  par  occafion,  pour  un 
relie  de  tems.  11  a été  jugé  par  un  arrêt 
rendu  en  la  cour  des  aydes  d’Auvergne, 
qu’un  noble , héritier  d’un  coulin  rotu- 
rier décédé  avant  la  fin  des  baux  de  quel- 
ques héritages  qu’il  tenoit  à ferme , n’a- 
voit  point  dérogé  à noblejfe  pour  avoir 
continué  ces  baux  jufqu’à  la  fin. 

Non-feulement  on  perd  la  noblejfe  pat 
trafic  ou  emploi  dérogeant , mais  enco- 
re par  tout  crime  infamant , de  façon 


cependant  que  le  crime  de  léfe-majefté 
prive  de  la  noblejfe  non-feulement  celui 
qui  en  eft  convaincu,  mais  aulfi  fes 
enfans.  Dans  les  autres  crimes,  quoi- 
que fuivis  de  condamnations  infaman- 
tes , il  n’y  a que  la  perfonne  du  con- 
damné qui  perde  la  noblejfe.  Si  cepen- 
dant le  condamné  n’avoit  qu’une  no- 
blejfe d’office  ou  de  dignité , fes  enfans 
la  perdroient  aulfi  , parce  que  le  pere  ne 
l’ayant  pas  confervée  jufqu’à  la  mort, 
il  n’auroit  pas  pu  le  tranfmettre  à fes 
enfans. 

Lorfque  le  pere , ou  l’ayeul , ou  tous 
les  deux , ont  dérogé  à la  noblejfe  , les 
enfans  ou  les  petits  enfans  obtiennent 
aifément  des  lettres  de  réhabilitation  ; 
mais  quand  il  y a plus  de  deux  ancê- 
tres qui  ont  dérogé,  alors  de  fimples 
lettres  de  réhabilitation  ne  fuffifent  pas, 
il  faut  obtenir  de  nouvelles  lettres  de 
noblejfe. 

Un  gentilhomme  en  Angleterre , doit 
être  jugé  par  les  pairs}  parce  que  les 
grands  étant  ordinairement  expofes  à 
l’envie  du  peuple,  il  pourroit  arriver 
que  fi  leurs  juges  étoient  de  cette  clalfe, 
on  ne  leur  rendrait  pas  jultice.  D’ail- 
leurs le  droit  d’être  jugé  par  les  pairs, 
appartenant  au  plus  vil  des  citoyens  , 
comme  au  plus  grand,  celui-ci  doit 
en  jouir  dans  toute  fon  étendue.  Ce 
droit  qu’ont  tous  les  citoyens  Anglois , 
d’être  jugés  par  leurs  pairs  , leur  a été 
concédé  par  l’article  29  de  la  grande 
charte.  On  fait  pourtant  une  diitinc- 
tiow  par  rapport  aux  évêques  , qui 
n’ayant  féance  au  parlement  qu’en  ver- 
tu de  leur  titre,  ou  plutôt  de  la  baro- 
nie  qu’ils  polfcdent  accidentellement, 
& non  pas  de  leur  naiifance , ne  doivent 
pas  être  compris  dans  la  clalfe  des  nobles 
qui  conipofent  la  chambre  haute  du 
parlement , ou  plutôt  dans  celle  des 
pairs.  Quant  aux  paireffes , il  n’y  avoit 
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rien  de  ftatué  fur  ce  qui  regarde  leur 
procès , dans  les  cas  d’accufàtion  ou  de 
trahifon,  ou  de  félonie  , avant  celui 
qu’on  fit  à Eléonore,  duchctfe  de  Glo- 
cefter , femme  du  lord  protecteur  du 
même  nom  , que  le  cardinal  de  Beau- 
ford  avoit  acculée  , dans  unfynodeec- 
cléflaltique , des  crimes  de  trahifon,  de 
fortilegc  & de  félonie.  C’elt  ce  procès 
qui  donna  lieu  au  Jiattit  20 , chap.  9. 
du  regne  d’Henri  VI.  qui  ordonna  que 
les  pairelTcs  pourroient  fuivre  une  inf- 
tance  juridique  , en  leur  propre  & pri- 
vé nom  , lors  même  qu’elles  feroient  en 
puilfance  de  mari  ; & qu’alors  elles  fe- 
roient  jugées  par  les  pairs.  Si  une  fem- 
me noble  , parfon  fang,  époufe  un  ro- 
turier , elle  ne  perd  pas  fon  rang , & 
doit , après  fon  mariage  être  jugée  par 
les  pairs  , comme  elle  l’auroit  été  11  elle 
ne  fc  fût  pas  mariée.  Mais  celle  qui  n’eft 
pas  noble  & qui  époufe  un  gentilhomme, 
perd  tous  les  droits  de  la  noblejje  qu’elle 
avoit  acquis  par  fon  mariage , fi  elle 
époufe  en  fécondés  noces  un  roturier. 
Cependant  une  ducheife  , qui  fc  marie 
avec  un  baron , conferve  ion  titre  de 
duchcflè  , & jouit  comme  auparavant 
de  tous  les  droits  & privilèges  qui  y 
font  attachés  t par  la  raifon  que  tous 
ceux  qui  font  nobles , font  pairs  les  uns 
des  autres  , & par  conféquent  ne  fe  mé- 
fallient  jamais  en  fc  mariant  cnfcmble. 
Un  pair  ou  une  pairetfe,  foit  par  naif- 
fance , foit  par  mariage , ne  peuvent 
être  arrêtés  pour  affaire  civile.  Ils  jouit 
fent  encore  de  plufieurs  privilèges  dans 
les  procès  qu’ils  ont  à foutenir.  Un  pair 
ne  fait  point  de  ferment , if  affirme  fur 
fon  honneur  dans  quelque  procédure 
que  ce  foit ; mais  s’il  paroit  comme  té- 
moin , il  c(t  obligé  de  prêter  ferment  : 
car  la  confédération  que  la  loi  a pour  la 
dignité  de  pair  , ne  va  pas  jufqu’û  lui 
dure  abandonner  cette  maxime,  que. 


in  judicio  non  trtditur  nijî  jwatîs.  Ce- 
pendant la  loi  eftli  fort  attachée  à con- 
ferver  l’honneur  de  la  pairie,  qu’elle 
elf  beaucoup  plus  févere  contre  ceux  qui 
calomnient  un  pair  , que  contre  ceux 
qui  attaquent  la  réputation  des  plus 
grands  officiers  de  la  couronne.  Le  cri- 
me d'attaquer  un  pair  dans  fa  réputa- 
tion & dans  fon  honneur  eft  nomme, 
feandalum  magnafttm , & la  punition  eft 
déterminée  par  plufieurs  ltatuts. 

Un  pair  ne  peut  être  dépouillé  de  fon 
titre  que  par  la  mort , ou  par  un  acte 
d’attainder.  On  a cependant  l’exemple 
de  Georges  Ncvile , duc  de  Bedford  , 
qui  , fous  Edouard  IV.  fut  par  aéte  du 
parlement  dégradé  de  noblejje , à caufè 
de  fa  pauvreté  , qui  le  mettoit  dans  l’im- 
polfibilité  de  foutenir  fon  rang. 

Mais  cet  exemple  prouve  feulement 
l’étendue  du  pouvoir  du  parlement , qui 
ne  l’exerça  que  cette  feule  fois , & com- 
bien il  eft  jaloux  de  conferver  fon  éclat 
& fa  dignité.  Il  eft  vrai  cependant , que 
fi  un  baron  ruine  fa  fortune  , & fe  ré- 
duit au  point  de  ne  pouvoir  foutenir  la 
dignité  de  fon  rang,  le  roi  peut  l’cn  pri- 
ver. Mais  il  n’eft  pas  moins  certain 
qu’un  pair  ne  peut  en  être  privé  que  par 
un  aéte  du  parlement. 

Quoique  les  membres  qui  compo- 
fent  la  chambre  des  communes  ne  foient 
pas  égaux  entr’eux  , ainfi  que  ceux  de 
la  chambre  haute  , la  loi  les  rapproche 
tous , les  rend  également  pairs  les  uns 
des  autres;  c’eft-à-dire,  ceux  qui  ne 
font  pas  nobles  comme  ceux  qui  le 
font. 

La  première  dignité,  après  celle  de 
pair , étoit  autrefois  celle  des  vidâmes , 
vicc-domini , ou  valvafors , auxquels  les 
anciennes  loix  donnoient  le  titre  de 
Viri  magna  dignitatil  f & Edouard 
Coke  parle  d’eux  avec  beaucoup  d’c- 
gards.  Mais  cette  dignité  n’eft  plus  en 

ufage, 
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ufage , & on  ne  s’accorde  pas  pfus  'fur 
£bn  origine  que  fur  fon  ancienneté. 

La  dignité  qui  fuit  aujourd'hui  celle 
de  pair , eft  celle  du  chevalier  de  l’or- 
dre de  St.  Georges , ou  de  la  Jarretière , 
inlticué  par  Edouard  III.  en  1)44.  Après 
les  chevaliers  de  St.  Georges,  font  les 
chevaliers  bannerets  , qui  cependant 
font  placés  par  les  Jiatuts  de  Richard 
II.  après  les  barons  , ce  qui  s’eft  confir- 
mé par  un  Jlatut  de  Jacques  I.  Mais 
pour  que  le  chevalier  banneret  puiife 
prétendre  à marcher  avant  les  cheva- 
liers de  St.  Georges , & immédiatement 
après  les  pairs  du  royaume,  il  faut  qu’il 
ait  été  fait  chevalier  par  le  roi  fur  le 
champ  de  bataille;  & cette  qualité  fe 
tranfmet  aux  héritiers  mâles  feulement. 
Les  chevaliers  baronets  , qui  font  après 
les  chevaliers  bannerets  furent  créés  par 
Jacques  I.  en  161 1,  pour  fe  procurer 
l’argent  dont  il  avoit  befoiu  pour  fou- 
mettre  la  province  d’Ulftercn  Irlande; 
& de  là  vient  le  droit  qu’ont  les  cheva- 
liers bannerets  de  joindre  dans  leur 
éculTon  les  armes  de  la  province  d’Ulll 
ter  aux  leurs.  Après  les  chevaliers  ba- 
ronets font  ceux  du  bain , qui  furent 
établis  par  Henri  IV.  & qui  font  ainfi 
nommés  , parce  qu’ils  font  obliges , fui- 
vant  leurs  Jlatut  s , defe  baigner  la  veil- 
le de  leur  réception.  La  derniere  di- 
gnité de  la  noblejfe  , ou  plutôt  fon  der- 
nier degré,  c’eft  celui  du  chevalier  Ba- 
chelier, qui  eft  l’un  des  plus  anciens 
des  ordres  de  chevalerie,  & en  même 
tenis  le  moins  nombreux.  Nous  avons 
ourtant  la  preuve  qu’ Alfred  le  conféra 
Athelftan  fon  fils.  Les  anciens  Ger- 
mains étoient  dans  l’ufage  de  donner 
aux  jeunes  gensqui  étoient  en  état  4e 
porter  les  armes , un  bouclier  & une 
lance  ; & cette  cérémonie  fe  faifoit  pu- 
bliquement dans  l’alTemblée  générale 
de  la  nation.  Qn  peut  comparer  cet 
Tome  IX. 


ufigfe  à celui  des  Romains  , eu  égard  à 
la  robe  virile  , Togavirilis.  Chez  ceux- 
ci  , comme  chez  les  Germains,  perlbnne 
ne  pouvoit  auparavant  porter  les  a^- 
mcs.  Cette  lance  & ce  bouclier  étoient 
remis  au  dépôt  public  , apres  la  mort 
de  celui  qui  les  avoit  regus.  Depuis  les 
invafions des  peuples  du  Nord,  il  s’eft 
introduit  en  Europe  un  grand  nombre 
d'ordres  de  chevalerie  , tels  , par  exem- 
ple , celui  des  chevaliers  appelles  équi- 
tés aurati , de  l’éperon  d’or  qu’ils  por- 
toient,  & de  l’ufage  où  ils  étoient  de  ne 
faire  la  guerre  qu’à  cheval. 

11  cil  bon  d’obferver  que  c’eft  du 
mot  equus  qu’eft  venu  le  mot  de  che- 
valiers, équités,  donné  à tous  ceux  qui 
compofoient  les  ordres  de  chevalerie. 
Les  loix  angloifes  les  appellent  auifi 
milites,  parce  qu’ils  formuient  jadis  la 
plus  grande  partie  des  armées  du  roi, 
auquel  ils  dévoient  le  fcrvicc  militaire, 
à caufe  des  fiefs  qu’ils  polfcdoicnt  & 
qui  rclcvoient  de  lui.  Tous  ceux  qui  en 
Angleterre  podèdoient  autrefois  un  fief 
de  vingt  livres  fterling  de  revenu.étoient 
obligés  de  fuivre  le  roi  à la  guerre  , & 
s’ils  y manquoient  ils  payoient  une 
amende.  Par  ce  moyen  le  roi  fe  procu- 
rait très -facilement  de  l'argent.  Char- 
les I.  voulut  le  mettre  en  ufage;  & 
quoiqu’il  y fût  autorifé  par  la  loi , & 
l’exemple  d’Elifabeth,  qui  s’en  étoit 
fervi  auparavant-,  toute  la  nation  le 
trouva  très- mauvais.  De  forte  qu’a- 
près  la  reftauration,  tout  fcrvice  mi- 
litaire preferit  par  la  loi  féodale.fut  abo- 
li ; & c’eft  à cette  époque  que  les  che- 
valiers bacheliers  cédèrent  d’exifter. 
Tous  les  titres  de  noblejje  , dont  je  viens 
de  parler , font  les  feuls  fuivant  Coke , 
qui  exiftent  dans  le  royaume;  car  ceux 
d’écuyers  & de  gentilshommes,  ne  font 
que  des  titres  d’honneur  & de  déféren- 
ce ; & cela  eft  Ji  vrai , que  les  héraultc 
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d’armes  les  donnent  aux  colonels,  aux 
avocats , aux  doâeurs  és  loix  , & à 
tous  les  gens  de  lettres. 

Le  chevalier  Coke  confond  le  titre 
d’écuyer  avec  celui  de  gentilhomme , & 
dit  que  quiconque  porte  le  premier , 
peut  porter  le  fécond.  11  ajoute  qu’un 
gentilhomme  eft  celui , qui  itruiagerit , 
& auquel  les  armoiries  ont  été  données  , 
& fe  font  confervées  dans  fa  famille  : 
ainfi  que  chez  les  Romains  fe  confcr- 
voit  la noblejfe  civile,  parla  pofleifion 
de  pereen  fils  qui  leur  étoit  venue  de 
quelque  office  curulaire.  Cambden  qui 
rempïiiloit  lui  - même  l’office  de  hé- 
rnult,  dilfingue  quatre  cfpcccs  de  gen- 
tilshommes. 1°.  Le  fils  aîné  d'un  che- 
valier, & les  fils  aînés  de  fon  fils,  en 
fuccefEon  perpétuelle,  a*.  Les  fils  ca- 
dets des  pairs , & les  cadets  de  ceux  - ci. 
Le  chevalier  Henri  Spelman  donne  à 
ces  deux  el’peces  le  titre , à'armi  geri  na- 
talitii.  1°.  Les  écuyers  créés  par  let- 
tres-patentes du  roi , & leurs  fils  aînés. 
4°.  Les  écuyers,  en  vertu  d’offices, 
comme  juges  de  paix  , ou  autres  pofTef. 
feurs  d’otfices  de  confiance  de  la  cou» 
ronne.  On  peut  encore  ajouter  à ceux- 
ci  , les  écuyers  des  chevaliers  du  Bain  s 
car  chacun  d’eux  peut  en  nommer  trois 
à fon inftallation.  Tous  les  étrangers, 
même  les  pairs  d’Irlande,  quoiqu’ils  por- 
tent le  litre  de  lords,  ne  font  en  loi  que 
(impies  écuyers  , & ne  font  pas  autre- 
ment nommés  dans  les  procédures  lé- 
gales. Le  chevalier  Thomas  Smith  dit: 
qu’en  Angleterre  les  gentilshommes  fe 
font  à bon  marché,  puif'que  quiconque 
étudie  les  loix  dans  quelque  univerfité, 
profère  les  iciencesSt  les  arts  libéraux  , 
qui  peut  vivre  en  fainéant  , fans  faire 
aucun  travail  manuel, c’eft  - à - dire  com- 
me un  gentilhomme,  peut  prendre  har- 
diment ce  titre.  (R.) 

La  noblejfe  accidentelle , cil  celle  qui 


ne  vient  pas  d’ancienne  extra&ion , mai» 
qui  eft  furvenue  par  quelque  office  ou 
par  lettres  du  prince. 

La  noblejfe  aclttelle  , eft  celle  qui  eft 
déjà  pleinement  acquifc,  à la  différence 
de  la [noblejfe  graduelle  qui  n’eft  acqnifô 
qu’au  bout  d’un  certain  tems  , qui  eft 
communément  après  20  ans  de  fervice, 
ou  après  un  certain  nombre  de  degrés, 
comme  quand  le  pere  & le  fils  ont  rem- 
pli fucceffivement  jufqu’à  leur  mort  ou 
pendant  un  certain  nombre  d’années, 
chacun  une  charge  qui  donne  commen- 
cement à la  noblejfe  , les  petits  - enfan» 
font  pleinement  nobles. 

La  noble]1}  d'adoption  ; on  appelle  ain- 
fi l’état  de  celui  qui  entre  dans  une  fa- 
mille noble  , ou  qui  elt  inflitué  héritier, 
à la  charge  d’en  porter  le  nom  fit  les 
armes  : cette  efpece  de  noblejfe  n’en  a 
que  le  nom  , & n’en  proJuit  point  les 
effets  ; car  celui  qui  prend  ainfi  le  nom 
& les  .armes  d’une  autre  famille  que 
la  tienne , ne  jouïroit  pas  des  titres  & 
privilèges  de  noblejfe,  s’il  ne  les  avoit 
déjà  d’ailleurs. 

Un  enfant  adoptif  dans  les  pays  où 
les  adoptions  ont  heu  , ne  participe  pas 
non  plus  à la  noblejfe  de  celui  qui  l’adop- 
te ; néanmoins  , dans  la  république  de 
Gcnes,  quand  celui  qui  adoptoit  étoit 
de  la  faflion  des  nobles , ta  famille  adop- 
tée le  devenoit  aulfi. 

La  noblejfe  d~ aggrégntion , eff  celle  d’u- 
ne famille  qui  a été  adoptée  par  queU 
que  maifon  d’ancienne  noblejfe. 

Dans  l’Etat  de  Florence , la  noblejfe 
d'aggrégneiony  a commencé  depuis  l’ex- 
tinélion  de  la  république  ; quand  on  y 
étoit  aggrégé,  on  y changeoit  de  non» 
comme  de  famille , & on  y prenoit  le1 
nom  & les  armes  de  celui  qui  adoptoit. 

L’aggrégation  a commencé  à Naples, 
l’an  i joo. 

11  y a dans  Gènes  1 8 anciennes  mai- 
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Tons  &4J2  autres  d’aggrégation  : on  a 
commencé  à y aggrégcr  en  ifa8. 

Dans  toute  l’Italie , les  nobles  des  vil- 
les aggrégent  des  familles  pour  entrer 
dans  leur  corps. 

La  inaifbn  de  Gonzague  a aggrégé  pla- 
neurs familles,  qui  en  ont  pris  le  nom 
& les  armes  , & cette  coutume  eft  ordi- 
naire à Mantoue. 

Lucan  dit  que  la  tioblejfe  de  Rnguze 
aggrege,  & que  les  comtes  de  Blagean 
& de  Cathafn  y furent  aggrégés.  L’ag- 
grégation  de  George  RoglHrnomtc,  com- 
te de  Blageay  , fe  fit  le  21  Juillet  de  l’an 
1464.  v.  noblejfe  d'adoption. 

La  noblejfe  ancienne  ou  du  fang , qu’on 
appelle  aulli  noblejfe  de  race  ou  d'extrac- 
tion, eft  celle  que  la  perfonne  tient  de 
fes  ancêtres  , & non  pas  d’un  office  ou 
de  lettres  du  prince  ; on  ne  regarde  com- 
me ancienne  noblejfe  que  celle  dont  les 
preuves  remontent  à plus  de  cent  ans, 
& dont  on  ne  voit  pas  l’origine. 

Dans  les  Pays-Bas,  on  ne  regarde  com- 
me ancienne  noblejfe  que  celle  qui  eft  de 
nom  & d’armes  : la  noblejfe  de  race , lorf- 
qu’clle  n’eft  pas  de  nom  & d’armes , n’cft 
pas  réputée  ancienne.v.  Noblejfe  nouvelle. 

La  noblejfe  par  les  armes , c’eft-à-dire 
qui  vient  du  fcrvice  militaire  & des 
beaux  faits  d’armes.  Voyez  ce  qui  eft 
dit  ci-devant  de  la  noblejfe  en  général,  & 
ci- après  Noblejfe  militaire. 

La  noblejfe  par  les  armoiries  , eft  celle 
dont  la  preuve  fc  tire  de  la  permilfion 
que  le  fouverain  a donnée  à un  nom  no- 
ble de  porter  des  armoiries  timbrées,  ou 
de  la  poflcftion  déporter  de  telles  armoi- 
ries. Anciennement,  les  nobles  étoient 
les  feuls  qui  culTcnt  droit  de  porter  des 
armoiries , comme  étant  la  repréfenta- 
tion  de  leur  écu  & des  autres  armes 
dont  ils  fe  fervoient  pour  la  guerre  ; mais 
depuis  que  l’on  a permis  aux  roturiers 
de  porter  des  armoiries  fimples , il  n’y  a 
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plus  que  les  armoiries  timbrées  qui  pulf- 
fent  former  une  preuve  de  noblejfe,  en- 
core cela  eft-il  fort  équivoque,  beaucoup 
de  perfonnes  fe  donnant  la  licence  d« 
faire  timbrer  leurs  armoiries,  quoiqu’ils 
n’en  aient  pas  le  droit. 

La  noblejfe  avouée , eft  celle  d’une  an- 
cienne mailbn  dont  un  bâtard  tire  fon 
origine  , auquel  on  permet  de  jouir  de 
cette  unblejfe , en  reconnoiilance  des  fer- 
vices  de  fon  perc  naturel. 

La  noblejfe  de  bannière,  eft  une  efpe- 
ce  particutire  de  noblejfe  que  l’on  diftia- 
guc  eu  Efpagne  de  celle  de  chaudière; 
on  l’appelle  la  première  noblejfe  de  ban- 
nière, parce  qu’elle  vient  des  grands  fei- 
gneurs  qui  fervoient  avec  la  bannière 
pour  atfembler  leurs  vaffàux  & fujets  ; 
les  autres  étoient  appellés  ricos  bombres, 
ou  rkhes  hommes;  leurs  richclfcs  ne 
fervant  pas  moins  à les  diftinguer  que 
la  vertu  & la  force  : ils  étoient  auflî  ap- 
pellés nobles  de  chaudière , parce  qu’ils 
fe  fervoient  de  chaudière  pour  nourrir 
ceux  qui  les  fuivoient  à la  guerre;  de 
là  vient  que  dans  les  royaumes’'  de 
Caftille , de  Léon  , d’Arragon  , de  Por- 
tugal , de  Navarre  & autres  Etats  d’EC- 
pagne , plufieurs  grandes  maifons  por- 
tent les  unes  des  bannières  , les  autres 
des  chaudières  en  leurs  armoiries,  com- 
me des  marques  d’une  ancienne  & illus- 
tre noblejfe. 

La  noblejfe  de  chevalerie , eft  celle  qui 
provient  de  la  qualité  de  chevalier , at- 
tribuée à quelqu'un  ou  à fes  ancêtres , 
en  lui  donnant  l’accolade. 

La  noblejfe  civile , politique  ou  acciden- 
telle, eft  celle  qui  provient  de  l’exerci- 
ce de  quelque  office  ou  emploi  qui  an- 
noblit  celui  qui  en  eft  revêtu  : elle  eft 
oppofee  à la  noblejfe  d’origine. 

On  peutauffi  entendre  par  noblejfe  ci- 
vile , toute  noblejfe , foit  de  race  ou  d’of- 
fice , ou  par  lettres  , reconnue  par  le* 
Q.qqq  3, 
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loir  du  pays  , à là  différence  d«  la  tto- 
blejfe  honoraire , qui  n’ell  qu’un  titre 
attache  à certains  états  honorables  , les- 
quels ne  )ouiffent  pas  pour  cela  de  tous 
les  privilèges  de  la  noblejfe. 

La  noblejfe  comitiue,  eft  celle  que  les 
flotteurs  régens  en  droit  acquièrent  au 
bout  de  20  ans  d’exercice.  On  l’appelle 
comitive , parce  qu’ils  peuvent  prendre 
la  qualité  de  cornes,  qui  fignifie  comte  ; 
ce  qui  eft  fondé  fur  la  loi  unique  au  co- 
de profejforibus  in  urbe.  Conjtantin. 

11  eft  confiant  que  les  profelfeurs  en 
droit  ont  toujours  été  décorés  de  plu- 
sieurs beaux  privilèges  , qu’en  diverfes 
occafions  ils  ont  été  traités  comme  les 
nobles , par  rapport  à certaines  exemp- 
tions. C’eft  pourquoi  pluficurs  auteurs 
ont  penfé  qu’ils  étoient  réellement  no- 
bles : ils  ont  même  prétenJu  que  cela 
t’étendoità  tous  les  dotteurs  en  droit. 
Tel  eft  le  fentiment  de  Guy  pape,  de 
Tiraqueau,  de  François  Marc,  de  Cy- 
mus  Bartolus,  de  Balde  Dangelus,  de 
Paul  de  Caftre  , de  Jean  Rnynuce  , 
d’Ulpien , de  Cromcrus,  de  Lucas  de 
Penna. 

La  qualité  de  profeffeur  en  droit  eft  fi 
confiderable  à Milan , qu’il  faut  même 
être  déjà  noble  pour  remplir  cette  place, 
& faire  preuve  de  la  noblejfe  requife  par 
les  ftatuts  avant  Et  profeliion , comme 
rapporte  Paul  de  Mongia,  dottcurMi- 
lanois  , dans  fon  hifi.  ch.  xlix.  & /. 

La  noblejfe  commencée , eft  celle  dont 
le  teros  ou  les  degrés  nécelfaires  ne  font 
as  encore  remplis  , comme  ils  doivent 
être  pour  former  une  noblejfe  acquife 
irrévocablement. 

La  noblejfe  commenfale  , eft  celle  qui 
vient  du  fervice  domeftique  & des  tables 
des  maifons  royales,  telle  qu’étoit  au- 
trefois celle  des  chambellans  ordinaires. 

La  noblejjè  coutumière  on  utérine , eft 
celle  qui  prend  (a  ltmrce  du.côcé  delà 


mere  en  vertu  de  quelque  coutume  ou 

ufage. 

La  noblejfe  débarquée  oit  de  tranfmi- 
gration , cil  celle  d’un  étranger  qui  paflè 
de  fun  pays  dans  un  autre  Etat,  où  il 
s’annonce  fous  un  nom  emprunté,  ou 
qui  eft  équivoque  à quelque  grand  nom. 

La  demi-noblejfe  eft  une  qualification 
que  l’on  donne  quelquefois  à la  noblejfe 
perfonnelle  de  certains  officiers , qui  ne 
paflê  point  aux  enfant. 

La  uoblejfe  à deux  vifager , eft  celle 
qui  eft  accordée  tant  pour  le  pallé  que 
pour  l'avenir  , loriqu’on  obtient  des 
lettres  de  confirmation  ou  de  réhabili- 
tation , ou  même  en  tant  que  befoin 
feroit  d’ennobliiliment. 

La  noblefe  de  dignité',  eft  celle  qui 
provient  de  quelque  haute  dignité,  (oit 
féodale  ou  pcrluunclle  , comme  des 
rands  offices  de  la  couronne , & des  of- 
ces  des  cours  fouveraines. 

La  noblejfe  empruntée , eft  torfqu’un 
parent  annubli  prête  fa  charte  à un  au- 
tre nonannobli,  pour  mettre  toute  fa 
race  en  honneur  & à couvert  de  la  re- 
cherche de  la  taxe  des  francs-fiefs  & de 
la  taille. 

La  noblejje  entière,  eft  celte  qui  eft 
héréditaire,  & qui  pnfièàla  poltérité, 
à la  différence  de  la  noblejfe  perfonnelle 
attachée  à certains  offices,  qui  ne  pâlie 
point  aux  enfans  de  l’officier , & qu’on 
appelle  demi  noblejfe. 

La  noblejfe  d'épée , eft  celle  qui  vient 
de  la  prnfelfion  des  armes.  Voyez  No- 
blejfe par  les  armes. 

Noblejfe  étrangère.  On  entend  par- 
la celle  qui  a été  accordée  ou  acquif* 
dans  un  autre  Etat  que  celui  où  l’on 
demeure  actuellement. 

Chaque  fouverain  n’ayant  de  puiffan- 
ce  que  lur  fes  fujets , un  prince  ne  peut 
régulièrement  ennoblir  un  fujet  d’un 
autre  prince.  L’empereur  Sigifmond 
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•tant  allé  à Paris  en  141Ï,  pendant  la 
maladie  de  Charles  VI.  alla  au  parle- 
ment où  il  fut  reçu  par  la  fadion  de  la 
maifon  de  Bourgogne  ; on  plaida  de- 
vant lui  une  caufe  au  fujet  de  l’office 
du  (ènéchal  de  Ueaucaire , qui  avoit 
toujours  été  rempli  par  des  gentils- 
hommes ; l’un  des  contcndans  qui  étoit 
chevalier , fe  prévaloir  de  fa  noblelfe 
contre  fon  adverfaire  nommé  Guillaume 
Signet , qui  étoit  roturier.  Sigifmond , 
pour  trancher  la  queftion,  voulut  an- 
noblir  Guillaume  Signet}  Pafquier  & 
quelques  autres  fuppofent  même  qu’il 
le  £t>  & que  pour  cet  effet,  l’ayant 
fait  mettre  à genoux  près  du  greffier , 
il  fit  apporter  une  épée  & des  éperons 
dorés,  & lui  donna  l’accolade;  qu’en 
conféquence , le  premier  préfidem  dit 
à l’avocat  de  l’autre  partie,  de  ne  plus 
infiller  fur  le  défaut  d enoblejfe,  puif- 
que  ce  moyen  tomboit.  Pafquier  n’a  pu 
cependant  s’empêcher  de  dire  que  plu- 
fieurs  trouvèrent  mauvais  que  l’empe- 
reur entreprit  ainfi  fur  les  droits  du 
roi , & même  qu’il  eut  pris  ieance  au 
parlement. 

Quelques-uns  difent  que  le  chance- 
lier , qui  étoit  aux  pieds  de  Sigifmond  , 
s’oppofa  à ce  qu’il  vouloit  faire,  lui 
obfervant  qu’il  n’avoit  pas  le  droit  de 
faire  un  gentilhomme  en  France , & 
que  Sigifmond  voyant  cela,  dit  à cet 
homme  de  le  fuivre  jufqu’au  pont  de 
Beauvoifin , où  il  le  déclara  gentilhom- 
me : enfin  que  le  roi  confirma  cet  an- 
nobliifement. 

Tiraqueau  a prétendu  qu’un  prince 
ne  pouvoit  confirmer  la  noblelfe  hors 
les  limites  de  fes  Etats  , par  la  raifon 
que  le  prince  n’cft-  là  que  la  perfonne 
privée;  mais  Rartole,  jur  la  loi  l.ff".  J. 
ojf.  pro  confuL  coll.  9.  Barbarus , in  ca~ 
fut.  novit.  coll.  11.  & Jean  Raynuce  , 
ta  fon  Traité  de  la  noblcjft,  tiennent 


le  contraire,  parce  que  l’ennobliflèment 
eft  un  ade  de  jurifdidion  volontaire; 
c’cft  même  plutôt  une  grâce  qu'un  ac- 
te de  jurifdidion.  Et  en  effet  , il  y 
en  a un  exemple  récent  pour  la  che- 
valerie , dont  on  peut  également  ar- 
gumenter pour  la  fimple  nobleffe.  Le 
9 Odobre  17^0  , dom  François  Pi. 
gnatelli,  ambaffadeur  d’Efpagne,  char- 
gé d’une  commilfion  particuliers  de  S. 
M.  catholique,  fit  dans  l’églife  de  l’ab- 
baye royale  de  S.  Germain-des-Prés  à 
Paris,  la  cérémonie  d’armer  chevalier 
de  l’ordre  de  Calatrava  le  marquis  de 
Maenza , feigneur  Efpagnol , auquel  le 
prieur  de  l’abbaye  donna  l’habit  du  me- 
me ordre. 

Mais  quoiqu’un  prince  fouverain  qui 
fe  trouve  dans  une  autre  fouveraineté 
que  la  fienne , punie  y donner  des  let- 
tres de  noblelfe , ce  n’cft  toujours  qu’à 
fes  propres  fujets  ; s’il  en  accorde  à des 
fujets  d’un  autre  prince,  cet  ennoblit 
fement  ne  peut  avoir  d’effet  que  dans 
les  Etats  de  celui  qui  l’a  accordé,  & 
ne  peut  préjudicier  aux  droits  du  prin- 
ce , dont  l’annobli  eft  né  fujet,  à moins 
que  ce  prince  n’accorde  lui- même  des  let- 
tres par  lefquelles  il  confente  que  l’im- 
pétrant jouilfe  aulfi  du  privilège  de  no- 
blejfe  dans  fes  Etats;  auquel  cas,  l’en- 
nobli ne  tire  plus  à cet  égard  fon  droit 
de  la  conceffion  d’un  prince  étranger, 
mais  de  celle  de  fon  prince. 

Cependant , comme  la  noblejfc  eft  une 
qualité  inhérente  à la  perfonne,  & qui 
la  fuit  par- tout,  les  étrangers  qui  font 
nobles  dans  leur  pays  , lont  aulfi  te- 
nus pour  nobles  dans  l’étranger.  Us  y 
font  en  conféquence  exempts  des  francs- 
fiefs. 

La  noblejfe  féminine  ou  utérine  , eft 
celle  qui  fis  perpétue  par  les  filles,  & 
qui  fe  communique  à leurs  marii  & aux 
•ufans  qui  unifiait  d’eux. 
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La  noblejfi  féodal;  ou  inféodai;  , e(t 
«elle  dont  les  preuves  fe  tirent  de  la 
polTelIioii  ancienne  de  quelque  fief,  & 
qui  remontent  jufqu’aux  premiers  tems 
de  l’établiifement  des  fiefs  où  ces  for- 
tes d’héritages  ne  pouvoient  être  pof- 
fédés  que  des  nobles  , foit  de  pere 
ou  de  mere  , tellement  que  quand  le 
roi  vouloit  conférer  un  fief  à un  rotu- 
rier , il  le  faifoit  chevalier  , ou  du 
moins  l’ennobüiroit  en  lui  donnant  l’in- 
velliture  de  ce  fief. 

La  noblejfe  des  francs-archers  ou francs- 
taupius , ou  uoblejfe- archer;  ; c’clt-à-dire 
qui  procédé  de  la  qualité  de  francs-ar- 
chers , prife  par  quelques-uns  des  an- 
cêtres de  celui  qui  fe  prétend  noble.  Les 
francs-archers,  ou  francs-taitpins,  étoient 
une  forte  de  milice  établie  par  Charles 
VIL  roi  de  France,  en  1444.  compolcc 
de  gens  qui  étoient  exempts  de  tous 
fubfidcs  , & que  l’on  furnomma  par  cet- 
te raifon  francs-archers  ou  francs  - tau- 
fins.  François  I.  inltitua  des  légions  au 
lieu  de  ces  francs-archers.  Quelques  per- 
fonnes  ilfues  de  ces  francs  - archers  fe 
font  prétendues  nobles;  mais  quoique 
cette  milice  fût  libre  & franche  d’impôt, 
elle  n’étoit  pas  noble , & l’on  ne  regar- 
doit  plus  des-lors  pour  nobles  indillinc- 
tement  tous  ceux  qui  fâifoicnc  profelfion 
de  porter  les  armes. 

La  noblejfe grejfée.eü  quand  quelqu’un 
profitant  de  la  conformicé  de  fon  nom 
avec  celui  de  quelque  famille  noble, 
cherche  à fe  enter  fur  cette  famille,  c’elt- 
à-Uirc  , à fe  mêler  avec  elle. 

La  uoblejfe  haute.  11  n’cfl  pas  aifé  de 
définir  aujourd'hui  fi  ce  titre  , dont 
tant  de  gens  fe  parent , confifte  dans 
une  uoblejfe  fi  ancienne , que  l’origine 
en  foit  inconnue,  ou  dans  des  digni- 
tés aâuelles  qui  fuppofent,  mais  qui 
ne  prouvent  pas  toujours  une  vérita. 
file  uoblejfe. 


Le  point  le  plus  intérelTant  n’eff  pas 
cependant  de  difeuter  l’objet  de  la  no- 
biejfe  d ancienneté  ou  de  dignité,  mais 
les  premières  caufcs  qui  formèrent  la  no- 
ble fe  &.  la  multiplièrent. 

il  feifible  qu'on  trouvera  l’origine  de 
la  noblejfe  dans  le  fervicc  militaire.  Les 
peuples  du  nord  avoient  une  eftime  tou- 
te particulière  pour  la  valeur  militaire  : 
comme  par  leurs  conquêtes  ils;cher- 
choicnt  la  poil’elfion  d’un  pays  meilleur 
que  celui  de  leur  naiilance  ; qu’ils  s’clti- 
moient  confidérables  à proportion  du 
nombre  des  combattans  qu’ils  pouvoient 
mettre  fur  pied  j & que  pour  les  diltin- 
guer  des  payfans  ou  roturiers,  ils  ap- 
pclloient  nobles  ceux  qui  avoient  dé- 
fendu leur  patrie  avec  courage , & qui 
avoient  accru  leur  domination  par  les 
guerres  : or  pour  récompenfe  de  leurs 
fervices , dans  le  partage  des  terres  con- 
quifes,ilt  leur  donnèrent  des  francs-fiefs, 
à condition  de  continuer  à rendre  à 
leur  patrie  les  mêmes  fervices  qu’ils  lui 
avoient  déjà  rendus. 

C’eft  ainfi  que  le  corps  de  la  noblejfe 
fe  forma  en  Europe  & devint  très-nom- 
breux 1 mais  ce  même  corps  diminua 
prodigieufément  par  les  guerres  des  enfi- 
lades , & par  l’extindion  de  plufieurc 
familles  : il  fallut  alors  de  néceffité  créer 
de  nouveaux  nobles.  Philippe  le  Hardi, 
imitant  l'exemple  de  Philippe  le  Bel  fon 
prédéceifeur  , qui  le  premier  donna  des 
lettres  de  noblejfe  en  1170,  en  faveur  de 
Raoul  l’orfevre , c’eft-à-dire,  l’argentier 
ou  payeur  de  fa  maifon , prit  le  parti 
d’annoblir  plufieurs  roturiers.  On  em- 
ploya la  même  redouTca  en  Angleter- 
re. Enfin  en  Allemagne  même , fi  les 
empereurs  n’euflentpas  fait  de  nouveaux 
gentilshommes,  s’il  n’y  avoit  de  no- 
bles que  ceux  qui  prouveroient  la  pof. 
felfion  de  leurs  châteaux  & de  leurs  fiefs, 
ou  du  fervice  militairejie  leurs  ayeux , 
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du  tems  de  Frédéric  BarberoufTe;  fîtnt 
doute  qu’on  n’en  trouveroit  pas  beau* 
coup. 

La  noblejfe  héréditaire,  eft  celle  qui 
pafl'c  du  pere  aux  enfans  & autres  défi 
cendans.La  noblejfe  provenant  des  grands 
offices,  étoit  héréditaire  chez  les  Ro- 
mains , mais  clic  ne  s’étendoit  pas  au- 
delà  des  petits  enfans. 

La  noblejfe  honoraire , eft  celle  qui  ne 
conlilte  qu’à  prendre  le  titre  de  noble, 
& a être  eonlidéré  comme  vivant  noble- 
ment fans  avoir  la  noblejfe  héréditaire  : 
ce  n’cft  qu’une  noblejfe  perfonneile  , elle 
n’a  même  que  les  privilèges  des  nobles, 
somme  la  noblejfe  perfonneile  de  certains 
officiers. 

La  noblejfe  ilîujfrc , eft  celle  qui  tient 
le  premier  rang  ou  degré  d’honneur, 
somme  font  les  princes  du  fang  ; elle  eft 
encore  au-detTus  de  ce  que  l’on  appelle 
li i haute  noblejfe. 

La  noblejfe  immédiate , en  Allemagne, 
eft  celle  des  feigneurs  qui  ont  des  fiefs 
mouvans  directement  de-l’Empire,  & 
qui  jouilfent  des  mêmes  prérogatives 
que  les  villes  libres  : ils  prennent  l’in- 
veftiture  en  la  même  forme  ; mais  ils 
n’ont  pas  comme  ces  villes  le  droit  d’ar- 
chives. 

Le  corps  de  la  noblejfe  immédiate  eft 
divifé  en  quatre  provinces  & en  quinze 
cantons;  lavoir  la  Sotrabe  , qui  contient 
cinq  cantons  ; la  Franconie , qui  en  con- 
tient lix;  la  province  du  Rhin,  qui  en 
contient  trois , & l’Alface  qui  ne  fait 
qu’un  canton. 

Cette  noblejfe  immédiate  eft  la  princi- 
pale noblejfe  d’Allemagne,  parce  que  c’cft 
l’empereur  qui  la  conféré  immédiate- 
ment. Ceux  que  les  électeurs  cnnoblifi 
fent.ne  font  nobles  que  dans  leurs  Etats, 
à moins  que  leur  noblejfe  ne  foit  confir- 
mée par  l’empereur,  v.  Noblejfe  médiate 
noblejfe  mixte . 
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La  noblejfe  immémoriale  ou  irréprocha- 
ble, eft  celle  dont  on  ne  connoit  point 
le  commencement  , & qui  remonte  jufi 
qu’au  tems  de  l'établiflêmcnt  des  fiefs  ; 
c’eft  pourquoi  on  l’appelle  a u(ü  féodale-, 
on  l’appelle  aulfi  irréprochable , parce 
qu’elle  eft  à couvert  de  tout  reproche 
ou  foupçon  d’ennobliflemcnt. 

La  noblejfe  inféodée  ou  inféodale,  eft 
celle  qui  tire  Ton  origine  de  la  polfellion 
ancienne  de  quelque  fief. 

La  noblejfe  irréprochable , eft  celle  dont 
l’origine  eft  fi  ancienne , qu’elle  eft  au- 
delfus  de  tout  reproche  d’annoblilTement 
fait  par  lettres  ou  office,  de  maniéré 
qu'elle  eft  réputée  pour  noblejfe  de  race 
& d’ancienne  extraction. 

La  noblejfe  de  laine,  eft  la  fécondé  clafi 
fe  de  la  noblejfe.  Dans  la  ville  de  Floren- 
ce on  y diltingue  deux  fortes  de  noblejfe 
pour  le  gouvernement;  favoir  la  iwblef- 
Je  de  foie  & la  noblejje  de  laine.  La  pre- 
mière eft  plus  élevée  & plus  qualifiée 
que  la  fécondé.  Il  y a apparence  que  cea 
differentes  dénominations  viennent  de 
la  différence  des  habits.  Cette  diftindtion 
de  deux  fortes  de  noblejfe  fe  fait  au  re- 
gard du  ^gouvernement  de  la  ville. 

La  noblejfe  de  lettres  , eft  celle  qui  eft 
accordée  aux  gens  de  lettres  & aux  gra-  ’ 
dués  & officiers  de  judicature.  Ou  l’ap- 
pelle auffi  noblejfe  littéraire. 

La  noblejfe  par  lettres,  eft  celle  qui 
provient  de  lettres  d’ennoblilTcment  ac- 
cordées par  le  prince.  Voyez  ci-deffus. 

La  noblejfe  libérale , eft  celle  que  l’on 
a accordée  à ceux  qui  poulies  d’un  beau 
zele  ont  dépenlè  leur  bien  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  patrie. 

La  noblejfe  littéraire  ou  fpiritueüe , eft 
une  qualification  que  l’on  donne  à la 
noblejfe , accordée  aux  gens  de  lettres 
pour  récompcnfe  de  leurs  talens. 

On  peut  auifi  entendre  par -là  une 
certaine  noblejfe  honoraire , qui  eft  at- 
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tachée  à la  profcffion  des  gens  de  lettres, 
mais  qui  neconlilte  en  France  que  dans 
une  certaine  confidération  que  donnent 
le  mérite  & la  vertu.  A la  Chine  , on 
ne  rcconnoit  pour  vrais  nobles  que  les 
gens  de  lettres  ; mais  cette  noblejfe  n'y 
eft  point  héréditaire  : le  fils  du  premier 
officier  de  l’Etat  refie  dans  la  foule,  s’il 
n’a  lui -même  un  mérite  perfonnel  qui 
le  foutienue. 

Quelques  auteurs  par  noblejfe  litté- 
raire , entendent  aulïi  la  noblejfe  de  ro- 
be , comme  Nicolas  Upton , Anglois, 
qui  n’en  diflingue  que  deux  fortes  s l’u- 
ne militaire,  l’autre  littéraire  , qui  vient 
des  fciences  & de  la  robe , togata  five 
litteraria. 

La  noblejfe  locale,  cfl  celle  qui  s’ac- 
quiert par  la  naillance  dans  un  lieu  pri- 
vilégié , telle  que  celle  des  habitans  de 

Bifcaye. 

On  pourroit  aufli  entendre  par  no- 
blejfe  locale  , celle  qui  n’ell  reconnue  que 
dans  un  certain  lieu , telle  qu’étoit  celle 
des  villes  romaines  dont  les  nobles 
étoient  appelles  Jomi  ttokHct. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  des  patri- 
ces  d’Allemagne,  difent  que  la  plupart 
des  communautés  qui  font  dans  les  li- 
mites de  l’empire , font  gouvernées  par 
certaines  familles  qui  ufent  de  toutes 
les  marques  extérieures  de  noblejfe  qui 
n’eft  pourtant  reconnue  que  dans  leur 
ville  ; aucun  des  nobles  de  cette  cfpcce 
n’étant  reçu  dans  les  chapitres  nobles  : 
enforte  qu’il  y a en  Allemagne  comme 
deux  fortes  de  noblejfe,  une  parfaite  & 
une  autre  locale  qui  efl  imparfaite  i & 
ces  mêmes  auteurs  difent  que  la  plupart 
de  ces  familles  ne  tenant  point  du  prin- 
ce le  commencement  de  leur  noblejfe, 
& ne  portant  point  les  armes , ils  fe  font 
contentés  de  l’état  de  bourgeoifie  &dcs 
charges  de  leur  communauté , en  vi- 
vant noblement. 


H îfl  de  même  des  nobles  de  Chiary 
en  Piémont,  & des  nobles  de  certains 
lieux  dans,P Etat  de  Venife. 

La  noblejfe  maternelle , efl  la  ttoblejfe 
de  la  mere  confidéréc  par  rapport  aux 
enfans. 

Suivant  le  droit  commun , la  noblejfe 
de  la  mere  ne  fe  tranfinet  point  aux 
enfans:  on  peut  voir  ce  qui  efl  dit  ci- 
après  à ce  fujet  à l’article  noblejfe  uterhte. 

C’ell  principalement  du  pere  que  pro- 
cédé la  noblejfe  des  enfans;  celui  qui  efl 
iffu  d’un  pere  noble  & d’une  mere  ro- 
turière, jouit  des  titres  & privilèges  de 
noblejfe,  de  même  que  celui  qui  elt  nfu 
de  pere  & mere  nobles. 

Cependant  h noblejfe  de  la  mere  ne 
laide  pas  d’être  confidérée,  lorfqu’elle 
concourt  avec  celle  du  pere , elle  don- 
ne plus  de  luflre  à la  noblejfe  des  en- 
fans, & la  rend  plus  parfaite.  Elle  cfl 
même  néceffaire  en  certains  cas , com- 
me pour  être  admis  en  certains  chapi- 
tres nobles,  ou  dans  quclqu’ordre  de 
chevalerie  où  il  faut  preuve  de  noblejfe 
du  côté  de  pere  & de  mere  ; il  faut 
même  en  certains  cas  prouver  la  nobleff* 
des  ayeules  des  peres  & mères , de  leurs 
bifayeules , & de  leurs  trifayeules  ; on 
difpenfe  quelquefois  de  la  preuve  de 
quelques  degrés  de  noblejfe  du  côté 
des  femmes,  mais  rarement  difpenfe- 
t-on  d’aucun  des  degrés  néceffaircs  de 
noblejfe  du  côté  du  pere. 

La  noblejfe  de  la  mere  peut  encore 
fervir  à fes  enfans , quoique  le  pere 
ne  fût  pas  noble  , lorfqu’il  s’agit  de 
partager  fa  fucceflion  , dans  une  cou- 
tume de  repréfentation  où  il  fuffit  de 
repréfenter  une  perfonne  noble,  pour 
partager  noblement. 

La  noblejfe  médiate,  en  Allemagne, 
efl  celle  que  donnent  les  éleéleurs'  ; elle 
u’efl  reconnue  que  dans  Jours  Euts,  & 
jpoii  dans  le  relte  de  l’Empire. 

De 
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De  Prade,  dans  fon  Hijt.  t? Allema- 
gne, die  que  les  nobles  médiats  ont  des 
régales  ou  droits  régaliens  dans  leurs 
fiefs  par  des  conventions  particulières  ; 
cependant  qu’ils  n’ont  point  droit  de 
chaire.  Voyez  ci-devant  noblejfe  immé- 
diate , & ci-après  , noblejfe  mixte. 

La  noblejfe  militaire , eft  celle  qui 
eft  acquifc  par  la  profelfion  des  armes. 

La  nobhjfe  mixte , en  Allemagne , cil 
celle  des  lèigneuries  qui  ont  des  fiefs 
mouvans  directement  de  l’Empire,  & 
auffi  d’autres  fiefs  fitués  dans  la  mou- 
vance des  électeurs  & autres  princes 
qui  relevent  eux- mêmes  de  l’Empire. 

La  noblejfe  native  ou  naturelle , eft 
la  même  chofe  que  noblejfe  de  racei 
Thomas  Miles  l’appelle  native  j Bar- 
tole,  Landulphus  & Therriat , l’appel- 
lent naturelle. 

La  noblejfe  de  nom  & d'armes,  eft 
la  noblejfe  ancienne  & immémoriale , 
celle  qui  s’eft  formée  en  même  tems 
que  les  fiefs  furent  rendus  héréditai- 
res , & que  l’on  commença  à ufer  des 
noms  de  famille  & des  armoiries.  Elle 
fc  manifefta  d’abord  par  les  cris  du  nom 
dans  les  armées  Si  par  les  armes  érigées 
en  trophée  dans  les  combats  fanglans, 
& en  tems  de  paix  parmi  les  joutes  & 
les  tournois. 

Les  gentilshommes  qui  ont  cette  uo- 
blejfe , s’appellent  gentilshommes  de  noms 

d'armes  ; ils  font  confédérés  comme 
plus  qualifiés  que  les  autres  nobles  & 
gentilshommes  qui  n’ont  pas  cette  mê- 
me prérogative  de  noblejfe. 

En  Allemagne  & dans  tous  les  Pays- 
Bas  , cette  noblejfe  de  nom  Ç?  formes 
eft  fort  recherchée;  & l’on  voit  par  un 
certificat  du  gouvernement  de  Luxem- 
bourg du  il  Juin  1619,  que  dans  ce 
duché  on  n’admet  au  fiege  des  nobles 
que  les  gentilshommes  de  nom  & d’ar- 
mes ; que  les  nouveaux  nobles , qu’on 
Tome  IX. 


appelle  francs-hommes,  ne  peuvent  pas 
feoir  en  jugement  avec  les  autres  no- 
bles féodaux. 

La  noblejfe  uouvellt , eft  oppofee  à la 
noblejfe  ancienne  : on  entend  en  France 
par  noblejfe  nouvelle , celle  qui  procède 
de  quelqu’olfice  ou  de  lettres,  dont 
l’époque  eft  connue  dans  les  Pays-Bas  ; 
on  regarde  comme  noblejfe  nouvelle, 
non-feulement  celle  qui  s’acquiert  par 
les  charges  ou  par  lettres , mais  mê- 
me celle  de  race,  lorfqu’ellc  n’eft  pas 
de  nom  & d’armes.  Voyez  Noblejfe  an- 
cienne. 

La  noblejfe  d'office  on  charge , eft  celle 
ui  vient  de  l’exercice  de  quelqu’of- 
ce  ou  charge  honorable,  & qui  a le 
privilège  d’ennoblir. 

Celui  qui  eft  pourvu  d’un  de  ces  of- 
fices , ne  jouit  dès  privilèges  de  noblejfe 
que  du  jour  qu’il  eft  reçu  & qu’il  a 
prêté  ferment. 

La  noblejfe  ojficieufe , eft  celle  qui 
fert  aux  pallions  & inclinations  des 
grands  pour  clever  leurs  domeftiquet 
qui  leur  ont  rendu  des  fervices. 

La  noblejfe  d’origine  ou  originelle , eft 
celle  que  l’on  tire  de  fes  ancêtres. 

La  noblejfe  palatine , eft  celle  qui 
tire  fon  origine  des  grands  offices  du 
palais. 

La  noblejfe  de  parage , eft  la  noblejfe 
de  fang,  & fingulierement  celle  qui  fe 
tire  du  côté  du  pere. 

La  noblejfe  parfaite , eft  celle  fur  la- 
quelle il  n’y  a rien  à defirer , foit  pour 
le  nombre  de  fes  quartiers , foit  pour 
les  preuves:  la  noblejfe  la  plus  pat  faite 
eft  celle  dont  la  preuve  remonte  jut 
qu’au  commencement  de  la  troifiema 
race  fans  qu’on  en  voyc  même  l’origi- 
ne ; & pour  le  nombre  des  quartiers 
en  France,  on  ne  remonte  guère  au- 
delà  du  quatrième  ayeul,  ce  qui  four- 
nit }z  quartiers  : les  Allemands  & lec 
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Flamands  a Battent  de  prouver  jufqu’i 
64  quartiers. 

La  noblejfe  paternelle , eft  celle  qui 
vient  du  pere  ; fuivant  le  droit  com- 
mun , c’eil  la  feule  qui  fc  tranfmet  aux 
enfans. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  uo- 
bhjje  paternelle  l’illulinition  que  l’on 
tire  des  alliances  du  côté  paternel.  Vo y. 
Noblejfe  maternelle. 

La  miblejfe  pâtre  g-?  avo  , on  foufen- 
tend  conjitlibus , elt  celle  qui  n’eli  ac- 
quife  aux  defeendans  d’un  annobli  par 
charge  qu’atitant  que  le  pere  & le  fils 
ont  rempli  fuccciîlvcment  une  de  ces 
charges  qui  donnent  commencement  à 
la  noblejfe. 

Cet  ufage  a etc  établi  fur  le  fonde- 
ment de  la  loi  I.  au  code  de  dignitati- 
bits  , qui  porte  : Si'  ut  proponitis  éy 
aount  confulareut  patrem  prœtorinm 
habnijlis , £«?  non  privât  as  conditiones  ho- 
tninibns  fed  clarijjhnas  nupferitis , c ta- 
rit a t eut  geiteris  retinetit. 

Cette  loi  eft  néanmoins  mal  appli- 
quée; car  elle  ne  dit  pas  qu’il  foit  nc- 
ccflaire  pour  avoir  le  titre  de  clarijjmte , 
que  le  pere  &.  l’ayeul  ayent  été  dans 
des  charges  éminentes , on  ne  révo- 
quoit  pas  en  doute  la  noblejfe  d’origine 
de  la  fille,  mais  de  favoir  li  elle  la  con- 
lèrvoit  en  fe  mariant. 

La  loi  î.  du  même  titre  confirme 
que  la  noblejfe  de  l’officier  fe  tranfmct- 
toit  au  premier  degré,  puifqu’elle  dit, 
patentas  honores  Jiliis  invidere  non  opor- 
tet. 

La  noblejfe  patricienne , peut  s’enten- 
dre de  ceux  qui  defeendoient  de  ces  pre- 
miers fénateurs  de  Home,  Si  qui  furent 
nommes  patriciens. 

Dans  les  Pays  Bis  , on  appelle  famil- 
les patriciennes  celles  qui  font  nobies. 

En  Allemagne,  les  principaux  bour- 
geois des  villes  prennent  le  titre  depa- 


trlces , 9i  fc  donnent  des  armes,  mats 
ils  n’ont  point  de  privilèges  particuliers, 
fi  ce  n’eli  dans  quelques  villes,  comme 
Nuremberg,  Augsbourg,  Ulm,  où  ils 
font  didingués  dans  le  magiftrat,  mais 
cette  noblejfe  n’eft  pas  reçue  dans  les 
colleges. 

La  noblejfe  perfonnelle , eft  celle  qui 
ncpafTe  pas  la  pcrlônnc,  & ne  fe  trnnt 
met  pas  à fes  enfans  ; tcl'e  cil  la  no- 
blejfe attachée  à certains  offices  de  la 
maifon  d’un  roi  & autres  qui  donnent 
le  titre  d’écuyer , & toutes  les  exemp- 
tions de  nobles , fans  néanmoins  com- 
muniquer une  véritable  noblejfe  traufi- 
mi  Bible  aux  enfans. 

La  noblejfe  petite,  en  Efpagne.  On 
appelle  ainli  les  feigneurs  qui  n’onc 
point  de  dignité,  mais  feulement  ju- 
rifdittion  ; il  y en  a encore  une  moin- 
dre qui  eft  celle  des  nobles  qui  n’ont 
aucune  jurifdittion , & enfin  on  ap. 
pelle  noblejfe  très- petite,  minitna , l’état 
de  ceux  qui  ne  iont  pas  vraiment  no- 
bles , mais  qui  vivent  noblement  & 
de  leurs  revenus. 

La  noblejfe  an  premier  degré , eft  celle 
qui  eft  acquife  & parfaite  en  la  perfon- 
11e  des  enfans , lorfquc  leur  pere  eft 
mort  revêtu  d’un  office  qui  ennoblit, 
ou  qu’il  a fervi  pendant  le  tems  pref- 
crit  par  les  reglemens.  V oyez  Noblejfe 
d'office,  Noblejfe  militaire,  Noblejfe  tranf- 
miljible. 

Noblejfe  prononcée.  On  appelle  ainfi 
celle  qui  n’étant  pas  bien  fondée,  eft 
reconnue  par  un  jugement  parie  de  con- 
cert entre  le  prétendu  noble  & les  ha- 
bicans  du  lieu  où  il  demeure. 

La  noblejfe  protégée , eft  ceMe  de  quel- 
qu’un dont  la  noblejfe  eft  douteufè  & 
qui  s’allie  des  grandes  maifons  par 
des  mariages , afin  de  s’aifurer  par  le 
crédit  de  ces  maifons  le  titre  de  nobkje 
qu’on  lui  coutefte. 
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La  noblejfe  de  quatre  lignes  ou  quar- 
tiers , elt  celle  qui  cil  établie  par  la 
preuve  que  les  quatre  ayeuls  ouayeu- 
les  étoient  nobles  ; d’autres  par  noblejfe 
de  quatre  lignes  entendent  celle  dont  la 
preuve  comprend  quatre  lignes  pater- 
nelles & autant  de  lignes  du  côté  ma- 
ternel, de  forte  que  l’on  remonte  jut 
qu’à  quatre  générations,  c’eft-à-dire , 
jufqu’au  bifayeul , ce  qui  forme  huit 
quartiers.  Si  l’on  commence  par  celui 
de  cniut,  il  efl  compté  pour  la  pre- 
mière ligne  ; fi  l’on  commence  par  le 
bifayeul , celui-ci  fait  la  première  li- 
gne , & celui  de  a (jus  fait  la  quatriè- 
me. En  Italie  & enEfpagne,  on  exige 
communément  la  preuve  de  quatre  li- 
gnes ; il  ell  fait  mention  de  cette  no- 
blejfe de  quatre  lignes  dans  les  (latuts 
de  l’ordre  du  croilfant,  inftitué  par 
René,  roi  de  Sicile  & duc  d’Anjou  le 
‘ Il  Août  1448,  il  déclara  que  nul  ne 
pourra  être  reçu  dans  cet  ordre  qu’il 
ne  foit  gentilhomme  de  quatre  ligues. 
Voyez  la  Roque,  chap.  x. 

La  nohlejfe  de  race  ou  d' ancienne  ex- 
traction, elt  celle  qui  eft  fondée  fur  la 
poifelfion  immémoriale , plutôt  que  fur 
les  titres  : cependant  à cette  poifelfion 
l’on  peut  joindre  des  titres  énonciatifs 
ou  confirmatifs. 

La  nohlejfe  de  robe.  O11  appelle  ainfi 
celle  qui  provient  de  l’exercice  de  quel- 
que offre  de  judicature  auquel  le  titre 
& les  privilèges  de  noblejfe  font  atta- 
ché?. 

Quoique  la  profeffion  des  armes  foit 
la  voie  la  plus  ancienne  par  laquelle  on 
ait  commencé  à acquérir  la  noblejfe,  il 
ne  faut  pas  croire  que  la  noblejfe  de 
robe  foit  inférieure  à celle  d’épée.  La 
noblejfe  procédé  de  différentes  caufcs; 
mais  les  titres  & privilèges  qui  y font 
attachés,  font  les  mêmes  pour  tous  les 
nobles , de  quelque  fourcc  que  pro- 


code  leur  nMeJfe  ; & la  confédération 
que  l’on  attache  à la  noblejfe  doit  être 
égalé , lorfque  la  noblejfe  procédé  de 
fources  également  pures  & honorables, 
telles  que  la  magiftrature  & la  profef. 
fion  des  armes. 

La  noblejfe  dufang,  eft  celle  que  l’on 
tire  de  la  nailfaace,  en  juftifiant  que 
l’on  cil  iifu  de  pareils  nobles , ou  au 
moins  d’un  perc  noble.  Voyez  Noblejfe 
d'extracliou. 

La  noblejfe  Jiwple , eft:  celle  qui  11e 
donne  que  le  titre  de  noble  ou  écuyer, 
à la  différence  de  la  haute  noblejfe , qui 
donne  le  titre  de  chevalier,  ou  autre 
encore  plus  éminent,  telles  que  ceux 
de  baron,  comte,  marquis,  duc’,  &c. 
v.  Noblejfe  de  chevalerie  & haute  noblejfe. 

La  noblejfe  de  terre  ferme , eft  le  nom 
que  l’on  donne  en  l’Etat  de  Vcnife  & 
en  Dalmatie  à la  noblejfe  qui  demeure 
ordinairement  aux  champs.  Dans  l'E- 
tat de  Vcnife  les  nobles  de  terre  fer- 
me ou  de  campagne  n’ont  point  de  pré- 
rogatives; ils  ne  participent  point  aux 
conléils  & délibérations.  En  Dalmatie 
la  noblejfe  de  terre  ferme  gouverne  arif- 
tocratiquement. 

La  noblejfe  titrée,  eft  celle  qui  ^ire 
fon  origine  de  la  chevalerie.  Voyez  Aro- 
blejfe  de  chevalerie. 

On  entend  aulfi  par  ce  terme  la  haute 
noblejfe  ou  noblejfe  de  dignité,  c’cft-à- 
dire  , les  princes , les  ducs  , les  marquis, 
comtes,  vicomtes,  barons,  &c.  v.  Haute 
noblejfe. 

La  noblejfe  détournai,  eft  celle  qui  tire 
fon  origine  des  tournois  ou  combats 
d’adreffe,  inftitués  en  par  l’empe- 
reur Henri  l’Oifeleur.  Il  falloit , pour 
y être  admis,  faire  preuve  de  douze 
quartiers.  Ces  tournois  furent  défendus 
ou  négligés  l’au  140}  en  France  ; le  der- 
nier fut  celui  de  1 f , qui  fut  fi  funefte 
à Henri  IL 
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La  noblejfe  tranfmiljible  . ell  celle  qui 
parte  de  l’ennobli  à l’es  enfans  & petits 
enfans.  Il  y a des  charges  qui  donnent 
■une  noblejfe  tranfinifliblc  au  premier  de- 
gré, v.  Noblejfe  au  premier  degré.  d’autres 
qui  ne  la  donnent  que  paire  çsf  avo  con- 
fulibus.  v.  Noblejfe  paire  & avo. 

La  noblejfe  vénale  , cil  celle  qui  a été 
accordée  par  lettres , moyennant  finan- 
ce. t>.  Noblejfe  par  lettre s. 

La  noblejfe  utérine  ou  coutumière , eft 
celle  que  l’enfant  tient  feulement  de  la 
merc  , lorfqu’il  elt  né  d’une  raere  noble 
& d’un  pere  roturier. 

Cette  cfpece  de  noblejfe  étoit  autrefois 
admife  dans  quelques  États. 

Du  relie,  ceux  qui  tiroient  leuruo- 
blejfe  de  leur  mcrc  , ctoicnt  qualifiés  de 
gentilshommes.  Monllrelet , en  parlant 
de  Jean  de  Montaigu,  qui  fut  grand- 
maître  de  France  fous  Charles  VI.  dit 
qu’il  étoit  gentilhomme  de  par  fa  mere. 

NOCES  , f.  f. , nuptiee,  Jtirifprudence, 
fe  prend  pour  la  célébration  du  mariage. 
v.  Mariage  8e.  Fiançailles. 

On  appelle  premières  noces  le  premier 
mariage  que  quelqu’un  a contradé;  mais 
on  ne  fe  fert  de  ce  terme  quepnroppo- 
lîtion  à celui  de  fécondés,  troifiemes  & 
autres  noces , c’ejl-à-dire  pour  diflinguer 
le  premier  mariage  des  autres  mariages 
fublèquens. 

Noce  vient  du  latin  nuptiee,  de  ntibere, 
couvrir  d’un  voile  , parce  que  les  nou- 
velles mariées  fe  couvroient  la  tête  par 
modeltie. 

Un  des  points  de  divilîon  entre  les 
Grecs  & les  Latins  ell  que  les  troifie- 
mes noces  , & par  confisquent  les  qua- 
trièmes font  défendues  chez  les  pre- 
miers & permifes  chez  les  autres  ; les 
montaniiles  & d’autres  hérétiques  blâ- 
moient  autrefois  jufqu’aux  fécondés  ni- 
ées que  S.  Paul  confeille  aux  jeunes 
veuve» , vtlo  juniorcs  viduas  nubert. 


C’cft  pourquoi  le  premier  concile  gé- 
néral de  Nicéc  ordonna  que  quand  les 
Cathares  & les  Novatiens  voudroient 
revenir  à l’églilè  catholique,  on  les  obli- 
geroit  de  ne  plus  regarder  comme  des 
excommuniés , ceux  qui  avoient  parte 
à des  fécondes  nbces.  Qu’on  ne  m’im- 
pute pas,  dit  S.  Jérôme  , d’avoir  con- 
damné les  fécondés  nbces i comment 
pourrois  - je  les  condamner , puifque  je 
ne  condamne  pas  les  troifiemes,  ni  mê- 
me les  huitièmes  ? Il  ell  vrai  que  je 
loue  ceux  qui  fe  contentent  d’un  pre- 
mier mariage , & que  j’exhorte  ceux 
qui  font  veufs  à palier  le  relie  de  leur 
vie  dans  la  continence , mais  je  ne  crois 
pas  qu’on  doive  ni  qu’on  puitfe  excom- 
munier les  perfonnes  qui  fe  marient. 

Toutefois  dans  les  premiers  fiecles , 
quoiqu’on  ne  condamnât  pas  les  fécon- 
dés & troifiemes  noces , elles  impri- 
moient  une  idée  peu  favorable  à ceux 
qui  les  contractaient,  d’où  vient  que 
nous  voyons  les  conciles  de  Néocefa- 
rée  & de  Laodicée  ordonner  qu'on  met- 
te en  pénitence  ceux  qui  fe  remarient  ; 
ce  qui  ne  fe  pratique  plus  depuis  long- 
tems.  L’églife  a feulement  défendu  dans 
les  ficelés  pollérieurs  de  donner  la  bé- 
nédiction de  la  merte  quand  c’ell  une 
veuve  qui  fe  remarie,  & non  quand 
c’eft  un  veuf  qui  époufe  une  fille. 
Alexandre  III.  fait  cette  défenfe  aux  ec- 
cléfialtiques  fous  peine  de  fufpenfe  de 
leurs  ordres  & de  leurs  bénéfices.  C. 
capellanum  de  fecund.  nup.  cap.  vis  au- 
tem  eod. 

Quant  au  mariage  d’une  veuve  dans 
l’an  du  deuil  de  fon  premier  mari , le 
droit  canonique  n’a  pas  fuivi  le  droit 
romain  qui  punit  cette  veuve  de  l’in- 
famie : Cum  fecundmn  apojiolum  millier 
mortuo  fuo  marito  ab  ejus  lege  fit  foluta , 
Çÿ  nubendi  cui  vult  tantum  in  Domino  , 
libérant  babeat  fatultatem , non  debet  le- 
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gnlis  infamia  fuftinere  jatf ura»t , qua  li- 
ce t pnjl  viré  obituin  intra  tempos  hliltts , 
(fcilicet  wiitts  amti  fpatium)  méat  con- 
cejfit  Jibi  tamen  ab  apojlolo  utitur , potef. 
tate , cttni  in  bis  prajertim  ftcnlares  le- 
ges  non  dedtgnentur  facros  canottcs  imi- 
titri.  C.  cttm  fecundmn , çg'  c.  fttper  ilia 
de  fccundis  nuptiis.  (D.  M.) 

NOERDLINGEN,  Droit  public.  La 
■ville  libre  & impériale  de  Noerdlingen , 
eft  fituée  au  canton  de  Rieff,  fur  la  ri- 
viere  d’Eger.  Cette  ville  étoit  autrefois 
foumife  à l’évêché  de  Ratisbonne  > mais 
on  trouve  des  preuves  de  fon  immédia, 
teté  dès  le  commencement  du  XIIIe  fie- 
cle  : & les  empereurs  Charles  IV.  & 
Venceslas  lui  promirent  dans  les  an. 
nées  1548  & IJ 87 j delà  lui  confcrver 
dans  toute  fon  intégrité.  Elle  occupe  à 
la  diete  de  l’empire  le  feptieme  rang 
parmi  les  villes  impériales  de  Suabe  , 
& le  cinquième  dans  les  aifemblées  du 
cercle.  Elle  porte  de  iàble  à une  aigle 
éployée  d’or  & couronnée  de*  même. 
Sa  taxe  matriculaire  , qui  étoit  autre- 
fois de  260  florins  , a été  mile  à ijo 
dans  la  réduction  de  168J.  Sa  contribu- 
tion pour  l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale eft  fixée  à 219  rixdales  72  kr. 
L’empereur  Charles  IV.  lui  accorda  le 
droit  de  préfidialité  -,  mais  elle  ne  s’en 
eft  jamais  fervie.  En  1634  les  impé- 
riaux battirent  les  Suédois  dans  lés  en- 
virons. En  1647  , elle  eifuya  un  fiege 
de  1 7 femaines  de  la  part  des  troupes 
de  l'empire,  qui  lui  cauferent  un  cruel 
incendie.  En  1702  cinq  cercles  atfem- 
blés  y conclurent  une  ligue  iàmeufe  ; & 
on  augmenta  les  fortifications  de  la  vil- 
le , qui  elt  regardée  comme  un  boule- 
vard du  cercle  de  Franconie  contre  la 
fia  viere. 

Les  princes  & comtes  d’Oettingen  fe 
font  arrogé  depuis  long-tems  la  fupé- 
riorité  territoriale  fur  les  biens  patri- 


moniaux de  cette  ville  , ce  qui  a donné 
lieu  à bien  des  conteftations  & même  à 
des  voies  de  fait.  (D.  G ) 

NOLIS  , f.  m.,  JnriJ'prud. , louage 
d’un  vaifleau , ou  la  convention  faite 
entre  un  marchand  & le  maître  d’un  bâ- 
timent , pour  tranfporter  des  marchan- 
dées d’un  lieu  à un  autre.  On  ne  fe  fcrc 
de  ce  mot  que  fur  la  méditerranée  ; fur 
l’Océan  on  dit  fret.  v.  C H A R TE- 
PART  I E. 

NOM,  f.  m. , Jurifpmdcntc , mot 
qui  fert  à défigner  une  choie  ou  une  per- 
fonne. 

Il  y a deux  fortes  de  noms  pour  dis- 
tinguer les  perfonnes , les  noms  de  bap- 
tême & les  noms  de  famille. 

Il  n’eft  point  libre  d’aliéner  ou  de 
communiquer  à une  famille  étrangère 
le  nom  & les  armes  de  fa  maifon  , fans 
le  confentemcnt  de  toutes  les  perfon- 
nes  de  la  famille  à qui  ils  appartien- 
nent. Il  faut  de  plus  l'agrément  du  fou- 
verain , parce  que  lui  fcul  peut  accor- 
der la  permilfion  de  déroger  à l’ordre 
public  qui  demande  que  chacun  con- 
îèrve  fon  nom. 

Celui  qui  fouferit  un  engagement 
fous  un  autre  nom  que  le  fien  , fe  rend 
coupable  du  crime  de  faux , & la  pre. 
miere  réparation  qu’il  doit  eft  d’exécu- 
ter l’engagement  qu’il  a fouferit  fous 
un  nom  emprunte. 

Nom  fe  prend  quelquefois  pour  dette, 
obligation.  Il  eft  d’ulàge  dans  les  aéles 
de  fubrogation  d’inférer  cette  formule, 
„ que  le  ccflîonnaire  eft  fubrogé  en 
„ tous  les  droits , noms,  raifons&ac- 
„ tions  de  fon  cédant.  ” 

NOMENCLATEUR  , f m. , Droit 
Rom.,  en  latin  uonienclator , en  grec 
evofcetToAcyof , difeur  de  noms.  Le  nomen~ 
dateur  étoit  celui  qui  difoit  le  nom  de 
chaque  citoyen  au  candidat,  lorfqu’il 
venoit  folücùer  les  fuifrages  du  peuple 
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pour  la  charge  qu’il  defiroit  d’obtenir. 

Il  faut  lavoir  que  dès  que  le  magit 
trat  avoit  permis  à un  candidat  de  fe 
mettre  fur  les  rangs  pour  quelque  em- 
ploi, alors  le  candidat  fereudoit  fur  la 
place  en  robe  blanche  lultrée,  pour  fc 
faire  voir  & flatter  le  peuple  i cela  s’ap- 
peïïon pyeiifare  honores  , parce  qu'il  ne 
manquoit  pas  de  prendre  les  mains  de 
chaque  citoyen , & de  lui  faire  mille  ca- 
refles  ; c’cit  pourquoi  Cicéron  nomme 
les  candidats , les  gens  les  plus  polis  de 
mode , ojjtciofam  nationem  candidatorum. 

Le  candidat  courtifoit  ainfi  le  peu- 
ple deux  ans  avant  que  la  charge  qu’il 
dciîroit  fût  vacante.  Le  jour  des  co- 
mices arrivé,  il  faifhit  fa  demande  dans 
les  formes  ; et  conduit  par  fes  amis , il 
fe  plaqoit  fur  un  monticule  , appelle  col- 
lis  bortuloriim,  vis-à-vis  le  champ  de 
M ars , afin  d’être  vu  de  toute  I’alfem- 
bléc.  Comme  c’étoit  une  marque  d’ef- 
time  de  nommer  chacun  par  fou  nom  en 
le  faluant , & que  les  candidats  ne  pou- 
voient  pas  eux -mêmes  favoir  le  nom 
de  tous  les  Romains  qui  donnoient 
leurs  fuifrages  , ils  menoient  avec  eux 
des  efeiaves , qui  , n’ayant  eu  d’autre 
occupation  toute  leur  vie  que  d’appren- 
dre les  noms  des  citoyens  , les  favoient 
parfaitement , & les  difoient  à voix  baife 
aux  candidats.  Ces  cfclavcs  écoicnt  ap- 
pelles noinenclatenrs  : c’eft  d’eux  qu’Ho- 
race  parle  dans  fou  épit.  6. 1.  L.  v.  49. 
Si  fortimatum  fpecies  £•?  gratin  prxjrat  , 
Merctmnr  fervum  qui  diilet  mutina  , 
Ixvinn  , 

Qiùfodicet  lattis , & cogat  tranfpondera 
dextram 

Parrigere  , hic  tntdttm  in  fabià  valet , 
iUe  velittà. 

„ Si  c’cll  le  faite  & le  crédit  qui  puif- 
„ lent  vous  rendre  heureux , achetez 
„ un  cfclave  qui  vous  apprenne  les 
. „ noms  de  ceux  qui  fc  préfenteut , & 


„ qui  vous  tire  doucement  parle  brnsj 
„ pour  vous  avertir  détendre  la  main  à 
„ ceux  qui  patient  ^nème  au  milieu 
„ des  plus  grands  embarras  , & qui 
„ vous  dife  tout  bas,  celui-ci  dtfpofc 
„ des  fuifrages  dans  la  tribu  fabicnne  , 
„ celui-là  cil  tout  puidant dans  la  tri- 
„ bu  véline 

Difons  tout  auflî , puifquc  nous  en 
fommes  fur  cette  matière.  Les  candi- 
dats , pour  mieux  rcuiiir  dans  leurs  pro- 
jets , avoient , outre  les  mmeticlateiirt, 
d'autres  gens  à eux  appelles  diltribu- 
teurs,  divifores , qui  dillribunient  de 
l’argent  à chacun  , pour  obtenir  fa  voix. 
Iis  avoient  encore  des  hommes  intclli- 
gens  appelles  fèqttejlres  ou  entremetteurs, 
en  grec,  /xta-i yiniot , qui  le  chargcoicnt 
de  gagner  les  fuifrages  du  peuple  , & 
tenoient  en  dépôt  chez  eux  les  fommes 
d’argent  promilès.  Enfin,  il  y avoit  des 
gens  appelles  interprètes , dont  on  fe  fer- 
voit  préalablement  pour  traiter  des  con- 
ventions du  prix  des  fuifrages.  C’cfl 
ainfi  que  fur  la  fin  de  la  république,  les 
charges  & les  magiftratures  fe  vendoient 
au  plus  offrant.  O ville  vénale,  s’é- 
crioit  Jugurtha  , pour  quipourroit  t’a- 
cheter ! (D.J.) 

NOMINATION»  C f. , Droit  canon , 
eft  Pacte  par  lequel  une  perfonne  cil 
élevée  à une  charge  ou  dignité  au  choix 
d’une  autre  : Nominatio  dicitur  de  nta- 
gijlratibus  , tutoribiis  oj!  alias  cuin  ad 
mimera  pttblica  , nlio  fuggereuti  vocan- 
twr.  L.  2.  §.  T.  jf.  ad  munie.  Dans  ce 
feus  on  fe  fert  du  mot  de  nomination 
en  matière  d'élection  , & les  canonittes 
en  diltinguent  de  deux  fortes  ; la  no- 
mination fimple  & la  nomination  folcm- 
nelle.  La  première  fe  fait  de  ceux  qui 
doivent  être  élus , par  tous  ceux  qui 
ont  un  droit  palfif  à l’éleélion , & l’au- 
tre fc  fait  de  deux  ou  trois  de  ces  mê- 
mes éligibles  qu’on  préfentc  au  pape  ou 
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à un  autre  fiipérieur,  afin  qu’il  choi- 
fiii'e  celui  des  trois  qu’il  lui  plaira.  C’eil 
cette  derniere  forte  de  nomination  dont 
le  feus  a été  plus  communément  reçu. 
Il  fembtc  aujourd’hui  qu’en  matière  de 
bénéfices  on  ne  peut  entendre  par  no- 
mination que  la  prélèntation  d’une  per- 
fonne  au  fiupéricur  qui  la  reçoit  ou  la 
pourvoit  d’un  bénéfice  auquel  elle  a été 
nommée.  C’eft  ainli  qu’on  appelle  no- 
mination, la  préfentation  des  patrons. 

Quoiqu’on  n’entende  ordinairement 
par  les  termes  de  nomination  royale,  que 
cette  nomination  du  fouverain  aux  pré- 
latures,  fur  laquelle  les  nommés  fe  pour- 
voient à Rome  pour  obtenir  des  bulles, 
nous  devons  rappeller  ici  les  différens 
droits  du  prince  fur  les  bénéfices  de  fes 
Etats,  par  rapport  à la  collation. 

Il  faut  diltinguer  ici  parmi  les  prcla. 
tures  foumifes  a la  nomination  du  prin- 
ce , les  évêchés , d’avec  les  abbayes  & 
outres  moindres  bénéfices.  L’hiftoire  de 
l’éleélion  aux  évêchés  cfl  bien  différen- 
te de  'celle  que  nous  faifons  fous  le  mot 
Abbé  de  l’éleâion  aux  abbayes.  Voici 
donc  ce  que  les  meilleurs  auteurs  nous 
en  apprennent. 

Par  le  nouveau  Tcflament , l’on  lait 
comment  furent  d’abord  inftitucs  les 
évêques.  J.  C.  nppclla  fes  difciplcs,  & 
choilit  pour  apôtres  ceux  qu’il  voulut  ; 
il  leur  dit  après  fatéfurreêlion:  Comme 
mon  Pere  m'a  envoyé,  anjjî je  vous  envoie  ; 
& S.  Paul  dit  aux  évêques  d’Alîe  que 
le  S.  Efprit  les  a établis  pour  gouver- 
ner féglife  de  Dieu , & à Tite  qu’il  l’a 
lailfé  en  Crète  pour  établir  par  les  vil- 
les des  prêtres , qu’il  appelle  enfuite 
iviqnes.  L’on  voit  aufli  dans  toute  la 
fuite  de  la  tradition  que  les  évêques  ont 
toujours  été  établis  par  d’autres  évê- 
ques. Quoiqu’anciennement  on  n’en 
confirmât  aucun  qui  n’eût  été  agréé  de 
tout  le  clergé  & du  peuple , comme  nous 


l’apprenons  des  écrits  de  S.  Cvprien  ; 
on  y voit  que  des  qu’une  églife  étoit 
vacante,  les  évêques  voilins  s’aifem- 
bloieut,  & qu’ils  choiGlfoient  celui  qu’ils 
croyoient  devoir  mieux  remplir  cette 
place.  Apres  que  le  peuple  avoit  approu- 
vé leur  cljoix , le  nouvel  évêque  étoit 
confiicré.  C’clt  une  loi , dit  ce  fàint, 
que  celui  qui  doit  gouverner  le  dioce- 
iè,  Ibit  choili  en  preiènee  du  peuple 
& qu’il  en  foit  jugé  digne  par  le  témoi- 
gnage & le  fuifrage  du  public.  C’eft, 
dit-il  ailleurs  , une  tradition  divine  & 
apoftolique  qu’on  obferve  prelquc  dans 
toutes  les  provinces , que  pour  l’ordi- 
nation d’un  évêque,  ceux  delà  province 
s’ailèmblcnt , tk  qu’on  élit  un  prélat  en 
préfence  du  peuple  qui  connoit  la  vie.les 
meeurs  & la  conduite  de  celui  qu’on 
propofe.  Le  pape  Corneille  avoit  été 
élevé  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  par  le 
choix  des  évêques  qui  s'étalent  trou- 
vés à Rome.  Eufcbe  rapporte  queNar- 
ciliê  ayant  quitté  Jéruiûlcm , les  évê- 
ques des  églilés  voifines  lui  donnèrent 
Dius  pour  fucceifcur.  Enfin  les  peres 
du  concile  d’Antioche,  après  avoir  dé* 
pofé  Paul  de  Samof’atc,  élurent  & con- 
facrerent  un  évêque  en  fa  place.  Le  ca- 
non du  concile  de  Laodicée  qui  femblo 
ôter  au  peuple  le  futfrage  dans  l’élec* 
tion  des  évêques,  ne  défend  que  les  aC. 
femblées  tumultuaires  ; le  peuple  a mê- 
me eu  plus  d'autorité  dans  les  élections 
depuis  Conftantin , que  pendant  les  lie— 
clés  précédais.  Thomaif. part.  I.  Itv.  i, 
c.  14. 1 f . Mais  alors  le  nombre  des  chré- 
tiens ayant  extrêmement  groifi , on  eut 
égard  aux  fuflrages  des  difterens  ordres, 
des  nobles , des  magiltrnts , des  moines  5 
quoiqu’on  regardât  toujours  principa- 
lement le  jugement  du  c'ergé. 

Dans  les  royaumes  qui  fe  formèrent 
du  débris  de  l’empire  Romain,  il  falloic 
auffi  avoir  le  coniènteraent  des  princes. 
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qui  voyant  la  grande  autorité  des  évè- 
ques  fur  les  peuples  de  leurs  nouvelles 
conquêtes  , étoient  jaloux  de  ne  laitier 
élire  que  ceux  qu’ils  croyoient  leur  être 
fideles.  Ainfi  fous  la  première  race  des 
rois  de  France , dit  AI.  Fleuri , Injiit. 
au  droit  eccl.  part.  I.  ch.  io.  & au  com- 
mencement de  la  fécondé , quoique  la 
forme  des  élections  s’obfervàt  toujours  , 
les  rois  en  étoient  fouvent  les  maîtres. 
Depuis  Charlemagne  & Louis  le  Débon- 
naire , les  élevions  furent  plus  libres. 
ThomalT.  part.  III.  Irv.  i.  chap.  24.  2f . 
26.  L’cvêché  de  Sentis  étant  vacant , 
Hincmar  de  Rheims  écrivit  à Charles 
le  Chauve,  pour  le  prier  d’accorder  à 
Tito  le  pouvoir  defe  choilirun  palteur, 
de  lui  indiquer  l’évêque  qu’il  fouhaite 
qu’on  envoie  pour  viliteur,  afin  qu’on 
procédé  à l'élection  fuivant  les  réglés 
preferites  par  les  canons  ; il  ajoute  qu’on 
en  portera  le  décret  à l’empereur,  qui 
approuvera , s’il  le  juge  à propos  , celui 
qui  aura  été  nommé,  avant  qu’on  paife 
à la  confécration.  Hifi.  eccl.  de  Fleuri , 
liv.  79.  n.  10.  Voici  ce  que  nous  appren- 
nent les  anciennes  formules  d’éleétions 
du  neuvième  fiecle. 

Si-tôt  qu’un  évêque  étoit  mort , le 
clergé  & le  peuple  envoyoient  des  dé- 
putés au  métropolitain  pour  l’en  aver- 
tir ; le  métropolitain  en  donnoit  avis 
au  fouverain,  & fuivant  fon  ordre,  nom- 
nioit  un  des  évêques  de  la  province  pour 
%tre  vifitcur.  Il  écrivoit  à cet  évêque , 
& l’envoyoit  dans  l’égtife  vacante  pour 
folliciter  l’élection,  & y prélider,  afin 
qu’elle  ne  fut  point  différée , & que  les 
canons  y fuifent  gardés.  Le  métropo- 
litain envoyoit  en  même  tems  au  cler- 
gé & au  peuple  une  ample  inftrudtion , 
de  la  maniéré  dont  i’éledtion  fe  devoit 
faire,  pour  être  canonique.  Le  viliteur 
étant  arrivé,  afTembloit  le  clergé  & le 
peuple.  Il  faifoit  lire  les  paifages  de  S. 


Paul  & les  canons , qui  marquent  les 
qualités  d’un  évêque  & comment  il  doit 
être  élu  ; il  exhortoit  tous  les  ordres 
en  particulier,  à fuivre  ces  réglés:  les 
prêtres  , les  autres  clercs  , les  vierges , 
les  veuves , les  nobles  & les  autres  laïcs , 
c’elf-à-dire , les  citoyens.  Les  moines 
avoient  grande  part  à l’éledtion.  On  n’y 
appclloit  pas  feulement  les  chanoines  & 
les  clercs  de  la  ville , mais  aulfi  les  clercs 
de  la  campagne.  On  jeûnoit  trois  jours 
avant  l’éledtion  , & on  faifoit  des  prières 
publiques  & des  aumônes.  On  choifid 
foit  autant  qu’il  fe  pouvoit , un  clerc  du 
fein  de  la  meme  églife. 

L’élection  étant  faite , le  décret  ligné 
des  principaux  du  clergé,  des  moines 
& du  peuple,  étoit  envoyé  au  métro- 
politain : celui-ci  convoquoit  tous  les 
évêques  de  la  province,  pour  examiner 
l’éledion  , à un  jour  certain  & un  cer- 
tain lieu  , qui  étoit  d’ordinaire  l’églife 
vacante.  Tous  les  évêques  dévoient  s’y 
trouver  : & ceux  qui  étoient  malades , 
ou  qui  avoient  quelqu’autre  exeufe  lé- 
gitime , envoyoient  un  de  leurs  clercs , 
chargé  de  leurs  lettres,  pour  approuver 
l’éleâion  : car  tous  y dévoient  y confen- 
tir,  fuivant  la  réglé  du  concile  de  Ni- 
cée  : & trois  au  moins  dévoient  alfif. 
ter.  L’élu  étant  préfenté  à ce  concile 
provincial , le  métropolitain  l’interro- 
geoit  fur  fa  naiffancc , fa  vie  pallcc , fa 
promotion  aux  ordres, fes  emplois  : pour 
voir  s’il  n’étoit  point  atteint  de  quel- 
qu’irrégularité.  Il  examinoit  aulfi  fa  doc- 
trine, lui  faifoit  faire  fa  profeffion  de 
foi , & la  rccevoit  par  écrit.  S’il  trou- 
vent l’éledtion  canonique,  & l’élu  capa- 
ble, il  prenoit  jour  pour  la  confécration. 
Mais  fi  l’élu  fe  trou  voit  irrégulier  ou 
incapable,  ou  fi  l’élcdlion  avoit  été  faite 
par  fimonie  ou  par  brigue,  le  concile  la 
calfoit , & élifoit  un  autre  évêque. 

La  confécration  fe  faifoit  à-peu  près 

comme 
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âommc  aujourd’hui.  Le  métropolitain 
donnoit  au  nouvel  évêque  une  inllruc- 
tion  par  écrit , où  il  lui  expliquoit  en 
abrégé  tous  {es  devoirs,  car  il  étoit  re- 
gardé comme  le  pere  & le  dodeur  des 
évêques  qu’il  ordonnoit.  Il  dévoie  leur 
fournir  de  fes  archives  , des  exemplai- 
res des  canons  , & eux  dévoient  avoir 
recours  à lui  dans  toutes  leurs  difficul- 
tés. Si  la  confirmation  fe  faifoit  hors 
de  l’églife  vacante  , le  métropolitain  y 
envoyoit  des  lettres  pour  faire  rece- 
voir le  nouvel  évêque.  Le  roi  étoit 
averti  de  tous  les  actes  importants  de 
cette  procédure , principalement  de  l’é- 
lcdion  & de  la  confirmation  : car  il 
avoit  toujours  droit  d’exclure  ceux  qui 
ne  lui  écoient  pas  agréables.  Telles 
étoient  les  éledions  en  occident  au  neu- 
vième fiecle  , & jufqu’à  la  fin  du  dou- 
zième , pendant  lequel  toutefois , les 
chanoines  des  cathédrales  s’efforqoient 
d’attirer  à eux  toute  l’éledion  : comme 
il  paroit  parle  canon  du  concile  de  La- 
tran  , en  1 179,  qui  réprime  leurs  entre- 
prifes.  Thomalf.  difeipl.p. 4.  liv.i.ch. 40. 

Mais  au  commencement  du  treizième 
fiecle , ces  chapitres  étoient  déjà  en  pof. 
feffion  d’élire  feuls  l’évêque  , à l’cxclu- 
fion  du  relie  du  clergé  &du  peuple;  & 
les  métropolitains  de  confirmer  feuls 
l’éledion,  fans  appeller  leurs  fuffragans. 
L’un  & l’autre  paroit  par  la  maniéré 
donc  les  éledions  font  réglées  dans  le 
grand  concile  de  Latran  de  121  Bour- 
denave , des  Cours  ecclêf.  J).  I . 

Les  arrêtés  de  ces  chapitres  avoient 
moins  d’autorité , & quelquefois  moins 
de  juflice  que  ceux  d’un  concile  entier  ; 
suffi  les  appellations  à Rome  devinrent 
bien  plus  fréquentes  : & il  arriva  en 
diverfes  occafions,  que  les  évêques  élus 
a’adreifoient  diredement  au  pape , pour 
lui  demander  la  confirmation  & la  con- 
fécration. 

Tome  IX, 


Ccd  dc-là  que  font  venues  les  ré- 
glés du  nouveau  droit,  dont  on  peut 
faire  l’application  à l’éledion  des  évê- 
ques comme  à celle  des  autres  prélats, 
en  obfervant  que  les  fimples  oppolltions 
doivent  fe  traiter  devant  le  métropoli-* 
tain,  & les  appellations  comme  caufes 
majeures , nu  pape  même , à qui  du  relie 
par  le  feul  délai  de  (ix  hiois , le  droit 
de  pourvoir  efl  dévolu  à caufe  de  la  né- 
gligence de  ceux  qui  doivent  élire  & 
confirmer.  Iiijl.  du  Dr.  Can.  fit.  de  Eletï. 
lib.  1. 

De  toutes  ces  réglés  , il  arriva  pen- 
dant le  treizième  fiecle  & fuivans , que 
la  provifion  de  la  plupart  des  évêchés 
venoit  au  pape,  foit  parce  que  l'on  n’a- 
voit  pas  élu  dans  le  teins , foit  parce 
que  les  éledions  ou  les  confirmations 
étoient  vicicufcs  ; on  en  voit  grand 
nombre  d’exemples  dans  les  décrétales. 
D’ailleurs  il  étoit  notoire,  que  plu- 
fieurs  éledions  fè  faifoient  par  brigue 
& par  fimonie;  fur-tout  dans  les  pays 
où  les  évêques  étoient  feigneurs  tem- 
porels. Souvent  les  princes  s’en  reu- 
doient  les  maîtres  par  autorité:  fou- 
vent  elles  étoient  troublées  par  des  {édi- 
tions & des  violences  : elles  produifoient 
des  guerres , ou  au  moins  des  procès 
immortels.  Ces  défordres  donnèrent  ru- 
jet  aux  papes  de  fe  réferver  quelquefois 
la  provifion  des  églifes  où  le  péril  étoit 
le  plus  grand.  Puis  ils  paflerent  à des 
réferves  générales  en  certains  cas  ; com- 
me lorfqu’un  évêque  fèroit  décédé  en 
cour  de  Rome , lorfqu’il  feroit  cardi- 
nal, lorfqu’il  aurait  acquis  un  bénéfice 
incompatible.  Enfin  le  pape  Jean  XXII. 
palf.i  jufqu’à  la  réferve  générale,  de  tou- 
tes les  églifes  cathédrales , quand  elles 
viendraient  à vaquer  ; ce  qui  étoit  abo- 
lir les  éledions.  v.  INCOMPATIBILITÉ  , 
Réserve.  Il  efl  vrai  que  l’on  préten- 
doit  y fuppléer,  en  ne  donnant  les  évè- 
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chés  que  de  l’avis  des  cardinaux  affem- 
b!és  eu  confiltoire  , & après  plulleurs 
informations. 

Ou  regarda  ces  réferves  générales 
comme  un  des  abus  qui  s’etoiene  for- 
tifiés pendant  le  fehiiine.  Le  concile  de 
lUle  voulut  le  retrancher  , & rétablir 
les  élections  : fon  décret  fut  inféré  dans 
la  pragmatique  de  Bourges  ; mais  il  fut 
odieux  aux  papes,  parce  qu’il  fut  fait 
dans  le  tems , qu’Eugene  IV.  étoit  le 
plus  brouillé  avec  le  conciic.  Voyez  les 
art.i 9,&  fuiv.  dit  Remont.  du  parlement 
de  Paris  au  roi  Louis  XL 

Depuis  cette  dernière  époque,  la  pro- 
vifîon  aux  évèchcs  a été  différente  félon 
les  pays.  ThomalT.  fart.  1K  liv.  2.  ch. 
4.2.  Mmi.  du  clergé , tous.  X.  f.  & 
fuiv. 

En  Efpagnc , les  fouverains  nom- 
ment différemment  aux  évêchés  & ab- 
bayes de  leurs  Etats  ; premièrement , 
eu  vertu  de  l’induit  du  pape  Adrien  VI. 
qui  avoit  été  précepteur  de  Charles- 
Qpine  ; en  fccond  lieu  , ils  nomment 
aux  évèchcs  & abbayes  de  fondation 
• royale,  du  domaine  & patrimoine  du 
roi,  comme  Scville,  Grenade,  Mur- 
cie, Taragone , & autres  villes  conqui- 
fes  fur  les  Maures , en  vertu  de  leur 
patronage  royal , qui  cil  ainfi  exprimé: 
tlccl‘f.4  iV.  qiu  de  jure  patronat ût  régit 
catholici , ex  privilégia  apujlolico  cui  non 
e/l  haclemu  derogatum  exijiit.  Il  a été  fait 
en  17-4-2  un  nouveau  concordat  entre 
te  pape  Benoit  XIV.  & Philippe  V.  roi 
d’Efpagne,  qui  réduit  les  chofes  à-peu- 
près  fur  le  même  pied  du  concordat 
François. 

Dans  le  royaume  de  Naples  , il  y a 
deux  fortes  d’évèchés  : ceux  qu’on  ap- 
pelle royaux  auxquels  le  roi  nomme  , cc 
font  les  cvècliés  des  villes  qui  lui  font 
immédiatement  foumifes  } dans  toutes 
les  autres  qui  rccunnonlent  un  baron 


pour  feigneur,  c’eft  le  pape  qui  difpo- 
iè  des  évêchés  dont  ces  villes  font  lu 
fiege. 

Par  l’induit  de  Nicolas  V.  les  papes 
ne  peuvent  pourvoir  aux  évêchés  & ab- 
bayes , que  du  confentement  du  duc 
de  Savoye,  niji  habitis  priât  intentions 
& cunjenfu  fcrenijjtmi  ducis.  Ce  droit1  a 
été  contelfé  pendant  longtcms  aux  duc9 
de  Savoye  : la  daterie  prétcndoitque  la 
conceilîon  du  pape  Nicolas  étoit  per- 
Ibnncilc  au  duc  Louis  , & que  d’ailleurs 
elle  ne  comprenoit  que  les  bénéfices  cou- 
filloriaux  de  la  Savoye,  & non  des  au- 
tres Etats  du  duc  de  Savoye  ; le  pape 
Innocent  XII.  par  fon  bref  du  ] Juillet 
1700,  a terminé  ce  différend,  & déclaré 
que  l’induit  de  Nicolas  comprend  tous 
les  Etats  du  duc  de  Savoye,  même  au- 
delà  des  monts. 

En  Allemagne  le  concordat  germani- 
que a rélèrvé  les  élections  aux  chapi- 
tres des  eglifes  cathédrales.  Enforte  que 
l’empereur  ne  nomme  aux  évêchés  en 
vertu  des  privilèges  du  faint  fiege,  que 
pour  le  royaume  de  Boheme  & de  Hon- 
grie. 

Eu  Italie , le  pape  pourvoit  à tous 
les  évêchés,  même  à ceux  de  la  répu- 
blique de  Venife,  à l’exception  du  pa- 
triarchatdc  cette  ville,  auquel  les  Vé- 
nitiens nomment  comme  fondateurs. 
Quand  les  princes  de  ces  pays  où  le 
pape  prétend  avoir  droit  de  pourvoir 
aux  évêchés,  par  dilpofition  apuftoli- 
que , préfentent  à fa  faintetc  des  f ujets  , 
les  réglés  de  chancellerie  veulent  qu’on 
ne  fade  aucune  mention  dans  les  bulles 
de  ces  prefentations,  ni  même  des  priè- 
res de  ces  princes  à ce  fu  jet  ; mais  qu’011 
y mette  feulement  ces  paroles  : De per- 
J'ou  > tua,  nobis  çf?  fratribiu  nojhris  ac~ 
cep  ta  ecclefix  jY.  providemus. 

Le  motif  général  de  ces  ditférens 
droits  des  princes  fur  les  bénéfices  ina- 
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jeurs  de  leur  royaume , eft  qu’on  n’y 
pourvoie  des  gens  fufpcds  : Ne  Jibi  fuf- 
petli  in  regimme  mminentur.  (D.  M.) 

NOMOCANON , f.  m. , Droit  Or. 
non,  recueil  de  canons  & de  loix  impé- 
riales , conformes  & relatives  à ces  ca- 
nons; ce  mot  eft  compote  du  grec  ro- 
ftoç , loi  , & x*vuv  y canon  ou  réglé. 

Le  premier  nomocanon  fut  fait  en 
par  Jean  le  fcbolaltique.  Photius, 
patriarche  de  Conttantinoplc  compila 
un  autre  nomocanon  ou  collation  des  loix 
civiles  avec  les  loix  canoniques  ; ce  der- 
nier eft  le  plus  célébré,  & Balfamon  y 
fit  un  commentaire  en  n8o. 

En  1 22  f Arfénius  moine  du  mont- 
Athos,  & depuis  patriarche  de  Conft 
tantinople  , recueillit  de  nouveau  les 
loix  des  empereurs  & les  ordonnances 
des  patriarches,  qu’il  accompagna  de 
notes  pour  montrer  la  conformité  des 
unes  avec  les  autres  ; on  donna  aufli  à 
cette  colleftion  le  titre  de  nomocanon. 
Enfin , Matthieu  Blaftarcs  en  compofa 
encore  un  nouveau  en  ijjf.  qu’il  ap- 
pclla  Jÿntagma  ou  ajfetnblnges  de  canons 
& de  loix  par  ordre  } ces  diverfes  col- 
lections formoient  un  corps  de  droit  ci- 
vil & canonique  parmi  les  Grecs. 

Nomocanon  fignifie  aufli  un  recueil  des 
anciens  canons  des  apôtres,  des  conci- 
les & des  peres  de  l’églife , fans  aucune 
relation  aux  conftitutiOns  impériales  ; 
tel  eft  le  nomocanon  publié  par  M.  Co- 
telicr. 

NOMOTHETE  , f m. , Droit  des 
Grecs  , rofuhreç-,  les  nomothetes  étoient 
des  magiltrats  d’ Athènes,  qu’on  tiroît 
au  fort  d’entre  ceux  qui  avoient  été  déjà 
juges  au  tribunal  des  Ilétics.  On  les 
«hoiliiToit  au  nombre  de  mille  & un , 
afin  que  deux  avis  différons  ne  puffent 
poinc  avoir  un  nombre  égal  de  fuffrages. 

Leur  charge  n’étoit  pas  tout- à- fait 
comme  leur  nom  femble  le  porter,  de 


Cÿr 

faire  de  nouvelles  loix  par  leur  autori- 
té ; car  perfonne  n’avoit  ce  pouvoir 
fans  l’approbation  du  fénat  & la  ratifica- 
tion du  peuple  ; mais  ils  étoient  pn’po- 
fés  pour  veiller  fur  les  loix , & s’i's  en 
trouvoient  quelqu’une  qui  fût  inutile, 
& préjudiciable  au  tems , ou  contraire 
au  bien  public , ils  en  demandoient  l’ab- 
rogation par  un  décret  du  peuple.  Ils 
avoient  encore  le  droit  d’empêcher  que 
perfonne  ne  labourât , ou  ne  fit  des  loft 
fés  profonds  dans  l’étendue  de  la  mu- 
raille pélafgienne  ; ils  pouvoient  faifir 
les  contrevenans , & les  envoyer  à l’Ar- 
chonte. 

Au  refte  , le  mot  mmothete  tout  fetd , 
fignifie  prcfque  toujours  dans  les  écrits 
des  orateurs  grecs , l’illuftre  Solon  , qui 
étoit  regardé  comme  le  légiflateur  par 
excellence.  Potter,  Arcbxol.  grxc.  I.  I. 
c.  xiij , p.  79. 

NONCE  , ftm. , Droit  can.  nuncius, 
qu’on  appelle  quelquefois  le  nonce  du  pa- 
pe , & plus  fouvent  le  nonce  Amplement, 
eft  un  eccléfiaftique  député  ou  envoyé 
par  le  pape  vers  quelque  prince  ou  Etat 
catholique  pour  y réfider  comme  fon 
ambaffadeur  fous  le  titre  de  nonce,  & 
en  ce  cas  il  prend  le  titre  de  nonce  ordi- 
naire-, quelquefois  le  pape  envoie  un 
nonce  extraordinaire  vers  un  prince  oit 
un  Etat  catholique  pour  aflifter,  de  fa 
part , à une  aifemblée  de  plufieurs  am- 
baffadeurs  ; & lorfqu’il  n’y  a point  de 
nonce  en  titre,  cet  ambaffadeur  extraor- 
dinaire s’appelle  internonce. 

On  appelloit  autrefois  les  nonces , 
mijjt  fan  lit  patris  , mijfi  apnjlolici  , lega- 
ti  mil IJî. 

C’elt  ordinairement  un  évêque  ou  un 
archevêque  inpartibus,  qui  remplit  cet- 
te fonélion.  / 

Les  nonces  du  pape  ont  un  tribunal 
en  règle  ; & l’exercice  de  la  jurifdidion 
eccléfiaftique  dans  les  pays  qui  font  fou- 
Ssss  a 
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mis  à la  difciplinc  des  décrétales  , 5c  aux 
decrets  du  concile  de  Trente  , qui  com- 
mencent la  difciplinc  ; ils  peuvent  dans 
ces  pays  déléguer  des  juges.  Ils  con- 
noidbient  même,  avant  le  concile  de 
Trente,  en  première  indance  des  caufes 
qui  font  de  la  jurifdiétion  cccléfialti- 
que  ; mais  ce  concile  ,fejf.  24.  c.  xx.  de 
reforin.  défend  exprclfément  aux  légats 
& aux  nonces  de  troubler  les  évêques 
dans  l’exercice  de  leur  jurifdiélion  dans 
les  caufes  qui  font  du  for  eccléfiaftique, 
& de  procéder  contre  des  clercs  , & au- 
tres perionnes  ecclclialtiques  , fans  la 
réquilition  de  leur  évêque  , ou  excepté 
qu’il  négligeât  de  les  punir  ; enfortc  que 
depuis  la  publication  des  decrets  de  ce 
concile,  ils  ne  peuvent  être  juges  que 
d’appel  des  jugemens  rendus  par  les  or- 
dinaires des  lieux  compris  dans  l’éten- 
due de  leur  nonciature. 

Nonce  , Droit  pabl.  & polit. , cil 
un  terme  ufité  en  Pologne  , pour  défi- 
gner  les  députés  des  Palatinats  , ou  des 
provinces  aux  dictes  du  royaume.  Ils 
font  choilis  parmi  le  corps  de  la  noblei- 
fe , chargés  d’inltruétions  pour  les  déli- 
bérations de  la  diete,  qu’ils  ne  peuvent 
arrêter  & dilfoudrc  par  le  refus  de  leur 
acquicfcement  ou  de  leur  futfrage.  C’clt 
ce  droit  de  contredire  , jus  coutradicen- 
di , ainfi  qu'ils  l’appellent,  que  les  Po- 
kmois  regardent  comme  Pâme  de  leur 
liberté,  & qui  dans  le  fond  n’en  elt  qu’un 
excès  ou  un  abus. 

NONCHALANCE,  f.  f. , Morale  , 
état  de  l’homme  qui  ne  montre  aucune 
aelivité,  & dont  l’nrnc  renfermée  dans 
une  fphere  étroite  d’idées  , n’y  prend 
point  d’intérêt , & ne  cherche  pas  même 
à en  fortir.  Ce  défaut  vient  de  pluficiirs 
caufes  , dont  la  première  cft  l’inertie  du 
corps,  qui  n’a  pas  été  corrigée  par  une 
éducation  aélive  & laboriculc.  v.  Er- 
reur., TEJlPÉlUJLfcNT. 


La  nonchalance  e(l  auflï  l’effet  du 
manque  d’intérêt  pour  les  objets  qui 
doivent  nous  intérelfcr.  Dès  qu’un  ob- 
jet ne  nous  intérclfc  point,  l’adlivits 
nous  manque  de  même  que  le  courags 
pour  lui  donner  du  rellbrr. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  la  non. 
chalance , elle  rend  l’homme  méprilàbls 
pour  lui-même  & pour  la  focietcs  car 
ce  caradlcre  ne  fait  point  de  diiïérenct 
à l’ordinaire,  entre  les  objets  qui  nous 
regardent,  & ceux  qui  intéreflent la  fo- 
ciété j c’clt  par  l’éducation  qu’il  faut 
corriger  ce  grand  défaut.  On  y par- 
viendra par  les  inftruétions  & Pha- 
bitude  au  travail  ; les  inltructions  ap-, 
prenant  à connoitre  & à évaluer  les 
objets  , habitueront  le  nonchalant  à y 
prendre  intérêt  fui  vant  leur  valeur.L’ha- 
bitude  au  travail  fera  furmonter  à la  fin- 
la  réliltancc  du  corps,  ellct  naturel  de 
Ion  inertie.  Cette  branche  d’éducation 
elt  line  des  plus  importantes,  car  la  non- 
chalance elt  un  vice  deltrtir  ifdc  l’hom- 
me & de  la  fociété.  (D.  F.)  < 

NONCIATURE,  f.  f.,  Droit  can ., 
fignine  quelquefois  le  titre  & la  fonc- 
tion du  nonce  du  pape , ou  le  tems 
qu’un  prélat  a exercé  cette  fonction. 

On  entend  quelquefois  par  nonciatu- 
re , la  fonction  ou  charge  du  mince  & 
le  tems  qu'il  l’a  exercée.  On  appelle 
amli  nonciature  un  certain  territoire 
dans  lequel  chaque  nonce  exerce  fa  ju- 
ridiction ccclcfiaftiquc. 

NON  ES , ff..  Droit  can. , noua , quafi 
uona pars fruShitnn , c’etoitîe  neuvième 
des  fruits  ou  le  neuvième  de  leur  va- 
leur que  l’on  payoit  par  forme  de  rede- 
vance pour  la  jouiifance  de  certains 
biens,  de  même  que  l’on  appclla  dixtne 
ou  décimé  , une  autre  prellation  qui 
dans  fou  origine  étoit  par-tout  du  di- 
xième des  fruits.  Le  concile  de  Meaux 
de  l'an  S4f  demande  que  ceux  qui  dov 
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♦ent  à l’églife  les  ttonss  & les  dames , 
à caufe  des  héritages  qu’ils  podcdent , 
fuient  excommunies,  s’ils  ne  les  payent 
pour  fournir  aux  réparations  & à l’en- 
tretien des  clercs  : on  voit  par-là  que  les 
laïques  qui  tenoient  des  terres  par  con- 
celfion  de  l’églife  lui  dévoient  double 
prédation , favoir  d’abord  la  dixmc  ec- 
cléliadique,  & en  outre  une  redevan- 
ce du  neuvième  des  fruits  comme  ren- 
te feigneuriale  ou  emphytéotique,  v, 
Dixme. 

NüNOBSTANCES , Droit  canon, 
en  terme  de  chancellerie,  font  lesclau- 
fes  dérogatoires,  v.  Dérogation.  La 
plus  importante  & la  plus  étendue  cd 
celle  qui  ed  conque  en  ces  termes  : Non 
obfiantibuf  quibnfvis  apojiolicis , neenon 
in  provinciitlibttf , fyiodalibiu , tutiver- 
fahbufque  conciliis  editis  vel  edendis,fpe- 
cialibus  vel  generalibiu  conjtitiitionibus 
ordinatiombus.  Plufieurs  auteurs  & 
des  plus  rcfpedables  ont  prétendu  que 
cette  elaule,  ou  autre  équivalente,  of- 
fenTe  l’cfprit  de  Dieu  qui  prélïde  aux 
conciles  ; on  remarque  qu’elle  fut  init- 
iée dans  des  bul  les  en  1 2î6.  en  I $ f 2.  en 
I fof . en  i f 74.  & en  1 ^76.  Elle  cd  de- 
venue enfuite  très-commune  fur  la  fin 
du  feizieme  fieele,  & au  commencement 
du  dix-feptiemc.  On  remarque  encore 
qu’elle  a été  introduite  par  degrés,  com- 
me les  autres  qui  concernent  les  pré- 
tentions des  officiers  de  cour  de  Rome. 
Au  commencement  elle  ne  contenoit 
qu’une  dérogation  aux  conditutions  des 
papes  -,  on  y ajouta  dans  la  fuite  les 
conditutions  générales  ou  particulières 
des  conciles  provinciaux  & dcsfynodes. 
Avant  que  d’y  comprendre  les  conciles 
généraux , on  inféra  la  claufe  vel  qua- 
nt! alia firmitate  roborati.  On  y nomma 
enfuite  exprdfément  les  conciles  géné- 
raux , mais  les  exemples  en  font  rares 
«vaut  Grégoire  XV.  Enfin  on  y com- 
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prit  non-feulement  les  conciles  pâlies  , 
mais  encore  les  conciles  à venir. 

Les  ultramontains  qui  défendent  l’u- 
fage  des  nonobJLmces  en  toute  matière , 
difeut  que  quand  elles  lônt  contraires 
aux  conciles  généraux  , la  dérogation 
doit  être  très-fpéciale  , parce  que , di- 
fent-ils,  ces  conciles  renferment  tou- 
jours une  claufe  tacite  d’annullation  de 
tout  ce  qui  fera  fait  au  contraire.  Lo 
même  auteur  allégué  la  maxime  que  les 
dérogations  ou  nonobjfances  générales 
ne  regardent  pas  les  chofes  de  fait,  que 
le  pape  ignoroit  : Derngatio  geueralis 
nunquam  operatiir  circa  ignorât  a in  facto 
çonfijlentin , dicl.  c.  mnnulli.  n.  39. 

En  matière  de  grâces  & de  bénéfices, 
les  twnobjlances  detruifent  les  difpofi- 
tions  contraires  à la  teneur  du  refait, 
mais  ne  renferment  aucune  difpenfc  s 
Per  nonobjlant.  non  fit  difpenfatio,  fe/l  ta 
qiu  objlant  difpofitioui  tolluntur.  Rebuf- 
fe  , ht  prax.  de  difpenf.  atat.  n.  2.  Il 
paroitpar  le  traité  de  Staphilcus,  delit- 
teris , Çfc.  que  les  nonobjlances  n’ont  été 
jamais  tant  employées  en  cette  matière, 
que  lorfque  les  mandats  avoient  lieu. 
(D.M.) 

NOODT,  Gérard,  HiJL  Litt. , très- 
favant  jurifconfulte  né  à Nimégue  en 
1647 , profeifa  le  droit  dans  cette  vil- 
le, enfuite  à Francker,  à Utrccht,  & 
enfin  à Leyde  , où  il  mourut  le  1 f Aoirt 

172f; 

L’étude  de  la  jurifprudencc , fi  aride 
par  elle-même,  cft  devenue,  entre  les 
mains  de  notre  jurifconfulte , agréable 
& facile.  Ses  observations  pourront  pa- 
roitre  quelquefois  un  peu  diffufes,  mais 
jamais  Hérites , parce  qu’il  y a répandu 
une  érudition  prodigieufe  qu'il  a fu  pré- 
fenter  avec  le  ftyle  le  plus  pur.  Noue 
remarquerons  encore  à lp  louange  de 
ce  jurifconfulte  Allemand,  qu'l!  ne  crai- 
guoit  point  d'avouer  les  doutes  fui  les 
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quelbions  obfcures , prcürc  la  moins  par  le  canal  de  la  Manche.  Elle  eii 
équivoque  d’un  génie  fupérieur.  bornée  à l'orient , par  la  Picardie  & - 

Il  n’avoit  point  encore  vingt-fix  ans  l’isle  de  France;  au  midi , par  la  Beauf- 
lorfqu’il  publia  Probabilium  juris  libri  fc,  le  Perche  & le  Maine,  & au  cou- 
quatuor.  Cet  ouvrage . qui  contient  des  chant , par  la  Bretagne.  Elle  a environ 
remarques  fur  diverfes  matières  du  Go  lieues  du  levant  au  couchant,  de- 
droit  civil , & fur  la  maniéré  de  lire  & puis  Aumale  jufqu’à  Valogne  : fa  lar- 
d’expliquer  plulîeurs  loix,  eftun  chef-  geurdumidiaufeptenticn,  clidetren- 
d’œuvre  d’érudition.  On  lira  avec  plai-  te  lieues,  depuis  Vcrneuil-fur-PAurc, 
fir  fon  traité  de  f.enore  çjf  ufuris.  L’au-  jufqu’à  la  ville  d’Eu  & Trcport.  Son 
teur  après  avoir  donné  dans  ce  traité  circuit  efl  d’environ  240  iicues , dont 
une  hiltoire  de  toutes  les  loix  qui  ont  la  plus  grande  partie  elb  en  eûtes  de 
été  faites  fur  l’ufure,  fc  propofe  de  fai-  mer;  niais  partieulierementle  Cotantin 
re  voir  que  le  prêt  à ufure  n’etl  point  qui  avance  dans  la  mer  en  maniéré  de 
par  lui-même  contraire  au  droit  de  la  péninfule. 

nature  & des  gens  , quoique  les  loix  ci-  Du  tems  d:  Céiar  la  Normandie  étoit 
viles  puilfcnt  le  défendre  entièrement , connue  fous  le  nom  de  ligue  des  onze 
ou  régler  le  taux  fur  lequel  on  peut  fai-  Cites , compofée  d’autant  de  peuples 
re  un  tel  contrat.  différons,  lavoir  des  Velocnllès  ou  Bcl- 

Nous  avons  auili  de  Gérard  Noodt  locaffes,  des  Viducaffcs  & Kajocalfes, 
plufieurs  autres  traités  de  droit , des  des  Lcxovii , des  Caletes , des  Eburo- 
commentaires  fur  les  pandedes  & au-  nés,  des  Effui  ou  Saii,  des  Vnelli  ou 
très  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  en  Vcnelli , des  Abrincatui,  des  Ambila- 
1729.  en  î vol.  in-folio.  lia  porté  dans  xii , Ambilarii  ou  Anibiaütcs,  & des 
oes  matières  un  cîprit  philofophiquc  , Auierci.  Sabinus  licutenaut  deCéfar, 
& ne  s’eft  pas  borné , comme  font  d’au-  les  fournit  tous , & fous  Honorius  cet- 
tres , à la  fimple  étude  des  loix  romai-  te  province  formoit  la  fécondé  Lyon- 
nes,  comme  fi  toute  la  fagefley  étoit  noife.  De  la  domination  des  Romains 
renfermée,  ou  plutôt,  comme  fi  le  droit  elle  paflii  fous  celle  de  Clovis,  & dans 
confiiloit  en  décifions  arbitraires.  Noodt  le  partage  que  fes  fils  firent  de  fes  Etats 
podédoit  les  belles-lettres  , l’hiRoire  , après  la  mort,  elle  entra  partie  dans 
les  langues,  &c.  Barbcyrac a traduit  & le  royaume  de  Nctidrie  ou  de  Soif, 
commenté  le  traité  de  Noodt  fur  le  t’oit-  fons,  poliede  par  Clotaire  I.  partie 
voir  des  fomerainf  & la  liberté  de  couf-  dans  le  royaume  de  Paris  échu  à Chil- 
cience , Hollande  1714.  r»-l2.  & 17$  I.  debert.  Les  Normands,  bat bares  fortis 
deux  tom.  t«-ia.  du  fond  de  la  Norvège,  vinrent  s’jr 

NORDLINGEN,  Droit  publie  , v.  établirait  IXe.  ficelé,  après  avoir  mis 
Nœrdungen.  à feu  & à fang  la  plus  grande  partie 

NORMANDIE,  Droit  public , belle  de  l’Allemagne,  des  Gaules  Si  d’autres 
& grande  province  de  France  , avec  ti-  pays,  & forcèrent  Charles  le  limp'e  k 
tre  de  duché  ; c’eft  l’un  de  fes  plus  im-  la  leur  céder  à titre  de  ficfrc’cvant  de 
portans  gouvernemens  généraux,  par  fa  couronne.  Le  traité  fut  conclu  en 
fa  fituation  fur  la  mer  océane,  dans  le  912  à S.  Clair  fur  la  rivicre  d'F"'e, 
voifinage  de  l’Angleterre  au  fepten-  & dès  lors  la  province  po-ta  le  1.0m  de 
trion,  & dont  elle  n’eft  féparée  que  Normandie.  Raoul  ou  Kolion,  chef  & 
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duc  de  ces  nouveaux  hôtes,  époufa 
Gifelie,  fille  de  ce  même  Charles,  & 
reçut  le  baptême  à cette  occafion.  Scs 
fucceileurs  devinrent  bientôt  tres  puil- 
iàns  fur  les  côtes  de  deçà  & de  dc-là 
de  la  mer.  Guillaume  II.  dit  le  bâtard 
ou  le  conquérant,  forma  en  icG6,le 
deifoin  de  s’emparer  de  l’Angleterre, 
& parvint  à s’en  faire  déclarer  roi  après 
la  bataille  d’IIalteings  , qu’il  gagna  fur 
iiarald  le  14  Octobre  de  la  meme  an. 
née.  Henri  I.  fon  fils,  lui  fuccédaau 
réjudicc  de  Robert  III.  dit  Courtc- 
eufe  ou  Courtecuijfe , fon  aine , & de- 
meura le  dernier  mâle  de  fa  mailon. 
A fa  mort  arrivée  en  1 1 3f , Mathilde 
fa  fille , veuve  de  l’empereur  Henri  V. 
hérita  de*  tous  lés  domaines  , & les 
tranfmit  à Gcolfroi , comte  d’Anjou  , 
qu’elle  époufa.  De-là  naquit  Henri  II. 
qui  à l’Angleterre  & à la  Nonmmdie, 
qu’il  poifédadu  chef  de  les  pnrens,  unie 
h Guyenne,  le  Poitou,  la  Saintonge, 
&c.  par  fon  mariage  avec  Eléonore, 
héritière  de  toutes  ces  provinces , qui 
des  lors  furent  foumifes  aux  Anglois. 
Il  Initia  plutieurs  enfans  , entr’autres 
Richard  IV.  dit  Cœur  de  Lion , roi 
d’Angleterre  & duc  de  Normandie , qut 
mourut  faus  polfcrité  en  11995  Geofi. 
froi,  perc  d’Arthur  ou  d’Arthus,  à qui 
auroit  dit  appartenir  la  fuccellion  de 
Richards  & Jean  fins- terre  qui  l’ufur- 
pa  , apres  avoir  poignardé  ce  jeune 
prince  de  fa  propre  main.  Cet  atten- 
tat commis  en  1202,  porta  Philippc- 
Augulle,  du  confentemcnt  des  pairs, 
à en  déclarer  l’auteur  déchu  de  toutes 
les  feigneuries  qu’il  avoir  en  France,  & à 
l’en  dépouiller  en  1203  & 1:04, pour  les 
réunir  à fa  couronne.  Les  Ang'ois  en 
dil’puterent  encore  la  pollclfiou  iufqu’cn 
1360,  mais  par  le  traité  de  Bretigny 
ils  renoncèrent  à toutes  leurs  préten- 
ions  fur  la  plupart , ciur’au tres  lue  la 


Normandie,  qui  fervit  enfuite  d’appa- 
nage  à plulieurs  enfans  de  France.  Les 
héritiers  même  du  trône  portèrent  le 
titre  de  ducs  de  Normandie , jufqu'à  ce 
que  celui  de  dauphin  leur  fut  attribué. 
Les  funcltes  divilïons  qui  s’élevèrent 
entre  les  maifons  d’Orléans  & de  Bour- 
gogne, fournirent  encore  aux  Anglois 
l’uccalion  de  rentrer  dans  le  royaume  r 
& de  s’emparer  non -feulement  de  la 
Normandie , mais  de  prefque  toute  la 
monarchie,  où  ils  lé  maintinrent  jut 
qu’à  ce  que  Charles  VIL  les  en  expul- 
lâ  tout  à fait. 

ir  Pour  le  gouvernement  eccléfiaftique, 
il  y a cil  Normandie  un  archevêché  éta- 
bli à Rouen  5 6 évêchés,  lavoir  Avran- 
clies,  Bayeux  , Coutances,  Evreux  , 
Lizicux  & Seez  5 20  chapitres , 94  ab- 
bayes de  l’un  & de  l’autre  fexe  , & en- 
viron 421G  paroilfes  avec  leurs  curés. 

Pour  les  Iciences  & les  arts,  on  y 
compte  une  univerfité  féante  à Caen,, 
des  académies  à Rouen  & à Caen  , de» 
colleges  dans  toutes  les  villes , des  fo- 
ciétés  d’agriculture  à Rouen,  Caen  & 
Alançon,  &c. 

Pour  le  civil , la  police  & les  finan- 
ces , on  y trouve  un  parlement , nommé 
ci-devant  l’ échiquier , iïégant  à Rouen  , 
& auquel  rcllortiffent  tous  les  autres- 
tribunaux  de  la  province , une  cham- 
bre des  comptes , une  cour  des  aides, 
une  table  de  marbre , 3 généralités  ou 
intendances,  lavoir  Rouen,  Caen,& 
Alençon,  3 grandes  maitrifes  des  eaux 
& forets,  18  maitrifes  particulières, 
23  lièges  d’amirauté,  7 bailliages,  3 
bureaux  des  trélbricrs  de  France,  7 pré— - 
fidiaux,  2 hôtels  des  monnoics , 32 
élections,  248  fergemcrics  ou  châtel- 
lenies, 41  greniers  à fel,  &c.  & une 
chambre  fouveraine  ccclélîallique  pour 
terminer  les  affaires  des  décimes.  Un 
fuit  dans  l'udnunulration  de  la  juiti- 
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oc,  une  coutume  particulière  réformée 
en  1^83,  & appcllée  le  Jb.ee,  d’où  la 
Normandie  porte  depuis  long-tcms  le 
beau  titre  de  pays  de Jbpience.  Les  re- 
venus annuels  que  le  roi  tire  de  cette 
province , tant  du  produit  de  fon  do- 
maine que  des  tailles  & autres  impo- 
rtions , montent  au  moins  à la  Comme 
de  zo  millions  de  livres;  ce  qui  prou- 
ve que  c’clt  un  des  gouvernemens  les 
plus  conhdérables  du  royaume.  (D.G.) 

NORWEGE,  Droit publ.  Ce  royao 
me  eftappellé  par  les  Danois  & les  Nor- 
végiens, Norge , parles  anciens  Aro>*- 
rike  ou  bien  Nwrige  , Nerigon  , Nor~ 
vegia  ou  Norrigia.  11  eft  borné  vers  le 
midi  & le  couchant,  parla  mer  d’Al- 
lemagne; vers  le  feptentrion,  par  la 
randc  mer  du  nord;  à l’orient  il  con- 
fie à la  Laponie  rulficnne<Sc  à la  Suè- 
de, dont  il  eft  féparc  par  une  longue 
chaîne  de  montagnes,  parmi  lefquellcs 
les  plus  hautes  font  appelées  Kolen, 
Juga  montis  Suevonis. 

Parmi  les  payfans  font  ce  qu’on  ap- 
pelle Odelsbônder , qui  font  libres  auili 
bien  que  leurs  terres,  dont  ils  peuvent 
difpofcr  à leur  gré.  Ces  terres,  appe- 
lées Odtlsgiiter , c’eft-à-dire  franc-alleu 
ou  biens  propres , reviennent  à Paine 
de  la  famille,  & en  cas  de  vente  leurs 
defeendans  ont  le  droit  de  retrait , pour- 
vu que  tous  les  io  ans  ils  déclarent  en 
juftice  qu’ils  n’ont  pas  encore  exercé 
ce  droit , faute  d’argent.  La  noblciTe 
du  pays,  qui  étoit  très- puiilànte  au- 
trefois a conlîdérablemcnt  diminué; 
car  les  anciennes  familles  font  étein- 
tes pour  la  plupart , & beaucoup  d’en- 
tr’elles  ont  embraifë  l’état  de  labou- 
reur, en  confcrvantcependant  foigneu- 
fement  leurs  titres.  D’un  autre  côté  des 
familles  nobles  du  Dancmarck , d’Al- 
lemagne , de  France  & d’Ecoflc , fe 
font  établies  en  Nermege , & les  rois 


ont  accordé  la  nobleffe  à plulîeurs  aiù 
tres.  11  n’y  a en  Norvège  que  deux  com- 
tés féodales , lavoir , Lau  vig  & Jarls- 
berg  & 28  biens  nobles. 

Dans  les  anciens  tems , les  Norvé- 
giens étoient  un  peuple  très -inquiet, 
& leurs  rois  n’étoient  occupés  qu’à 
appaifer  des  révoltes  & à punir  des  re- 
belles. Mais  depuis  plufieurs  ficelés , 
fur-tout  depuis  que  le  royaume  a été 
uni  à la  couronne  de  Danemarck , ils 
font  fournis  & fidèles.  Les  nations 
étrangères  engagent  volontiers  les  Nor- 
végiens pour  matelots , parce  qu’ils 
font  durs  , adroits  & intrépides  ; ce  qui 
eft  caufe  qu’il  y en  a plufieurs  mille 
qui  fervent  hors  de  leur  patrie. 

Anciennement  la  Norvège  étoit  di- 
vifée  en  plufieurs  petits  Etats , que  le 
roi  Harald  Haarfager,  du  fang  royal 
de  Suède  réunit  & érigea  en  royaume 
vers  l’année  87?.  Peu  de  tems  après 
ce  nouveau  royaume  fut  uni  au  Da- 
nemarck , & en  devint  tributaire  fous 
le  comte  Hako  ; mais  il  recouvra  bien- 
tôt après  fa  liberté.  On  tenta  de  la 
détruire  de  nouveau  vers  l’année  1000. 
Mais  S.  Olufla  maintint  ; & quoiqu’il 
fiùc  chalTé  du  trône  en  1019  , & que 
Sucno,  prince  de  Danemarck,  s’en 
emparât , fon  fils  Magnus  y remonta 
en  1034  & fa  poftérité  régna  pendant 
plufieurs  ficelés.  En  1319  Magnus 
Smck  , fils  du  malheureux  duc  Eric  , 
devint  roi  de  Sucde  & de  No>-vege  ; 
& fon  neveu  Oluf  III.  roi  de  Dane- 
mark acquit  le  royaume  de  Norvège 
en  1380  après  la  mort  de  Hngen  fon 
pere.  La  véritable  ligne  royale  s’étei- 
gnit en  Suède  & en  Norvège  par  la 
mort  d’Oluf;  & il  ne  reftoit  également 
perfonne  de  la  ligne  mafeuline  en  Da- 
nemarck : au  moyen  de  quoi  la  reine 
Marguerite,  fille  de  Waldemar III.  & 
mcrc  de  ce  même  Oluf,  devint  la  plus 
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proeh;  héritière  du  trône,  9c  y fut 
effectivement  élevée  par  le  choix  des 
Etats.  En  1388  Hagen  - Jonfen , ilfu 
du  iùng  royal,  fut  oblige  de  renoncer 
publiquement,  en  faveur  de  Margue- 
rite, aux  droits  qu’il  avoit  à la  cou- 
ronne de  Norvège  , & elle  engagea  les 
Etats  de  ce  royaume  à déclarer  fon  fuc- 
ccifeur  le  duc  Eric  de  Pomeranie  ion 
neveu.  Cette  grande  reine  réunit  les 
trois  royaumes  du  nord  par  la  fameufe 
union  de  Calmar.  La  branche  d’Olden- 
bourg étant  montée  fur  le  trône  de 
Danemarck  , les  Norvégiens  fem- 
bloient  vouloir  fe  fouftraire  à fa  domi- 
nation , cependant  ils  fe  joignirent  de 
nouveau  avec  les  Danois.  Ils  fccoue- 
rent  à la  vérité  le  joug  après  que  le  roi 
Jean  eut  été  malheureux  contre  les  Dit- 
mariiens;  mais  ayant  été  défait  en  ifm 
prés  d’OpsIo  , & la  plus  grande  partie 
de  la  nobleife  ayant  péri  par  des  exécu- 
tions, ils  jurèrent  de  nouveau  l’obéif- 
fance  au  roi  de  Danemarck  & à les 
fucccircurs.  En  1 f 37  Chriftian  III. 
alfembla  à Copenhague  une  diete , dans 
laquelle  on  drellà  un  récés  dont  le  prin- 
cipal article  porte:  que  la  Norvège  fe- 
roit  déformais  & pour  toujours  in- 
corporée au  royaume  de  Danemarck. 
Attendu  que  les  Etats  du  royaume  de 
Nonvege  le  font  engagés , tant  fous  le 
regne  de  Chriftian  I.  que  fous  le  roi 
Frédéric  d’obéir  au  même  roi  que  les 
fujets  de  Danemarck , & de  rcconnoi- 
tre  pour  tel  celui  que  les  Danois  au- 
roient  choilî.  Dès  ce  moment  la  Aro>- 
wege  perdit  fou  confcil  d’Etat , fut  re- 
gardée comme  province  du  Danemarck 
& adminiftrée  par  des  «gouverneurs  Da- 
nois. L’inégalité  qui  fubfiftoit  entre  les 
deux  royaumes  fut  en  quelque  forte 
levée  par  le  roi  Chriftian  IV.  en  ac- 
cordant à la  nobleife  de  Norvège  les 
memes  privilèges  dont  jouit  la  nobleife 
Tome  IX. 


Danoife.  La  fouveraineté  abfolue  ayan* 
été  introduite,  les  deux  royaumes  fu- 
rent de  nouveau  regardés  comme  deux 
Etats  unis  fous  le  même  fouverain , 
& on  rétablie  le  tribunal  fupéricur  en 
Norvège  : les  choies  demeurèrent  dans 
cet  état  jufqu’à  l’étabhifemcntdu  confetl 
auiiquefuprème  qui  fubtifte  encore. 

Chriftian  III.  fit  adminiftrer  la  Nor- 
vège par  des  gouverneurs,  & après  eux 
par  des  vice-gouverneurs.  Dans  la  fui- 
te les  fonctions  de  gouverneur  furent 
confiées  à un  college  nommé  Slotslov 
ou  ScbloJJ'recht , c’elt-  à-dire  droit  du  châ- 
teau. Frédéric  IV.  le  fupprima  & réta- 
blit les  gouverneurs.  Aujourd’hui  ce 
royaume  eft  adminiftré  par  un  fous- 
gouverneur,  qui  eft  prélldent  du  con- 
fcil fuprème  auliquede  Chriftiania.  Ce 
tribunal  connoit  par  appel  de  toutes 
les  fcntenccs  rendues  aux  fieges  des 
évêchés  > & celui  que  l’on  interjette  de 
fes  jugemens  eft  porté  au  confeil  fu- 
prême  de  Coppenhaguc.  Chacun  des 
4 diocefes  de  Nonvege  a fon  bailli  dio- 
cefain  & fes  gens  de  jufticej  les  uns 
& les  autres  font  fur  le  même  pied  que 
ceux  de  Danemarck.  Après  les  gens 
de  jultice  viennent  les  greffiers  & les 
prévôts.  Ceux-ci  exercent  les  mêmes 
fondions  que  les  receveurs  des  baillia- 
ges en  Danemarck  ; ils  perçoivent  les 
deniers  royaux  des  feigneurs  & des 
payfans,  & les  livrent  au  greffier  ou 
caiflier  du  dioccfej  ils  font  en  même 
tems  fifeaux  provinciaux,  & fout  plai- 
gnants, en  matière  de  jufticc,  & dans 
les  eau  lès  fi fea les.  Les  chefs  des  9 tri- 
bunaux provinciaux  , Land  ou  Amtfge- 
richte , Laugstole , font  appelles  Land- 
nianner,  Landrii  hier  ou  Provincial  Ober- 
richter,  juge  provincial.  11  y a outre 
cela  des  Sorenfchreiber  ou  Amtjfchrri - 
ber,  appcllés  Uiittrrichter , c’cft  à-dire, 
ious  juges  , qui  prononcent  les  feuten- 
Tttt 
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ces  dans  les  bailliages  : chaque  fous- 
juge  a huit  artèfleurs.  Dans  les  4 villes 
capitales,  favoir,  Chriltiania  , Chrif- 
tianl'jnd,  Bergen  & Drontheim,  il  y a 
des  préfidens  royaux  , outre  un  prévôt 
à l’égal  des  autres  villes.  Enfin  il  y a 
en  Nunrege  unconfeil  des  mines  éta- 
bli à la  fonderie  de  Kongsbcrg , un  au- 
tre dans  les  mines  de  Nordcnfields  ; des 
receveurs  des  péages;  des  contrôleurs 
royaux , pour  la  ferme  des  péages  & 
des  vivres.  Le  droit  moderne  de  Nor- 
vège établi  par  le  roi  Chnffian  IV.  ell 
tiré  pour  la  plupart  du  livre  des  loix 
danoifes;  ce  qui  en  différé  a étécon- 
fervé  des  anciennes  loix  du  pays.  (D.G.) 

NOTAIRE,  f.  m. , JuriJprud. , en 
latin  notariat , libella  , tabcllaritts , /<?- 
bellio , amamtettfit , achtanus , firiba  , 
&c.  eft  un  officier  dépositaire  de  la  foi 
publique,  qui  garde  les  notes  & minu- 
tes des  actes  que  les  parties  palfent  de- 
vant lui. 

Le  titre  de  notaire  étoit  inconnu  chez 
les  Juifs  & chez  plulieurs  autres  peu- 
ples de  l'antiquité.  La  plupart  des  con- 
ventions n’étoient  alors  que  verbales  ; 
& l’on  en  fàilbit  la  preuve  par  témoins  ; 
ou  fi  l’on  rédigeoit  le  contrat  pat  écrit  ; 
ii  ne  tiroit  ordinairement  fon  authenti- 
cité que  de  la  lignature  ou  fceau  des  par- 
ties , & de  la  prélcncc  d’un  certain  nom- 
bre de  témoins , qui  pour  plus  de  fu- 
reté , appolbient  suffi  leurs  fceaux. 

11  y avoit  pourtant  certains  ades  qui 
étoient  reçus  par  un  lcribe  ou  écrivain 
public,  ou  qui  étoient  cachetés  du  iccau 
public. 

La  loi  de  Moïfe  n’avoit  ordonné  l’é- 
criture que  pour  l’ade  de  divorce,  le- 
quel , fuivant  S.  Augnftin  , liv.  XIX. 
cbap.  xxv j.  contre  Fauffus , devoit  être 
écrit  par  un  fenbeou  écrivain  public. 

Il  eit  parlé  dans  Jérémie , ch.  XXXII. 
10.  d’uu  contrat  de  vente  qui  fut  fait 


double , l’un  qui  demeura  ouvert,  l’au- 
tre qui  fut  plié cacheté  & fcellé  , pu» 
remis  entre  les  mains  d’un  tiers  en  pré- 
fcnce  de  témoins  ; ce  double , fuivant 
Va  table , tenoit  lieu  d’original,  & étoit 
cacheté  du  fceau  public,  annitlo publico. 
Vatable  ajoute  que  quand  il  y aVoit 
contellation  en  jultice  pour  railon  d’un 
tel  ade , les  juges  n’avoient  égard  qu’à 
celui  qui  étoit  cacheté  ; qu’au  refte  on 
ne  fe  lèrvoit  point  de  tabellions  en  ce 
tcms-la  , mais  que  les  contradans  écri- 
voient  eux  - memes  le  contrat  & le  fi- 
gnolent avec  les  témoins.  Il  dit  pour- 
tant enfuitc  que  quelquefois  on  fe  fer- 
voit  d’écrivains  ou  tabellions  publics; 
& c'eli  ainli  qu’il  explique  ce  partage  : 
lingtia  tue  a calamui  Jcribx  velociter  jeri- 
bmtit. 

Les  feribes  chez  les  Juifs  étoient  de 
trois  fortes  : les  uns , qu’on  appelloit 
feribes  rie  la  loi , écrivoicnt  & interpré- 
toient  l’Ecriture  ; d’autres , que  l’on  ap- 
pelloit feribes  du  peuple  , étoient  de  mê- 
me que  chez  les  Grecs  une  certaine  clal- 
fe  de  magiffrature  ; d’autres  enfin,  donc 
la  fondton  avoit  un  peu  plus  de  rap- 
portà  celle  de  notaires,  étoient  propre- 
ment les  greffiers  ou  fécretaires  du  con- 
fcil,  lelqucls  tenoient  lieu  de  notaire t 
en  ce  qu'ils  rcccvoicnt  & cachctoicnt  les 
ades  qui  dévoient  être  munis  du  Iceau 
public. 

Ariftote,  liv.  VI.  tle  fes  polit,  cbap. 
viij.  fai  faut  le  dénombrement  des  offi- 
ciers nécertaires  à une  cité  , y met  celui 
qui  reçoit  les  fentences  & contrats  dont 
il  ne  fait  qu’un  feul  & même  office  ; il 
convient  néanmoins  qu’en  quelques  ré- 
publiques ces  offices  font  réparés,  mais 
il  lesconfidere  toujours  comme  n’ayant 
qu’un  même  pouvoir  & autorité. 

Les  Athéniens  paflbient  aufli  quel- 
quefois leurs  contrats  devant  des  per- 
fonnés  publiques  que  l’on  appeiloi» 
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comme  à Rome  argentarii  ; c’étoient 
des  banquiers  & changeurs  qui  faifoient 
trafic  d’argent , & en  même  teins  fe  mê- 
loicnt  de  négocie*  les  affaires  des  parti- 
culiers. . 

Chez  les  Romains,  ceux  à qui  ces  ar- 
gentiers faifoient  prêter  de  l’argent,  rc- 
connoiifoient  avoir  reçu  la  Comme , 
quoiqu'elle  ne  leur  eut  pas  encore  été 
payée,  comptée  & délivrée;  ils  écri- 
voient  le  nom  du  créancier  & du  débi- 
teur fur  leur  livre  qui  s’appelloit  kalen- 
darium , lequel  étoit  public  & faifoit  foi 
en  jufticc , & cette  fimple  infeription 
fur  ce  livre  étoit  ce  qu’ils  appelaient 
litterarum  fui  um/iinutit  obligatio. 

Cette  façon  de  contracter  avoit  cefle 
d’être  en  otage  dés  le  tems  de  Juftinien  , 
comme  il  ell  marqué  au  commencement 
du  titre  22.  des  injlitutes  Je  litter.  oblig. 

Ils  étoient  obligés  de  communiquer 
ces  livres  à tous  ceux  qui  y «voient  in- 
térêt ; parce  que  leur  miniltere  étoit 
public,  comme  le  remarque  M.  Cujas; 
& s’ils  le  rcfufuient , on  les  y contrai- 
gnoit,  atlione  in  fa9mn  pratoriA  , qui 
avoit  été  introduite  fpécialcment  con- 
tr’eux  à cet  etfet,  comme  dit  M.  Co- 
lonibet  en  fes  partitives  ff.  de  edenAo. 
M.  Cujas,  ad  leg.  XL.  adleg.  aquil.  lib. 
III.  Pauli  ad  ediB.  dit  que  il , faute 
par  l’argentier  de  reprélenter  fes  li- 
vres , quelqu’un  perdoit  ion  procès , 
l’argentier  étoit  tenu  de  l’indemnifer 
du  principal  & des  frais,  mais  l’argen- 
tier n’étoit  tenu  de  montrer  à chacun 
que  l’endroit  de  fon  regiftre  qui  le  con- 
«ernoit , & non  pas  tout  le  rcgiltre  en- 
tier. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  avoit  lieu 
suffi  contre  les  héritiers,  quoiqu’ils  ne 
fulfent  pas  argentiers , fur  quoi  il  faut 
voir  au  digelte  le  titre  Je  edendo , & la 
novelle  i}6.  Je  argeutarii  coiitraclibus. 

La  forme  requilc  dans  ces  livres  étoit 


que  le  jour  & le  confulat,  c’eft-à-dire , 
l’année  où  l’aifiiire  s’étoit  faite  y fut 
marquée. 

Ceux  qui  avoient  remis  leur  argent 
en  dépOt,  avoient  un  privilège  fur  les 
biens  des  argentiers,  mais  il  n’v  avoit 
point  de  femblablc  privilège  pour  ceux 
qui  avoient  donné  leur  argent , afin 
qu'on  le  fit  profiter  & pour  en  tirer 
intérêt,  comme  il  eft  décidé  dans  la 
loi  fi  vtntri  ff.  de  rebut  antorit.  jud. 
pojjld. 

Pancirol , var.  lib.  I.  c.  xxxj. 

prétend  que  fi  on  ajoutoit  foi  à leurs  re- 
giftres , ce  n’étoit  pas  comme  Accurfe  a 
prétendu  , parce  qu’ils  étoient  choifis  & 
nommés  par  le  peuple,  mais  parce  que 
leur  fonélion  étoit  d’elle- même  toute 
publique,  çf?  ob piiblicain  caufam , étant 
d’ailleurs  permis  à tout  le  monde  de 
l’exercer. 

Everhard , de  fide  inftrum.  cap.  j.  n°. 
J 4.  prétend  au  contraire  qu’il  y avoit 
deux  fortes  d’argentiers  , les  uns  éta- 
blis par  la  ville  en  certain  lieu  où  cha- 
cun pouvoit  finement  porter  fon  ar- 
gent , d’autres  qui  faifoient  commerce 
de  leur  argent  pour  leur  compte.  Il  y 
a apparence  que  les  premiers  étoient 
les  feuls  dont  ces  régi  (très  fiflent  une 
foi  pleine  & entière , ceux-là  étant  les 
feuls  qui  fudent  vraiment  officiers  pu- 
blics. 

Les  argentiers  pouvoient  exercer  leur 
commerce  par  leurs  enfans  & même  par 
leurs  efclaves;  ceux-ci  pouvoient  auffi 
exercer  en  leur  nom  jufqu’à  concurren- 
ce de  leur  pécule , mais  les  femmes  n’y 
étoient  pas  reçues. 

Il  paroit  au  furplus  que  les  argentiers 
ne  recevoient  pas  indifféremment  toutes 
fortes  de  contrats  , mais  feulement  ceux 
qui  fe  faifoient  pour  prêt  de  part  ou  au- 
tre négociation  d’argent. 

En  effet , il  y avoit  chez  les  Romains, 
. Tttt  2 
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outre  les  argentiers  , plufîeurs  autres 
pcrfonncs  qui  recevoient  les  contrats 
& autres  actes  publics;  favoir,  desuo- 
taires  , tabellions , & autres  perfonnes. 

Les  fondions  des  notaires  & tabel- 
lions ont  tant  de  connexité  avec  celles 
de  greffier , que  dans  les  loix  romaines 
ces  termes  feriba  çÿ  tabularii  font  com- 
munément joints  enfemble,  comme  on 
voit  au  code  de  tabulants , feribis  & 
logograpbis  i & quoique  dans  l'ulage  le 
terme  de  feriba  fe  prenne  ordinaire- 
ment pour  greffier,  & tabitlarius  pour 
tabellion,  il  cil  néanmoins  certain  que 
dans  les  anciens  textes  le  terme  de  feriba 
comprend  aufli  tous  les  praticiens  en 
général , & particulièrement  les  tabel- 
lions aulfi  bien  que  les  greffiers , témoin 
la  vingt- unième  épitre  de  Caflîodore, 
lib.  XII.  variar.  écrite  au  fenbe  de  Ra- 
venne  , où  l’on  voit  qu’il  étoit  à-la-fois 
greffier  & tabellion  : aulfi  dans  le  vêtus 
glojfariwn , tabitlarius  fine  tabellio  dici- 
tur  feriba  publiais  ; le  ternie  de  tabu- 
laritis  ell  aulfi  fouvent  pris  pour  gref- 
fier. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  qualité  de  no- 
taire, elle  étoit  commune  chez  les  Ro- 
mains à tous  ceux  qui  écrivoicnt  fous 
autrui,  foit  les  feiuences,  foit  les  con- 
trats , fuivant  ce  que  dit  Lampridc 
dans  la  Vie  d’Alexandre  Sevcrc,  où  il 
rapporte  qu’un  notaire,  notariuiu , qui 
avoit  fiilfifié  un  jugement  rendu  dans 
le  confeil  de  l’empereur , fut  banni 
après  avoir  eu  les  nerfs  des  doigts  cou- 
pés , afin  qu’il  ne  pût  jamais  écrire. 

Loyfeau  tient  que  par  le  terme  de  no- 
taire on  entendoit  proprement  ceux  qui 
recevoient  & faifoient  le  plumitif  des 
fcntenccs  ou  contrats  , & que  l’on  difl 
tinguoit  des  feribes  & tabellions  par  le 
titre  à' excep  tores  ; on  comprenoit  mê- 
me fous  ce  terme  notaires  ceux  qui  re- 
cevaient les  contrats  fous  les  tabellions. 


& en  général  tous  ceux  qui  avoient  l’art 
& l’induflric  d’écrire  par  notes  & abré- 
viations : notas  qui  didicerent  proprié 
notarii  appellantnr  p dit  St.  Augultin, 
lib.  IL  de  doclriua  Cbrijl.  Ces  notes  n’é- 
toient  point  compolécs  de  mots  écrits 
en  toutes  lettres,  une  feule  lettre  ex- 
primoit  tout  un  mot,  on  le  fervoit 
même  de  figues  particuliers  que  Jufti- 
nien  dit  avoir  été  appelles  de  fon  tems 
figues,  dont  il  fut  obligé  de  défendre 
l’ulàge  à caufe  de  diverles  interpréta- 
tions qu’on  leurdonnoit.  Ces  fortes  de 
notes  furent  appellées  notes  de  Tyroitr 
du  nom  de  celui  qui  en  intrôduifit  l’u- 
fi'gc  à Rome.  Tyron  étoit  un  affranchi 
de  Cicéron  auquel  il  aadrcllë  plulieurs 
de  les  épitres , qui  s’adonna  à écrire  en 
figures  qui  n’etoient  caractères  d’aucu- 
ne langue  connue.  Il  ne  fut  pas  le  pre- 
mier inventeur  de  cette  maniéré  d’é- 
crire, car  elle  venoit  des  Grecs;  mais 
il  y ajouta  plulieurs  chofes  de  fon  in- 
vention , & la  perfectionna  : c’ell  pour- 
quoi on  appella  notes  de  Tyron  tous  les 
caraCleres  lemblables.  Gruter  a donné 
des  principes  pour  déchirfrer  ccs  fortes 
d’écritures  ; & M.  l’abbé  Carpentier  a 
donné  un  alphabet  tyronicn  pour  le 
déchilfremnit  d’un  manuferit  du  teins 
de  Charlemagne , écrit  en  notes  de  Ty- 
ron , qui  elt  à la  bibliothèque  du  roi 
de  France. 

Cet  art  d’écrire  en  notes  n’cft  point 
venu  jufqu’â  nous,  il  en  elt  cependant 
refté  des  velliges  en  la  chancellerie  de 
Rome  où  l’on  délivre  des  fignarures 
pleines  d’abréviations;  c’efl  peut-être 
aulfi  de- là  qu’ell  venue  l’invention  de 
l’écriture  par  chiffres. 

On  appella  donc  notaires  à Rome 
ceux  qui  avoient  l’art  d’écrire  par  notes 
& abréviations  ; & comme  on  s’adret 
foit  à eux  pour  recevoir  toutes  fortes 
d’actes,  c’eit  de -là  que  le  nom  de  «o- 
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taire  efl  demeuré  aux  officiers  publics 
qui  exercent  la  même  fonélion. 

Les  notaires  romains  étuient  auflî  ap- 
pelles curfores , à caufe  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  écrivoient. 

Il  étoit  d’ufage  à Rome  de  faire  ap- 
prendre aux  jeunes  gens,  & principale- 
ment aux  cfclaves  qui  avoient  de  l’in- 
telligence, cet  art  d’écrire  en  notes, 
afin  qu’ils  ferviffent  de  clercs  aux  gref- 
fiers & tabellions. 

Tous  les  fcribes  publics,  foit  gref- 
fiers , tabellions  ou  notaires  , étoient 
même  au  commencement  des  efclaves 
publics , c’elt-a-dire  , appartenant  au 
corps  de  chaque  ville,  qui  étoient  em- 
ployés à faire  ces  fortes  d’expéditions, 
afin  qu’elles  ne  coutailent  rien  au  peu- 
ple : cela  étoit  li  ordinaire  alors,  qu’en  la 
loi  dernière  au  code  de  fervis  reipublicæ 
on  met  en  quelfion  fi  l’clclave  d’une  cité 
ou  république  ayant  été  affranchi , & 
ayant  depuis  continué  l’exercice  du 
notariat  de  cette  ville , n'avoit  pas  dé- 
rogé à la  liberté. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que 
les  efclaves  qui,  dans  ces  premiers  tems, 
faifoient  la  fonction  de  notaires  à Ro- 
me , ne  peuvent  être  comparés  aux  no- 
taires d’aujourd’hui  : en  crf’ct , ils  n’é- 
toient  point  officiers  en  titre,  ils  n’éw 
toieot  proprement  que  les  clercs  des  ta- 
bellions , & leurs  écritures  n'étoient 
point  authentiques,  ce  n’étoient  que  des 
écritures  privées. 

Hien  loin  que  la  fonction  des  tabe1- 
lions  & de  notaire  eût  quelque  chofe 
d’ignoble  •,  chez  les  Romains  , on  voit 
que  les  patrons  fe  faifoient  un  devoir  & 
un  honneur  de  recevoir  les  contrats  de 
leurs  cliens. 

En  effet,  les  PP.  Catrou  & Rouillé 
dans  leur  grande  bijloire  romaine , liv.  I. 
p.66.  de  l’édition  de  172^.  remarquent, 
il’ après  Plutarque  & Dtnys  d’Haiicar- 


701 

liaf!e,  que  let  plut  riches  & les  plut 
nobles  citoyens  eurent  le  nom  de  patrons  -, 
que  par-là  ils  tinrent  un  rang  mitoyen 
entre  les  fénatcurs  & la  plus  vile  popu- 
lace ; que  les  patrons  fe  chargèrent  de 
foutenir  & de  protéger  chacun  certain 
nombre  de  familles  du  plus  bas  peuple, 
de  les  aider  de  leur  crédit  & de  leur 
bi*i  , & de  les  affranchir  de  l’opprcffion 
des  grands  ; que  c'etoit  aux  patrons  de 
drejj'er  les  contrats  de  leurs  cliens , de 
démêler  leurs  affaires  embrouillées,  afin 
de  lubvenir  à leur  ignorance  contre  fbs 
rufes  de  la  chicane, 

Audi  voit-on  que  les  empereurs  Ar- 
cadius  & Honorius  défendirent  de  pren- 
dre des  efclaves  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  greffier  & de  notaire , de  forte 
que  depuis  ce  tems  ou  les  élifoit  dans 
les  villes  , de  même  que  les  juges  i c’elf 
pourquoi  ces  fonctions  de  notaire 
étoient  alors  comptées  entre  les  charges 
municipales.' 

Les  notaire 1 , greffiers  & autres  prati- 
ciens étoient  du  nombre  des  miniltrcs , 
des  magillrats  ; ils  faifoient  néanmoins 
un  ordre  féparé  de  celui  des  miniltres 
inférieurs,  appelles  appariteurs  : la  fonc- 
tion des  greffiers  & des  notaires  étoit 
cttimée  beaucoup  plus  honorable,  par- 
ce que  les  nétes  publics  étoient  confiés 
à leur  fidélité. 

Les  fonctions  de  notaire  étoient  exer. 
cées  gratuitement,  comme  des  charges 
publiques  & ordinaires,que  chaque  hon- 
nête citoyen  exerçoit  à fon  tour  } auflî 
étoient- elles  regardées  comme  fi  oné- 
rculès,  que  plulieurs,  pour  les  éviter  , 
quittoient  des  villes  & s'en  alloienr  à 
la  guerre , ou  bien  fe  faifoient  offi- 
ciers domeftiques  de  l’empereur  , ce 
qu’il  fallut  enfin  défendre  par  une  loi 
expreife. 

II  ne  faut  pas  confondre  les  no  aires 
des  Romains  avec  d’autres  officiers,  ag- 
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appelles  aftuarii  feu  ab  aSlis  ; chique 
gouverneur  en  avait  un  près  de  lui  , 
pour  recevoir  & rcgillrcr  les  aéles  de 
jurifdtdion  volontaire,  tels  que  les 
émancipations,  adoptions,  manumit 
lions , & fingulicremcnt  les  contrats  & 
tellamens  qu’on  vouloit  inflnuer , pu- 
blier  & régilirer , qui  elt  ce  que  l’on 
appelloit  mettre  apud  acta.  # 

Le  pouvoir  des  tabellions  & notaires 
étoit  grand  chez  les  Romains,  de  même 
que  parmi  nous.  Jullinien,  dans  la  loi 
jubemns  au  code  de  facro  fancii  eccl.  les 
appelle  juges  cartulaires  ; ils  font  en  cf- 
tet  tout-  à -la  -fois  lu  fonction  de  gref- 
fiers & déjugés  s & dans  quelques  pro- 
vinces de  France,  ils  ont  confcrvc  l’u- 
fage  de  mettre  qu’ils  ont  jugé  & con- 
damné les  parties  à remplir  leurs  con- 
ventions: Calliodore  , en  fa  formule 
des  notaires  , éleve  même  ceux-ci  beau- 
coup au-dclîus  des  juges  , en  ce  que 
ces  derniers  ne  font  que  jugêr  les  pro- 
cès , au  lieu  que  les  notaires  les  pré- 
viennent , & qu’il  n’y  a pas  d’appel  de 
leurs  jugsmens. 

On  voit  dans  la  novelle 44.  que  la  mé- 
thode des  Romains , par  rapport  aux 
actions  qu’ils  palfoient devant  notaires, 
étoit  que  le  notaire  ou  clerc  du  tabel- 
lion écrivoit  d’abord  l’aétc  en  note  ; 
«ette  minute  ou  projet  de  l’acte  s’appel- 
loit  febeda  ,-  l’aéte  n’étoit  point  obliga- 
toire ni  parfait  jufqu’à  ce  qu’il  eût  été 
écrit  en  toute  lettre , & mis  au  net , ce 
que  l’on  appelloit  in  piarttm  feu  in  miut- 
dum , rédiger.  Cette  opération  qui  re- 
vient allez  à ce  que  nous  appelions grof- 
fe  des  contrats  , fe  fâifoit  par  les  tabel- 
lions , & s’appelloit  completio  contrac- 
tas : c’eft  pourquoi , en  la  loi  contrac- 
tas au  code  de  jide  injirum.  il  elt  dit  que 
les  parties  pouvoient  fe  retraiter  jufi 
qu’à  ce  que  le  contrat  fût  mis  au  net  & 
confirme  par  la  foufeription  des  parties. 


Cette  foufeription  n’étoît  pas  nu 
feing  manuel  de  leur  nom  ; elle  confit 
toità  écrireau-bas  du  contrat  que  les 
parties  l’avoient  agréable,  & accor- 
duient  ce  qui  y étoit  contenu  i & à l'é- 
gard de  leur  feing  , appelle  figutnn  , ce 
n’étoit  autre  chofc  que  l’appolition  de 
leur  fceau  ou  cachet  particulier,  donc 
ils  ufoient  communément  outre  la  fout 
cription. 

Lorfque  les  contraétans  ne  favoient 
pas  écrire  , un  ami  étoit  reçu  à fouferi- 
re  pour  eux , ou  bien  le  tabellion  ; ce- 
lui - ci  ne  fouferivoie  pas  le  contrat , il 
falloit  feulement  qu’il  l’écrivit  tout-au- 
long  , il  n’étoit  pas  non  plus  nécelfaire 
que  les  témoins  foufcrivilfent  l’acte;  il 
fulfifoit  de  faire  mention  de  leur  pré- 
fcncc  , excepté  dans  les  donations  fai» 
tes  par  l’empereur  qu’ils  dévoient  fout 
crirc. 

Ce  que  les  parties  & les  témoins 
fouferivoient  & fcelloient  de  leurs 
fccaux  n’étoit  pas  la  note  ou  minute  du 
notaire,  c’étoit  la groife , appelles  com- 
pletionem.  En  etfet , fuivant  la  loi  cou- 
traSus,  il  eut  été  inutile  de  ligner  une 
febede  , puifqu’elle  n’étoit  point  obli- 
gatoire : d’ailleurs  le  tabellion  délivroit 
fa  grade  fans  être  tenu  d’en  latre  regif- 
tre  ni  de  conferver  enfuitc  la  note  fut 
laquelle  il  avoit  expédié  la  groile  , en- 
forte  que  cette  note  n’étoit  plus  regar- 
dée que  comme  un  brouillard  inutile  ; 
car  ce  que  l’on  appelloit  en  droit  brevet, 
brévia,  brevicula  , n’étoient  point  le* 
notes  & minutes  des  obligations  , mai* 
feulement  des  notes  particulières  écri- 
tes brièvement. 

L’une  des  qualités  les  plus  eflentiel- 
lcs  des  actes  , des  contrats,  des  obliga- 
tions, étant  d’avoir  une  date  litre,  conf- 
iante éi  authentique  ; & l’un  des  prin- 
cipaux devoirs  des  notaires  étant  de  la 
leur  adorer , il  ue  lera  pas  inutile  de 


Digitized  by  Google 


N O T 


N O T* 


rappcller  ici  le*  principes  d’une  matière 
auffi  intérelfante  , & d’une  utilité  fi  gé- 
nérale pour  lafociété. 

Une  loi  qui  porte  fur  les  opérations 
les  plus  importantes  de  la  fociété , puis- 
qu’elle interefle  toutes  les  conventions 
qui  fe  font  entre  citoyens  ; une  loi  qui 
n’eft  pas  feulement  une  formalité  em- 
barraifaute  par  elle-  même , mais  que  la 
néccffitédcs  reflources  a rendue  une/w- 
pofitien  conlidérable  , dont  les  aéles  & 
contrats  fe  trouvent  chargés , cfl  , fans 
contredit,  l’une  des  matières  qui  mé- 
ritent le  plus  d’ètre  connues,  dévelop- 
pées, approfondies  par  ceux  qui  payent, 
par  ceux  qui  reçoivent,  par  ceux  qui 
gouvernent.  C’ell  le  feul  moyen  de  faire 
reconnoitre  aux  redevables  ce  qu’ils 
doivent,  & pourquoi  ; d’apprendre  à 
ceux  qui  font  chargés  de  la  perception  , 
quelles  font  les  bornes  dans  lefquellcs 
ils  doivent  fe  renfermer , & de  remet- 
tre fous  les  yeux  du  gouvernement  le 
véritable  efprit  des  loix  faites  ou  à 
faire. 

Le  contrôle  peut  être  envifàgé , 1°. 
en  général  ; z°.  rélativemcnt  aux  adles 
furlefqucls  il  porte;  3°.  en  lui- même 
comme  formalité  & comme  impofitiou  ; 
4°.  dans  fon  adminiliration. 

Le  contrôle  dont  il  e(l  ici  queftion , 
confédéré  en  général  , peut  l’etre  dans 
£1  dèjinitioH  Si  dans  fon  établijjèmeut. 

Dans  fa  définition,  c’cll  une  forma- 
litcquia  pour  objetdeconftaterla  date 
des  conventions  , dulfurcr  l’authenti- 
cité des  adles  , & de  prévenir  les  effets 
de  la furprife , delà  négligence  & ds  la 
mauvaife  foi.  Le  droit  ajouté  à la  for- 
malité, n’en  conflitue  point  futilité; 
mais  il  ne  la  détruit  pas. 

L’origine  d’une  formalité  fi  néce/faire 
pour  la  fociété,  remonte  bien  plus  haut 
que  les  édits  & les  déclarations  qui  ont 
établi  le  contrôle  des  adles  proprement 
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dits.  Il  ne  faut  pas  s’arrêter  aux  mots  ; 
les  idées  feules  méritent  de  nous  oc- 
cuper. 

Le  contrôle  a exifté  dès  le  moment 
que  la  fupercherie  s’efl  introduite  dan* 
la  fociéte,  & que  les  hommes  ont  eu 
refpcdlivcment  intérêt  de  s’en  garantir. 

La  fimplicité  des  efprits,  la  pureté 
des  cœurs , le  peu  d’importance  des  af- 
faires , la  facilité  de  la  plupart  des  con- 
ventions , la  rareté  de  quelques  autres , 
& plus  que  tout  le  relie , la  bonne  foi 
des  premiers  âges,  ont  d’abord  rendu 
les  conventions  verbales  les  plus  com- 
munes , & les  feules  nécellaires.  Ces 
conventions  ne  fe  paifoicnt  même  qu’en- 
tre les  parties  intéreffées.  Elles  fe  tirent 
alors  mutuellement  les  unes  aux  autres  : 
elles  convinrent  enfuite  d’appeller  des 
témoins , première  origine  du  contrôle. 

A ces  témoins,  on  ajouta  la  fureté 
des  écrits , qui  contrôlèrent  la  preuve 
tejlimoniale  , & qui  furent  eux  - mêmes 
contrôles  par  l'établilfement  d’officiers 
publics,  qui  puffeut  être  d’autant  plus 
Jurement  les  dépofitaircs  des  intentions 
de  chaque  partie , qu’ils  y feroient  des 
tiers  défintéreflés. 

La  matière  des  aéles  ne  fauroit  être 
ue  laïque  ou  civile , eeelefiaftique  ou 
énéficiale  : mais  comme  ces  derniers 
ont  été  traités  plus  favorablement  que 
les  autres , il  efl  elfcntiel  de  bien  con- 
noitre  ce  qui  les  caradérifc  , de  ne  pas 
confondre  les  ades  que  font  les  ccclé- 
fiafliqucs  avec  ceux  qui  fe  font  en  ma- 
tière eccléli.ifliquc  , puifque  c’eft  la 
cl'ofe  & non  l’homme,  le  bénéfice  & non 
tel  ou  tel  bénéficier , que  l’on  a voulu 
favorifer. 

Relativement  à la  nature  des  conven- 
tions que  les  aéles  Si  contrats  peuvent 
renfermer,  il  feroit  impoflible  de  les 
prévoir  & de  les  énoncer  toutes  expli- 
citement , mais  toutes  les  ciaufes  donc 
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tems , par  qui , comment , elle  doit  être 
remplie,  & de  rechercher  les  raifons  de 
toutes  ces  différentes  obligations. 

Comme  droit,  on  peut  en  confidércr 
la  nature  , l’étabülfcment , le  pied  fur 
lequel  il  fe  perçoit  & la  quotité. 

Après  avoir  examiné  en  quoi  confiftc 
le  controlle,  confiJérc  en  lui-mème  & 
relativement  aux  aétes  fur  lcfqueis  il 
porte , il  eft  indifpenfable  de  le  confi- 
dércr  dans  fon  adminiftration. 

Elle  eft  politique,  économique  & juri- 
dique, relativement  aux  vues,  aux  fonc- 
tions, aux  obligations  de  rniniftere , des 
fermiers  & des  juges. 

L’adminili ration  politique  eft  réelle 
ou  pertonnclle. 

Réelle , elle  porte  fur  les  actes  & fur 
les  droits , fur  la  chofe , en  un  mot , & 
non  fur  ceux  qui  la  gouvernent , qui  la 
perçoivent , ou  qui  la  jugent 

Sur  les  aétes  envifagés  relativement  à 
la  forme  & par  rapport  aux  droits. 

A la  forme  pour  les  aflujettir  à de  nou- 
velles formalités,  ou  pour  les  affranchir 
de  formalités  anciennement  établies. 

Aux  droits  pour  aflujettir  au  con- 
trolle des  aétes  qui  en  étoient  exempts  , 
ou  pour  en  difpenfer  ceux  qui  y étoient 
aflujettis. 

Adminiftration  réelle  qui  porte  furies 
droits  confidérés  tant  par  rapport  à leur 
quotité  , que  par  rapport  à la  forme  de 
la  perception. 

A leur  quotité,  pour  la  confirmer  ou 
pour  la  changer;  pour  la  confirmer  pu- 
remeut  & lîmptement , ou  bien  avec 
quelques  modifications  ; pour  la  chan- 
ger (bit  en  la  diminuant , foit  en  l’aug- 
mentant. 

Par  rapport  à la  forme  de  la  percep- 
tion pour  y faire  quelques  ehangemens 
qui  ne  peuvent  jamais  être  relatifs  qu’à 
la  formation,  aux  tems,  aux  lieux,  aux 
perfonnes. 

Tome  IX. 


Dans  l’adminiftrarion  politique  per- 
fonnelle,  il  faut  envifigcr  ce  qui  tient 
aux  actes  & ce  qui  tient  aux  droits. 

Aux  aétes  confidérés  relativement  aux 
obligations  des  parties,  des  notaires  & 
tabellions  , & dans  certains  cas  des  cu- 
rés, des  vicaires,  des  grclliers,  & gé- 
néralement de  ceux  qui  ont  été  auto- 
rifés  à recevoir , à rédiger  les  conven- 
tions. 

Aux  droits  , par  rapport  à ceux  qui 
les  perçoivent , tels  que  les  fermiers , 
régifl'eurs,  commis  ou  prépofés  qui  peu- 
vent être  confidérés  dans  leurs  établi  f- 
femens , leurs  privilèges  & leurs  préro- 
gatives. 

Leurs  fonélions  pour  la  confervation, 
ou  pour  la  perception  des  droits. 

Confervation  des  droits  par  les  re- 
cherches & vifites , chez  les  notaires , 
greffiers,  &c. 

Perception  par  le  recouvrement  de  ce 
qui  eft  dû. 

Obligations  coaétives  ou  prohibiti- 
ves ; coaélives , qui  ordonnent  certai- 
nes chofes  ; prohibitives , qui  en  inter- 
difent  d’autres. 

Emolumens  fixes  ou  cafiiels  ; fixes, 
tels  que  les  appointemens  convenus  & 
déterminés  ; cafiiels , tels  que  les  reroi- 
fes  , les  gratifications , &c. 

Privilèges  , exemptions , prérogati- 
ves, portant  fur  des  charges  publiques 
ou  particulières  ; publiques , comme  la 
collecte  des  tailles , le  logement  des  gens 
de  guerre. 

Particulières , telles  que  les  tutelles , 
les  curatelles , &c. 

L’adminittration  économique  porte, 
comme  la  politique  , d’un  côté,  furies 
formalités  ordonnées,  & fur  les  précau- 
tion» à prendre  pour  empêcher  la  frau- 
de , ou  pour  y remédier  ; de  l’autre , fur. 
tout  ce  qui  concerne  principalement  la 
perception  du  droit;  & tels  font  la  régie, 
V v vv 
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le  recouvrement , la  comptabilité , & 
généralement  tout  ce  qui  concerne  le 
régideur  ou  le  fermier , & qui  ne  dépend 
que  de  lui. 

L’adminiftration  juridique  n’a  rap- 
port qu’aux  juges;  mais  les  juges  peu- 
vent être  enviiagés  dans  leur  étabiilfe- 
ment,  dans  leur  compétence,  dans  leurs 
fondions  , leurs  émolumens,  leurs  pri- 
vilèges & leurs  exemptions. 

Leur  établillcment  les  rend  juges  or- 
dinaires , ou  d’attribution. 

Leur  compétence  porte  fur  la  nature 
des  atfaires , ou  fur  le  degré  de  juridic- 
tion. 

Quant  à la  nature  des  aftaircs , la  ma- 
tière peut  être  civile  ou  criminelle;  ci- 
vile comme  les  condamnations  qui  ne 
portent  que  fur  le  payement  du  droit; 
criminelle,  telle  que  les  malverfations 
des  710/aires  ou  tabellions,  greffiers, 
commis , &c. 

Le  degré  de  jurifdidion  rend  les  ju- 
ges magiftrats  en  première inllance  , en 
caufe  d’appel  ou  au  fouveraiti. 

Le  notaire  apojiolique  , étoit  autre- 
fois un  otficicr  public  établi  par  le 
pape  pour  recevoir  les  ades  concer- 
nant les  matières  fpiritucllcs  & ccclé- 
fiafliques. 

Il  y avoit  aufli  autrefois  des  notaires 
cccléfiaftiqucs , qui  étoient  établis  par 
les  évêques  ou  archevêques  dans  leur 
diocefe,  pour  y recevoir  les  ades  con- 
cernant les  mêmes  matières  fpiritucllcs 
& bénéficiâtes;  c’cft  pourquoi  on  les 
nppelloit  aufli  notaires  Je  cour  J'églife , 
ou  notaires  eccléjîajiiqucs  , Si  notaires 
d'évêques  ou  épifeopaux  , notaires  Je  la 
cour  épifcopalc , notaires  communs  Jes 
évêques  ou  ordinaires. 

Dans  la  fuite  n’y  ayant  plus  dyis  le 
royaume  de  France  de  notaires  apojioli- 
ques , & établis  parle  pape,  on  donna 
aux  notaires  des  évêques  le  nom  de  no- 


taires apojloliques , & prélentement  tous 
les  notaires  apojloliques  font  établis  de 
l’autorité  du  roi  : c’ell  pourquoi  on  les 
appelle  notaires  royaux  & apojloliques. 

Les  premiers  notaires  apojloliques  qui 
furent  inflitués  dans  la  chiétienté,  fu- 
rent les  fept  notaires , furnommés  regio- 
narii  ou  fermions , que  S.  Clément  éta- 
blit à Rome  pour  écrire  les  ades  des 
martyrs  ; leur  fondion  ne  fe  bornoit 
pourtant  pas  à ce  feul  objet;  car  on 
voit  qu’entr’autres  chofes  , ils  étoient 
chargés  d’annoncer  au  peuple  les  lita- 
nies , procelfions  r ou  rogations,  le  lieu 
où  le  pape  alloit  dire  la  meife  ou  faire 
quelque  Ration  ; ils  rapportoient  aufli 
au  pape  le  nom  & le  nombre  de  ceux  qui 
étoient  baptifés. 

On  conçoit  par-là  qu’ils  étendirent 
aufli  leur  fondion  à recevoir  tous  les 
ades  qui  conceruoient  les  matières  fpi- 
rituelles  & canoniques , & enfuite  les 
bénéfices , lorfqu’il  y en  eut  de  formés. 

Le  nombre  de  ces  notaires  ayant  été 
augmenté  par  faint  Clément , ceux  qui 
étoient  du  nombre  des  fept  premiers 
notaires  , ou  du  moins  qui  les  repré- 
fentoient , prirent  le  titre  de  protonotai- 
res apojloliques , c’elt-à-dirc,  de  premiers 
notaires. 

Mais  ce  11e  fut  pas  feulement  dans  les 
terres  du  pape  que  les  notaires  apojloli- 
ques exercèrent  leurs  fondions  ; ils  en 
ufoient  de  même  en  France , en  Angle- 
terre & en  Efpagne  ; car  alors  on  regar- 
doit  comme  un  droit  certain  , qu’un 
notaire  ou  tabellion  établi  par  l'empe- 
reur, ou  par  le  pape  , ou  par  quelqu’au» 
tre  auquel  ce  droit  avoit  été  accordé 
par  un  privilège  fpécia!  pourroit  inftru- 
menter  non- feulement  dans  les  terres 
foumifes  à .celui  qui  l’avoit  commis  ; 
mais  aufli  qu’il  avoit  le  même  pouvoir 
dans  les  autres  Etats  dont  on  vient  de 
parler. 
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Quelques-uns  de  ces  notaires  apnjlo- 
liqnes  étoient  en  même  - tems  notaires 
impériaux  & royaux , apparemment 
pour  rendre  leur  pouvoir  plus  étendu 
& moins  fujet  à contellation. 

On  voit  dans  les  lettres  de  Charles  V. 
du  mois  de  Janvier  1 3 64  , qu’il  y avoit 
à Auxerre  un  notaire  apojioliqne , qui  fe 
qualifioit  tabellion  de  notre  J'aint  pere  le 
pape  ; & que  ce  tabellion  s’ingéroit  de 
recevoir  des  aCtes  pour  affaires  tempo- 
relles , telles  que  des  lettres  d’affranchif- 
fement. 

Dans  d’autres  lettres  du  même  prin- 
-ce,  du  mois  d'Aoùt  ï}67,  il  elt  fait 
mention  du  notaire  ajmfioliqtie  qui  étoit 
réfident  en  Dauphine  ; ce  notai ? e étoit 
un  clerc  du  diocefe  de  Grenoble , lequel 
fe  qualifioit  apojlolicû  imper iali & dotni- 
tti  Francorum  regis  autoritatibus  nota- 
rius  publiais.  Il  réuniffoit,  comme  on 
voit , les  trois  qualités. 

Les  évêques  établirent  aulfi  des  no- 
taires ecclcllaltiques  dans  leur  diocefe  ; 
ces  notaires  étoient  quelquefois  quali- 
fiés de  notaires  apojloliques , & confon- 
dus avec  ceux  du  pape  ; d’autres  fois  on 
les  appelloit  feulement  notaires  cccléfmf- 
tiques , notaires  de  l’évêque  ou  épifco- 
pattx , ou  de  la  cour  épifcopale , ou  notai- 
res jurés  de  lujjiciaJité , parce  qu’ils  prê- 
toient  ferment  devant  PoHicial. 

La  plupart  des  évêques  avoient  plu- 
fieurs  notaires , & le  premier  d’entr’eux 
prenoit  le  titre  de  chancelier  , même 
d’archichancelier  : celui  - ci  dicloit  aux 
notaires  ; c’elt  delà  que  vient  la  dignité 
de  chancelier , qui  s’elt  encore  conlèr- 
vée  dans  plulleurs  églifes  cathédrales. 

Les  abbés  avoient  même  leurs  notai- 
res, ainli  qu’il  leur  avoit  été  ordonné 
par  un  capitulaire  de  l’an  8of. 

Innocent  III.  qui  fiegeoit  fur  la  fin 
du  xi),  ficelé  , & au  commencement  du 
xiij.  défendit  qu’aucuii  prêtre , diacre  ou 
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foudiacre,  exerçât  l’emploi  de  tabellion  1 
mais  cela  n’empêcha  pas  que  les  évê- 
ques & abbés  ne  priifent  pour  tabellions 
de  fimples  clercs,;  ceux  des  comtes  mê- 
me étoient  aulfi  la  plupart  des  eccléfiaf. 
tiques,  l’ignorance  étant  alors  fi  gran- 
de , que  les  clercs  étoient  prefque  les 
Iculs  qui  fulfent  écrire. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  les 
notaires  cccléfialHques  s’ingéroient  de 
recevoir  toutes  fortes  d’actes  , même 
concernant  les  affaires  temporelles. 

Le  notaire  de  la  chancellerie  romaine 
elt  un  otficier  unique,  lequel  reçoit  les 
aétes  de  confens  & les  procurations  des 
réfignations,  révocations,  & autres  actes 
femblablcs.  C’elt  lui  qui  fait  l’extenfion 
du  confens  au  dos  de  la  fignature , qu’il 
date  ab  anno  incamationis , c’eft-à-dire  , 
de  l’année  après  l’incarnation , qui  le 
compte  du  mois  de  Mars,  trois  mois 
après  la  nativité.  Ce  notaire  fe  qualifie 
dépnté  de  la  chancellerie , & lignifie  en 
ces  termes  au  bas  de  l’extenfion  du  con- 
fens, eft  in  cancellarij  N....  députants. 
Voyez  le  traité  de  l’ufage  pratique 
de  la  coter  de  Rome , par  Callel , tout.  I. 
pag.  4 6. 

Le  notaire  eccléftajlique  , lignifie  tout 
notaire  établi , foit  par  le  pape  ou  par 
l’évêque  dans  fon  diocefe,  pour  rece- 
voir les  aûes  concernant  les  bénéfices 
& matières  eccléfialtiqucs. 

Le  notaire  épifcopal  ou  commun , ctoit 
un  notaire  ecclélialtique  commis  par  un 
évêque  ou  archevêque  , pour  recevoir 
dans  fon  diocefe  les  actes  concernant  les 
matières  bénéficiâtes  & eccléfiaftiques. 
Voyez  ci-devant  notaire  apojioliqne  & 
notaire  eccléftajlique,  & ci-après , notaires 
des  évêques. 

Le  notaire  impérial  ou  de  1 ’antoriti 
impériale  , elt  un  notaire  commis  par 
l’empereur.  Il  y avoit  anciennement  en 
Frauce  des  notaires  impériaux  qui  ne  to- 
Vvvv  2 
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noient  leur  pouvoir  que  de  l’empereur; 
& néanmoins  dans  l’ufiige  on  avoir  to. 
1ère  qu’ils  inftrumentaUcnt  dans  le 
royaume.  I!  y en  avoir  pareillement  en 
Angleterre  & en  Elpagnc , & ces  notai- 
res  prétendoient  avoir  droit  d’inllru- 
menter  par-tout:  ils  fe  fondoient  furie 
principe  rapporté  par  Balde  , de  tabel- 
lionibus  , j 2.  que  ceux  qui  ont  nte- 

rum  imperium  , pouvant  exercer  par- 
tout leur  juriliiidion  volontaire,  leurs 
notaires  pouvoient  aufli  par-tout  rece- 
voir des  ades  entre  tous  ceux  qui  veu- 
lent bien  avoir  recours  à eux.  Ces  no- 
taires impériaux  prenoient  le  titre  de 
notaire  public  & impérial,  comme  on 
voit  dans  le  recueil  des  ordonnances  de 
la  troi fiente  race,  tome  V.  pag.  f Si  & 
dans  Bacquet , toute  II.  pag.  f 5 r , édition 
de  174+.  Le  pape  commettoit  nulfi  de 
même  en  France  des  notaires  apoftoli- 
ques , & en  faifoit  commettre  par  les 
comtes  palatins.  Il  fut  jugé  au  parle- 
ment de  Paris  le  18  Mai  141Ç,  qu’une 
procuration  pafle-e  par  un  notaire  ou  ta- 
bellion apoftolique  ou  impérial  étoit 
bonne  en  cour  laïque,  quand  la  partie 
étoit  du  pays  de  l’empereur.  Ribhot.  de 
Bouchel. 

11  y avoit  en  quelques  endroits  des 
notaires  qui , pour  réunir  en  leur  per- 
fonne  un  pouvoir  plus  étendu , étoient 
tout-à-la-fois  notaires  apoftoliques  , im- 
périaux & royaux,  tel  que  celui  qui 
requt  des  lettres  du  mois  d’Aout  IJ67, 
rapportées  dans  le  recueil  des  ordonnan- 
tes de  la  troifieme  race. 

On  fit  depuis  attention  que  l’empe- 
reur m’ayant  aucun  pouvoir  en  France , 
les  notaires  par  lui  commis  ne  pouvoient 
faire  dans  le  royaume  aucun  ade  , mè- 
mede  jurifdidion  volontaire.C’elt  pour- 
quoi Charles  VIII.  en  1490,  défendit 
à tous  fujets  laïcs  de  palier  ou  faire  re- 
«evoir  leurs  contrats  par  notaires  impé- 


riaux, apoftoliques  ou  épifeopaux  , en 
matière  temporelle  ou  profane , fur  pei- 
ne de  n’étre  foi  ajoutée  auxdits  int 
trumens,  lcfquels  dorénavant  feroient 
réputés  nuis  & de  nulle  force  & vertu. 

Dans  la  fuite  , on  n’a  plus  fciuffert 
aucunement  que  les  notaires  impériaux 
requdent  en  France  aucun  ade.  Voyez 
le  glojfaire  de  Ducange,  au  mot  nota- 
rii  apojloiici  & impériales  ; & celui  de 
M.  Lauriere , au  mot  notaires  aux  no- 
tes,p.  Ifi. 

Le  notaire  public  : on  donnoit  an- 
ciennement ce  titre  aux  notaires  royaux, 
pour  les  diftinguer  des  notaires  des  fei- 
gneurs  qui  recevoicnt  les  ades  dans  leur 
reifort,  & qui  néanmoins  n’ étoient  point 
encore  réputés  officiers  publics. 

Les  notaires  des  abbes  ; anciennement 
les  abbés  avoient  chacun  leur  notaire 
ou  chancelier  , de  même  que  les  évê- 
ques & les  comtes,  cela  leur  fut  ordon- 
né par  un  capitulaire  de  Charlemagne 
de  l’an  8of.  Ce  notaire  étoit  plutôt  un 
fecrétaire  qu’un  officier  public,  cepen- 
dant ces  notaires  11e  lailfoient  pas  de  re- 
cevoir aulfi  les  ades  entre  ceux  qui  ve- 
naient faire  quelque  convention  devant 
l’abbé.  Voyez  le  glojf.  de  Ducange , au 
mot  notarii. 

Les  notaires  pour  les  afles  des  mar- 
tyrs , furent  inftitués  par  S.  Clément 
pape.  On  les  appclla  notaires,  parce 
qu’ils  écrivoicnt  en  notes  les  faits  des 
martyrs  & leur  confiance  à fouffrir  , 
pour  fervir  d’exemple  & de  perpétuelle 
mémoire.  Les  évêques  en  conftituerent 
aulfi  dans  leur  diocefe  ; & c’eft  fans 
doute  de-là  que  les  notaires  apoftoli- 
ques  tirent  leur  origine.  Voyez  notaire 
apoftolique , notaires  régionaires , pro- 
tonotaire. 

Les  notaires  communs  00  épifeopaux, 
notarii  communes  ordinariorum  ; on  en- 
tendoit  autrefois  par-là  les  notaires  épif- 
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eopattx , que  l’on  appelloit  ninfi  pour  les 
ditiingucrdes  notaires  apoltoliques,  qui 
ii’étoicnt  alors  autres  que  ceux  commis 
par  le  pape. 

Le  notaire  des  comtes.  Anciennement 
chaque  comte  ou  gouverneur  d’une  pro- 
vince ou  d’une  ville  avoit , de  même 
que  les  évêques  & les  abbés,  fi  n notaire, 
cela  leur  fut  même  ordonné  pur  un  ca- 
pitulaire de  l’an  S°f. 

Les  notaires  des  comtes  ralatins , ou 
Amplement  notaires  Palatins.  Il  y a 
dans  l’Empire  un  titre  de  comte  palatin 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  celui  des 
princes  palatins  du  Rhin , c’elt  une  di- 
gnité dont  l’empereur  décore  quelque- 
fois des  gens  de  lettres,  & félon  le  pou- 
voir que  leur  donnent  les  lettres- paten- 
tes de  1 Empire  , ils  peuvent  créer  des 
notaires  , légitimer  des  bâtards  , &c. 
.Mais , dit  un  auteur  qui  a écrit  fur  les 
affaires  d’Allemagne , comme  on  ne  ret 
pcctc  pas  beaucoup  ces  comtes , on  con- 
ïldcre  encore  moins  leurs  produirions  , 
qui  fontfouvent  vénales  aulli-bien  que 
la  dignité  même.  Voyez  le  tableau  de 
t Empire  germanique , p.  107. 

Le  pape  fait  auili  des  comtes  palatins 
auxquels  il  donne  un  pouvoir  très- 
étendu  , & entr’autres  chofes  de  créer 
des  notaires  ayant  pouvoir  d’inllrumen- 
ter  par.tout  ; mais  ces  notaires  11c  font 
point  reconnus  en  France , & l’on  voit 
dans  les  arrêts  de  Papon  , titre  des  légi- 
timations, que  Jean  Navar  , chevalier 
& comte  palatin , fut  condamné  par  ar- 
rêt du  parlement  de  Touloufe , pronon- 
cé le  25  Mai  1462  , à faire  amende  ho- 
norable & demander  pardon  au  roi  pour 
les  abus  par  lui  commis  en  odroyant  en 
France  légitimation,  notariat,  & autre 
chofe  dont  il  avoit  puidance  du  pape 
contre  l’autorité  du  roi , & que  le  tout 
fut  déclaré  nul  & abufif. 

“Les  notaires  domejliques,  notarii  do- 


mejlici , c’étoicnt  des  fecrétaires  particu- 
liers que  les  empereurs  romains  avoient 
pour  les  affaires  de  leurs  maifons,  à la 
différence  des  notaires  tribuns  & des 
notaires  prétoriens  qui  étoient  pour  les 
affaires  publiques.  Voyez  Pancirolus , 
in  notitià  Imperii  -,  le  glojfaire  de  Du- 
cangc,  au  mot  notarii.  Voyez  ci- après 
notaires  prétoriens  & notaires  tribuns. , 

Les  notaires  des  évêques.  Ancienne- 
ment ces  officiers  n’étoient  pas  des  no- 
taires publics  deftinés  à recevoir  des 
actes  dans  le  fens  que  nous  entendons 
aujourd'hui  le  terme  de  notaires-,  c’é- 
toient  des  eccléfiaftiques  que  l’évêque 
choifilfoit  pour  fes  fecrétaires  , & qui 
outre  la  fonction  de  fenbes , en  rein- 
pliifoicnt  encore  d’autres  auprès  de  lui , 
comme  de  porter  fa  crolfe , de  porter 
devant  lui  des  cierges  allumés.  Voyez 
la  vie  de  S.  Céfarien  d'Arles,  par  Melfia- 
nus , & le  glojfaire  de  Ducangc , au  mot 
notarii  epifeoportun. 

Ces  notaires  ou  fecrétaires  pouvoiene 
bien  être  les  mêmes  que  les  évêques  éta- 
blilfoient  dans  leur  diocefe  pour  écrire 
les  actes  des  martyrs , & qui  par  fucçcf- 
fîon  de  tems  s’adonnèrent  à recevoir 
tous  les  actes  concernant  les  matières 
fpirituelles  & cccléfialtiqucs , d’où  font 
venus  les  notaires  apoltoliques  épifeo- 
paux,  c’elt-à-dire,  inflitués  par  l’évè- 
que.  Voyez  ci -devant  notaires  apojlo- 
liques. 

Les  notaires  prétoriens  : on  appelloit 
ainfi  chez  les  Romains , les  premiers  fe- 
crétaires du  préfet  du  prétoire , qui  par- 
venoient  à cette  place  après  avoir  rem- 
pli celles  de  moindres  notaires  ou  fecré- 
taircs , que  l’on  appelloit  cornicttlarii  & 
primiferinii.  Voyez  Pancrrolus , in  noti- 
fia impériale  glojfaire  de  Ducange  au 
jnot  notiim. 

Les  notaires  régiottaires , notarii  re- 
gionarii  ; on  donne  ce  nom  aux  fept  uo- 
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tairet  qui  furent  inftitucs  à Rome  par 
le  pape  S.  Clément  pour  écrire  les  aftes 
des  martyrs.  Ils  furent  appellés  régio- 
naires, parce  que  le  pape  leur  aflîgna  à 
chacun  une  région  ou  quartier  de  la 
viHe , dans  lequel  ils  dévoient  recueillir 
foigneufement  tout  ce  qui  fe  palfoit  par 
rapport  aux  martyrs.  Ces  notaires 
étoient  fubordonnés  aux  diacres  & aux 
fous-diacres.  Ils  avoient  encore  quel- 
ques autres  fondions  dans  Rome  ; c’é- 
toient  eux  qui  annonqoicnt  au  peuple, 
comme  font  aujourd'hui  les  couriers , 
les  litanies , c’ell-à-dire , les  procédions 
ou  rogations  que  le  pape  avoit  ordon- 
nées , ou  dans  quelle  églife  ils  dévoient 
célébrer  la  melîc  , ou  faire  quelque  da- 
tion ; ils  rendoient  compte  autfi  au  pape 
des  noms  & du  nombre  de  ceux  qui 
avoient  été  baptiles. 

Le  nombre  des  notaires  avant  été  dans 
la  fuite  augmenté  par  les  papes  , ceux 
qui  étoient  des  fept  premiers  inditués  , 
furent  appellés  notaires  régionaires  ou 
protouotarres,  c'e[\-i-diTt,  premiers  notai- 
res, & les  autres , notaires  lîmplement , 
ou  notaires  apqlloliqucs.  Voyez  ci-def- 
fus  le  glejfaire  de  Ducange  au  mot  no- 
tarii , St  notaire  apojiolique  St  protono- 
taire. 

Les  notaires  furnommés  feriniarii  , 
c’étoient  proprement  des  fecrétaircs  du 
cabinet , ou  du  tréfor  de  l’églife.  Le  P. 
Mabillon  ni  fait  mention  dans  fa  di- 
plomatique , pag.  I2f.  £5?  126.  Les  no- 
taires régionaires  furent  auili  appellés 
feriniarii , parce  que  le  pape  Anthems 
ordonna  que  les  ades  des  martyrs  fe- 
roient  renfermés  dan*  des  armoires  ou 
boites  appcllécs  ferinia.  Voyez  auflî  le 
gtojfaire  de  Ducange  au  mot  notarii  re- 
gionarii.  Voyez  ci-dellus  ires  régio- 
naires. • 

’ Il  eft  parlé  dans  les  annales  de  S.  Ber- 
tin  , fous  l’année  877  • des  notaires  qui 


font  furnommés  feettndi,  ferimi , notai- 
res du  fécond  cabinet,  comme  qui  di- 
roic  notaires  ou  fecrétaircs  de  la  petite 
chancellerie. 

Les  notaires  - tribuns  , tribuni  & no- 
tarii , c’étoient  des  officiers  dont  les 
empereurs  romains  le  fervoient  pour 
porter  leurs  ordres  : on  pourroit  les 
comparer  aux  fecrétaires  des  comman- 
demens  ; il  en  elt  beaucoup  parlé  par 
Godefroy , fur  la  loi  unique  , au  code 
thcodofîen , de  ntandatis  principum , & 
dans  Henri  de  Valois,  fur  1 eliv.XVU. 
d’Ammian , p.  140. 

Il  y avoit  auili  les  tribuns  des  notai-  . 
res  , tribuni  notarii , qui  étoient  propre- 
ment les  premiers  fecrétaircs  du  prince, 
ils  expédioient  les  édits  du  prince  & 
les  dépêches  des  finances.  Voyez  Zozi- 
me,  lib.  V.  le  glojfaire  de  Ducange, "au 
mot  Tribuni , & les  auteurs  auxquels  ils 
renvoie. 

NOTES , f.  f.pl.  Droit  Rom.,  étoient 
chez  les  Romains  la  réprimande  que  Fai— 
foientlcs  cenfeurs  : réprimande  qui  ne 
faifoit  aucun  tort  à la  réputation , & 
n’étoic  point  regardée  comme  un  juge- 
ment porté  contre  celui  qui  étoitaind 
réprimandé  ; ainfi  cette  note  étoit  fans 
fletriflure , & il  n’en  redoit  qu’un  peu 
de  confufion  ; elle  pouvoit  même  être 
levée  par  les  cenfeurs  fuivans , & elle 
n’empèchoit  pas  que  l’on  ne  fût  élevé 
aux  charges  de  la  république,  comme 
il  arriva  à C.  Gcta  qui,  ayant  été  rayé 
du  nombre  des  fénateurs  en  659,  fut 
fait  ccnfeur  dans  le  luilre  fuivnnt,  c’elt- 
à dire  cinq  ans  après.  Il  y avoit  quatre 
genres  de  notes  de  la  part  du  ccnfeur.  La 
première  confilloit  à omettre  le  nom 
d’un  icnatcur  de  la  Icéture  des  catalo- 
gues , cc  qui  témoignoit  que  le  cenfeur 
ne  le  regardoit  plus  comme  fénateur. 

La  deuxieme  étoit  d’ôter  à un  chevalier 
le  cheval  public  : ce  qui  arrivoii  lorf- 
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que  le  chevalier  avoit  de  mauvais 
moeurs,  ou  lorfqu’il  n’avoit  pas  foin 
du  cheval  qui  lui  étoit  confié , ce  que 
l’on  appelloit/an/f  de  négligence,  culpti 
incurU.  Troiliememcnt,  le  cenfeur  fai. 
foit  quelquefois  fortir  un  citoyen  de  fa 
tribu  pour  le  faire  palier  dans  une  autre, 
& augmentoit  fa  taxe  d’impôt , ce  qui 
le  faifoit  appellcr  .cranus.  Enfin , la  cin- 
quième & la  plus  redoutable  note  du 
cenfeur  , étoit  de  reléguer  quelqu'un 
dans  la  dallé  des  coêritcs,  qui  étoit  la 
dernicrc  de  toutes,  & compofée  des 
habitans  de  la  ville  de  Coere  ou  Céré. 
Le  cenfeur  pouvoit  noter  ainfi  les  ci- 
toyens fur  la  (Impie  déclaration  d’un 
feul  homme,  oufhr  fa  connoilfance  par- 
ticulière ; car  il  ne  rendoit  compte  de  fa 
conduite  à qui  que  ce  fut. 

Notes  judiciaires.  Notes  dont  les  ju- 
ges fe  fervoient  pour  prononcer  leur 
jugement  > elles  croient  de  trois  fortes , 
l’une  d’abfolution , marquée  par  la  let- 
tre A j l’autre  de  condamnation  que  dé- 
lîgnoit  la  lettre  C ; & la  troifieme , de 
plus  ample  information , exprimée  par 
les  lettres  N & L qui  fipiifioient  qu’il 
n’étoit  pas  clair,  non  liqnet , & cette 
derniere  avoit  lieu , lorlque  les  juges 
étoicnt  incertains  s’ils  dévoient  abfou- 
dre  ou  condamner. 

Les  notes  pour  donner  fon  fuffrage  , 
furent  mifes  en  ufage  par  la  loi  tabtU 
laria,  que  porta  L.  Cafiius  Longinus, 
par  laquelle  il  fut  réglé  que  déformais 
le  peuple  , pour  être  plus  libre  dans  fon 
fuffrage  , le  donnerait  non  de  vive  voix, 
comme  cela  avoit  été  pratiqué  jufqu’en 
614;  mais  par  avis  fur  des  tablettes. 
Ces  notes  confilloicnt  eu  points  ou  en 
lettres. 

NOTÉ,  adj.  Jtnrifpntd.  On  appelle 
un  homme  noté , celui  dont  l’honneur  & 
la  réputation  ont  fouffert  quelque  attein- 
te , foie  par  un  jugement  qui  a pronon. 


cé  contre  lui  quelque  peine  qui  porte  in- 
fâmie de  droit  ou  de  fait , foit  par  quel- 
que accufation  ou  reproche  dont  il  ne 
s’eft  poiat  lavé.  v.  Infamie. 

NOTIFICATION,  f.  f. , Jurifprud. , 
e(t  un  exploit  par  lequel  on  donne  con- 
noilfance à quelqu’un  du  contenu  dans 
quelque  a été  : la  notification  fe  fait  en  li- 
gnifiant une  copie  de  fade,  à ce  que 
celui  auquel  on  le  lignifie  n’en  préten- 
de caufe  d’ignorance.  Quelquefois  cette 
lignification  cft  accompagnée  de  l'exhi- 
bition de  l’original , comipe  quand  l’ac- 
quéreur d’un  fief  notifie  fon  contrat  au 
léigneur  pour  faire  courir  l’an  du  retrait 
féodal , ou  11  c’ell  un  héritage  roturier, 
pour  ne  pas  encourir  l’amende  due  pour 
ventes  récelées  & non  notifiées.  Le  fei- 
gneur  féodal  qui  faifit  le  fief  de  fon  vaf- 
lâl,  doit  lui  notifier  la  faille  ; enfin,  un 
gradué  doit  notifier  fes  grades  tous  les 
ans  dans  le  tems  de  carême,  v.  Exhi- 
bition, Saisie  féodale. 

NOTOIRE,  adj.,  NOTORIÉTÉ, 
fublt.  f. , Jurifp.  Droit  Canon , du  mot 
nofeere , qui  lignifie  connoiliance.  Ces  « 
deux  mots  font  fréquemment  employés 
dans  l’ufage,  mais  leur  fens  a fouf. 
fert  bien  des  contradictions  : voici 
ce  que  nous  en  apprennent  les  jurif. 
confultes  & les  canonilfes.  Les  uns  & 
les  autres  difent  qu’il  y a trois  fortes 
de  notoriété-,  mais  ils  ne  conviennent 
pas  dans  la  méthode.  Je  trouve  dans 
le  lexicon  jttridicum  de  Jean  Calvin 
Allemand , que  ces  trois  fortes  de  no. 
toriété  font  prsefwnptionis,  juris  & faclU 
Panormit.  & Navare  diftinguent  le  no- 
toire , le  manifclie  & le  fameux , noter, 
rium,  manifejhun  ,famofnm.  • 

A commencer  par  la  première  divi,- 
lion,  le  mçme  auteur  dit  que  le  notoi- 
re de  prclomption  n’cft  autre  chofc,. 
que  l’évidence  à laquelle  une  préfomp- 
tion  violente  de  droit  ne  permet  pas  de- 
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fc  refufer , comme  la  paternité  qu’il  fuf- 
fit  de  prouver  par  les  conjectures  légiti- 
mes du  mariage. 

La  notoriété  de  droit,  notorium  jttrit, 
eft  une  preuve  (ans  répliqué  que  pro- 
duit un  jugement  ou  une  libre  & claire 
confellïon  en  jugement. 

Lu  notoriété  de  fait , notorium  facli , 
eft  celle  d’un  fait  qui  eft  connu  de  tout 
le  peuple  ou  de  la  plus  grande  partie, 
de  fiirte  qu’on  ne  peut  en  dérober  la  con- 
noifîance , ou  la  déguifer  en  quelque 
manière  que  ce  fuit.  Cette  notoriété  re- 
çoit fin  application  en  trois  différents 
cas  : i°.  elle  regarde  une  chofc  (table, 
continuelle  , comme  que  le  palais  eft 
dans  la  ville.  2°.  Un  fait  accidentel  & 
partager, comme  l’a  lia  ffinat  d’un  homme, 
fait  en  public.  J*.  Un  fait  fréquent,  mais 
interrompu  & alternatif,  comme  qu’un 
tel  fait  l’ufure  en  tel  lieu  & tel  jour. 

Le  notorinm  des  canoniftes  fe  divife 
en  notoire  de  droit  & en  notoire  de  fait  ; 
ils  donnent  de  l’un  & de  l’autre  la  dé- 
finition que  l’on  vient  de  voir.  Certains 
• difputcnt  entr’eux  fur  le  nombre  de  per- 
fonnes  requis  pour  former  cette  plus 
grande  partie  dont  la  connoirtancc  à 
l’égard  d’un  fait , tient  lieu  de  notoriété. 
M.  Collet,  en  fon  traité  des  Difpenfes , 
Iiv.  3-  ch.  I.  il.  4.  dit  là- deflus  : „ La 
plupart  des  canoniflcs  enfeignent  deux 
chofes  ; la  première , que  dix  perfonnes 
font  un  peuple,  uneparoiifc,  une  com- 
munauté ; la  fécondé , qu’une  chofe  eft 
notoire  de  notoriété  de  fait,  quand  elle 
eft  connue  de  la  plus  grande  partie  d’une 
Communauté  ou  d’un  peuple.  De  ces 
deux  principes  qui  font  aifez  appuyés, 
Gamache , & je  ne  fais  combien  d’autres, 
concluent,  1°.  que  quand  la  commu- 
nauté n’eft  pas  compoiée  de  dix  perfon- 
nes , il  11e  peut  jamais  y avoir  de  noto- 
riété de  fait  , quand  même  une  chofe  fe 
feroit  paiféc  à la  vue  de  tous  les  habi- 


tants. 2*.  Que  s’il  y a dix  perfonnes  dans 
le  lieu  , il  liitHra  pour  la  notoriété  de  fait, 
que  lix  perfonnes  en  aient  été  témoins, 
parce  que  ces  fix  perfonnes  font  la  plus 
grande  partie  de  la  communauté.  J”.  Que 
li  la  communauté  eft  de  vingt  , ou  de 
trente  perfonnes  , ces  lix  témoins  ne 
fuHiront  pas , parce  qu’ils  ne  feront  plus 
la  plus  grande  partie  du  peuple;  enfin 
que  fi  la  communauté , la  paroirtè  , la 
ville  eft  trés-nombreufe,  il  faut  que  la 
choie  fe  foit  paiféc  devant  douze  ou 
quinze  témoins.  Cependant  comme  dix 
perfonnes  ne  font  prefque  rien  dans 
une  ville  , comme  celle  de  Rome  ou  de 
Paris;  des  dodeurs  trés-verfés  en  ces 
matières  elfimcnt , que  quand  une  cho- 
fe 11’y  eft  connue  que  d’un  fi  petit  nom- 
bre de  perfonnes,  il  faut  Uifler  à un 
homme  fage  & prudent  à définir , fi  ce- 
la fuflit  pour  la  notoriété  ; parce  que  le 
droit  11’a  rien  de  bien  précis  fur  ce  der- 
nier article.  ” 

. 20.  On  appelle  manifefte  ce  qui  étant 
certainement  connu  par  un  nombre  de 
perfonnes  , a été  par  elles  répandu  dans 
le  public  : manifejUtm  eji  id  qnod  à pluri- 
bits  prxdicntur.  Abb.  in  c.  tuto  lec.  de 
pr.tfttmpt.  Une  chofc  pour  être  manifef- 
te n’a  pas  befoin  d’avoir  été  vue  par  la 
plus  grande  partie  de  la  communauté  ; 
ce  feroit  alors  le  cas  de  la  notoriété  ; mais 
il  furfit  que  la  moitié  du  nombre  nécefi. 
faire  pour  la  notoriété , l’ait  appris  de 
l’autre  moitié  qui  a vu. 

Enfin  on  appelle yîi»/e«.v,dit  M.Collcf, 
/.  c.  ce  qui  eft  connu  par  le  bruit  public, 
famofuiH  id  qttod 'fauta  notion.  Mais  tout 
bruit  ne  produit  pas  ce  genre  de  publi- 
cité ; il  n’y  a que  celui  qui  eft  fondé 
fur  des  conjedurcs  très-fortes,  ou  qui 
ayant  été  répandu  par  une  perfonne  di- 
gne de  foi,  parte  pour  confiant  parmi 
ce  qu’il  y a de  gens  figes  dans  un  canton. 
On  voit  par  exemple , un  homme  pile 
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® troublé  fortir  à grand  pas  d’une  mai- 
fon  : l'on  épée  ell  teinte  de  fang , ou  il 
en  elt  lui-même  tout  couvert  : on  trou- 
ve dans  cette  même  maifon  un  de  fes  en- 
nemis alfatfiné  ; on  dit  publiquement 
que  ce  mauvais  coup  part  de  la  main  de 
celui  à qui  on  a vu  prendre  la  fuite  ; voi- 
là ce  que  le  droit  appelle  ailio  famofa. 
Enfin  Benoit  XIV.  ce  (avant  pape  nous 
a enfeigné  dans  fa  fameufe  lettre  ency- 
clique une  nouvelle  & non  moins  Page 
diltinclion  fur  la  même  matière  ; c’eit 
en  l’endroit  où  il  dit  ” en  quoi  cepen- 
„ dant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la 
„ différence  qui  le  trouve  entre  le  no- 
9 toire  par  lequel  il  confie  d’un  (impie 
„ fait  dont  la  tache  confille  dans  la 
„ feule  aflion  extérieure  , telle  qu’eft 
„ la  notoriété  d’un  ufuricr  , ou  d’un 
„ concubinaire;  & cet  autre  genre  de 
» notoire  qui  tombe  fur  des  faits  exté- 

* rieurs  dont  la  tache  dépend  princi- 
„ paiement  de  la  dilpofition  intérieure 
„ de  l’ame.  C’elt  de  ce  genre  de  no- 
„ toire  qu’il  s’agit  ici.  Le  premier  doit 
9 être  conllaté  par  de  fortes  preuves  î 

• mais  le  fécond  en  exige  encore  de 
„ plus  fortes  & de  plus  certaines. 
(D.  M.) 

NOTORIÉTÉ, v.  Notoire. 

. NOVALE,  Droit  can. , uovalit , no. 
valia,  c’elt  une  terre  nouvellement  dé- 
frichée. On  regarde  comme  telles  cel- 
les qui  ont  été  défrichées  depuis  qua- 
rante ans  cn-qà. 

Les  dix  mes  navales  font  celles  qui  fe 
perçoivent  fur  ces  terres  nouvellement 
défrichées.  On  les  appelle  aufli  quel, 
quefois  navales  fimplement.  VoyC2  au 
mot  DlXME. 

Les  canouiltes  établiffent  fur  la  ma- 
tière des  navales  , I'1.  que  quiconque 
ell  ob'igé  de  payer  la  dixmc  de  fes  ter- 
res , doit  aulfi  payer  la  dixme  de  fes 
ovales . 2'.  Tous  les  religieux  font 
Tome  IX. 


exempts  de  droit  ■ privilégia  in  jure 
Jcripto,  du  paiement  de  la  dixme  de 
leurs  propres  navales  ; qtut propriis  ma- 
nil/us  [eu  fumptibus  excolunt.  C.  ex  par- 
te , il.  1.  decim.  cap.  fin.  de  privileg.  Mo- 
neta  , de  decim.  cap.  41.  q.  3.  n.  51. 

Jeq.  Enforte  que  iî  les  religieux  ne  cul- 
tivent pas  eux-mêmes  leurs  navales, 
le  privilège  ceffe.  C.  licet.  eod.  tit.  Il 
en  ell  de  même  s’ils  ont  payé  la  dix- 
me de  ces  navales  pendant  un  certain  ' 
tems.  C.  accidentibus , c.  fi  de  terra , de 
privil.  Si  Péglife  a retiré  anciennement 
un  profit  du  fonds  de  ces  navales , ou 
fi  elle  en  fouffre  un  notable  préjudice. 
C.  dileBi , c.  fuggefium , c.  commijfum  , 
de  decim.  c.  qnid  per  novale , Je  verb. 
figftif.  J ■ G.  Si  les  fonds  mis  en  cultu- 
re ont  été  nouvellement  acquis  par  les 
religieux.  0.  nitper  de  decim.  J.  G.  3°. 
Le  privilège  de  percevoir  les  dûmes 
renferme  celui  de  percevoir  les  navales, 
quand  il  ell  accordé  à un  ecctéfialU- 
quej  ce  qui  ell  conteflé  par  quelques- 
uns,  & entr’autres  par  Rebuffe  & Pa- 
norme  ; au  lieu  que  le  privilège  de  ne 
point  payer  la  dixme , n’exempte  pas 
du  paiement  de  la  dixme  des  nava- 
les, à moins  que  l’exemption  ne  por- 
tât fur  les  fonds  cultivés  par  les  pro- 
pres mains  des  privilégiés.  Moneta,  loc. 
cit.  n.  66.  C.  ad  audientiam . Je  Jtcim. 
ou  qu’elle  ne  comprit  expreifement  les 
navales  , dans  lequel  cas  le  privilège 
ne  pourroit  avoir  lieu  au  préjudice  du 
tiers,  quiferoit  dans  la  quali  poflèllîon 
d’en  percevoir  la  dixme.  Moneta , ibid. 

Le  chap.  fiatuto  , Je  decim.  in  6". 
veut  que  quand  les  privilégiés  poife- 
dent  toutes  les  grollès  dixmes  , ils  fe 
contentent  de  la  moitié  des  novales  , à 
l’exception  des  ordres  de  Ciftcaux  & 
des  Chartreux. 

40.  La  dixme  des  navales  ell  due  à 
l'églife  paroiifialc , fi  bien  que  quand 
Xxxx 
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il  fe  trouve  dans  la  paroiffe  d'autres 
«lécimateurs  que  le  curé,  par  prefcrip- 
tion  ou  autrement , celui-ci  a cette  dix- 
irc  préférablement  aux  autres. 

f Quand  on  change  la  produftion 
d'une  terre  en  telle  forte,  que  l’on  fubt 
titue  des  fruits  non  décimablcs  à des 
fruits  dont  on  payoit  la  dixme;  les 
uns  difent  qu’on  doit  en  ce  cas  la  dix- 
tne  des  nouveaux  fruits  i les  autres  di- 
fent qu’on  ne  lu  doit  pas,  & ce  der- 
nier avis  n’cft  pas  celui  d’Azor  & de 
Jloneta,  loc.  cit.  Ce  dernier  dit  qu’il 
eft  bien  permis  de  changer  la  f.ice  de 
fon  fond  fans  le  confctuemcnt  de  Pé- 
glife  ; mais  non  point  à fon  préjudice. 

(D.  M.) 

NOVATION,  f f. , Jurifpr. , c’eft 
la  fubllitution  d’une  nouvelle  dette  à 
une  ancienne.  L’ancienne  eft  éteinte 

Îiar  la  nouvelle , qui  cil  contradlée  en 
a place , c’eft  pourquoi  la  « ovation  eft 
comptée  parmi  les  maniérés  dont  s’étei- 
gnent les  obligations. 

La  novation  peut  fe  faire  de  trois  dif- 
férentes maniérés,  qui  forment  trois 
différentes  efpeces  de  novation. 

La  première  eft  celle  qui  fe  fait  fans 
l’intervention  d’aucune  nouvelle  per- 
fonne  ; lorfqu’un  débiteur  contrade  un 
nouvel  engagement  envers  fon  créan- 
cier , à la  charge  qu’il  fera  quitte  d’un 
précédent , cette  efpece  de  novation  s’ap- 
pe]le  fimplement  novation. 

La  fécondé  efpece  de  novation , eft 
celle  qui  fe  fait  par  l’intervention  d’un 
nouveau  debiteur  ; lorfque  quelqu’un 
fe  rend  à ma  place  débiteur  envers  mon 
créancier,  qui  l’accepte  pour  fon  débi- 
teur, & me  décharge  en  confequence. 

Celui  qui  fe  rend  ainii  débiteur  pour 
tl  1 autre , qui  eft  en  confequence  dé- 
chargé , s’appelle  en  droit  exproinijfor  ; 
& cette  efpece  de  novation  s’appelle 
txpromjjio. 


Cet  expromitlbr  eft  très  - different  de 
la  caution  qu’on  appelle  en  droit  ad- 
promijfor  ; car  celui  qui  fe  rend  cau- 
tion pour  quelqu’un , ne  le  décharge 
pas  de  fon  obligation,  mais  il  y accé- 
dé , & fe  rend  débiteur  conjointement 
avec  lui. 

La  troifieme  efpece  de  novation  eft 
celle  qui  fe  fait  par  l’intervention  d’un 
nouveau  créancier  ; lorlqu’uii  débiteur 
pour  demeurer  quitte  envers  fon  ancien 
créancier,  de  l’ordre  de  cet  ancien  créan- 
cier , contracte  quelque  engagement  en- 
vers un  nouveau  créancier. 

Il  y a une  efpece  particulière  de  mo- 
vation  qu’on  appelle  délégation , quf , 
allez  fouvent , renferme  une  double  no- 
vation. 

Nous  ne  dirons  rien  de  celle  qui  rc- 
fultoit  ex  htii  coutejlatione , les  princi- 
pes du  droit  romain  à cet  égard  n’é- 
tant plus  d’ufige. 

Il  réfulrc  de  la  définition  que  nous 
avons  donnée  de  la  novation , qu’il  ne 
peut  y avoir  de  novation  , qu’il  n’y 
ait  eu  deux  dettes  coutradécs  , dont 
l’une  foit  éteinte  par  l'autre  qui  lui  eft 
fubftituée. 

Dc-là  il  fuit  que  fi  la  dette  , dont  on 
veut  faire  novation  par  un  autre  en- 
gagement , eft  une  dette  conditionnelle, 
la  novation  ne  peut  avoir  lieu  , quclorf. 
que  lu  condition  exilteraj  L.  8.  §.  I.  ifl 
de  novae. 

C’cft  pourquoi  fi  la  condition  vient 
à manquer , il  n’y  aura  point  de  nova- 
tion. parce  qu’il  n’y  aura  point  eu  de 
première  dette  à laquelle  la  nouvelle 
ait  pû  être  fubftituée. 

Pareillement , fi  la  dette  condition- 
nelle, dont  on  a voulu  faire  novation 
par  un  autre  engagement,  étoit  d’un 
corps  certain  ; qu’avant  l’exillcncc  de 
la  condition  la  chofe  fût  pértc , il  n’y 
aura  pas  de  novation  , quand  même  la 
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condition  cxifteroit  ; car  la  condition 
ne  pouvant  pas  confirmer  la  dette  d’une 
choie  qui  n’exille  pas,  il  n’y  aura  pas 
encore  eu  de  première  dette,  à laquel- 
le la  nouvelle  ait  pu  être  fubllituée. 

Mais  ii  la  première  dette  ne  dépen- 
doit  d’aucune  condition  , & que  le  fé- 
cond engagement , par  lequel  on  a vou- 
lu faire  novation  de  cette  première  det- 
te , dépende  d’une  condition  , la  nova- 
tion ne  pourra  s’accomplir  que  par  Pexit 
tence  de  la  condition  du  nouvel  enga- 
gement, avant  l’extindion  de  la  pre- 
mière dette. 

C’elt  pourquoi  il  n’y  aura  pas  de  no- 
vation, non- feulement  dans  le  cas  au- 
quel cette  condition  manqueroit , mais 
même  dans  le  cas  auquel , avant  l’exif. 
tence  de  cette  condition  , la  première 
dette  auroit  été  éteinte;  comme, par  l’ex- 
tindion de  la  chofe  qui  en  faifoit  l'ob- 
jet. Car  Pexiftence  de  la  condition  ne 
peut  opérer  la  novation  d’une  dette  qui 
n’eft  plus;  L.  14.  ff.  de  novat. 

Le  (impie  terme  de  payement  eft  bien 
différent  de  la  condition  : la  dette  ne 
laide  pas  d’exiller,  quoique  le  terme  de 
paiement  ne  foit  pas  encore  échu.  C’eft 
pourquoi  on  peut  faire  novation  d’une 
dette  dont  le  terme  de  paiement  n’eft 
pas  encore  échu,  par  un  autre  enga- 
gement pur  & (impie,  ou  d’une  dette 
pure  & (impie  , par  un  autre  qui  con- 
tiendra un  terme  pour  le  paiement;  & 
dans  l’un  & l’autre  cas , la  novation 
s’accomplira  d’abord , fans  attendre  l’é- 
chéance du  terme  s L.  f.  L.  8-  $■  i-lf. 
de  novae. 

11  eft , à la  vérité,  de  l’edcnce  de  la 
novation  qu’il  y ait  deux  dettes  contrac- 
tées , une  première,  & une  fécondé  qui 
lui  foit  fubllituée;  mais  il  fufhtquela 
première  ait  orécédé  la  féconde  d’un  pur 
inllant  de  raifun  ; la  novation  de  la  pre- 
mière dette  peut  lé  faire  par  la  fécondé. 


7»  Y 

dans  le  même  inftant  que  la  première 
cil  contrariée. 

Par  exemple  , fi  vous  me  vendez  un 
héritage  pour  le  prix  de  dix  mille  livres; 
que  parle  même  contrat  un  tiers  s’en- 
gage a ma  place  a vous  payer  cette  Com- 
me, & que  vous  l’acceptiez  pour  votre 
feul  débiteur , on  doit  fuppofer  pendant 
un  inftant  de  raifon  , une  dette  que  je 
contradc  pour  le  prix  de  l’héritage  que 
j’achete,  & dont  il  fe  fait  novation  par 
l’engagement  que  contradc  ce  tiers  de 
payer  ce  prix  à ma  place.  Quoique  cette 
dette  que  je  contradc  n’ait  fubfifté  pen- 
dant aucun  inftant  réel,  il  s’en  fait 
novation  dans  le  même  inftant  que  je 
l’ai  contradée.  Voyez  un  autre  exem- 
ple en  la  L.  8.  §.  2.  (F.  de  novat. 

La  novation  eft  valable , quelle  que 
foit  la  première  dette  à laquelle  on  en 
fubltitue  une  nouvelle;  & quelle  que 
foit  celle  qu’on  lui  fubllitue  non  inte- 
■ reji  qnalis  pr.ccejjit  obligatio , feu  civilit, 
feu  naturalii , qualifcumque  fit  novari 
potejl  ; dummodu  fequent  obligatio , a ut 
civiliter  teneat , a ut  natur aliter  ; L.  I. 
5.  2.  if.  de  novat. 

Il  faut  néanmoins  que  ces  obligations 
ne  foient  pas  de  celles  que  la  loi  ré- 
prouve formellement  & déclaré  nulles, 
car  ce  qui  eft  nul  11e  peut  être  fufeep- 
tible  d’aucun  effet. 

Le  confentement  que  donne  le  créan- 
cier à la  novation  de  la  dette,  étant 
quelque  chofe  d’cquipollent , quant  i 
l’extindion  de  la  dette , au  paiement 
qui  lui  en  feroit  fait,  il  fuit  qu’il  n’y 
a que  ceux  à qui  on  peut  payer  vala- 
blement , qui  puiflent  faire  novation  de 
la  dette. 

Donc  par  la  même  raifon  qu’011  ne 
peut  payer  valablement  à un  mineur , à 
une  femme  non  autorifée  de  fon  mari , 
à un  interdit  ; on  doit  décider  que  ces 
perfounes  ne  peuvent  faire  novation  d» 
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ce  qui  leur  c(l  dû;  L.  3.  L.  20.  $.  I.  ff. 
d,  Ht. 

Au  contraire,  celui  à qui  on  peut 
payer  une  dette,  peut  auili  ordinaire- 
ment faire  novation  : Cni  rôtit  Jblvitnr , 
is  etiam  novare  poteji,  L.  to.  ff.  de  ; ttrvat. 

Il  fuit  de-là  qu’un  créancier  folidaire 
peut  faire  novation.  Ainfi  le  décide  Ve- 
nuleïus;  L.  31.  § . 1.  ff  de  novat.  de 
leg.  dont  la  déciiion  me  paroit  devoir 
ètte  fuivie,  quoique  Paul  foit  du  fen- 
timent  contraire;  L.  27.  ff.  de  paclis. 
Les  interprétés  ont  fait  de  vains  efforts 
pour  les  concilier.  Voyez  IViJhnl/ak  ad 
tit.  de  novat.  10. 

Pareillement , un  tuteur , un  cura- 
teur, un  mari  peuvent  faire  novation  ; 
L.  20.  §.  1.  L.  fin.  §.  1.  ff.  d.  tit.  un 
fondé  de  procuration  générale  du  créan- 
cier le  peut  aulfi:  celui  qui  n’a  qu’un 
pouvoir  particulier  pour  recevoir  des 
debiteurs,  ne  le  peut,  parce  que  fon 
pouvoir  étant  borné  à recevoir , non 
débet  egredi  fines  mandat i.  11  en  eft  de 
même  de  ceux  qu’on  appelle  adjeEli  fio - 
lutionis  gi  ati, i , ils  ne  peuvent  faire  no- 
vat ion  ; L.  10.  ff.  de  folut.  quoiqu’on 
puiffe  leur  payer  valablement. 

Par  le  droit  romain , la  novation  ne 
fe  pouvoir  faire  que  par  la  (tipulation: 
la  forme  de  la  flipulation  n’cll  guere 
d’ufige  aujourd’hui,  les  fimples  con- 
ventions ont  la  même  force  qu’avoit 
le  droit  romain,  la  flipulation;  c’cll 
pourquoi  la  novation  fe  fait  par  la  (im- 
pie convention. 

Il  faut  pour  faire  la  novation,  une 
volonté  de  la  faire  dans  la  perfonnedu 
créancier  , ou  dans  celle  qui  a pouvoir 
de  lui,  ou  qualité  pour  faire  la  nova- 
tion pour  lui. 

Par  l’ancien  droit  romain  , cette  vo- 
lonté de  faire  novation  fe  préfumoit  fa- 
cilement ; mais  fuivant  la  conflitution 
de  Jufhnien  en  la  loi  derniere , Cod. 


de  novat.  cette  volonté  de  faire  nova- 
tion doit  être  expreffément  déclarée, 
fans  quoi  il  n’y  a pas  de  novation  ; & 
le  nouvel  engagement  qui  eft  contrac- 
té , cil  cciifé  fait  plutôt  pour  confirmer 
le  premier  & pour  y accéder , que  pour 
l’éteindre. 

La  raifon  decettcloi  eft  queperfoti- 
nc  11c  doit  facilement  être  préfumé  abdi- 
quer les  droits  qui  lui  appartiennent. 
C’eil  pourquoi  la  novation , renfermant 
une  abdication  que  le  ctéancier  fait  de 
la  première  créance,  à laquelle  la  fé- 
condé ell  fubftituéc,  cette  novation  ne 
doit  pas  facilement  fe  préfumer,  & les 
parties  doivent  s’en  expliquer. 

L’effet  de  la  novation  cil, que  la  premiè- 
re dette  cil  éteinte  de  la  même  manier» 
qu’elle  le  feroit  par  un  paiement  réel. 

Lorfque  l’un  de  plullcurs  débiteurs 
folidaires  contracte  feul  un  nouvel  en- 
gagement, avec  le  créancier,  pour  fai- 
re novation  du  premier  ; la  premier» 
dette  étant  éteinte  par  la  novation , com- 
me elle  le  feroit  par  un  paiement  réel, 
tous  les  codébiteurs  font  libérés  aulE 
bien  que  lui.  Pareillement , comme  l’ex- 
tinélion  de  l’obligation  principale  en- 
traîne celle  de  toutes  le  obligations  ac- 
celfoires  , la  novation  qui  fe  fait  de  la 
dette  principale  éteint  toutes  les  obli- 
gations acceifoires , telles  que  celles  des 
cautions. 

Si  le  créancier  vouloir  conferver  l’o- 
bligation des  autres  débiteurs  & des 
cautions  , i!  fuudroit  qu'il  mit  pour  con- 
dition à la  novation,  que  les  co  débi- 
teurs & les  cautions  accéderaient  à la 
nouvelle  dette;  auquel  cas,  faute  par 
eux  d’y  vouloir  accéder,  il  11c  feroit 
pas  de  novation , & le  créancier  confer- 
veroit  fon  ancienne  créance. 

Du  principe  que  la  novation  éteint 
l’ancienne  dette , il  fuit  auili  qu’elle  en 
éteint  les  hypotheques  qui  en  étoieni 
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■«ccelTbircs  ; novatione  légitimé  fadà  li~ 
berantur  liypotbeca , L.  1 8.  Ji*.  de  novat. 

Mais  le  créancier  peut  par  l’acte  mê- 
me qui  contient  la  novation,  transfé- 
rera la  féconde  dette,  les  hypotheques 
qui  étoient  attachées  à la  première;  L. 
1 2.  §.  f.  Æ qui  potior. 

Par  exemple,  fi  par  aéte  de  i7fO, 
vous  m’avez  emprunté  une  fomme  de 
raille  livres  fous  l’hypotheque  de  vos 
biens , & que  par  un  autre  aéte  pâlie 
entre  nous  en  1 760 , vous  avez  contrac- 
té envers  moi  une  nouvelle  obligation , 
& qu’il  foit  porté  par  l’acte, qu’au  moyen 
de  cette  nouvelle  obligation  , vous  de- 
meuriez quitte  de  celle  1750,  dont  les 
parties  ont  entendu  faire  novation  fous 
larcferve  des  hypotheques  , je  lèrai  par 
cette  claufe  confervé  dans  mon  ordre 
d’hypotheque  pour  ma  nouvelle  créan- 
ce, du  jour  de  la  date  de  l’ancienne; 
L.  3.  L.  ai.  ff.  di3.  titulo.  (P.Ü.) 

NOUE  , François  de  la , Hiji.  Litt. , 
gentilhomme  Breton,  dit  Bras  de  fer , 
né  dans  lu  religion  catholique  en  1531, 
& tué  au  fiege  de  Lamballe  le  4 Août 
if 91  , embrada  la  religion  réformée 
qui  s’étoit  introduite  en  Bretagne  en 
if  ï7,  & joua  un  grand  rôle  dans  les 
guerres  que  la  religion  mal  entendue 
avoit  enfantées  fous  Charles  IX , fous 
Henri  III.  & fous  Henri  IV.  C’étoit 
non  - feulement  un  vaillant  homme, 
un  très- bon  capitaine,  mais,  ce  qui 
eil  rare  aux  perfotmes  de  cette  profef- 
fion  , un  homme  de  lettres  , & qui 
avoit  beaucoup  de  capacité  pour  les 
affaires.  Il  joignit  toutes  les  vertus  mo- 
rales aux  militaires, & il  étoit  aufll ellimé 
des  catholiques  que  des  protellans. 

Il  avoit  fuivi  en  1 f 78  ••  le  duc  d’A- 
lençon aux  Pays  - Bas , & il  y fut  pri- 
fonnier  des  Efpagnols  depuis  if8o  juf. 
qu’en  if8f-  Ce  fut  pendant  fa  prifon 
qu’il  compofa  un  livre  qui  a pour  ti- 


tre : Difcours  politiques  & militaires  du 
feigneur  de  la  Noue , in  - 4".  Geueve , 
François  Foreft,  1 f 87.  L’ouvrage  fut 
dédié  au  roi  de  Navarre,  depuis  Henri 
IV.  roi  de  France,  par  Defrefne  qui 
en  fut  l’éditeur. 

L’auteur  qui  écrit  avec  autant  de 
fidélité  que  de  jugement,  dépeint  le 
malheur  des  guerres  civiles , les  cali- 
fes & les  événemens  de  celles  où  il  a 
eu  parc,  & les  intrigues  de  l’un  & de 
l’autre  parti,  catholique  & procédant;  il 
préfente  aux  deux  partis  des  moyens  de 
remédier  aux  maux  publics , & il  expli- 
que la  maniéré  de  mieux  faire  la  guerre. 

L’ouvrage  entier  contient  vingt-lix 
difcours,  dont  chacun  a un  titre  par- 
ticulier. Ses  trois  principaux  difcours 
politiques  roulent,  I“.  fur  ce  que  la 
concorde  fait  profpérer  les  petites  cho- 
fes,  & la  difeorde  ruine  les  grandes; 
2°.  fur  l’éducation  à donner  aux  jeu- 
nes gentilshommes  François;  3'’.  fur 
les  malheurs  qui  ont  toujours  été  atta- 
chés aux  alliances  des  princes  chrétiens 
avec  les  Turcs.  Ses  trois  principaux 
difcours  militaires  contiennent  des  ré- 
flexions : 1°.  fur  la  meilleure  des  ma- 
niérés dont  on  faifoit  la  guerre  dans 
cetems-là;  i°.  fur  les  arriéré-  bans  ; 
3°.  fur  la  quantité  de  troupes  que  le 
roi  doit  entretenir. 

On  comprend  que  ces  mémoires  faits 
par  un  homme  du  métier  & un  homme 
de  ce  mérite,  ont  dû  être  utiles;  ils 
dévoient  être  eftimes  ; ils  le  furent , & 
le  font  même  encore  à-préfent.  Les 
hommes  qui  vivent  aujourd’hui  ont  re- 
çu de  leurs  peres , par  tradition , l’opi- 
nion de  la  bonté  de  cet  ouvrage  , & la 
confervent  fans  examiner  fi  le  teins  n’a 
pas  diminué  fou  prix.  A dire  vrai , le 
livre  de  la  Noue  ne  mérite  aujourd’hui 
d’être  lu,  que  parce  qu'il  nous  a conter- 
vé  quelques  faits  plus  curieux  qu'utiles, 
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Je  rapporterai  ici , au  fujet  de  notre 
auteur,  un  long  pa'fage  de  Bayle,  qui 
elt  plein  de  force  & de  ièns.  „ La  Noue, 
n dit  Bayle  , dans  fes  Difcours  politi- 

quts  & militaires , fuie  le  prophète 
}>  de  malheur.  Le  premier  chapitre  de 
n fort  livre  tend  à faire  voir  que  la 

France  étoit  à ia  veille  d’une  facheufe 
n révolution,  à caufc  des  vices  énor- 
n mes  qui  yregnoient,  de  l’athéifine, 
„ de  l’impiété , des  blafphèmes , de  la 
n magie,  des  fortileges,  du  luxe,  de 
„ l’yvrognerie , des  impudicités  & des 
n injufticcs.  Voilà  qui  eft  bien  jufques- 
„ là  ; une  prédiélion  bâtie  fur  un  tel 
„ fondement  peut  être  de  mife.  Ce 
„ qu’il  ajoute , qu’on  avoir  déjà  vu  des 
„ comctes  , des  éclipfes,  des  (jiedrcs  , 
n qu’on  avoit  ouï  des  voix  atfreufes 
„ dans  l’air,  &c.  me  furprendroit  dans 
„ un  homme  de  guerre  comme  lui , fi 
„ je  ne  favois  que,  de  tous  les  empi- 
„ rcs  , il  n’y  en  a guère  d’auffi  uni  verfel 
„ que  celui  de  la  crédulité  pour  les  pré- 
„ {âges.  Mais  ce  qu’il  dit  avoir  déjà 
„ été  remarqué  par  d’autres  , & dont 
„ il  fcrnblc  ne  faire  pas  un  grand  cas, 
„ (avoir  que  l’Etat  étoit  dans  une  pé- 
„ riode  climatérique , & que  toutes  les 
M places  qu’on  avoit  exprcilémcnt  pra- 
„ tiquées  au  palais  à Paris  , pour  y 
„ mettre  les  (latues  des  rois  de  Fran- 
„ ce,  fe  trou  voient  pleines;  cela,  dis- 
„ je , eft  d’une  fuperfbition  alfcz  com- 
„ mune,  à la  vérité , mais  tout-à-fait 
„ puérile.  Apparemment,  la  Noue  n’eût 
„ point  fait  du  prophète,  s’il  n’ciitcu 
„ de  ces  préfages  politiques  devant 
„ les  yeux,  qui  {ont  bien  plus  certains 
„ que  les  préfages  de  la  fuperftition. 
„ Si  vous  confultcz  les  palfjgcs  que  je 
„ vous  cite,  vous  trouverez  peut-être 
„ que  je  rapporte  mal  celui  ci  ; car  je 
„ vous  avoue  que  je  le  rapporte  de  mé- 
m moire;  mais  au  pis  allcr,jc  fuis  fur  que 


„ je  11’y  fais  pointdc  méprife  auffi  eflen- 
„ tiel'e  que  celle  de  M.Naudé,  l’homme 
„ de  France  qui  avoit  le  plus  de  lefture, 
„ qui  attribue  à la  Non:  d’avoir  prédit 
„ un  grand  malheur  à la  France,  parce 
„ que  toutes  les  places  qu’on  avoit  ex- 
„ prelfément  pratiquées  pour  y mettre 
„ les  llatucs  des  rois , fe  trouvoient 
„ remplies;  c’elt  lui  attribuer  d’avoir  al- 
„ légué  pour  raifon  une  remarque  qu’il 
„ ne  rapporte  que  fur  la  fin  du  chapi- 
„ tre  avec  quelque  efpece  de  mépris  ”. 

NOVELLES,  f.  f.  pi. , Jurifp. , font 
des  conftitutions  de  quelques  empereurs 
Romains  , aiuli  appelles  qttafi  noua  ç# 
recenser  édita,  parce  qu’elles  étoient 
pullérieures  aux  loix  qu’ils  avoient  pu- 
bliées. 

Elles  ont  été  faites  pour  fuppléer  ce 
qui  n’avoit  pas  été  prévu  par  les  loix 
précédentes , & quelquefois  pour  réfor- 
mer l’ancien  droit  en  tout  ou  partie. 

Quoique  les  moelles  de  Jullinien 
foient  les  plus  connues , & que  quand 
on  parle  des  me  elle  s fimplcmcnt , on 
entende  celles  de  cet  empereur,  il  n’cft 
pourtant  pas  le  premier  qui  ait  donné 
le  nom  de  novelles  à ces  conftitutions; 
il  y en  a quelques-unes  deThéodofe  & 
de  Valentinien,  de  Martian,  de  Léon 
& Majorian  , de  Sevcre  & d’Anthcmius, 
qui  ont  aulfi  été  appellées  novelles. 

O11  verra  dans  la  fuite  que  depuis 
Jullinien  quelques  empereurs  ont  aulfi 
publié  des  novelles. 

Celles  des  empereurs  qui  ont  précédé 
Jullinien,  n’eurent  plus  l’autorité  de  loi 
après  la  rédaélion  & compofition  du 
droit  par  l’ordre  de  cet  empereur,  d’au- 
tant que  dans  le  titre  de  confirm.  digefl. 
il  ordonna  que  toutes  les  loix  & or- 
donnances qui  ne  fe  trouveroient  pas 
comprifes  dans  les  volumes  du  droit 
publiés  de  fon  autorité,  n’auroient  au- 
cune force,  défendant  aux  avocats  de 


l 


Digitized  by  Google 


N O V 


N O V 


à tous  autres  de  les  citer,  & aux  juges 
à y avoir  égard. 

Cependant  ces  novelles  ne  font  pas 
entièrement  inutiles}  car  le  code  Jul- 
tinien  ayant  été  compofé  principale- 
ment des  conilitutions  du  code  ïliéo- 
doficn , & des  novelles  de  quelques  em- 
pereurs qui  avoient  précédé  Juftinien, 
on  voit  par  la  ledure  du  code  Théo- 
dofien  de  ces  novelles,  Si  ducodejuf- 
tinien  , ce  que  Tribonien , qui  a fait 
la  compilation  de  ce  dernier  code , a 
pris  de  ces  novelles , ce  qu’il  en  a re- 
tranché, & comment  il  en  a divifé  & 
tronqué  plufieurs  , ce  qui  fert  beau- 
coup pour  l’intelligence  de  certaines  loix 
du  code. 

Par  exemple,  Tribonien  a divifé  en 
trois  la  novelle  f de  Théodofe  , Je  tuto. 
ribsis , dont  il  a fait  la  loi  10.  C.  Je  le - 
gît  mi  bereJ.  la  loi  6.  C.  aJ  fen.  Ter- 
tull.  & la  loi  pcnulticme  C.  in  qitibns 
caujts  pignsis  vel  byp.  contrnb. 

De  la  novelle  9.  du  même  empereur, 
qui  cil  de  tejlmnentis , Tribonien  a tiré 
deux  loix  } favoir  la  loi  27.  cod.  Je  tef- 
tam.  Si  la  loi  dernière  du  même  titre. 

De  la  novelle  de  Valentinien  & de 
Majorian , tit.  IV.  Je  murins.  Jeune,  il 
a tiré  la  loi  o,  au  code  Je  legibus , & 
ainli  plufieurs  autres. 

Les  novelles  des  empereurs  qui  ont 
précédé  Juftinien , ont  été  imprimées 
pour  la  plus  grande  partie,  avec  le  code 
Théodofien,  par  Jean  Sichard , en  l’an- 
née 1 P28 , & enfuitc  par  les  foins  de 
Cujas,  en  l’annce  rf66,  Si  quelques- 
unes  y ont  été  ajoutées  depuis  par  Pier- 
re Pirhou,  l’an  1571. 

Les  novelles  de  Juftinien  font  les  der- 
nières conilitutions  faites  par  cet  empe- 
reur fur  différentes  matières,  après  la 
publication  de  fou  fécond  code}  elles 
compofent  la  quatrième  & derniere  par- 
tie du  droit  civil. 


7'9 

Juftinien,  en  confirmant  le digefte, 
avoit  dès-lors  prévu  qu’il  feroit  obligé 
dans  la  fuite  de  faire  de  nouvelles  loix, 
il  s’en  explique  de  même  dans  la  loi 
unique,  au  code  Je  ewenJat.coJ.  Si  dans 
fes  novelles  74  & 127. 

Suivant  le  rapport  d’HermenopuIe, 
Tribonien  fut  employé  pour  la  corn- 
polition  des  novelles , comme  pour  cel- 
les des  autres  volumes  du  droit  ro- 
main. Il  étoit  comme  on  fait , grand- 
maître  du  palais,  ce  qui  revenoit  à la 
dignité  de  chancelier.  Il  étoit  aulli  le 
premier  de  tous  les  quefteurs.  D’autres 
tiennent  que  Juftinien  employa  divers 
jurifconfultcs  , ce  qui  eft  allez  vraifem- 
blable , par  la  diverfité  du  ftyle  dont  el- 
les font  écrites. 

Si  l’on  en  croit  Hermenopule,  Tri- 
bonien, qui  aimoit  beaucoup  l’argent, 
faifoit  ces  novelles  pour  divers  particu- 
liers , defquels  il  recevoir  de  grandes 
fommes  pour  faire  une  loi  qui  leur 
fût  favorable:  on  lui  imputa  de  mê- 
me d’avoir  fait  à deifein  des  conftitu- 
tions obfcures  & ambiguës,  pour  em- 
barraifer  les  parties  dans  de  grands  pro- 
cès, & les  obliger  d’avoir  recours  à fort 
autorité. 

Les  novelles  de  Juftinien  font  adref. 
fées  ou  à quelques  officiers,  ou  à des 
archevêques  & évêques  , ou  aux  ci- 
toyens de  Conftantinople  : elles  avoient 
toutes  la  même  force , d’autant  que  dans 
celles  qui  font  adreifées  à des  particu- 
liers, il  leur  eft  ordonné  de  les  faire 
publier  & de  les  faire  obftrver  félon 
leur  forme  & teneur. 

Elles  furent  la  plupart  écrites  en  grec, 
à l’exception  des  novelles  9 & 1 1 , la 
préface  de  la  novelle  17,  les  novelles  1 J, 
ii,  34-  3f,+i>  6i,6f,  114,  138  & 143» 
qui  furent  publiées  en  latin  , parce 
qu’elles  étoient  dclBnécs  principalement 
pour  l’empire  d’Occident. . 


Digitized  by  Google 


N 0 V 


N 0 Y 


720 


Il  y a eu  plulieurs  éditions  Ju  texte 
grec  des  novellee  ; la  première  fut  fuite 
a Nuremberg  par  les  foins  d’Haloan- 
der,  en  i ç j i , chez  Jean  Petroj  la  fé- 
cond c à Baie,  par  Hervagius , avec  les 
corrections  d’Alciat  & de  quelques  au- 
tres auteurs,  en  If4t  ; la  troilicmc  par 
Henri  Senmger,  Ecodbis,  en  1 y y 8>  chez 
Henri  Etienne. 

On  n’elt  pas  bien  d’accord  fur  le  nom- 
bres des  novelles  de  Jultinicn  ; quelques- 
uns  , comme  Irnerus , n’en  comptent 
que  98  : cependant  on  en  trouve  128 
dans  l’abrégé  qu’en  fit  Julien.  Haloan- 
der  & Senmger  en  ont  publié  16  f , & 
Denis  Godefroy  y en  a encore  ajouté 
trois,  ce  qui  ferait  i6£-  Le  moine  Mat- 
thieu prétend  que  Jultinicn  en  a fait 
170;  mais  il  elt  certain  que  dans  ce  nom- 
bre il  y en  a plulieurs  qui  ne  font  pas  de 
Juftinien  , telles  que  les  navettes  140, 
144,  148  & 149  , qui  font  de  l’empereur 
Tultin , & l<5i,  16;  & 164  , qui  font  de 
l’empereur  Tibere  II. 

L’incertitude  qu’il  y a fur  le  nombre 
des  novellts  de  Jultinien , peut  venir  de 
ce  que  l’on  a confondu  plulieurs  uovcl- 
les  cnfcmble,  ou  bien  de  ce  que  plulieurs 
de  ces  conftitutions  ayant  rapport  à des 
chofes  qui  n’étoient  plus  d'ulage  en  Eu- 
rope, on  négligea  de  les  enfcigner  dans 
les  écoles  : les  glollàteurs  n’expliquercnt 
aulfi  que  celles  qui  étoient  d’ulage,  au 
moyen  de  quoi  les  autres  furent  omifes 
dans  plulieurs  éditions. 

Après  le  décès  de  Jultinicn , qui  arri- 
va , ffelon  l’opinion  commune,  l’an  du 
monde  f 66,  de  Ion  âge  8a  » & de  fon 
empire  39,  une  partie  de  les  novellts , 
qui  étoient  difperlèes  de  côté  & d’au- 
tre, fut  recueillie  & rédigée  en  un  mê- 
me volume  en  langue  grecque , en  la- 
quelle elles  avoient  été  écrites,  & quel- 
que tems  après  elles  furent  traduites  en 
langue  latine. 


Jacques  Godefroy  ellime  que  cette 
première  verlion  fut  mile  en  lumière 
vers  l’an  f70 , par  l’ordre  de  Jultin  II. 
Quelques-uns  l’attribuent  à Bulgarus  , 
fous  Frédéric  Barberoullè  , d’autres  à 
un  certain  Irnerus  , autre  que  celui 
dont  on  parlera  ci-après.  Cette  premiè- 
re traduction , qui  elt  littérale  , fe  trou- 
ve remplie  de  termes  barbares,  mais 
Cujas  tient  que  c’elt  plutôt  le  fait  des 
imprimeurs  que  celui  du  traducteur, 
& Lcunclavius  témoigne  que  cette  tra- 
duction elt  la  plus  ample  & la  plus  cor- 
recte. 

Peu  de  tems  après  , le  patrice  Julien , 
qui  avoit  été  conful,  furnommé  l’< mtc- 
cejjewr , parce  qu’il  étoit  profefleur  de 
droit  à Conllantinople,  fit  de  fon  au- 
torité privée  un  épitome  de  novelles  , 
qu’on  appclla  les  novelles  de  Julien-,  ce 
n’elt  pas  une  tradition  littérale , mais 
une  paraphrafe  qui  elt  fort  cllimée. 
L’auteur  en  a retranché  les  prologues  & 
les  épilogues  des  novelles.  Elle  elt  divi- 
féc  en  deux  livres  ; le  premier  contient 
jufqu’à  la  novelle  63'.  le  fécond  les  au- 
tres novellts. 

La  fécondé  traduction  des  novelles  effc 
celle  d’Haloander  , imprimée  pour  la 
première  fois  à Nuremberg,  l'an  If  31» 
& depuis  réimprimée  en  plulieurs  autres 
lieux. 

Il  y en  a une  troifieme  & derniere 
d’Agylée,  faite  fur  la  copie  grecque  de 
Scrimger,  imprimée  à Baie  par  Herva- 
gius  l’an  iftfi,  in  4”.  Cells-ci  elt  fort 
cllimée. 

Cependant  Contius  s’eft  fervi  de  l’an- 
demie  , & c’cll  celle  qui  elt  imprimée 
dans  les  corps  de  droit  civil , avec  les 
glofes  ou  fans  glofes. 

Cette  première  verlion  a été  appcllée 
le  volume  des  authentiques  , pour  dire 
que  c’étoit  la  feule  verlion  fidcle  St 
entière. 
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Les  ravages  des  guerres  & les  incur- 
fions  des  Goths  dans  l’Italie  & dans  la 
Grèce  , avoient  caufe  la  perte  du  droit 
de  Juflinicn,  & du  premier  livre  grec 
des  novelles  & de  la  première  traduc- 
tion ; ces  livres  furent  enfin  retrouvés 
dans  Mclphis , ville  de  la  Fouille  ; & 
Irnerus,  par  l’autorité  de  Lotaire  II. 
vers  1 1 JO , remit  au  jour  le  code  & la 
première  verfion  latine  des  novelles  de 
JufHnien. 

Cette  édition  des  novelles  par  Irnerus, 
a été  appelléc  germanique  ou  vulgate  ; 
c’elt  celle  dont  on  fe  fert  préfentement 
pour  la  citation  des  novelles  : cependant 
elle  fe  trouva  défedueufe  ; plufieurs  no- 
velles y manquoient , foit  qu’Irnerus  ne 
les  eût  pas  retrouvées , foit  qu’il  les  eût 
retranchées,  comme  étant  hors  d’ufage. 

Berguntio  ou  quelqu’autre  interprè- 
te, vers  l’an  1140,  divifà  ce  volume 
des  novelles  eu  neuf  collations , & chan- 
gea l’ordre  obfcrvé  dans  la  première  ver- 
lion  , & ce  volume  fut  appelle  authenti- 
que, authentiewn , ou  volumen  authenti- 
corum  , 8c  a été  depuis  reçu  dans  toutes 
les  univerfités. 

Quelques  - uns  veulent  que  le  nom 
d'authentique  lui  ait  été  donné  parce 
que  les  loir  qu’il  contient  ont  plus  d’au- 
torité que  les  autres , qu’elles  confir- 
ment , interprètent  ou  abrogent  ; d'au- 
tres difent  que  c’cft  par  rapport  aux  au- 
thentiques d’Irncrus , qui  n’étant  que 
des  extraits  des  novelles , n’en  ont  pas 
l’autorité  ; d’autres  enfin  veulent  que 
ce  foit  par  rapport  à l’épitome  de  Ju- 
lien , qui  ne  lut  fait  que  de  fon  auto- 
rité privée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  volume 
appelle  authentique  avec  les  authenti- 
ques appcllés  authentica  , qui  font  des 
extraits  des  novelles  qu’Irnerus  inféra 
dans  le  code  aux  endroits  où  ces  novel- 
les ont  rapport. 
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On  ne  voit  pas  pourquoi  les  novellet 
ont  été  divifées  en  neuf  collations  : ce 
terme  lignifie  amas  8c  rapport  / uais 
dans  une  même  collation  il  y a des  no- 
velles qui  n’ont  aucun  rapport  les  unes 
avec  les  autres , elles  y font  rangées  fans 
ordre. 

La  première  & la  fécondé  collation  de 
l’édition  d'Irnerus  , ‘contiennent  cha- , 
cune  fix  novelles  ; la  troificmc  & la  qua- 
trième chacune 75  la  cinquième  20,  la* 
fixiemc  r4,  lafeptiemc  10,  la  huitième , 
xj  , & la  neuvième  if. 

Haloandcr  8c  Serimger  en  ont  ajouté 
70 , qui  étoient  la  plupart  des  loix  par- 
ticulières & locales  ; il  y en  a pourtant 
aulfi.  quelques-unes  qui  font  des  loix' 
generales  qu’ils  ontdifperfe  dans  diffé- 
rentes collations;  favoir,  deux  dans  la 
fécondé,  une  dans  latroifieme,  17  dans 
la  quatrième , 6 dans  la  cinquième  , J 
dans  la  lixieme  , autant  dans  la  f’eptie- 
me,  & j8  dans  la  neuvième. 

Chaque  collation  eft  divifée  en  au- 
tant de  titres  qu’elle  renferme  de  no- 
velles. 

Ces  novelles  font  divifées  en  un  com- 
mencement ou  préface,  plufieurs  cha-, 
pitres  qui  font  fubdivilês  en  paragra- 
phes ; & à la  fin  il  y a un  épilogue  où* 
l’empereur  ordonne  l’obfcrvation  deilà 
loi. 

Pour  plus  grande  intelligence  des  >nv 
velles , il  elt  bon  d’obfervcr  le  tenas  où 
elles  ont  été  publiées. 

Les  16  premières  le  furent  en  fjf  ; la* 
17e  jufqu’à  la  j8,  en  f j6  ; la  j8e  jufquV 
la  64,enf  J7;  la  64'  jufqu’à  la  78  , en 
f J 8 ; la  78e  jufqu’à  la  98,  en  f J9  ; la  98* 
jufqu’à  la  107,  en  f40;  la  107*  jufqu’à 
la  né,  en  fqi  ; les  116&  ii7en  ^42} 
la  îi  8e  en  f4J  ; la  1x9' en  J41  ; la  wto, 
en  f4f  ; les  121*,  122,  I2J,  124,  i2f, 
128, 129,  iji,  ij2,  IJ4,  ijf  , ijé,  IJ7' 
142, 146, 147,  if 7,  en  l’an  f4i  jlnuô* 
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eft  fans  date  ; la  1 27*  en  f 48  ; la  I jo*  !c 
la  ijj,en  f4f  > la  140'  en  f+g-,  la  141* 
& la- 149  , en  £44;  la  14}*  en  ^46  ; la 
I4f'en  f49»la  148' en  f jf  •,  la  162*  en 
f $9  i toutes  les  autres  font  fans  date. 

Divers  auteurs  ont  travaillé  fur  les 
novellet  de  Jultinien  ; Cujas  en  a fait 
des  paratitlet  qui  font  fort  eftimés  ; Gu. 
delinus  a fait  un  traite  de  jure  novijjhno  i 
Rittershufius  les  a nuili  traitées  par  ma- 
tières. Ceux  qui  ont  travaillé  fur  le  code 
ont  expliqué  par  occasion  les  authenti- 
ques. M.  Claude  de  Ferriercs  a fait  la 
jurifprudence  des  novellet  en  deux  vo- 
lumes in- 4*.  en  1688  ; M.  Terralfon  en 
a auffi  traité  fort  doélcment  dans  fon 
Hijloire  de  lu  jwi [prudence  romaine . 

Quelques  empereurs  après  le  décès  de 
Juftinien  , firent  aulfi  des  conflitutions 
qu’ils  appelleront  novellet ; favoir,  Jultin 
IL  Tibere  II.  Léon , fils  de  l’empereur 
Bafile , Héraclius , Alexandre , Conltan- 
tin  Porphyrogénète  , Michel  & autres. 

Lefe  novellet  de  ces  empereurs  furent 
imprimées  pour  la  première  fois  en 
If7j,  & depuis  elles  furent  jointes  par 
Léunclavius  à l’épitome  des  60  livres  de 
baliliques  , à Baie  en  1 f7f  : on  les  a im- 
primées depuis  à Paris  en  1606,  & à 
Amfterdam  en  1417. 

Les  Ul  novellet  de  l’empereur  Léon 
ont  été  imprimées  avec  le  cours  civil 
par  Godefroy;  ces  novellet  n’ont  point 
force  de  loi.  v.  Authentiques  , Code 
JuJiinien  , Droit  Romain.  (D.  J.) 

NOVICE,  NOVICIAT,  fublL  m. 
Droit  Canon.  On  appelle  novice  une  per- 
Ibnne  qui  e(t  dans  le  tems  de  fà  proba- 
tion , & qui  n’a  pas  encore  fait  fesveeux 
de  religion.  Le  noviciat  eft  le  tetns  pen- 
dant lequel  on  éprouve  la  vocation^ 
les  qualités  de  la  perfonne  qui  eff  entrée 
en  religion  avant  de  l’admettre  à la  pro- 
feiEon.  Le  mot  de  novice  femble  être 
pris  de  ce  que  mvitii  fervi,  novitia  uutit- 


cipia , U dicebantur  qui  nondurn  tntno  ht 
Doino  [ervierant.  L.  inter dum , J.  quo- 
tiet  jf.  de  public. 

La  profellïon  religieufe  eft  un  de  ces 
cngageniens  que  Dieu  feul  peut  faire 
prendre,  parce  que  Dieu  feul  peut  en 
faire  foutenir  les  obligations  & les  fui- 
tes. Or  il  n’etf  pas  toujours  aifé  de  dif. 
tinguer  à cet  egard  le  véritable  efprit 
de  Dieu.  La  chair  & le  démon  font  tous 
les  jours  illufion  à plulieurs,  & l’on  n’en 
a que  trop  la  preuve  dans  la  conduite 
de  certains  religieux  qui  11e  montrent 
de  leur  état  tjue  l’habit. 

Miranda  établit  en  thefe  générale 
qu’il  ne  faut  pas  pour  entrer  en  religion 
le  confeil  de  plulieurs  ni  une  (I  longue 
délibération  : Conclufto  tuultoritm  conft - 
lia  dinturna  dehberatio  , non  [tint 
Tuultum  nccejfaria  ad  ingrejfum  rehgio- 
nit.  S.  Thomas  jullific  cette  propofition 
par  des  raifons  que  nous  ne  rapporte- 
rons pas  ; nous  dirons  feulement  qu’il 
n’elt  point  de  règle  qui  conformément 
aux  chapitres  ad  apojiolicam  C.  non  [0- 
lum  de  rcgul.  ne  prelcrive  tant  pour  le 
bien  de  l’ordre  que  pour  celui  du  pro- 
félytc  , le  noviciat , & même  avant  le 
noviciat  une  forte  d’épreuve  qu’on  ap- 
pelle pojinlation.  Fagnan , in  c.  ad  nof- 
tram  , ad  reg.  n°.  J2.  S.  Benoit  dit  dans 
lu  Réglé , qu’après  avoir  reconnu  dans 
celui  qui  fe  préfente  pour  être  reçu  une 
volonté  telle  que  la  rcfillancc  & même 
des  injures  n’ont  pas  rébuté,  on  doit 
l’admettre  à la  chambre  des  hôtes,  & 
que  11  le  profélyte  continue  de  donner 
des  marques  d’une  vocation  lînccre,  on 
le  fn  (Te  palier  au  noviciat. 

Mais  comme  la  bonne  volonté  ne 
fuffit  pas  fouvent  fans  les  moyens  né- 
ccllàircs  pour  la  fuivre  , on  examine 
enfuite  fi  le  récipiendaire  a toutes  les 
qualités  requifes  pour  être  admis  dans 
l’ordre  dont  il  s’ojirc  i ptoicilèr  la  régie». 
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ou  s’il  n’a  aucune  qualité  exclufîve. 
Parmi  ces  qualités  ou  exclufivcs  ou  dé- 
terminantes , il  y en  a qui  font  marquées 
par  le  droit  commun , & d’autres  qui 
font  preferites  par  la  réglé  particulière 
de  l’ordre.  Celles-ci  font  différentes, 
fui  va nt  les  différentes  conftitutions  des 
ordres  religieux;  nous  n’en  parlerons 
pas  : voici  feulement  les  qualités  que 
Miranda,  en  fon  Manuel  des  prélats  , 
T.  I.  q.  17.  nous  dit  être  communes 
à tous  les  ordres  de  religieux , parce 
qu’elles  font  de  droit.  D’abord  la  né- 
celfité  du  noviciat  eft  impofée  généra- 
lement à tous  ceux  qui  veulent  entrer 
dans  un  ordre  religieux  ; on  n’en  ex- 
cepte pas  même  les  abbés. 

Le  pape  Clément  VIII.  a fait  un  ré- 
glement pour  la  réception  Aes  novices , 
& la  maniéré  de  les  difpofer  à la  profef. 
lion,  que  les  religieux  ne  manquent  pas 
de  confulter  , dans  les  pays  où  il  a été 
reçu.  Ce  pape  veut  qu’on  ieparc  les 
novices  des  religieux  profès;  qu’on  choi- 
fiffe  pour  leur  maître  un  ancien  reli- 
gieux zélé  , & qui  (bit  bien  exercé  dans 
la  pratique  delà  réglé;  afin  qu’il  puiilè 
en  apprendre  aux  novices  toutes  les 
obligations. 

L’année  de  probation  doit  être  con- 
tinue & fins  interruption , dans  le  mo- 
naftere  même  où  le  novice  a été  reçu  ; 
c’elt  le  fens  littéral  du  concile  de  Trente. 

Si  un  novice  après  avoir  fait  l’année 
entière  de  fon  noviciat , fort  & revient 
enfuite  dans  les  trois  ans,  il  pourra 
faire  profeffion  fans  une  nouvelle  an- 
née de  noviciat , à moins  que  la  per- 
fonne  ou  l’état  de  ce  novice  n’euffent 
changé. 

Si  le  novice  n’avoit  pas  l’âge  pour  fai- 
re profeffion  après  l’année  de  noviciat  , 
il  lui  feroit  permis  de  l’attendre  dans 
cet  état. 

Bien  n’eft  plus  libre  au  novice,  que 


de  renoncer  à l’état  qu'il  vouloît  ent- 
braffer,  Fagnan,  in  c.fiatnimus  rie  re- 
gnl.  n°.  j.  Le  noviciat  n’eft  pour  lui 
qu’une  épreuve  qui  prépare  , pour  ainfi 
dire,  les  efprits  à ce  retour.  La  voca- 
tion me  paroit  même  un  myftere  où  les 
plus  éclairés  voient , je  crois  , plus 
fombre  que  les  ftupides  ; c’eft  pourquoi 
l’on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir 
revenir  au  fiecle  , des  novices  qui  atti- 
rés d’abord  par  les  douceurs  de  la  fo- 
licude,  par  ignorance,  y ont  été,  avant 
qu’ils  en  connuffent,  ou  du  moins  qu’ils 
en  fentiffent  les  ennuis  & les  amertu- 
mes. D’ailleurs  plutôt  que  d’être  moi- 
ne dans  les  regrets , à charge  à foi  & 
aux  autres,  il  vaut  cent  fois  mieux  fè 
donner  du  large  pour  exhaler  fes  hu- 
meurs où  l’on  veut  ; par  toutes  ces  rai- 
ions  le  concile  de  Trente  a voulu  que 
l’on  rendit  à ceux  qui  fortent  du  mo- 
naftere  avant  de  faire  profeffion , gé- 
néralement tout  ce  qui  leur  appartient. 

Nous  avons  dit  que  le  novice  peut 
fortir  du  monalfere  dans  le  cours  de 
fon  noviciat.  Les  canoni  Iles  exceptent 
quatre  cas.  i\  Si  le  novice  a pris  l’ha- 
bit de  profeffion.  ï“.  S’il  a fait  pro- 
felfion  expreife.  J*.  S’il  a pafle  fon  an 
entier  dans  le  noviciat.  4.0.  S’il  a vou- 
lu entièrement  changer  de  vie.  v.  Pro- 
fession. (D.M.) 

NOUVEAUTÉ , f.  f. , Morale,  c’eft 
tout  changement,  innovation,  réfor- 
me bonne  ou  mauvaife , avantageufe 
ou  nuifiblc:  car  voilà  le  caraélere  d’a- 
près lequel  on  doit  adopter  & rejetter 
dans  un  gouvernement  les  nouveautés 
qu’on  y veut  introduire. 

Le  tems,  dit  Bacon,  cft  le  grand  in- 
novateur; mais  fi  le  tems  par  fa  cour- 
fc  empire  toiles  chofes , & que  la  pru- 
dence & l’induftrie  n’apportent  pas  de* 
remedes,  quelle  fin  le  mal  aura -t- il? 
Cependant  ce  qui  eft  établi  par  coûtu- 
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tne  fans  être  trop  bon , peut  quelquefois 
convenir , parce  que  le  tems  & les  cho- 
fcs  qui  ont  marché  long-tems  enfem- 
ble,  ont  contrarié,  pour  ainli  dire, 
une  alliance,  au  lieu  que  les  nouveau- 
tés, quoique  bonnes  & utiles,  ne  qua- 
drent  par  fi  bien  cnfemble  : elles  refl'em- 
blcut  aux  étrangers  qui  font  plus  ad- 
mirés & moins  aimés.  D’un  autre  côté, 
puifque  le  tems  lui-mëme  marche  tou- 
jours , fou  inftabilité  fait  qu’une  cou- 
tume fixe  cil  autli  propre  à troubler 
qu’une  nouveauté.  Que  faire  donc?  ad- 
mettre des  chofes  nouvelles  & qui  font 
convenables , peu-à-peu  & pour  ainfi 
dire  infenfiblemcnt  : fans  cela  tout  ce 
qui  eft  nouveau  peut  furprendre  & 
bouleverfer.  Celui  qui  gagne  au  chan- 
gement remercie  la  fortune  & le  tems  ; 
mais  celui  qui  perd  , s’en  prend  à l’au- 
teur de  la  nouveauté.  Il  eft  bon  de  ne 
pas  faire  de  nouvelles  expériences  pour 
raccommoder  un  état  fans  une  extrême 
néceifité  & un  avantage  vifiblc.  Enfin 
il  faut  prendre  garde  que  ce  foie  le  de- 
fir  éclairé  de  réformer  qui  attire  le  chan- 
gement , & non  pas  le  delir  frivole  du 
changement  qui  attire  la  réforme. 

La  nouveauté  eft  d’une  influence  aufli 
puiflante  qu’étendue.  Il  y a leng-tems 
que  les  philofophes  ont  obfcrvé  qu’elle 
eft  lafource  de  l’admiration  qui  diminue 
à mefure  que  les  objets  nous  devien- 
nent plus  familiers,  & qui  s’éteint  d’a- 
bord que  nous  en  avons  une  parfaite 
connoilfance. 

Mais  je  ne  fâche  pas  qu’on  ait  re- 
marqué communément  que  toutes  les 
autres  palfions  dépendent , en  grande 
partie,  du  même  attribut.  Qu’cft-ce 
autre  chofe  que  la  nouveauté  qui  en- 
flamme le  defir , qui  augmente  la  joie , 
qui  provoque  la  colcre  , qui  excite  l’en- 
vie, qui  infpire  l’horreur?  De-là  vient 
que  l’amour  languit,  dés  qu’il  policée 


foii  objet , & que  l’amitié  même  a b«- 
foin  de  l’abfence  pour  s’entretenir.  De- 
là vient  qu’on  s’accoutume  à voir  des 
monftres , fans  en  témoigner  aucun 
rebut , & à regarder  la  beauté  la  plus 
charmante  , fans  éprouver  aucun  tranf- 
port. 

Cette  agitation  des  efprits  animaux , 
en  quoi  confiftc  la  paillon  , eft  l’effet 
ordinaire  de  la  furprife*  & pendant 
qu’elle  dure,  elle  amplifie  les  qualités 
agréables  ou  défagréables  de  fon  objet. 
Mais  aufli-tôt  que  l’émotion  ceflc  avec 
le  goût  de  la  nouveauté,  tout  paroit 
fous  un  autre  jour  , & nous  affeéte 
moins  qu’on  auroit  dû  s’y  attendre 
naturellement , pour  nous  avoir  trop 
frappé  d’abord. 

11  ne  fera  pas  inutile  de  rechercher 
jufqu’où  l’amour  de  la  nouveauté  eft  un 
effet  inévitable  de  la  nature  , & à quels 
égards  il  eft  proportionné  à l’état  où 
nous  fommes  ici -bas.  Il  me  paroit 
impofiible  qu’une  créature  raifonnable 
fe  contente  de  Tes  acquifitions,  quelque 
vaftes  qu’elks  puilfent  être  , finis  tacher 
d’aller  plus  loin , parce  qu’après  avoir 
atteint  au  plus  haut  degré  où  elle  ai'p». 
roit,  fon  efprit  a l’idée  d'une  infinité 
de  chofes  dignes  d’elle,  & dont  la  cnn- 
noiifancc  ne  fàuroit  lui  être  indifféren- 
te. De  même  qu'un  homme , qui  a grim- 
pé fur  le  haut  d’une  montagne  élevée 
au  milieu  d’une  vafte  plaine , peut  beau- 
coup plus  étendre  fa  vue  & les  bornes 
de  lès  defirs.  (D.  J.) 

NOUVELLETÉ  on  CAS  DE  NOU- 
VELLE! É , f.  fi  , Jnrijpr.  ,.  c’eft  lorfl 
que  quelqu’un  trouble  un  autre  dans 
la  polfellion  de  quelque  héritage  ou 
droit  réel , foit  pn  l’ufirrpant , fuit  en  y 
faifant  quelque  innovation  qui  lui  peut 
faire  préjudice. 

La  nouvelleté  donne  lieu  à l’adioa 
poücjfoire  que  l’ou  appelle  comptent , 


Digitized  by  Google 


N U B 


en  cas  de  fnifinc  & de  noitvelleté.  Cette 
action  doit  s’intenter  dans  l’an  & jour 
du  trouble  : elle  étoit  différente  de  cel- 
le en  cas  de  (impie  faiiine;  mais  cette 
dernierè  aétion  eft  abolie. 

N U 

NUBILE , adj. , Jurifpr. , qui  a l’âge 
requis  par  la  nature  & par  la  loi  pour  le 
mariage.  Les  filles  font  nubiles  à douze 
ans , les  garçons  à quatorze  ; l’âge  nubile 
elt  aufii  appelle  l'HgéJe  puberté,  v.  Pu- 
B H RTL» 

NULLITÉ,  f.f.,  Jurifp.  & Droit  can., 
lignifie  la  qualité  d’un  adte  qui  cd  nul  & 
comme  non-avenu.  On  entend  aufii  par 
le  terme  de  nullité,  le  vice  qui  empê- 
che cet  aéte  de  produire  fon  effet. 

Il  y a deux  fortes  de  nullités:  les 
unes  touchent  la  forme  des  acle*>  les 
autres , le  fond. 

Les  nullités  de  forme  font  celles  qui 
proviennent  de  quelque  vipe  en  la  for- 
me extérieure  de  l’acte  ; par  exemple,  s’il 
manque  quelque  chofe  pour  le  rendre 
probant  & authentique. 

Les  nullités  des  actes  au  fond  font 
celles  qui  viennent  d’un  vice  intrinfeque 
de  l’acte  -,  par  exemple , li  celui  qui  s’o- 
blige n’en  a pas  la  capacité, ou  fi  la  difpo- 
fition  qu’il  fait  e(t  prohibée  par  les  loix. 

On  dillingue  encore  les  nullités  en  nul- 
lités de  droit  & nullités  d’ordonnances. 
Ces  nullité * de  droit  font  celles  qui  font 
prononcées  par  les  loix,  comme  \a nul- 
lité de  l’obligation  d’un  mineur  qui  cil; 

léfé. 

Les  nullités  d’ordonnance  font  celles 
qui  réfultent  de  quelque  difpofieion 
d’ordonnance , qui  ordonne  de  faire 
quelque  chofe  à peine  de  nullité.  Quel- 
ques-unes de  ces  nullités  d’ordonnauco 
regardent  la  forme  de  la  procédure  ; c’eft 
pourquoi  ou  les  appelle  aufii  nullités  de 
procédure  > comme  fcroit  daus  un  ejo- 
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ploitle  défaut  de.mention  de  la  perfonne 
à qui  l’huifiier  a parlé. 

Il  y a des  nullités  d’ordonnance  qui  re- 
gardent la  forme  ou  le  fond  de  certains 
adles , comme  dans  les  donations  le  dé- 
faut de  tradition  & d’acceptation  , le 
défaut  d’infinuation. 

Il  en  eft  de  même  des  nullités  de  coin 
tume  : ce  font  des  peines  prononcées  par 
les  coutumes  pour  l’omiffion  de  certai- 
nes formalités  , comme  la  nullité  du  re- 
trait lignager  faute  d’offres  réelles  â cha- 
que journée  de  la  caufe,  ou  bien  lor£- 
qu’une  difpofition  entre -vifs  ou  tefta- 
mentaire  eft  contraire  à la  coutume. 

Il  eft  important  de  diftingucr  trois  for- 
tes de  nullités  tu  matière  de  provifionsd» 
bénéfice  : nullité  relative , nullité  abfolue 
& nullité  radicale. 

La  nullité  relative  eft  celle  qui  n’arr- 
nulle  le  litre  que  relativement  au  droit 
d’un  certain  nombre  de  perfonnes , par 
exemple  des  patrons  & des  expeétans. 
Cette  nullité  n’eft  point  inhérente  au  tr- 
tre  qui  eft  d’ailleurs  parfait  au  fond  St 
dans  la  forme.  Mais  il  eft  , pour  ain(ï 
dire,  conditionnel,  c’eft-à-dirc,  que 
fon  exécution  dépend  d’une  condition. 
Cette  condition  eft  que  ceux  qur  ont 
droit  au  bénéfice,  ne  fc  plaindront  point 
ou  n'exerceront  pas  leur  droit.  S’ils  fe 
plaignent  dans  le  tems  utile,  le  titre  eft 
réfolH  ee  ipfo  ; s'ils  gardent  le  filence  , 
le  titre  qui  étoit  en  fufpens  à caufe  de  la 
condition,  devient  abfolu  & irrévocable-, 

Lorfque  dans  une  collation  il  y a un 
vice',  fort  de  forme  ou  antre , qui  peut 
être  relevé  par  toutes  fortes  de  perfoir- 
nes  ; tel  qu’un  défaut  de  qualité  dans  les 
témoins  qui  font  fouferite,  ou  un  défaur 
d’infinuation  , la  nullité  qui  réfulte  de 
ce  défaut  eft  abfolue , parce  qu’elle  prow 
cede  d’un  vice  inhérent  à la  provifion 
même,  & qu’elle  a lieu  dans  tentes 
fortes  de  pmiûons  j mais  toute  uuilùé 
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abfolue  dans  ce  fens  , n’eft  point  une 

nullité  radicale. 

La  nullité  radicale  e(l  celle  qui  naît 
d’un  vice  eientiel  & intrinfeque  à la  pro- 
vifion  : tel , par  exemple,  que  celui  qui 
reluire  du  défaut  de  pouvoir  dans  le  col- 
latcur,  ou  de  capacité  dans  le  collataire, 
ou  de  quelque  padtion  iimoniaque  , fuit 
entre  le  collatcur  & fon  pourvu , foit 
entre  le  réfignant  & fon  réfignataire. 
Dans  l’ufage , on  confond  fouvent  la 
nullité  abfolue  avec  la  nullité  radicale , 
parce  que  l’une  & l’autre  n’empêche 
point  la  prévention  comme  la  nullité 
relative,  ainli  que  l’on  a interprété  Vart. 
ff.  des  libertés  de  l’églife  gallicane,  & 
la  maxime , Collât  io  etiam  nttlla  impedit 
preventionem.  Au  furplus  , les  nullités 
prononcées  par  les  canons  demandent 
toujours  une  fcntcnce  : elle  n’eft  pas 
néeelfaire,  quand  elles  font  prononcées 
par  les  ordonnances  du  prince.  (D.  M.) 

NUNCUPATIF,  adj. , terme  de  ./»<- 
rijpr. , qui  ne  fe  dit  qu’en  parlant  d’un 
teitamenc.  Or  un  teltament  nuncupatif 
que  Juftinien  appelle  a.ypa.0 o»  fiouXrc-iv , 
voluntatem  non  fcriptani , étoit  celui  par 
lequel  le  teftateur  nommoit  feulement 
de  vive  voix  l’héritier  qu’il  vouloit  inC- 
tituer  , & les  légataires  à qui  il  fàifoit 
des  largefles , & cela  en  prcfence  de 
fept  témoins  convoques  pour  cet  eiict  ; 
fi  le  teftateur  étoit  aveugle  , il  falloit 
un  huitième  témoin,  ou  un  notaire  qui 
rédigeât  par  écrit  la  volonté  du  telia. 
teur.  v.  Testament. 

NUPTIALE , bénédiction,  adj. , Droit 
*mt.  Cette  coutume , ou  cette  cérémo- 
nie, eft  établie  par  les  loix  civiles  , 
parce  qu’elle  eft  très  - honnête  & très- 
convenable  ; mais  elle  n’eft  point  né- 
ccffaire  pour  le  droit  naturel  dans  le 
mariage  , parce  que  la  propriété  patTe 
d’une  perfonne  à l'autre,  par  le  feul  con- 
featemeut  de  celui  qui  la  transféré  & 


fle  celui  qui  la  reçoit.  Il  y a plus,  eette 
loi  humaine  a fou  mauvais  côté  , je 
veux  dire , l’abus  qu’on  en  a fait  pour 
s’alfujettir  les  hommes  ; cependant  elle 
a fon  bon  côté  qui  femble  devoir  l’em- 
porter dans  l’état  où  font  les  choies. 
Quoi  qu’il  en  foit , les  chrétiens  ont 
emprunté  cet  ufage  des  Juifs,  qui  l’ob- 
fcrvoient  eux-mèmes  comme  venu  des 
anciens  patriarches , plutôt  que  comme 
preferit  par  la  loi  de  Moyfc  : voyez  les 
preuves  qu’en  donne  Grotius  dans  fon 
commentaire  fur  Matth.  ch.  j.  v.  18-  & 
pour  ne  pas  nous  étendre  plus  au  long 
à ce  fujet,  voyez  fur  l’origine  & les 
progrès  de  cette  coutume  Selden , de 
uxore  hebr.  lib.  IL  cap.  xij.  £#  xxviij. 
comme  auffi  les  antiquités  eccléfiafiiques 
de  M.  Bingham , liv.  XXII.  ch.  iv.  mais 
fur-tout  le  Jus  ecclefiajiicmn  Protejlan- 
tium  de  AL  Brehmer , lib.  IV.  fit.  III. 
§.4.  &feq.  (D.  J.) 

NURE/iBERG,  Droit pnbl. , Nüm- 
bergj  viile  célebye  de  l’empire  d’Alle- 
magne, fituée  dan*  le  cercle  de  Fran- 
conie , fur  la  rivière  de  Pegnitz , & 
dans  un  territoire  afTez  étendu  qui  lui 
appartient  en  propre. 

La  divilion  générale  de  Nuremberg  eft 
en  huit  quartiers , & fa  divifion  parti- 
culière en  I J 1 capitaineries.  Son  gou- 
vernement eft  une  forte  d’ariftocratie  : 
il  eft  compofé  d’un  fénat  & d'un  grand 
confcil.  Celui  - là  eft  compofe  de  J4 
nobles  ou  patriciens , & de  huit  confeil- 
lers  , tirés  du  corps  de  la  bourgeoise , 
tous  gens  de  métiers.  Du  nombre  de* 
premiers  16  font  nommés  bourguemai. 
très , les  huit  autres  les  anciens.  Le# 
bourguemaitres  fc  fous-divifent  en  I J , 
appel  lés  les  vieux , & en  1 J autres , qui 
font  nommés  les  jeunes.  Ils  entrent  en 
régence  tour-à-tour,  un  vieux  & un 
jeune  à la  fois , & leur  régence  ne  dure 
point  au-delà  de  quatre  lemaines.  Le* 
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TJ  vieux  bourguemaîtres  fe  fous-divi- 
fent  une  fécondé  fois  en  fept  premiers 
confeiilers  compofant  le  feptemvirat , 
& dont  les  deux  premiers  font  nommés 
Lojunger  ou  Duumviri  : ils  fiegent  fou- 
vent  feuls  & décident  les  affaires  les 
plus  fecrettes  & les  plus  importantes  : 
les  fix  autres  font  juges  d’appel  ; ils  font 
revêtus  du  titre  de  confeilier  impérial  ; 
le  premier  d’entr’eux  e(t  prévôt  de  l’em- 
pire ; il  fait  fa  demeure  dans  le  fort  dit 
Rticbsvcjle,  & eft  par  cette  raifon  nom- 
mé châtelain.  Les  autres  bourguemai- 
tres ainfi  que  les  IJ  jeunes  occupent 
différents  emplois , dont  il  fera  parlé 
ci -après:  ceux,  qu’on  appelle  les  an- 
ciens , font  en  députation  par  diffé- 
rents tribunaux.  11  clt  dans  l’année  des 
tems fixés,  auxquels  les  huit  confeiilers 
artifans  tiennent  leurs  fcances  particu- 
lières : ils  font  tirés  des  corps  de  métiers 
fui  vans,  favoir  : des  orfèvres , bralleurs, 
tanneurs,  tailleurs , bouchers , drapiers, 
boulangers  & pelletiers  , qui  enfemble 
forment  ce  qu’on  nomme  le  petit  canj'eil. 
Le  grand  confeil  doit  être  compofé  de 
200  perfonnes  tirées  du  moindr  c état  jufi 
qu’à  l’état  le  plus  relevé,  & forme  l’élite 
de  toute  la  bourgeoilie.  Les  dilférens  tri- 
bunaux de  la  ville  fout  le  confcil  fupc- 
périeur.auquel  rciTortiifent  les  appels  ; le 
confeil  de  ville , & celui  qui  connoit  des 
affaires  matrimoniales  ; le  tribunal,  par- 
devant  lequel  fe  portent  les  difeuffions  , 
qui  furviennent  entre  les  laboureurs  , 
ainfi  que  les  affaires  rurales  ; celui  qui 
connoit  des  dettes  de  peu  de  valeur  ; ce- 
lui des  cinq,  qui  décide  des  caufès  d’in- 
jures ; la  juftice  forcftale  de  là  foret  de 
Sébald  ; celle  de  la  forêt  de  S.  Laurent  ; 
«elle  enfin  où  fe  décident  les  contelfa- 
tions  entre  ceux , qui  dans  la  derniere 
de  ces  deux  forêts  ont  foin  des  mouches 
à miel  , ( ZeiJelgericbt).  Les  charges  & 
emplois  de  la  ville  lont  ; i°.la  prévôté* 


2*.  la  recette  des  revenus  de  la  ville  & 
de  fes  arrérages  ; J*.  le  bureau  d’admi- 
niftration  des  bailliages;  4°.  celui  de  la 
guerre;  5*.  l'adminilfration  fupérieure 
des  revenus  des  églifes  ; 6°.  la  jurifdic* 
tion  fur  lesbàtimens  ; 7°.  le  bureau  de 
douane  ; 8°.  celui  des  prêts  d’argent  ; 
9*.  celui  des  droits  fur  les  grains  & les 
vins;  io’.  la  braderie  de  bierre de  fro- 
ment ; i Ie.  celui  qui  décide  du  taux  des 
bleds;  12°.  la  jurifdidlion  par  - devant 
laquelle  font  portés  les  délits  des  arti- 
ihns  pour  railon  de  leurs  métiers  ; I J*, 
l’inlpedion  fur  les  fui  fs  ; 140.  l’office  de 
receveur  des  cens  & des  rentes  ; 1 f °.  ce- 
lui  d'échc vins  ; 16°.  le  bureau  qui  con- 
noit  de  la  diffribution  des  aumônes  de 
la  ville  ; 17°.  celui  qui  connoit  de  celle 
des  gens  de  la  campagne;  18”.  la  jurlf. 
diélion  foreflale  de  la  forêt  de  Sébald  ; 
19*.  celle  de  la  forêt  de  S.  Laurent  ; 20°. 
le  bureau  de  recette  de  l’hôpital  du  S. 
Elprit  ; 21°.  celui  delà  recette  du  cou- 
vent de  Ste.  Claire  & Pillnreuth  ; 22*. 
la  recette  de  la  fondation  des  douze  frè- 
res de  Mcndel  ; 2j*.  celle  des  douze  frè- 
res deLandauer  ; 24".  celle  de  l’hôpital 
de  Ste.  Marthe  pour  les  étrangers;  2f*. 
celle  de  l’arfenal  ; 26“.  le  bureau  des  gre- 
niers publics  ; 27".  celui  de  la  monnoic  ; 
28°.  1’ (économat  des  orphelins  &enfàns 
trouvés.  Tous  ces  emplois  & offices 
font  occupés  par  des  confeiilers  de  ville, 
qui  en  font  chargés  fpécialcment , par 
des  avocats  confultans , alM'eurs  & ad- 
miniftratcurs.  Ceux  qui  exercent  les 
emplois  fous  n°.  17 , 22,  24  & 2 6,  n’ont 
aucun  objet  d’adminillration  dans  l’in- 
térieur de  la  ville  , leur  jurifdiéfion  s’é- 
tend au  dehors  , fur  le  territoire  qui  en 
dépend.  Il  n’y  a aucun  confiftoire  par- 
ticulier établi  dans  Nuremberg  : lesma- 
giftrats  en  exercent  les  fondions  à l’aide 
des  fix  prédicateurs  , dont  ils  prennent 
les  avis  dans  les  affaires  de  quelque  cuu- 
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fequcnce.  La  majeure  partie  des  ecclé- 
ii.iltiques  de  la  ville  plaide  en  première 
inltancc  dans  une  jurildiction  appcllce 
tcolat , & devant  les  admimftrateurs  des 
fglilès  : ceux  au  contraire  des  cccléliaf- 
tiques  , qui  loin  attachés  à l’hôpital  , 
ont  pour  premier  juge  l’adminillrateur 
de  l’hôpital , lavoir  le  prévôt  de  l’em- 
pire , qui  demeure  dans  le  fort.  La  plus 
nombreufe  partie  des  curés  du  territoi- 
re de  la  ville  fc  pourvoit  en  cas  pareil 
par -devant  les  adminiftrateurs , &dix- 
lcpt  d’entr’eux  au  bureau  des  aumônes 
de  la  campagne.  Le  confeil  de  ville  dé- 
cide des  affaires  matrimoniales , & les 
jeunes  ccclélîaftiqucs  reçoivent  la  béné- 
diction facerdotale  de  la  faculté  de  théo- 
logie d’Altorf.  L’ctat  militaire  de  la 
ville  eonlîlte  en  huit  compagnies  d’in- 
fanterie, compofées  chacune  de  ioo 
hommes  en  tems  de  paix  & de  1 8 f hom- 
mes en  tems  de  guerre  : en  deux  com- 
pagnies de  cuiralfiers  de  8f  hommes 
chacune , & en  deux  autres  compagnies 
de  foldats  vétérans  , dont  la  totalité  fe 
monte  à 226  hommes.  La  milice  bour- 
geoife  eft  rangée  fous  vingt  - cinq  dra- 
peaux de  3 00  à 400  hommes  chacun. 

Les  Nurembergeois  font  des  Norici 
d’origine.  Ceux  - ci  en  quittant  leur 
pays  fe  font  établis  dans  le  vieux  Nord- 
gau,  & ont  bâti  ce  qu’on  appelle  le  Ce/* 
trum  Noricum.  Lambert  de  Schaffua- 
bourg  eft  celui  des  écrivains  , qui  rend 
le  témoignage  le  plus  reculé  de  l’anti- 
quité ds  cette  ville , lorfqu’il  dit  dan* 


un  écrit  de  l’année  1071  : Clara  Q?  cele- 
brif  valde  bit  temporibiu  per  Galliant 
crut  memoria  S.  Sebaldi  in  Nirrnberg.  Il 
eft  vraiTembiablc  que  cette  ville  n’a  fait 
partie  ni  du  duché  de  Franconie,  ni  de 
celui  de  Suabc  , mais  qu’elle  a dépendu 
immédiatement  des  empereurs , & qne 
l’empereur  Lothaire  a pu  valablement  la 
donner  en  fief  au  duc  Henri  le  Superbe, 
pere  du  duc  Henri  le  Lion.  Elle  a ob- 
tenu poftérieurement  l’alfurance  des 
empereurs  C harles  IV.  & Wenceflas, 
qu’elle  demeureroit  attachée  à l’cmpise. 
Le  rang  qui  lui  eft  alfigné , & la  voix 
qu’elle  donne  aux  dictes  dans  le  college 
des  villes,  eft  le  troifieme  fur  le  banc 
du  cercle  de  Suabe , & le  premier  fur  ce- 
lui de  Franconie.  Sa  taxe  matriculairs 
étoit  ci  - devant  de  14808.  ce  qui  fai- 
foit  à - peu  - près  la  fepeieme  partie  de 
la  fomme  , à laquelle  étoit  impoio  tout 
le  cercle  de  Franconie;  mais  cette  taxe 
générale  ayant  été  diminuée  en  1 678  , 
celle  de  la  ville  de  Nuremberg  fut  ré- 
duite d’un  tiers  , & elle  n’a  plus  payé 
dès-lors  que  986  fl.  Cette  taxe  fut  mile 
en  1701a  796  fl.  mais  elle  fut  augmen- 
tée en  1720,  & portée  à 828  florins, 
fomme  qu’elle  paya  jufqu'en  17J8  , 
tems  auquel  elle  refufa  de  payer  au-delà 
du  fepticme  de  la  taxe,  à laquelle  feroit 
impole  tout  le  cercle.  Sa  part  pour  l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale  monte 
à8<2rixdlr.  Le  territoire  qui  dépend 
de  la  ville  eft  coofidérable.  (O.  G.) 


. ! 


FIN  DU  TOME  IX. 
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